Dictionnaire des antiquités chrétiennes
Joseph Alexandre Martigny
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
APPROBATION DE MONSEIGNEUR L*ÉVÊQIIE DE BELLEY
Nons, Pierre-Henri Gérault de Lângalerie , par la grâce de Dieu et du Saint Siège apostolique Évéque de Belley, avons fait examiner attentivement le Dictionnaire DES Antiquités CHRéTiENNES, par M. l'abbé Martigny, archiprètre et chanoine honoraire de notre diocèse. Il ne renferme rien qui ne soit conforme à la saine doctrine; tout, au contraire, y respire la piété, le respect des traditions ecclésiastîqueSi l'amoar le plus ardent pour l'ÉgÛse.
Au point de vue scientifique^ cet ouvrage a paru plein d'une érudition profonde, et il réalise de la manière la plus heureuse l'alliance de la foi avec une sage critique.
Un livre de cette nature ne pouvait arriver plus à propos qu'à une époque où la lutte est engagée sur le terrain de l'antiquité chrétienne. G*est le moment de défendre nos origines par les recherches d'une science s'inspirant aux vraies sources. Le Dictionnaire de M. l'abbé Martigny*nous semble atteindre parfaitement ce but. On y trouve des notions justes et précises sur une foule de questions que la plupart des gens du monde ignorent complètement et avec lesquelles beaucoup d'ecclésiastiques même ne sont pas suffisamment familiarisés. Une partie de l'ouvrage est à peu près entièrement neuve pour la France : c'est celle qui a pour objet les antiquités monumentales, les Catacombes de Rome, et les produits des arts que la piété des premiers chrétiens y a multipliés à l'infini, sous forme de symboles, de figures, de formules se rattachant au dogme et à la discipline de T^glise.
Quant aux questions plus connues, relatives aux usages, coutumes et institutions de la primitive EgUse, elles sont traitées dans le Dictionnaire d*une manière aussi neuve que possible; les preuves empruntées aux sources de l'archéologie proprement dite y sont partout invoquées à l'appui de celles qui sont à l'usage immémorial de l'érudition ecclésiastique.
Nous ajoutons que dans ce Dictionnaire les articles sont traités constamment dans de justes proportions, tout en présentant sur chaque question un ensemble complet de doctrine; pour les hommes studieux qui aspirent à une science plus développée, les citations d'auteurs et de monuments, qui n'y font jamais défaut, leur en ouvrent la voie.
Nous sommes heureux que notre diocèse, déjà si avantageusement connu par les .travaux des Greppo et des Gorini, pour ne parler que de ceux qui ne sont plus, ait produit encore un livre d'une si haute et si universelle utilité.
£n donnant à l'auteur ce témoignage public de notre satisfaction, nous recommandons avec le plus grand empressement son Dictionnaire à notre clergé, ainsi qu'à tous les hommes qui recherchent les bonnes et solides lectures*
Belley, le 31 décenlbre 1864.
t PIERRE-HENRI, Êvique de Belley.
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tiens de tous les ordres ; enfin sur ces brillantes solennités qui remplissent pour loi temps le cœur d'émotions ; sur ces imposantes cérémonies qui, à Rome, plus qu'en auc lieu du monde, sont imprégnées de toute sorte de parfums apostoliques.
Évidemment, il y a là un acheminement, un gçrme d'initiation qui ne demande qi être développé.
Aussi voit-on depuis quelque temps se manifester, de tous les points de ropiDion, pensée qu'un interprète qui se placerait entre les savants et ceux qui aspirent à devenir, ou qui simplement veulent acquérir quelques connaissances en antiquité cbr tienne, donnerait satisfaction à un besoin du moment, prendrait une position enco inoccupée, et pourrait rendre à la religion d'utiles services, en contribuant à popularû des études qui ont pour but d'en explorer les sources.
Belle et noble tâche assurément I
Mais par suite de quelles circonstances est-elle tombée aux mains de l'auteur présent ouvrage?
C'est ce qu'il ne saurait se dispenser de dire.
Une simple collaboration lui avait été d'abord demandée , pour la partie chrétien d'un Dictionnaire des antiquités ^ dont la rédaction devait être confiée à une sodi d'hommes spéciaux, sous la direction du savant docteur Daremberg, bibliothécaire à Mazanne et aujourd'hui professeur au Collège de France. Mais resté dix ans à l'étui ce travail avait pris des développements imprévus : si bien au'il ne pouvait plus guère caser à la place qui lui avait été assignée dans l'œuvre collective, sans en déranger peu l'harmonie. Alors, par un sentiment aussi amical que délicat, M. Daremberg ju( convenable de se désister d'un droit de contrôle qui, à ses yeux, n'était plus Justine; l'éditeur M. Hachette, dont on a à déplorer la perte récente, entrant dans ses vui consentit à détacher les antiquités chrétiennes du Dictionnaire général, pour en faire dictionnaire à part.
C'est ainsi que, par laforce des choses, l'auteur s'est trouvé isolé de ses collaborateu sur le voisinage desquels il avait cependant compté pour dissimuler son insuffisance; privé du soutien qu'il était en droit d'attendre d une direction éclairée. C'est donc a toutes IjBS légitimes timidités d'une position qu'il n'avait ni choisie, ni voulue, q est réduit à se présenter au public.
Il devait du moins offrir à ses lecteurs toutes les garanties qui dépendaient de lui, il l'a fait en s'entourant des conseils des hommes les plus compétents dans la science < fait l'objet de ce livre. Il ne saurait dire assez haut, notamment, tout ce qu'il a puisé ressources, soit dans les écrits et la correspondance de M. De' Bossi, soit dans ses eut tiens intimes pendant deux séjours à Bome, dont le dernier, provoqué par l'intellige initiative de M. Hachette, n'eut d'autre but que l'amélioration de ce Dictionnaire.
Malheureusement, le dernier ouvrage de l'illustre antiquaire romain, complété ] la collaboration de son digne frère, M. Michel De' Rossi, est arrivé trop tard pour c l'on ait pu en profiter ici. La Romasotterranea cristiana est un travail définitif sur be^ coup de points, et un pas immense dans la science générale des catacombes. £n p sence d'un tel monument, l'article que nous avons consacré à cet important si
constater lui-même dans son Biilletin (Octobre 1864), la découverte de deux neuves cimetières qui n'étaient connus que historiquement : celui de Saint-Castulus sur la v Labicane, et celui de »Saint-Nicomède sur la voie Nomentane.
Des précautions analogues ont été prises quant à l'orthddoxie ; et c'est ici surtout ( l'attention la plus scrupuleuse était indispensable : car, parmi les quatre cent cinqua questions, à peu près, qui sont abordées dans ce Dictionnaire, il en est bien peu qui côtoient le dogme par quelque point. Or l'erreur est l'apanage de notre pauvre hur nité, errare humanum est. bi donc, en dépit des efforts que l'on a faits pour le ren irréprochable, il s'y était glissé quelques expressions peu exactes au point de vue de foi, l'auteur les désavoue sans réserve, et soumet humblement son livre au iugem de l'Église. Les honorables attestations que d'illustres prélats de notre Église de Fra ont bien voulu lui donner, lui inspirent à cet égard une sécurité qui, à coup sûr, s partagée par les lecteurs.
La forme de dictionnaire qu'on lui a donnée pourrait provoquer une observation n'est pas sans quelque valeur au moins spécieuse : c'est qu'elle semble présenter
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certain déconsa, et accuser Tabsence de cette homogéDéité si nécessaire à toutes les productions de l'esprit. Mais outre que Tauteur n'a pas eu le choix, cette forme a l'avantage de rendre la lecture plus facile et moins fatigante, sans exclure Tidée d'un plan relier, et aussi complet que possible, dans un cadre restreint qui n'admet que les sommités de la science. La table analytique qui se trouve à la fin du volume, et encore l'article archéologie, mettront le lecteur en mesure d'en réunir lui-même les fils épars et laisseront à sa sagacité la satisfaction d'en recomposer le tissu.
n s'assurera alors que le Dictionnaire embrasse véritablement, dans les limites du possible, tout l'ensemble de l'état social de nos pères, institutions et monuments. On s'est efforcé de faire marcher de front l'étude de ces deux éléments, qui se prêtent une mutuelle lumière. Les questions relatives aux usages et à la discipline, s'éclairent par les peintures, les sculptures, les inscriptions; et réciproauement, les monuments figurés se dépouillent de leur mystère en présence des révélations que fournissent les écrits des Pères et des autres écrivains ecclésiastiques, ainsi que dus dispositions des conciles, etc. Peat-étre serait-on d'avis que procéder ainsi, c'est introduire la démonstration catholique dans une voie nouvelle et téconde : et telle est précisément la mission de Tarchéologie, cette dernière venue entre les lieux théologiques.
Personne, sans doute, ne s'attend à ne rencontrer ici que des révélations. Le but d'un oumge de cette nature est bien moins d'exposer des choses nouvelles, que de faire aimer la science, en la mettant à la portée du grand nombre, par lexposition simple, précise, exacte de notions confinées jusque-là dans le sanctuaire jaloux de la haute érudition. Cependant il tâchera de se tenir à une égale distance de ces répertoires techniques énonçant sèchement sur toute chose des espèces d'aphorismes qui s'imposent au lecteur, sans lai fournir la possibilité d'en vérifier la valeur, ni de faire un pas ae plus dans la science; et ces compositions hérissées, indigestes que la plus intrépide ambition de savoir ose seule aborder, et qui mettent à un si haut prix le plaisir de s'instruire.
Cet ouvrage a donc été conçu de façon à pouvoir fournir, 1" aux savants, un instrument nmémonique qui les reportera sans peine à des monuments et à des textes qui leur sont connus, mais aont ils n'ont pas l'annotation sous la main ; 2'' aux commençants, un texte d'étude, c'est-à-dire des notions aussi complètes que possible dans leur forme rapide, sur chaque question, et de plus une citation exacte des sources, pour les mettre dans le cas d'acquérir d'eux-mêmes une somme de connaissances plus étendue ; 3*" enfin, à tous, une lecture utile et instructive sur un asse^ grand nombre d'objets intéressants à connaître, et généralement trop peu connus.
Les figures, toutes les fois que la chose était possible , ont été copiées sur les monuments eux-mêmes, et beaucoup sont inédites. Quant aux monuments qui n'existent plus, ou dont la recherche était peu praticable, on en a emprunté le dessin aux ouvrages les plus soignés et les plus accrédités. Dans tous les cas, on a choisi de préférence les objets les plus classiques , plutôt que de s'attacher à des raretés , intéressantes sans doute en elles-mêmes, mais qui ne se seraient pas rattachées assez directement aux généralités de la science.
Bagé-le-Ghâtel, le 15 décembre 1864.
CONSULTÉS POUR LA RÉDACTION DE CE DICTIONNAIRE
( On s'abstient de marquer ici les grands corps d'ouvrages qui constituent le fonds commun de réruditioo ecclésiastique^ tels que les Pères, les Conciles, les Recueils hagiographiques, etc. )
Ado. Martyrohgiutn.... edit. D. Georgii. Romae, 2 vol. in-^. 1745.
Albert (J.B.). De celehratione sahhati et diei domtnici inter veteres et recentiores. Wittebergae, 1772. In-4".
Alemanni. De Ijileranensibus parietiniSj in-4*.
Allboranza. 1" Spiegazione e riflessxoni sopra alàitiisacri monumenti antichi di Milano. MilanO; iii-4'. 1767. — 2" De sepulcris Christianis m a?dthus sacrû. Iii-4°. Meaiolani, 1773. —3" Opuscoli eruditi Latini e Italiani. Cremona, 1781. In-4".
Anastasius BiBLiOTHECARius. Dc vitis RomanoTum pontificufriy cum notis Blanchinii. 4 vol. in-fol. 1718-1723.
Anonyme. Monuments inédits sur Vapostoîat de Ste Marie-Madeleine en Provence.... Migne, 1848. 2 vol. in-8*.
Anonyme (Jac. Boileau). Historica disquisitio de re vestiaria hominis sacri vitam communcm more civili traducentis. Amstelodami, 1704.
Ansaldi (P. C). !• De martyribus sine sanguine. MedioL, 1744. in-S". — 2° Multitudo maxima eorum qui prioribus EccUsiap sa>culis Chrislianom religionem prof essi sunt. 1765. In-8''.
Abinghi. Roma sublerranea. Jn-f". 2 vol. Romae, 1651-1659.
Arnold (D. H.). De antiquitate diei dominici, Regiom., 1754. In-4'.
AssBMANi. De ecclesiis, earum reverentia et asylo. Rom., 1766. In-^.
Bambi (G2ispBie).Memorie sacre délia capella Sancta Sanctorum, e délia scala del palasxo di Pilato, detta volgarmente Scala santa. Rom., 1775. In-18.
Bandini (Ang. Mar.). In antiquam tabulam eburneam sacra quxdam D. N. J. C. mysteria anaglypho opère exhibentem. Florentiae, 1746.
Banduri (D. Anselm.) Numismata imperatorum Romanopim a Trajano Decio ad Paleologos augustos. 2'vol. in-f*. Lutetiae Parisiorum, 1718.
Baronius. Martyrologium Romanum, cum notis et dissertationibusAn-V*. Romae, 1598.
Bénédictins de solbsme. Origines de V Église romaine. \ vol. in-4".
Benoît xiv. i** De sacrosanctx missœ sacrificio. Venet., 1788. In-^.Patav., 1764. In-4". — 2«5uW^ feste délia caUedra di S. Pietro in Ronta ed An-
' (toclita. Romae, 1828.
Bbrnardinus ferrarius. De ritu sacrarum Ecclesiasveteris condonumy cum prœfatione Joannis Georgii Grœvii. Veronae, 1731. In-4".
Berthaldi (Petr.) De ara. In-S". Nuiiuetibus, 1636.
BiNGHAM. Origines sive antiquitates ecclesiasticœ .
Utine vertit H. Grischovius. Halae, 1723, 11 vol.
in-4".
BiRAGHi (Ed altri). Sopra alcuni sepolcri antichi Cristiani scoperti presso la basilica degli Àpostoli e di S. Naxaro in Milano. Disserlationi. Milano, 1845.
Blanchinius. Demonstratio historiée ecclesiasticê^ comprobaUr monumentis pertinentibtis ad fidem temporum etgestorum. Romae, 1752. 3 tom. in-^.
Blant (Edmond Le). 1" Inscriptions chrétiennes de la Gaule antérieures au huitième siècle. Paris, 2 vol. in-4^ 1856....— 2" Réponse à une lettre du 13 janvier 1860. Paris, 1858. — y Les graveurs des inscriptions antiques. Paris, 1859. — ^^^ Mémoire sur V autel de V église de Minerve. Paris, 1860. Et divers autres opuscules.
Beyer (Christophor.) . De magno veteris Ecclesiœ circa pœnitentes rigore. Lipsiae, 1758. Id-4".
Bocquillot (Laz. André) . Traité historique de lu liturgie sacrée ou de la messe. Paris, 1701. In-îi«.
TîoissiEU (Alph. De). Inscriptions antiques de Lyon. Lyon, 1846-1854. Chapitre xvii.
Boldetti. Osservasioni sopra i cimiteri de^ santi martiried atUichi Cristiani diRoma. ln-f*.Roma,
Bona. De rébus liturgicis. Paris., 1672. ln-4".
Bonnani. Numismata pantificum Romanorum quw a tempore Martini V usque ad annum 1697 prodiere. Romae, 2 vol. in-f**. 1699.
BORGIA (Steph. Cardin.). 1" Vaticana confessio B. Pétri j chronologicis testimoniis illustrata. Romae, 1776. In-4".— 2" De cruce Vaticana.... Romae,
1779. In-4''. — 3* De cruce VelHema.... Romae,
1780. In-4».
Bosio (Ant.) Roma sotterranea. In-f*. Roma, 1632.
Bosio (G.). La trionfante e gloriosa croce. Roma. 1610. In-/-.
Bottari. ScuUure e piUure sagre estratte dai cimiteri di Roma, pubblicate già dagli autori délia Roma sotterranea, ed' ora nuovamente date in luce colle spiegazioni. Roma, 3 vol. in-^. 1737-
BoxHORNius. Quœstiones Romanœ quibus sacri et profani ritus eorumque caussx et origines, plurima etiam antiquitatis monumenta eruuntur et explicantur. Lugduni Batavonim, 1637. In-4'.
Brancadoro (Cesare). Ijettera al fig. aboie Cancellieri nella dissertazione del P, G. Povyard sopra Panteriorità del bacio de' piedi de' sommi pontefic. alV introduzione délia croce nelle loro scarpei. Rom., 1807. In-4''.
CATALOGUE ABRÉGÉ DES LIVRES SPÉCIAUX CONSULTÉS POUR CE DICTIONNAIRE. V
Bbon (Le). Explication des prières et des cérémo-
fdesde la messe. Paris, 1777. 8 voL in-8". BccATi (GacUno) . Memorie stùricke intomo le retiquie ed ilculto di S. Celso martire, Con un* appendice ndla quale si spiega un dittico d'avorio délia (hiesa metropoUtana di Milano. In Milano, 1782. In-4*.
BcosABHUOTi. !• Osservaxioni sopra cUcuni framnenti di vasi antichi di rétro, omati di figure. tmati ne' cimiteri di Roma. Firenze, in -4", 1716. î* Osservaxioni istoriche sopra alcuni medaglioni antichi. In Roma, 1698.
Qlogerà. RaccoUa d*opuscoli scienlifici efUologici. 93voL in-12. Venezia, 1738-1787.
Cascelueri. V De secretariis basilicœ Vaticanœ. Rom», 1786. 4 vol. in-4-.— 2* Memorie istoriche ddie sacre teste de' santi apostoli Pietro ePaolo.... ln-4'. Roma, 1806.— 3" Notixie sopra Vorigine e Tiuo deW anello pescatorio e degli altri anelli eclemstid. In-8*. Roma, 1823. — 4* Délie çampane. In-4'. Roma, 1806. — 5* Sopra due iscriiioni delîe martiri Simplicia madré di Orsa e di unaltra Orsa..., — 6* Memorie di S. Medico martint cittadino di Otricoli..,. Roma, 1812. In-12. —VDescrixions de* tre pontificiali che si celebrano per le (este di Natale, di Pasqua e di S. Pietro, e ddla sacra suppelletile in essi adoperata, Roma, iii-I2. 1814.
CABLEin (Giuseppe). Memorie istoriche-critiche diUa chiesa e monastero di S. Silvestro in capeti, diRoma. Roma, 1795. In-f*.
CASAUos,Df veteribus sacris Christianorum ritihus eiplanatio. Romae, 1647. In-^.
Camdoni. l'' RagguaglîO critico dei monumenti délie arti Cristiane primitive. Modena, 1849. ln-8'*. — T tiagguaglio storico archeologico di due antichi cimiteri Cristiani di Chiusi. Modena, 1853. Et beaucoup d'autres brochures archéologiques.
CEiLusa (Dom). Histoire générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques, Paris, 1722. 25 vol. in-4".
Cbaxilurd. De corona, tonsura et habitu clericont». Parisiis, 1659.
Chiftiet (J. J.). De linteis sepulcrcUibus Christi. Amw., 1624.
CiAïpDo, !• Vêlera monimenta, in quibus prœcip^ miatta opéra, scu:rarum profanarumque fdium structura, ac nonnuUi antiqui rittu disitrUUionibus iconibusqueillustrantur. 1690-1699. Roms, 2 vol. in-P". — 2* De sacris œdificiis a Cmstantino Magno constructis. Romae, 1693.
CoHEi (Henri). Description historique des monwwf frappées dans Vempire romain, commune- *«»< appelées médailles impériales. T. VI. Paris, 1862. In-8*.
CooH (Nicolas). V Traité de Veau bénite. In-12. Paris, 1776.— 2* Traité du pain bénit. In-12. Paris, 1777.
CoMBAODss. CatcUogue raisonné des monnaies nationales.
CoiDEMOT (l'abbé De). <• Traité des saintes reli- ?»«. Paris, 1719. In-12. — 2* Traité des saintes imges. Paris, 1715. In-12.-3* Traité de Vinvocatim des saints. Paris, 1686. In-12.
Odbueris (Dk). De sessorianis prascipuis passionis D.N.J.C. reliquiis commentarius. Roms, 1830. In-8-.
CoiTEsiTJS (Greg.). De Romano itinere gestisque
principis apostolorum, Libri duo. Romae, 1770.
In-4". CosTADONi (P. Anselm.). Del pesce, simbolo di Gesù
Cristo presso gli antichi Cristiani. Dans la collection de Calogerà. T. xli, p. 247.
CoYER.De la prédication. Ensemble : Joly. Histoire
de la prédication, oi^ la manière dont la parole
de Dieu a été préchée dans tous les siècles. 1767.
2 vol. in-12.
Crescimbeni (Gio. Mario). Vistoria délia basilicadi
Santa Ànastasia. Roma,' 1722. In-4''.
CuRTi (F. Corn.). De clavis dominicis, liber , cum
fig. œn. Antverp., 1675. 1 vol. in-18.
David (Êmeric) , Histoire de la peinture au moyen
âge. ln-8**. Paris.
De re vestiaria hominis sacri vitam communem
morecivilitraducentis, historica disquisitio. Ams-
telod. 1604. In-16.
DioNiGi. Dei blandimenti funebri, o sia délie accla-
maxioni sepolcrcUi Cristiane. Padova, 1799.In-4". Don ATI (^ebastiano). De' dittici degli antichi, pro-
fani e sacri, libri tre, colV appendice d'alcuni necrologi, e calendari. Lucca, 1753.
DoNii (J. B.). De utraque penula. À la suite de Ru-
benius. (V. ce nom.) Drescher (J. Theoph. Frid.). De veterum Christianorum agapis. Giessae, 1824. In-8''.
Duguet. Conférences ecclésiastiques, ou dissertcUions
sur les auteurs, les conciles et la discipline des
premiers siècles de VÉglise. 2 vol. in-4'*. Cologne,
DuRANOi. Rationale divini officii. Mogunt., 1459.
In-^.
DuRANTi. De ritibus Ecclesix catholicœ. In-12. Lug-
duni, 1594.
Erra (Carlo- Antonio) . Storia délV imagine e chiesa
di Santa Maria in Portico di Campitelli. Rom.,
1750. ln-4".
Fabretti (Raphaël). Inscriptionum antiquarum explicatio. Romae. 1699. In-f".
Fabricius (Albert.). Codex apocryphus Novi Testament!.... 2 vol. in- 8°. Hamburgi, 1719.
Fantucci. Trattato di tutte le opère pie nelV aima cittâ di Roma. 1602.
Ferrario (Dottore Giulio). Monumenti sacri eprofani deir impériale e reale basilica di sant' Ambrogio in Milano. In-f*. Milano, 1824.
Ferrarius (Bernard inus) . De ritu sctcrarum Ecclesiœ veteris concionum. Veronae, 1731. In-4".
FicoRONi (Francise). Gemmœ antiquœ litteratêe. Rom., 1757. In-f.
Fleury. Mœurs des premiers chrétiens. In-12. Paris,
FoGGiNi. De Romano itinere Pétri et episcopatu. Florentiae, 1744.
FoNTANiNi. Discus argcntcus votivus veterum Christianorum. Romae, 1727. In-4'*.
Franke (Cari.). De diei dominici apud veteres Christianos celebratione. Hallae, 1826. In-8'*.
Frikius (Albert.). De Traditoribus. Lipsiae, 1737. In-4».
Frisi. Memorie délia chiesa Monxese. Milano, 1774. ln-4".
Fronto (F. Joannes). 1" Dissertatiuncula de episcoporum et pastorum nomine, officio, dignitate. — 2" Kalendarium RovMinum nongentis annis antiquius, cum notis. — 3" Dissertatio de diebus festivis cum futtivitatis, tum mortis gentUium,
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Hebrâeorum et Christianorum, deque ritihus eorum. — 4** DisserkUio de cuUu sanctorum, et imaginum et reliquiarum, et adoratione vêterum, deque ritibiu ejus. In-4*. Paris! is, 1652.
FuLDA (J. J. C). De crucis signaculo, precem Christianorum comité. Lips., 1759. In-i".
FowETTi (Jos. Alex.). De Musivis. IIl-^. Romae, 1752.
Gallonio (Ant.). 1* Trattato degli istrumenti di marlirio. Roma, 1591. In-4", con fig, di ant. Tempesta. — 2* De SS. martyrum crucicUibus, Paris., 1659. In-4* ut supra.
Garampi. Notixie, regole e oraxioni in onore de' SS, martiri délia hasilica Vaticana. Rom., 1756. In-12.
Garrucci. 1* Vetri omati di figure in oro trovati nei cimiteri dei Cristiani primitivi di Roma, Roma, 1858. — 2' Il crocifisso graffito in casa dei Cesari. Roma, 1857. In-8'.
ATTico. De oratoriis damesticis, et de usu ai taris portatilis. In-f". Romae, 1770.
Gavanti. Thésaurus sacrorum rituum cum novis ohservationibus et addit. Venet., 1828.2 vol. in-4".
Gazzrra (Costanzo). Iscrixioni Cristiane antiche dei Piemonte. Tofino, 1849. In-4".
Gêner. Theologia dogmatica scholastica monum. illustr, 6 vol. in-4*. Romae, 1768.
Georgii. 1" De monogrammale Christi. Romae, 1738, In-4'*.— 2" De liturgia Romani ponlificis.
Gerbet (L'abbé Ph.). Esquisse de Rome chrétienne.
2 vol. in-8". Paris, 1850.
Goar. Euchologion, sive rituale Grascorum. Paris., 1647. In-f.
GoRi. Thésaurus veterum diptychorum consularium et ecclesiasticorum. Florentiae, 1759. 3 vol. in-^
Grancolas. 1** Traité de la messe et de Voffice divin. Paris, 1713. 1 vol. iii-12. — 2" De Vantiquité des cérémonies qui se prcUiquent dans Vadministration des sacrements. In-12. Paris, 1692. — 3* Histoire de la communion sous une seule espèce. In-12. Paris, 1696. —k" Les anciennes liturgies, ou de la manière dont on a dit la messe dans ciuique siècle, dans les Églises d^ Orient et dans celles d^Occident. Paris, 1667. In-8''.
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AUON ET SENNEN, harttbs. — La
troiàèine chajnbre du cimetière de Pontien est déurée d'une fresque représentant le Seigneur TU i DÙ-corps dans un uitage, et déposant de daqne main une couronne sur la tâte de S. Abdon et de S. Sennen , martyrs de la perléwtioii de Dèce [Bottar. i. 202. tav. xlv), près daqueUse Toieat S. Milii à droite et S. Vin- MOtàgaucbe. Cette peinture est fixée à la b;ade antérieure du tombeau des deux martjn, qui est revêtu de briques et porte ce reste d'kucription : — onis , sans doute depositionis m. Elle est reproduite daoa le recueil des BolUndisles(/iJ. xix. p. 130), pour prouver lucieonelé du culte de ces Saints, dont les Mrps , après avoir séjourné cinquante ou viiiaote ans dans la maison du sous-diacre (■uiriiius, auraient été déposés dans ce cimetière dès le temps de Constantin , s'il faut en cnjre les actes de S. Laurent, assez suspects !D beaucoup d'endroits (Baron. Ad an. 2bk. D. 27. — Noris. De epoe. Syro-Uaeed. diss. m. e-IO.-Cf. Anast. /nJVic. I. sec. 601).
L« peintures ne paraissent pas antérieures «septième siècle. Les noms de ces Saints ont subi de nombreuses variations, comme tous ceui qui ont été transférés en latin d'un idiome étranger. On lit dans les fragments du calendrier donné par le P. Boucher (Comment, in lidftr. ctm. c. sy), avec le canon pascal de Victor d'Aquitaine : m kai. aug. AsnoN et vssai in Pontiani, quod est ad urtum pilea- 'm; dans le calendrier de Frooteau : Disiocx, VaJii iBDON ET SEintES ; dans l'ancien marty itloge de Willibrod et dans celui de Corbie : ANTig. cantT.
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m kal. augiuli, Bomx, abdo et sennis; dans celui de François Fiorentini : Nalalis sanctorum ABso ET SENNES ; enfin dans le martyrologe métrique de Wandelbert : abdon si zennen.
Nous devons donner quelques détails sur le vêlement que portent ces personnages , à rdsoo de ses formes "
JliilllllfliiilllllliH''|i'*'''''''''"""
Les martyrs Abdon et Sennen étaient Persans , et en cette qualité ils sont coiffés du bonnet phrygien , que les artistes de ces temps primitifs donnent aussi aux rois Mages qu'on croit avoir été du même pays. Dans la description qu'il fait de ce vêtement, Fiorentini (fn not. ad martijrol. xxx jul.) dit des images d' Abdon et de Sennen qu'elles sont piieat», mu pottut acvto copilio, et acuta chlamide, tunicaque pellifxaomatx; » couvertes d'un capuce aigu, vêtues d'une chlamyde terminée en pointe , et d'une tunique de peau. • Une chose à obser-
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ver, c'est que le capuce est attaché à la chlamyde, si toutefois on peut donner à un tel vêtement ce nom qui semblerait mieux convenir à Tespèce de manteau que S. Milix porte sur sa tunique. La chlamyde s'attachait avec une fibule, au dire de S. Jérôme (De mulier. septies pércussa, class. i. ep. 1 ) : Lictor paludamento in cervicem retorto, dum totas expedit vires ,
FIBULAM QUiE CHLAMTDIS MORDEBAT GRAS, ttl
humum eoDCussit. < Le licteur.... réunissant toutes ses forces pour frapper sa victime, fait tomber à terre la fibule qui agrafait sa chlamyde. » Et Symmaque, ne considérant la chlamyde que comme un vêtement militaire, se sert de la même expression (Lib. i. ep. 1) :
Attica palla tegit socerum : toga picta parentem.... At mibi castrensem quam mordet fîbula vestem.
« Pour moi, je porte un habit militaire que mord (assujettit) une fîbule. »
Mais le sagum (Saie) et la chlamyde avaient cette fibule sur Tépaule et non au milieu de la poitrine, comme la portent nos deux martyrs. Cet habit pourrait donc être celui que S. Jérôme appelle ependyten {In vit, Hdar.)^ mot grec que S. Augustin traduit par superindumentum (Quœst. in Judic, 1. vii. q. kl) : c'est le vêtement dont se servait Hilarion, mais plus grossier chez ce solitaire, et appelé par le même docteur sagus rusticus. Ce pourrait être aussi le manteau dit lacerna (Polidori. Immag. de SS. Pietro e PaolOy p. 59). Il faut encore observer la tunique des deux Saints, bien différente de celle des Romains, non-seulement parce qu'elle est de peau , mais encore parce qu'elle n'atteint que vers le milieu des jambes, laissant par les côtés les cuisses découvertes, comme celle que porte S. Jean-Baptiste dans certaines peintures , et en particulier dans la fresque représentant le baptême de Notre-Seigneur au même cimetière de Pontien (Bottar. tav*. XLiv). Il est probable que les Orientaux avaient une tunique aussi courte , parce que leur costume se complétait de longues chausses dites sarabcdla , ou sarabara , et sarabula , ou encore dans le langage corrompu des barbares sarabola, lesquelles, de la ceinture, descendaient jusqu'à la pointe des pieds, comme on le voit dans des statues antiques de rois barbares (Winkelman. Storia deW arte, éd. Fea. t. II. tav. viii) , et dont les vieilles gloses donnent l'explication suivante : sarabara , crura tibia , sive bracx , quibus crura teguniur et tibix. Sur le curieux vêtement d'Abdon et Sennen , on trouvera d'autres détails fort intéressants dans l'ouvrage de Lami De eruditione apostolorum (PP. 121-166). Le couronnement des deux martyrs par Notre-Seigneur, exprime la récompense qui leur est donnée dans le ciel pour leur courage à subir le mar-
tyre en témoignage de la foi. Plusieurs verre à fond d'or représentent S. Pierre et S. Pau et d'autres Saints ainsi couronnés de la mai) du Sauveur (Buonar.tav.xv. fig. 1 et alibi). L monnaie du Bas-Ëmpire montre souvent Jésus Christ couronnant deux empereurs. (V. l'art Numismatique, n. V.)
ABEL ET CAIN. — Les bas-reliefs de quel ques sarcophages représentent Abel et Gali offrant à Dieu leurs sacrifices, celui-ci une gerbe (Bottar. tav. cxxxvii), et une autre fois um grappe de raisin qu'il tient sur sa main et des épû qui sont à ses pieds (Id. tav. li); celui-là ofi'reui agneau {Gen, iv. 3. (à). (V. la figure de l'art Dieu).
Abel est la plus ancienne figure du Rédempteur. En sa qualité de pasteur, il est vêtu de la tunique et de la penula. Cain, au contraire, comme agriculteur , est à demi nu : on sail que, dans l'antiquité, celui qui conduisait h charrue était toujours sans vêtement : nudw ara , dit Virgile dans ses Géorgiquen (i. 299) Dieu , sous la figure d'un homme d'âge mûr est assis, soit sur un fragment de rocher soit sur un siège d'osier à moitié recouver d'une draperie ; ses pieds reposent sur m escabeau ou suppedaneum , attribut de la dignité dans les temps antiques. Par suite d'unt distraction de l'artiste , Dieu parait saisir de deux mains la gerbe de Caîn ou diriger la droite vers le raisin qu'il lui présente, comme s'i agréait ces dons , ce qui est contraire au text sacré. Faut-il, plutôt que de supposer um erreur si grossière dans un sculpteur chrétien dire avec Bottari (T. m. p. kl) que ce gest veut dire qu'il les repousse : l'inspection de monuments eux-mêmes expliquerait tout san doute , car les dessins de la Rome souterrain manquent bien souvent de fidélité. Sur 1 second plan, on aperçoit, tantôt une figur de vieillard qui est celle d'Adam , tantôt deu: figures qui sont Adam et Eve.
Le môme sujet se trouve reproduit sur w sarcophage d'Arles ( Millin. Midi de la Fr Atlas, pi. Lx\ii). Dieu est, comme ci-dessus vêtu de la tunique et du pallium , et drapé à 1 manière des plulosophes grecs. Une mosalqu de Saint-Vital de Ravenne (Sixième siècle montre une représentation fort singulière : c'es Melchisédech offrant à Dieu son sacrifice di pain et de vin, et, de l'autre côté de l'autel Abel élevant lui aussi les mains au ciel (Ciamp Vet, mon. t. ii. tab. xxi). On ne peut doute de l'identité des deux personnages , car leur noms sont écrits au-dessus de leurs têtes.
Mais l'interprétation n'est pas facile. (V. l'art Eucharistie.) L'agneau offert à Dieu par Abe est la figure de l'Agneau de Dieu qui devait ui jour s'immoler pour le salut des hommes ; h
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sacnfice de Melchisédech , composé de pain et de y'my est la figure du sacrifice eucharistique qui est le même que celui de T Agneau divin. Nul doute que Ton n^ait voulu rapprocher ici ces deux figures du même mystère , qui se sont produites dans Phistoire à plus de deux mille ans de distance. On semble autorisé à le penser par ces paroles du canon de la messe où ce même rapprochement est exprimé : Sicuti accepta habere dignatus es munera pueri tui JMti Afjel, et sacrificium patriarche nostri Abrahx^ et quod tibi obtulit summus sacerdos tuusMelchhedech,... « Daignez , Seigneur, regarder d'un visage propice et serein , et avoir pour agréables ces oblations , comme vous daignâtes agréer les présents de votre enfant, le juste Abel, et le sacrifice de votre patriarche Abraham , et celui que vous offrit votre grand prêtre Melchisédech. »
ABLUTIONS — Il s'agit ici des diverses élntioDS usitées dans les liturgies anciennes.
I. - L'ablution de la tête, capitilaviam^ prit oaissance en Espagne (Isid. Hisp. 1. i. c. 28. éd. Colon. 1616), et, comme la liturgie galhcane touche par une infinité de points à la gothique-espagnole, et que, plus d'une fois, elles se sont mutuellement emprunté leurs rites , il n'est pas étonnant que le capitUavium ait passé deTEspagne dans les Gaules (Rab. Maur. 1. m Ikinst.der. c. 35. — Cf. Paciaud. Desacr.baln. 112J. Cette ablution avait lieu le dimanche des Palmes, appelé aussi dans la langue liturgique Domtmca indulgentis , et elle se faisait en ce jour par respect pour le saint chrême dont la tête des catéchumènes devait recevoir l'onction au jour du baptême solennel. Il est douteux que ce rit fût en vigueur dans l'Église romaine : unseul ordre romain en fait mention, c'est celui dont la publication est attribuée à George Cassandre (De ord, Rom, in 0pp. Cassand. Paris. 1616) ou à Melchior Hittorp (Bibl. PP. Lugd. t. ini).Yisconti pense que le capitUavium fut supprimé partout après le décret du concile de Mayence de 813, prescrivant que, pour l'administration du baptême, tout fût conforme aux coutumes de l'Église romaine (Vicecom. De hai4,rit. 1. m. c. 15).
D. — L'ablution des pieds , pedilavium , est beaucoup plus ancienne et fut plus universellement usitée dans la primitive Église. Il y en avait de trois espèces : l» La podonipsia qui se pratiquait envers les voyageurs et les hôtes. On en trouve des exemples dans la plus haute antiquité : Abraham et Lot lavèrent les pieds des anges cachés sous la figure de voyageurs (Gen, xvn-xu), etc. Mais pour nous en tenir à ce qui concerne les premiers siècles chrétiens, nous savons que nos pères dans la foi, et en Particulier les évêques, remplissaient assidû-
ment ce devoir de l'hospitalité chrétienne. Ainsi Spiridion, évêque de Trymilhunte dans rUe de Chypre , lavait les pieds des pèlerins qu'il recevait dans sa maison avec libéralité (Sozom. Hist. eccL i. 11). S. Augustin recommande souvent cette œuvre aux clercs et aux fidèles, et S. Athanase, ou l'auteur quelconque du livre in'-*>)lé Syntagma doctrine ad clericos etlaicos (Lutet. '^.85. p. 13), la présente comme étant d'une obligation rigoureuse : iVe negligas lavare pedes venientium : culpabuntur enim de pRiECEPTi violatione vel ipsi episcopi , si sonles fuerint, « Ne néglige pas de laver les pieds de ceux qui viennent à toi : car les Évêques eux-mêmes seront repris pour la violation de ce précepte, s'ils s'en rendent coupables. »
2° L'ablution des n^^ds qui, en certains lieux, faisait partie des rites d 'i baptême. L'Église romaine parait être restée étrangère à cette pratique. Et c'est ici le lieu de rappeler avec S. Cyprien (£pts^ Lxxv. ed.Fell.) que quelques diilérences dans les rites accessoires de l'administation des sacrements ne nuisent nullement à l'unité de l'Église. L'auteur des Six livres des sacrements^ communément attribués à S. Ambroise, affirme que cette cérémonie avait lieu à Milan (V. aussi Vicecom. lib. cit. XVII seqq.) , qu'elle était fort ancienne , et que si elle ne se pratiquait pas à Rome, c'était probablement à raison de la multitude de ceux qui se présentaient au baptême. Elle était aussi en vigueur en Espagne , ainsi que l'atteste le quarante-huitième canon du concile d'Elvire, tenu avant Constantin, et l'Église gallicane, qui eut toujours des rites particuliers , conserva celui-ci longtemps encore après ce concile. Le cardinal Tomasi a édité deux anciens sacramentaires gallicans qui ont une prière pour cette cérémonie ( Cod. sacram. 900 an. vetust. pp. 335-(à75). Bien que la liturgie en question ait été apportée dans les Gaules par des évêques grecs (Le Brun. Cérém. de lamesse, t. II. diss. (à ) , il ne parait pas certain que, chez les Orientaux, la podonipsia ait été pratiquée comme préparation au baptême (Paciaud . op. cit. 117).
3® La podonipsia qui s'observait en mémoire du lavement des pieds des apôtres par Notre- Seigneur. Les savants ne sont pas d'accord sur la question de savoir si , en lavant les pieds à ses disciples, Notre-Seigneur ne fit que se conformer à un usage en vigueur chez les Juifs (Ce qui est l'opinion de Scaliger, De efnendat, temp, p. 570, et de Casaubon , Exercit, in Baron, 16), ou s'il établit lui-même cette lotion comme un rit tout nouveau (Ainsi que le soutient Buxtorf. Dissert, de cœn. Dom.). Ce qu'il y a de très-avéré , c'est que , depuis la proclamation du précepte du divin Maître prescrivant d'imiter ce qu'il avait fait en cette mé-
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morable circonstance , il n'est aucune nation chrétienne qui n'ait pratiqué le lavement des pieds le jeudi saint. £t les pères du concile de Tolède , tenu en 696, y attachèrent une importance si majeure, qu'ils infligèrent la privation de la communion pendant deux mois à tout prêtre qui l'aurait omis volontairement (Labb. t. vii. — Cf. Paciaud.). Mais comme il n'est rien dont les hommes n'abusent, il s'éleva au seizième siècle une secte d'anabaptistes qui se donnèrent le nom de Podoniptra, et qui, faisant profession d'observer à la lettre tous les préceptes du Sauveur, soutenaient que la podonipsia était la véritable et essentielle tessère de la religion chrétienne , et môme , si l'on en croit leurs principales confessions, celle de Dordrecht notamment, un sacrement établi pour la rémission des péchés (Bayl. Dict, hist. art. Anabaptistes).
m. — L'ablution des mains , x^P^4- Nous trouvons chez tous les peuples cette opinion , qu on pourrait appeler instinctive, que l'ablution des mains doit toujours précéder le sacrifice . Les Égyptiens, les Perses, les Étrusques, les Grecs, tous ont obéi à cette loi de la nature qui veut que les choses divines soient traitées avec une entière pureté, môme corporelle. Citons seulement le vase d'airain placé par Moïse dans le tabernacle (Lamy. De-tabernac, tav.*ni-iv) , et la mer d'airain que Salomon fît établir dans V atrium du temple, pour les ablutions légales. Dans cet immense hémisphère destiné à laver toutes les souillures, on voit tantôt une fîgure des sacrements en général qui purifient les cœurs, tantôt le type spécial du baptôme, tantôt le symbole du Christ lavant nos crimes, tantôt enfin les fleuves de la doctrine évangélique qui devaient porter leurs bienfaits à toutes les nations.
Mais , pour en venir à notre objet , qui est l'ablution avant le sacrifice eucharistique, il est certain qu'elle fut en usage dès le berceau de l'Église ; elle fut commune aux Grecs, aux Latins, aux Maronites, aux Arméniens et à tous les Orientaux (V. Collect. des liturg. orient, par Renaudot. Paris. 1716). On peut donner de cette pratique deux raisons, l'une mystique, l'autre physique. La première se trouve développée dans la cinquième catéchèse mystagogique de S. Cyrille de Jérusalem (In init.), et cette explication consiste à dire que « l'ablution des mains signifie la pureté du cœur que le chrétien doit toujours porter dans les choses saintes. » La raison physique ressort de la nature môme de la liturgie ancienne.
Pour les prêtres d'abord. On sait qu'au commencement de la liturgie , ils recevaient des . fidèles les oblations, pour les placer sur l'autel. (V. l'art. Oblations,) C'était donc pour ne point toucher pendant I'action , c'est-à-dire depuis la
consécration jusqu'à la conununion, le pain consacré avec des mains souillées par le contact des offrandes, quand elles n'étaient que du pain , qu'ils se faisaient verser de l'eau pai un ministre (Biugham. Orig. 1. xv. 3-4). Nous avons une double preuve à l'appui de cette interprétation, dans l'ordre romain pubUé pai Mabillon (Mus. Ital. ii), et dans le livre d'Àmalaire (De eccles. offic. m. 9) : Ut extersxtmi. dit ce dernier, manus a contactu commumk% rerum atque terreno pane, a Que les mains soient purifiées du contact des choses corn munes et du pain terrestre. » Marque écla tante du profond respect de nos pères pour l sainte eucharistie!
Pour les laïques, il y avait aussi dans les pre miers temps une raison de rigoureuse couve nance pour qu'ils se purifiassent les mains avai la communion : car ils ne la recevaient pas si la langue, comme cela se pratique aujourd'hu mais dans la main droite croisée sur la gauch et se la portaient eux-mêmes à la bouche. Ç l'art. Communion). Ce rit est attesté par \ grand nombre de monuments de l'antiquité entre autres par la célèbre inscription grecqi trouvée à Autun il y a peu d'années, où on li 0 Prends, mange et bois, tenant i^^ç, c' estdire Jésus-Christ le divin poisson (V. l'ai Poisson) dans tes mains. » 'EaOïe, tcÎvê XaS
Cette discipline fut abrogée dans l'Égli romaine dès le sixième siècle et ailleurs au ne vième (Paciaud. op. cit. p. 127), ainsi que l'î teste un décret du concile de Tours {Ibid Mais on comprend que , tant qu'elle fut en gueur, l'Église ait dû prescrire ces ablutio dont il est fait de si fréquentes mentions dans 1 écrivains ecclésiastiques, entre autres dans Césaire {Serm. ccxxix, in Append. opp. Augt tin. edit. Maurin) : Omnes vm , quando commui care desideranty lavant manus suas; < Te les hommes, quand ils désirent communier, ! veut leurs mains; » et d'une manière pi claire encore dans S. Chrysostome (T. i. Uo ad . pop. Antioch. éd. Front. 1621) : Non aut illotis manibus hostiam attrectare, etiamsi m\ necessitatibus premaris. c Tu n'oserais toucl: l'hostie avec des mains souillées , alors môi que tu serais pressé de mille nécessités. >
ABRAHAM (sacrifice d'). — Le sacrifi d'Abraham était la figure du sacrifice de croix. Isaac représentait le Sauveur, et le l lier, pris par les cornes dans le buisson , et l'image de Notre-Seigneur couronné d'épii (S. Prosp. De prom. Dei. pars i. c. 17), ou, sel S. Augustin (In ps. l), de Jésus-Christ crucif Représentée dans les catacombes, et da les lieux de réunions chrétiennes en génér: cette histoire avait pour but d'inspirer aux
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résignation dans la persécution laos te martyre, et de plus l'amour et lissance envers l'A^eau de Dieu imr le saint des hommes. S. Grégoire de pouvait contempler sans pleurt tâbleaa, qui, comme on sait, était «int sur les murailles des basiliques i{Conc.Nte. ii. act. k).
Ile fresque donnée par Bosio et plus t par M. Perret {Vol. m. pi. xx) re- . preoiiëre scène du drame, Abraham du doigt le feu allumé sur un petit de l'autre cfité Isaac portant le bois ice. Voici le type ordinaire de la it principale scène. Isaac est agemtôt sur un autel {BotUri. tav. Jtv et . au pied de l'autel quand le feu y S (Id. tav. XL), tantôt sur un monceau :d. tav. cxi), confonnément au récit èse, super ttruem lignoTum (xxri. 9), : la terre nue (Id. tav. xx), tantôt :ber bmt (Id. tav. xxxvii). La figure est d'une fresque du cimetière des iTcetlin-et-Pierr e (Bott. tav. lxxix).
>e compose quelquefois de deux ibout, et d'une troisième placée en omme quelques autels chrétiens priitt. tav. Cl. n. 5}. Les artistes l'ont plus souvent sous la forme des aunes, avec la patère et le timpulum or les flancs (Id. tav. xxvii}.
st vêtu d'une tunique simple; par , on le voit dans une fresque du cime- «înt-Calliste (Id. tav. lix) avec une légamment ornée de deux bandes de a bout des manches et sur les épaubas, de deux ealticulx (V. ce mot). Il ns liées derrière le dos, absolument nsia peinture mentionnée parS.Gré- 4jsse, et qui .fut citée au concile de e seule fois nous l'avons vu les yeux ist sur un médaillon de bronze illuslonarruoti (Tav. i. n. 1).
a tient une main sur la tête de sou I l'autre élève le glaive prêt k le
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frapper. Son regard se porte en arrière sur
une main sortant d'un nuage, laquelle, dans les monuments chrétiens en généra), est le signe de l'intervention de Dieu le Père, et de sa providence (V. l'art. Dieu), et, dans le sujet qui nous occupe, représente la voix de l'ange arrêtant le bras du père des croyants ; l'ange lui-même se voit sur une pierre gravée qui sera citée plus bas. Abraham n'a quelquefois pour vêtement qu'une tunique , libre ou ceinte, très-courte (Perret, iii-xx. — cf. Bott. xux), ou descendant jusque sur les pieds {Bott. tav. Lix] ; mais on le trouve le plus souvent drapé dans le paltium {Id. tav. clix), et une fois il se montre exactement vêtu comme le grand prêtre de l'ancienne loi {Id. tav. CLXi). Une fresque du cimetière de Priscîlle le fait voir ainsi qu'lsaac avec une très-ample peatila aux bandes de pourpre. Cet exemple nous paraît aussi unique dans son genre. Le type commun du sacrifice d'Abraham, celui que nous venons de décrire est sculpté en bas-relief sur l'une des deux sections d'une noix de myrrhe trouvée dans les catacombes par Boldetti {OsMrt). tav. p. 298. n. 10).
Nous pourrions signaler une troisième scène, qui serait l'action de grâces, précédant l'immolation du bélier. Dans la fresque citée en dernier lieu (Bott. tav. glx[I), Abraham est debout sur l'autel, mais d'un cdté, il a Isaac également debout au pied de ce même autel, et, conune lui, étendant les bras dans l'attitude de la prière ; et de l'autre côté le bé lier. Noua avons une peinture murale, d'une époque nn peu basse (Bott. tav. clxix. 3) , où Abraham est vu tenant par le bras son fib debout, et étendant son glaive au-dessus de la tête du bélier placé devant un autel d'où sortent des flammes. MontTaucon (Antiq. tuppl. t. II. pi. Lv. n. 6] donne un ahraxas où te sacrifice d'Abraham est représenté avec des circonstances tout il fait insolites. Abraham y est absolument nu, et tient par les cheveux isaac agenouillé. Un ange survient, poussant devant lui un bélier, et fait signe au patriarche d'arrêter. A chacun des quatre angles de la pierre, on voit un ange aux ailes déployées, et, dans le champ, des lettres grecques difficiles à dëchiifrer.
Le sacrifice d'Abraham est quelquefois représenté dans les anciennes mosaïques, et en particulieràSaint-VitaldeRavenne(Ciamp.V«f, mon. I. tav. xx). Il se rencontre aussi dans les monuments de la Gaule, par exemple dans les peintures aujourd'hui détruites d'un hypogée de Reims (Le Blant. Iitscr de la GauU. t. i. p.<i48), et l'ouvrage sur les traditions relatives à Ste l^adeleine (T. i. p. 774] reproduit nn basrelief où ce sujet est exécuté avec, un cachet tout particulier. Abraham, vêtu d'une tunique
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ceinte et très- courte, avec une chaussure pleine et montante, tient parles cheveux Isaac; celui-ci est debout près d'un petit autel enflammé, il est vêtu et chaussé comme son père. Abraham élève son glaive, et le bélier est derrière lui. Nous terminons par le monument le plus curieux peut-être de tous ceux qui représentent le sacrifice d'Abraham. C'est un verre orbiculaire de la collection de Buonarruoti (Tav. II. 1), que nous avons reproduit à l'article Fonds de coupe^ d'après le dessin plus correct du P. Garrucci ( Vetri. omati di fig, in oro. tav. II. 8). Sur le point d'immoler son fils, Abraham se retourne, et dirige ses regards vers l'endroit où d'ordinaire parait la main divine ; mais à la place de cette main , se trouve une ciste renfermant des fruits et un cordeau roulé. On sait que le cordeau, servant à mesurer les terres, se prenait chez les Juifs pour le symbole de l'hérédité. Il est donc ici le signe de la possession de la terre de Chanaan que Dieu avait assurée aux descendants d'Abraham : Tibi dabo ierram Chanaan , funiculum hxredilatis vestrx (1 Paralipom. i. xvi. 18} : « Je te donnerai la terre de Chanaan, la part de ton héritage. » Les fruits sont le symbole de la multiplication à l'infini de la postérité du père des croyants. Il est évident que l'artiste a placé ces objets sous les yeux d'Abraham, afin d'empêcher sa foi de chanceler, au moment, où, en sacrifiant son fils, il semble rendre impossible la réalisation des promesses de Dieu qui reposaient sur cette tête unique. Nous devons mentionner enfin une très-curieuse représentation du sacrifice d'Abraham sur une cuiller antique trouvée en 1792 près d'Aquilée (Mozzoni. Tav. ist, eccl. sec. rv. p. 47). (V. l'art. Adoration des mages,)
ARSIDE. — A l'extrémité du béma(V, l'art. Basiliqws chrétiennes) des basiliques, l'abside est un édifice de forme semi-circulaire que, à raison de sa position et de sa forme, les auteurs anciens appellent tantôt apsis, tantôt exedra^ et conchula bematis. Tous ces mots expriment une structure arquée ou sphérique, imitant la voûte céleste. S. Jérôme (L. ii In Ephes, c. iv) désigne toujours cette partie de l'église sous le nom d'abside. D'autres disent conc^, à raison de sa ressemblance avec une coquille. Dufresne {Comment, in Paul. SU. 565) cite à ce propos Procope, PaulleSilentiaireet S. Paulin. Le même auteur pense que S. Augustin veut désigner cette partie de la basilique , quand il dit qu'une conférence entre les catholiques et Emeritus évêque des donatistes fut tenue dans Vexedra; et en effet c'est au fond du berna ^ précisément audessous de la coquille, que se trouvent, et la chaire de l'évêque et les sièges des prêtres. (V. l'art. Chaire,)
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L'abside des vieilles basiliques, principal ment à Rome, à Ravenne, à Milan, etc., est o dinairement décorée de mosaïques. (V. Tar Mosaïques.) La forme absidale se remarqi dans l'architecture des catacombes, elle i trouve fidèlement reproduite dans les petiU basiliques bâties au quatrième siècle au-dessi des plus insignes chapelles souterraines, ( c'est dans les cimetières sacrés que les prc miers architectes chrétiens en ont puisé le ôix Il est à croire que ce type était observé dan les égHses bâties sub dio au temps des perse cutions. Les actes de S. Théodote d'Ancyre martyrisé sous Dioclétien en font foi (Ruii edit. Veron. p. 295). Il y est dit que c Saint, ayant voulu, un soir, aller prier à l'é glise des patriarches, et n'ayant pu y entre parce que les païens en avaient muré la porte se prosterna en dehors, près de la conque g était l'autel. (V. l'art. Basiliques chrétiennes
ACCLAM4TIOIVS. — Ce sont certaini formules employées par les premiers chH tiens, à l'exemple des peuples de l'antiquit pour exprimer , soit leur douleur ou leur affe» tion à l'occasion de la mort et des funéraill de leurs frères, soit leur joie et leurs souhaî fraternels dans les festins. On comprend d l'abord que les unes s'adressent aux morts, 1 autres aux vivants. Un caractère général toutes les classes de formules acclamatoire et que Buonarruoti (Vetri. p. 164) restreint tort aux seules acclamations funéraires, c'c que les noms y sont toujours au vocatif, comr par exemple : concordi bibas in page d (Buonarr. tav. v. 1). « Concordius, vis dans paix de Dieu. »
I. — Les acclamations funéraires nous so parvenues, écrites sur deux espèces principal de monuments : les marbres des tombeaux, une classe spéciale de ces verres iiistoriés qui rencontrent en si grand nombre dans les cim tières antiques, et surtout dans ceux de Rome souterraine.
1° Les premiers fidèles avaient pour habitu d'inscrire sur le marbre qui fermait les locu les dernières paroles affectueuses qu'ils avai< adressées aux morts, en forme d'adieu, au n ment où ils leur rendaient les devoirs suprêm Ces paroles étaient tracées isolément, ou bi elles précédaient ou suivaient l'inscription pr cipale. Quelquefois, l'acclamation était d'ab( dessinée grossièrement à la pointe sur la cha qui scellait le loculus, puis gravée sur le m; bre lui-même. Telle est celle de Dracont que Buonarruoti dit avoir copiée de sa main cimetière de Cyriaque. Sur la chaux : draco: in page ; « Dracontius en paix ; i sur le mi bre : miras innocentiae draconti qvi vr
ANN. V. M. X. p. %U PORMFF IN PAGE (Bu<
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p. 169). t A la rare innocence de Dracontius, qui Técut V ans, x mois, zi jours. Il dort en paix. »
Dionigi ( Det blandimênti funehri, ossta délie acclamoztont Mpoicro/t cri%liane) définit les acclamations sépulcrales c des expressions de respectet d^affection, ou de regret, ou de deuil, ou de prière, ou de louange envers les morts. > Le cercle tracé par cette définition est trèslarge; mais nous ne saurions avoir Tintention de citer ici toutes les formules, nous choisirons quelques-unes de celles qui se rencontrent plus fréquemment.
Celle de toutes qui présente le caractère le plus exclusivement chrétien et le plus significatif, c'est la célèbre formule in page. Mais son importance exige un article à part, et d'une certaine étendue. (V. Part, m page.)
La formule vrvAS, qui se reproduit très-sou- Teot, en se modifiant selon les contrées, exprime on souhait de vie et de bonheur pour Tétemité : TiVASiN DEC, « Vis OU Dieu ! » (Murât. Thettur.ve/. tn«cr. 1954. 4); vivas in deo dvlcis (Buonarr. 166) , et son équivalent en grec
ZKBC El eECO, — À^eOMA EN OECO ZHCH2 (BUOU. 16); — VIVA SIS CVM FRATRIBVS TVIS (Boldctti,
419), € Sois vivante avec tes frères. » vive in HOMiNE ^, c Vis au nom du Christ! » (Mai. Co/fcc/. Vatic. v. 455. n, 1) ; aeternvm vtvatis mxpo (Le Blant. i. 64), c Vivez éternellement dans le Christ. 1 Dans le premier exemple, le nom du Christ est remplacé par son monogramme. Citons encore, d'après Maffei, celleci, gravée sur le sarcophage d'un prêtre : Bo«ciFAn vrvAS SAGERDVS (sic); et la suivante qui a été trouvée naguère dans l'église de Sivaux (Vienne): aeternalis [| et servilia || vivatis in DEO ( Baïktin de la Société des anti(^ires de tOmt. 3« trim. 1862). -- Souvent on lit BiBAS pour VIVAS, confusiou née de l'habitude, fréquente chez les anciens, et chez les chrétiens en particulier , de substituer le s au v et réciproquement. C'est ainsi que dans un titulus chrétien donné par Reinesius (P. 927. n. 126), nous lisons : Martine et angelvsa bibates , tnValif. c Martinus et Angelusa, vivez! • Il serait aisé d'en multiplier les exemples : ivliane
TIBASIN DEO (BuOU. 167); VIBAS INTER SANCTIS
(De'Rossi. Inscr. Rom, i. p. 16); c Vis parmi les Saints ! » dioscore vibe in eterno ( Fabretti); longine dvlcis bibes; geli tibi patent BiBEs IN page (De' Rossi. ix«rc. p. 8) ; « Les cieux te sont ouverts, vis en paix ! » vibas in DOMKOZESV (Fabretti. 573. 149); t Vis dans le Seigneur Jésus ! » Une signification semblable doit assurément être attribuée à celle-ci, <jpii ne diffère que bien peu des précédentes : 'Tïsvu accepta sis in ghristo (Vignoli. Inscr. ^t. p. 331), « Sois accueillie dans le Christ ! > Quelquefois le mot yivas est supprimé, mais éfidemment sous-entendu ; c'est toujours un
souhait de vie dans le Christ : in signo domini ^ ; t Dans le signe du Seigneur Christ ! » in siGNO ^ ; siGNV ^ (Boldetti. pp. 85. 345. 399). L'attribution se justifie par cette inscription où la formule est complète : zosime vive in nomine ^ (Mai. Collect. Vatic. 455. 1). D'autres fois on invoque sur les épitaphes, non-seulement Dieu y mais son Saint-Esprit , ou quelque Saint, S. Pierre par exemple : in nomen dei (Perret, v. 21) ; en Ann nNETMATi eEor; « Dans le Saint-Esprit de Dieu (Marchi. p. 198) ; » in nomine PETRI (Boldetti. p. 388). Les tituli de notre Gaule portent des formules analogues; nous en trouvons à Lyon : in nomine gristi ; à Amiens : in xpo nomine ; à Aoste : in xpi NOMENE (Le Blant. 1. 1. p. 66).
Il est des acclamations qui contiennent, sous une forme concise, tout un éloge funèbre, comme celle - ci écrite entre deux palmes :
FRVGTVOSA BENE VIXISTI VENE CONSVMMASTI.
c Fructuosa, tu as bien vécu, tu as bien rempli ta carrière. » (Fabretti. p. 122. n. 590.) Souvent elles consistaient à prodiguer au défunt les titres les plus doux , les noms les plus affectueux : c Douce âme, âme innocente. » (Ap. Buon. p. 166.) anima dvlcis; — calei-
VIGE DVLCES IN PAGE; — ANIMA DVLGIS. — IN- GOMPARABILI FILIO Q VlXrr ANNIS XVII. NON ME- RITVS VITA REDDIT IN PAGE DOMINI ; « A UU fils
incomparable.... qui a rendu son âme dans la paix du Seigneur! » anima melleia (Fabretti. p. 576. n. 163); palvmba sine fêle (Marangoni. act. i. 5. p. 120); « Colombe sans fiel. » Mais en général ces formules, qui ne sont pas même des acclamations proprement dites, doivent être prises pour un éloge de la vertu du défunt, plutôt que comme un témoignage d'affection tout humaine. Elles équivalent sans doute à celles-ci qui se rencontrent plus fréquemment encore : anima innox (Fabretti.
p. 576. n. 65) ; animée innogenti ou innocen- TissiMiE.... {ibid, n. 163); t Ame innocente.... très-innocente! »
Il est une classe très-nombreuse d' acclamatiens qui se rapportent au repos, à la lumière, au rafraîchissement, etc. ; nous en avons traité aux articles Paradis . Purgatoire , lvx , refri- GERiVM. Comme motif de consolation, on inscrivait quelquefois sur les tombeaux cette formule : Nemo immortalis , t nul n'est immortel ; » ou en grec : or\Ei2 aoanatoc (Ap. Buon. p. 160). 2<» Il n'est pas rare de rencontrer dans les catacombes des verres sur lesquels sont tracées, avec ou sans figures, des formules absolument identiques à celles qui se lisent sur les tombeaux; et ces vases sont ordinairement murés à l'extérieur de loculi qui ne portent pas d'acclamation, ni môme d'inscription quelconque, ainsi : irene vivas (Buon. 166); con-
GORDI BIBAS IN PAGE DEI (Id. tav. V) ; t Con-
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cordius, vis dans la paix de Dieu! » Pour assigner à des acclamations placées dans de telles conditions une signification funéraire, BOUS avons besoin de nous appuyer sur l'importante autorité de Buonarruoti ; car nous ne saurions nous dissimuler que nous sommes ici en contradiction avec plusieurs archéologues modernes. L'illustre sénateur florentin pense que , ayant été préparés pour servir aux agapes funèbres des personnes dont ils portent les noms, ces vases étaient fixés au tombeau, après le festin d'adieu, et cela pour plusieurs raisons : la première était de faire de cet objet une marque de reconnaissance pour un loculus qui n'en avait pas d'autre ; la deuxième , de perpétuer le souvenir de l'agape et des douloureux adieux adressés au défunt; enfin, de suppléer par la formule acclamatoire tracée dans le verre celle que , pour ce motif, ils se dispensaient de graver sur la pierre. Qui pourrait méconnaître le caractère que nous signalons ici aux paroles suivantes : htlaris vivas
CVM TVIS FELICITER SEMPER REFRIGERIS IN PAGE
DEi (Buon. XX, 2) : t Hilaris, vis avec les tiens (ce qui s'entend ordinairement avec les Saints) heureusement, sois admis au rafraîchissement dans la paix de Dieu. » Ceci est une véritable épitaphe nettement caractérisée surtout par les mots REFRIGERIS et IN PAGE DEI. (V. les art.
REFRIGERIVM et IN PAGE.)
11 y a plus encore : des acclamations du même genre sont gravées sur des anneaux. Le vivas IN DEO se lit sur plusieurs pierres du recueil de Ficoroni (Gemma ant. litt. tab. xi) , sur un sceau de fer donné par le P. Lupi (Sev. epitaph, tab. IX. p. 57), et sur un monument absolument semblable que Spon a publié (Miscellan. p. 297). Il existe un cineau sur le chaton duquel la même légende entoure le buste d'un homme , comme dans les médailles (Perret, iv-xvi. 14). Quelquefois elle est jointe au nom d'un personnage, absolument comme sur les pierres tumulaires : devsdedit vivas in deo (Ficoroni. op. laud. VII. 20). La suivante offre une intéressante variété : max senti vrvAS tvis f., cum luis féliciter (Perret. t6. 58). ianvari vivas est l'acclamation d'une pierre extrêmement curieuse que le P. Garrucci a publiée pour la première fois [Hagioglyp. p. 222), et que nous reproduisons à l'article Église. Enfin un bel anneau d'or, trouvé dans la Saône il y a peu d'années et appartenant au cabinet de S. Em. le cardinal de Bonald, porte : vivas in deo asboli.
Que penser de ces formules inscrites sur des monuments de ce genre ? En présence des mômes contradictions que je signalais tout à l'heure, je copie le passage suivant de Buonarruoti : € Les premiers chrétiens écrivaient de dévotes acclamations envers les morts, nonseulement sur leurs verres, non-seulement sur
les marbres et sur la chaux des sépultures , mais quelquefois encore sur les pierres des anneaux que, selon l'usage où ils étaient d'orner de bijoux les cadavres des leurs , ils faisaient exécuter tout exprès, apposta^ pour les laisser au doigt des morts, quand ils les ensevelissaient. » Que l'on soit en droit de contester cette attribution pour quelques-uns des anneaux que l'on cite ordinairement à l'appui de cette opinion, c'est ce que nous n'examinerons pas, n'ayant aucun parti pris à cet égard. Pour ce qui est de l'anneau d'ASBOLivs en particulier, il pourrait bien être une bague nuptiale. Mais il nous parait difficile de nier, en thèse générale, le fait de l'existence dans l'antiquité d'anneaux exécutés dans une intention purement funéraire. Ce fait nous paraîtrait suffisamment démontré par la seule inscription suivante tracée sur une cornaline antique : ROXANE D. B. QVESQVAS , Roxùne dulcis betiê quiescas (Buon. p. 170); « Douce Roxane, repose paisiblement! » Adressée à un vivant, quel sens pourrait avoir une pareille formule, qui est presque identique à une foule d'épitaphes chrétiennes , dont il suffira de citer une seule : bene qvesqventi fratri bachilo in PAGE fratres (Ihid.)'^ c Au frère Bachilus qui repose en paix, ses frères! »
II. — Parmi les acclamations adressées aux vivants, nous plaçons en première ligne celleci, très-fréquemment employée sur les verres : pie zeses, pour zhgaic, « Bois, vis, » et qui rappelle tout naturellement les agapes où ces coupes avaient servi. Elle est en grec, mais écrite en caractères latins et souvent à la suite d'une légende toute latine. C'était une coutume élégante chez les Romains (et cette coutume fut conservée par les chrétiens) d'entremêler des mots grecs au discours latin. Nous en avons un exemple jusque dans les monuments les plus graves; ainsi, dans la vision de Ste Perpétue, le pasteur dit à cette martyre : Bene venisti dxvov, pour Filia {Act. ap. Ruin. p. 82 ) ; « Sois la bien-venue, ma fille ! » Les variations que subit cette formule sont peu saillantes : pie zesks gvm donata (Buon. xxi. 2,; pie zesis (Id. tav. xxiii. k]\ — au pluriel : piete ZESETE (Id. tav. xxviii. 3); spes hilaris zeses CVM tvis (Id. tav. ii. 1) ; — en caractères grecs: ZH2ATW (Id. tav. xxviiT. 1). Ce sont là évidemment des souhaits de bonheur, de plaisir et de vie. A les prendre dans leur sens naturel, de telles formules ne sont que d'ardentes invitations à boire et à vivre , et diffèrent à peine de celles qui se lisent sur les monuments païens du même genre; et cependant, il est nécessaire qu'elles diffèrent quant au sens.
En effet, quand il était employé sous forme acclamatoire dans les festins et les orgies des idolâtres, on sait quelle signification s'atta-
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chait au mot vivere. Vivre , c'était, pour eux, mener joyeuse vie , se livrer au plaisir et à la débauche. Martial, Catulle, Pétrone et tous les poètes licencieux de ce temps n'entendent pas autre chose, lorsque, évoquant le spectre de la mort aux yeux de joyeux convives, ils les exhortent à se hâter de vivre : Mors aurem vdlens^vivite^ ait, venio;— Ergo vivamus, km licet esse bene ; — Sera nimis vita est crash'na, vive hodie (Ap. Buon. p. 20k), « La mort nous tirant Toreille : Vivez , dit-elle , car j'arrive; — Vivons donc , pendant qu'il nous est donné d'être bien; — Vivre demain, c'est trop tard, vivons dès aujourd'hui. » Leurs inscriptions funéraires elles-mêmes présentent des formules analogues : vixi dvm vixi bene (Gruter.p. 742. n. 7). « Je n'ai vraiment vécu que qoand j'ai joui de la vie. > amici dvm vivimys TiVAMVS (Id. p. 609. 3) : t Mes amis, vivons pendant que nous sommes en vie ! » Les Grecs prenaient dans le même sens leur acclamation zwi, ■ Vis. » {Anthol, 1. i. c. 91. épigr. 1.) On peut comprendre dès lors dans quel ordre d'idées se plaçaient lep païens quand , dans leurs festins dissolus, ils s'adressaient les uns aoi autres des acclamations telles que cellesci : PIE ZESES , « Bois, vis ! > anima dvlcis
FRVAMUR NOS SINE BILE ZESES. t Ma doUCC âme,
jouissons sans bile, vis. > (Buon. p. 201.) Ce n'était point simplement un souhait de vie heureuse, mais une excitation à la vie sensuelle.
Or quand nous rencontrons sur les fonds de coupe des chrétiens des formules qui sonnent de même, est-il admissible que, dans les agapes, repas de charité et d'amour fraternel des disciples du Christ , repas auxquels présidaient les pontifes, aussi bien que les reliques des martyrs , elles aient été prises au même sens que dans les festins désordonnés des adorateurs de Véouset de Bacchus? Et puis les images des Saints qu'entourent ces acclamations, les images de S. Pierre , de S. Paul , celle de Ste i^ès. et même celle de l'auguste mère de Dieo, les faits de l'Ancien et du Nouveau Testament, et notamment le touchant symbole du Bon-Pasteur, qui y sont représentés pour exciter les fidèles à la piété ; tout cela n'exclut-il pas toute idée profane qui ne serait pas en harmonie avec les principes de l'austérité chrétienne ?
Le PIE ZESES avait donc chez les fidèles le sens d'une joie modérée par les inspirations de la foi, joie toute spirituelle à laquelle S. Paul oe cessait de les exhorter : c Réjouissez- vous toujours dans le Seigneur, i Gaudete in Do- «wsfmper {Philip, iv. 4). Le souhait qu'exprime cette formule pouvait bien avoir quelquefois pour objet une vie heureuse , mais de ce bonheur que donne la vertu, une vie sainte.
Tel est sans aucun doute le sens de ces sortes d'acclamations sur des coupes que les su-
jets qui les décorent attestent avoir servi aux agapes nuptiales. (V. la figure de l'art. Mariage), C'est la cérémonie même du mariage, deux époux se donnant la main au-dessus d'un autel, avec la légende : vivatis in deo, ou mlar- TVRA EPECTETE VIVATIS, « Martura, Epectete (ce sont les deux époux), vivez ! » souhaits d'une union heureuse en Dieu (Garrucci. xxvi. 11.12). Ce sont ailleurs, toujours dans la même intention , deux époux figurés en buste dans un médaillon : maxima vivas cvm deo (Id. tav.
XXVlll. 5). — CARITOSA VENANTI VIVATIS IN DEO
(Id. tav. XXX, 2). Ces souhaits de vie fortunée étaient aussi quelquefois adressés aux époux dans le cours de leur union, peut-être à l'occasion de l'anniversaire de leur mariage ; et alors le couple est représenté avec lesenfants. Exemple: POMPEIANE TEODURA VIVATIS , le mouogramme du Christ complète la formule iN christo (Id. tav. xxix. 4). Il y a ici deux enfants avec le père et la mère. Au cinquième siècle, nous lisons sur une médaille d'or frappée à l'occasion du mariage de Marcien et de Pulchérie, cette légende: FELICITER nvptiis. (V. l'art. Numismatique,)
Mais nous croyons fermement que le plus souvent il s'agissait de la vie de l'éternité : car il ne faut pas oublier que ces agapes étaient dominées par les anxieuses préoccupations du martyre ; que les personnes qui y assistaient se retrouvaient bien rarement le lendemain en nombre égal ; et que par conséquent le toast fraternel qu'elles s'adressaient réciproquement était dans leur pensée un adieu, mais un adieu plein de cette douce et mélancolique joie que donnent les espérances du ciel, quelque chose conune ces paroles d'encouragement que S. Pierre adressait aux souffrants : « Réjouissez-vous de ce que vous avez part aux souffrances de Jésus- Christ, afin que vous vous réjouissiez avec transport au jour de la manifestation de sa gloire. » (1 Petr. iv, 13.) Communicantes Christi passionibus gaudete^ ut in revelatione gîoria ejus gaudeatis eoculfantes.
Dans sa dissertation sur le corps de S. Sabinien, le P. Secchi (P. 39) a émis la pensée que beaucoup de ces verres, pour ne pas dire tous, n'étaient autre chose que des calices dans lesquels les fidèles recevaient la sainte eucharistie sous l'espèce du vin , et que les acclamations qui y sont inscrites , voilant sous des formules usitées chez les païens une signification arcane, avaient pour but d'exciter dans le cœur des fidèles un ardent désir de prendre ce divin breuvage. Il serait difficile en effet d'assigner une autre intention à la légende d'une belle tasse recueillie dans le cimetière des SS. Thrason et Saturnin (Lupi. Dissert, in Sev, epit, in fin.), et ainsi conçue : pie zhcaic kn ArAeoic. Dans le style des Pères grecs to ArAeon signi- I fiait l'eucharistie, le bien par excellence, et
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TA AFAOA ce sacremeot sous ses deux espèces. On devrait donc lire ainsi Tacclamation : c Bois et puisses- tu trouver la vie dans ces biens ! > Il est évident que cette vie n'est autre que la vie de Tâme, prélude de la vie étemelle.
La multitude des verres portant des acclamations analogues semblerait supposer, indépendamment d'autres preuves contribuant à établir le fait, que chaque fidèle avait son calice, dans lequel il recevait le précieux sang de la main des diacres, qui le lui versaient d'un grand calice à anses appelé ministériel. Quoiqu'il en soit, que ces verres appartinssent aux fidèles, ou à l'église, il est certain qu'ils étaient confectionnés sous le magistère des pasteurs , sans l'autorité desquels rien ne se faisait en matière de culte.
Aux articles Anneaux et Amulètes, on trouvera toute une classe d'acclamations spéciales qui affectent surtout la forme de prières ou d'invocations. Le poisson représenté sur les tombeaux, soit par sa figure, soit par son nom, est aussi une invocation au Christ Sauveur des hommes (V. l'art. Poisson) ; et quand le mot ixerc est suivi de la lettre N-i'xa , ce qui veut dire Christus vincit^ c'est une acclamation au Christ vainqueur de la mort (Fabretti. p. 329). 11 en est de môme du N avec le ^ iV. l'art: Monogramme du Christ), Cette acclamation est fréquente sur les médailles byzantines, où elle se trouve quelquefois remplacée par son équivalent, IN HOC viNCES du lûbarum constantinien.
Ce serait ici le lieu de parler des acclamations qui avaient lieu dans les conciles ; mais elles ne remontent pas à une haute antiquité. La principale était le Kyrie eleison ; tous les Pères se levaient, et s'écriaient : « Qu'il en soit ainsi, nous le désirons, » et répétaient : « Christ, exaucez-nous ! » (Ap. Macri. Hierolexic. ad h. V.) Il y avait aussj le Pdifchronion^ TToXuxfxSvtov, ad multos annos ! On peut voir à l'article Évéques (N. II) la mention des acclamations qui étaient en usage à l'occasion de l'élection et de l'ordination des évéques ; et à l'article Prédication celles qu'on adressait aux prédicateurs comme marque d'adhésion ou d'admiration.
ACOLlfTE8. — Le mot acolythus en latin veut dire compagnon (Daude. Hierarch. eccles. c. xii) , et on croit qu'on a donné ce nom aux clercs revêtus de cet ordre mineur, parce qu'un de leur principaux offices était d'accompagner partout les évoques et les prêtres (Duaren. De benefic. 1. i. c. \k, — Altaserra. De eccUsiast. jurisdict, 1. II. c. 5).
Le pape Corneille est le premier écrivain qui fasse mention des acolytes et il en compte quarante-deux à Rome. S. Cyprien , son contemporain , parle d'un Nicéphore , acolyte {Epist. XLiii).
En Afrique , les fonctions des acolytes con sistaient seulement à allumer les cierges, et i présenter le vin pour l'eucharistie. Dans l'É glise Romaine, ils furent, presque dès leur ori gine, chargés de porter non-seulément les eu logies, mais encore l'eucharistie aux absents L'acolyte Tharsitius fut lapidé par les païen pour avoir été surpris portant le corps du Sau veur (Martyrol. Rom. 15 aug.).
Voici comment les acolytes exerçaient leui office à la messe (Ord. Rnm. i et n. pp. 13 14. 44. 50), du moins à Rome : quand le moment de la communion était venu, les acolytes chacun avec un saç à la main , montaient i l'autel , les uns à droite , les autres à gauche avec des sous-diacres qui tenaient l'embou chure des sacs ouverte , pendant que Tarchi diacre y mettait les pains consacrés pour h peuple. Cela fait , les acolytes se séparaient les uns portaient leurs sacs aux évoques placé: à la droite du pape, s'il y en avait, et les autre: présentaient les leurs aux prêtres qui étaien à gauche et qui étaient chargés de rompre lei pains sur deux patènes que deux sous- diacre tenaient devant les acolytes (Bocquillot, Trait de la liturgie sacrée , p. 188). Cette fonctioi était tellement essentielle à l'ordre des aco lytes , qu'on leur remettait un sac en les or donnant. Mais cette cérémonie de leur ordi nation avait déjà cessé au temps du pap Gélase , parce qu'alors on avait supprim l'ancienne fonction de porter l'eucharisti dans des sacs, soit dans la célébration de 1 messe, soit ailleurs (Id. p. 151). Désormai on les voit chargés de tenir la patène et 1 chalumeau d'or ; ils 'assistaient au scrutin de catéchumènes et récitaient avec eux le sym bole [Ord, Rom. vu. ap. Martène. 1. 1 De antiq eccU rit,)
Il y eut à Rome trois ordres d'acolytes , le palatins qui assistaient le pape dans le palai et la basilique de Latran ; les stationnaires qu le servaient dans les églises où les station avaient lieu ; les régionnaires qui secondaien les diacres chacun dans sa région Bosio. {Rom soft. p. 419/ donne l'épitaphe d'ABVNDANTivs acolyte de la quatrième région, du titre d< Vestine. Nous avons le nom d'un acolyte (vie tor), sur une de ces lames de métal que, depui le règne de Constantin, on avait coutume d( suspendre au cou des esclaves fugitifs. Au paravant, la loi romaine ordonnait de leu imprimer sur le front avec un fer chaud cer taines lettres accusant leur fuite (Giorgi. D monogramm, Christi. p. 39). Le monogramme du Christ dont cette plaque de bronze est omé< indiquait que c'était à la Rédemption qu< ces malheureux étaient redevables de ce pre mier adoucissement à leur sort, prélude d'un< émancipation ultérieure et complète.
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n y eut plus tard à Rome un archiacolyte au rapport du cardinal Benno (Vit. S. Greg, vu] et Luitprand (L. vi Hi$t, c. 6).
ACROSTICHE. — C'est une espèce de jeu ou de combinaison poétique consistant à former un nom ou à exprimer une pensée par les initiales d'un certain nombre de vers , lues de haut eo bas.
Le premier et le plus important des acrostiches chrétiens est celui que donne le mot tierc, jH>t5.f on, mot que la primitive Église arait adopté comme l'expression arcane du Dom de Jésus-Christ, de ses deux natures, de sa filiation divine et de sa qualité de Sau- Teur:
'Ii)3wç — JesM — Jésus.
îpiffT^ç — Christus — Christ.
Beou — De» — De Dieu.
rî6ç — Filius — Fils. .
Surfjp — SalvcUor — Sauveur.
Cet acrostiche fut reproduit par l'auteur înoonira des nouveaux livres sibyllins, qui datent, selon toute apparence, de l'an 170 ou 180 après Jésos-Christ. Il fut retrouvé le 25 juin 1839 sur m marbre grec chrétien, dans un polyandre de SainV-'Pierre TEstrier, près d'Autun, cimetière que S. Grégoire de Tours avait connu et dont il fait mention dans son livre De gloria confessorum (G. lxxiii). Ce monument, infiniment précieai sous plus d'un rapport, eut pour premier éditeur M. l'abbé Pitra , devenu depuis bénédictin de Solesmes et enfin cardinal , qui en publia une première leçon dans les Annales it fkHoftûphie chrétienne (T. xix. p. 195).
Les sigles ixerc sont aussi inscrites verticalement en tête d'une épitaphe latine plus ancienneroent connue et qu'a donnée Fabretti (P. 329); mais ici elles restent isolées, sans entrer dans la composition des premiers mots de chaque ligne de l'inscription; le titulus d'Aschandeus d'Autun est le seul de tous ceux qu'oD a jusqu'ici découverts qui présente l'acrostiche ixerc proprement dit.
Il parait que , dans les premiers siècles , on aimait, par un motif de piété sans doute, à écrire en acrostiche le nom de Notre-Seigneur, dans des pièces de vers en son honneur, et ceux des martyrs et des autres Saints dans les épitaphes gravées sur leurs tombeaux. Le pape S. Damase s'exerça souvent à ce genre de composition. Nous avons de lui deux acrostiches sur le samt nom de Jésus {Carm, nr et v), nous citons le premier pour exemple :
I n rébus tantis Trina conjunctio mundi E rigit humanum seosum laudare venuste : Scia salus nobis, et mundi summa potestas Venit peccati nodum dissolvere fructu S Qmnu salus cunctis nituit per saecula terris.
On sait que ce môme pape avait aussi composé une inscription en acrostiche en l'honneur de Ste Constance , fille de Constantin , inscription qui fut primitivement placée dans l'abside de la basilique de Sainte-Agnès, sur la voie Nomentane, bâtie par le premier empereur chrétien, à la prière de sa fille. On peut lire ces vers dans l'ouvrage de Bosio (P. 118).
Quelquefois , dans l'inscription môme , on avait la précaution d'indiquer le procédé à suivre pour trouver les noms écrits en acrostiche. Ainsi, à la suite de l'épi taphe de quatre saintes, lictnia — leontia — ampelia — plavia, publiée par Muratori (Nov, Thés, p. 1903. n. 5), lit-on immédiatement ces deux vers qui en donnent la clef :
NOMINA 8ANCTAR0M LECTOR SI FORTE REQUIRIS EX OMNI VERSU TE UTERA PRIMA DOGE BIT.
c Si tu recherches, lecteur, le nom des Saintes, La première lettre de chaque vers te le révélera. «
Le titulus d'une chrétienne du nom d'AOATHE donné par Marini (Arvali. p. 828) se termine par ces mots qui renferment une^explication analogue : eivs avtem nomen capita VERSuum.
En voici un autre exemple [Ibid.) : is cvivs
PRR CAPITA VERSORVM NOMEN DECLARATVR. MaiS
ceci parait plus clairement encore par une inscription du recueil de Fabretti (iv. 150) :
REVERTERE PER CAPFTA VERSORVM ET INVENIES
piVM NOMEN. « Retournez à la tôte des vers, et vous trouverez le pieux (ou le saint) nom; t ce nom est anatholia. Nous avons dans l'ouvrage de l'abbé Gazzera sur les inscriptions du Piémont (Pag. 91) l'épi taphe de S. Eusèbe, évoque de Verceil, où les premières lettres des vers donnent : evsebivs episcopvs et martyr ; et encore celle de l'évoque Celsus (76. lU) dont le nom est aussi écrit en acrostiche : celsvs
EPISCOPVS.
On doit rapporter au môme genre de poômes celui ot les vingt-quatre lettres de l'alphabet sont distribuées dans leur ordre au commencement de chaque strophe. Sedulius en fournit un exemple dans son hymne A solis ortus cardine, et Fortunat dans celle de ses pièces qui commence par ces mots : Agnoscat omne sxeulum (Carm, xvi).
Les Constitutions apostoliques (ii. 27) appellent acrostichia les premiers mots des versets des psaumes que le peuple chantait dans les assemblées chrétiennes; le reste était chanté par une seule voix : Alius quidem psalmos David canat , populus vero initia versuutn succinat.
ACTES DE8 BIARTYRS. — I. — L'Église mit toujours le plus grand zèle à recueillir le récit des soufl'rances et de la mort de ses
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martyrs. Ce sont là ses titres de gloire, et, après les saintes Écritures divinement inspirées, les premiers âges du christianisme ne nous ont rien laissé de plus digne de notre respect et de notre admiration. S. Clément institua sept notaires, et S. Fabien sept sousdiacres apostoliques , les premiers poor écrire ces saintes annales, les seconds pour surveiller et diriger leur œuvre.
Et telle était l'importance qu'on attachait Si leur conservation, que plus d'une (ois on les écrivit sur des lames de plomb que l'on renfermait dans les tombeaux des martyrs eux-mêmes avec leurs ossements sacrés afin de leur assurer la durée que Job voulait pour ses oracles (Job. xix) : t Qui me donnera que mes discours soient gravés dans un livre avec un style de fer, et sur une lame de plomb? ■ Un écrivain nommé Cyrus (Ap, Sur. Dit jun. xviii) grava ainsi sur le plomb les actes du martyr Leontius, couronné sous Vespasîen, et il les plaga dans le iocuius où fut déposé le corps. Notre S. Grégoire de Tours raconte aussi que l'empereur Dèce ayant fait fermer l'entrée de la grotte où s'étaient cachés les sept frères d'I^phèse appelés ies Sipt Dormants , afin qu'ils y trouvassent la mort que les tourments qu'ils avaient déjà soufferts n'avaient pu leur donner; il se rencontra un chrétien qui eut soin d'écrire leurs noms ainsi que l'histoire abrégée de leur martyre sur une tablette de plomb qu'il jeta furtivement dans la caverne, avant qu'elle fût complètement close {De glor. MM. i. 95). D'après le même écrivain, on aurait retrouvé sous Théodose, et les Saints pleins de vie, et la lame de plomb renfermant les détails de leur martyre : invenit (episcopus) labulam plumbtam l'n qua lia qax peTtulerant hahehantur icripta. A l'époque de l'invention du corps de S. Vaieiitin , évoque de Padoue , on recueillit aussi dans son tombeau le récit de ses actes sur une lame de plomb. BoEdetti donne (Tav. ii. n, 3,p.3S2), et nous reproduisons, d'après lui, un objet de ce genre qu'il avait trouvé dans un iocuius de martyr 1 cimetière de Cyriaque. Malheureuse" ent, le plomb se rompit quan . on voulut le dérouler, et il fut impossible de déchiffrer les caractères, très-v'sibles néanmoins, qui y étaient tracés.
(Voyez les articles Cilendrien, MoTtyrologes, itOTABii. préliminaires obligés de celui-ci.)
Malgré les obstacles de toute sorte qui venaient entraver l'office des notaires apostoliques, en dépit surtout des décrets portant peine de mort contre ceux qui seraient surpris à
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écrire la relation des supplices infligés à leur frères (Àct. S. Vincent, et S. Anaitas. FuUon ap. Ruin. Ps. 321 et iv) , les actes des martyrs durent être fort nombreux pendant le; trois premiers siècles. Si le nomhre de ceui qui nous restent est relativement restreint, c'est que beaucoup ont péri, soit par le feu, soit par les diverses vicissitudes et révolutions que l'Église a traversées. Ainsi nous savons que, sons Domitien, la plupart des actes des martyrs de la persécution de Néron furent dévorés pai les flammes (Baron. Ad an. 98. Domitiani 15), et que, près de trois siècles plus tard, les livres de l'Église furent brûlés par les ordres de Dioclétien.
il. — Les collections qui existent aujourd'hui ne sont donc à proprement parler que des lambeaux du riche trésor de la primitive Église ; elles se composent des quelques monuments qui ont providentiellement échappé aux ravages du temps, à la fureur des persécutions, et aussi à l'incurie des homme^ Notons rapidement le; noms des hommes studieux et zélés pour la gloire de l'Église auxquels nous en sommes redevables.
Eusèbe Pamphile passe pour être le premiei qui ait entrepris de réunir une collection des actes des martyrs. Cependant il fut précéda dans cette noble carrière par Denys, évéquf d'Alexandrie au troisième siècle, lequel, au rapport d'Eusèbe lui-même (Htst, ecci. vi. SIé) avait recueilli les actes des martyrs qui avaien souffert en Egypte sous la persécution de Dèce ce n'était qu'une collection locale et partielle Eusèbe au contraire en fit deux, une universelle et une spéciale. La première embrassaii les actes de tous les martyrs couronnés sou) différents princes et en différents lieux ; c'effl ce qu'indique le titre de cette collection l 'Apji^û[?cttV|iapTiJpiov3Vï«-fwïil, Veleruttimartyrum convenlw. Une telle œuvre n'était pas difficil( pour Eusèbe , qui avait eu à sa disposition les bibliothèques de toutes les principales villes, et avait pu compulser les archives de presqut toutes les Églises. Son second ouvrage était un Choix des actei des martyrs de la PaUstine h( premier était déjà perdu au sixième siècle, cai à cette époque, Eulogius, patriarche de Constantinople, écrivait à S, Grégoire, qu'il ne ss trouvait pas plus dans les bibliothèques de l'Orient que dans celles de Rome.
Depuis lors, les invasions des Barbares dont l'empire romain ayant amené la dévastatior des plus anciennes bibliothèques, toutes lef primitives collections d'actes de martyrs disparurent ; de telle sorte que ce fut un travail î recommencer au début du moyen âge : il s( trouva alors de savants hommes qui ne faillirent point à cette utile tâche.
C'est à un évéque de Paris du commen-
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c«ment du septième siècle, S. Géran, qu'appartient rhonnear de ravoir tentée le premier. Et ce qu'il y a de fort singulier, c'est que cet Évoque ne nous est connu que par ce seul fait. Il s'était adressé à un clerc de Langres nommé Wamhaire pour avoir les actes des martyrs de la contrée habitée par celui-ci ; Warnhaire lui envoya les actes des trois jumeaux de Langres, Speusippe, Éleusippe, et Méleusippe, et MiudeS. Didier, évoque de cette ville. Nous avons la lettre d'envoi dans la collection des Bollandistes (xvii janvier) ; Warnhaire y donne à son vénérable correspondant les plus grands éloges pour son habileté dans les saintes lettres, etlecoaipare c à Eusèbe de Gésarée pour le soin qu'il prenait de recueillir les actes des martyrs dans la ville de Paris. » Ainsi cette lettre d'un clercobscurest leseul document qui ait sauvé de l'oubli un prélat, qui sans doute méritait mieui. Le martyrologe gallican d'André du Saossay inscrit le nom de S. Géran au v des calendes d'octobre , c'est-à-dire au 27 septembre (T. 1. p. 663); l'Église de Paris l'honore le 28 septembre.
U faut maintenant traverser deux siècles, et aller jusqu'à Anastase le Bibliothécaire qui traduisit quelques actes du grec en latin ; au même siècle ( Neuvième ) , Jean , diacre de rÉglise Romaine en recueillit quelques-uns, comme nous l'apprenons par la lettre de Gaudence, évèque de Velletri au pape Jean VIII (Mabill. lier itaL ii. 1), Nous ne devons pas omettre Flodoard qui , également dans le neuvième siècle, écrivit en vers les gestes des martyrs; ce poème, divisé en quinze livres, avait pour titre : De triumphis italicis martyrum et tt»/(!«8onim ; il ne nous en reste qu'un fragment, publié par Mabillon (Annal, ord, S. Bewd. saec. m. pars 2) : c'est la dernière partie du douzième livre.
Au dixième siècle, brille surtout Métaphraste qni, sous l'empereur Gonstantin Porphyrogénète, à la cour duquel il occupait un poste élevé, réunit une collection à peu près complète des actes alors connus des martyrs. C'était un homme d'une profonde érudition, et auquel le privilège de sa position ouvrait d'immenses ressources. Grâce à lui , nous possédions aujourd'hui 'beaucoup d'actes dont les originaux sont depuis longtemps perdus. La critique outrée du siècle dernier a fort mainte Métaphraste. Bellannin l'a attaqué, Bol- W l'a défendu. Mais, bien que beaucoup d'inexactitudes et d'ornements ressemblant à des interpolations puissent lui être reprochés, il est certain qu'il a rendu les plus grands services à la science hagiologique. Et Honoré de Sainte-Marthe (il^/I. sur la crit, i. 205) convient que de grands vides se feraient dans la collection des Viet dks Saints d'Arnaud d'Audilly ,
dans les Actes sincères de Ruinart, dans les Mémoires de Tillemont, et môme dans les Vies des Saints de Baillet, si sévère à l'égard de cet écrivain , si on en retranchait tout ce qui leur vient de lui.
Au seizième siècle, Lépoman recueillit aussi les actes des martyrs et des confesseurs ; mais la meilleure et la plus complète collection que ce siècle vit paraître est celle du chartreux Laurent Surius : il disposa par mois les actes des martyrs et des Saints ; il y fît quelques additions et modifications qui ne sont pas toujours puisées à des sources bien pures. Mais son éditeur Junius Mombrice coUationna les actes d'après les meilleurs manuscrits , et expurgea ainsi cette œuvre importante.
Après la mort de Surius, son ouvrage fut augmenté par Jacques Murando, de trois tomes et en outre du Martyrologe d'Adon ; et en troisième lieu augmenté de nouveau , distribué en douze tomes, et édité avec ces nouvelles modifications par Jean Krepsius et Herman Milius, en 1618. Aujourd'hui l'œuvre de Surius a presque complètement disparu sous les nombreuses refontes qu'elle a subies.
Enfin, sur le déclin du dix-septième siècle, vint la collection la plus parfaite de toutes, celle de dom Thierry Ruinart, moine de la congrégation de Saint-Maur : elle est en tout point digne de son titre : Acta martyrum sin^ cera. Gar Ruinart n'y a rien ajouté de son propre fonds , et n'a publié ces actes que d'après les manuscrits du meilleur aloi, et après les avoir soumis à la plus sévère critique. Mais nous reviendrons tout à l'heure à cette importante collection.
En dehors des actes des martyrs, beaucoup de vies de Saints confesseurs ont été écrites par les Pères et les plus illustres auteurs ecclésiastiques, tels que S. Jérôme, S. Gyrille, Eugipius, S. Grégoire de Nazianze, S. Grégoire de Tours, S. Athanase , Théodore t , Fortunat, S. Hilaire d'Arles, etc.... et enfin, au treizième siècle, l'auteur de la Légende dorée ^ Jacques de Voragine, dominicain, archevêque de Gènes, dont l'ouvrage est conçu à un point de vue sans doute fort respectable, mais que des écrivains, tels que Bellarmin et Baronius , n'ont pas cru pouvoir être jugé d'après les règles ordinaires de la critique. Au reste cet auteur docte et pieux trouve dans l'assentiment, bien qu'entouré de réserves, du grave P. Rolland, un ample dédommagement aux dédains de quelques aristarques d'une sévérité extrême.
La colossale compilation préparée au commencement du dix-septième siècle par Rosweide, commencée par Rolland, continuée par Henschenius, Papebroch , etc. , et reprise de nos jours par les laborieux successeurs de ces grands hommes, est le plus magnifique monu-
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ment élevé à la {gloire [des Saints et à la gloire de PÉglise. Les limites qui nous sont imposées ne nous permettent pas de parler en détail de Pœuvre des Bollandistes ; nous nous faisons néanmoins un devoir de signaler au lecteur le bon travail de dom Pitra (Aujourd'hui cardinal), intitulé : Études sur la collection des actes des Saints par les RR. PP, jésuites Bollandistes; Paris, 1850.
III. — Les actes sincères, c'est-à-iire authentiques des martyrs, peuvent se diviser en plusieurs classes. Nous prenons pour base de cette partie de notre travail la préface de Touvrage de Ruinart.
1® On doit mettre au premier rang les actes appelés c proconsulaires > ou « présidiaux , » parce qu'ils émament des greffes mêmes des proconsuls ou des présidents quelconques, au tribunal desquels les martyrs étaient jugés sous les empereurs païens. Ces actes n'étaient autre chose que la relation authentique des interrogatoires et des procès subis par les chrétiens, selon les formes légales. Les fidèles obtenaient quelquefois la permission de les copier, le plus souvent ils ne pouvaient se les procurer qu'au prix de sommes d'argent considérables (Ruin. Préf. p. vii et xi) (V. les art. EXC£PTOR£s et NOTARu). On Comprend assez que, de tous les actes des martyrs, ceux-ci sont les plus sûrs et les plus dignes de confiance. Nous possédons encore aujourd'hui dans toute leur pureté seize ou dix-sept de ces précienx monuments de l'antiquité chrétienne ; ce sont les actes : de S. Justin l'Apologiste ; de S. Acace, évoque d'Antioche; de S. Maxime, marchand en Asie ; des SS. Pierre , Paul , André, et Ste Denyse vierge; des SS. Lucien et Marcien, de S. Cyprien, évoque de Garthage ; des SS. Claude, Astère, Néon; des Stes Domnine et Théonille; de S. Maximilien de Thébeste, en Numidie; de S. Marcel, centenier; des Stes Agape, Chionie et Irène , sœurs ; de S. Didyme et de Ste Théodore vierge ; des SS. Taraque. Probe et Andronic ; de Ste Crispine, en Afrique ; de S. Serain de Sirmich, en Pannonie ; de S. Philéas, évoque de Tliumis, en Egypte; de S. Philorome, intendant de justice; et de S. Quirinus, évoque de Sisseg.
Les chrétiens qui ont transcrit ou acheté les actes proconsulaires y ont quelquefois ajouté une petite préface , et un épilogue où la mort du Saint est rapportée. Ceci ne leur ôte rien de leur authenticité. Ces additions ont pour but de compléter le récit des actes qui , en l'état où ils étaient conservés dans les greffes publics , finissent ordinairement par la sentence du juge, et ne mentionnent pas la mort des martyrs, sauf les cas où ceux-ci expiraient dans les tourments de la question.
2"* La seconde classe d'actes auxquels on
donne le nom d' c originaux, » se compose de ceux que les martyrs rédigeaient eux-mêmes, lorsqu'ils en avaient la faculté, et où ils racontaient ce qu'ils avaient enduré pour la foi, eux et leurs compagnons (Ruin. Préf, p. xi). Les seuls actes authentiques de cette classe que nous possédions sont ceux des Stes Perpétue et Félicité, l'un des plus importants monuments en ce genre; et ceux des SS. Montan, Flavien et leurs compagnons, dont la plus grande partie est due aux martyrs eux-mêmes. Le reste, concernant la suite de leurs souffrances et la consommation de leur sacrifice, a été ajouté par les chrétiens témoins de leur mort. A ces actes, on pourrait joindre ceux de S. Ignace^ qui , dans son épltre aux Romains , raconta une partie de ce qu'il souffrit de la part des satellites dans son voyage à Rome ; et aussi ce que S. Denys d'Alexandrie a marqué de ses propres souffrances dans sa lettre à Fabiea, évoque d'Antioche. Mais ces deux derniers documents se rattachent plus naturellement i la classe suivante.
3° Elle renferme les actes qu'écrivaient, ai même temps que les greffiers, les chrétieEi présents aux audiences, ou que les témoixi mêmes de leurs combats dressaient aussit^ après la consommation de leur martyre (RuLx Préf. p. XI). Onze ou douze pièces écrites c: l'une ou de l'autre de ces deux manières soi parvenues jusqu'à nous; savoir : les actes c S. Ignace, évêque d'Antioche ; de S. Polycarjp^ évêque de Smyrne ; de S. Ptolémée et de s< compagnons ; des martyrs de Lyon, S. Pothii et ses compagnons; de S. Mitre, de Ste ApolLin» vierge, et de plusieurs autres à Alexandrie e ailleurs; de'S. Pione, prêtre de Smyrne; des SS. Jacques , Marcien et leurs compagnons; des SS. Jérémie, Isaïe, Samuel, et de plusieurs autres , dont le martyre est rapporté par Eusèbe ; de S. Théodote Thôtelier , et des sept vierges d'Ancyre ; de S. Procope , lecteur ; de S. Basile d'Ancyre, prêtre; de S. Théodoret, prêtre d'Antioche.
4« La quatrième classe renferme les actes qui ont été immédiatement tirés de ces originaux, mais en supprimant certaines formules de procédure judiciaire, fastidieuses à la lecture, et auxquels on a ajouté quelques réflexions ou agréments de style. Ou bien encore, quand on ne pouvait avoir des actes de cette nature, on y suppléait par les données de la voix publique, et par des récits de ceu* qui avaient vécu du temps des persécutions; et avec de tels matériaux on composait les actes des martyrs (Ruin. Préf. p. viii). Ceux qui écrivaient cette espèce d'actes s'appelaiea'* scribœ a memoriis. Tel était Eusignius, quii au quatrième siècle, écrivit les actes de S. Ba' silisc\is, soldat et martyr, si l'on en croit le «
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mêmes actes (Lam. De erudit, apost, p. 468). Le recueil de Ruinart contient environ vingt- cinq monuments de cette espèce, entre lesquels on compte les actes de Ste Symphorose et de ses sept enfants ; de Ste Félicité et de ses sept enfants ; des martyrs Scillitains ; de S. Saturnin, premier évéque de Toulouse ; de S. Fructueux, évêque de Tarragone, et de ses compagnons ; de S. Genès, comédien à Rome.
5» Dom Ruinart enregistre encore une autre espèce d'actes , qui n'ont été ni tirés des greffes publics, ni composés de quelqu'une des manières que nous venons de dire. Ce sont ceax qui se trouvent dans les ouvrages des auteurs ecclésiastiques, homélies, panégyriques, hymnes, composés depuis la paix de l'Église, et où écrivains , orateurs ou poètes ont consigné ce qu'ils en savaient, pour l'avoir appris par une tradition constante et sûre, ou par des mémoires exacts existant de leur temps (Ruin. ibid.) La plus grande partie des actes réunis par le savant bénédictin doivent être rangés dans cette dernière classe, c'est-à-dire cinquante-deux sur un peu plus de cent. On y place le martyre de S. Jacques, évéque de Jérusalem; celui de S. Siméon, évoque de la même ville ; ceux des SS. Épipode et Alexandre à Lyon ; de S. Symphorien d'Autun ; de S. Apollonius, sénateur romain; de S. Léonide, père d'Origène ; de S. Hippolyte, prêtre romain, etc.
Dans la plupart des actes de toute classe se trouvent parsemés des faits, des expressions, des erreurs, touchant les temps, les lieux, et les personnes , qui ont partagé les savants sur les rangs respectifs qu'on doit leur assigner. Mais ces taches, peu importantes, ne portant en général que sur les accessoires, provenant de la négligence ou de l'inhabileté des copistes, n'empêchent point que les actes où elles se renurqnent ne soient sincères. Dans l'estime de dom Ruinart lui-même , tous ses monuments n'ont pas une égale autorité; mais ils en ont assez pour que tous puissent être estimés sincères et véritables, à quelque classe qu'ils appartiennent .
IV. — Les actes sincères des martyrs sont ^tés au nombre des lieux théologiques ; et non sans raison,dit le P. Perrone (De loc. theoL Pirsn. sect. 2. S 3) ; car ils nous fournissent les plus sûrs documents de la tradition dogmatique sur beaucoup d'articles de foi qui sont aujourd'hui remis en question par les novateurs. Kd effet , PÉcriture elle-même nous enseigne lue les réponses des martyrs aux questions ^ leur étaient adressées par les tyrans au ^unal desquels ils étaient traduits, doivent ^ regardées comme des oracles de l'Esprit- Sïint (Marc. xii. 11) : • Quand ils vous em- "ïèneront pour être livrés, dit le Sauveur, "«penser pas d'avance à ce que vous aver à
dire ; mais dites ce qui vous sera donné à l'heure même. Car ce n'est pas vous qui parlez, mais le Saint-Esprit. » Ajoutons que ces réponses étaient aussi le résultat de l'enseignement des pasteurs, et que, comme telles, elles doivent être tenues pour la fidèle expression de la tradition et de la foi de l'Église à l'époque où vivait chacun des martyrs.
Ce qui donne aux actes sincères un nouveau caractère d'autorité, c'est que la lecture n'en était permise aux fidèles qu'après qu'ils avaient été reconnus et approuvés par les évêques (Ruin. Préf. i. m. iv. v.) ; au surplus on ne les lisait dans l'assemblée publique des fidèles qu'en présence des prélats, qui n'eussent pas manqué de s'élever contre leurs récits, s'ils eussent renfermé quelque chose de contraire à la foi de l'Église.
ADAM ET EVE. — L — L'histoire de la chute de nos premiers parents se trouve sans cesse retracée dans les monuments de tout genre de l'antiquité chrétienne ; le lecteur peut s'en convaincre en ouvrant au hasard les ouvrages de Bosio, d'Aringhi, de Bottari, de Buonarruoti, de M. Perret, etc. L'ÉgUse primitive tint à en multiplier les représentations, à cause des nombreuses applications morales qui en ressortent.
L'image du premier Adam dont la faute perdit le genre humain, rappelait celle du nouveau qui l'a racheté par son sang (1 Cor. xv. kb) , et faisait ainsi renaître l'espérance dans le cœur des fidèles. Nous croyons voir la traduction de cette consolante pensée dans un médaillon de bronze antique (Buon. tav. i.fig. 1) où , au-dessous d'Adam et d'Eve mangeant le fruit défendu, on a figuré le Bon-Pasteur portant sur ses épaules la brebis retrouvée ; ingénieux rapprochement du remède et du mal, du péché qui perdit le monde et de la miséricorde qui l'a sauvé ! L'image d'Adam et d'Eve qui , par leur désobéissance, nous ont placés dans l'état de tentation et de combat où nous sommes réduits à disputer sans cesse notre âme à l'ennemi, inculquait au chrétien la nécessité de recourir à Dieu pour obtenir la victoire ; et c'est précisément le sens de la prière que l'Église adresse à Dieu le quatrième dimanche après l'Epiphanie (D, Greg. Lib. sacrant, éd. Menard. p. 26). Deus, qui nos in tantis periculis constitulos, pro humana sois fragilitate non posse subsisterez da nobis salutem mentis et corporis^ ut ea qux pro peccatis nostris patimur^ te adjuvante vincamus. « Dieu , qui savez que , exposés à tant de dangers, nous ne pouvons, à cause de la fragilité humaine, nous soutenir, donnez-nous le salut de l'âme et du corps, afin que les tentations que nous soufirons pour nos péchés, nous puissions en triompher par votre
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grAce. > D'un autre côté le spectacle de cette grande chute inspirait aui fidèles une salutaire défiance de leurs propres forces.
L'image d'Adam et d'Eve fut encore un enseignement palpable contre les erreurs des gnostîques réfutées par S. Irénée et par d'autres Pères. Elle affirmait contre ces novateurs, et par une représentation sensible, que la création de l'homme fut l'œuyre de Dieu, et non pas celle du mauvais principe ; qu'il fut créé complet, et non pas comme un ver.... qn'Adam pénitent est sauvé par sa confiance dans le Sauveur qui lui avait été promis, et que par conséquent on peut avoir sa mémoire en bénédiction, et non en abomination, comme l'enseigna Tatien après la mort de S. Justin son maître. Et l'intention de l'Église est ici d'autant plus évidente , que la plupart des verres peints où se trouve l'image d'Adam et d'Eve, et dont nous parlerons plus bas avec quelques détails, furent exécutés au temps de TaUen. Dans les siècles suivants, on demeura fidèle à cette pratique , et pour des motifs analogues. S.Augustinfaitunementionspécialed'untableau de cette nature au livre cinquième de son traité 0(>nIre/utien(C.ii), et Prudence, dans un poème intitulé Diptyckon, et que Buonarruoti {Vetri. p. 10) regarde comme la description d'un véritable diptyque, atteste l'antiquité de l'usage de peindre Adam et Eve; c'est le début du poème (0pp. t. 11. p. 219. edit. Parm. 1788) :
Eva columba fuit lune candide, nigra deinde FacU, per anguineum malesuada fraude vaneoum, Tinxil et ionocuum maculis aordenlibus Adam : Dit nudis fîculoa draco moi tegmiua vicior.
■ £ve tut d'abord une bUncbe colombe, elle devint noire par le poison du serpent aui fiineslBs conseils; elle souilla aussi de taches repoussantes l'innocent Adam. Le dragon viclorieui leur doone des feuilles de figuier pour couvrir leur nudili. s
Ajoutons, pour ne négUger aucune des principales interprétations des SS. Pères, que, d'après S. Amhroise (Deparadiso. xni) l'arbre représente la loi divine ; quand nous désobéissons à cette loi , nous devenons nus comme Adam et Eve, c'est-à-dire privés de la grâce et difformes à nos propres yeux comme à ceui de Dieu lui-même.
11. — Nous allons décrire rapidement les diverses manières dont ce sujet est représenté. Communément, nos premiers parents sont debout près de l'arbre de la science autourduquel s'enroule le serpent , et ils couvrent leur nudité, quelquefois simplement avec la main, le plus souvent avec une feuille de figuier ou d'un arbre quelconque, ewnpesirta, dit S. Augustin (lnGent$. ad litt. 1. xi. cl), ptrtxomo'a, selon laVulgate[G«n. m. 7). Sur une lampe citée par d'Agincourt comme remontant au premier âge
du christianisme {Terretcviks. pi. xxiv.
la mère du genre humain est représentée
chant un voile , au moment où elle vit perdre celui de l'innocence , en accepta pomme. Quelques bas-reliefs, celui du f phage de Junius Bassus, par exemple (1 p. 45. — cf. Bottari. tav. xv), font voir d'Adam un faisceau d'épis, et à cdté d'Ë' agneau , ce qui est destiné sans doute à peler la sentence divine qui condamne le mier honune à cultiver la terre , et sa pagne à travailler la laine pour le vêteme la famiUe (Gen. m. 17).
Ailleurs, la scène est plus complète : Die même , sous la figure d'un jeune homme siOQ à la jeunesse éternelle qui est l'ui principaux attributs de la divinité), dans sans doute de prononcer la terrible sent présente , d'un air irrité , la gerbe à Ad; l'agneau à Eve (Aringhi. i. 613. 621. 62:
Un verre orbiculaire du recueil de Bu ruoti (ntri. tav. i. fig. 2 et p. 8) offre u semble de circonstances intéressantes don terprétation résume à peu près tout ce importe de dire sur cet important sujet. C vous d'abord que l'artiste semble s'être pr de la licence illimitée reconnue aux ar comme aux poètes : car il décore le cou mère des humains d'un riche colUer auqu suspendue une bulle, ornement attribué l'antiquité, non-seulement aux adoles (Plin. xxiii. 1,— Macrob. r.6. — Perse. Si — Juvan.Sai. xiu-xiv. — cf. Buon.loc.Ia mais aussi aux femmes (Hieron. Ad c. m), et il lui donne en outre deux brac Peut-être a-t-on voulu attacher un sens mi ces objets de la vanité inoculée surtout au féminin par le péché originel : car ces ments , d'après l'enseignement des Pères une offense envers le Créateur qu'ils sera accuser de n'avoii pas su revêtir le cor l'homme d'asseï de grâce. Quelques ra (Rab. Eliezer. ap. Nuch. Oiwert. de 1 pellic. — cf. BuoQ.loc.laud.) prétendaient après son péché, Eve n'eut pas seule
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les vêtemeots nécessaires , mais encore toute sorte d'ornements de vanité. TertuUien (De eutt. fœmn. i. c. 1) combat cette opinion' avec Vanne du ridicule.
Il faut remarquer que, dans ce verre, comme dans la plupart des autres monuments, Tarbre de la science, contrairement au texte de TÉcriture, n'a que les proportions d'un arbuste qui ne dépasse point la taille d'Adam et d'Eve. Au lieu de voir dans ce fait une adhésion au sentiment qui supposait au premier homme une UQle gigantesque , il est plus naturel de l'attribuer simplement à l'inhabileté des artistes de ces âges de décadence ; on pourrait encore supposer ici une certaine velléité de perspective et l'intention d'exprimer l'éloignement où l'arbre se trouvait des figures principales : les érudits, en effet, concluent de tout le contexte du passage de la Genèse où l'événement est rapporté, qu'Adam mangea le fruit en un lieu assez éloigné de l'arbre, et où sa compagne était venue le lui présenter.
On observe que l'artiste a représenté sur l'arbre sept fruits, ce qui pourrait bien renfermer une allusion aux sept péchés capitaux qui sont sortis de la désobéissance de nos premiers parents. Nous avons dans quelques fragments de sarcophage de Saint-Ambroise, à Milan (Allegranza. Monum. crisL di àiil, tav. v et vi) une série de scènes qui suivent cette lamentable histoire dans ses principales phases. C'est (n. 1) Adam debout entre deux arbres, ce qui exprime l'état de félicité dans le paradis terrestre ; au D. 4, Adam et Eve assis au pied de l'arbre, et le serpent se dressant vers la femme et semtot lui adresser la parole, c'est la tentation; la même chose à peu près se voit dans une peinture d'une chambre sépulcrale du cimetière des Saints-Marcelin-et-Pierre (Bottari. tav. cuvi : ici le serpent est à terre et la tête dirigée du côté d'Eve ; à côté est la scène ordi- Mire, c'est-à-dire l'acte de la désobéissance. Enfin revenant au n. 1, du tombeau de Milan, nous trouvons, en dehors des deux arbres figurant le paradis, d'un côté Adam occupé à bêcher la terre , et de l'autre Eve s'arrachant me épine du pied : c'est la punition. On peut citer comme faisant suite à cette série de tableaux un bas-relief de provenance romaine wi ï'ange, sous la figure d'un jeune homme, ciasse Adam et Eve du paradis terrestre (Bot- ^- tav. Li). La promesse d'un réparateur se trouve représentée d'une manière fort curieuse sur une pierre annulaire antique (Mamachi. ^'n. I. 56). Le serpent tentateur y parait avec la fatale pomme à la bouche ; mais à cdté de ce souvenir de la chute, un person- Mge est profondément incliné vers Adam et Eve qui sont à genoux, dans l'attitude de la plQsprofonde humiliation. On pense que ce per-
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sonnage n'est autre que le Verbe divin qui tend la main à nos premiers parents pour les relever. Et ce qui donne un grand poids à cette interprétation, c'est que, en outre de plusieurs emblèmes d'espérance dont cette scène est accompagnée , tels que l'ancre et l'arche de Noé surmontée de la colombe, le personnage en question appuie ses pieds sur un poisson, qui est le symbole de la nature humaine que le Fils de Dieu doit revêtir dans la plénitude des temps pour sauver le monde.
m. — On a beaucoup disputé sur la nature de l'arbre de la science, et la question n'est guère plus avancée que le premier jour. L'inspection des monuments où il est représenté fournit peu de lumière sur le sens des traditions des premiers siècles chrétiens à cet égard. Dans la planche xxii du deuxième volume de l'ouvrage de M. Perret, c'est un figuier avec un seul fruit sur lequel notre mère Eve porte la main.
Adam et Eve sont l'objet d'un culte public dans l'Église grecque : elle célèbre leur fête, ou une commémoration, le 19 décembre, et cette fête est ainsi placée immédiatement avant celle de la Nativité de notre Sauveur, la mémoire du premier Adam à côté de celle du second. Quaresmius (Elucid, terrœsancUB, p. kbl) décrit un oratoire qui existait de son temps au pied du Calvaire, sous le vocable de Saint-Adam. Des prêtres grecs étaient préposés à la desserte de cet oratoire, mais ils ne taisaient point usage d'encens dans les prières publiques, afin de montrer qu'ils ne plaçaient point le premier homme dans la première classe des Saints.
AGAl*ES. — 1" Le mot agape^ en grec iydbçTi, signifie amour, charité (Tertul. Apoluy, XXIX), et il désigne des repas fraternels qui, dès le temps des apôtres (l Cor, xi. 20; se donnaient entre les fidèles dans certaines circonstances dont le détail viendra plus bas.
De même que Notre- Seigneur avait institué la sainte eucuaristie après la cène , il parait constant que, dans l'origine, on célébrait les agapes avant la communion : c'est ce que semblent indiquer deux passages des Actes des apôtres (ii. 46. xx. 11), et cet usage persévéra, durant plusieurs siècles, du moins, et exceptionnellement, dans les Églises d'Afrique (Aug. ep. k Ad Jan, Conc, Carthag, m. can. 29) ; car les apôtres eux-mêmes durent le réformer , à cause des abus(Chrys.//om.xxvii.— Theophyl. Inl ad Cor. xi. — Theodoret. in eod. loc.)
M. R. Rochette, appliquant ici son système favori, affirme (Mém. des inscript, et beU. lett. xiu. 138) que les agapes chrétiennes ne sont qu'une simple imitation des repas funèbres des païens. 11 est certain au contraire que leur origine se retrouve dans les pratiques et les traditions de l'Église judaïque. Chez les Juifs en
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effet, on avait coutume, après la sépulture, de servir un repas pour le soulagement et là consolation des c pleurants , » et ce repas s^appelait « pain de la douleur et calice de la consolation. » (Ackermann. Archxol, bibl. % 206.) Il existe des témoignages formels à cet égard dansJérémie (xv. 5.7), Ézéchiel (xxiv. 17), les Proverbes (xxxi. 6), le Deutéronome (xxvi. 14). Au temps des apôtres, l'usage des festins funèbres, chez les Juifs, avait atteint un tel excès de luxe, que souvent les riches tombaient dans la pauvreté, obligés qu'ils étaient par Pusage à inviter le peuple, sous peine de passer pour des hommes irréligieux (Jos. BelL Jud. II. 1. 1).
2» Dans les agapes chrétiennes, on ne servait pas seulement du pain et du vin, mais encore des viandes, epuîas^ et des mets de différentes sortes : agapes nostrœ pauperes pascunt sive frugibus^ sive camibus, dit S. Augustin {Cont. Faust, xx. 20), car c'étaient les riches qui, selon l'expression de S. Ghrysostome (Hom. XXII. Oporiet hœreses esse)^ apportaient dans ces réunions saintes alimenta et edulia, pour les pauvres et pour eux-mêmes. Tertullien (Loc. laud.) appelait les agapes coûteuses, mais en môme temps lucratives, attendu que dépenser par motif de piété est la meilleure des spéculations.
Dans les premiers temps, les agapes avaient lieu dans le cénacle de quelque maison particulière, où l'on se réunissait pour la fraction du pain (Act, loc. laud.). Un peu plus tard, au temps des persécutions, elles se tinrent dans les cimetières, près des tombeaux des martyrs, et enfin dans les basiliques et les oratoires (Theodoret. Hist. eccL m. 15. — Evagr. Hist. eccL c. III. — Cf. Baron. An. lvi. 109. — Mamachi. Costumi Crist. m. 2).
3® Selon la lettre de S. Ignace aux Smyrniens (Cap. viii), ces assemblées étaient toujours présidées par les apôtres, puis par les Évoques ou les prêtres : non licitum est sine episcopo agapen facere. « Il n'est pas permis de faire l'agape sans l'évêque. » C'est à cette salutaire surveillance que doit être surtout attribué le maintien, durant les trois premiers siècles, de la charité et de la sobriété dans ces festins sacrés : spectacle admirable dont on peut jouir aujourd'hui encore en lisant en entier le trente-neuvième chapitre de V Apologétique de Tertullien. L'union la plus douce régnait là entre toutes les classes de la communauté chrétienne fraternellement confondues, confusion tant rêvée par les sectaires de tous les temps, mais qui ne sera jamais réalisée par eux, parce que l'orgueil et la cupidité ont pris dans notre société corrompue la place de la charité et de l'humilité.
4® Les agapes se célébraient dans trois cir-
constances principales : 1» à l'occasion des fêtes desmaxtyTs^agapesnatalitijB, Theodoret [Evang. verit: 1. viii) en donne la description, et fait ressortir la différence qu'il y avait entre les festins de charité chrétienne et ceux que les païens célébraient en l'honneur de leurs fausses divinités. 2*> A l'occasion des mariages, agapes connubiales (Greg. Naz. Carm, x) ; on y conviait les prêtres et les évêques [Conc. A'eoca». can. vit), à moins que ce ne fût un festin de secondes noces. 3*> A l'occasion des funérailles, agapes funerales, S. Paulin (Epist, xiii. 1 1) décrit un repas donné par le sénateur Pammachius, aux pauvres de Rome, pour honorer les funérailles de Pauline fille de Ste Paule. 4» Des agapes avaient aussi lieu le jour de la. dédicace des églises ; et S. Grégoire le Grand nous fait connaître (Lib. i. ep. 14) qu'il avai^ fourni lui-même au diacre Pierre tout ce qui était nécessaire pour l'agape de la dédicace d'un oratoire. La distinction entre les trois espèces d'agapes que nous venons d'énumérer se trouve nettement exprimée dans un passage des poésies de S. Grégoire de Nazianze {Garnie x. V. 67. 68) qu'on pourrait traduire ainsi : « Je ne rechercherai plus les festins sacrés pour les natalitia^ pour les funérailles, pour les noces. »
5» Mais la corruption humaine souille tout ce qu'elle touche, môme les plus saintes choses. Aussi, dès le troisième siècle, des abus scandaleux s'introduisirent, en quelques localités, dans les agapes (Tertul. Dejejun. xvii), si bien que bientôt le concile de Laodicée (C. xxviii) crut devoir interdire ces sortes de repas dans les églises. S. Grégoire de Nazianze (Carm. x), s'éleva avec véhémence contre les habitudes d'intempérance qui s'y étaient glissées. S. Ambroise les supprima tout à fait dans l'Église de Milan, ainsi que l'atteste S. Augustin {Confess. VI. 2), et S. Augustin lui-même, encore simple prêtre , engagea l'évêque Valère à imiter à Hippone l'exemple du grand évêque de Milan (Ëpist. xxii ad Aurel. aptsc); et c'est à la lettre qu'il écrivit sur cet objet qu'on attribue le trentième canon du concile de Carthage, par lequel il est interdit à tout clerc ou évoque de donner ou tolérer aucun repas dans les églises, si ce n'est pour un motif urgent d'hospitalité à l'égard des voyageurs. S. Grégoire le Grand parait avoir été plus indulgent, car il permit les agapes pour la dédicace des églises, particulièrement aux Anglais nouvellement convertis à la foi (Epist. lxxvi. lib. ii).
Même au temps de la plus grande ferveur, cette pratique devint l'occasion des plus atroces calomnies contre les chrétiens. On accusait ceuxci de renouveler , dans des réunions secrètes, les infâmes festins de Thieste, et de s'y livrer à des actes incestueux. Les témoignages des
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nombreux apologistes qui ont mentionné cette calomDie sont réunis dans Touvrage de Kor- Ihold. {De calumn, payan, c. xviii. p. 157 '172). (V. l'art. Calomnies contre Us premiers chrétiens.)
6» On trouve dans les cimetières romains des peintures et des bas-reliefs de sarcophages représentant des repas, représentations que jusqu'ici on avait prises pour des agapes (Âringhi.t. II. pp. 77. 83. 119. 185. 199. 267) ; mais les archéologues modernes rejettent cette attribution , et prouvent qu'il s'agit ici du festin céleste. Nous renvoyons donc ce que nous avons à dire sur ces intéressants monuments à l'article Représentations de repas.
Mais nous ue saurions passer sous silence, à propos des agapes, toute une classe d'objets qui s'y rapportent d'une manière on ne peut plus directe : ce sont les verres historiés , trouvés, comme on sait, en grand nombre dans les catacombes, et dont la plupart présentent des symboles et des légendes qui semblent faire allusion aux diverses classes d'agapes en usage dans l'antiquité. Soit pour exemple la figure 2 de la planche xix de Buonarruoti. On y voit une figure virile debout. Têtue du Pallium^ et tenant à la main un volume roulé. Le personnage est S. Laurent, ainsi que l'atteste la légende : victor vivas in NOMiNE LAVRETi (sic). « Victor, vis au nom de Laurent! » Et il n'est pas douteux que la coupe ait été exécutée pour servir dans les agapes qui se célébraient annuellement à Rome le jour du natale de ce martyr ; lequel avait sa>igile (Greg. Sacram. éd. Ménard. p. 119) et trois messes, et en outre ses veilles qui, comme nous l'apprend S. Paulin {Nat. ix S. Fe/.), se terminaient par un repas.
L'acclamation que nous venons de citer était celle qui se prononçait en buvant en l'honneur du Saint, ce qui s'appelait propinare (Greg. Naz. orat I Contra Julian.). Un autre verre (Buon. ix. 2) portant les noms du même S. Laurent et de S. Cyprien, avait servi probablement aux agapes commémoratives de la fête de ces deux Saints. On en trouve la preuve dans ces mots de la légende : semper refrigeris (sic) in PAGE DEi, c Tu es rafraîchi dans la paix de Dieu, f le mot refrigerium ayant souvent le sens de festin et même d'agape dans le lan gage des Pères (Tertul. Apol. loc. laud. et notre art. refrigerium). La plupart des verres qui offrent des symboles relatifs à la résurrection furent employés dans les agapes funéraires, et ceux qui représentent deux époux en pied (Tav. xxi. 3) ou en buste (Tav. xxiv), àm les agapes matrimoniales. (Y. les art. %af et Fonds de coupe.) En outre des auteurs que nous avons cités, on consultera avec fruit Touvrage de Drescher : De veterum Christia- *ffruin agapis. Giessae. 1824. in-8.
AGIVEAU. — Ce symbole se rapporte tantôt à Jésus-Christ, tantôt aux chrétiens.
I. — Le caractère essentiel du Rédempteur étant celui de victime , il n'est pas étonnant que l'agneau soit la plus ancienne figure sous laquelle il est désigné dans les livres saints {Gen. IV. k. — Exod. xii. 3. xxix. 38). Les prophètes de l'ancienne loi (Is. xvi. 1. — Jerem. LUI. 7), comme ceux de la nouvelle (1 Petr. i. 19.— Apoc. XIII. 8), et le Précurseur lui-même lui donnent constamment le titre d'Agneau ; et cette figure est passée dans le langage des Pères, comme aussi dans celui de l'Église (Justin. Dial. cum Thryph. xi. — Tertul. Adv. Jud. Yiii. — Euseb. Demonstr. evang.h x. etc.). 11 était donc tout naturel que l'image de l'agneau fût adoptée comme ornement symbolique dans les monuments de toute nature de l'Eglise primitive, tant orientale qu'occidentale (Christ. Lup. Ad can. 82 concil. vi). Elle avait l'avantage de rappeler aux fidèles le souvenir du divin Agneau immolé pour leur salut , sans trahir aux yeux des païens les mystères sacrés, ni scandaliser la foi novice des néophytes par des images directes de la passion de THomme-Dieu. L'agneau était le crucifix de ces temps agités par la persécution, et, en suivant à travers les six premiers siècles, les diverses représentations qui en sont faites, nous le voyons subir des transformations iiLcessantes qui , en lui donnant des attributs de plus en plus tranchés du Dieu Sauveur, nous amènent graduellement à la réalité de cette auguste image.
1" C'est d'abord l'agneau sur un monticule d'où s'échappent quatre ruisseaux, attitude très-fréquemment attribuée à Jésus-Christ en personne (V. l'art. Fleuves [les quatre]). Cette manière de figurer l'Agneau de Dieu nous parait être la plus ancienne ; elle se trouve déjà sur les fonds de coupe dorés (Buon. Vefrt. tav. VI. 1), et elle s'est maintenue longtemps, car les bas-reliefs de sarcophage , classe de monuments relativement modernes (Bottar. tav. xxi. xxii. — Millin. Midi de la Fr. pi. Lix. 3), en offrent d'assez nombreux exemples , complétés de circonstances plus significatives. Ainsi la figure ici-gravée, empruntée à un tombeau de Marseille (Millin, 26) ajoute au sujet principal deux cerfs qui viennent se désaltérer aux sources sacrées. (V. les art. Cerf et Baptême.)
2^ Le second rang appartiendrait , selon nous, aux images de l'agneau portant les at*
houlette (Arioghi.
tav. 1. p. 557). (V.
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3" Le sarcophage de Jumus Bassus, monumeot du quatnëme siècle (Bosio.
tav m — Armghi.
1 277 — Bottar xv), produit le type de 1 agneau dans les positions les plus nées et les plus gulières La fnse qui sépare honiontalement les deux ordres de figures, contient des agneaux exécutant plusieurs scènes du Nouveau Testament, par exemple, la résurrection de Lazare et la multiplication des pains, etméme quelques-unes de l'Ancien qui sont les figures des actions de Notre-Seigneur, telles que Moïse frappant le rocher ou recevant les Ubles de la toi.
k" Le nimbe est un attribut exclusivement réservé à l'Agneau de Dieu; mais il ne parait gnère dans les monuments que vers le milieu du cinquième siècle, bien qu'on en ait des exemples pour les images directes de Notre- Seigneurdès le troisième et le quatrième. Ce que nous avons de plus ancien en ce genre, c'est la mosaïque de Saint-Jean de Latran qui est de 462, puis celles des Saints-CÛme-et-Damien, de 530, de Saint- Vital de Ravenne, 547. On peut rapporter à peu près à la même époque le diptyque de la cathédrale de Milan qui, au centre de l'une de ses tablettes, fait voir un agneau avec un nimbe lauré, Apr6s cette époque l'Agneau de Dieu porte le nimbe crucifère ou monogrammatique (V. l'art. Nimbe), caractère déjà trfes-évident du Dieu crucifié.
5' Nous avons des monumenta en assez grand nombre où l'agneau parait dans des circonstances combinées de façon à exprimer le dogme de la divinité de Jésus-Christ contre l'erreur d'Arius, et il est probable que le type de ces représentations peintes ou sculptées fut inspiré par les décrets du premier concile de Nicée qui condamna cette hérésie en 325. Elles consistent à représenter Motre-Seigneiir assis ou debout dans l'attitude de l'enseignement , et l'agneau à ses pieds (Ciampini. Vet. mon. t. II. tab. XLV[[. 52. Mais surtout Bottar. tav. XXVII et paasim). Dans ce rapprochement de la réalité et du symbole, on retrouve la vive expression des deux natures du Sauveur : d'un câté le Verbe divin, sagesse incréée, immortelle ; de l'autre l'Agneau , victime immolée
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pour le salut du genre humain (S. Aug, Adv. IHaxim. collât, d. U). Cette intention dogmatique n'est nulle part aussi nettement accusée que dans le bas-relief du sarcophage de la basilique de Saint-Ambroise, à Milan (Allegranu. Socr. mun. di Mil. Uv. iv).
6" Mais comme le but de l'Église, dans l'adoption de ce symbole , fut avant tout de retracer aux yeux des fidèles le souvenir des douleurs de l'Homme-Dieu, les attributs qu'elle se plut à lui donner de préférence, dès que la possibilité lui en fut laissée, soot ceux du crucifié lui-même. La première desformes diverses du signe du Christque nous rencontrons sur la léte de l'agneau (V. les art. Croix et Monogrammt du Christ), c'est la croix monogrammatique (Bottar. tav. xxi), et les objets où elle parait doivent être de !a seconde moitié du quatrième siècle, du moins s'il s'agit de Rome. Quanta la croix simple, nous ne la trouvons dans cette position qu'au cinquième siècle (Bottar. xxii-l). Dès le commencement de ce même siècle , la figure de l'Agneau de Dieu était déjà employée dans la décoration des vases sacrés, témoin la patène d'argent de S. Pierre Chrysologue (Paciaud. De cuit. S. Joann. Bapt. p. 166).
Au sixième, voici venir l'agneau portant une croix hastée, ou haste crucifère (Aringhi. t. ii. p. 25), et quelquefois reposant sur un livre. C'est ainsi qu'il parait souvent sur la main de S. Jean-Baptisle (Num. sbt. explic. p. 68), qui pour ce motif fut, dans les bas temps, appelé agniferu». On voit que les transformations successives du type de l'agneau, on mieux, la signification de plus en plus prononcée de ses accessoires , nous rapprochant peu à peu du crucifix. Désormais l'Agneau est couché sur un autel , au pied d'une croix gemmée, tanguant occiius (Ciampini. Vet. nuM. t. 11. tab. xv-xLvi). Un peu plus tard, mais toujours dans le cours du sixième siècle , l'agneau a le flanc ouvert , et son sang coule de cette plaie, ainsi que de celles des pieds (J.Bosio. Ûecruceln'utnp/i. 1. vi. c. 12). Dans quelques mosaïques (Ciamp. Da socr. xdif. tab. xiii), l'agneau est debout sur un trône et au pied d'une croix gemmée, et le sang qui s'échappe de son flanc Umbe dans un calice. Du pied du calice et de ceux de l'agneau, le sang se divise en cinq ruisseaux qui, plus bas, se réunissent en un seul fleuve. Vif emblème du Sauveur répandant son sang par ses cinq plaies sacrées ! Enfin, vers le déclin de ce môme siècle, il y eut des croix portant un agneau, ordinairement peint, à la place même oubientûtva paraître le Sauveur en personne (Borgia. De crue. Vtlit. p. 127. 136). Et l'apparition de ce dernier type se confond avec celle despremiers crucifix. C'est à peu près à cotte époque, en elTet, que S. Grégoire de Tours signale la pré-
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seoce du plus ancien peut-être qui soit connu, et qui , de son temps était en grande vénération dans rÉglise de Narbonne (De glor, mari. 1. 1. c. 23).
Mais alors même que Tusage de représenter sur la croix Jésus en personne était universellement admis , quelquefois encore l'agneau figure aux pieds du Christ, et le plus souvent au revers de la croix, quand elle est portative , comme la croix stationale de Velletri (Borgia. ib.). Cette coutume parait s'être maintenue à peu près invariablement jusqu^au dixième siècle, surtout dans l'Église occidentale.
Â partir de cette époque, l'Agneau de Dieu entre dans une phase glorieuse , et les attributs qu'il reçoit ne réveillent plus que des idées de victoire et de triomphe. Tantôt, au lieu de la croix nue, il porte un petit étendard qu'on a depuis appelé croix de résurrection (V.Gori. Thés, ditych, t. i. p. 260); tantôt il est ceint d'une zone d'or qui atteste sa puissance et sa justice (Is. xi. 5) ; tantôt armé d'une croix, il repousse un serpent dressé contre lui, ce qui rappelle ce mot de V Apocalypse (xvii. 14) : Hi cum Agno pugnabunt, et Agnus vincet iUn. t Ils combattront (les méchants) contre l'Agneau, et l'Agneau les vaincra ; » tantôt il porte, au lieu de la croix , une lance qui fut toujours le symbole de la sagesse, même chez les païens qui en armèrent Pallas ( Martîan. Capel. Sapient. viii).
Enfin, vers les huitième et neuvième siècles, la glorification de l'Agneau se présente avec toutes les magnificences des visions de VAfocdypse (Cap. iv. v. vu), dans les splendides mosaïques des arcs triomphaux des Saints- Cdme-et-Damien et de Sainte-Praxède (Ciamp. yti. mon. t. II. tab. xv-xlvi). Au centre, l'Agneau couché sur un trône brillant de pierreries, autour duquel se tiennent quatre anges et sept candélabres. Vers les extrémités, les quatre animaux évangéliques avec leurs livres. Plus bas , les vingt-quatre vieillards vêtus de blanc et tenant chacun une couronne élevée sur leurs mains recouvertes de leurs manteaux.
n. — Vagneau symbole des chrétiens. Et d'abord des chrétiens considérés collectivement , comme Église. Sur les vases de verre historiés (Bflon. VUri, tav. vi), sur les pierres sépulcrales (Marangoni. Act. S, Vict, p. 42), et plus fréquemment encore aux époques postérieures et jusqu'au neuvième siècle, dans les mosaïques, 00 voit des agneaux sortant de deux cités et se dirigeant vers la montagne sainte où est placé l'Agneau de Dieu. Or ces deux villes ne sont autres que Jérusalem et Bethléem ; et les agneaux lortant de la première sont les fidèles venus du judaïsme, comme ceux qui sortent de Bethléem sont les chrétiens convertis du paganisme,
parce que c'est à Bethléem que le Sauveur reçut, dans la personne des Mages, les prémices des gentils (S, Aug. Serm. de temp, Epiph,). Ces compositions avaient pour but d'entretenir l'union et la charité entre les fidèles, en leur rappelant que , sous la loi de grâce , il n'y a pas d'acception de personnes, et que tous les chrétiens, quelle que soit d'ailleurs leur origine, sont les enfants du même Père (fialat, m. 28). On doit voir aussi un symbole de l'Eglise dans la plupart des scènes pastorales que produisent si fréquemment les monuments antiques , et notamment dans le tuguriwn^ représentation abrégée de la bergerie.
11 n'est pas moins certain que le nom d'agneau est souvent donné par l'Écriture et les Pères aux chrétiens pris individuellement, et que son image figure surleurs tombeaux conunesymbole de l'innocence et de la simplicité qui doivent caractériser un vrai disciple du Christ. Les monuments revêtus de ce caractère sont tellement nombreux qu'il est ici superflu de citer. Disons seulement que ce signe hiéroglyphique y est employé, tantôt comme une leçon morale pour les vivants, tantôt comme une formule d'éloge pour les morts. Ainsi, pour inculquer aux fidèles la nécessité de la prière, on reproduisait souvent des personnages dans l'attitude de l'oraison, et, pour faire entendre que la prière n'est agréable à Dieu qu'autant qu'elle sort d'un cœur simple et pur, on plaçait Vorante entre deux agneaux, symboles de l'innocence (V. Bosio. p. 445).
Mais que le signe de l'agneau soit aussi, et le plus souvent, une formule d'éloge pour les morts, c'est ce qui ne saurait rester douteux en présence d'une foule de monuments où, à côté de l'emblème, se trouve une formule écrite qui en est comme la traduction littérale, par exemple , l'épithète innocens ou innocentissi- Mvs (Boldetti. p. 365. — Mai. Collect,Vat. p. 401 . n. 3). Et, dans la pensée des premiers chrétiens, l'idée de pureté était tellement inhérente à l'image de l'agneau , que voulant représenter Susanne restée intacte sous le regard impudique des deux vieillards, un artiste ne trouva rien de plus expressif que de peindre un agneau entre deux bêtes féroces (V. Perret, vol. i. pi. Lxxviii; et notre art. Susanne),
Deux agneaux affrontés, avec le monogramme ou la croix, ou bien un vase plein de fruits ou d'épis, marquent ordinairement la sépulture de deux époux (Ciamp. Vet, mon, t. ii. tab. m. — Allegr. Sacr. m. di Mil, tav. ii). L'agneau se trouve quelquefois supprimé et remplacé par son nom, comme souvent cela a lieu pour le symbole du poisson. L'épi taphe donne alors au défunt le doux titre d'agneau, et s'il s'agit d'un enfant ou d'un adolescent, elle le qualité par le gracieux diminutif de agnellus, petit
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agneau, et même de petit agneau de Dieu | (Perret, vol. vi. p. 149). plorentivs peux AGNEGLvs (sic) DEi. Nous avons même un titulus où un jeune homme de quinze ans, en outre de la qualification de innox anima, c Ame innocente, » reçoit le titre extraordinairement élogieux , et toujours réservé dans TÉcriture à FAgneau divin, d' « agneau sans tache > AGNUS SINE MACULA (Boldetti. p. 408) : ce qui ne peut se dire d'un homme qu'en tant que les taches de son âme ont été effacées par la pénitence. (On trouvera des détails plus étendus sur ce sujet dans notre Étude archéologique sur Vagneau et le Bon-Pasteur. Mâcon 1860. V. en outre les art. Brebis et Bélier dans ce Dictionnaire.)
AGNÈS (Ste). — Le culte de Ste Agnès est très-célèbre dans l'antiquité, et offre une foule de particularités intéressantes pour le chrétien, aussi bien que pour l'homme studieux d'antiquités ecclésiastiques. Ce culte est représenté par S. Jérôme conune universel de son temps. Voici les paroles de ce Père qui sont vraiment remarquables ; « La bienheureuse martyre Agnès a triomphé de la faiblesse de l'âge ainsi que de la cruauté des tyrans, et couronné sa chasteté par le martyre.... Toutes les nations s'accordent à célébrer les louanges d'Agnès et à lui rendre un culte religieux (Hieron. 0pp. edit. Bened. t. iv. col. 786). > Ces deux passages tout empreints d'un pieux enthousiasme, et qui se trouvent dans une môme épltre adressée à la vierge Demetrias, en excitant vivement notre curiosité, nous avaient engagé dès 1847 à rechercher, dans les monuments originaux, les traces d'un culte si célèbre autrefois, si populaire encore parmi les Romains de nos jours, et que ne semblerait pas motiver suffisamment au premier abord l'existence courte et sans événements d'une jeune martyre des premières années du quatrième siècle. ( Notice historique , liturgique et archéologique sur le culte de Ste Agnes. Paris-Lyon. 1847.)
Les anciens martyrologes, non plus que les hagiographes n'écrivent pas le nom d'Agnès d'une manière uniforme. Ils font lire, tantôt AGNES, tantôt AGNE OU AGNA, et les Grecs hagne (Ap. Bolland. Diejan, xxi). Les verres historiés portent anne, ane, angne, agne, annes (Buonarruoti. Garrucci. passim). Ces différences d'orthographe tiennent probablement, soit à la différence de prononciation chez les écrivains, soit, pour les verres, à l'impéritie des artistes.
Dès les temps qui suivirent immédiatement la république, le surnom d'HAGNES avait été celui de plusieurs familles Romaines, ainsi que le prouvent bon nombre d'inscriptions antiques (Melchiorri e Visconti. Silloge d'iscriz. ant. ined. — Muratori. Nov. thés. t. ii. p. 1186.
n. 3). On peut donc supposer, avec beaucoi de fondement, que Ste Agnès, bien qu'elle e son nom de famille, et peut-être aussi un pr nom, car plusieurs femmes avaient le leu n'était néanmoins désignée que par son su nom, cognomen^ comme c'était l'usage (V. Bu nar. Vetri, p. 127). Selon S. Augustin (Scri ccLxxiii. c. 6), le nom d'Agnès signifie en lat agneau, et en grec pure, chaste. Les Gre l'entendaient ainsi, comme le prouve un pa sage des Menées cité par les BoUandistes C diemjan. xxi).
Les données que nous possédons sur la > de Ste Agnès sont peu abondantes, ses act peu sûrs. Le petit nombre de faits incontest qui nous soient parvenus sur cette existen moissonnée à son printemps, se trouvent co signés dans un hymne de Prudence (Peristei^ hymn. xiv) dont les poésies offrent, comme sait, toute la véracité et l'exactitude de l'hi toire. Plusieurs Pères lui ont donné les pi magnifiques louanges, entre autres S. Augusl (Serm. cclxxiii), S. Ambroise (Act. S. Agnt Enarr. in ps. civ. Offic. 1. i. c. 4), S. Mari (Ap. Sulpic. Sev. Dial. ii. 14), enfin S. Damas S. Maxime de Turin, S. Grégoire le Grand, ei
Agnès était Romaine et, selon toute app rence, d'une naissance illustre. Elle avait vo sa virginité à Dieu dès son enfance. Or ' jeune homme de qualité, que l'on croit ave été le fils du préfet de Rome, l'ayant reche chée en mariage et sans succès, la dénoni comme chrétienne, dans l'espoir de vaincre si résistances par les menaces et l'appareil d< supplices. Agnès resta ferme, et le juge ei recours, pour la vaincre, à un moyen souvei employé dans les persécutions : il la fit coi duire dans un lieu de prostitution situé pr du grand cirque, bâti par Tarquin l'ancien, appelé depuis circus agonalis; le prostibulu où Agnès fut exposée n'est autre que la cryp que recouvre l'église construite en son bonne au commencement du dix-septième siècle, s la place Navone. La vertu d'Agnès sor intacte de cette épreuve ; le glaive eut se raison de cette frôle créature que l'invincit ardeur de sa foi avait protégée contre l'ap stasie, et qu'une assistance céleste avait sauv de tout immonde contact. Elle eut la tête tra chée. S. Ambroise nous a conservé, dans s traité De virginibus (Gap. xi) d'intéressai détails sur ce martyre, arrivé, selon l'opini la plus probable, en 304, la seconde année la persécution de Dioclétien, alors qu'Agt n'avait pas encore terminé sa treizième anné
Son corps, enlevé par ses parents aussil après sa mort, fut enseveli dans un praoUoli de famille situé sur la voie Nomentane , n loin des murs de Rome. La crypte qui 1 creusée pour recevoir cette précieuse dépoui
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devint le noyau du fameux cimetière de Sainte- Agnès, l'un des plus riches et des plus curieux de la Rome souterraine. Cependant, bien que ce cimetière ait pris le nom de la jeune martyre, il est plus ancien dans plusieurs de ses parties.
La fête de S te Agnès se célèbre le 21 janfierjourde sa mort, et anciennement on en célébrait une seconde le 28 du même mois, probablement en mémoire de l'apparition de la jeune martyre à ses parents huit jours après sa mort (Tillemont, Mém. eccl. t. iv. p. 345). 11 o'est pas d'Église parmi les Latins qui n'en fasse aujourd'hui la fête, qui est marquée dans tous les plus anciens martyrologes, calendriers et sacramentaires (V. notre Notice, p. 25). Il semble, dit Tillemont (Mém. t. v. p. 345), qu'il eu ait été fait autrefois quelque mémoire le 18 octobre, peut-être pour la dédicace d'une église sous son vocable. Les Grecs en font mémoire, comme les Latins, le 21 janvier, et de plus le 14 du môme mois et le 5 juillet.
Le nom de Ste Agnès est inscrit au canon de la messe dans les plus anciens sacramentaires connus. Le dernier document où nous l'avons retrouvé , en remontant le cours des âges, est le sacramentaire de Gélase, lequel contient aussi des collectes et autres oraisons pour les messes du xii et du v des calendes de février. Nous ne saurions résister au plaisir de citer ici la première de ces collectes qui respire une tendre dévotion et une douce allégresse (Ap. Murât. Liturg. Bom, vet. t. i. p. 635] : Crescat , Domine , semper in nobis mctx jocunditatis (sic) affectus : et beatx Agnx virginin atque martyrx (sic) iuœ vene^ rmia feztivitas augeatur. c Croisse toujours en Dous, Seigneur, l'aiTection d'une joie sainte : et que la splendeur de la fête de la bienheureuse Agnès, votre vierge et martyre, s'augmente dans la vénération des hommes. »
Il existe à Rome deux églises sous le vocable de Ste Agnès. Nous avons mentionné celle de la place Navone qui est moderne et dont tout l'intérêt se concentre dans la crypte.
Mais nous devons donner ici quelques détails sur l'autre, qui est bâtie sur le tombeau même de la Sainte, et qui est une de celles dont une tndition constante et sûre attribue la fondation à Constantin. Constance , fille de cet empereur,ayant été miraculeusement guérie au tombeau de Ste Agnès, d'une maladie réputée incurable, pria son père d'élever en ce lieu une magnifique église, qui , en perpétuant le souvenir de cette faveur signalée, excitât la dévotion des générations futures à en venir solliciter de pareilles : Eodem tempore M {ùmstantinus) basHicam sanctx martyris ^royatu Constantin filix sux (Anast. In SHv,). ( Au même temps , Constantin fit la basilique
de la sainte martyre, à la prière de sa fille. • Par un bonheur bien rare aux monuments chrétiens des premiers siècles, cette basilique, qui est l'une des plus anciennes de celles qui subsistent encore à Rome, et peut nous donner une idée aussi juste que possible des basiliques profanes, a traversé à peu près intacte toutes les révolutions et bouleversements que la ville éternelle a subis depuis quatorze cents ans. Elle est à double portique, et à trois nefs, soutenues par seize colonnes antiques, parmi lesquelles on en remarque surtout deux de granit et quatre de porte Sainte, espèce de brèche antique, ainsi nommée en Italie, parce que les chambranles de la porte Sainte, à la basilique de Saint-'Pierre au Vatican en sont composés. On y descend par un escalier de quarante-cinq degrés, dans les parois duquel sont incrustées un certain nombre d'inscriptions sépulcrales tirées du cimetière. Le maître-autel, tout enrichi de pierres précieuses recouvre le corps de la Sainte, et est surmonté de sa statue, composée du torse d'une statue antique en albâtre oriental, et dont la tête , les mains, les pieds sont en bronze doré. Dans la nef principale, on voyait autrefois un ambon qui n'a été enlevé qu'au dix-septième siècle , dans l'intérêt de nous ne savons quelle convenance matérielle. Non content d'avoir bâti cette basilique, Constantin la dota de revenus considérables ainsi que de vases sacrés et d'autres ornements de la plus grande magnificence. On peut voir la curieuse énumération qu'en donnent, d'après le liber pontificalis, Baronius ÇAn, 324. n. 107) et Ciampini {De sacris xdificiis a CohStantino magno construclis. c. ix. p. 126). Anciennement, on lisait dans l'abside une inscription en vers acrostiches destinée à perpétuer la mémoire de la pieuse fondation de la fille de Constantin, et composée par S. Damase (V. notre Notice, p. 39). Elle fut remplacée, en 623, sous le pape Honorius 1«' par une mosaïque représentant Agnès entre ce pontife tenant sur sa main le modèle de la basilique restaurée par lui , et un autre personnage qu'on croit être le pape Symmaque auquel le même monument dut aussi de notables réparations.
Constance fit bâtir auprès de la basilique un monastère qui porta aussi le nom de Sainte- Agnès, et dont il est fait mention dans la vie de Léon III (Anast. In Léon, III), Cette princesse y fixa sa demeure , comme le prouvent les actes du schisme entre Libérius et Félix, arrivé pendant la deuxième moitié du quatrième siècle (Ap. Labb. Concil, t. ii. p. 740), et elle y donna l'hospitalité au premier à son retour de l'exil de Bérée. Les martyrs Jean et Paul, qu'unit la double fraternité de la naissance et du martyre, furent, au rapport de Bède (Rolland. Ad diem jun, xxvi. Act. SS, Johan.
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' t Pauli), l'uD prévôt, l'autre primicier de Ste Constance. Leurs actes donnent du moins pour
certain (Cap. i. n. I) qu'après la mort de cette princesse, ils furent préposés à la distribution des aumdnes abondantes que sa muni&ceuce avait laissées entre leurs mains.
Pendant un certain laps de temps, l'église et le monastÊre de Saint^'Agnës furent confiés aux soins des prêtres du titre de Vestioe, appelé aujourd'hui Saint-Vital. C'est de là sans doute qu'est venu l'usage d'ensevelir dans le cimetiËre de Sainte-Agnésies clercs de ce titre, témoin nne antique êpitaphe qui en est sortie : (Rosio. p. 419).
In paCE ABVHDANTIVS ACOLtVtW
BBO. QTARTE DEP. IN P. n, N.
« En paix, Abundantius, acolyte de la quatrième région, du titre de Vestine, qui vécut m ans. Déposé en paix le jour notât de saint Marc, ou mois d'octobre, indiction xii.
Dans les premiers siècles, les pontifes venaient chaque année dans ce célèbre sanctuaire célébrer la fête de Ste Agnès avec une grande solennité. S, Grégoire le Grand y prononça plusieurs de ses homélies (Homil. ii. /n cap. XIII MtUth. bomil. xiii. In cap. xxv tjaid.). C'est dans cette basilique qu'aujourd'hui encore a lieu, le 21 janvier, la bénédiction des agneaux dont la laine est destinée l la confection des paJIt'um des archevêques. (V. la Noiice. p. 55 et notre arl.PALLiuM.)
Il semble qu'aucun genre de gloire ne dûl manquer à cette jeune martyre. On a trouvé dans les catacombes un grand nombre de verres dorés où elle est représentée dans diverse sitions ; c'est un honneur qu'elle partage un petit nombre d'autres Saints, et S. Pierre et S. Paul sont les seuls qui l'aient obtenu pli souvent qu'elle. Le recueil de Buonarruoti renferme plusieurs de ces coupes, et celui du P. Garrucci n'en a pas moins de quatorze (Cetri cun /î(fure,m oro. tav. xxi-xxii). Les caractères communs à tous ces petits monuments, c'est en premier lieu que la Sainte y est toujours vêtue de riches draperies en mémoire de l'apparition où elle se Bt voir : ^uro textis ey^ cladibus indata; secondement qu'elle y est dans l'attitude de la prière ou de l'action de grâces; en troisième lieu qu'elle est presque toujours placée entre deux arbres, deux tiges fleuries, ou au milieu d'un champ parsemé de fleurs ; trois circonstances par lesquelles les artistes des premiers siècles entendaient exprimer la gloire des élus dans le paradis. (V. les art. Priirt. Paradi». etc.) Les autres verres se présentent chacun avec des caractères spéciaux : tantôt elle ; est seule, et alors presque
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toujours entre deux arbres ; tantât à titi la Ste Vierge; tantôt entre Notre-Seigneu S. Laurent, entre S. Vincent et S. Hippol; entre S. Pierre et S. Paul : cette dernière constance , pense-t~on, a trait à l'introduc de la jeune martyre aux noces de l'Agn par les deux apôtres, auxquels l'antiquité tribua cette fonction.
Le rapprochement de Ste Agnès avec Ste Vierge a^ait aussi pour but d'honorei lie la virginité par laquelle elle se re semblable et agréable à Marie.
Le verre qui flgure ici, en outre de cerl détails de costume offrant de l'intérêt , que l'orariMm orné sur le devant d'une i fibule, présente cette intéressante circonsl que la Sainte est placée entre deux colot portant ses deux couronnes, celle de la ( teté et celle du martyre, ce qui semble la traduction figurée de ces vers de Prud (Perisleph. xiv. o. 7):
AGNUS DEI. — On appelle de ce nom taines bulles, ou certains médaillons de empreints de la figure d'un agneau porta croix- étendard. Dans le principe, l'usage s étabh de prendre simplement, au jour de tave de Pâques, les restes du cierge p bénit le samedi saint de l'année précéden' de les diviser en petits fragments qu'on tribuait au peuple. Les fidèles s'en serv pourfaire des fumigations dans leurs mai dans leurs champs, avec la pieuse conf de conjurer ainsi les pièges du démon, d> tourner la foudre et la tempête (Alcuin. Di offie. c. Kix. — Amalar. 1. i. c. 17).
A Home , au lieu de se servir unique des débris du cierge pascal , l'archidiacri nissait, au jour dit, de la cire mêla d'huile, et avec ce mélange, moulait des daillons portant l'effigie de l'agneau (M Litiirg. Rom. vel. p. 1005). Ces médaillons
AIGL
ALLE
f prirent naturellement le nom d'Agnm Dei, fuient déposés en un lieu décent jusqu'au dinuoche in làbis depoiilit, où 1% distribution en était Taite, après la communion de la messe, ju peuple, et spécialement aux nouveaux baptisés [Durand. Ration. 1. vi. c. 79). Aujourd'hui cette bénédiction est réservée au pape : elle a Leu la première année de chaque pontificat, et ensuite tous les sept ans.
Sans leur forme primitive, les Agma Dei sont contemporains du cierge pascal , c'est-àdire au moins du quatrième siècle (V. l'art. Cietqe faical) ; mais comme médaillons ornés de l'Image de l'agneau, on ne saurait les faire remonter au delà du sixième. Ce qu'on peut citer de plus ancien en ce genre , est un ^jiwii Dei qui figurait au nombre des préseDla que S. Grégoire le Grand envoya à Theodelinde , reine des Lombards (Frisi. Memorie diMotiza. t. [. p. 3'i). Il y en avait aussi un dmie tombeau de Flavius Clemens (De Vitry. Til. Flav. Clem. fut», ap. Calog. t. xxxiii. p. SSO); mais il est probal>le qu'il y avait été mis à l'occasion de la première translation des reliques de ce martyr, c'est-à-dire vers le septirmesiècle. Les textes ne nous autorisent pas i reporter cet usage k une époque plus recuite. Dans les siècles de foi , les Agnus Dei fiaient l'objet d'une grande vénération; on les eDvebppait dans des étoffes précieuses, ou bien on les renfermait dans de petits reliquaires en tiT OU en argent. Nous donnons ici , d'après
Paciaudi (De tocr. cAri'tt. bain. Pnef. p. xi)
une d« ces custodes qu'on croit Être du huitième ou du neuvième siècle. D'un cdté est repréuntéela sainte face, de l'autre est écrite la légende r agne dei MiSErEBE iiEi qvi chimln* mois. La même légende se lit sur un Agnus Dti de Charlemagne consente aujourd'hui encore dans le trésor d'Aix-la-Chapelle; ce monuDient est publié avec sa monstrance dans les llfa»ça d'ATchéologie (Vol. i. pi. xix. fig. o). (V.pour plus amples détails noire Notice sur 'fiàGNts DEI, à la suite de notre Ètad. art^l. lur iagneau et U Bm-PatUur. p. 8S. Mtcon. 1860.)
AKiLE. — Le musée lapidaire de Lyon pos- )Me une pierre tumulaire chrétienne sur taluellB sont (gravés deux aigles au vol ( De BOBsiea. Intcript. aniiq. de Lyon. p. 563).
M. Le Blant, qui reproduit le monument {inscript, chrit. de la GauU. t. i. p. Iâ7), voit dans ces aigles un emblème du nom du défunt, nom tronqué par la rupture du niarbre, et qui, d'ajirès la restitution du savant épigraphiste, serait ^^ui'livs. De nombreux exemples de semblables emblèmes sont fournis , il est vrai, par It's épitaphes des premiers siècles chrétiens : car on sait que l'usage s'établit de bonne heure dans l'Église de figurer les noms propres par des signes phonétiques. (V. les art. AntinauJi représenté» sur les monuments chrétiens, et Nomt des prertiiers dirétiem.) Mais rejeter ici , pour ce motif, toute idée de symbolisme, ce serait, à notre avis, aller un peu trop loin. En effet, il est indubitable que plusieurs Pères de l'Église, se fondant sur le cinquième verset du psaume en, renouaftilur ut aqailxjuveiitus mea, ■ Ma jeunesse sera renouvelée comme celle de l'aigle , » paroles qui font allusion aux mues périodiques de l'aigle, l'ont regardé comme un symbole de la résurrection. Tyrin, résumant leurs témoignages, dit, dans son commentaire sur ce verset, que le juste est complètement renouvelé dans son âme sur la terre par la grâce , comme il le sera un jour au ciel, par la gloire, dans son corps et dans son âme.
C'est pour une raison analogue que S. Maxime de Turin fait de l'aigle lesymbole du néophyte, qui, par le baptême, est renoua elé, et initié à une vie nouvelle (/« Biblioth. PP. t. vi. p. 27). S. Ambroise applique ce symbole à la résurrection du Sauveur (Serm. in Append.). Nous ne pouvons nous dispenser de traduire ici ses remarquables paroles : > Il n'est à proprement parler qu'un seul et véritable aigle, c'est Jésus-Christ notre Seigneur , dont la jeunesse a été renouvelée alors qu'il est ressuscité des morts. Après avoir déposé , en effet, les dépouilles d'un corps corruptible, il a refleuri en revêtant une chair glorieuse. >
Nous devons avouer que les monuments figurés offrent peu d'exemples de ce symbole, qui cependant fut sans aucun doute comme te texte de S. Ambroise nous autorise à le croire, l'un des nombreux emblèmes de résurrection adoptés par les premiers chrétiens. Nous le trouvons néanmoins dans une belle fresque du cimetière de Priscille (Bottari. tav. clx) où se voient deux aigles sur des globes. En beaucoup d'autres endroits, les oiseaux que l'on s'est habitué à regarder, presque toujours sans examen, comme des colombes, pourraient bien être quelquefois des aigles. Il est souvent bien difficile d'en juger, vu l'imperfection des dessins des anciens ouvrages sur ta Rome souterraine. (V. l'art. Oiseaux.)
ALLELUIAH. — Mot qui signifie Lavdale
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Deum ou lau% Deo « Louez Dieu, ou louange à Dieu. » On désigne quelquefois par ce mot certains psaumes , le cent quarante-cinquième par exemple et les suivants, dont il forme le début; mais le plus communément, c'est la récitation du mot môme AUeluiah. C'est du temps du pape Damase et par les soins de S. Jérôme, selon toute apparence, qu'il fut emprunté par l'Église latine à l'Église de Jérusalem et non point à l'Église grecque, comme on l'a faussement avancé. (V. Patrol, Migne. t.xiii. p. 1210. n. 15.) S. Grégoire décréta que V AUeluiah serait chanté, non plus seulement dans le temps pascal , mais pendant toute l'année (Baron. Ad an. 384. n. 27). On le chantait même aux funérailles ; ce rit fut observé aux obsèques de Fabiola, ainsi que nous l'apprenons de S. Jérôme {Epist, ad Ocean,)^ et aux funérailles du pape Agapit qui eurent lieu à Constantinople (Exccd. Vaticn, 1538) ; la liturgie grecque ainsi que la mozarabe ont conservé cet usage, qui existait aussi sous l'ancienne gallicane, au dire de Baronius (Ad ann, 590) ; l'Église latine l'a aboli en signe de deuil (Concil. Tolet. XIV. can. 10). Un décret d'Alexandre II a retranché VAlleluiah de la liturgie depuis la septuagésime jusqu'au samedi saint; c'est la pratique de toutes les Églises occidentales, et le quatrième concile de Tolède (Can. x) a étendu cette règle pour l'Église d'Espagne à tous les jours de jeûne sans exception.
Cette formule de louange en langue hébraïque a été introduite dans la messe afin que les trois langues dans lesquelles fut écrit le titre de la croix y fussent représentées, la langue grecque Tétant par le kyrie eleison. Il fut appelé alleluiaticum melos par Victor d'Utique au cinquième siècle (De Persecut. Vandal. lib. i).
Anciennement on ne le chantait pas à la fôte de la Circoncision, parce que ce jour-là, qui tombe le premier janvier, l'Église jeûnait (V. l'art. Janvier [Calendes de]) pour protester contre les désordres par lesquels les païens le profanaient (Paulin, ep. xi. Ad Sever.). Dans la primitive Église, ce cantique était chanté à l'intérieur du temple par la masse du peuple (Paulin, ep. xii. ad Sever,); les moines s'en servaient pour s'appeler à la collecte; les fidèles étaient aussi dans l'usage de le faire souvent retentir môme en dehors de l'exercice du culte public ( Sidon. Apollin. 1. ii. epist. 10), comme manifestation d'une joie chrétienne, par exemple dans les travaux des champs, ou dans les exercices nautiques. En 492, les Bretons auxquels leur évoque S. Germain avait enseigné à se faire une arme de ce chant sacré, attaquèrent une armée ennemie en entonnant allduiah à trois reprises différentes (Polyd. 1. m), et attribuèrent leur victoire à cette invocation.
ALOGIA. — Dans le langage de Pères, ce mot, dérivé sans doute du yioToç, privé de raison^ désigne l'état lité oii l'homme est réduit par l'intei S. Augustin (Epist. lxxxvi) l'expliq « Qu'est-ce que Valogia, si ce n'est a abusé de la table, jusqu'à dévier ( de la raison? » Il n'est pas sans intér peler ici que S. Grégoire de Nazia:
du nom d'a/o^ta le décret par leqi l'Apostat avait interdit aux chrétiei des lettres humaines , comme si une fense était l'acte d'un homme ivre.
ALUMXI. — V. l'art. Enfants in
AMnON. — Ce mot est, selon toi bilité, dérivé du grec ivaCafvsiv, won qu'on montait à l'ambon par des deg lano. Cod. i Evang. 1. ii. c. 6). Oi appelé l'ambon Prjjxa, wSpYoç, pulpitu tus^ auditorium, osiensorium.... trib\
On ne saurait établir une règle i sur la place, la forme, le nombre de parce que tout cela variait beaucou] anciennes basiliques. Il est certain bon était situé entre le sanctuaire mais il occupait quelquefois le poir et d'autres fois il était placé sur l'un de la nef, ou bien il y en avait un côté. Il s'en trouvait souvent jusqu'i pour l'évangile , un pour l'épltre , i lecture des prophéties et des autreî l'Ancien Testament. Samelli (Antici grafia. p. 72) cite comme modèle c table forme de l'ambon celui de Sair à Rome (V. le dessin de cet ambon da Vet. mon. i. p. 18); or il y signale grés, ou tribunes distinctes; le plat rieur surmonté d'un pupitre où déposer le livre, était réservé au di chantait l'évangile, le visage tourn hommes; on y promulguait aussi mandements et censures de l'évôq récitait les diptyques des vivants et « on y annonçait les jeûnes , les vigiles on y lisait les lettres de paix ou d nion (V. l'art. Lettres ecclésiastiques] des martyrs au jour oti l'on célébr moire de chacun d'eux ; on y publia veaux miracles pouvant servir à V des fidèles; enfin c'était du haut de hune que les diacres et les prêtres a leurs instructions au peuple, les é\i chaient de leur chaire au fond de 1' les art. Prédication et Chaire). Ajo c'était du haut do l'ambon que les convertis faistiient leur profession • peut citer pour exemple celle du ce teur Victorin, dont S. Augustin racoi
«mioii lu huitième livre de ses Cuffttims ;
l'épltre se lisait sur ie second degré, moins élMÉ que le premier , et le soua-diacre qui remplissait cette fonction avait le visage tourdC Vira l'autel. Le troisième plateau, toujours kIou le même auteur, servait aux clercs infêlieuR qui lisaient les autres parties de l'Écrittre.
Sur le prolongement des ambons, vers la lit, étaient fiiëes des pointes de fer pour recewIm flambeaux destinés à éclairer les fidèles luioTGcesde la nuit, nocturnx eonvocationes (Ttnul. I. II Ad uxor. c. 4). En outre, un grand candélabre était ordinairement joint à
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l'ambon, comme à Saint -Clé ment, par exemple,
et servait à soutenir te flambeau de l'évangile, avant que l'usage se fût introduit de placer aui côtés du diacre deux acolytes tenant des flambeaux, Thiers a prouvé par une série non interrompue de témoignages partant des premiers siècles jusqu'aux temps modernes que l'évangile a toujours été lu à la messe du haut do l'ambon (V. Thiers. Dissert. mr let jubéi. p. 168), La figure ci-dessous représente l'ambon de l'évangile tel qu'il existe aujourd'hui àSaint-Laurentincampolerano, horsdesmurs de Rome. On montait par les degrés qui régnent près de la colonne du cierge pascal, et on descendait par ceux qui se trouvent du cûté opposé.
Sous le nom d'ambon était souvent compris tojl l'espace occupé par les clercs inférieure ; el c'était à proprement parler le chœur. On le peut conclure de la disposition des antiques basiliques romaines, et entre autres de celle de Simt-Clément oii subsiste encore l'enceinte ductuEur dans la nef centrale, avec ses canceU, ses amboDS et les siégea pour les chantres. Ces chantres étaient appelés cattoniei pmllit* [Orne. Laod. can. xv), parce que à euK wuls était réservé, dès le temps de S. Grégoire le Grand, le droit de chanter en chœur, ileiElusion des diacres qui ne devaient chanter que l'évangile , et des prêtres chargea de l'utioQ même du sacrifice.
les ambons étaient souvent décorés d'ornements en mosaïque ou en bas-relief, témoin deux ambons de Ravenne sur lesquels étaient Kulptés des poissons et d'autres symboles chrétiens (V. De' Rossi. De mtmum. Kern exi-. '"il. p. 3.) Celui de Saint-Laurent, comme on le pentïoir, iQOnlre à sa base des bas-reliefs rc-. Iitiftaux sacrifices du culte païen. Cette cir-i "Wance atteste l'antiquité du monument, du iKÛis quant à ses parties essentielles : car l'u- "pd'employerà la décoration des basiliques dnioarbres tirés des édifices profanes est une Pntiqoe toute primitive.
AME. — Les premiers chrétiens employaient différents symboles pour exprimer l'âme humaine délivrée des entraves de la chair et arrivée k la céleste patrie : 1° Le cheval, à la course et près d'atteindre la palme, d'après ces paroles de S. Paul : Sic cuniie ut contjprehendatit (1 CoT. IX. 24), c Courez de telle sorte que vous remportiez le prix ; i et encore celles-ci : Cursurn consummavi {2 Tim. iv. 7),
guant à pleines voiles vers un phare, ou déjà arrivé au port, vive image de l'flme échappée à ses liens terrestres et se dirigeant vers l'éternité; 3" l'agneau, ou la brebis, tantôt seule, tantôt rapportée au bercail par le Bon-Pasteur; k" la colombe, quelquefois au vol, d'autres fois près d'un vase vide, lequel est l'image du corps abandonné par l'esprit, ou encore posée au sein d'un jardin fleuri, image allégorique du paradis (V. les art. Cheval, Naoïre, Agneau, Columbe , Paradis); 5° quelques monuments figurent l'âme par une femme qui semble sortir d'un corps inanimé. Nous en avons un curieux exemple dans un médaillon de plomb publié par le P. Lupi (Dissert. e tett. 1. p. 147), et où est retracé le martyre de S. Laurent. Un bourreau y est occupé à retourner sur le gril le corps du saint diacre.
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duquel une femme vue à mi-coq)s s'échappe et s'élève, les mains jointes, vers le ciel, et reçoit sur sa tête une couronne qu'y dépose une main, qui est la personnification de Dieu le Père. (V. l'art. Dieu,) Nous regardons aussi comme des images symboliques de l'âme ces figures de femmes en prière ou en contemplation, entre deux arbres, qui se présentent sur un grand nombre de tombeaux. (V. l'art. Paradis.)
Cependant ces femmes, si elles sont placées au centre d'un sarcophage, et entre deux vieillards, doivent être regardées comme la représentation de Susanne. (V. l'art. Susanne,)
AMEN. — - C'est un mot grec en usage dans la liturgie depuis les apôtres (Justin. ApoL u, — Tertul. De spectac. xxv). Il est tantôt affirmatif, tantôt optatif. Quand il est prononcé par le peuple après une oraison ou collecte^ qui n'est autre chose qu'une prière collective que le prêtre adresse à Dieu au nom de tous, il exprime un souhait équivalant au mot fiât « que Dieu nous exauce ! » (Hieron. Ep. adMarcelL — Justin. ApoL ii. ) Mais quand les fidèles répondaient Amen après que le prêtre avait prononcé les paroles de la consécration (Et c'était la discipline des premiers siècles), ce mot avait un sens affirmatif , c'était un acte de foi, d'adhésion au mystère auguste qui venait de s'accomplir, comme dit S. Ambroise {De nupt. 1. IV. 19) : Et tu dicis amen, futc esf, verum est! « Et tu dis amen, c'est-à-dire : c'est vrai I » Il en était de même quand le fidèle recevait la sainte communion : « Lorsque en recevant (L'eucharistie), dit le même Père , tu dis Amefiy c'est que tu confesses d'esprit que tu reçois le corps du Christ. Le prêtre te dit LE CORPS DU CHRIST (C'était la formule antique), tu réponds Amen, c'est-à-dire : c*est vrai! »
AMUIiA. — On appelait ainsi anciennement le vase dans lequel on offrait le vin à la liturgie (Ordo Roman, Biblioth. Patr.), On donnait le nom de hama à ceux de ces vases dont le ventre était arrondi en forme de globe (Pellic. Polit, eccl. p. 192). Ils étaient nécessaires sous l'ancienne discipline, qui admettait tous les fidèles à oflVir du vin pour le sacrifice. Les diacres recevaient ce vin dans les amulœ^ pour le verser ensuite dans les calices. Elles étaient d'un poids souvent considérable, d'or, d'argent, enrichies de pierres précieuses, dans les grandes églises (Lih, Pontif. In Marc), Lorsque l'usage des oblations du peuple eut cessé, celui des amulx n'eut plus de raison d'être, et on lui substitua ces petites ampoules que nous nommons burettes.
Dans ses notes à Anastase le Bibliothécaire (/« vit. S. Urbant), Blanchini reproduit en gra-
vure une amula ou burette, en argent et d'une rare élégance; le miracle de Cana s'y trouve représenté en relief. Ce savant attribue le monument au quatrième siècle ; le sujet qui lui sert de décoration indique sans aucun doute le pouvoir qu'a le prêtre de changer le vin au sang de Jésus- Christ, comme Jésus -Christ changea l'eau en vin. (V. les art. Cana et £uchartstie.)
AMULETTES CHRETIENS. (Amuletum).
— Nous devons exclure tout d'abord les idées superstitieuses que ce mot semble naturellement réveiller ; en effet, autrefois chez les païens, comme aujourd'hui encore chez les Turcs et les Arabes, il désignait, soit certaines lames de métal couvertes de caractères cabalistiques auxquelles ces peuples attribuaient la vertu de préserver ou dé guérir de tous les maux , soit certains remèdes propres à conjurer les charmes et à repousser les maléfices. On appelait encore ces objets periapta, d'un V ocable grec qui signifie une chose suspendue^ parce que les amulettes se suspendaient au cou, ou PYCTACiVM , en grec p/iV, parce que les sentences ou signes en question étaient quelquefois tracés sur des morceaux de papier ou de parchemin roulés (V. Macri. Hiero-Lex, ad h. v.).
Ces pratiques blâmables s'étaient gb'ssées parmi les fidèles des premiers temps; il parait même qu'elles furent couvertes d'une certaine tolérance par Constantin (Cod. Theod, îx. 16. De malefic, leg. m). Aussi a-t-on trouvé dans les catacombes divers objets qui y sont relatifs ; par exemple (Boldetti. p. 506. tav. iv. n. 41), une petite tessère avec l'image d'un lièvre, amulette qui, chez les païens , passait pour guérir les maux de ventre ; et un masque scénique. L'usage de tels objets émanant de croyances superstitieuses fi\t introduit dans le christianisme par les gnostiques. Les Pères et les conciles repoussèrent toujours ces vaines pratiques avec une grande sévérité (V. Thiers. Traité des superst. i part. 1. v. c. 1).
Mais il est toute une classe d'amulettes sacrés dont l'usage , bien loin de provoquer les censures de TÉglise, fut, au contraire, l'objet de son approbation et de ses encouragements. Ce sont certains objets de dévotion, croix, médailles, reliques, fragments des saintes Écritures, portés avec esprit de foi, et avec cette confiance raisonnée qu'ils inspirent, soit par leur valeur et leur sainteté intrinsèque , comme, par exemple, le bois sacré de la vraie croix ou les reliques des Saints , soit à raison des bénédictions dont ï\a sont enrichis, comme les Agnus Dei. (V. l'art, agnus dei.)
Ces saints amulettes furent quelquefois désignés sous le nom de encolpivm, qui, bien qu'il s'applique plus strictement à la croix des
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évéqueSf quand elle renferme des reliques, s'entend aussi de tout reliquaire suspendu sur la poitrine. On les appela aussi philacteria, comme chez les Juifs quelques objets analogues (Joan. Diac. In Ap. ad Carol. ap. Macri). Le cabinet des médailles de la Bibliothèque Dationale possède un amulette chrétien du deuxième siècle, trouvé dans les environs de ftiirouth (Fr. Lenormand. Mélanges archéol. m. 150). C'est une feuille d'or, sur laquelle est gravée , en caractères grecs , une inscription ainsi interprétée par M. Fr. Lenormand : I Je t'exorcise , 6 Satan (0 croix purifie-moi), afin que tu n^abandonnes jamais ta demeure, au nom du Seigneur Dieu vivant. » Nous pou- Tons ranger parmi les objets de même nature une pierre gravée , portant , en grec , cette invocation : • Dieu, fils de Dieu, garde, » (Per-r ret. v. pi. XVI. 14) et celle-ci, dont Tinscriplion est plus explicite encore : « J'invoque Jésus-Christ de Nazareth, Père, Dieu des armées. » Elle appartint à la collection Stosch , et se trouve publiée dans les mémoires de l'académie de Cortone (T. vu. p. kk, tav. ii. n. 12). Tel est encore ce poisson de bronze enrichi de l'inscription oocaic, salva. (V. l'art. Poûsofi.) On avait des médaillons en or, en argent ou autre métal , marqués du monogramme du Christ, qu'on suspendait à son cou, et dont plusieurs ont été recueillis dans des tombeaux de martyrs (Aringhi. 1. vi. c. 23).
L'usage s'en conserva longtemps encore après U paix de l'élise. Ste Geneviève portait ainsi
on médaillon de bronze marqué du signe de' la f\ croix. C'est S. Germain d'Âuxerre qui le lui avait donné (Giorgi. De «wiojr. Christ, p. 14). Costadoni publie un poisson de verre percé de deux trous, ce qui indique qu'il était disposé pour être suspendu M cou comme amulette (Del pesce simb. n. 20) ; «t Âllegranza décrit une pâte de verre représentant une nativité, destinée au môme usage {Monum, di Milano, p. 64). On reproduit ici d'après Fabretti (P. 594. 122) un curieux amulette en forme de main, tenant une tablette inscrite de l'acclamation nos c VIS ! * (V. l'art, ^cçiamoliofi n. I, !•).
Nous apprenons par 1« écrits des Pères X Lami. De erudit.
•port. p. 529) que les premiers chrétiens se lisaient aussi des libres des Évangiles une ^^e d'amulettes au moyen desqueb ils obte-
naient des guérisons miraculeuses , et S. Jérôme affirme (/n MaCth. iv. 24) s'être lui-même conformé à cet usage. Les femmes et les enfants (Isid. Pelus. 1. ii. ep. 150. — Chrysost. hom. IX. Ad Antioch. In Matlh, hom. Lxxiii) suspendaient ces livres divins à leur cou, et les portaient partout comme préservatifs , conservatoria. S. Grégoire le Grand (Epistolar, 1. xii. ep. 7) envoya à la reine Théodelinde, pour son fils nouveau-né Adulovald , deux philactères ou amulettes contre les. maléfices ou enchantements c des lamies qui nuisent grandement aux enfants, » à savoir une croix renfermant une parcelle de la vraie croix , et un exemplaire des saints Évangiles renfermé dans une cassette de bois précieux. Le trésor de Monza conserve encore ces boites, au revers desquelles sont écrites en grec des adjurations analogues à celles que nous avons citées plus haut. On en peut voir des dessins très-fidèles dans l'ouvrage du P. Mozzoni (7Vit7. cronol. délia Storia et cl, sec. vu. p. 79).
Mais si les Pères approuvaient ces pratiques en elles-mêmes, ils avaient soin de tracer avec une rigoureuse exactitude la ligne de démarcation qui sépare ici la piété de la superstition ; et S. Augustin , pour ne citer que lui , recommandait instanunent aux fidèles de ne pas confondre avec les ligatures des païens l'emploi des livres maints (S. Aug. In Johan, c. vu).
Dès les temps apostoliques, on portait l'Évangile comme amulette, et on l'ensevelissait souvent avec les morts. Témoin cet exemplaire de S. Matthieu écrit de la main de S. Barnabe, et qui fut retrouvé dans la tombe de cet apôtre, dans l'Ile de Chypre (MorcelH. '-fiTo/cnd. Cpolit, I. 231). Plusieurs sépultures découvertes à Rome par la démolition de l'ancienne Vaticane, ont fourni aussi des copies de ces livres divins renfermées dans des cassettes d'argent , de bronze ou de plomb (Ciamp. Vet, mon. 1. i. c. 16). Enfin, on avait coutume de conserver les saints Évangiles dans les maisons pour éloigner les démons (S. Chrysost. In Johan, c. xxxi); et de s'en servir pour arrêter les incendies (S. Greg. Turon. De vit, PP, vi). (V. l'art.
ENCOLPIA.)
ANATBÊMECAva0/,(ia).—I.— On entendait par anathème, dans l'antiquité, tout objet qui, offert à la Divinité, était suspendu dans les temples, et ne pouvait plus désormais être employé à un usage profane i Justin. M. Ad quxst. cxxi). Chez les premiers chrétiens, on appela de ce nom, soit les choses qui étaient ofl'ertes pour servir d'ornement aux églises, soit les vases ou autres ustensiles dont la piété des fidèles les enrichissait. Tous ces objets sont désignés dans le texte grec de S. Luc par le mot êp^oL^[Loc:a (xxi. 1), et Eusèbe, décri-
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vant la basilique du Sauveur à Jérusalem (De vit. Constant, m. 38), appelle les grands cratères d'argent dont les chapiteaux des colonnes étaient ornés, pulcherrimum imperatoris donarium, (ivaO;^(jA, et il ajoute un peu plus loin (kO) qu'on ne saurait dire de conîbien d'ornements de ce genre, tant en or qu'en pierres pré cieuses, le môme empereur Constantin avait embelli ce temple. Théodoret etSozomène donnent aussi le nom d'ivaO^fxaTa aux ustensiles de l'autel, aux vêtements précieux des évoques, etc.
Les offrandes d'objets de cette nature étaient très- fréquentes dans la primitive Église (V. Optât. Milev. De schism. 1. m. c. 3. — Greg. Il PP. Epist. I. ap. Labb. t. vu). Cependant le mot anathème, dans Un sens plus restreint, a été employé le plus communément à désigner les ex-voto que les fidèles suspendaient aux colonnes des églises en actions de grâces de quelque faveur obtenue de Dieu. C'est peutêtre aussi parce qu'elles étaient suspendues aux colonnes des églises pour être à la portée de la vue du public, que les sentences d'excommunication furent nommées anathèmes (V. Bingham, Origin. eccl. 1. viii , c. 8. t. m. p. 249. édit. Hall.) Quoi qu'il en soit, les ex-voto étaient certainement usités au cinquième siècle, car Théodoret raconte (Serm. viii. Adgent. De marlyr.) que, reconnaissants des guérisons obtenues, les fidèles suspendaient dans les sanctuaires, « des simulacres d'yeux, de pieds, de mains.... exécutés en argent ou en or : » alii oculorum , alii pedum , alii nianuum simulacra... ex argento^ auroque confecta; et le témoignage de S. Paulin fait remonter cet usage jusqu'à la fin du quatrième siècle (Nat. m).
II. — On appelle aussi anathèmes certaines formules d'imprécations qui se rencontrent souvent sur les monuments chrétiens , sépultures, diplômes, donations, testaments, etc. L'intérêt qui s'attache à cette matière nous oblige à citer quelques exemples. En voici qui s'adressent aux violateurs des tombeaux : mâle
PEREAT INSEPVLTVS || lACEAT NON RESVRGAT || CYM IVDA PARTEM HABEAT || SI QVIS SEPVLCRVM
HVNc II VIOLA VERiT (Bosio. p. 436). « Qu'il mcurc d'une mauvaise mort; qu'il reste sans sépulture; qu'il ne ressuscite point (pour la gloire); qu'il partage le sort de Judas , celui qui oserait violer ce tombeau. » — qvisqvis || hoc svs-
TVLERIT II AVT LAESEHIT || VLTIMVS SVO || RVM
MORiATVR (Reines, p. 1000. n. 441). Cette dernière inscription a cela de remarquable qu'elle fait envisager comme la plus grande des disgrâces le malheur de mourir le dernier des siens : qvi.... hvnc sepvlcrvm estvrbaverit CHRiSTVS siT El ANATHEMA (Gazzcra, Iscr, Piem. p. 457. « Celui qui aura troublé le repos de ce sépulcre, que le Christ lui soit anathème. » —
SI QVIS II SE. PRAESVMSERIT. CONTRA j] HVNC. TV-
MVLVM. MEVM. BIOLA || RE. ABEA. INDE. LNQVI- SITIO II NEM. ANTE. TRIBVNAL. DNÏ. NRÎ (Gruter.
1062. n. 1). f Si quelqu'un était assez présomptueux pour violer ce mien tombeau, qu'il réponde (de ce crime) devant le tribunal de Notre-Seigneur. > — sites incvrrat. in tipo.
SAPFIRE ET II Ànani AE QVI EVM LOCVM SINE PA
rentis II APERVERiT (Lupi. Scv. 24). « Qu'il soit traité comme Saphire et Ananie, celui qui aurait ouvert ce lieu sans mes parents.. .t — qvi a
Il HOC HOSSA REMOVIT A || NATEMA SIT... (De
Boissieu , Inscr, de Lyon, p. 599). — si qvis
hvnc tu II MOLVM VIOLARE TEMta || VERIT IRAM DÎ
[NcvRraf II ET ANATHEBiA SET (Gazzcra, Iscriu crist. del Piem, p. 45). « Si quelqu'un tentait de violer ce tombeau, qu'il soit anathème. i
ABEAT ANATHEMA || A IVDA SI QVIS ALTERVM OMINE SVPER II POSVER.... ANATHEMA ABEAS DA IRICENTI II DECEM ET OCTO PATRIARCHAE QVI CHANONES II EXPOSVERVNT ET DA SCÂ XPÎ QVA-
TVOR II EVANGELiA (Reines, p. 965. n. 290). «Qu'il soit anathème avec Judas celui qui ensevelirait un autre homme sur moi.... qu'il ait anathème de la part des trois cent dix-huit patriarches qui ont exposé les canons, et de la part des [uatre saints Évangiles du Christ. »
Cette imprécation par les pères de Nicée, )n môme temps que par les quatre Évangiles, témoigne que les chrétiens vénéraient les conciles, organes sacrés de la tradition cathoique, presque à l'égal des livres inspirés du Nouveau Testament. Nous retrouvons la même ibrmule dans le testament d'un évoque rapporté par Paciaudi {De sacr. Bain, p. 164. n. 2), d'après un manuscrit de la bibliothèque Chiggi. Ce prélat confirme le don de tous ses biens l un monastère par une excommunication, ktt judiciali sententia^ en y ajoutant un anathènu contre quiconque oserait changer, ravir oi usurper ces biens : Sit maledictus a Domino Det omniijotenti^ et a treceutis decem et octo Deiferi patrib ts,et hxres maledictionis Judx proditoris « Qu'il soit maudit par le Seigneur Dieu tout puissant et par les trois cent dix-huit père Deiferis (Porte-Dieu) ; qu'il soit l'héritier de 1; malédiction du traître Judas. » L'épithète d» Deiferi^ appliquée aux pères du concile d< Nicée , est digne de fixer l'attention. Des ana thèmes analogues furent fulminés par les con ciles et en particulier par ceux d'Auxerre e de Mâcon, aussi bien que par les pères e les évoques contre ceux qui retiendraient o\ détourneraient les offrandes et legs faits au: églises (Jacut. Exercit. philol. ad sepulcr. tit tionusx etMennœ. Romae, 1758).
Les trois cent dix-huit pères du concile de Ni cée, qui avaient souscrit la condamnation d^A rius, furent de tout temps en singulière véné ration dans l'Éghse, comme le prouvent toute ces pièces et bien d'autres encore. Le prêtr
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(Ap. Baron. An. 325), qui a écrit leur dit que Dieu voulut faire éclater leur 3ar le don des miracles, et que leurs furent dotées du privilège de l'incor- ' é. L'Église d'Orient leur a consacré le n le voit dans le ménologe des Grecs, labilité des tombeaux fut toujours, chrétiens, Tobjet d'une vive préoccu- ; système de sépulture isolée et perqu'ik avaient adopté dans leurs cimeuterrains, où, à l'exemple de la
du Sauveur, un loculus tout neuf isé pour chaque corps, qui ne devait tre dépossédé par un autre, en fourpreuve toute primitive. Le motif de i exclusif était puisé dans le respect corps qui avaient été les temples de laint^ et les tabernacles de la divine ie, bien plus que dans une vaine e voir leur résurrection devenue im- [)ar la dispersion de leurs membres ; li put bien entrer par exception dans
esprits grossiers, comme semblent r certains monuments épigraphiques, Te laquelle proteste toute la tradition e. Les chrétiens restèrent toujours J à des craintes si puériles , et ils rét à ceux qui les leur attribuaient ^elix. Octav. p. 327, Lugdun. Batav.
Disputer à Dieu qui a fait l'homme r de lui rendre sa première forme....
-ce pas le comble de l'extravagance et ipidité? N'est il pas plus difficile de 'être à ce qui n'est point que de rece qui a déjà existé ? Croyez- vous que 5 dérobe à la faiblesse de notre vue, j anéanti pour la divinité ? Tout corps, se réduise en cendre ou en poussière,
s'exhale en vapeur ou en fumée, est
à nos sens , mais il existe pour Dieu mserve les éléments. Nous ne redou- , quoi que l'on puisse dire, de la sé- )ar le feu ; mais si nous inhumons les est pour suivre la meilleure et la plus coutume, ^neCyUtcreditis^uUumdam' )ilturœ timemus.
st qu'assez tard, c'est-à-dire dans le
sixième siècle, que la jalouse solliont nous parlons plus haut se traduit imprécations plus ou moins violentes es violateurs des tombeaux. Auparains des temps où la mansuétude du tait encore toute vivante dans la soses enfants, les marbres ne font lire mbles prières et de douces adjurations, «lies qui sont exprimées sur un tituliis le 451 (De' Rossi i. 331-752) : adivro
C31ISTVM II NE MIHI AB ALIQVO VIO || LEN-
ilentia) fiât et ne sepvl || crvm mevm . « Je vous adjure par le Christ que
violence ne me soit faite par qui que ce soit, et que mon sépulcre soit garanti contre toute profanation. » Et encore est-ce là le premier exemple d'une telle précaution que la religion des tombeaux avait rendue inutile dans les quatre premiers siècles. En 584, nous trouvons encore une formule très-modérée, attendu qu'elle se contente d'exprimer pour condition à l'acquisition du tombeau, qu'il sera garanti contre toute violation : svb illa.... conditio-
NEM (sic) VT HOC || EORVM NON BIOLETVR SEPVL-
CRVM (Id. t6. p. 515). En 522 (Id. n. 980), ce n'était qu'une simple mention d'une concession perpétuelle faite par le pape Hormisdas : pos-
SEDATVR LOCVS.... NE QVIS REMOBAT, et CCttO
mention suffisait pour le faire respecter.
III . — Le nom d'anathème est encore appliqué à l'excommunication majeure infligée par le pape, par un évoque ou par un concile. Plusieurs décrets ou canons de conciles sont conçus en ces termes : « Si quelqu'un avance ou soutient telle erreur.... qu'il soit anathème. » La source de cette discipline se trouve sans doute dans ce passage de S. Paul {Galat. i. 8) : « Quand nous vous annoncerions nous-même, ou qu'un ange descendu du ciel vous annoncerait un Évangile différent de celui que nous vous avons annoncé, qu'il soit anathème. » On trouve dans l'ouvrage de Martène sur les rites {Deant. eccl. rit, ii. 324) quelques formules très-anciennes d'excommunication. Dans la septième (P. 325), l'exconmiunié, comme nous l'ont fait lire déjà quelques inscriptions, est voué au sort des personnages les plus maudits dont l'histoire fasse mention, et en particulier à celui des grands persécuteurs de l'Église: Fiat habitatio eorum.... cum Chore^ Datan et Abiron, Juda atque Pilato ^ Anania atque Sapphira, Nerone atque Decio, Herode, Juliano, ValerianOy et Simone Mago. « Que leur habitation soit avec... Coré, Datan et Abiron, avec Judas et Pilate , Ananie et Saphire, avec Néron et Dèce, Hérode, Julien, Valérien et Simon le Magicien. »
AIVCRE. — L'usage des emblèmes marins joue un grand rôle dans la partie figurée de l'antiquité chrétienne ; et l'ancre est un des objets qu'emploie le plus souvent, dès les premiers âges de la foi, ce genre de symbolisme, qui prend sa source dans le Nouveau Testament. L'ancre ^ df^xopa vauTixij, était, d'après S. Clément d'Alexandrie (Pxdag. 1. m. n. 106) l'un des principaux symboles que les premier chrétiens faisaient graver sur leurs anneaux, et plusieurs des bijoux qui en portent l'empreinte sont parvenus jusqu'à nous. (V. l'art. Annea%ix^ fig. 2.)
Prise dans son sens naturel, l'ancre est Tespoir et souvent l'unique ressource du naviga-
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teur au milieu des orages et de la tempête. Aussi les anciens y attachaient- ils un sens religieux, et rappelaient- ils sacrée, anchoram Siicram solvere, disaient-ils pour exprimer l'action de lever Tancre. Dans son livre des hiéroglyphes, Pierius (xviii. 15) dit qu'elle est comme le symbole du salut et le type de la délivrance, salutisac prxsidii typuscomtiluitur.
Les premiers chrétiens comprirent les nombreuses relations de l'ancre considérée symboliquement, soit avec les orages inséparables de la vie humaine en général, soit, et bien plus encore, avec la position agitée que leur faisait la persécution, dont le souffle mettait sans cesse en péril la barque du Christ. Aussi est-eUe l'une des plus anciennes images qu'ils aient fixées aux parois et aux divers monuments de leurs cimetières, afin de se souvenir que, dans la tempête des passions haineuses déchaînées contre l'Église, l'assistance d'en haut était l'ancre de salut qui les garantissait contre le naufrage (Bède. In cap. vi J^ara). Tel est le premier sens que l'on peut attribuer au symbole de l'ancre, c'est celui qui dérive le plus directement de l'acception qui lui était donnée par les païens et qui ne fait ici que changer d'objet.
Mais nous croyons que Raoul -Rochette est égaré par son préjugé favori, quand il prétend {Mém, de CAcad. des inscript, t. xiii. p. 223J que l'ancre est un symbole de salut plutôt que d'espérance. A nos yeux elle est avant tout une tessère d'espérance, c'est là son sens chrétien par excellence. « Nous avons, dit S. Paul {Uebr. vi. 18), une puissante consolation, nous qui avons cherché à saisir l'espérance qui nous est proposée, espérance qui sert à notre âme comme d'une ancre ferme et assurée, et qui pénètre jusqu'au sanctuaire qui est au dedans du voile, où Jésus est entré comme notre précurseur. * Spem quam stcut anchoram habeinus antmx tutam ac firmam,... S. Ambroise nous a laissé un élégant commentaire de ce passage {In verba Àpost, ad Hebr. vi). Plusieurs Pères, notamment S. Chrysostome (/n psalm. x et xx) développent aussi les sens mystérieux de l'ancre. Ruffin d'Aquilée (/n psalm. clv) nous semble les résumer tous dans ces paroles : c Le navigateur, quand il craint la tempête , jette son ancre. Nous aussi , si nous avons l'ancre de l'espérance fixée en Dieu , nous ne redouterons aucune tempête de ce monde. »
Les monuments figurés confirment ici les données de la tradition écrite. On sait, et nous démontrerons en son lieu (V. l'art. Noms des premiers chrétiens), que les symboles tracés sur les épitaphes contiennent souvent une allusion des plus claires au nom du défunt. Or le savant chevalier de' Rossi (De monum. ixarN
exhib. p. 18) affirme avoir trouvé sur des titu portant des noms dérivés de spes ou iXiciç, efpi rance, trois fois l'image de l'ancre, à savoir su l'épitaphe d'un certain elpidivs (Mai. Cotlec Vatican, v. 449), et sur deux autres encor inédites du cimetière de Priscille, de deu femmes, elpizvsa et spes ; et celle-ci, au ba de laquelle est aussi une ancre, a été recueilli au cimetière de Sainte- Agnès (Perret, v. p Liv. 11) : ELPis ET CVRIACE FECiT. Le cardin; Mai, ou plutôt Marini {Colltct. Vatic. v. kk* donne la suivante , qui est accompagnée d'ui ancre et de deux palmes : spes pax tib. t E pérance, paix à toi! » L'ancre accompagi aussi des épitaphes portant les noms agape agapetes , aoapetvs (In sched. Rossi). On i saurait attribuer au hasard un fait si souve répété. Mais il y a plus encore : il s'est rencoj tré au cimetière de Prétextât (De' Rossi. it quelques marbres sans inscription, marqua seulement d'une ancre cruciforme ; or à l'ex trémité de la traverse de la croix de cette ai cre était écrite la lettre e toute seule , gu est évidemment l'abréviation ou la sigle di mot iXiziq, espérance.
Mais ce qui achève la démonstration, ei assignant à la figure de l'ancre un sens plu: complet et plus déterminé, c'est que le signi du poisson qui était le symbole du Fils de Diei Sauveur, ou bien son nom grec ixbtc, lui son presque toujours associés (V. Lupi. Epitaph Sever, p. 64. — Costadoni. Pesce, passim. — Vet tori. Num. xr. explic. in fin.). 11 est clair qu le rapprochement de ces deux symboles exprim Vespérafice en Jésus-Christ , et équivaut à ce formules si communes sur les marbres chrc tiens : spes in christo, spes in deo, spes i DEO CHRisTo. « L'espérauco en Jésus-Chris en Dieu, en Dieu-Christ. » Ce n'est pas tout au lieu de l'ixerc figuré ou écrit, la formul hiéroglyphique présente souvent, au somme de l'ancre , la croix elle-même , et proclam dans son symbolique langage, et par. une tes sère unique , que « la croix est le fondemei de l'espérance du chrétien. * C'est ce qui s'ol serve sur une pierre gravée (De' Rossi. ix©r« p. 19) , plusieurs fois publiée.
Les ancres des anciens, telles que nous h voyons sur leurs monuments, avaient souven au-dessous de l'anneau, une traverse qui lei donnait tout à fait l'apparence d'une croix, ( ce sont celles que nous appelons cruciforme! Peut-être, dit le savant abbé Greppo (De çud ques particularités des cuUes paiens. p. 24), cett forme contribua- 1- elle autant à fixer le choi des chrétiens sur ce symbole, que les parole de S. Paul (Que nous avons citées plus haut] et qui donnent l'ancre elle-même comme tes sère de l'espérance.
Quand l'ancre figure sur les tombeaux de
ANGE
ANIM
chrétiens et des martyrs , ce qui est très-fréquent (Y.Lupi.Swer. pp. 136. 137. — Boldetti. 366.370, etc. —.Fabretti. 568-569, etc., etc.). Les interprètes de Tantiquité ecclésiastique y voient encore un emblème de la fermeté dans la foi, de la constance dans les supplices (Ghrysost. Injoalm. x). On cite Pindare et d'autres anciens qui la considéraient déjà à ce point de vue, jrro frmitate Pindarus una utilur anchora (Pierius. rofcf. lib. XLv). S. Maxime de Turin (Homil. Lxi>'iii. De S. Euseb.) emploie la môme figure pour caractériser la stabilité dans la foi qui brillait dans S. Eusèbe de Verceil.
Dautres Pères l'ont regardée comme le symbole de la conscience, laquelle, par ses reproches et ses avertissements, empêche le chrétien de naufrager dans Fablme du péché (Ghrysost. homil. iv. In Lazar. — Paulin. Natal. \iS. Felic.) ; d'autres, comme celui de la pauvreté et de la tribulation, qui par les salutaires épreuves qu'elles font subir à l'homme, l'empêchent de varier, et l'établissent solidement dans la vertu (Hugo. In Uebr. vi).
A\GES. — I. — Les anges ne paraissent pas avoir été introduits dans la composition des tableaux chrétiens avant le quatrième siècle. Ils figurent même très- rarement avec leurs attributs particuliers dans les divers monuments de Home souterraine. Nous ne pensons pas en effet qu'on puisse regarder comme des iDges ces petits génies qui y paraissent quelquefois, par exemple, aux quatre angles d'une charmante peinture du cimetière de la porte Utine (Âringhi. t. ii. p. 29), ni ces autres génies ailés qui jouent avec des coqs sur un beau sarcophage de marbre du cimetière de iAinte-.\gnès (Id. ii. p. 167), motif emprunté à l'antiquité profane, ni enfin ceux qui^ dans les sculptures d'un grand nombre de tombeaux, soutiennent, soit une coquille renfermant le buste d'un ou de deux personnages Id. I. p. 323), soit la tablette destinée à recevoir Tépitaphe (id. i. p. 615), ce qui se voit quelquefois même sur de simples pierres tumulaires (Lupi. Sever. epitapti. p. 51. tab. viu. n. 3).
Nous pourrions cependant citer, comme exception, un ange ailé conduisant par la main 1« jeune Tobie dans une fresque du cimetière de Priscille, datant du deuxième siècle, s'il faut en croire d'Agincourt {Peinture, pi. vu. n. 3). Une fresque trouvée en 1849 au cimetière des SaintspThrason-et-Satumin (Perret, iii.l. xxvi), représente Tobie avec l'ange sans ailes, et vêtu <1 une longue tunique. Mais il est plus commun •le rencontrer les anges , figurant simplement '^ous forme humaine, dans la représentation de faits historiques de l'Ancien et du Nouveau fcstament. Ainsi en est-ii de Tangc Gabriel
A.NTIQ. CUKliT.
dans une peinture de l'Annonciation au cijue tière de Priscille (Aringhi. ii. 297) ; c'est un jeune homme sans aile, sans nimbe, vêtu du pallium sur une tunique à bandes de pourpre. Il étend la main en signe d'allocution vers Marie qui est assise sur un siège à peu près semblable k ces chaires épiscopales taillées dans le tuf au fond de l'abside de quelques chapelles des catacombes (Marchi. tav. xxxvi). Le diptyque de la cathédrale de Milan (V. Bugati. Mem. de S. Celso. Append. in fin.), monument de la fin du quatrième siècle, introduit cependant un ange ailé dans la représentation du môme mystère. (V. la fig. de l'art. Annonciatton.) Ainsi encore, la mosaïque du portique intérieur de Sainte-Marie -Majeure, qui date probablement de l'époque de la construction de la basilique constantinienne (Ciampini. Vet. mon. i. 211. tab. l-u), fait voir les trois anges figurant la Trinité {Gènes, xviii), qui apparurent à Abraham dans la vallée de Mambré, et reçurent de lui l'hospitalité. Dans un premier compartiment, ils sont debout, et Abraham se prosterne devant eux ; le Second nous les montre à table , ayant devant eux les pains cuits sous la cendre, et de forme triangulaire que Sara leur a servis. Ici les anges n'ont pas d'ailes, mais seulement le nimbe. (V. la fig. de l'art. Trinité.) Mais le grand arc de la même basilique est décoré d'une autre mosaïque ^Ciampini. Op. laud. i. p. 206. tab. ii), exécutée sous le pape Sixte 111 en 443, où des anges ailés et nimbés paraissent dans le mystère de l'annonciation de la naissance de Jean -Baptiste, à Zacharie, et dans celui de l'incarnation, à Marie.
Mais, comme , selon la pensée de S. Augustin (/n psalm. lvi) la fonction principale des anges est de prêter au Christ un humble service : Omnes angeli creatura serviens Chri$to est^ outre Tarchange messager de l'annonciation, deux autres anges se tiennent respectueusement debout derrière le siège de la Mère de Dieu, comme pour rendre hommage au Verbe éternel au moment solennel de son incarnation. Et en effet, comme l'Eglise eut toujours l'intention d'offrir aux fidèles dans les saintes images dont elle ornait ses temples une réfutation palpable des hérésies , nous voyons que , depuis l'apparition de l'arianisme, elle adopta l'usage de représenter Notre-Seigneur assisté de deux anges , pour marquer sa foi à la divinité et à la consubstantialité du Verbe. C'est ce qu'observe le savant Buonarruoti à propos de l'explication du bas-relief du diptyque de Kambona {Veiri. p. 669). Et la mosaïque qui nous occupe en fournit ellemême une nouvelle preuve. Dans la seconde section , au-dessous du tableau précédent, Notrc-Scigncur. recevant les adorations des Ma-
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ges , est assis sur un trône , derrière lequel deux anges se tiennent debout. Une mosaïque de Tan 400 , décorant l'abside de Sainte- Agathe Majeure à Ravenne , représente notre Sauveur sur un trône élégant , escorté de deux anges ailés et nimbés (Ciamp. Vet, mon. i. tab. XLVi). Celles de Saint-Michel et de Saint- Vital de la môme ville en offrent d'autres exemples (Id. t6. II. xvii-xix) appartenant au sixième siècle.
Dans toutes ces peintures , les anges sont ailés et nimbés , ils sont revêtus du pcUlium blanc, d'une tunique blanche, et d'une étole bleue pendant de chaque côté. Au bas du vêtement de trois d'entre eux, on remarque le monogramme I. (Sur ces sortes de sigles , V. l'art. Monogrammes sur les vêtements.) On voit par ce qui précède que les types adoptés pour la représentation des anges sont d'origine antique. Conrad Brunus, dans son livre Des images (Cap. VI. — cf. Molan. p. 350) en donne une explication que Molanus reproduit sommairement.
II. — Voici les principaux attributs que l'art chrétien assigne aux anges : 1° La forme humatne, afin que les fidèles comprennent combien ces intelligences célestes sont disposées à secourir les hommes, et toujours prêtes à exécuter les ordres de Dieu en notre faveur : Nonne omnes (Hebr, i. 14) administratorii spiritus sunt , propter eos qui hasreditatem capieut salutis ? t Ne sont-ils pas tous des esprits délégués pour le service de ceux qui sont appelés à l'héritage du salut ? *
2® Des ailes^ pour les mêmes motifs : Àngelis suis mandavtt de te^ ut custodiant te in omnibus viis tuis (Psalm. xc. 11). a Le Seigneur a commandé à ses anges de vous garder dans toutes vos voies. »
3® Un encensoir , parce qu'ils offrent nos prières à Dieu, selon ce qui est écrit au livre de Tobie (m. 24. 25. xii. 12), et plus explicitement encore dans V Apocalypse (y ni. 3. 4) : « Et il vint un autre ange , et il se tint devant l'autel, ayant un encensoir d'or; et on lui donna beaucoup de parfums, afin qu'il présentât les prières de tous les saints sur l'autel d'or qui est devant le trône de Dieu, et la fumée des parfums qui sort des prières des saints s'éleva de la main de l'ange devant Dieu. » Et ascendit fumus inceworum de oratiunibus sanctorum^ de mana angeli coram Deo,
4® La jeunesse. D'abord parce que l'Écriture les appelle jeunes, et ensuite parce que ainsi l'exigent et leur immortalité qui n'est autre chose qu'une jeunesse étemelle, et la nature de leurs fonctions qu'ils sembleraient moins aptes à remplir, s'ils étaient ou des enfants ou des vieillards.
5» La beauté. Car tel est le type que nous fournissent les saintes Écritures, et tels étaient
aussi les anges que le Seigneur ordonne placer dans le sanctuaire (Exod. xxv. 1 aussi bien que ceux que Salomon mit au lieu du temple et qui étaient de bois d'oli recouvert d'or (3 Heg, vi. 23. 27. 28).
6^ Quelquefois la nudité, qui dans l'hon tombé produit la honte, mais chez les ai est une marque de sainteté, de chasteté, d mortalité , d'innocence. La conscience d( nudité ne vint à nos premiers parents q près la fuite de l'innocence. Frédéric Borro trace cependant ici de sages limites à la lic< de l'art. {De pictura sacra, lib. ii. cap. 11^
7° Des cUtributs militaires. C'est ainsi nous les représente l'histoire des Mâchai (2 Mach. XI. 8) : Apparuit prxcedens eos «( in veste candida, armis aureis, hastam vibr « Un cavalier parut devant eux avec une i blanche, des armes d'or, et agitant sa lanc S. Jean Chrysostome avait vu et fort appr un tableau de ce genre , plein d'onction exécuté à la cire fondue, c'est-à-dire à 1 caustique , procédé d'un fréquent usage ( les anciens.
8" Des vêtements blancs , signe d'innocc et de joie, qui cependant n'exclut pas d'au couleurs. Mais le blanc est préféré, parce c'est la couleur sacerdotale, et que les ai font un acte sacerdotal , quand ils prient | nous, et défendent notre cause 'devant D
9*> Une ceinture. Ils sont toujours ce quand ils apparaissent aux hommes : i cmc/t circa pectora zonis aureis ( Apoc. 6), « ceints autour de la poitrine de zones d' pour montrer qu'ils sont prêts à exécutei ordres qui leur sont confiés (S. Greg. lib. m Moral, cap. 8). La ceinture est aussi un s bole de chasteté.
10» Des ornements de pierres précieuses, Ion les traditions de la loi antique, et a pour des motifs suggérés par la raison ( même. En effet, ce n'est pas un simple nement, c'est le symbole de l'éclat des d rentes vertus, comme les quatorze pie qui brillaient sur la poitrine du grand pr {Exod, xxviii. 17) lui rappelaient les de\ de son office. Et pour en donner queh exemples, le saphir est le symbole de chasteté; le cristal qui, comme l'observe S. sile (In Hexamer, homil. ii), rivalise avec en transparence , est le symbole de la pu de leur substance; l'hyacinthe est celui de conversation céleste ; l'émeraude, celui de nature toujours verdoyante et jeune.
Il» Ils sont quelquefois enveloppés de nue soit parce que leur demeure propre est ( les cieux ; soit parce que souvent ils ont rej sente Dieu lui-môme dans les nuées; parce que, comme la lumière du soleil i transmise aux hommes qu'à travers les i
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ges vaporeux qui les en séparent, ainsi la lumière de la vérité divine est communiquée par leur intermédiaire aux mortels selon la capacité de chacun.
12« Ils ont les pieds nus. On peut croire que c'est ainsi qu'ils apparurent aux patriarches ; et les ministres de Dieu sont ordinairement envoyés pieds nus, comme nous le voyons par l'eiemple d'Isaïe, de Moïse, des apôtres. Ajoutons que, diaprés les Écritures , les hommes saints dont toute l'application est de mener sur la terre une vie angélique, se sont toujours abstenus de chaussure (Josué. v. 13. 16. — Exod. III. 5. — Matth. x. 9. 10). Ceci nous rappelle encore que ceux qui remplbsent icibas Toffice des anges doivent être dégagés de toute affection déréglée , afin de fournir plus aisément leur carrière toute spirituelle.
13» On assigne aux anges divers instruments, qui nous rappellent, tantôt la colère de Dieu dont ils sont les ministres, comme le glaive ; tantôt sa miséricorde dont ils sont les organes à notre égard, comme les attributs de la passion ; tantôt la justice quMls exercent en son nom, conmie la balance. La trompette réveille Tidée du jugement dernier, et les autres instruments de musique celle des saintes voluptés du séjour céleste.
14» La mosaïque de Sainte-Agathe de Ravenne déjà citée fait voir aux deux côtés du trône du Sauveur les archanges Michel et Gabriel, ayant à la main un bâton, ou une haste, ou mieux encore un roseau d'or. Cet attribut donné aux anges se reproduit plus d'une fois dans les monuments de l'antiquité chrétienne. U fait allusion au passage de V Apocalypse où il est dit que S. Jean vit un ange qui portait un roseau d'or (Cap. xxi. 15). Or ce roseau était une espèce de toise destinée à mesurer la cité céleste dont l'apôtre donne la description; et ce passage concorde avec celui d'Exéchiel sur le même sujet (xl. 3) : Et ecce vit eujtts nai species quasi species œri» , et fu- MCtt/tts lineus in manu ejus^ et calamus menwg in manu ejus. « Et voici un homme dont le regard brillait comme l'airain étincelant; et dans sa main un cordeau de fin lin, et un ro- !>eau pour mesurer. »
15« L'Église plaçait des anges sur les colonnes des autels ou des cibttria , aujourd'hui elle les place sur les gradins : nous le voyons dans beaucoup de temples chrétiens, notamment dans ceux de l'ordre des chartreux. Ce vénérable usage signifie que les esprits célestes assistent au redoutable sacrifice de Qos autels : AW enim dubites^ dit S. Ambroise, f^tere angelum , quandt) Christus assistit^ Chtittus immolatur {In cap. i Lucx), On trouve des témoignages analogues , dans S. Grégoire le Grand (Lib. iv Dialog. c. 58), dans
S. Bernard (Serm, de vit. ingratit.), dans Innocent III (Lib. III Desacr. altar.myster. c. 2k). S. Jean Chrysostome enseigne en cent endroits la môme doctrine. De pieux auteurs, entre autres Jean Mosch (Prat. spiritual, c. iv) et non pas S. Sophrone comme l'affirme Molanus, pensent même qu'un ange est attaché à chaque autel consacré.
ANIMAUX REPRÉSENTÉS SUR LES MONUMENTS
CHRÉTIENS. — Ces sortcs de représentations, dans les catacombes, dans les églises et basiliques , sur les tombeaux , constituent un fait connu de tous ceux qui ont acquis une connaissance si superficielle qu'elle soit des monuments chrétiens des premiers âges. Nous ne portons point la manie du symbolisme jusqu'à supposer que chacune d'elles renferme un sens allégorique. Nous avons toujours tenu pour certain que souvent ces animaux ne se trouvent là que dans un but de pur ornement , et par suite d'une tradition des arts de l'antiquité, et nous sommes heureux de voir cette opinion aujourd'hui partagée par le chevalier De'Rossi dont l'autorité est si grande en archéologie (De monum. 1X6 ÏN exhib, p. \k).
Tels seraient, à notre avis, ces dauphins (Aringhi. i. p. 555. ii. 303. 315. etc.), ces oiseaux (Id. 1. 547. 551. 561. etc.) disposés symétriquement dans lés angles des cu6tcu/i, dans les peintures do voûtes de catacombes. Tels encore ces hippocampes , ces griffons (Millin. Midi de la Fr. pi. Lxv.) et autres monstres marins dont les anciens aimaient à décorer leurs demeures et leurs tombeaux. Tels enfin ces dauphins entrelacés, tantôt avec une ancre, tantôt avec un trident , et qui servent comme de remplissage dans les peintures murales (V. De' Rossi. op laud.tab.i.n.3). Nous hésiterions môme beaucoup à assigner invariablement une signification symbolique à ces oiseaux, colombes ou autres, qui se montrent aux frises de certains sarcophages , béquetant des fruits dans de petites corbeilles (Aringhi. p. 281 . 299. 311), ou à d'autres oiseaux de différentes espèces qui sont entremêlés avec une singulière élégance dans des pampres, servant d'encadrement à des fresques (Id. i. p. 569), etc. Ce sont là, le plus souvent , nous le répétons, de simples motifs d'ornementation indifférents en euxmêmes et qui par conséquent ont pu, sans inconvénient , être empruntés par les chrétiens aux habitudes de l'art antique.
U n'est pas douteux néanmoins que nos pères dans la foi n'aient eu quelquefois l'intention de figurer ainsi l'âme du défunt dans les délices du paradis. (V. l'art. Paradis.) Dès les premiers temps du christianisme , l'usage s'était établi de peindre, graver ou sculpter dans les oratoires des cimetières , ainsi que sur les ta-
blettes de marbre ou de terrre cuite qui fermaient les loculi , des animaux symboliques , et en particulier des colombes, d'autres oiseaux (V. les art. Oiseaux et Colombes) au vol ou renfermés dans des cages, des tourterelles, des paons ; des quadrupèdes , tels que le lion , le tigre, le bœuf, le cheval, l'agneau, le cerf; des poissons, etc...., animaux symboliques à chacun desquels un article spécial est consacré dans ce dictionnaire.
Des cimetières souterrains , l'antique usage des représentations d'animaux symbohques passa aux églises proprement dites, et s'y maintint jusqu'au seizième siècle (V. Allegranza. Monum. di Mil. p. 136). On a prétendu que, interrogé par Olympiodore au sujet d'une basilique qu'il voulait construire, S. Nil, disciple de S. Chrysostome (In act. concil. Nicœn, Labb. VIII. 875), lui avait interdit ces sortes d'images comme entachées d'idolâtrie. Ce Saint ne proscrivait point ceux de ces animaux que la primitive Église avait adoptés pour le sens religieux qu'elle leur attribuait, mais bien seulement l'abus qui s'était introduit de peindre sur la façade et sur les nmrailles intérieures des basiliques des scènes profanes, de chasse ou de pêche , qui n'étaient propre qu'à distraire les fidèles des choses saintes et à réveiller en eux des appétits sensuels (V. Borgia. De cruce Velit. p. 122). S. Paulin s'excusait d'avoir fait exécuter des peintures de cette sorte sur la muraille de sa basilique, en disant qu'il l'avait fait en faveur de la multitude de paysans qui y affluaient de toute part à l'occasion de la fête de Saint-Félix. Gomme les agapes étaient encore en usage à cette époque, il espérait que de telles images, attirant l'attention de ces hommes grossiers, les empêcheraient, par cette utile distraction, de se laisser aller à l'ivresse et à l'intempérance. Quoiqu'il en soit, il est avéré que la coutume d'orner de ces sortes de peintures les églises ep dedans et en dehors exista universellement ; le diacre Florus l'atteste pour les Gaules (Cf. Mabill. t.vi Analect.), De riches étoffes où des animaux de toute sorte étaient peints ou brodés, étaient aussi employées à la décoration des églises (V. Boldetti. p. 302).
Des animaux symboliques se trouvent représentés sur les tombeaux -, c'est ce qu'on verra aux articles consacrés à chacun d'eux. On lira aussi à l'article Noms des premiers chrétiens des détails sur ceux des animaux qui offrent avec le nom du défunt des rapports phonétiques, comme par exemple une truie sur le tombeau de PORCELLA , un âne sur celui d'oxA- GEH, une chèvre sur celui de capriola, etc.
AI\iVE (fête de saime). — V. l'ail. Fêles immobiles, n. VI.
A1\IVEAU ËPISCOPAL. — L'aimeau qi portent les évoques est le signe de leur allianc avec leur Église < Durant. De ritib. Ecde p. 267), alliance contractée par l'élection , rj tifiée par la confirmation ou institution du soi verain pontife, consommée par la consécratic de l'élu (V. Cancellieri. Origine ed uso de* anello pescatorio^ etc. p. 16).
A la cérémonie du sacre de l'évoque, c bénit l'anneau , et on le lui met au quatrièn doigt de la main droite. Le pape Grégoire V élu en 827, assigne à cet usage la raison su vante dans son livre De cultu pontificum € Les anneaux (épiscopaux) ne doivent poii être mis à la main gauche , sans tenir comp^ du préjugé païen relatif à la veine cordiali nullius venœ cordicUis habita ratione qme gent litntem capere videtur ; mais toujours à J droite, comme plus digne puis que c'est eli qui distribue les saintes bénédictions, sed on nino in dextera, tanquam digniore^ qua sacr, benedictiones impenduntur. C'est pour cela que à la consécration, soit des souverains pontiSfes soit des autres évoques, on met l'anneau à leu main droite. » Par ces mots : Venœ cordialis^ l pontife fait allusion à cette opinion reçue d son temps que le quatrième doigt avait um veine qui portait le sang droit au cœur.
Voici quelle était, dans l'ancien ordre romajo la formule de tradition de l'anneau : Accip anulum discretionis et honoris , fidei signum^ u qux stgnanda sunt signes, et qux aperienda sun propos, « Reçois l'anneau de discrétion et d'hon iieur, signe de la foi, afin que tu scelles c qui doit être scellé, et que tu révèles ce qui doi l'être. » La plupart des devoirs de l'épiscopa sont exprimés dans cette formule.
L'anneau a toujours été regardé comme l'ui des insignes les plus essentiels de la dignit et de la juridiction épiscopales (V. Isid. Hisp \. i De eccles. of/ic. c. 5.) ; témoin la fameusi querelle des investitures par la crosse et l'an neau , qui agita si fort l'Eglise et l'Empire ai moyen âge, principalement sous le règne é l'Empereur Henri IV et le pontificat de S. Gré goire VIL
Plusieurs savants ont cherché à jeter quel ques doutes sur l'antiquité de l'anneau épi scopal ; ils se sont fondés notamment sur h silence d'Alcuin, d'Amalaire et de Raban-Maur Mais quelle que soit l'autorité qni s'attache au3 noms vénérés de ces liturgistes du neuvième siècle , que devient la preuve négative qu'oi prétend tirer de leur abstention, en présence des arguments positifs que nous fournissen les monuments écrits et figurés de l'antiquité la plus respectable ? Nous nous con • tenterons d'un petit nombre de citations qui, graduées par siècle en remontant ven l'origine , suffiront , pensons-nous , pour en •
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toiirer d'un jour décisif cette intéressante question.
Les témoignages postérieurs au septième siècle sont tellement nombreux et irrécusables, que nous ne croyons pas nécessaire de dépasser cette époque, qui, d'ailleurs , marque à peu près la limite, un peu vague, entre l'antiquité et le moyen âge , limite que notre dessein ne nous permet pas de franchir. Nous ferons seulement observer en passant que F usage de l'anneau épiscopal, entre beaucoup d'autres autorités qui le constatent pour T époque carlovingienne, a pour lui le témoignage d'un auteur bien grave aussi, ctcontemporain des trois écrivains dont on voudrait faire prévaloir le silence contre la tradition ecclésiastique la plus sûre : cet auteur n'est autre que Hincmar, archevêque de Reims, qui, dans une lettre adressée à Aventius, évoque de Metz, sur les rites de la consécration des évoques, mentionne formellement la tradition de l'anneau (Cf. Gerbert. Vet. liturg. Aleman. pars i. p. 255).
Or, au septième siècle , c'est-à-dire en 633 , nous avons le quatrième concile de Tolède, qui assigne à l'évoque, en outre du bâton pastoral te de Vorarium^ l'anneau : Si episccpvs s/ï, orarium , anulum et baculum coram altari de manibus episcoporum recipiat (Aquirre. Conc, tfwp. t. II. p. kSk), « Qu'il reçoive l'anneau.... devant l'autel des mains des évoques. » En 625, vivait S. Birin, premier évoque de Dorchester, et sa tombe , ouverte quelques années après sa mort, fit voir un anneau d'or et une croix pectorale de plomb (Surius. Ad diem decmb. ni). On peut rapporter encore, pour la même époque , la lettre ou le décret de S. Boniface IV, promulgué au concile de Rome de 610, où il est fait mention de monachis omdo pontificali sufcarr/iafïs, c'est-à-dire des moines élevés à la dignité épiscopal e , dont Tanneau est présenté ici comme l'insigne essentiel. Voilà pour le septième siècle.
Gerbert (Vet. liturg, Aleman. pars i. p. 255) cite, parmi les livres rituels de l'Allemagne, un pontifical de Salzbourg de l'an 600, lequel contient une formule pour la bénédiction de l'anneau épiscopal, et une formule de tradition Plument identique à celle que nous avons rapportée plus haut d'après l'ordre romain. Le premier concile d'Orléans, célébré en 511, nous fournit encore, pour le sixième siècle, une autorité imposante , et tout à la fois un exemple mémorable. Dans une lettre adressée aux évô- <iyes composant cette sainte assemblée , Clo- ^ met à leur disposition la délivrance des prisonniers, tant clercs que laïcs, capturés ^ la guerre des Goths. Il exige seulement ^ï^'ils revêtent du sceau de leur anneau P^toral les actes qu'ils lui adresseront à ce '^M, s'engageant à les reconnaître pour au-
thentiques à cette marque : Vestras epistolas de anulo vestro infra aignatas, sic ad nos omnimodis dirigarttur et a parte nostra prxceptionem latam noveritis esse firmandam . Nous citons cette pièce importante d'après Grégoire de Tours (Édit. Migne. col. 1158). Ceci autorise à penser que, à cette époque reculée, les évoques faisaient graver leurs noms ou leurs monogrammes sur leurs cachets; Au môme siècle, se présente l'imposant témoignage du sacramentaire de S. Grégoire , édité par Angelo Rocca, lequel contient une formule pour conférer l'anneau à l'évoque, et cette formule n'est autre que celle que nous avons rapportée (V. Dusaussay. Panopl. episc. p. 181) , et, de plus, l'autorité non moins respectable de S. Isidore de Séville, qui, à propos de la consécration des évoques, s'exprime ainsi (De offic. Eccles, l. II. c. 5. p. 34) : Epis.opo autem, dum consecratur , datur baculus, datur et anulus, propter signum pontificalis honoris , vel signaculum secretorum, c A Tévêque, quand on le consacre, on remet le bâton, et on remet l'anneau, comme signe de l'honneur pontifical, et le sceau des secrets. »
Mais on peut faire remonter bien plus haut encore l'origine de l'anneau épiscopal. Nous en trouvons des traces non contestables, dès le quatrième siècle, dans les écrits de S. Optât de Milève (Lib. i. Ad Pannenion.) : « Les hérétiques n'ont pas les clefs que S: Pierre a seul reçues, ni l'anneau dont il est écrit que la fontaine a été scellée, nec anntdum^ quo fegitur fonsessesignatun. Et, un peu plus loin, ce Père revient sur la môme pensée. Quelques critiques ont pensé , il est vrai , que l'anneau , comme les clefs, étaient pris ici dans un sens allégorique, ou que S. Optât voulait parler dans ce passage du sceau (De anulo quo fons baptism. sigr.at, V. Not. ad Optât, ifilev.) que les évoques avaient coutume d'apposer sur les fonts baptismaux depuis le commencement du carême jusqu'au baptême solennel du samedi saint (Sarnelli. Di varie sorte di anelli.... Lett. eccles. t. m. p. 84). Mais de telles difficultés s'évanouissent devant cet autre texte du môme docteur et du môme livre : c Le pontife porte l'anneau , afin quil connaisse qu'il est l'époux de son Église , et que , pour elle , à l'exemple du Christ , il sacrifie sa vie s'il le faut, ut se sponsum Ecclesix cognoscat^ et pro illa animam^ si necesse s<7, sicut Christus, ponaty qu'il scelle les mystères de l'Écriture pour les perfides, et réserve les secrets de l'Église. .
D'ailleurs, si le passage en question présentait quelque obscurité, il s'expliquerait encore par le témoignage d'un autre Père du môme siècle, de S. Augustin, témoignage que nous avons rapporté plus haut, et où le saint
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évoque d'Hippone consigne un fait qui lui est personnel, à savoir : une lettre écrite par lui à l'évoque Victorinus et scellée du cachet de son anneau (Epist, ccxvii). Nous aurons l'occasion de parler plus bas de l'anneau du pape S. Eusèbe, qui siégeait en 310. Nous pouvons maintenant produire un exemple du troisième siècle, celui de S. Calus qui occupait la chaire de S. Pierre en 283, fut martyrisé en 296, et dont l'anneau fut retrouvé dans son tombeau, ouvert en 1622 (Aringhi. Rm, subt, t. II. p. 426). Or, il n'y a pas de raison de supposer que S. Calus soit le premier évoque qui ait porté un anneau comme sceau et comme insigne épiscopal. D'ailleurs les dernières paroles du texte de S. Optât, au sujet des divers usages de l'anneau remis à l'évoque à la cérémonie de son ordination : Ut mysteria scripturx a perfidis sigiHet , sécréta Ecclesùe resignet, se rapportent évidemment à la discipline du secret et doivent par conséquent s'appliquer au temps où cette discipline était en vigueur, c'est-à-dire à l'Église primitive, à l'Église des persécutions. Selon les plus anciens liturgistes (Durant. De rit, Eccles, 1. ii. c. 9. n. 37), l'ésêque ne devrait porter l'anneau à l'annulaire que quand il officie pontificalement, et, en toute autre circonstance, à l'index, parce que, comme symbole du silence, ce doigt fut appelé dans l'antiquité sHentiarius ou encore salutaris, à raison des avantages qui résultent de la discrétion.
L'anneau épiscopal doit être d'or et orné d'une pierre précieuse, sans intaille ni figure quelconque (Durant, op. et loc. laud.). L'or avertit l'évoque de l'obligation où il est de reproduire en sa personne les qualités de ce précieux métal : sa ductilité, en se montrant toujours doux et miséricordieux envers tous ; sa pureté, par l'intégrité de sa doctrine et de ses mœurs; son éclat, par la splendeur de ses œuvres et de sa réputation ; son poids , par la gravité de sa tenue et de sa vie ; sa valeur : de môme que l'or est le plus précieux des métaux , ainsi l'évoque doit se montrer le plus parfait des chrétiens (A. Dusaussay. PanopL episc. p. 197 seqq.).
Que les anneaux épiscopaux aient été, dans l'antiquité , ornés d'une pierre précieuse, c'est ce qu'on pourrait conclure de l'usage des fidèles eux-mêmes sur lequel nous nous sommes suffisamment étendu ailleurs (V. l'art. Anneaux), et plus encore d'un grand nombre d'anciens monuments de ce genre qui se voient dans les musées. Nous sommes en outre autorisés , par une foule d'exemples , entre autres par ceux de S. Augustin, de S. Ebregesile, de S. Agilbert, cités plus haut, à penser, contre l'opinion de Durant, que la défense d'y graver des symboles ou d'autres sujets chrétiens n'é-
tait pas aussi absolue qu'il le suppose. D'après Dusaussay (Op. laud. p. 215), l'anneau sigillaire du pape S. Eusèbe portait, sur l'une des faces de son chaton, le monogramme de son nom ; sur l'autre, le monogramme du Christ. Du reste, l'opinion du célèbre liturgiste peut se concilier avec les faits, en la prenant dans ce sens qu'il n'est pas convenable à un évoque de porter un anneau décoré d'images profanes, con.me cela eut lieu plus d'une fois à cette époque de réaction passionnée en faveur des chefs-d'œuvre de l'art antique qu'on appelle la Renaissance; on vit alors des évoques et des papes même orner leurs doigts de pierres païennes. Mais rien ne s'oppose à ce que le sceau d'un successeur des apôtres soit revêtu de quelque sujet édifiant et propre à réveiller des idées pieuses, soit en lui-même soit chez les fidèles.
L'usage le plus vulgaire de l'anneau épiscopal, celui qui lui est commun avec tous les autres , est de sceller les lettres , comme nous l'avons vu par l'exemple de S. Augustin, et d'imprimer aux actes de leur autorité le sceau de l'authenticité, ainsi que le prouvent les instructions données par Clovis aux évêques du premier concile d'Orléans. Mais il a eu, en outre, de tout temps, une destination spéciale et sacrée. Dans la cérémonie de la consécration des autels , l'évêque appose son sceau sur la petite boite de reliques qu'on place sous la table consacrée. Dès la plus haute antiquité, il a servi à sceller les reliquaires. Quand Syroès, fils de Chosroès, roi des Perses, eut rendu aux chrétiens le bois sacré de la vraie croix, cette adorable relique fut trouvée intacte , et on reconnut que les sceaux n'avaient souffert aucune atteinte (Baron. Ad an. 627). Ce sont des sceaux de ce genre qui établirent aux yeux de S. Louis l'identité des fragments de la vraie croix et celle de la couronne d'épines que ce saint roi avait reçus de l'empereur Baudoin II et fait rapporter de Constantinople en France. (V. Dusaussay. MartyroL Gall. xi kal. jan.)
On compren(J que, eu égard à tous ces saints usages auxquels il est affecté, l'anneau des évêques ait dû être, dans tous les temps, l'objet d'une grande vénération. C'est ce sentiment de pieux respect qui, sans doute, a fait naître la coutume de le donner à baiser aux clercs dans certaines parties de la liturgie, et aux simples fidèles en diverses circonstances, notamment avant la réception de la sainte eucharistie. (On trouvera dans le septième chapitre de la Pan<plia episcopalis d'André Dusaussay de longs et intéressants détails sur les significations mystiques de l'anneau épiscopal.)
ANIVEAUX. — A l'exemple de tous les peuples de l'antiquité, et des Juifs en parti-
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culier, les premiers chrétiens, même dès le temps des apôtres, avaient adopté l'usage des anneaux, en or, en argent, en pierres précieuses (Prudent. Peristeph, hymn. i. v. 857); on a recueilli à Rome d'innombrables objets de ce genre, dans les cimetières des chrétiens et des martyrs (V. Boldetti. p. 502. seqq. — Marmachi.t. 1.56-261 etpassim. — Perret, iv. pl.xvi). Nous voyons même par les écrits des Pères, et en particulier par ceux de Tertullien (De habit. mulier. v), de S. Clément d'Alexandrie {Pœdag. II. 12), de S. Cyprien {De Disciplin. et kétt, virg.)^ de S. Jérôme (Epist, ad Lœt ), que cette coutume n'avait pas tardé de dégénérer en abus. Ces docteurs de l'Église s'élèvent avec une extrême sévérité contre la prodigalité de l'or et des pierreries.
On montre à Peyrouse une bague d'améthyste qui, d'après une pieuse tradition, ne serait autre que l'anneau nuptial de la Ste fierge (Dusaussay. Panopl, epûc. 194). L'église de Sainte- Anne à Rome conserve aussi, au dire de Baronius {Not. Martyrol. Rom. vu kal. aug.), l'anneau nuptial de cette auguste mère de Notre-Dame.
Il est probable que les anneaux en usage parmi les fidèles étaient exécutés par des artistes chrétiens : car la profession d'orfèvre était une de celles qui n'étaient pas interdites aux fidèles (V. l'art. Professions des premiers chrétiens) . Il y avait aussi parmi eux des lapidaires et des graveurs sur pierres fines (Lami. De erudtt. apo$t p. 268).
Les plus communs des anneaux usités dans ces temps primitifs sont de simples cercles d'ivoire sans aucun ornement ; on en trouve beaucoup à l'extérieur des tombeaux, et on a supposé que plusieurs avaient été faits avec cette intention funéraire (Boldetti. 504). (V. l'art. Acclamation.) Mais nous devons parler surtout ici des anneaux destinés à être portés au doigt par les vivants, et qui sont les plus nombreux et les plus intéressants. C'est cependant toujours dans les tombeaux qu'on recueille les objets de cette nature, parce que les anciens avaient coutume d'y renfermer les choses que les défunts avaient possédées et aimées pendant la vie. Qui ne sait les trésors de ce genre qui furent tirés du sarcophage de l'impératrice Marie, femme d'Honorius? Nous apprenons de S. Grégoire de Tours (De glor, cùnfess. xxxv) qu'on avait trouvé de son temps dans un antique sépulcre de marbre de la basilique de Saint- Vérand le corps d'une jeune fille qui avait des anneaux aux doigts. Les sépultures franoues, germaines, et saxones explorées par M. l'abbé Cochet (Normand, souterr. 347. 351 et alib.) ont fourni aussi un grand nombre de bagues^ la plupart en bronze, quelques-unes en argent et en or, le pins souvent passées encore au doigt du
défunt. La plus remarquable de toutes est celle de Childéric recueillie dans son tombeau à Toumay.
On peut diviser les anneaux chrétiens en sept classes principales.
1° Des anneaux très-simples, en bronze ou en fer, sans chaton ni empreinte quelconque, et appelés ansnlœ par quelques auteurs ecclésiastiques et par S. Augustin en JMirticulier (Doctnn. Christ, ii. 20). Tel est celui que S. Saturus, au moment de son martyre, prit au doigt du soldat Pudens et qu'il lui rendit ensuite teint de son sang, selon le récit qui se trouve dans les actes de Ste Perpétue et de Ste Félicité (Ruinart. p. 88).
2« Mais la classe la plus riche sans contredit comprend les anneaux ornés de symboles chrétiens, de ceux principalement que désigne S. Clément d'Alexandrie (PxJag. m. 106) comme les plus convenables au sceau d'un disciple de Jésus-Christ : — A. La colombe qui y est quelquefois seule (Boldetti. 502. tav. m. 27), ou accompagnée d'autres attributs, tels que le Bon- Pasteur, l'ancre, le poisson, Jonas, etc. (Costadoni. Delpescesimb. di Cristo. n. 12). Un anneau d'or cité par M. De' Rossi (Ix^* Index, n. 97) est orné de deux pierres dont l'une offre le poisson, l'autre une colombe et un arbre, avec l'inscription iEMiLiA. Ce type a des variétés infinies pour lesquelles nous renvoyons à notre mémoire sur les anneaux des premiers chrétiens (P. 17). — B. Le poisson. Ce symbole est celui qui se rencontre le plus souvent sur le genre de monuments dont nous parlons. La dissertation du P. Costadoni sur l"lX.Wç symbolique (Ap. Calogera. série 1. 1. xli. p. 226. seqq.) est suivie d'une planche qui en contient un certain nombre, dont quelques-uns ont été reconnus pour faux; M. De' Rossi en mentionne néanmoins encore avec pleine confiajice une trentaine qui tous montrent, soit le mot ixerc, soit la figure du poisson, tantôt accompagnée de l'inscription nicorc ou iHcorc xpECToc, ou d'autres symboles. (Pour les détails, voy. le mém. cité plus haut.) On pense que, eu égard à leur élégance, les anneaux et pierres annulaires portant cet emblème ne doi-' vent pas être postérieurs au quatrième ou au cinquième siècle. — C. Le navire. Quand il est isolé, il signifie l'heureuse navigation vers le port de l'éternité; mais il est le symbole de l'Église, quand il repose sur le dos d'un poisson, comme dans la pierre annulaire illustrée par Aléandre (Nav. Eccles. réfèrent, symb.)^ et dans quelques autres semblables. (V. les art. Navire et kglise.) Le même sens, ^ notre avis , doit être assigné à une gemme antique du cardinal Etienne Borgia (De cruce Velit, 213) où se voit un pilote qui n'est autre que Jésus- Christ, et six rameurs de chaque côté qui représentent
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les douze apôtres. — D. La lyre ^ qui est l'un des objets assignés par S. Clément d'Alexandrie, se trouve rarement isolée sur les anneaux arrivés jusqu'à nous. Le seul que nous connaissions %ure dans le livre de M. Perret (Vol. iv. p. xvi. 60). Une gemme du musée Vettori fait voir la lyre, mais aux mains d'Orphée (Mamachi. m. 81. not.), et encore est-il permis de douter que le monument soit chrétien. — E. Lancre. (Ci, pour le Navire et V Ancre). Elle est ordinairement cruciforme , c'est - à - dire qu'audessousde l'anneau, elle est munfe d'une traverse qui donne à sa partie supérieure la forme d'une croix (V. Bottari. m.
19). Elle est souvent accostée de deux poissons ou enlacée à un dauphin (Lupi. Epitaph. Sever. M. 64. not. I) ; quelquefois, placée entre le I et le X initiales du nom de Jésus-Christ, et une fois entre les lettres X et B, ce que Bottari interprète par xpictoc Bioc, Christus vita; « Le Christ la vie. » Les symboles indiqués par S. Clément ne
sont pas les seuls qui furent adoptés par les premiers chrétiens.
Nous avons de leurs anneaux où sont gravées les sigles A et w ; d'autres qui portent le monogramme du Christ , tantôt seul, tantôt accosté de l'A et de l'a), ou de deux palmes
(Boldetti.t6.nn. 29-31. 30- 33. — Vettori. Num apr.
52), tantôt accompagné du Bon-Pasteur et d'une palme (Porret. loc. la»id. n. 49), ou du labarum et de la croix (Id. 53); quelquefois, c'est le Bon-Pasteur, tantôt isolé (Id. 61. 82. 19), tantôt avec la palme et le chrisme (Id. 49), avec une colombe sur un olivier (Id. 2) ; tantôt entouré de son troupeau, avec une couronne d'étoiles sur la tête, deux arbres à sa droite, le tugurium et le chien à sa gauche (Id. 80), etc., etc.; on y trouve parfois la palme, associée à d'autres sujets, ou isolée (Id. 25. 34. 13); ou bien encore l'agneau ou la brebis, avec quelques-uns de leurs attributs habituels, le nimbe, le chrisme, la croix, etc.; ou enfin le paon (Id. 28) ou le coq (Id. 66), le lion (Boldetti. tav. iv. 35) etc.; une améthyste de la bibliothèque de Turin est ornée d'une tige de vigne chargée de raisins entre deux épis : ce sont les deux éléments de l'eucharistie; mais la pierre ne doit pas être très-ancienne. 3° Viennent en troisième lieu les pierres
annulaires où sont représentés, soit le portrait de Notre-Seigneur d'après le type traditionnel adopté par la primitive Eglise (V. l'art. JesuS'Cfirist) ^ soit quelque fait de sa vie, par exemple sa nativité. Ce que nous connaissoas de plus ancien et de plus curieux en ce genre, c'est une calcédoine blanche offrant la tête du Christ jeune et imberbe, représentée de profil, et accompagnée de son nom en caractères grecs xpicTor, et au-dessous un poisson. Ce bijou attribué au deuxième ou au troisième siècle, est placé comme vignette par M. Raoul-Rochette au frontispice de son Discours sur les types imitatifs qui constituent Varl du christianisme.
La nativité est représentée comme il suit sur une de ces gemmes imitées qui ne sont autre chose que du verre coloré (Vettori. Num, ser. explic, p. 37. tab. m). L'enfant Jésus enveloppé de langes et couché dans la crèche , à travers les montants de laquelle pfaraissent de face le bœuf et l'âne. A droite , brille l'étoile des Mages; à gauche, la lune, symbole delà nuit qui couvrit la naissance du Sauveur. Audessous de la crèche, se trouvent Marie voilée, à demi couchée sur un petit lit et Joseph assis. La tête de Notre-Seigneur est ornée du nimbe crucifère, celles de Marie et de Joseph portent le nimbe uni. Ce fut là sans doute un type répandu chez les premiers chrétiens, bien que les exemples arrivés jusqu'à nous soient rares. (V. l'art. Nativité.)
4" On gravait aussi sur les sceaux et les anneaux l'image dos Saints, par exemple celle de S. Pierre et de S. Paul retracée sur une cornaline que rapporte Mamachi {Costumi, prefaz.), et cet usage s'est continué au moyen âge pour les sceaux des papes : l'effigie des deux apôtres figure sur celui d'Eugène iV avec cette épigraphe : svb anvlo capitvm principvm apo- STOLORVM. « Sous l'auneau des têtes des princes des apôtres. » Nous apprenons de S. Jean Chrj'sostome que, de son temps, les chrétiens portaient des anneaux ornés de l'image de S. Melecius (Ap. Metaphr. et vu Synod.). Nous en citons beaucoup d'autres exemples dans notre mémoire spécial (PP. 32-33).
5" Les anneaux et pierres enrichies d'acclamations, dont la plus fréquente est vrvAS in deo qui se lit sur plusieurs de ceux du recueilde Ficoroni, et sur un sceau de fer gravé dans l'oïivrage de P. Lupi (Ser. epitaph. tab. ix. p. 57). Il existe un chaton d'anneau où elle est inscrite autour d'un buste comme la légende des médailles (Perret, rv-xvi. 14). Quelquefois elle est jointe au nom de la personne à Laquelle l'anneau était destiné : devsdedit vivas in deo « Dieudonné, vis en Dieu! » (Ficoroni. vu. 20). Telle est encore la légende d'une bague d'or du troisième siècle appartenant au car-
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-Voy.
ANTIENIVE. — V. l'art. Office divin, Append. 6".
ANTIPDONAIRE. — V. l'art. Livres titurgiqua: n. VI.
A, (il, — Gravées ou peintes sur les monuments antiques, ces deux lettres, qui sont la première et la dernière de l'alphabet grec, expriment symboliquement un acte de foi à la divinité de Jésus-Christ , et par conséquent à son éternité (S. Aug. De unit. Eeeles. eontr. fkmat.). Elles sont empruntées à V Apocalypne, où S. Jean a consigné cette révélation sublime de ta divinité du Verbe, qui lui avait été faite par Dieu le Père, et selon quelques docteurs (V. Com. a Lapid. /n Apoc. xxti. 13), par le Verbe lui-môme : Ego tum A. et w , priinvs et noft'ssi'mtM, principium tt finii {Apoc. loc. laud. n. 16). ■ Je suis l'A et l'u, le premier et le dernier, le commencement et la fin. i Ce texte renferme en substance les motifs pour lesquels le Sauveur a voulu être désigné parcessigles. Plusieurs Pères en ont expliqué les mystères, entre autres TertuUien (fit monogam. v), S. Clément d'Aleiandrie {Padag. vu. p. 98. Sirom. 1, IV, prop.fin.), S. Jérôme [Lib. i Contr.Jomn,), BÈde (In Apoc. i. 8), et S. Paulin (Poem, ixxi, V. 89. V. 64S), dans de beaux vers.
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Quelques savants ont pensé que ces lettres symboliques n'avait éti dans l'Église qu'après l'apparition nisme , et comme protestation co secte ennemie de la divinité de Je:
Mais les monuments protestent co assertion, et en particulier le filulus Heracliits trouvé au cimetière de On sait ijue ce martyr avait souffert avant le règne de Constantin (Aring Témoin encore une autre inscriptii par Fabretti (C. x. p. 739), et un coupe trouvé teint de sang, par B cimetière de Callixte (Bnldetti. tav p. 1911), monuments auxquels les les moins suspects assignent un fig teneur à la naissance de l'hérésie arit certain cependant que les ariens ëvil jours avec soin d'employer cette fo condamnait leur impiété (Giorgi. Det Christi. p. 10); et il est vraisembla fut à dater de cette époque que les c en firent un plus fréquent usage, co professer avec plus d'éclat leur foi ï qui est la base essentielle du christi
C'est en effet depuis lors que no surtout les lettres en question introdi l'intérieur du nimbe cruciforme qi tête du Rédempteur, rapprochemei cuse évidemment l'intention de prot tre l'enseignement d'Arius (V. A Saer. mon. di Milano. p. 18). On i aussi vers le même temps à les susp des chaînettes d'or aux bras d'une c mée (Aringhi. i. p. 381), ou à ceux nogramme cruciforme. L'A et l'ai suspendus aux bras d'une croix él rement pattée, gravée sur le 1 le petite basilique des premier à Announah, en Algérie {Rev. archio II' part. pi. III. fig. 1. 2).
Mais si les catholiques adoptèrent versellement ces sîgles, notamment sépultures, ce n'était point, comme Ramirez (JVo(, ad chnmie. Luitprano pour distinguer les tombeaux des I
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ceux des sectaires; car il est avéré que jamais les ariens, non plus qu'aucune autre secte ne fut en possession des cimetières de Rome (Boldetti. p. 337. — Aringhi. ii. kZk) ; il n'y avait en conséquence pas de confusion possible. Sur les monnaies, TA et Tco commencèrent, dès Tannée qui suivit la mort de Constantin, à être tracés aux côtés du monogramme du Christ. Les premières pièces où se remarque ce type sont un aureus de Constance, et une autre médaille du môme métal frappée à l'effigie de Constantin le Grand avec la légende yiaoRU MAXVMA. (V. l'art. Numismatique, n.U.E).
Nous ferons observer en passant que cette manière d'exprimer par la première lettre de l'alphabet grec un genre d'excellence quelconque ne fut pas étrangère à l'antiquité profane. Martial (v. 26) appelle ironiquement Alfha pxnulatorum un certain Codrus qui sans doute se faisait remarquer par son élégance à porter la penula.
Comme les lettres symboliques A et a> sont à peu près constamment unies au monogramme du Christ, nous renvoyons à ce dernier mot rénumération des diverses classes de monuments oîi on le rencontre plus fréquemment. Nous avons dit à peu près constamment : car on trouve quelquefois ces sigles, ou tout à fait isolés, comme sur quelques pierres gravées, ou chatons d'anneaux (Y. Boldetti. p. 502. tav. m. n. 32. — V. aussi notre art. Anneaux)^ ou avec d'autres sigles, par exemple B. M. ^cnc meritison Bonx memorix (Gruter. 1161. 4), ou encore des deux côtés du Bon-Pasteur (Gori. pTxf. ad inscript, Dorii. p. 22). Quelques sceaux de papes, notamment celui de Deusdedit (An. 6U) les font voir aussi accostant un pasteur qui caresse une brebis de chaque main (Ficoroni. tav. xxiii. 3).
La forme minuscule de l'a) parait être la seule reçue dans les monuments chrétiens. LeP.Gamicci (Hagiaglypta, p. 168. not.), affirme que la majuscule Û ne se rencontre absolument sur aucun monument authentique de la primitive Église ; et il se fonde sur cette donnée pour rejeter une pierre annulaire publiée ivec pleine confiance par Costadoni, où un dauphin est gravé entre l'A et û. M. De' Rossi regarde aussi cette gemme comme fausse. 11 D'est pas impossible néanmoins de trouver quelques exceptions à la règle posée par le sa- ^t Jésuite ; mais elles sont extrêmement Tves dans l'antiquité proprement dite. On a remarqué (V. Ciampini, Vet, monim. ii. p. 69) <pe l'anagramme numérique du mot 7C£pf<TTEpa, ffiimbe, autre symbole de Jésus-Christ, produit bméffle somme que les sigles A et a>, et que par conséquent ces deux symboles doivent avoir le même sens.
APOCRISIAIHE {Apocrisarius ^ dtroxpiodpioç).— Ce mot dérivé du grec iTroxpioiç, réponse, désigne, d'une manière générale, un envoyé, un agent d'affaires , un porteur de réponse ; ce qui a fait donner aussi à ce fonctionnaire le nom de responsali*.
Dans le langage ecclésiastique , c'est le délégué d'un pape , ou d'un évoque , ou d'une Église quelconque, qui résidait près de la cour impériale, pour y poursuivre les causes ecclésiastiques et autres négociations de ses mandataires. L'origine de cette charge remonte à Constantin ou à une époque de peu postérieure à ce prince (Hincmar. epist. m. c. 13. 14. cf. Macri). Nous avons la définition suivante dans la sixième Novelle de Justinien : « Ceux-là sont appelés apocrisiaires , qui gèrent les affaires des saintes Églises. • Un peu plus loin (C. ii), ce même empereur décrète qu'aucun évêque ne soit longtemps absent de son siège ; que si la nécessité l'oblige à poursuivre quelque cause en cour, qu'il en charge Vapocrisiaire de son Église, à qui cette charge incombe, ou son économe ou quelque autre clerc. Cette loi ne suppose pas clairement que les apocrisiaires appartinssent au clergé , mais nous avons d'autres autorités qui paraissent l'indiquer. Ainsi Libérât (Breviar, c. xii. — cf. Bingham, II. 78) affirme qu'Anatolius diacre d'Alexandrie fut, à Constantinople , apocrisiaire de Dioscore, ce qui lui fournit l'occasion d'être nommé évêque de Constantinople après la mort de Flavien. Nous savons aussi que cet emploi, qui supposait nécessairement une certaine habileté dans les affaires, conduisait souvent au souverain pontificat : ainsi S. Grégoire le Grand, Vigile, Pascal, Sabinien avaient été apocrisiaires de l'Église Romaine avant d'être papes, et étant diacres. Peutrêtre ce nom de diacre qui leur est donné est-il moins le titre d'un ordre sacré que celui de la fonction de délégué ; car le mot Bidixovoç a en grec le sens du latin minister, ministre, envoyé. Ce qui nous inclinerait à le croire , c'est un texte de S.Grégoire le Grand, qui, écrivant à l'empereur Phocas {Epist, xliii) , pour s'excuser d'avoir laissé quelque temps cette place vacante à la cour de ce prince , ne désigne l'apocrisiaire que sous le nom de diacre : Quod permanere in palatiojuxta antiquam consuetiuiinem apostolicx sedis diaconem vestra serenitas non invenil, non hoc mex negligenlix, sed gravissimx necessitatis fuit, «r Si votre sérénité n'a pas trouvé, résidant au palais , selon l'ancien usage , un diacre du siège apostolique, ce n'est point l'effet d'une négligence de ma part, mais bien celui d'une grave nécessité. » Quoi qu'il en soit, c'est là l'origine des légats et nonces apostoliques.
Les monastères avaient aussi leurs apocri-
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siaires, accrédilés , non point auprès des empereurs, mais auprès des évéques sous la juridiction desquels ils étaient placés , afin d'y poursuivre les causes intéressant soit le monastère lui-môme, soit quelqu'un de ses membres. Ce fait nous est révélé par une novelle de Justinien (lxxix. c. 1), qui dispose que, dans le cas de nécessité, les moines doivent répondre par Torgane de leurs apocrisiaires, soit responsales. Et ceux-ci étaient aussi quelquefois pris parmi les clercs , comme le prouvent les actes du cinquième concile général (Act. i), où nous voyons un certain Theonas se prévaloir du titre de prêtre et d'apocrisiaire du monastère du Mont-Sinaï. Plus tard, les empereurs donnèrent le nom d'apocrisiaires à leurs ambassadeurs, et môme à un envoyé quelconque. Nous faisons ici cette observation d'après Suicer {Thesaur. i. 456), pour mettre le lecteur à môme de ne pas confondre dans les auteurs anciens l'acception civi'e du mot apocrisiaire avec sa signification ecclésiastique.
APOTRES. — 11 n'y a guère que S. Pierre et S. Paul pour lesquels l'art chrétien ait adopté et à peu près constamment respecté depuis le quatrième siècle des types de convention. Nous considérons ici les douze apôtres collectivement et abstraction faite de tout caractère individuel. A l'exception de S. Pierre qui, de très-bonne heure, est représenté avec les clefs (V. l'art. Cle/sde S, Pierre), ce n'est pas trop avant le quatorzième siècle qu'on imagina de donner à chacun des douze apôtres un attribut spécial (V. Buonarruoti. Vetri. p. 99). Jusque-là ils ont un attribut commun et unique, le volume roulé qu'ils tiennent de la main gauche.
I. — Leurs représentations symboliques sont probablement les plus anciennes, voici les principales : 4" Les agneaux ou mieux les brebis (V. l'art. Brebis) au nombre de douze : comme des agneaux ils ont été immolés pour le Seigneur (Durant. Ration, div. offic. 1. i. c. 3. n. 10) , ainsi qu'il le leur avait prédit luimôme : Ecce ego mitto vos sicut agnos inter lupos. < Je vous envoie comme des agneaux au milieu des loups (Luc. x. 3). » Ils sont ainsi figurés dans d'anciennes mosaïques (Giampini. Vet. mon, ii. tab. xxiv), dans les bas-reliefs des sarcophages (Bottari. tav. xxviii et alibi). Il y a presque toujours un treizième agneau placé sur un monticule avec les quatre fleuves (V. l'art. Fleuves), et qui représente Notre- Seigneur.
2" Le cerf. A défaut de monuments , nous avons, pour ce symbole le témoignage de S. Jérôme (/n [sa. xxxiv) et celui de Bède (In ps. XXV m).
3" Les colombes, parce que Notre-Seigneur
leur avait adressé la recommandation : Ef^totf simplices sicut columbx, c Soyez simples comme des colombes (Matth. x. 16). » Nous savons par S. Paulin (Ep. xii. Ad Sev,) qu'on peignait les apôtres sous ces emblèmes sur les murailles des basiliques, et son église de Nola était ornée d'une croix environnée d'une couronne composée de douze colombes. Aujourd'hui encore , on voit dans l'abside de Saint-Clément de Rome une croix en mosaïque où Notre-Seigneur est environné de douze colombes ( Bottari. I. p. 118) ; et Millin a publié un sarcophage d'Arles {Midi de la Fr, Atlas, pi. Lvi) sur la frise duquel les apôtres sont figurés par douze colombes rangées six par six des deux côtés du chrisme qui occupe le centre. Le môme sujet parait sur la tranche de la table d'un autel antique que nous avons reproduit à l'article Autel (V. ce mot).
4® Le palmier. Quelques mosaïques de basiliques romaines (Giampini. Vet, mon, ii. tab. 23 montrent les apôtres représentés en personne et à côté de chacun d'eux un palmier. S. Tha mas {Expos, in Cant, y) enseigne que cet ar bre symbolise les apôtres, parce qu'il exprim» par la hauteur de sa taille leur élévation dan l'Église de Dieu , et par les idées de victoir qu'il réveille , leurs victoires sur la persécu tion par le martyre , et sur l'idolâtrie par l'as cendant de leur parole.
5« Enfin nous avons un exemple de pierr sépulcrale (V. Lupi. Dissert, e lett. i. p. 260) o les douze apôtres sont symbolisés par douze A rangés six par six aux deux côtés d'une port sur laquelle les sigles A et w tiennent la plac de Notre-Seigneur.
6" Ces paroles adressées par Jésus-Christ ses apôtres : Faciam vos piscatores hominum a Je vous ferai pécheurs d'hommes (Mattl xix) , » autorisent, ce semble , à voir leur re présentation emblématique dans des person nages occupés aux diverses opérations de 1 poche, lesquels figurent dans le bas-relief d'u curieux sarcophage du cimetière du Vatican (Bottari. tav. xlii). (V. l'art. Pécheurs.)
II. — Les images des apôtres , sous form humaine, étaient plus nombreuses encore qu leurs représentations symboliques. Voici le principales classes de monuments où elles s rencontrent : 1° Peintures. La plupart des fres ques contiennent l'image du Sauveur instrui sant ses apôtres groupés autour de lui (Bottari tav. CLXviii et passim). Bianchini ( (hmonsti hist. eccl, tab. ii. saec. i. n. 25) a publié un fresque du cimetière de Priscille représentai) les apôtres dans le cénacle, avec le mot advin ivs, monument curieux et probablement uniqu dans son genre. Au temps de S. Jérôme (Hie ron. In cap, iv /owa?), on peignait ces image sur une espèce de vases appelés sauromaria
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!• Uosaltiues. Dans la caUcombe de la voie SiUria. eiiste une belle mosaïque de style n main retraçant les douze apdtres assis sur di irines. des deui côtés de Notre-Seignei ■Hjnchini. Ad ATiastai. t. lu. Proleg. p. 25) : oDdoit voir ici sans aucun doute une ail i cette promesse de Jésus-Christ (Matth. S) : I En vérité je vous le dis, vous (jui m islii, lorsqu'au temps de la régénération, te Fili de l'homme sera assis sur le Irdne de
duBie trônes, jugeant les douze tribus d'is- Tit\. Stdtbitit et vos luper itdts duodêcim, juiicanksduoleeiin tribus (sratl. • A Saint-Jean n Fonte de Havenne, les douze apdtres debout tieimeal à la main une couronne, et sont coif' lis d'une espèce de tiare (Ciamp. Vet.mon. i. p.!3'i).CettemosaIque est du cinquième siècle, aile de Sainte-Agathe in Su6(«Ta(ld.(. 271), à peu près de la même époque que la précédente, se distingue par celte particularité quf S.Pierre seul, en signe de sa suprématie, esi mSt de cette même tiare. On peut citer encore celle de Saint-Jean de I^atran (Asseman Diforietin. Lattr. tab. u-iii). et celle dt Siint - Venance , près de la même basilique iCiamp. Yet. mon. ii. tab. xxx),
3= Sculptures. Constantin avait placé dans la basilique de son nom les statues des douze apilres presque de grandeur naturelle ; elles *laientenargent et couronnées (Dam. tn Ss't'Oi il avait aussi orné des statues des douze apâ* 1res son tombeau à Constantinople , afin qu'a prrs !^ mort il eût part aux prières qu'on viendrait leur adresser en ce lieu (Euseb. Vil. Coul. I. IV. c. 60). Au huitième siècle, Sergiuj 1 renouvelle les statues des apâtres tombât de vétusté (Platina. ap. Molan. p. 51. fd. Pïquot).
Presque tous les sareophagei antiques, romaiia 011 autres, représentent quelques apôtres iBijtant Notre-Seigneur dans ses dififérents miracles. Mais il en est un certain nombre oii ils se trouvent tous ensemble, ayant au milieu d'eu! le Sauveur debout sur un monticule d'oii s'échappent quatre ruisseaux. Ils tiennent en (éatral la main droite élevée et dirigée vers le maître, comme pour marquer leur adhésion ' à ses paroles. Notre-Seigneur étend majeslaeusement la main droite, comme pour leur owntrer l'univers qu'ils sont appelés à conquérir à sa foi ; et de la gauche, il remet à S. Pierre un \-otume déroulé qui n'est autre que le bvre de la loi nouvelle dont il doit être le gardien. Tels sont ceux que Bottari reproduit dans les planches xxi-xxv'xxx, etc. Souvent ils sont distribués deux k deux dans des compartiments formes par d'élégantes colon- ! nés; distribution qui, selon quelques antiquaires, ferait allusion h l'ordre que Notre- |
Seigneur leur avait donné, d'aller deux à deux prêcher l'Évangile (Matih. x. — Luc. ix. — Marc, vi), et qui se remarque non-seulement à Rome (Bott. l et alibi) , mais aussi dans les Gaules, témoin le sarcophage de Saint-Piat, près Maintenon (V. le Blant. hiscr. chr. de la Gaule. i.,302), celui de Sntnt-Ambroise de Milan, et un de Marseille, oii, par exception, Hotre- Seigneur et les apétres sont assis (Millin. Midi de la Ft. pi. L[x). 11 en est de même dans un sarcophage de Rigneux-le-Franc (Ain). Ceci est un caractère particulier aux tombeaux de la Gaule. (V. l'art. Sarcophages.)
4" Lampes. On pense que les premiers chrétiens avaient puisé l'idée de représenter les apétres sur des lampes dans ce mot que Jésus- Christ leur avait adressé : Vos estis lux niwuii. ( Vous êtes la lumière du monde, • (Matth. v. 14.} Le Mutxum Cortonense (Tab. lxxxit) contient la gravure d'une fort belle lampe d'argile, autour du disque de laquelle sont distribués les bustes des douze apôtres, des deux côtés du chrisme gemmé.
5" Bronzes. Lupi {bissert. i. 262) cite un basrelief en bronee antique , doré , où les bustes des douze apôtres sont placés dans des espèces de boucliers de forme circulaire ; au milieu est un bouclier plus grand que les autres renfermant une chaii-ir épiscopale sur laquelle repose un livre ouvert, lequel est l'Evangile, tenant la place du Sauveur lui-même. Les douie apôtres eu buste se voient sur le disque
quelques-unes des fioles de Monza. (V. tiui-
Itss.
6" Pierres gravées. Allogranza (Opuscoli, p. 178) illustre un lapis-lazuli avec les douze apôtres en pied entourant le Bon-Pasteur.
7" Verres peints ou dorés. Un de ces fonds de coupe fait voir les douze apôtres en pied , rangés autour du buste du Sauveur. Nous don-
ici le dessin d'un verre tout semblable emprunté à rou\Tagc du P. Carrucci (Veiri. i\. 4). et rcmai-quablr en ce que le nom de
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S. Pierre seul y est écrit en tôte de la légende : PETRVS CVxM TVIS OMNES ELARES PIE ZESES.
(V. Part. Acclamations,)
8» Étoffes. Anastase le Bibliothécaire mentionne fréquemment de riches tapis décorés de de ces images, et Bède (De loc. sanct. v) parle d^un linteum opère textorio qui était aussi enrichi des figures des douze apôtres.
III. — Dans ces diverses classes de monuments, les apôtres sont toujours vêtus de la tunique et du pallium , et les peintures leur donnent en outre la tunique ornée sur le devant de deux bandes perpendiculaires de pourpre, et dans les mosaïques, le pallium est marqué du monogramme l. (V. Fart. ^or*o^. sur les vétem,) Souvent, comme indice de pauvreté, on les revêt d'une tunique très-courte (Buonar. Vetri, tav. xv. 2), telle que la portaient les Romains dans leur simplicité antique. Quelquefois ils ont les pieds nus, selon l'usage à peu près général des peuples de l'antiquité (Bottari. tav. cxxxi et p. 6. t. m); mais le plus souvent ils sont chaussés de sandales, caliysp, conune , par exemple , dans la mosaïque de Saint- Aquilin à Milan (AUegr. Monum. tav. i), et non de chaussures couvertes, caicct, conformément à l'exemple et au précepte du Sauveur (Marc. VI. 9. — Matth. x. 10), et selon ce que les actes nous apprennent de leurs habitudes {Act, xii), lesquelles se sont conservées longtemps chez leurs successeurs , particulièrement chez les souverains pontifes (V. Pouillard. Del bacio del piede del soinmo pontifice, p. k),
La plupart ont la chevelure courte, quelquesuns la portent longue pour indiquer qu'ils sont nazaréens (Bott. loc. laud. et notre art. Vêtements des premiers chrétiens^ etc.). Toutes les fois qu'ils sont rangés autour du Sauveur pour écouter sa parole , ils étendent la main droite de son côté, en signe d'attention et de respect; dans les peintures, la main gauche est cachée sous le manteau ; dans les bas-reliefs , au contraire, où ils sont vus debout, cette main tient un volume roulé ou à moitié développé. Ils sont presque toujours au nombre de douze ; cependant il arrive quelquefois, par exemple dans une belle fresque du cimetière de Sainte-Agnès (Bottari. cxlvi) et dans la mosaïque de Saint- André tfi Barbara (Ciamp. i. tab. lxxvi), que six apôtres seulement représentent le collège apostolique. Une circonstance plus importante encore à noter, c'est que S. Paul figure presque toujours au nombre des douze (V. Bottari. tav. xxv-L. etc.) ; il tient la place de S. Mathias qui, n'ayant pas été appelé directement par le Sauveur, n'était arrivé à l'apostolat que par l'élection, pour remplacer Judas. Ceci nous parait prouvé par la mosaïque de Saint-Jean in Fonte de Ravenne (Ciamp. Vet. mon, i. tab.
Lxxi. p. 234) où chacun des apôtres est désigné par son nom ; Mathias seul manque, et S. Paul est à côté de S. Pierre, comme à l'ordinaire. (V. l'art. S. Pierre et S, Faut).
ARBRES. — On rencontre souvent dans les fresques des catacombes, sur les pierres sépulcrales (V. Aringhi. t. ii. p. 522. — Lupi. Sever. epitapk, tab. xvii. — Boldetti. p. 362-364), sur les verres peints (Buonar. tav. xviii. 2 etxxi.l), des arbres de diverses espèces. Les antiquaires les placent au nombre des symboles chrétiens et leur assignent différentes significations.
1« Ils les regardent d'abord comme un symbole de Jésus-Christ , d'après l'autorité d'Origène {In Epist. ad Rom. vi) qui, commentant ces paroles de S. Paul (Rom, vi. 5) : Si complantati facti sumus similitudini mortis ejv»; simul et resun ectionis erimus, « Si nous avons été entés en Jésus-Christ par la ressemblance de sa mort, nous serons aussi entés en lui par la ressemblance de sa résurrection, » ajoute : « Le Christ qui est la vertu do Dieu, la sagesse de Dieu, est aussi l'arbre dévie, sur lequel nous devons être entés ; et, par un nouveau non moins qu'admirable don de Dieu, la mort du Sauveur devient un arbre de vie. » (V. aussi S. Cyrille de Jérusalem. Caiech. xviii.)
2« Se fondant sur la parole de Jésus-Christ (Matth. vu), S. Jérôme (Hom. In Cant,) compare l'homme à un arbre, parce que , comme l'arbre, il produit de bons ou de mauvais fruits, c'est-à-dire des actes vertueux ou coupables. Ailleurs (Hom. iv In Cant,), il dit que chaque membre de l'Église a une analogie spéciale avec une espèce d'arbre , selon le genre de vertu dont il est orné. Le môme Père voit aussi dans l'arbre l'emblème de l'homme juste et ferme dans la vertu , et que les vents conjurés des tribulations de la vie ne sont pas capables de déraciner (Ep. vi Ad homin, œgrot. et Comment, in Oste, cxrv); et aussi Temblème des Saints, lorsque, à propos de ces mots d'Isale (lx) : Gloria Libuni data çst ei, f La gloire du Liban lui a été donnée, > il dit que l'homme saint, comme un arbre fécond, ne cesse^de jeter dans le sein de l'Église les fleurs et les fruits de ses bonnes œuvres et de ses salutaires exemples. S. Fulgence expose la même doctrine dans son sermon sur les confesseurs de Jésus-Christ, où il dit que nous sommes des arbres plantés dans le champ du divin agriculteur Jésus- Christ: Arborei $umus^ fratres, in agro dominico constitutx; Dominas autem noster a^ricola est; et que , si nous ne pouvons pas tous produire les mêmes fruits ou des fruits aussi abondants, aucun de nous néanmoins ne doit rester sté* rile, ni occuper inutilement la terre.
3" Les arbres ornés de leurs feuilles, de quelque nature qu'ils soient, ont la signification
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générale de désigner le paradis, c'est-à-dire la félicité éternelle où les justes sont admis. C'est pour cela qu'on en voit ordinairement dans les mosaïques des absides des basiliques romaines et autres qui représentent le plus souvent le séjour des bienheureux. (V. Part. Paradis.) Nous pouvons citer pour exemples les mosaïques des Saints-Côme-et-Damien (Giamp. va, mon. t. II. lab. xv), de Sainte-Praxède (Id. t6.tab. XLVii), de Sainte-Cécile (Id. ib. tab. lu). Les fonds de coupe offrent fréquemment les mômes emblèmes, quand ils ont pour objet de montrer quelque Saint dans sa gloire : le Saint y est représenté , dans Tattitude de la prière, entre deux ou plusieurs arbres revêtus de leuj feuillage. C'est ce qu'on observe en particulier pourSte Agnès (Buonar. tav. xv;ii-xxi. — Bottar. tav. xcvii. 4), et le môme motif se présente sur des sarcophages (Monum. de S le Ma- (Meifia. t. I. p. 704) et même sur de simples pierres sépulcrales (Perret, vol. v. pi. v).
k" D'après le livre d'Herman (L. m Similit. 3et4.— cf. Buon. p. 123), en outre de lafélicité étemelle, les arbres expriment encore les bienheureux qui en jouissent, parce que les justes, pendant l'hiver de cette vie, ne se distinguent point d'avec les pécheurs, attendu que, en cette saison, aucune différence extérieure n'existe entre les arbres vivants et les arbres morts ; mais au contraire, dans l'autre vie, on reconnaîtra les justes, arbres vivants et vigoureux, parés du feuillage et des fruits de leurs œuvres, tandis que les impies paraîtront secs et arides.
h^ Quelquefois, on remarque, sur les tombeaux, deux arbres opposés, l'un verdoyant, Tautre flétri et presque complètement dépouillé de son feuillage, comme, par exemple, sur quelques Utuli de la Gaule (Le Blant. Inscr. ckrit, p. 390. 394. 409). On a cru voir dans cette représentation une allégorie relative à l'imperfection de l'existence terrestre, et à l'avenir plus heureux et plus parfait qui nous attend dans un monde meilleur. M. deFlorencourt (Cf. Le Blant. loc. laud.) rapporte à ce propos une inscription où figure un néophyte recevant le baptême, et placé entre un arbre ûeuri et un arbre desséché. Ici l'explication indiquée nous parait insuffisante et vague. Il est plus plausible, à notre avis, de reconnaître dans l'arbre desséché l'image du misérable état de l'homme avant son baptême , et dans Tarbre fleuri l'emblème de sa régénération par ce sacrement.
6» Dans cette position, c'est-à-dire sur les monuments funéraires, l'arbre peut être aussi un symbole de la résurrection. Car il s'y trouve souvent associé à d'autres types ayant la même signification, la résurrection de Lazare, par exemple. Ainsi voit-on sur un fond de
coupe doré (Buonarruoti. tav. vu. Ij un arbre pousser vigoureusement entre les pierres qui composent le tombeau de l'ami de Jésus-Christ. Ailleurs, toujours sur un verre historié (Bottar. III. tav. cxcvii. 1), Tarbre est en avant du sépulcre, c'est-à-dire entre le Sauveur et la momie. On sait que l'arche de Noé est aussi comptée parmi les nombreux emblèmes de la résurrection (V. l'art. Noé) ; or nous avons observé dans les sculptures d'un très-curieux sarcophage du Vatican (Bottari. tav. xlii) un grand arbre garni de ses feuilles planté au milieu de l'arche à la place où est ordinairement Noé, et à côté, comme pour compléter le sens, le miracle de Lazare et celui de Jonas desquels la signification n'est pas douteuse.
Nous devons ajouter quç les monuments représentant la résurrection de Notre-Seigneur placent presque toujours aussi des arbres ou des végétaux quelconques sur le tombeau ou autour de l'édicule : nous signalons notamment cette intéressante circonstance dans plusieurs des vases de Monza (V. Mozzoni. Sec. vu. p. 84) ; et plus visiblement encore dans un médaillon rapporté par Munter {Symb. pars I. tab. I. n. 4); et ici on ne saurait douter de la nature du sujet, car on y lit le mot anactaac, résurrection,
ARCUËOLOGIË. — I. — Dans son acception générale, et d'après son étymologie à^x^Xoç ancien, et "kà-^oi, discoursy le mot archéologie comprend l'étude complète des choses anciennes, des mœurs et coutumes, comme des monuments. Appliqué aux origines chrétiennes, il désigne la science^qui a pour objet de retracer, à ces deux points de vue, ou mieux peutêtre dans ces deux éléments essentiels, l'état religieux et social de nos pères dans la foi.
1" Par mœurs etcoutumes (Ce sont les termes successivement adoptés par Fleury et par Mamachi dans le titre d'ouvrages spéciaux), nous entendons tout T ensemble des habitudes et de la vie des premiers chrétiens; leur mode d'existence au sein de la société païenne d'abord, puis sous le régime de la tolérance, plus tard sous celui de la liberté, et enfin sous celui de la protection ouyerte et de la reconnaissance légale et bientôt exclusive; nous comprenons leurs vertus, leurs épreuves, les calomnies et les persécutions auxquelles ils furent en butte ; mais par- dessus tout, leur culte, exercé d'abord à l'ombre de la bienveillante hospitahté de demeures privées, caché dans le mystérieux asile des catacombes, puis respirant à l'aise après la pacification, et peu après développant librement ses splendeurs dans ses basiliques en plein air ; nous comprenons la discipline, qui suivait, pour la régler, la vie du chrétien dans tous ses détails; la liturgie du sacrifice, des sacrements.
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de la prière, la hiérarchie avec toutes ses ramifications, les conciles, les ordres religieux, les hérésies; toutes les institutions spéciales, relatives, soit à l'assistance fraternelle, aumône, hospices, hospitalité, enfants trouvés, soit à l'éducation, aux écoles, aux bibliothèques, aux professions, au soin des mourants, aux funérailles, à la sépulture, etc., etc.
2® Nous n'ignorons pas (ju'on restreint communément le mot archéologie à cette partie de la science qui a pour objet de décrire et d'expliquer les monuments des anciens. Nous n'avons pas pensé devoir nous conformer à cet usage : c'eût été, à notre avis, donner une idée incomplète du champ qu'exploite l'antiquaire chrétien, et en particulier du présent recueil qui embrasse un cercle d'études plus étendues, lesquelles rangées dans les deux grandes classes sus-énoncées, s'éclairent mutuellement et s'expliquent les unes par les autres.
La vie purement civile des chrétiens ne se distinguait de celle des idolâtres que par la fidélité, la probité avec lesquelles ils en remplissaient les devoirs : extérieurement tout était semblable chez les uns et les autres. A-Ussi Tertullien {Apolog. xlii), ayant k repousser l'accusation portée contre les fidèles d'être des hommes inutiles dans les affaires du monde, infrucluosi in negotiis, trouve-t-il dans la netteté de leur position à cet égard une facile défense : « Pourquoi ces reproches à des hommes qui vivent avec vous, usent de la môme noUn'iture , des mêmes vêtements, des mômes meubles que vous ? Nous ne sommes pas des brachmanes ou des gymnosophistes des Indes, habitant les forêts, exilés de la vie.... Nous ne sommes pas en ce monde sans forum ^ sans marchés, sans bains, sans boutiques, sans hôtelleries, sans foires; et nous aussi, nous sommes marins, soldats, laboureurs, marchands, tout comme vous ; nous mêlons notre industrie à la vôtre ; nous travaillons pour le public. »
Ceci exphque suffisamment comment il se fait que l'archéologie chrétienne n'ait guère à s'exercer que sur l'élément religieux de la vie des fidèles des premiers siècles, le seul qui nous soit connu d'une manière exphcite, et le seul aussi qui, se détachant avec une saillie bien prononcée du tableau général des civilisations antiques, ouvre aux investigations de l'antiquaire une carrière spéciale, un texte d'études tout neuf, où toute induction tirée du passé est sans application possible.
Cependant, si spécial qu'il soit en réalité, et si restreint qu'il puisse paraître au premier abord, cet élément de l'existence des premiei-s chrétiens a inspiré à lui seul une telle et si riche variété de monuments, que nous pouvons aisément appliquer à leur classification toutes les grandes divisions basées sur la divei'^ité
des arts : car tous les arts sans exception furent mis par la primitive Église au senice de la manifestation extérieure de la foi, et du sentiment religieux si prodigieusement développé chez nos pères.
Or ces divisions générales peuvent se réduire à cinq, que nous plaçons ici sous les yeux du lecteur, avec leurs principales subdivisions.
A. Architecture : édifices religieux ou funéraires, dans ks catacombeSy en plein air : cryptes, chapelles, cubicula, basiliques, baptistères, autels, tombeaux, etc.
B. Sculpture : statues, bustes; bas-reliejs; sur marbre, sarcophages ; — sur ivoire, diptyques ; — sur métal , vases et autres instruments, etc.
C. Peinture: pciw/uresmura/es, fresques, etc.; peintures sur verre, fonds de coupe ; peinture en mosaïque, dans les catacombes, sur les tombeaux, et surtout dans les basiliques, etc.
D. Gravure : sur marbre ou sur terre cuite, inscriptions de toute sorte ; — sur pierres fines, en creux ou en relief; — sur métaux^ médailles, anneaux, etc.
E. Meubles et ustensiles : religieux, vases sacrés ou liturgiques, vases de verre ou d'argile renfermant du sang de martyrs, ou ayant servi dans les agapes, instruments de torture; ustensiles domestiques , objets de toute sorte, vêtements, bijoux, amulettes, jouets d'enfant, recueillis dans les sépultures ; ustensiles mixtes, lampes en métal ou en terre cuite, ornées de symboles, et ayant servi, soit dans la vie privée , soit dans les exercices du culte aux catacombes, etc., etc.
IL — Utilité et importance de l'archéologie chrétienne. 11 est superflu de dire que cette question ne saurait avoir pour objet la partie de la science qui s'occupe des institutions et des mœurs, étudiées directement dans les documents écrits : révoquer en doute i'utihté de cette branche de l'archéologie, ce serait méconnaître l'utilité de l'histoire elle-même. Tous les peuples ont tenu à s'initier à la connaissance de la vie de leurs ancêtres, à scruter leurs annales , afin de s'approprier leur gloire et de s'animer à la vertu par leurs exemples. L'Église de Jésus-Christ a bien d'autres raisons encore de maintenir pure et intacte la mémoire de son passé, elle qui ne puise la raison de son autorité et même celle de son existence que dans la divinité bien constatée de son origine et dans la continuité non interrompue de ses traditions.
Nous devons donc restreindre la question proposée à ce qui concerne les monuments figurés, et nous demander quelle est l'utilité de l'archéologie considérée à ce point de vue spécial. Cette utilité est d'une double nature, utilité historique, utilité dogmatique.
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La première lui est commune avecrarchéologie profane.
L'archéologie chrétienne est le guide le plus sûr et le plus fidèle pour Thistorien des origines du christianisme ; elle lui fournit toute une classe de documents authentiques et irrécusables, témoins de marbre, de bronze, de bois, de cristal, etc., dont la véracité échappe à tous les faux-fuyants de la subtilité de l'esprit humain. Tous les monuments sortis de la main des premiers chrétiens, tous, môme les plus insignifiants en apparence, depuis le grand système des cryptes sacrées des catacombes pris dans son ensemble, depuis la basilique aux imposantes proportions, jusqu'à la plus humble pien^ faisant lire quelque nom obscur accompagné d'une formule chrétienne, jusqu'au plus petit fragment de verre, jusqu'à cette chétive lampe d'argile portant l'empreinte de quelque syQil)ole de la loi, tous déposent de quelques laits intéressants, et Tensemble de ces laits compose comme une statistique morale de la pnmitive société des croyants.
Les monuments de la Grèce et de Rome servent admirablement à illustrer Homère, Euripide, Virgile, Ovide, etc.; une statue , un bas-rehef, une inscription, ont plus d'une fois fait jaillir avec une limpidité inespérée des laits historiques qui jusque-là étaient restés ensevelis dans des textes ooscurs et réputés inintelligibles. De même les monuments de nos pères dans la foi viennent-ils jeter une vive lumière sur le grand livre de l'ancienne et de la nouvelle alUance, aussi bien que sur les écrits souvent difficiles des anciens Pères, de TertuUien, par exemple, de S. Cyprien, de S. Cyrille, de S. Ghrysostome, de b. Clément ^Alexandrie, d'Amoue, et parmi les poètes, de Prudence, de Sedulius, de Synesius, pour De parler que des principaux, lesquels tiennent dans l'étude aes choses chrétiennes la place qu'occupent parmi les écrivains de l'antiquité quelques-uns de ceux que nous estifluos le plus, et que nous prenons volontiers pour guides dans l'interprétation des monuments du paganisme.
On peut altérer un texte important d^un
historien ou d'un apologiste, ou supposer, dans
l'intérêt de quelque mauvaise cause, qu'il a
été falsifié ou mal reproduit par des copistes
inhabiles ou infidèles; mais s'inscrire en faux
contre ce que l'antiquité a buriné sur le bronze
ou sculpté sur la pierre, c'est moins facile.
Ainsi, considérée comme simple auxiliaire de
lliistoire, Tarchéolo^ie présente déjà une
grande importance ; à ce simple point de^ vue,
si secondaire qu'il soit, elle est en droit de
nous intéresser vivement, puisqu'elle nous fait
vivre et nous entretenir avec ceux qui furent
les prémices de la part de Jésus-Christ, les
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modèles et les guides de notre carrière mortelle. £t si les produits de l'art chrétien se montrent inférieurs en nombre et en perfection à ceux de l'art antique , ce qui s'explique par diverses causes dont le développement ne serait pas ici à sa place , combien ne les surpassent-ils pas en utilité et en noblesse ! « Il n'est pas, disait Reinesius {Var. lect, p. 151), une particule de l'antiquité chrétienne qui ne soit plus noble et plus digne d'honneur que tous les monuments païens. » AntiquitcUis ctiristianas particula quxque qtMvis pagana est fiobilior hofiuratiorque.
Pourquoi cette prééminence? Parce que l'histoire du christianisme primitif, c'est plus que de l'histoire, c'est du dogme, ou, si l'on veut, c'est de l'apologétique cathoUque. Car tracer le tableau de la foi, du culte , de la discipline essentielle de l'Église primitive , c'est faire le portrait de l'Église actuelle; l'Église catholique se retrouve tout entière dans la vénérable antiquité. L'Église de Pie IX est le dernier anneau d'une chaîne qui, à travers dix-neuf siècles, va se nouer à S. Pierre et à Jésus-Christ. Voilà ce qui ressort de l'étude des monuments.
Placez au sein du musée du Latran un dissident quelconque; pourvu qu'il soit homme de bonne loi et de bonne volonté, et sans parti pris, vous n'aurez pas de peine à lui faire toucher du doigt dans des arguments matériels la vérité de tout ce qu'il nie et de tout ce qu'affirme l'Église catholique : dans la salle des peintures et dans celle des sculptures, une foule de vérités dogmatiques, quelquefois recouvertes à peine des voiles transparents d'un ingénieux symbolisme , tantôt exprimées directement et sans mystère; le culte des Saints et de la Vierge en particulier, le culte des images ; le baptême dans l'aveugle-né, la pénitence dans le paralytique , l'eucharistie dans des festins symboliques , dans des cistes renfermant le pain et le vin; et la foi à la résurrection future, partout.
Dans la galerie des inscriptions, en un certain nombre de séries systématiquement disposées par le savant chevalier De' Rossi , ce qui concerne les dogmes, entre autres la divinité de Jésus-Christ , l'invocation des Saints^ la prière pour les morts; ce qui constate les degrés de la hiérarchie ecclésiastique telle qu'elle est aujourd'hui encore en vigueur, évoques, prêtres, diacres, jusqu'aux lecteurs, aux acolytes, aux exorcistes ; les fossores^ les notarii et les autres fonctionnaires attachés au service de l'église y sont représentés aussi par de nombreuses épitaphes. Il en est qui marquent nettement la distinction entre les laïques et les clercs, entre les veuves , les vierges consacrées au service de Dieu et les simples chrétiennes , entre les fidèles ou baptisés et les catéchumènes et les
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néophytes. 11 y a la série des sacrements, le baptême, la confirmation, la pénitence; il y a celle des symboles, qui sont en nombre infini, et dont la plupart nous sont expliqués par les organes les plus sûrs de la tradition catholique, le poisson, par exemple, l'ancre, la colombe, etc.
Le lecteur comprendra que ces quelques détails ne sont qu'un échantillon des immenses ressources que Papologie de la foi peut tirer de Pétude des monuments de tout genre que fournit l'antiquité chrétienne, ressources dont nous nous sommes efibrcé , dans la limite de nos facultés, de réunir et d'exposer les principales dans ce Dictionnaire. Et les arguments qui en ressortent ont d'autant plus de force, que ces monuments, ceux du moins dont l'antiquaire chrétien se prévaut en faveur de la foi, appartiennent pour la plupart aux trois premiers siècles de l'Église, réputés, même par les adversaires, siècles d'or, c'est-à-dire purs de tout alliage d'innovation. Il en est môme quelques - uns , les inscriptions , par exemple, qui remplissent une lacune regrettable existant entre les livres sacrés, tant des évangélistes que des apôtres , et les premiers monuments écrits de la tradition catholique parvenus jusqu'à nous; elles suppléent, souvent môme avec avantage, par leur brièveté, leur simplicité , leur clarté à l'abri de toute équivoque, aux œuvres de longue haleine que le malheur de ces âges primitifs et les persécutions en particulier empochèrent les premiers Pères de publier, ou qui nous ont été ravies, soit par les révolutions dont le souffle disperse tant de choses bonnes et utiles , soit par l'ignorance plus impitoyable encore dans son imprévoyante incurie.
Bien que nous ayons à regretter que l'étude des antiquités chrétiennes n'ait pas encore obtenu la place qui lui revient dans l'enseignement des sciences ecclésiastiques, où elle remplacerait avec un immense profit une foule de questions et argumentations oiseuses ou futiles où s'exerce et se fatigue en pure perte l'esprit et la jeunesse, auquel on pouvait fournir un aliment plus fécond et plus substantiel ; néanmoins, il faut le dire , le temps est déjà loin de nous où* les études archéologiques étaient regardées comme un passe-temps d'amateur et une science purement spéculative. La théologie sait aujourd'hui le parti qu'elle en peut tirer comme moyen de démonstration. Aussi veut-elle que l'archéologie sacrée, en faisant connaître et en popularisant tous les jours davantage cette précieuse mine de traditions, apporte aux augustes vérités qu'elle a la mission d'exposer et de développer, des témoignages pour ainsi dire matériels et palpables qui, par les sens , arrivent plus sûre-
ment à Tesprit et au cœur. Le P. F professeur de théologie au collège I consacre à l'archéologie sacrée , coi comme lieu théologique , un chapitre ti stantiel, qui est un excellent exemple ( theoL tract. De loc, theol. 0pp. t. rx. ed rin. p. .226). Et nous savons que p évoques d'Italie ont, depuis un certain d'années, établi un cours spécial et obi d'archéologie sacrée dans leurs sém celui de Milan possède depuis 1849 un de cette importante science.
Les souverains pontifes ont toujoui risé de tout leur pouvoir l'étude des tés chrétiennes, et les plus grands d'ei par la sainteté et la science ont sign; zèle à cet égard par des institutions nentes. Nous citerons, pour le dix-h siècle, Benoit XIV, et pour celui où c vous notre bien-aimé Pie DC, qui ont leur passage sur la chaire de Pierre fondation de musées chrétiens, le dans l'une des vastes salles du Vatica second dans l'antique palais du Latran qui est particulièrement remarquabl qu'ils ont eu le rare bonheur d'ôtre se et môme un peu inspirés dans l'accoi ment d'une œuvre si grande et si utile, par un savant de premier ordre , deux hommes toujours prêts à mettre une h; telligence au service des glorieuses ei ses : pour Benoit XIV, le marquis Mé son épltre dédicatoire en tête du Musa ronense)^ pour Pie IX, le chevalier De
ARCHEVÊQUES.— V. l'art. Métropc
ARGUIDTACRES. — Il n'est pas q des archidiacres avant le quatrième S. Jérôme (Epist. rv) et S. Optât (L Parmen,) sont les premiers écrivains ec tiques qui en parlent. 11 y avait un arcl dans chaque Église ; il était pris parmi cres et n'était point comme aujourd'fa vêtu de la prêtrise. Néanmoins sa digni graiide , car il est appelé Vicaire de dans l'ordre romain , et Vœil de Vévéq\ l'épltre de S. Clément (A.p. Fulbert, ep. il ne se séparait jamais de lui (Hieron. Ci Ezech. c. XLViii), et tenait le second rai l'Eglise. Il gérait les revenus de l'Éf suppléait l'évoque dans le ministère de dication ; il l'assistait à l'autel ; il était d'annoncer au peuple les jeûnes et le de fête ; il veillait sur la conduite des di< des clercs mineurs, arrangeait leurs dif ou en référait à l'évoque ; il pourvoyait tretien des pauvres, des veuves et des \
ARCUiPRÉTIlE. — Archipresbyter
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(nprBéylff, chen les Grecs Bporonsbmof. S. J6rime est le premier qui fasse mention de cette dipité (Epist. ad Rustic), et depuis ce Père , ilen est souvent parié dans l'histoire ecclésiastique, dans celles de Socrate (vi. 9) et de Soloffiène (viii. 12) notamment. La dignité d'archiprètre était-elle, dans l'Église primitive, doDQée i Tige, à l'ancienneté dans les ordres, ou au mérite? C'est une questioa controversée pamii les savants. La discipline paraît n'avoir pas Été la tnSme dans l'Église grecque que dans l'Église latine à cet égard. Chez les Latins, on choisissait d'abord les plus anciens pour présider aux autres (S. Léo. ep. lvii. AdDof«n), mais plus tard les évéques tinrent compte de h piété et de la doctrine. Le deuxième {oicile d'AJx appelle les arcbiprétres les ministiB des évoques (c. iv). Le quatrième concile de Carthage (Can. ïvu) dit qu'ils avaient l'administration des veuves, des orphelins et des pèlerins. Ils étaient chargés de réprimer ches kiprttres, les diacres et les autres clercs les iifnctions aux règles canoniques.
Qestfait mention dans une épitaphe de 619 d'un Victor, archiprêtre du titre de Sainte- Cédle (Muratori. Thés. 432. 2). C'est, à noire «mnaissance , le plus ancien monument épign[^ue mentionnant celte dignité.
UCOSOLIUH. — C'est le véritable nom des monuments arqtiés qui se rencontrent si [réqnemment dans les catacombes et en général dans tous les cimetières chrétiens. Ce nom lété révélé à la science par quelques inscrip timu antiques , et en particulier par celle-ci : in cusi ET Avn ilaritatis compari mebs
PoniVS NOBIS ET KOSTRIB Er AMICIS ARCOSOLIO
cm pàrxticvlo svo in paceh (Harebi. Jfonum. érlU arti thrût. primit. p. S5). t Aur. Celsus AAur. Hiiaritas mon épouse : nous avons fait pournoiu, pour les ndtres et nos amis cet arcosolim avec sa petite muraille , en paix, j
Les anciens appelaient lolium les urnes de Durbre ou de terre cuite où ils ensevelissaient leurs morts (V. Forcellini. ad h. t ) et chei let premiers chrétiens , on désigna sous le néme nom le sarcophage placé au dessous de Tautel et qui contenait les reliques des mar tjn (^. PauUn. Nat. ix). Mais ce mot ne pou nit exprimer à lui seul la nature du monume t «rqui, qui n'est pas une urne isolée et mobile mats bien un tombeau creusé dans la roche des corridors ou des eubieuU des cimetières On comprend que, pour creuser un sépulcre de cette «apbce , le fogsor devait auparavant ounir au-dessus, dans le flanc du rocher une truiebée qui lui fournit la place nécessaire soit poar se mettre à l'Œuvre, soit pour mtro doire le cadavre dans l'urne qu'il avait ainsi creusée , toit enfin pour Sxer sur ce sarco
pbage la table de marbre destinée à le fermer. Or, ces espaces vides qui régnent au-dessus des tombeaux , étant invariablement creusés en arc, on a été naturellement amené à nommer l'ensemble du monument arcosoh'um , ca qui veut dire un sarcophage surmonté d'un arc, mot exclusivement chrétien , puisqu'il désigne une forme de sépulture inconnue des païens. Les arcosoiia étaient ordinairement divisés en plusieurs compartiments , par de petites murailles, pareticuio, pour parieticulo, comme celui de Celsus et d'Hilaritas dont vous avei ci-dessus J'épitaphe. C'étaient des sépultures de famille, sépultures plus distinguées et plua coûteuses que les simples loculi , et que les chrétiens riches ou aisés préparaient à leurs frais (Marchi. p. 99), pour eux , leurs proches et leurs amis, nobis et nostris et amicis, cii^ constance qui manquait rarement d'être mentionnée (Id. p. 98) dans l'inscription, afin que la postérité ne pÂt pas croire que la dépense de ces sépultures de luxe avait été supportée par le trésor de l'Église.
Ces arcosolto affectés à la sépulture de simples fidèles étaient, en général, distribués le long des corridors des catacombes. Ceux au contraire qui servaient d'asile aux corps des martyrs les plus illustres, étaient creusés aux frais de la communauté chrétienne, dans les chapelles où se tenaient les assemblées et les stations à l'occasion de la commémoration de ces mêmes martyrs, et c'étaient les autels où l'on offrait communément le saint sacrifice. (V. l'art. Autel.) Dans la plupart des arcusotia, l'espace vide circonscrit par l'arc surmontant le tombeau est orné de peintures (V. Perret. vol. I. pi. LVii-Lxx. passim), d'autres, comme celui de S. Ermès (V. R. Rochette. Tableau. p. 71, et surtout le bulletin de M. De' Rossi, oct. 1863) en ont aussi sur le devant du sarcophage.
11 y a des arcosolia qui se rapprochent beaucoup plus encore de la forme de nos autels, de ceuxdumomsqui sont appuyés à la muraille en ce que le sarcopha* ge au lieu d'être placé dire clément sous 1 arc fait sailhe sur l'aire de la crypte, et que les retombées de ce même arc portent sur des p eds droits et non sur la tablette de marbrer qui et de couvercle au tombeau Une crypte appartenant à un cimetière de la voie latine renferme trois arcosotta
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de cette espèce. Nous en plaçons un sous les yeux du lecteur, d'après la planche xxii de l'ouvrage du P. Marchi.
On observera que des loculi ont été pratiqués dans le vide de Tare surmontant le sarcophage du martyr. La cause de ce fait qui se reproduit très- fréquemment, c'est que, par dévotion, les premiers chrétiens tenaient beaucoup à ce que leur sépulture fût placée le plus près possible de celle des Saints : ad sanctos, AD MARTRTES. A quelle époque cette dévotion devint- elle indiscrète au point de vouloir pour ainsi dire partager leurs tombeaux mêmes, et être ensevelis ante, svpra, ou retro sanctos (Si toutefois ces formules n'ont pas le même sens que les précédentes) ? Il ne parait pas que ce soit avant le quatrième siècle : car S. Damase, qui refusait cet honneur pour lui-même :
GINERES TIMUI SANCTOS VEXARE PIORUM (Ap.
Marchi. p. I<i5), aurait-il approuvé pour d'autres ce que, à bon droit, il regardait comme une profanation? D'ailleurs la seule inscription de date connue mentionnant cette coutume est de 426.
Le genre de sépulture dont nous nous occupons n'est pas spécial aux cimetières de Rome. On trouve des arcosolia en beaucoup d'autres catacombes chrétiennes, et en particulier dans celles de Sainte- Mustiola et de Sainte -Catherine de Chiusi en Ombrie (V. Cavedoni. Cimit. Chius. p. 60. passim).
ASCE]VSIO^ DE JÉSUS-CHRIST. — L'origine de cette solennité n'est pas connue d'une manière précise ; mais il n'est pas douteux qu'elle remonte à la plus haute antiquité, et probablement, selon S. Augustin, qui applique ici son grand principe, aux temps apostoliques (Epist. cviii. Ad Januar,). Le témoignage de ce Père prouve tout au moins qu'elle était observée universellement dans l'Eglise longtemps avant l'époque où il vivait. Nous la voyons en effet fréquemment mentionnée dans S. Chrysostome sous le nom de ^oXi^^tç. Dans sa trente-cinquième homéUe sur cette fête (0pp. edit. Paris, t. v. p. 537), il l'appelle « le jour illustre et resplendissant de l'Ascension du Crucifié. » Ailleurs (Homil. xxxvii. In Penfec.), il dit en énumérant les grandes solennités qui précèdent la Pentecôte : « Nous avons célébré naguère la fête de la Croix, celle de la Passion et de la Résurrection, et enfin celle de l'Ascension de Jésus- Christ notre Seigneur. » L'auteur des Constitutions apostoliques (vin. 33) met l'Ascension au nombre des grandes solennités chrétiennes, qui doivent être fériées, comme étant le complément de l'économie du Christ. Nous citons en latin : Ascmsio sit dits feriatus ; propter finitam tune œconomiam Christi,
j Au jour de l'Ascension, en outre des rites qui lui étaient communs avec toutes les autres fêtes, on faisait, pendant la liturgie, la soleni nelle bénédiction du pain, et des fruits de la ' terre, et notamment des fèves : la formule de cette bénédiction se trouve dans un sacramentaire auquel Martène attribue plus de mille ans d'existence. Nous savons par S. Grégoire de Tours {Hist. Franc, ii. 34) qu'il y avait en ce jour, particulièrement dans les églises des Gaules, une solennelle supplication ou procession.
ASCÈTES. — L — C'est à tort que, dans les temps modernes , on a quelquefois confondu les ascètes avec les moines. Dans la primitive Église, les ascètes étaient de simples chrétiens qui ne se distinguaient des autres que par une vie plus austère. Leur nom est dérivé du grec d[(TX7]atç, mot qui, dans le langage des anciens philosophes, signifiait ^exe^ cice de la vertu et notamment celui de l'obéissance. Le nom et la profession des moines ne vinrent que plus tard.
Selon S. Athanase , l'origine des ascètes remonte au delà du temps de S. Antoine.
On peut même dire qu'il y avait des ascètes parmi les anciens Juifs. Tels furent les nazaréens perpétuels, comme Samson (Hieron. ep. xii. Ad Paulin. — Greg. Naz. carm. ii. Ad virgin.), et les thérapeutes dont parle Pbilon, bien que ces derniers paraissent avoir été chrétiens, au témoignage d'Eusèbe (Hist, eccles. 1. II. 17). La vie de S. Jean- Baptiste, celle des premiers chrétiens à Jérusalem, celle des disciples de S. Marc à Alexandrie , offrent aussi des exemples de la vie ascétique.
Origène (Contr, Ce/s.) donne le nom d'ascètes à ceux qui , non-seulement s'abstenaient de viande, mais restaient souvent deux ou trois jours sans prendre de nourriture. On. nommait encore ascètes ceux qui s^adonnaient à l'exercice de la prière , et consacraient une grande partie du jour au culte de Dieu. Ainsi S. Cyrille de Jérusalem {Catech. x. 9) donne ce titre à la prophétesse Anne, à raison de ce qui est dit de cette sainte femme dans S. Luc (n. 37) : c Elle ne s'éloignait pas du temple , servant Dieu jour et nuit dans les jeûnes et les prières. » J^uniis et obsecrationibus serviens die ac nocte.
Ceux-là étaient aussi appelés ascètes qui se signalaient par des actes éclatants de chanté et de mépris du monde, et qui par exemple auraient voué tous leurs biens au culte de Dieu et au service des pauvres. Ainsi S. Jérôme (De script, ecd. kl. 16) appelle Pierius, mirx dr<TX7)(7£(oç adpetitorem , et voluntarix paupertatis, et Sérapion, évèque d'Antioche sous Commode, i<ncfi<ju addictum. Les martyrs de
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qui souffrirent sous Dioclëtien reçoi- Eroe dëDomina.tion pour leur générosles pauvres, les veuves et les orpbeb. Demartyr. PuUsst. xi). On appelait is les ascËtes eonffsstuTs, et c'est ce que pourquoi S. Martin est le preait été inscrit sous ce titre dans les :s (Du Gange. Glosi. ad voc. Confess.). êtes avaient adopté des vêtements en avec l'austérité de leur vie, de cou- I ou brune (Sines. Epist. cklvi). Ils le pallium ou manteau des anciens es. Ce vêtement leur était si eiclusiaervé, que, parmi les prêtres, ceuiin permettaient l'usage, qui menaient acétique propter SanTiaiw (Salmas. Ad palUo.ui. Tr).
le nous ayons adapté la distinction am entre les attela et les moines "hritt. t. m. p. 3. edit. Hal ) nous s pas néanmoins que Vaseilùme n ait mmencement de manachisme (Lami apottol. p. 168} ; et si le docteur an iste si fort sur cette distinction c est de cet esprit de dénigrement quil tout paraître contre les institutions ».
«s ascètes avaient dans l'Église un agué entre leclei^éetle peuple(Dio xl. hierarch. 1. m. c. 6. — CotuM m. 13).
"ivains ecclésiastiques nomment un ubre d'ascètes célèbres, par exemple I dont les noms figurent déjà dans ce, S. Lucien martyr (Athanas Sy 2), S. Pierre martyr en Palestine h martyr. PaIxtI. xx), S. Pamphile eucius martyrs (Ibid. xi), S Justin ^piph. HxTts. VLïi), S. Cyrille de Je Bolland. t. ii. Append. p. 7iiB) S Ba Grégoire de Nazianie , avant qu ils nbrassé la vie monastique , S Chry S. Amphiloque, S. Athanase, S Mar Jean d'Egypte , S. Sulpice- Sévère Héliodore, Nepotien, Pinien (Pallad •Joc. c. 84. 121. 122). S. Antoine avait ■6 la vie ateitiqitt avant de devenir raite dans le désert d'Arsinoé, le père monastique et cênobi tique.
DISQUE ('*iït7)p-atrTtp(«iw(). — In- Uturgique chez les Grecs. C'est une <taile d'or ou d'un autre métal pré nposée de deux tiges pliées en arc, t surmontées d'une petite croii. On ustensile sacré sur la patène pour s hosties, et tebir le voile soulevé,
de sorte qu'il ne toucbe pas la sainte eucharistie.
Cette cérémonie rappelle l'étoile d'heureui augure qui guida les Mages vers le Roi des rois et s'arrêta sur le lieu où il était. C'est cç qui ressort des paroles que le prêtre prononce lorsqu'il place l'étoile sur la patène. Nous lisons en efTet dans la liturgie de S. Chrysostome [ Ap. Goar. BtjShi^^m. p. 62. Édit. Paris. 1747) : f Quand le prêtre a encensé l'astérisque, il le pose sur le pain, et dit : Et venitns tlrlia, attitit ubi erat puer (Matth, ii. 9) perpttuo, nunc et lemper, il in accula ucculorum. Amen, i Et l'étoile venant, s'arrêta là où était ■ l'enrant, perpétuellement, maintenant et tou- « jours, et dans les siècles des siècles. Amen. >
Nous devons donner ici quelcette partie des anciennes baavons pu qu'indiquer dans notre article
Ifl [S [D
nous avons fait graver le i)lan d'une basilique trèssimple sur lequel il suffira de jeter ua coup d'œil pour comprendre la forme de Vatriwn , ainsi que sa position relativement aux deunnarthex.
(V. l'art. NAii-
THBt.)
Vatrium , appelé par Eusèbe et par Procope otepiov ou Btùlij, venait a^vès le vestibule dans certai- Ig [ij nés grandes églises. Paul
Silentiaire, décrivant la basilique de Sainte-Sophie de Constantinople, dit que sur la partie occidentale de ce temple câèbre, régnait un oirium entouré de quatre portiques. Il y en avait aussiquatreàl'afriumdesSaints-Sergius-et-Bao chus à Constantinople, à celui de la Vierge à Jérusalem, et à celui de Paulin à Tyr : c'est ce que les auteurs modernes appellent tetrastyle, nrpdnuXov.ou fuwJriforttpM (V. Bingbam. III. 179).
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Voici comment Eusèbe décrit ce dernier (Hist, eccl. c. iv) : « Quand vous avez franchi la porte, Paulin ne veut pas que vous passiez immédiatement dans le sanctuaire ; mais, entre le temple et le vestibule , il a laissé un grand intervalle carré entouré de quatre portiques. » Nous devons observer néanmoins que Pa^rtum n'avait pas partout ces quatre portiques : car, dans certaines églises, celui qui devait être contigu à la façade servait probablement de narthex intérieur : il parait qu'il en était ainsi dans l'église du Saint-Sépulcre à Jérusalem , laquelle est décrite par Eusèbe dans le troisième livre de la vie de Constantin.
Dans le plan ci- annexé, l'aire ou la cour de V atrium est marquée par les lettres rrrr, et les portiques par qq. Les entre-colonnements des portiques étaient clos par des cancelsqui étaient assez bas pour que chacun pût facilement s'y appuyer et contempler de là les eaux qui jaillissaient de la fontaine pratiquée au milieu du cloître. Voici ce qu'en dit Eusèbe au dixième livre de son Histoire ecclésiastique (C. iv) : « L'évoque Paulin ferma les portiques (De l'église de Tyr) avec des cancels de bois croisés comme un filet, et qui sont d'une juste hauteur. » S. Paulin de Noie est plus explicite encore {Natal, X S. Felic.) : « Il est permis à tous de se promener sous les portiques, et, quand ils sont fatigués, de s'appuyer sur les cancels qui régnent entre les colonnes, et voir le jeu des eaux. » (V. l'art. Cancels,)
Puisque nous avons mentionné la fontaine, nous devons examiner comment elle était faite, et à quel usage elle servait.
Vatrium était complètement à découvert, et éclairé, comme dit Eusèbe, par les rayons du soleil (Lâib. x. c. 4), afin qu'il fût loisible à tous ceux qui s'y arrêtaient d'élever les yeux au ciel , pour en contempler la beauté. Au centre de Vatrium, étaient les symboles de la sainte expiation, c'est-à-dire la fontaine où les chrétiens se lavaient les mains et la face, avant d'entrer dans le temple ; et , dans quelquesuns de ces atria, la fontaine était, elle aussi, entourée de cancels de bois , ou de métal , et surmontée d'un toit (S. Paulin, ibid,). L'ensemble de l'édifice qui environnait et couvrait la fontaine s'appelait, dans la primitive Église, phiala (V. ce mot). Tout autour des vasques contenant l'eau, était quelquefois écrit un vers grec dont le sens est : « Lave tes péchés, et pas seulement ton visage. >
On bénissait la fontaine au jour de la vigile et quelquefois môme de la fête de l'Epiphanie, et nous lisons la formule de cette bénédiction dans l'eucologe des Grecs. Dans la suite des temps, la fontaine fut supprimée, et remplacée par les vases à eau bénite qui se trouvent à l'entrée de nos églises. Dans le plan, les can-
cels entourant la fontaine sont indiqués par
TTT.
C'était sous les portiques de l'otrtumque se tenaient les pénitents de la première classe. Mais s'ils étaient coupables de quelqu'un de ces grands crimes qu'on appelait capitaux, ils étaient exclus même des portiques, et obligés de se tenir à découvert , dans l'atrium (Greg. Thaumat. can. xl). TertuUien confirme cette donnée historique , lorsque , dans son hvre de Pudicitia (Cap. iv), il atteste que tous ceux qui étaient toinbés dans ces grandes fautes, étaient non-seulement empêchés d'entrer dans l'église, mais contraints à ne se tenir dans aucun lieu, quel qu'il fût, appartenant à l'église ou à ses dépendances. Ce texte est important en ce qu'il prouve , contre quelques novateurs, que par le mot église, TertulÛen n'entendait pas toujours les communautés chrétiennes, mais souvent aussi l'édifice où avaient heu leurs assemblées.
AUMONE CHEZ LES PREMIERS CHRÉTIENS
« La multitude des croyants n'avait qu'un cœur
et qu'une âme : nul ne considérait comme à lui
rien de ce qu'il possédait , mais toutes choses
leur étaient communes. Et nul n'était pauvre
parmi eux {Âct. apost. iv. 32. 3^). » Voilà le
tableau en raccourci de la société chrétienne
primitive, c'était le règne absolu de la charité;
spectacle admirable, nouveau pour le monde ^
et qui arrachait aux ennemis comme aux amiî
ce cri d'admiration : « Voyez comme ils s'aimeni
les uns les autres ! (Tertull. Apol, xxxix.) » Deî
œuvres innombrables correspondant à toute:
les misères sortaient spontanément de ce prin
cipe fécond de l'amour mutuel : « Il y a parm
nous, dit encore TertuUien {Ibid,), un trésor...
il se compose des dépôts de la piété ; car on n'e
tire rien , ni pour les festins , ni pour les bois
sons, ni pour les dégoûtants excès; mais o
n'en use que pour secourir les pauvres, k
inhumer ; pour les garçons et les filles priv<
de leurs parents et de toute ressource; poi
les vieux domestiques, les naufragés, et ceu
qui sont confinés dans les minières , les lies <
les prisons, seulement à cause de la religic
divine, dont ils sont les nourrissons. » Ce pa:
sage, ainsi que beaucoup d'autres de Minucii
Félix, d'Athénagore, de S. Justin, etc., attes
pour les premiers siècles une savante organ
sation de la charité. Les calomnies des p^en
ainsi que les aveux arrachés par la force de
vérité à quelques-uns d'entre eux, tels qi
Pline dans sa lettre à Trajan (L. x. epist. 9
et le satirique Lucien {Peregrin.), concoure
également à nous représenter la primiti
Église sous le même aspect. Aucun genre i
misère n'échappait à sa sollicitude, comme <
l'a déjà vu par le 'passage de TertuUien ci
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plus haut. Nous devons cependant énumérer brièvement les diverses classes de personnes qu'elle avait prises sous sa tutelle :
1» Les clercs, qui, s'étant exclusivement consacrés au service des autels, avaient le droit d'être entretenus par les oblations des fidèles. Ils devaient rester tellement étrangers à tous les offices séculiers, que S. Cyprien crut devoir protester par une lettre à son peuple contre un certain Geminius, lequel, étant sur le point de mourir, établit le prêtre Faustin tuteur de ses enfants {Epist. i. 0pp. p. 169. edit. Oxon.), et le saint martyr appuie môme cette censure sur les dispositions d'un concile qui déjà alors avait réglé cette matière.
2« Les prisonniers pour cause de religion. Dès que le bruit s'était répandu que quelqu'un des fidèles avait été arrêté, on voyait accourir à la prison hommes et femmes, jeunes gens et TÎeiDards, qui non-seulement venaient se recommander aux prières des confesseurs que Ton regardait déjà comme sur le point de subir le martyre , mais obtenaient à prix d'argent d'être introduits dans les prisons , afin de pouîoir baiser leurs chaînes, de les servir et de leur procurer toutes les choses dont ils avaient besoin. Ils les visitaient souvent pour les consoler et les soutenir (Lucien, op. laud. n. xii). Nous en avons un bel exemple dans la lettre des fidèles de Lyon et de Vienne (Euseb. Hist. «cl. V. 2). Et si les aumônes ne suffisaient pas, Févêque ou le prêtre écrivaient aux autres Églises, qui s'empressaient de venir en aide à leurs frères. Cet usage date des temps apostoliques : nous lisons dans les Actes des apôtres (xi. 29} que les disciples d'Antioche ayant su par une prophétie que leurs frères de Judée devaient éprouver une grande famine, leur envoyèrent des secours par les mains de Paul et de Barnabe. Nous voyons aussi que S. Denys, êvéque de Corinthe, écrivit aux Romains pour les féliciter de s'être distingués dans ce genre de bonnes œuvres (Euseb. Hist, eccL rv. 23). 3» Les invalides. Tous ceux qui étaient réduits à la misère par des infirmités, étaient teeourus par l'Église, afin qu'ils pussent passer avec moins d'angoisses le peu de jours que la Providence leur réservait. Ici encore les Églises pins riches suppléaient par leurs aumônes au dénûment ou à l'insuffisance des ressources des autres Églises. S. Cyprien ayant appris qu'en un certain lieu de l'Afrique se trouvait OD malheureux qui, avant sa conversion, avait exercé la profession d'histrion sévèrement interdite aux fidèles, et que cet homme infirme et déoué donnait aux jeunes gens des leçons de cet art si immoral dans l'antiquité , impudicx Mrtis^ dit ce Père, écrivit à l'évêque Eucratius pour lui rappeler qu'il devait être entretenu aux frais de l'Église, et que si l'Église à la-
quelle il appartenait ne pouvait le sustenter, il fût envoyé à Carthage oh il recevrait nourriture et vêtement {Epist, ii. p. 171. edit. cit. 7).
k° Les malades. Non-seulement, les frères les visitaient le plus souvent possible, mais ils leur fournissaient tout ce dont ils avaient besoin, ils les exhortaient à la patience , et mettaient en œuvre tous les moyens propres à opérer leur guérison ; et ils remplissaient courageusement ces devoirs même envers ceux qui étaient atteints de maladies contagieuses , et sans se préoccuper des dangers où ils exposaient leur propre santé. Ici nous pourrions accumuler les textes des Pères , et entre autres de S. Justin et de TertuUien. S. Denys , évêque d'Alexandrie (Ap. Euseb. Hist. eccl. vu. 22) adresse à son peuple une lettre des plus. touchantes, oh se trouve décrite avec détail une peste qui avait désolé les contrées soumises à sa juridiction, et louée comme elle le méritait la charité héroïque déployée en ces douloureuses circonstances par les prêtres, les diacres et les simples fidèles.
5® Les veuves et les orphelins. Ces deux classes de personnes furent, dès l'origine, les plus chers objets de la sollicitude de l'ÉgUse. On sait que ce fut en faveur des veuves de Jérusalem qu'eut lieu l'institution des sept premiers diacres (Act. vi. 1. 6). Des institutions du même genre furent bientôt créées dans toutes les autres Églises, même les plus éloi gnées de la métropole. Elles étaient de l'essence même de la charité chrétienne : t La piété pure et sans tache aux yeux de Dieu notre père est celle-ci, dit S. Jacques {Epist. I. 27) : visiter les orphelins et les veuves dans leurs afflictions et se préserver de la corruption de ce siècle. » Visilare pupillos et viduas in tribulatione eorum , et immaculatum se eustodire ab hoc sœculo, S. Ignace , martyr, écrivait à S. Polycarpe que les veuves ne doivent pas être négligées et que, après Dieu, c'est l'évêque qui est leur protecteur naturel (N. iv. p. 7. edit. Lond. 1746). La charité des pasteurs à cet égard était tellement connue de tous, que les païens s'efforçaient de la tourner en mal, afin de ternir l'honneur de l'ordre sacerdotal. Nous apprenons encore par les apologistes et TertulÛen en parti cuber {ApoL xxxix), que les fidèles pourvoyaient avec une tendre générosité aux besoins des enfants qui avaient perdu leurs parents et qui manquaient de ressources. Mais leur attention se portait spécialement sur les enfants des martyrs : nous en avons une preuve dans les actes de Ste Perpétue et de Ste Félicité (N. xv), et l'histoire ecclésiastique de ces temps héroïques nous en fournit beaucoup d'autres. Le glorieux titre de fils d'un martyr contribua sans doute, plus
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que Téloquence elle-même, à concilier à Origène raffection et la générosité des fidèles qui venaient entendre sa parole (Euseb. Hist. eccL VI. 2).
6® Les étrangers et les exilés. Nos pères dans la foi avaient coutume d'accueillir avec amour les étrangers qui passaient dans leurs villes ; et dès qu'ils les avaient établis dans leurs demeures, ils leur lavaient les pieds (1 Tim. v. 9), et les traitaient avec toute la générosité que comportait la modestie chrétienne. (V. Part. Ablutions, n. II. 3»). Ils se montraient en cela fidèles aux exemples et aux préceptes du maître, comme à ceux du disciple bien-aimé (Joan. v. 5) : c Vous agissez en vrai fidèle dans tout ce que vous faites pour les frères, et particulièrement pour les étrangers. » Et nous voyons dans les œuvres des apologistes que la conduite des fidèles des premiers siècles était ici en parfaite harmonie avec la religion d'amour qu'ils professaient. S. Justin (Apol. i. n. 67) nous apprend que les aumônes dues à la libéralité de« fidèles étaient employées en partie à accueillir les étrangers. Et Tertullien , dans le livre adressé à sa femme (L. ii. 8. iv) écrit ceci pour lui faire comprendre combien l'union d'une femme chrétienne avec un idolâtre était incompatible avec les devoirs : t Quel «qo^ apBj gentil laissera sa femme errer dans les chemins obscurs , entrer dans les plus pauvres chaumières, se lever la nuit pour assister à l'assemblée, porter l'eau pour laver les pieds des saints , et lui permettra de donner à un voyageur chrétien l'hospitalité dans sa maison ? * Cette ferveur ne se ralentit point aux siècles suivants, nous pourrions en prendre à témoins FirmiUen, Denys d'Alexandrie, S. Basile, S. Augustin, etc. (V. l'art. Lettres ecclésiastiques,) Quant aux exilés pour la foi , ils avaient droit aux mêmes égards et les obtenaient de la société des chrétiens ; les actes des martyrs en font foi et en particulier ceux de S. Théodote (Ruinart. 295. edit. Veron).
7® Les esclaves et les condanmés aux mines. Nous avons ici encore le témoignage de S. Cyprien , qui nous assure que les chrétiens de son temps ayant appris que quelques-uns de leurs frères avaient été pris par les Barbares, se réunirent aussitôt, et se cotisèrent , chacun selon ses facultés, afin de réunir la somme nécessaire pour les racheter {Epni, lxi). Le pape S. Denys en fit autant dans le même siècle , au rapport dé S. Basile (0pp. m. 16^}, dans sa quarantième lettre à S. Damase. Il se trou\-a aussi au quatrième siècle de pieux fidèles , qui rachetèrent des mains des Goths les esclaves chrétiens, capturés dans la Thrace et riUyrie (Ambros. Offic, 1. ii. n. 15). Et telle était la charité des premiers chrétiens envers les captifs, que plusieurs les rachetèrent au
prix de leur propre liberté (S. Clément. Rom. Epist. ad Corinth. n. iv).
Un autre genre de misère qui excitait au plus haut degré la compassion des fidèles, c'était celle des condamnés aux mines. Dans une lettre écrite au deuxième si^cle aux Romains par S. Denys de Corinthe (Euseb. Hist. eccl. IV. 42), les plus grands éloges sont donnés pour une œuvre de cette nature à S Sotère et aux fidèles de la ville étemelle. Et les chrétiens des autres Églises ne se montraient pas moins dévoués. Ceux de l'Afrique donnèrent sous ce rapport les plus magnifiques exemples vers la fin du deuxième et le milieu du troisième siècle. Car on les vit alors (Tertul. Apol. XXXIX ) non-seulement consoler par des lettres affectueuses les confesseurs condamnés à ces travaux, mais encore (S. Cjrpr. Epist. lxxvi) lies souager par des sommes d'argent considérables. On possède une touchante lettre de remerclment des chrétiens condamnés aux mines, adressée à S. Cyprien qui leur avait envoyé d'abondants secours (Inter Cyprianicas. Epiit, ccxxxvi). Nous savons par l'histoire ecclésiastique (Euseb. vn. 1. 12) que cette œuvre fut chère aux chrétiens jusqu'à la fin des persécutions.
S® Les pauvres quelconques, même étrangers au christianisme. Il serait superflu de faire appel à l'autorité des textes pour prouver que les chrétiens avaient soin de leurs pauvres, de ceux qui leur étaient unis par la communauté de la même foi. Mais ce qui est moins connu peut-être , c'est que leur charité large et généreuse embrassait tous les indigents, sans distinction de croyance. Ils faisaient du bien même aux païens qui les calomniaient et les persécutaient. Et bien souvent ceux-ci furent convertis à la foi par le spectacle d'une vertu si désintéressée (S. Cypr. Epist. xiu. — Justin. Apol, I. Ik. etc.)*
L'antiquité figurée fournit peu de documents pour l'objet qui nous occupe. Cependant oi voit quelquefois dans les fresques des catacombes , et en particulier dans une de celles qui décorent le cimetière de Saint -Hermè; (Raoul-Roch. Tablrau des caiac. p. 72), de femmes ayant dans les mains des plateaux ot des paniers de fruits. On a cru reconnaître dan ces feomies des diaconesses de la primitiv Église dans l'action de porter des secours ( des aliments aux pauvres fidèles qui êtaiei l'objet de leur pieuse institution. Dans le qui torzième chapitre de sa Faitioia^ le cardin Wiseman a tracé de l'exercice de la chai aux siècles des persécutions , un tableau qi bien que les traits en soient empruntés à fiction, brille des couleurs les plus vraies ■ l'antiquité chrétienne.
Le voyageur visite aujourd'hui encore s
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le mont Celius à Rome un monument bien intéressant de l'inépuisable charité exercée dans tous les temps par les papes, et dont les œuvres innombrables nous fourniraient la matière d'un gros livre si nous en pouvions suivre les traces dans le cours des siècles qui sont en dehors de notre sphère. Nous voulons parler du Tridtm'um , où , sur une table qui existe encore, S. Grégoire le Grand servait tous les jours un repas à douze pauvres.
Nous ne rappellerons pas ici les souvenirs qui se rattachent à rétablissement des diaconies dans la ville de Rome dès les premiers siècles. Le lecteur voudra bien se reporter pour cet objet à notre article Titres (ii).
n est extrêmement important d'observer que, en imposant l'obligation de Tauméne, rÉglise laissa toujoiirs aux fidèles la parfaite liberté de leurs offrandes, sans donner aux puivres aucun droit sur les biens des riches. ( Les riches , dit S. Justin dans sa première Afoiogie (G. Lxvii), donnent librement ce qu'il lear plaît de donner. » Tertullien (Loc. laud.) s'applique aussi avec une remarquable insistance à faire ressortir cette liberté : « Ghacun apporte tous les mois son modique tribut , et dans la mesure de ses facultés; personne n'y est obligé , rien de plus libre , de plus volontaire, » D'un autre côté , l'Église «e songea jamais à détruire la pauvreté, parce qu'elle est une des conditions de la nature humaine et qu'elle résulte de l'inégalité des forces physiques et des intelligences ; mais elle employait tons les moyens mis à sa disposition pour allé- ^ ^utes les infortunes , pour adoucir toutes les douleurs en ne faisant des pauvres et des ricbes qu'une seule famille , et en établissant entre eux la douce solidarité de la fraternité chrétienne. (V. l'art. Fraternité.)
AUTEL. — I. — On a beaucoup disputé sur
la question de savoir quel nom était donné à
l'autel dans la primitive Église (Voigt. Thy-
Aut. c. I. — Bingham. ùrtgin. et antiquit.
«des. t. III. p. 222. edit. Hal. 1758). S. Paul
l'appelle tantôt altare {Hehr, xiii. 10), tantôt
*e«M Domini, c Table du Seigneur. > (1 Cor.x,
C- 4) donnent cette étymologie : Altare ab
^ttidine nominatur, quasi alla ara. c Autel
Tient de hauteur. » S. Ignace, martyr (E*pift.
eiEphes. o. v.), Origène (Hom. 10 In Num.)^
S. Irénée (Lib. iv. c. 3^) se servent du mot
H«Mwn{piof¥, dérivé de Ouatîw, je sacrifie ; S. Cy-
den (Epist. xl) et Tertullien {Ad uxor. 1. i.
. 7), disent indifférenmient altare et ara Dei,
Uàs depuis le quatrième siècle, on trouve tantôt
altare^ tantôt mensa sacra, — mensa mystica^ — tremeifida mensa : c table sacrée, — table mystique, — table redoutable. > S. Ghrysostome adopte tour à tour mensa spiritualis, — divina, — regia , — immortalis , — cœlestis : t Table spirituelle , divine , royale , immortelle , ce leste. » On trouve encore à cette époque : sedes corporis et sanguinis Christi ^ c le siège du corps et du sang du Christ. > (Optât. Milev. De schism. donastit. lib. vi. — Simeon Thessalon. De templo et mis^a). Mais à aucune époque les écrivains ecclésiastiques n'employèrent le mot table , mensa , sans y ajouter une épithète caractéristique désignant son usage sacré dans l'Église.
Une des imputations le plus communément adressées aux fidèles par les païens consistait à les accuser de n'avoir pas d'autels , et nous ne voyons pas que les apologistes se soient beaucoup inquiétés de la réfuter. Ils admettaient même cette allégation, dans ce sens que les chrétiens ne possédaient pas d'autels destinés au culte des idoles, ou aux sacrifices sanglants usités chez les Juifs. Mais ils n'ont jamais nié qu'ils eussent des autels pour ofi'rir le sacrifice non sanglant de l'eucharistie.
II. — Les premiers autels n'étaient probablement qu'une simple table de bois, comme celle sur laquelle Notre- Seigneur institua la sainte eucharistie. La table où célébrait S. Pierre est aujourd'hui renfermée dans l'autel de la basilique de Saint-Jean de Latran (Raspon. De basilic. Lateran.), et cet autel est le seul dans toute l'ÉgUse catholique qui ne contienne pas de reliques , étant assez sanctifié par une telle origine (Ciampin. Desacr.xdtf. p. 15.i.d). On montre aussi à Sainte - Pudentienne des fragments d'un autre autel en bois qui, d'après une respectable tradition, aurait été à l'usage du prince des apôtres (Gattic. De altar. portatil. c. I. 4).
C'est dans les catacombes de Rome qu'il faut chercher le type des autels en forme de tombeau qui ont été élevés dans la suite. Dans le plus grand nombre des chapelles sépulcrales qui s'y trouvent, la paroi antérieure ou principale n'offre qu'un seul tombeau, creusé dans le tuf et surmonté d'une voûte en forme d'arc, d'où est venu le nom de monumentum arcuatum^ et celui d^arcosolium adopté par les premiers chrétiens (March. p. 85), pour désigner ce'tte classe de sépultures. (V. l'art, arcoso- LiuM.) On peut citer pour exemple le tombeau de S. Hermès (Bottar. tav. clxxxv), qui est un des monuments les plus complets en ce genre. Il consiste en une excavation, sous la forme d'une grande niche, terminée par une voûte cintrée. Cette niche est fermée dans sa partie inférieure, à peu près au tiers de sa hauteur, par une construction en briques en-
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duite de stuc et omée de peintures (Raoul- Roch, ToMmu des catac. p. 71). Ce monument, selon le type décrit plus haut, est couvert d'une table de marbre scellée horizontalement dans le tuf, et que, d'après les auteurs anciens, entre autres Prudence. {Perifl'ph. hymn. xi. v.ni seqq.), nous avons appelée menta :
Il s'agit'ici de l'autel élevé sur le corps de S. Vincent.
111a sBCrantentl donatrit hehsii , eaileinque
CnitM SA» lui martyrimdposita.
Semt ail teierni spam judicis ossa s«i>iilcro,
Pascil item Moctis Tibricolas dapibus.
■ Celte table donatrice du sacreoiect (Sur laquelle se dispense l'aliment eucharistique) est aussi posép comme gardipnae âdèle du martyr. Elle g&tde dans son sépulcre tes ossements dans l'aitenie du Juge élempt, et, en même temps, elle repaît les Tibricoles (Les habitants des bords du Tibre) d'un aliment divin. >
Cétait sur cette labié, qui recouvrait les restes du saint martyr, qu'avait lieu primitivement la célébration de la messe, et les tombeaux des martyrs devinrent ainsi, selon l'expression de S. Optât (L. vi Advern. Parm*n.), le trfine du Dieu qu'ils avaient confessé dans les tourments et la mort ; Quid est enim altar» nisi stdefi eorporis et sanguinis Chrisli? t L'autel, qu'est-il autre chose que le siège du corps et du sang du Christ? >
Mais si telle était la disposition de l'autel dans les cryptes, où l'on ne se réunissait que pour la commémoration des martyrs et même des simples fidèles, les églises proprement dites [Dans les catacombes), c'est-à-dire celles où avait lieu l'assemblée des fidèles pour les différents exercices du culte et la prédication en particulier, avaient un autel isolé, la chaire du pontife occupant le fond de l'abside, Bosio et Boldetti (PP. U-lS) disent avoir vu, l'un dans le cimetière de Priscille, l'autre dans celui des Saints-Marcellin-et-Pierre, des autels ainsi placés au centre de l'aire de quelques églises,
entre le pontife et le peuple. Et, grâce à l'obligeance de M. De' Rossi, nous avons vu nousmAme dans la crypte des papes au ùmetiëre
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de Calliste, les traces des quatre pil soutenaient un autel de ce genre, leqi doute n'était pas différent de celui q reproduisons ici d'après Boldetti (P. 1.
Dans une chapelle de la catacombe de Catherine de Chiusi (Cavedon. Ci'mit p. 5S), on remarque une disposition dil et on peut dire exceptionnelle. L'autel tant en une petite table de marbre pi une colonnette de travertin est placée de l'abside , et la chaire de l'évéque cornu evangelii, t du cété de l'évangi
III, — Quand enfin , grSce aux sages cieuses dispositions de Constantin, l'É^ respirer, et exercer son culte au grai elle respecta et consacra par des lois | l'usage de ne célébrer les saints mys« sur les ossements d'un martyr. Et si beau de martyr ne se trouvait pas dan même choisi pour bàlir une église, i chercher des reliques dans les cimeli< crës, et on les plaçait sous l'autel (I PeriitejA. hymn. v. v. 515 seq.).
Aliarquietem debitara
■ L'autel doDue aux saints ossements qui leur est dû, car placés sous la table ils reçoivent le souffle du don céleste qui sur eux (La grice du divin sacrifice qui s
Ailleurs le même poète s'exprime a:
risteph. m. 211) au sujet du tom!
Ste Ëulalie :
Ossibas allar et imptiiitum.
■ Ainsi i! nous est donné de vénérer temps, et les ossements, et l'autel qui les rc
Et nous savons que le pape Félix I, t frit le martyre l'an 21k, avait déjà ] décret sur cette matière : Hic amtlitt tepulcra marlyrum mitsas eelebrari { Biblioth. In Felie. /); mais, comme nou dit plus haut, ce pontife n'avait fait en consacrer une coutume remontant à mière ère des catacombes, et inspii même par la vision de S. Jean : Vid aitare animai inlerftetorum profiler vei {Apoc. VI. 9). « Je vis sous l'autel les ceux qui ont été mis à mort pour la p
IV. — Bien que le décret attrihué î vestre, prescrivant que la pierre seule matière des autels, ne soit pas admi)
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authentique par les savants , on ne saurait nier néanmoins que dès le temps de Constantin on n'ait commencé à construire des autels de pierre dans les splendides basiliques fondées par ce prince. S. Athanase {Ep. ad folit. vit. agent.)^ et S. Augustin (Ep. i. Ad Bonif.) ont des passages qui autorisent à conclure que les autels de bois étaient en usage au cinquième âècle en Afrique et en Egypte. Mais en Orient, au témoignage de S. Grégoire de Nysse {De 6ap/i5im. QtHsti) on en construisait déjà en pierre dès la fin du quatrième. Ce n'est qu'en 509, qu'un concile, celui d'Épaone, rend un décret (Can. xxiii) excluant toute autre matière : AUaria tiisi lapidea non sacrf^ntur, S. Sîméon de Thessalonique assigne à ce décret une raison mystique que nous ne devons pas passer sous silence : E lapide autem est altare, quia (Mitum reftrt, qui etiam petra nomin'itur, tmjuam fundam^ntum no^trum^ et caput anguU, dlapix angularis : et quia petra qtue olim Tsrae- Im potavit^ hujus men$x imago fuit (Biblioth, mgn. PP, t. xxii. Lugdun. 1677). c L'autel est de pierre, parce qu'il rappelle le Christ qui^ lui aussi, est appelé pierre, en tant qu'il est notre fondement , et le chef de l'angle , et la pierre angulaire : et parce que le rocher qui autrefois désaltéra les Israélites était la figure de cette table. >
Dès le cinquième siècle, nous voyons les métaux précieux employés à la confection des autels. Ainsi, Pulchérie, fille d'Arcadius et sœur de Théodose , ofi'rit un autel d'or à l'église de Constantinople (Sozomen. Hist. eccî. lib. IX. c. 1). U est à présumer cependant que la plupart de ces autels ne se composaient que de ^mes d'or ciselées dont on recouvrait le monument de pierre ou de bois. Celui de Saint-Ambroise de Milan en offre un magnifique exemple (V. Ferrari. Monum. di S. Ambrogio, p. 114). Et nous sommes autorisés à penser qu'il en était ordinairement ainsi par un passage du liber Pontificalin^ relatant des dons de cette nature faits par le pape Hadrien I aux basiliques de Saint-Pierre et de Saint-Paul (/n Bodrûm [). Des autels d'argent furent aussi offerts au cinquième siècle à diverses églises de Home par les papes Sixte III et S. Hilaire (Ibid.). On en connaît néanmoins quelques-uns qui panassent avoir été massifs : tel était l'autel de Sainte-Sophie, décrit par Paul le Silentiaire et par Sozomène {Hist. eccL loc. cit.) , tout en or, et enrichi de pierres précieuses ; tels encore ceux que Ste Hélène fit établir dans la basilique qu'elle avait fondée sur le lieu môme de la mort du Sauveur (S. Paulin. Ad Sever.).
V. — Les autels présentaient une surface plane , comme les tables ordinaires , de façon qu'on pût y déposer conunodément, soit les vases sacrés, soit les offrandes des fidèles
(Optât Milev. lib. vi. Contr. Parmen, — Vict. Utic. lib. III. Persecut. Aft. — Cf. Voigt. c. vu. 5 1 ) . Ils étaient ordinairement de forme quadrangulaire , à l'instar de ceux des Juifs , dont les chrétiens imitaient lesT rites en tout ce qui n'était pas abrogé (Eccod. xxvii. 1. xxxvui. 2). Nous savons en effet par Sozomène (Hist, eccl. lib. IX. cap 2), qu'ils avaient la forme d'un lociilus ou d'un sarcophage, et par Bède (Hist. AnpL c. xvii) qu'il y avait dans la basilique de la Résurrection à Jérusalem quatre autels carrés. Ainsi que l'indique le mot altnre dérivé d'altifudo, ils étaient élevés à une certaine hauteur au-dessus du sol.
Quelques-uns reposaient sur une base de maçonnerie creuse pour qu'on pût y renfermer des reliques (Simeon Thessalon. De templ. ap. Beverig. 1. c). Tel était sans doute celui dont S. Sidoine Apollinaire a dit (Lib. viii. ep. 6) que ses flancs étaient recouverts d'herbe, si bien que le bétail pouvait y trouver sa pâture : on sait en effet que l'herbe croit aisément s'ir une vieille maçonnerie. On avait aussi des autels composés de trois tables de marbre, dont l'une était la table de l'autel proprement dite, reposant horizontalement sur les deux autres qui étaient fixées verticalement sur le sol (Mabill. Act. SS. ordin. S. Benedict. saec. rv. p. 1. n. 26) ; ces autels portaient le nom d'arche, arca (Greg. Turon. Hist. Franc 1. ix. c. 15). L'église de Saint -Vital à Ravenne possède un autel de ce genre que l'on attribue au sixième siècle. D'autres n'étaient qu'une simple table de marbre, soutenue par des colonnes, qui, selon les usages particuliers à chaque localité, étaient au nombre de quatre ou de deux. On peut voir dans la mosaïque de Saint-Jean in Fonte de Ravenne (An. 451) la véritable forme des autels au cinquième siècle : il y en a quatre sur lesquels reposent les quatre Évangiles. (Ciampini. Vet, mon, t. i, en regard de la page 234 ). Quelquefois môme il n'y avait qu'une colonne placée au milieu de la table , et que l'on appelait oalamus et quelquefois columella^ comme on le voit encore dans la crypte de Sainte-Cécile à Rome (Bon. Rer, liturg. lib. c.
p. 297). Nous donnons ici, d'après M. l'abbé Barges (Notice sur un autel chrétien antique, orné de bas-reliefs et d'inscriptions latines.
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Paris, Benjamin Duprat, 1861), un autel de ce genre , du cinquième siècle probablement , trouvé dans les environs d'Auriol, au département des Bouches-du-Rhône.
11 s'en rencontre qui sont appuyées sur cinq colonnes, dont quatre supportent les quatre angles de la table , et la cinquième, placée au milieu , recevait dans une petite cavité pratiquée à ce dessein, les reliques dont un autel est toujours muni. Tel est Tautel trouvé il y a quelques années à Avignon, et que Ton croit avoir été élevé par S. Agricol (Cahier, dans le t. XTX des Annaiex de philon. chrét. p. 436). Il existe aussi dans la crypte de Sainte-Marthe à Tarascon un autel de ce genre et qui nous parait remonter à la plus haute antiquité. La table, creusée au milieu pour les reliques, n'a guère que dix-huit pouces carrés, et avec ses cinq colonnes, et sa base, l'autel est formé d'un seul bloc de travertin très- grossier. On conserve au musée de Marseille un autel à cinq colonnes en marbre blanc provenant de l'abbaye de Saint- Victor, et qui peut être attribué au moins au cinquième siècle , si l'on en juge par ses ornements.
Le peu de surface que présente ordinairement la table des autels de cette dernière espèce leur donne une certaine ressemblance avec les autels des anciens. Et c'est ce qui explique comment le saint Sacrifice put quelquefois être célébré sur des autels ayant servi au culte des idoles, fait dont on pourrait citer plus d'un exemple dans l'antiquité chrétienne (V. Marangoni, DeUe cose gênt. p. 170). Baronius (Ad an. Zk) rapporte une lettre adressée par S. Martial, disciple des apôtres, aux habitants de Bordeaux au moment où l'on renversait dans cette ville les autels des fausses divinités, pour leur ordonner d'en conserver un qui était dédié au Dieu inconnu^ ignoto deo, et qui fut consacré au culte du vrai Dieu, en l'honneur de S. Etienne. n existe à Naples une église appelée San Pietrn ad Aram. Si l'on en croit une tradition immémoriale , ce nom lui viendrait de ce que le prince des apôtres, revenant d'Antioche avec S. Marc, aurait célébré en ce lieu la première messe qui ait été dite à Naples , et qu'il se serait servi pour cela d'un autel dédié à Apollon.
A Rome, beaucoup d'autels profanes furent employés comme matériaux, surtout comme bases, dans la construction d'autels chrétiens. Ainsi, Smet (Cf. Marang. loc. cit.) atteste avoir vu , sous un autel de l'église de Saint-Michel , près du Vatican, un autel de Cybèle. Un autre autel de la mère des dieux, partagé en trois parties, servait aussi de soutien à deux autels de l'église de Saint-Nicolas de' Cesarini, et ces fragments laissaient voir encore les inscriptions et les sculptures attestant leur origine. Ceci dé-
note une fois de plus la largeur d'idées qui caractérisa toujours l'Église romaine.
Le dessous des autels, soutenus par des colonnes; était souvent un lieu d'asile ; il est parlé plus d'une fois dans l'histoire ecclésiastique de personnages qui embrassent les colonnes sacrées pour se soustraire à la poursuite de leurs ennemis : le pape Vigile nous en offre dans sa personne un mémorable exemple (Epist.encurl, ap. Labb. t. y Concil. p. 1310); quelquefois on se pla'^ait sous l'autel pour offrir à Dieu sa prière. (Ruf. Hif(t. eccl. l. ii. c. 16). Voigt donne le dessin (Thysiast. p. 410) de deux autels à quatre colonnes , faits probablement d'imagination et oti se voient deux personnages, l'un prosterné dans l'attitude de la prière, l'autre embrassant l'une des colonnes.
Dans le principe, l'autel, souvent élevé audessus du sol même du sanctuaire, par la cojifemon qu'il surmontait, ne parait pas avoir eu de degrés. Ceux des catacombes de Rome et de Naples reposaient in piano (Pellicc. PoUt. eccles. t. I. p. 180). Au quatrième siècle, on commença à les élever d'une seule marche audessus du sol. Il en était encore ainsi au sixième siècle dans les plus splendides basiliques. Ce degré régnait tout autour de l'autel placé au centre du presbytère. Alors le prêtre officiant avait toujours la face tournée du côté du peuple, comme cela se pratique encore aujourd'hui à Saint- Jean de Latran , à Saint- Pierre au Vatican , à Sainte-Marie Majeure, à Sainte-Marie m Trastevere.^ et dans la plupart des anciennes basiliques romaines (PeUic. op. laud. 1. 1. p. 181). Et pour citer hors de Rome un exemple de cette disposition, nous dirons qu'elle s'observe aussi dans l'antique église de Saint- Pierre à Cirate, près de Milan. Dans la liturgie ambrosienne, le prêtre, en mémoire de cet ancien usage, ne se retourne point pour bénir, ni pour dire le Ddminvs vo6MCtifn, parce qu'il est censé avoir le peuple en face de lui (Amico cnttol. t. yii. p. 185).
A la base de l'autel, se trouvait une piscine {Minale Gottico - Gallic. ap. Mabill. Liturg' Gall. l. III. tit. 12), où le prêtre se lavait les mains avant de commencer la liturgie (Ordin, Roman, tit. Ordo benedic. eccles.). On y jetait aussi l'eau qui avait servi à laver les vases sacrés, ainsi que d'autres débris qui ne devaient point être traités comme des choses profanes.
Les autels étaient surmontés d'un baldaquin, appelé le plus ordinairement ciboHum. et soutenu par quatre colonnes. Chacun sait qu'il en est ainsi aujourd'hui encore dan; toutes les basiliques romaines. (V. l'art, ci-
BORIUM.)
Quelques-uns portaient des inscriptions, e s'appelaient altaria iMcripta ou Utteraia. Ce
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criptions rappelaient ordinairement le nom fondateur et les circonstances de la dédire ou de la consécration. C'est ainsi que Pul- ^rie avait fait graver son nom, ut cunctis et cofis/ftcuum , sur le devant de la table fée qu'elle avait offerte à l'église de Conntinople (Sozomen. Hist. eccl. lib. ix.cap. 1). isieurs autels antiques, entre autres celui i'égUse de Minerve (Hérault) sont couverts graffiti ou inscriptions cursives, tracées par s pèlerins, et surtout de signatures de préis qui, selon toute apparence, y avaient cé- )ré la messe. (V. la description de ce moment par M. Ed. Le Blant. Paris, 1860.) uitel d'Auriol fait lire aussi des graffiti trèsdens.
VI. — 11 ne peut guère être question d'omeents pour les autels au temps des persécu- )DS, on se contentait alors du strict néceslire : ce n'est que depuis Constadlin qu'on it songer à décorer la table sacrée du sacriyi. Aujourd'hui le principal ornement de lutel est le crucifix;, mais primitivement il y avait sur l'autel ni crucifix, ni croix : la "oii dominait le ciborium [ConciL Turon. an. )7.— Paul. Silent. op. laud. p. 2. v. 313), ou ait suspendue au-dessous (Sozomen. Hist.
ci». 1. II. c. 2). Il y avait aussi des candébres, mais les passages des auteurs anciens li y sont relatifs laissent douter s'il s'agit de unbeaux portés à la main ou de chandeliers Mes sur le sol.
Dans la magnifique mosaïque de l'église de Nativité à Bethléem (Ciampin. De sacr, «dxf. ib. xxxiii), on voit plusieurs autels de forme itique sans aucun ornement sur la table, lais, à terre, il y a tantôt un chandelier vecun cierge allumé, d'un côté, et un eneDsoir de l'autre, tantôt deux encensoirs, tan- ^tdeux chandeliers. Quoi qu'il en soit, tous «auteurs qui, en Occident, ont parlé de l'orlementation des autels jusqu'au neuvième iècle, gardent un silence complet au sujet de andélabres placés sur l'autel môme, ce qui suppose qu'il n'y en avait pas (PelUcia. Polit wiet. t. I. p. 18(i). L'usage des lampes sus- )^ues aux voûtes des catacombes et des baâliqoes est plus généralement constaté (Pauin. NaUU, vu. — Prudent. Cathemer, hymn. 0. (V. l'art. Cierges et Lampes).
Les principaux ornements des autels consistent surtout en riches tapis, et en pierres récieuses. On peut citer pour exemple ce qui rtdit dans Théodoret (Hist. eccles, lib. i. cap. I) de l'autel de la basilique fondée à Jérusam par Constantin : Ipsa ara reyiis tapelibus nii^ue aureis ac gemmcUis couspicttbatur wkL c L'autel lui-même était orné de ta- J royaux et brillait de décorations d'or et de ^rreries. i II s'agit surtout ici de l'état de
l'autel dans la cérémonie de sa consécration. On peut consulter encore à cet égard S. Jérôme (Ad Demetr, 0pp. t. i. p. 69), et S. Jean- Chrysostome (Homil. li In Matth.) : Qaod hinc emolummtum consequitur, tapetes auro intextos parare fnensx. C'est là sans doute l'origine de ces parements en étoffes plus ou moins riches dont on orne le devant des autels ; anciennement, pour arrêter la poussière qui aurait pu souiller les saintes reliques placées sous l'autel, on l'entourait de voiles ou de tapis précieux, d'où est venu sans doute le nom de circitoriuni employé quelquefois par les écrivains ecclésiastiques (C/tron. Cassin. lib. m. c. 58). On recouvrait les autels de linges de lin : Quis fidelium nescit, dit S. Optât (Lib. v Adv Parmen.) , in peragendis mysttrits ipsa ligna linteamine cooperiri? c Qui ignore parmi les fidèles que pour célébrer les mystères on recouvre de linge le bois de l'autel? > Victor d'Utique (Persecut. Afr. lib. i. c. 1) rapporte que les ariens dérobaient les linges des autels pour s'en faire des chemises. (V. l'art. Napes de rauteL)
Dès les temps les plus reculés, les fleurs naturelles furent placées par les chrétiens, comme ornement sur les autels (S. Aug. De civit. Dei. 1. xxii. c. 8); on en faisait des guirlandes et des couronnes qu'on suspendait tout alentour, au rapport de Fortunat (Carm, 1. viii. carm. 9). S. Jérôme (T. i 0pp. f. 2^ seqq.) donne à Nepotianus, et S. Grégoire de Tours (De glor. cunfess, c. xxx) à S. Sévère les plus grands éloges pour leur zèle à embellir les autels de fleurs. Enfin S. Paulin exhorte aussi les chrétiens à entretenir, par ce pieux artifice, un printemps perpétuel dans le temple de Dieu (^atal. m S, Felic) et sur ses autels :
Ferte Dec , pileri , laudem , pia solvite vota ; Spargite flore solum, proiexite limiua seriis. Purpureum ver spiret hiems, sii flureus annus Anle diem, sancto cedat uaiura diei.
c Apportez à Dieu, enfants, vos louanges, offrezlui les vœux de votre piété ; — Jonchez le sol de fleurs, oruez les portes de guirlandes. — yue l'hiver ressemble au printemps pourpré, que Tannée fleurisse — Avant le jour des lleurs, que la nature cède à la sainteté du jour. •
Nous ne plaçons pas les vases eucharistiques parmi les ornements de l'autel, comme le font, à tort, selon nous, quelques écrivains. Nous nous réservons de traiter à part cet important sujet.
VII. — L'opinion commune est que , dans les premiers siècles, chaque église n'avait qu'un seul autel. Mais, trop généralisée, cette opinion est démentie . par les faits , desquels il ressort qu'une telle discipline n'avait rien
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d'absolu ni d'exclusif. Car, en premier lieu, il est avéré que dans une même crypte des catacombes de Rome^ se trouvent fréquemment deux, trois ou même plusieurs arcosolia de martyrs, disposés pour y dire la messe (Marchi. p. U2. et tav. xxii) : il y en a onze dans la principale ckapelle du cimetière de Sainte- Agnès (Id. p. \kk) ; ce qui prouve évidemment que la multiplicité des autels n'a rien de contraire aux usages de l'Église primitive. (V. l'art. ARCOsoLiuM.) D'une autre part, si nous remontons aux plus anciennes églises construites sub dto, églises qui se nouent immédiatement aux traditions disciplinaires du culte secret, des catacombes en particulier, nous trouvons trois autels dans celle du Saint-Sépulcre à Jérusalem, et quatre dans celle de* Sainte -Marie dans la vallée de Josaphat (Martène. De antiq. Eccles, rit. 1. 1. p. 112). Dans l'Occident, des exemples en nombre presque infini établissent jusqu'à l'évidence le fait de Ja multiplicité. Dès le quatrième siècle , selon Anastase , on éleva sept autels dans la basilique de Latran. Au cinquième, S. Ambroise parle de soldats qui, en se retirant de la basilique de Milan, embrassaient ks autels, pour annoncer la paix accordée à l'Église par Valentinien. A la même époque, le pape S. Hilaire dédia trois oratoires et par conséquent trois autels dans le seul baptistère de Saint-Jean de Latran. S. Grégoire de Tours (Epist. l. 1. v) cite une église qui en avait treize ; et en signale deux dans l'église de Saint-Pierre de Bordeaux (De glor. martyr, c. xxxiii). Les Grecs ont toujours tenu à l'unité, et ils la pratiquent encore aujourd'hui. Mais s'ils ne veulent qu'un autel à l'intérieur de l'église, ils établissent tout à l'entour, hors de l'enceinte, un nombre illimité d'oratoires, où l'on peut célébrer la messe (Bona. Rer. litwg 1. i. c. Ik. n. 4). D'après Renaudot, il en est de même dans les autres Églises orientales (Comment, ad Liturg. Coptic. S. Basil, p. 182).
AUTELS PORTATIFS. — Outre les autels ordinaires et qu'on appelle fixes, l'antiquité eut aussi des autels portatifs, et la plupart des liturgistes enseignent que, à aucune époque, et en aucune circonstance , il ne fut permis de célébrer sans un autel de l'une de ces deux espèces (V. surtout Gattico. De altari portatii p. 350) , et les seules exceptions à cette règle qu'ils admettent dans l'histoire, sont celles de S. Lucien qui , dans sa prison , célébra sur sa propre poitrine (Philostorg. Hist. ecd. 1: ii. c. 13), et deThéodoret, évêque de Cyr, qui, dans une occasion à peu près analogue, dit la messe sur les mains de ses diacres (Mabill. Prsf. in 8XC. m. n. 79).
Dans les siècles de persécution, les évêques et les prêtres avaient des autels portatifs sur
lesquels ils célébraient oii ils pouvaient, dans les prisons, dans les grottes, dans les déserts, dans les maisons particulières; et ces autels s'appelaient altaria gestatoria, tna/tca, ttineraria, portatilia. Gattico, dans son ouvrage spécial sur cette matière (De altar. portattl. cap. iv), suit pas à pas l'usage des autels mobiles dans les quatre premiers siècles. Selon toute apparence , ces autels avaient des dimensions fort restreintes , c'est évidemment ce que suppose S. Cyprien, quand il recommande aux prêtres qui étaient appelés à offrir le saint sacrifice dans les prisons , de s'entourer de tant de précautions qu'ils ne pussent être aperçus par les païens (S. Cypr. Epist. iv). Bien petit encore devait être l'autel de ces prêtres qui, au rapport de Bède {Uisi. Anylur. 1. v. c. 11) , disaient tous les jours la messe, portant avec eux t les vases, et en guise d'autel une table' consacrée, » vascula et altaris vice tabulam dedicatam,
La matière des autels portatifs était la même que celle des autels fixes : le bois, la pierre, les métaux, selon les circonstances Le bois d'abord, témoin l'autel que portèrent avec eux les moines de Saint-Denys à l'armée de Charlemagne dans la guerre contre les Saxons (Anonym. De mirac. S, Dionys. c. xx) : c Ils avaient une table de bois, laquelle, recouverte d'un linge, tenait lieu d'autel. * Quibfis lignes tabula erat, qux linteo adoperta moduvf aUafii effcrebat. On montre dans le trésor de Sant^ Maria in portico di CampiteUt un petit aut6 on bois, enrichi de reliques et d'inscriptions et qui serait d'une antiquité bien supérieure ; celui dont nous venons de parler, car on croi qu'il a appartenu à S. Grégoire de Nazians ^Erra, ht. di S. Maria in portico di Campitei p. 115 seqq ) 11 serait difficile d'établir qu': y ait eu des autels portatifs en métal pur : 1 mot metallum qui se trouve fréquemment dan les divers ordres liturgiques est vague et dé signe ordinairement la pierre lapideum metai lum, comme on lit dans la formule de consé cration de l'autel portatif du pontifical romaii Ces tables sacrées étaient peut-être seulemei ornées ou revêtues d'or ou d'argent (Gattic( op. laud. p. 358 seqq.). Il y avait encore de autels portatifs en terre cuite (Aringhi. t. p. 519). Nous en avons un exemple dans Rom souterraifie et ce n'est pas une simple tabk mais un autel en forme de cippe ou d'ara an tique. Le milieu présente une cavité destiné sans doute à recevoir les rehques, et des deu côtés est une cousole soutenant une lamp d'argile.
A VENT (adventus). — Primitivement, 1 mot avent se prenait pour le jour même d Noël, qui est Tavénement du Seigneur, adventt
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Dmini. C'est depuis le septième siècle seulement qu'on ]'a employé pour désigner le temps •]ue l'on consacre à se disposer à la célébration de cette fête. Les homélies de S. Césaire et de S. Maxime de Turin qui semblent avoir pour objet ce que nous appelons aujourd'hui le temps de Pavent, n'ont été prononcées que pour préparer les peuples à célébrer dignement la naissance du Sauveur. On peut voir ces dernières dans le Muswum Italicum de Mabillon [Homil, S. Maxim, episc. Taurin, vu. viii. part. u. p. 21 seqq.). Aussi le missel mosarabique et Lanfranc, dans ses statuts, appellentils les dimanches qui précèdent Noël c les dimanches avant l'a vent > Dominiez ante odventum. Les hymnes que S. Ambroise a composées pour la fôte de Noél portent un titre analogue : De adventu [hmini. Il est essentiel de se pénétrer de cette donnée historique, sous peine de se méprendre souvent en lisant les Pères et les autres écrivains ecclésiastiques des premiers siècles.
On croit, dit Grancolas (Traité de Voffice limn. v. 399) que le temps de Tavent a commencé à Rome, et qu'il n'a été admis en France que lorsqu'on y a reçu le rit romain, c'est-à-dire au huitième ou au neuvième siècle. Car les jeûnes qui sont notés dans le concile de Tours de l'an 567 et qui devaient précéder Noél , ne marquent autre chose qu'un règlement général des jeûnes que les moines devaient observer dans le cours de l'année. Cependant il est constant que le concile de Mâcon de 581 ordonna à tous les fidèles de jeûner depuis la Saint-Martin jusqu'à Noél, trois fois chaque semaine. S. Grégoire de Tours, parlant des jeûnes de l'année réglés par S. Perpetuus, l'un de ses prédécesseurs, en marque ^ trois fois la semaine pendant le même espace de temps.
On ne saurait se dissimuler que ces règlements n'eussent pour but de sanctifier les semaines qui précèdent la fôte de Noél; et il s'ensuit que, au sixième siècle déjà, la pra- ^e à cet égard était toute semblable à celle de nos jours, avec la sévérité des jeûnes en plus. Mais le docte liturgiste {Ibid. p. ^00) dit lue c'était une dévotion particulière aux Franlais, et que cela ne se pratiquait pas ailleurs, •'ouverture du jeûne au jour de la Saint-Martin, ui 86 retrouve dans tous les documents de cette [Mque, donne un certain fondement à cette sertion.
Quoiqu'il en soit, on trouve l'office de l'avent AS le sacramentaire de S. Grégoire, et il y t marqué que Pavent comprenait cinq diman- !S ou cinq semaines, kebdomada quinta ante ioif DajfMfu. Et Amalaire affirme que ces cinq aines étaient marquées dans tous les lectnaires et antiphonaires qu'il avait lus (Ama-
lar. 1. Il De offic. c. 40). Dans le missel ambrosien, il y a six dimanches ; le premier est celui qui suit la fête de Saint-Martin.
On peut voir dans l'ouvrage de Grancolas beaucoup de détails intéressants sur la liturgie des temps de l'avent, détails qui ne sauraient trouver ici leur place parce qu'ils appartiennent en général à des époques basses. Nous nous bornons à citer un usage fort touchant et fort ancien de l'Église de Marseille : c'est que, pendant l'avent, après matines, avant de commencer laudes, on interrompait quelque temps l'office pour soupirer après l'attente du salut. Tout le chœur se mettait à genoux, et on chantait solennellement l'antienne Emitte agnum dominaturem terrss^ ce qui se continuait jusqu'à la veille de Noél.
AVEUGLES (guérison des). — Ce miracle de Notre-Seigneur se trouve fréquemment représenté sur nos monuments antiques, principalement sur les sarcophages (Y. Bottar. tav. XIX. xxxii. xxxix. et alibi. — Millin. Midi de la Fr. Lxv. 5). D'après S. Isidore de Séville {Allegor, ex Nov. Testam,) cette représentation était destinée à rappeler aux premiers chrétiens le genre humain aveuglé dès sa naissance par le péché d'Adam , et éclairé par l'incarnation du Verbe divin (1 Petr. u. 9) « qui des ténèbres nous a appelés à son admirable lumière, > qui de tenebris nos vocavU in admirabile lumen suum, illumination qu'opèrent surtout en nous les sacrements de baptême et de pénitence. On y voyait aussi une allusion à la résurrection de la chair , selon S. Irénée (Hxres. v. 15), S. Augustin (Tract, xliv in Joan.), Sedulius (Op. pascal. 1. m).
Dans ce petit tableau, il n'y a ordinairement qu'un seul aveugle, et on pense que c'est l'aveugle-né qu'on a eu l'intention de représenter. Il est bas de stature, pour marquer son infériorité devant Notre-Seigneur, il est le plus souvent vêtu d'une simple tunique, à laquelle rarement s'ajoute la penula (Bottari. xlix), il est chaussé de sandales et s'appuie sur un long bâton. Le Sauveur, jeune et imberbe, lui touche les yeux avec l'index de la main droite. Cette intéressante scène est peinte avec une rare élégance sur un vase antique (Mamachi. Anttq. Christ, t. v. p. 520), sculptée sur une boite d'ivoire du quatrième ou du cinquième siècle ( D'Agincourt. Sculpt. pi. xxii. 4), et figure dans le bas-relief du tombeau de la famille Sextia, monument de la même époque, qui a été converti en fontaine publique à Aix en Provence (Univ. pilt. France, pi. Gxxxvii), et depuis transféré au musée de la ville.
La figure ci-contre, tirée d'une fresque du cimetière de Saint-Calliste , le représente avec
une ùmple ^tunique, a^nouillé, et les mains élevées dans la posture d'un suppliant (Bottari. tav. liviii. n, i).
D'autres monuments, par exemple un sarcophage du cimetière de Sainte- Agnès (Id. tav. cxxnvi), et celui du musée lapidaire de Lyon (V. notre eiplication de ce sarcophage, p, 43, Màcen. 1864), reproduisent, selon toute vraisemblance, la guérison que Notre - Seigneur opéra près de Jéricho (Marc, x, 46. — Luc. xviii. 35), sur la personne de Bartimée, c'està-dire fils de Timée, ou, selon S. Jérflme, fils aoeagle (De nomin. Hebr.). Un parent le présente au Sauveur en le tenant par les épaules. Il n'a pas de manteau , parce que , selon le texte sacré (Marc. t6. 50), il s'était hâté de s'en dépouiller à la voix du Maître : Projecto vestimento suo emlieiw venit ad eum. C'était l'usage chef les Juifs de déposer son manteau en signe de tristesse (V. Dom Calmet. Disierl. «ur Jérémie).
La guérisoD des deux aveugles opérée par Notre-Seigneur à sa sortie de la maison de Jaire dont il venait de ressusciter la GUe (Matth. ix. 30) se voit sur un sarcophage du Vatican (Bottari. tav. xxxix). Sur la tunique, ils portent la
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penula, que, à sa roideur, on recon:
cette $cortea ou penula de cuir dont se les pauvres gens pour se préserver di Le premier a un bât^n à la main, et se vir de guide à l'autre , scène à laquel veur fait allusion dans une de ses p f Si un aveugle conduit un autre avi tombent tous les deux dans la fosse. ■ aeco ducatum prxstet, ambo in fovea (Matth. XT. 14). Cette scène d'aveu, tr'aidant dans leur marche hésitante, rablement décrite dans ces vers de Dan XIII) :
• Cad li ciechi ■ cui la roba falla,
Stanno a' perdoni ■ chieder lor bisog
E l'uno' I ctpo aopra t'aliro awalia. ,
* Ainsi les aveugles qui manquent c
tiennenl aux pardons (églises), où ils qu
leur besoin , et l'un appuie sa Uis su
Voici la figure citée, et dont le pj poSte florentin semble être la d< exacte :
BAUVS chez les PHEKIEM CHRBnENS. — On
peut en distinguer de deux espèces : les bains purement hygiéniques et les bains liturgiques. 1° Les saints Pères ont quelquefois blâmé l'usage immodéré et voluptueux du bain (Clem. Alex, Pxdjg. 1. m. c. 9), et on en a conclu qu'ils proscrivaient le bain lui-même. Les faits protestent contre cette conclusion. S. Jean l'IÎvangélistefrëquentaitlesb^nspublicsàËphèse,
fnisqu'il en sortit un jour qu'il y avait trouvé hérétique Cérinthe (S. Iren. Adn. hxm. m. 3);
et dans leur fameuse lettre aux chrét sie, les fidèles de Lyon et de Viennf au nombre des fléaux dont la perséc accable la privolioii du bain (Ap. Eus efd, y. 1). L'austère Tertullien usait tout en condamnant l'abus qu'on en ■ Je ne me lave pas la nuit aux satum. de ne pas perdre la nuit et le jour. Je pourtant à une heure convenable et s qui m'entretienne la chaleur dans le me suffira d'être glacé et pile, quand o
GO
BAIS
s ma mort (Apologet. xlii). » S. Auprès la mort de sa mère, se baigna îmer sa douleur. » (Confess, ix. 12.) 'intérêt de la décence, TÉglise avait nt interdit le mélange des sexes dans (Coutelier. Patres apost, t. ii. Not. ad ipost.).
is liturgiques. Pour le peuple d'a- 5 fidèles en usaient pour se préparer bration des saints mystères, notamipproche des grandes solennités (Pasacr. Christ, bain. c. il). Lescatéchuevaient aussi se baigner avant de
le baptémy (S. Aug. Epist, liv. et it par respect pour le sacrement, soit es fonts dans lesquels le catéchumène nergé, selon la discipline primitive, t point souillés. Nous avons un curieux de S. Zenon de Vérone {Invitât, ad
où cette opération préparatoire au est ainsi décrite : « Voici que le balint attend, prêt à oindre et à essuyer ). *Jam balneator pr^cinctus expectat, (tti, qtwd tersui opus est prœstiturus.
:i que la profession de balneator était elles que les premiers chrétiens poucercer (V. Lami. De eriuiit. apost ol>)r.
et celui qui attend le catéchumène sente dans ce texte de S. Zenon avec
instruments de cette profession, le •arfum , la strigile, le linge pour escorps.
était surtout aux ministres des autels lin était prescrit en certaines circon- 3t particulièrement la veille des prinites, et c'est à ces sortes de bains que e plus strictement la qualification de s que nous leur avons, donnée .
Ltiments destinés à cet usage étaient ms l'enceinte même des basiliques :
, celui que Constantin avait construit ige des clercs^ près de l'église des Saintsi Constantinople (Euseb. Hist, eccL iv.
papes, et en particulier b. Uilaire, I, liamase, etc., imitèrent cet exemple [Anastas. passim.), et Théodose avait le droit d asile à ces établissements, 01 basiliques elles-mêmes (Co(i. Theoa.
iscription antique du recueil de Hei- P. 1001. n. ^^2) atteste l'existence dans un cimetière, et on peut voir au e de l'ouvrage de Paciaudi (De sacr.
(lin.) le dessin de celui que le pape avait restauré et décoré de peintures.
tour, les évoques en établiréht dans BBS respectives. S. Victor, évêque de au sixième siècle, releva un bain ani destiné aux prêtres et aux clercs et
mosaïques. Anastase II, évêque de
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Pavie, en fit autant , et, au milieu du septième siècle, S. Agnellus de Naples rendit une ordonnance obligeant tous ses prêtres à se baigner à certains jours; il va même jusqu'à faire une fondation pour leur fournir du savon aux fêtes de Noël et de Pâques. S. Sidoine Apollinaire (L. II. epist. 2) donne une description non moins exacte que curieuse d'un de ces bains. On montre à Pouzzoles des thermes appelés de temps immémorial fon^ episcopi, et qui ne sont autre chose que des bains liturgiques pour les prêtres qui devaient célébrer, et aussi pour les cénobites. Car l'usage du bain existait aussi chez les anciens moines, comme l'attestent les constitutions de presque tous les ordres primitifs (V. Paciaudi. op. laud. c. ix).
BAISER DE PAIX. — Presque toutes les épltres de S. Paul se terminent par cette formule : Salutate invicem tn osculo sancto. « Saiue^-vous les uns les autres par un saint baiser. » (Rom. XVI. 16. 1 Cor. xvi. 20. 2 Cor. XIII. 12. 1 Tkess. V. 26). Le dernier verset de la première Épltre de S. Pierre exprime la même invitation et exactement dans les mêmes termes.
Cette marque de charité, de paix, de fraternité, usitée dabord dans la vie commune des premiers chrétiens ; ce baiser sanctifié par la foi, assaisonné par la pudeur, devint bientôt une cérémonie religieuse, qui se pratiquait dans les synaxes, au baptême, aux fiançailles. Nous ne saurions nous abstenir de rapporter ici un passage de S. Chrysostoine (Uomii. in 2 Cor. XIII. 12) où, à propos des paroles de S. Paul citées plus haut, il nous fait connaître les idées de sainteté et de charité qui s'attachaient à cette pratique dans la primitive Église : a (Ju'est-ce à dire un baiser autut? C'est qu'il ne doit pas être corrompu par la feinte et l'hypocrisie, comme celui que Judas donna à Jésus-Christ. Le baiser nous a été donné comme une excitation à la charité, afin qu'il enflamme en nous l'aiiection, de telle sorte que nous nous aimions mutuelleiiient, comme les frères s'aiment les uns les autres, comme les enfants aiment leurs pères, comme les pères aiment leurs enfants; et d'un amour plus véhément encore. Car là c'est la nature, et ici c'est la grâce! » Les Uturgies orientales ont des oraisons avant U baiser de paix qui toutes sont inspirées de ces sentiments, et qui appellent notamment la grâce de l'Esprit-Siiiiit sur cette cérémonie, afin que rien d'humain ne vienne à s'y glisser (V. Kenaudot. 1. 1. p. 12, 26, 39, 60, 1^2 et passim).
l® Après la récitation des collectes et du symbole, Tévêque saluait le peuple par cette formule : « Que la paix du Seigneur soit avec vous tous, > Pax Domini sit vobiscum omnibus; et le peuple répondait : c Et avec votre esprit, »
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Et cum spiritu tuo. Alors le diacre disait à haute voix les parolesde S. Paul : Osculamini vos invicem in osculo sancto {Constit. apost. vii-ii). Et aussitôt les clercs, chacun selon son ordre, donnaient le baiser saint à Pévêque, et, parmi les laïques, les hommes aux hommes, les femmes aux femmes : Deosculentur clerici episcopum : viri laid Imcos : mulieres se invicem (Ibid.). Or ce rit prescrit par les Constitutions apostoliques est exactement d'accord avec un canon du concile de Laodicée (Can. xix) qui règle la séparation des sexes par motif de modestie. C'est à tort qu'on a voulu conclure d'un passage des actes de Ste Perpétue et d'un ou deux textes de Tertullien que, en Afrique, cette séparation n'était pas observée. De ce que les confesseurs sur le point de verser leur sang pour la foi se faisaient ainsi des adieux éternels, de ce que des femmes baisaient les chaînes des- martyrs, il ne suit nullement que cette liberté fût portée dans la liturgie.
Quoi qu'il en soit, le baiser de paix n'avait pas lieu, dans les deux Églises, au môme moment de la messe. Chez les Grecs, c'était au moment de l'oblation, nous en avons pour témoin, en outre des autorités citées plus haut, S. Cyrille de Jérusalem {Catech. v. 2) et S. Chrysostome {De compunct, cord, i. 3). S. Justin le suppose aussi évidemment {ApoL ii. 97). Et c'était en mémoire de ce précepte de Notre-Seigneur : « Si faisant votre offrande à l'autel, vous vous souvenez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez-là votre offrande devant l'autel, et allez vous réconcilier avec votre frère. » (Matth. V. 24.) y ode prius recondliari fratri tuo. Au contraire, la pratique de l'Église occidentale fut toujours de donner le baiser de paix après la consécration et l'oraison dominicale. Nous avons à ce sujet un passage on ne peut plus clair de S. Césaire d'Arles {Homil. inter Augustinianas, lxxxiii; : t Lorsqu'est parfaite la sanctification , nous disons l'oraison dominicale , ensuite : Pax vobiscum ; et alors les chrétiens se donnent réciproquement ce baiser, qui est un signe de paix, si ce que montrent les lèvres se passe dans }a conscience. » S. Augustin le témoigne aussi, implicitement, quand il dit que les fidèles donnèrent le baiser de paix à un évoque donati^te , inter ipsa sacramenta (Contra litt. Petilian. ii. 23). Nous savons au surplus que la pratique des Grecs s'étant répandue en certains lieux, Innocent l^^ y mit ordre (Epist. i Ad Décent, c. 1).
Tertullien (De orat. xiv) nous a transmis le souvenir d'une exception à cette règle, pour le jour de la passion du Sauveur : c Le jour de la Pâque où la religion du jeûne est chez nous commune et comme publique, à bon droit nous nous abstenons du baiser. > Par le jour de la Pâque, il entend ici la pâque hébraïque qui
correspondait au vendredi de la semaine sainte, jour de la mort du Sauveur.
Nous ne voyons pas que Tertullien donne la raison d'une telle abstension ; mais on peut la tirer de son contexte : c'est que le baiser de paix, étant un signe de joie mutuelle, ne convenait point en un jour de si légitime tristesse pour l'Église. Les modernes, après Amalaire (i. 13) en assignent une qui ne nous parait pas moins plausible : le vendredi saint est le jour du baiser de Judas ; il y avait pour cela une certaine convenance à ce que les fidèles évitassent de se donner une manque de charité mutuelle. Quoi qu'il en soit, cette abstension avait bien certainement pour but de témoignei la tristesse, puisqu'elle avait lieu tous les jours de jeûne en général, conmie nous l'apprend encore Tertullien (Op. laud. ibid.) : c C'est à l'abstinence du baiser qu'on connaît que nous jeûnons. » Jam enim de abstinentia oscuH agnoscimur jejunantes.
2® Au baptême. — Les fidèles donnaient k baiser de paix aux nouveaux baptisés, comme une marque de la fraternité qui venait de se nouer par le baptême entre les anciens chrétiens et les récents, et de l'admission de ceui-c au sein de l'Église. Et cette pratique s'obser vait aussi au baptême des enfants : nous e avons pour preuve une curieuse anecdote ra contée par S. Cyprien {Epist. lxtv). Il s trouva de son temps un évoque nommé Fidu lequel soutenait qu'on ne devait pas baptis» les enfants nouveau-nés avant leur huitièn jour, parce que les enfants étant jusque-là e core rouges et immondes, c on ne pourrait 1 baiser sans répugnance. :> La réponse de P vêque de Carthage n'est pas moins singulier» « Tout est pur pour les purs, dit-il, et nul nous n'a le droit d'avoir de la répugnance po ce que Dieu a daigné faire. » Omnia munmundis : nec aliquis nostrorum id débet horref quod Deus dignatus est facere.
C'est à tort que Martène suppose que cel cérémonie du baiser n'avait lieu qu'en Afriqu et que S. Cyprien est seul à en faire mentic Car, outre S. Augustin qui cite les paroles S. Cyprien, S. Chrysostome parle de ce {Serm. i), alors que comparant la naissan spirituelle avec la naissance naturelle , il di « Ici, pas de lamentations, pas de larmes, m? des salutations et des baisers et des embrass ments de frères qui reconnaissent leur mei bre. »
3° Aux fiançailles. — Le baiser et la joncti des mains droites faisaient partie des cérén nies des fiançailles ; parce que, comme ne l'avons vu, rien n'était plus saint, ni plus us chez les premiers chrétiens que le baiser paix. Tertullien en parle ouvertement dans s livre De relandis virginibus (C. vi) : Si aut
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ad desponsationem velantur quia et corpore et fpiritu masculo mixtœ sunt per osculum et dexferas, per quœ primum resignarurU pudorem ipiritus.... quanto magis iUas velabit, sine quo sponsari non possunt. Peu auparavant, il disait de Rébecca que c lorsqu'elle fut conduite à son époux, elle n'attendit point dexierœ colluctatûmem^ nec oscuH œngressionem. » Il est aussi question de cette cérémonie dans un décret de Constantin, de Pan 336 (L. xvi Cod. De donat. an/, nupt,)
Cette discipline a été conservée et l'est encore aujourd'hui par l'Église grecque. Mais l'Église latine, beaucoup plus austère, l'a supprimée dès que la simplicité des mœurs ayant dispani, une telle pratique présenta de graves inconvénients.
BALANCE. — La balance figure quelquefois sur les sépultures chrétiennes. Une pierre sépulcrale du cimetière de Sainte - Cyriaque ^Aringhi. ii. 139) fait voir cet instrument, conjointement avec une couronne ; on le remarque aussi sur un marbre extrait par Bosio des cimetières de la voie Latine (Aringhi. ii. 658), accompagné d'une maison^ d'un poisson^ d'un objet douteux qu'on a pris à tort pour un candeJoôre et d'une momie dressée sous son édicule. (V. les art. Maison^ Poisson^ Candélabre.) In monument de même nature, reproduit dans Fonvrage de M. Perret (Inscript, n. 37), présente la balance avec un poids. M. De' Rossi
(T. I, p. 86) en rapporte un autre exemple tiré de l'église de Sainte-Cécile à Rome : ici la l»hnce est accompagnée d'une colombe avec le rameau d'olivier.
Quelques antiquaires, entre autres Mamaàd [Origin. v. 98), ont vu dans cette représentation un symbole du jugement, c'est-à- <iire de la pesée des âmes ou psychostasie^ et on sait que les artistes du moyen âge ont fréçuemment développé cette idée dans leurs compositions : c'est ce qu'on peut voir en particulier dans le tympan du grand portail de Notre- Dame de Paris et de celui de la cathédrale d'Autun. Et il est permis de regarder ce sujet comme la traduction figurée de ces paroles de T Apocalypse (xxii. 12): Reddere unicuique secwulum opéra 9ua. Mais sur les deux premiers
monuments que nous avons cités, et qui sont à peu près les seuls que nous ait transmis l'antiquité chrétienne proprement dite, il est important de remarquer qu'il est fait mention du contrat passé entre les acquéreurs des tombeaux et les /bssores Montanus etCalevius :
VRSIÇINVS ED OVINTILIANA SE BIBI (vivis) CONPA- RAVERVNT LOCV A MONTANV. || CALEVIVS BEN-
DiDiT (vendidit) avin trisomv. Nous trouvons donc plus naturel de supposer, avec le docte abbé Cavedoni (Ragguaglio critico dei monum. délie arti Crist. p. 41), que la balance exprime, elle aussi, symboliquement, l'acquisition et la vente per ws et libram.
Quelquefois la balance est, sur les tombeaux, simplement un instrument de profession, comme par exemple dans le titulus d'un nummulairc romain, trouvé au cimetière de Sainte-Prisciile (Marini. Papiri diplom. p. 332) : avr. ve-
NERANDO. NVM II QVI. VIXIT. ANN. XXXV || ATILU. VALENTINA. FECIT || MARITO. BENEMERENTI. IN.
PAGE. Des balances en bronze ont été trouvées dans une sépulture franque des temps mérovingiens, par M. l'abbé Cochet {Sépult. gaul. etc. p. 253suiv.), et cet objet marquait, selon toute probabilité, le tombeau d'un officier monétaire, ou peut-être d'un agent du fisc, d'un comptable quelconque. D'anciens cimetières saxons en Angleterre ont fourni assez fréquemment des objets du môme genre (Cochet, op. laud. p. 257).
BAPTEME. — I. — Allégories relatives au baptême. — Les antiquaires reconnaissent dans un certain nombre de sujets représentés soit en peinture, soit en bas- relief sur les monuments chrétiens des catacombes, ainsi que sur les tombeaux en général, des allusions plus ou moins directes au baptême, et par conséquent au christianisme de ceux qui y reposaient ; et leurs conjectures à cet égard s'appuient toujours sur le rapprochement des textes les plus clairs avec ces diverses représentations. Nous citerons les principales de ces allégories.
lo Le déluge : a C'était, dit S. Pierre (1 Petr. m. 21), une figure à laquelle répond maintenant le baptême. » Et quand Philon dit (De vit. Mos. l.ii. vers, fin.), queNoé était* chef d'une génération nouvelle,» il avait probablement, selon Grotius (In c. m Epist. 1 Petr. v. 21), l'intention d'indiquer la môme chose. Les représentations de Noé dans l'arche sont innombrables dans nos monuments primitifs. (V. l'art. Noé.)
2° Le passage de la mer Rouge, représenté sur plusieurs sarcophages (Aringhi. i. 331), et dans les mosaïques, entre lesquelles se place en première ligne celle de Sainte-Marie Majeure (Ciamp. Vet. mon. i tab. lix). Les écrivains I ecclésiastiques qui ont vu dans cet événement
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la figure du baptême (Sedul. 1. 1 De sicœ mari. Greg. Naz. Orat. xxxix.— Prosper. De fyromiss, pars I. c. 38. — Aug. Serm, ccclii. — Beda. Quœst. sup. Exod. xx), ont pris leur point de départ de ce passage de S. Paul (1 Cor. x. 2): « Nos pères ont tous été baptisés sous la conduite de Moïse dans la nuée et dans la mer. »
3° L'eau jaillissant du rocher sous la verge de Moïse (Bottari xl passim) est aussi, selon S. Jérôme (In Isai. xlviii), S. Augustin (Serm. 352), saint Isidore de Séville {In Gen. xxii), une figure du baptême.
k^ L'histoire de Ja Samaritaine (Bott. lxvi. et alibi). Saint Épiphane (Herœs^ ly) enseigne que Notre -Seigneur avait en vue le baptême dans ces paroles qu'il adressa à cette femme : c L'eau que je lui donnerai deviendra en lui une fontaine d'eau jaillissant jusqu'à la vie éternelle. » (Joan. iv. 14.)
50 L'eau du Jourdain, sanctifiée par le baptême du Sauveur (Aringhi. i. 381. 11. 395). On peut citer iciOrigène (Homil. xliv), S. Grégoire de Nysse (De bapt. Christ. 0pp. tom. m, p. 375, éd. Morel.) et d'autres encore.
6° On reconnaît la même intention dans le palmier, qui est le symbole de la victoire remportée par le chrétien baptisé sur les puissances invisibles, et dans le phénix, symbole de la résurrection, et ici de la renaissance spirituelle par le baptême (S. Clément, epist. i Ad Cor. xxv). (V. l'art. Phénix.)
7" Le cerf que l'on voit représenté dans une foule de monuments, mais surtout dans les peintures ou bas- reliefs relatifs au baptême, comme dans le baptistère de Pontien, ainsi que sur certaines vasques baptismales (Paciaud. De bain. p. 137) est le symbole du catéchumène animé d'un grand désir de recevoir le baptême.
8® Alton expliquant un hiéroglyphe baptismal (V. Polidori. Pesce)^ parle de l'image d'un enfant placée sur un poisson. L'enfant est le baptisé, le poisson est le Christ, de qui l'évêque Orientius a dit dans son Commonitoire (Ap. Munster, Symb. i. p. 19): Piscis natus aquis^ auctor baptismatis ipse est (S. Hieron. fn psal. XLi). (V. les art. Passage de la mer Rouge^ Mdise frappant le rocher^ Samaritaine^ Cerf^ et encore Cana).
II. — Les principaux noms donnés au baptême dans l'antiquité , sont : ]<> Indulgentia {Conc. Carthag. ap. Cypr. n. xix. p. 324) , ou peccatorum remissio (Aug. De bapt. v. 21), ou ablutio peccatorum (Greg. Nyss. Orat. in Christ, bapt.) : ces noms expriment le principal effet du baptême, qui est la rémission des péchés. 2® Regeneratio (Cyrill. Hieros. Catech. prœf. n. x), et unctio (Greg. Naz. orat. xi. De bapt.) allusion à la vie nouvelle et à la sanctification que ce sacrement confère. 3° Considéré sous
le rapport de la lumière divine qu'il porte dans l'intelligence, il a été appelé illuminatio, ^ Tiafxa (Clem. Alex. Pxdag. i. 6). 4® Sdtts, parce que son résultat définitif est le salut éternel (Aug. \. i De pecc. remiss. 24). 5® Signaculum Domini^ signaculum Christi, salutare signaculum (Clem. Alex. Quis dives salvetw. ap. Euseb. Hist. eccL m. 23), parce qu'il est le signe de l'alliance de Dieu avec Pâme régénérée, ou bien encore, selon S. Jean Chrysostome (Hom. III. In 2 Cor. vi), la tessère qui distinpe les soldats de Jésus-Christ d'avec ses ennemis. 6° On trouve dans les Pères une foule d'autres vocables relatifs, soit à l'auteur du baptême, soit à sa nature, soit à son effet, soit au caractère qu'il imprime dans l'àme, par exemple: Regius character^ — character dominions^ — donum Christi, — initiatio^ — consecratiOj etc. (V. Bingham. Orig. eccl. 1. x. c. 1. § 10), t caractère royal , — caractère du Seigneur, don du Christ, — initiation, — consécration. • 70 Le jour du baptême est parfois nommé ac- CEPTioNis DiES (Fabretti. p. 566), ce qui doit s'entendre de la réception du Saint-Esprit par le baptême, ou mieux peut-être de V admission du néophyte au sein de l'Église. Cette locution était commandée par la discipline du secret Une épitaphe romaine de l'an 278 (De'Rossi. Inscr. i. p. 16) semblerait supposer qu'il s'agit de la réception de la grâce de Jésus-Christ par le baptême. Car le jour du baptême du défunt est marqué par ces mots : qvi gratiam accepiT D. N. (Domini nostri) die xii kal. octobres. Marini donne une inscription grecque (Arval, xx) qui renferme une formule presque identique à celle-ci : kaacoc.hsiwmenoc.thn.kaiw. TOT . eEor, qui bene consecutus est gratiam Dd.
III. Discipline. — 1" Primitivement, les évoques seuls, successeurs des apôtres et héritiers de leurs pouvoirs (Matth. xxviii. 19) administraient le baptême solennel (Tertull. De baftxvii). Les prêtres, sous l'autorité des évoques, étaient aussi les ministres ordinaires de ce sacrement (Constit. apost. m. 11). Les diacres ne le conféraient qu'en vertu d'une délégation épiscopale (Ibid. vin. 28). Dans le cas de nécessité, les laïques pouvaient baptiser, pourvu qu'ils ne fussent pas bigames et qu'ils eussent reçu le sacrement de confirmation {Condt. /W»6« can. xxxviii).
2° En général, chez les Latins, le baptême ne s'administrait qu'aux vigiles de Pâques et de la Pentecôte (Tertull. De bapt. xix). La même discipline s'observa dans la plupart des Églises d'Orient jusqu'au quatorzième siècle, époque à laquelle on commença, dans ces Églises, à baptiser le jour de l'Epiphanie ou Théophanie (S. Léo I. Epist. xvi), il en fut de même en Afrique (Vict. Utic. Depersecut. Vandal.l, n). A Jérusalem, l'usage s'était établi de baptiser au jour
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liversaire de la dédicace de l'église bâtie par ostantiD sur le saint sépulcre (Sozom. ii. 26). os rÉglise gallicane, on baptisait le jour la Nativité de Notre - Seigneur, témoin baptême de Clovis qui eut lieu ce jour-là «g. Tur. De glor, canfess, c. lxxvi. xcxvi), néme le jour de la nativité de S. Jean-Bap- B (Id. Hist. Fr. vui. 9). Il ne s'agit ici que du )tème solennel; quant au baptême privé, il iministrait, dès les premiers siècles, toutes fois que la nécessité l'exigeait et sans disction de jours (Vales. Not. ad Euseb. vu. 11). )o Depuis Constantm, l'administration solenle du baptême n'avait lieu que dans les bap- .^res proprement dits , construits près de jlise. (V. Tart. Baptistères,) Les épreuves du échuménat (V. l'art. Catéchuménat) étant )ies, la veille de Pâques ou de la Pentecôte, ê/us se rendaient à Téglise vers midi pour le mier scrutin ; ils y retournaient de nouveau rsie milieu de la nuit, et alors, après la bénétiondu cierge pascal, avait lieu celle de l'eau, on la tradition apostolique (Cyprian. epist. 1. Ad Januar. — Constit. apost. vu. 43). Après oil'évêque demandait aux catéchumènes, sUls lonçaient au démon ^ au monde ^ à ses pompes, ceux-ci répondaient affirmativement. L'évêe leur demandait ensuite s'ils croyaient au re, auFiTs, aiu Saint-Esprit (Cyrill. Catech, fitag, n), et ils prononçaient leur profession foi à la Ste Trinité. Cette discipline était oomune au Grecs et aux Latins. Ceux-ci in- Togeaient le catéchumène sur chacun des iiclesdu symbole, et spécialement sur ceux i étaient controversés par les hérésies en cirlaUondansle moment (V. Pelliccia. Eccl. polit, I. p. 23).
Ces rites préliminaires accomplis, le diacre tentait à Tévôque les catéchumènes nus frill. Catech. vii), les diaconesses rempliseDlce ministère pour les femmes (Chrysost. ùt,ad Innoc. PP,), et, bien que les deux us fussent séparés , les catéchumènes lient cependant recouverts d'un voile quand entraient aux fonts et quand ils en sortaient ïttt. apo»t, III, 16). Alors l'évêque, assisté s diacres {Ord^) Rom, ap. Mabill. Mus. Ital. i),ct se tenant sur le degré inférieur des fonts, )ngeait trois fois le catéchumène dans l'eau, à chaque immersion invoquait une des per- «es de la Ste Trinité (TertuU. Adv. Prax,] te manière de baptiser par une triple imrsion s'est conservée chez les Grecs jusqu'au tième siècle (Daniasc. Epist, de Trisag, ap. lice.), et, dans l'Église latine, jusqu'au ème seulement, époque depuis laquelle seule immersion fut en usage. On doit re néanmoins que le baptême par infusion lit pas inconnu aux premiers siècles (San- . Hi$t. famU. sacr. c. viii). Il est évident,
en effet, que, en une seule séance, S. Pierre n'avait pu baptiser trois mille personnes par immersion (Act, ii. 41), et une autre fois cinq mille {Act. iv. k), Walfrid-Strabon atteste que le baptême par infusion était reçu de son temps, c'est-à-dire au neuvième siècle (De reb, eccl, c. xxvi). Le P. Marchi nous a montré et expliqué au musée Kircher une patère en bronze ornée de sujets allégoriques relatifs au baptêipe, et que ce savant croit avoir servi dans les premiers siècles à baptiser par infusion. Il est à présumer, cependant, que l'immersion et l'infusion étaient employées simultanément, comme on le voit dans certaines représentations du baptême de Notre-Seigneur et dans celle du baptême de Théodelinde et d'Agilulphe (V. Ciamp. Vet, mon. n. tab. iv. v). Quand la vasque était trop étroite pour que le catéchumène pût y être plongé en entier, on versait de l'eau sur la tête, afin de satisfaire aux exigences de la discipline qui voulait que le corps entier fût atteint par l'eau salutaire (V. plus bas à propos des monuments).
Après l'immersion, qui était la forme essentielle du sacrement, le prêtre qui assistait l'évêque , dans l'Église latine , oignait de l'huile sainte le front du catéchumène encore debout dans les fonts sacrés {Constit, apost, m. 15), et l'évêque lui mettait sur la tête un voile appelé chrismale (Greg. M. 1. vu. ep. 5). On le revêtait ensuite d'une robe blanche qu'il gardait jusqu'au dimanche après Pâque, appelé pour ce motif, dans toute l'Église, Dominica in albis depositis. L'usage de porter des vêtements blancs pendant toute l'octave est indiqué dans le Code Théodosien, à l'occasion des fêtes de Pâques et de la Pentecôte : Quibus, y est-il dit (xv. 515), cœlestis lumen lavacri imitantia novam sancti baptismatis lucem vestimento testantur. Quelquefois on donnait au nouveau baptisé une couronne de fleurs, de feuilles de myrte ou de palmier (Martène. De ant, Eccl. ritib, 1. I. c. V2, n. k). Un passage de Tertullien {Depudicit. ix) semblerait supposer que, en Afrique, du moins, le néophyte recevait aussi un anneau , car il atteste que Ton rendait cet anneau aux chrétiens tombés , lorsque , à l'exemple de l'enfant prodigue, ils revenaient à la communion de TEglise. £n certains lieux, l'évêque, ou un prêtre, ou un diacre lavait les pieds au nouveau baptisé (Pellicc. loc. laud.) qui les gardait nus pendant huit jours. Quand le néophyte avait revêtu sa robe blanche, [on lui mettait un flambeau à la main (Ambros. Ad virg. laps, v ) ; l'évêque allumait un grand cierge avec le feu réservé du vendredi saint, et le faisait porter devant lui par un clerc, tandis que, suivi des nouveaux baptisés, il su rendait processionnellement du baptistère à la basilique, où, avant de célébrer la liturgie, il
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leur administrait le sacrement de confirmation. (V. Tart. Confirmation.) On leur donnait ensuite à manger du miel mêlé de lait, pour marquer leur entrée dans la véritable terre promise (Tertull. De coron, mil. m. — Hieron. AdLucif.) 40 Dès les premiers temps, et en dépit des sévérités de TÉglise, Tabus s'était introduit de ne recevoir le baptême que fort tard, quelquefois même au terme extrême de la vie. (V. Part. Néophyte.) Nous avons un grand nombre d'inscriptions de néophytes baptisés dans un âge avancé et morts quelques jours après leur baptême (V. Fabretti. p. 563. n. 39) : ex die ACCEPTiONEs svE vixiT DiEs Lvii ; d'autrcs avant même d'avoir quitté les aubes du baptême : IN ALBis RECESSiT (Le Blant. I. p. 476) : albas
SVAS OCTABAS PASCHAE AD SEPVLCRVM DEPOSVIT
(Fabretti. p. 577 n. 70). Beaucoup de textes anciens attestent le même fait, et dans les mêmes termes : In albis recessit Ingomeres (Greg. Tur. Hist. Fr. Epitom. c. xx), in albis transiens reqtUescit.... Hupinianus (Id. De glor confess. liv).
50 Les nouveaux baptisés étaient appelés pueri, infantes par les SS. Pères (Zeno Veron. Invitât, viii ad font, et alibi. — Clem. Alex. Pœdag. 1. i. c. 5. 7), et quel que fût leur âge; nous voyons cette qualification appliquée à des hommes de trente-cinq et trente-sept ans dans les inscriptions chrétiennes (Mabill. De re dipl. suppL 15. — Lupi. Epitaph. Set), p. 19). Au dimanche in albis depositis^ l'introït de la messe commence par ces paroles qui expriment la même idée : Quasi modo geniti infantes.
6" Nous trouvons dans les inscriptions antiques plusieurs autres noms qui font allusion au baptême. Le plus commun de tous est fidelis (V. ce mot), qui désigne toujours, et exclusivement , une personne baptisée (Gruter. mlv. — Fabretti. p. 329. n. 485. — Le Blant. i. p. 377 passim). Ainsi il n'y a pas de pléonasme dans ces paroles de S. Augustin {Confess. viii. 6) : Pontianus.... Christianus quippe et fidelis erat. On rencontre aussi fréquemment suscepti, accepti^ illuminati (Vettori. Num. ssr. explic. p. 97). Plusieurs écrivains de l'antiquité ecclésiastique, entre autres Théophile d'Antioche {Opp. Justin. M. in append.) et S. Cyrille de Jérusalem ( Ca/cc/i. m mystag.) ont enseigné que le nom de chrétien était dérivé du saint chrême dont on oignait le front du néophyte : Hujus enim sancti chrismatis , dit ce dernier, dono accepto , appellamini Christiani. Certains noms propres, par exemple renatvs (Bosio. p. 407. — Murât. Nov. thés. 1931) expriment la renaissance spirituelle par le baptême. (V. l'art. Noms des premiers chrétiens. — Noms propres^ deuxième classe, n. L)
IV. — Monuments. Ils sont de deux espèces, ceux qui représentent le baptême de Notre- Seigneur par S. Jean-Baptiste, et ceux qui re-
produisent d'autres scènes relatives à Tadmi nistration de ce sacrement.
1<> Le baptême de Jésus-Christ est peint sui les parois d'un baptistère antique (Aringhi. i 381) dans le cimetière de Pontien (V. l'art Baptistères) ; à en juger par le style , la pein ture est postérieure au baptistère lui-même et date probablement du sixième siècle (Bot tari. I. p. 200. — Buonar. Vetri. p. 66). Ei outre du sujet principal, on y en remarqui d'autres qui ont avec lui de mystérieuses ana logies : c'est Moïse frappant le rocher (V. plu haut cette figure du baptême) et la multipÙca tion des pains , qui pourrait bien ici figurer 1 multipUcation des enfants de Dieu par le bap tême. Le même sujet est sculpté en bas-relic sur un sarcophage qui dénote aussi une époqu un peu basse (Aringhi. 11. p. 355). Ici S. Jeai reçoit dans une espèce de patère l'eau qu tombe d'un rocher , et la verse sur la tête di Sauveur plongé, ainsi qu'au monument précé dent, dans le Jourdain jusqu'à la ceinture. 1 en est de même sur un médaillon de bronz donné par Vettori (Num. œr. explic) y et où es inscrite cette légende : redemtio filiis homi NVM ; et dans une curieuse mosaïque du qua trième siècle servant de décoration à l'absid de Santa Maria in Cosmedin de Ravenn (Ciamp. Vet. mon. 11. tab. xxiii).
Mais cette mosaïque oflre une circonstanc digne d'observation : c'est que , à côté de Ne tre-Seigneur, est un autre personnage assû portant un roseau à la main , et ayant pri de lui un vase penché, ce qui n'est autre chos que la personnification du Jourdain d'après 1 type antique. Un sarcophage de la Gaule (Mi lin. Midi de la Fr. atlas, pi. lxv. U) pr^ sente cette singularité que Notre-Seigneur est vu complètement nu et dans les propoi tions d'un enfant de dix ans. Jean-Baptist tient la main sur la tête du Sauveur, et : dispose à le placer sous une chute d'eau q^ descend d'un rocher élevé. Ici, conmie dai les monuments précédents, la colombe vo au-dessus de la tête de Jésus-Christ.
La simple immersion, selon le type le pi' ancien, se voit sur un diptyque de Milan ( quatrième ou du cinquième siècle. Le pD curseur appuie une main sur la tête de Jésu plongé jusqu'aux genoux dans le Jourdain, e circonstance inusitée, tient de l'autre main i roseau (V. Bugati. Mem. di S. Celso. p. 285 Un très-ancien bas-relief de l'église de Mon fait voir l'immersion comme ci-dessus, m; en même temps une colombe, qui, d'un vî renversé qu'elle tient à son bec, répand de Te sur la tête du Sauveur (V. Frisi. Mem. di chiesa Monzese. p. 78. tab. iv). S. Jean-Bapti est à droite, et à gauche est un ange qui gai dans ses mains la tunique de Notre-Seigne
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j° Plusieurs rites du catéchuiuénat sont sculptés sur un nymphaum de Pisaure (Paciaudi. De Bain. p. 137, tab. m). Deux clercs, unecroUàlamain, eiorcisent un homme agité par l'esprit malin, et complètement nu, selon l'aDcienae diseipliBe. D'un câté de ce groupe •si un clerc qui garde les vêtements du caté' tenène, et de l'autre un second clerc qui, .■cffline l'indique le livre qu'il tient appuyé sur il poitrine, n'est autre que le lecttMT ou calé- ■kitlt, appelé par S. Cyprien {Epist. xïlv) doc- '«r audienf l'utn. Deux fragments de sarcophage publiés par Ciampini {Vet. mon. ii. lab. 17 et î) [ont voir les cérémonies liii baptême luinéme. Le premier représente, croit-oo, la reine Théodelinde et son époux Agilulphe, roi ils Lombards, recevant le baptême par imno^DD et par infusion en même temps, et le xcoad Henri I, < duc de Bénévent (Dixième side): celui-ci est à genoux et reçoit le bapttme par infusion, bien que, à une faible distance de lui, soit figurée une cuve baptismale, derliera laquelle se voit uo autre personnage à pDOui et les mains jointes. Un peu en arrière ea un serviteur ou un clerc qui tient toute prêts la robe blanche que le néophyte doit rerilir après son baptême. Ce qu'il y a de ainplier dans c«s deux monuments, c'est que le ministre du sacrement est vêtu d'habits sêculitri, tandis que parmi les personnes dont se ranpase l'assistance se trouvent des moines. Oimpini s'efforce d'expliquer cette anomalie, nuis il n'y réussit que médiocrement.
lamosalque del'ancienne façade de Saint-Jean fc Latran, dont on peut voir la reproduction dus Ciampini, offrait le tableau du baptême * Constantin par S. Sylvestre, selon une antieiiiie tradition, soutenue aujourd'hui encore pir plusieurs écrivains : la tète de l'empereur «ail nimbée (Ciamp. Sacr. adif. tab. ii. fig. >*), (t il recevait le baptême par immersion et par infusion tout ensemble. Nous avons un exemple de la simple immersion beaucoup plus ancien ^tont ce qui précède dans les peintures rétwmientdécouvertesau cimetière de Saint-CalliS*, et qu'il nous a été donné de contempler
nouî-mêmes. On en a fait des copies qui sont
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présentation toute semblable est figurée sur cuiller d'argent émaillé, trouvée près d'Aquilée en 1792. Ce curieux monument a été donné par le P. Mozzoni {Tav. isl. eccl. sec. p. kl], et il n'est pas sans intérêt de le rapprocher du précédent.
e chrétien du Latran. et n a ici un croquis pris sur les lieux. Une r
BAPTISTERES. — I. — 11 est certain que, dans le principe, il n'y avait d'autres baptistères que les rivières et les fontaines, on baptisait partout oEi l'on trouvait de l'eau. C'est ainsi
, prés de la ville de Philippes, S. Paul hap-
tisalydie, marchande de pourpre (Ad. xvi. 15),
que le diacre Philippe régénéra, dans la
première fontaine qui se trouva à sa portée,
luque de la reine Candace lAct. vlii. 38). S. Justin fApolog. ii. Ad Anton, imp.) dit qu'on
baptisait pas autrement de son temps. A Rome, on conduisait les nouveaux convertis au Tibre, etTertul]ien(i)e6np(. et) rappelle quele baptême qu'ils recevaient dans ce Ceuve de la main de S. Pierre était le même que celui qui s'administrait dans le Jourdain. On montre encore de nos jours dans fa prison Mamertine le puits miraculeux où, selon une ancienne tradition, S. Pierre etS. Paul baptisèrent leurs gardiens Processus et Martinianus {Aringbi. t. i. p. 200. — MartyTot. Rom. Ad diem ju(. il). S. Augustin, et S. Paulin envoyé avec lui en Angleterre par le pape S. Grégoire, baptisaient ceux qu'ils avaient conquis à ta foi dans des rivières que Bède appelle Trenta, Gleni et Sualica (Hist. Angl. ii. c. 16). Nous savons aussi par certains actes de S. Apollinaire et de S. Victor, cités par Marténe (De antiq. Eccl. ritib. t. I. p. 3) que ces deux apêtres conduisaient à la mer leurs catéchumènes pour les initier à la vie chrétienne. On ne doit chercher à cet usage primitif d'autre raison que la nécessité d'abord et ensuite l'exemple de Jésus- Christ qui s'était fait baptiser par S. Jean dans le Jourdain. S. Jérôme atteste que c'était une dévotion fort répandue de son temps de recevoir le baptême dans ce fleuve consacré par le Sauveur lui-même, à l'endroit où, suivant la tradition, S. Jean administrait le baptême de pénitence (Hieron. De &it. et nom. toc. Hwbr. p. 422. éd. Martian. 1690).
II. — Le premier et le plus vénérable baptistère de l'univers est celui qui fut établi au lieu même où Notre -Seigneur avait été baptisé Là, dit S. Antonio martyr (Martène. loc.laud.),
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est une croix de boiâ plantée dans l'eau, et, tout à l'entour, le rocher est revStii de marbre. C'est là que la foule empressée vient recevoir le baptême la veille de l'Epiphanie; c'est Ik irue, conduite par l'esprit de Dieu, Ste Marie Kgyptienne vint solliciter cette grâce, selon le récit de S. Sophrone de Jérusalem (De Maria .Egypt. in Vt(. sonct. ab Heribert. Rosw. vulgat, 1. 1. Lugd. 161"?).
Boldetli [Cimit. kO) signale la présence de plusieurs baptislères primitifs dans les catacombes. Le plus remarquable est ce lui du ci metièrede Saint-Pontien (Aringhi. i. 381. — Boit, tav. XLiv) ; il est décoré de peintures dont la principale représente Notre-Seigneur baptisé parS. Jean dansie Jourdain. (V. l'art. Baplime.) On y voit aussi une croix gemmée et fleurie, dont la traverse porte, au-dessus deux candélabres allumés, au-dessous l'A et l'iu suspendus par des chaînettes. Le pied de cette croiï peinte baigne donc dans la vasque, pour indiquer que c'est la croix du Sauveur qui communique à l'eau la vertu d'effacer le péché (V. la pi. XLii du P. Marchi),
C'est en ce lieu que le prêtre Eusëbe baptisa un jeune paralytique nommé lui-même Pontien, nom que peut-être il avait pris à son baptême, et le nËophyte trouva la guérison du corps dans les eaux saintes (Ap. Baron. Ad an. 259). Adria et Paulina, converties par ce miracle, y reçurent aussi le baptême des mains du pape S. Etienne. Il y a, dans la crypte de la basiliquede Sainte-Prisque (Perret, m pi. xllx) une vasque où une ancienne tradition, jointe à cette inscription : 2>ce pet bactismv, laissent supposer que S. Pierre administrait le baptême; une tradition analogue, mais fondée sur les actes du pape Libère (Panvin, Concil. t. I. c. 11) existe pour le cimetière Ostrien; Libère baptisa, lui aussi, dans ce dernier baptistère, successivement sans doute et à diverses reprises, quatre mille douze personnes des deux sexes; et il est avéré que, pendant les persécutions, tous les papes administraient ce sacrement dans les cimetières qui leur servaient d'asile.
Quelques-unes de ces cryptes, entre autres celles de Pontien, du Vatican, et celle de Saint- Alexandre récemment découverte , avaient des sources naturelles ; d'autres, celles de Priscille et de Calliste, par exemple, recevaient leur eau, par des conduits, dans des espèces de citernes qui se voient encore aujourd'hui; enGn , quelques-unes possédaient des puits , comme les cimetières de Prétextât et de Sainte- Hélène (V. Boldetti, p. W).
III. — Après les persécutions, et dès le temps de Constantin, on commença à construire des baptistères sub dio, édifices spacieux, et ne différant des églises proprement ditesqiie par leur
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destination. On les appela chez les Grecs ftiri- ^pm ou loca itluminalioniK. • lieux d'illumina- C'étaient des édifices à part , rito n'est plus clairement constaté, si bien qu'il «si presque superflu de citer. Les noms divers lesquels on les désignait supposent tous des constructions isolées et de véritables temples : ecdesiœ haptîsmaJes , — baptislerii boalica{Ambr. epist. xx. Ad Marcell.) — (iM baptismaltt (Flodoar. Hùt. Rem. J. i. c. 19). S. Grégoire de Tours appelle templum ftapliiterii celui où Clovis reçut le baptême (Hisi. Ft. 1, 11. c. 31). On trouve des témoignage! analogues dans une foule d'écrivains ecclésiastiques, et notamment dans Eusèbe [Hist. tcd. i k'i, dans S. Cyrille de Jérusalem {Calech. mf slag. 1. n. 3), dans S. Justin, S. Paulin de Mole S. Sidoine Apollinaire. S. Augustin et d'autre encore dont Bbgham rapporte les textes (On'g eccl. III. 252). Tertullien, quand il parle d baptistère , suppose toujours aussi un édifie distinct de l'église (De coron, mit. m).
On peut en assigner une preuve palpabli pour les premiers siècles, dans un sarcopbaf du Vatican (Bottari. tav. xxxiv) qui présent sculptées en relief à ses deux extrémités, ± basiliques chrétiennes, près desquelles les bat tistères se détachent très -visiblement, ce q est surtout remarquable pour l'un d'eux q~< en outre, porte au-dessus de son toit le moc graphe du Christ. Nous donnons ici le dess de ce monument.
Il est bond observer cependant que si l'I glise a placé le baptistère hors du templ elle a voulu qu I n en fût éloigné que par ui faible distance afin de faire voir que le ba tème est la porte qui introduit 1 homme da
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J'Église de Dieu (Durant. De rit, ecd. i. 19). Cet usage a persévéré jusqu^au sixième siècle : à partir de cette époque, on a commencé à transporter le baptistère, d'abord dans le nartkex, puis enfin dans l'intérieur de l'église [Greg. Turon. Hist, Franc, ii. 21). On ne cite guère en France que deux ou trois baptistères qui aient conservé, sous ce rapport, leurs conditions antiques : celui de Fréjus séparé de la cathédrale par un porche ; celui d'Aix est aujourd'hui renfermé dans l'intérieur de la cathédrale, mais il était autrefois isolé, et sa forme ainsi que ses dispositions intérieures rappeUent tout à fait le baptistère de Latran ; Téglise de Saint-Front de Poitiers , regardée comme l'ancien baptistère, est aussi isolée.
Qui ne connaît les deux magnifiques monuments de ce genre qui subsistent encore de nos I jours à Rome et qui sont dus à Constantin, ce- \ lui de Saint- Jean de Latran, où cet empereur, selon la tradition romaine, aurait été baptisé aTec son fils Crispus, par S. Sylvestre, et celui de Sainte -Constance, près de la basilique de Sainte-Agnès hors des murs (Ciampini. De sacr. œàif. a Constantino Magn. const, p. 130, et tab. XXIX. XXX. XXXI. xxxii). Si nous osions nous citer nous- môme, nous renverrions pour la description de c« dernier à notre Notice historique, liturgique et archéologique sur le culte de Ste Agnès (P. 60. in-8, Lyon, 1847). Quant à celui qui est annexé à la basilique de Saint-Jean de Latran, son état actuel est dû aux restauralions modernes des papes Grégoire XIII , Clément VllI, Urbain VIII et Innocent X, et nous n'avons pas à nous en occuper. Le bas-relief gravé ci -dessus est probablement la reproduction exacte de la forme primitive du baptistère Constantin ien ; la haute antiquité du sarcophage où il se trouve sculpté nous autorise à le supposer.
La cuve baptismale, la même, croit-on, qui servit au baptême de Constantin ( dans l'hypothèse du baptême de cet empereur par S. Sylvestre;, est une urne antique de porphyre. On peose aussi que les chapelles élevées aux deux côtés du baptistère par le pape S. Hilaire ou peut-être par Sixte III (Li6. Pontif. In Xis- ^«w /// ) , occupent l'emplacement de deux pièces du palais de cet empereur (Ciamp. Sacr, ^if. 23). Anastase le Bibliothécaire nous a transmis une énumération des dons faits à ce ^tistère par le grand Constantin : c La cuve était toute recouverte à l'intérieur et à l'extérieur de lames d'argent très-pur, du poids de trois mille huit livres. Au milieu, in medio fon- 'Wi des colonnes de porphyre qui supportaient une pkiala d'or (V. l'art, cantharus), où brù- 'aient, au jour de Pâques, deux cents livres <*6 parfums.... Il y avait un agneau d'or trèspwdu poids de trente livres, lequel répandait
l'eau dans le bassin. A la droite de l'agneau, était une statue du Sauveur en argent trèspur, de cinq pieds de haut, pesant cent soixante-dix livres. A la gauche, celle de S. Jean- Baptiste de cinq pieds de haut , tenant à la main une tablette où étaient écrits ces mots : Ecce agnus Dei^ ecce qui tollit peccatum mundi. Item, sept cerfs d'argent, répandant l'eau, et du poids de quatre-vingts livres chacun ; enfin un encensoir d'or orné de quarante-deux pierres précieuses, et pesant dix livres. »
IV. — Les baptistères étaient autrefois fort spacieux, soit à cause de la multitude qui s'y rendait pour recevoir le baptême, soit parce que ce sacrement s'administrait ordinairement par immersion (V. l'art. Baptême^ n. III). De là cette appellation [léya. çpwTKrnJpiov, magnum illuminatorium^ qui leur fut quelquefois appliquée. Ils étaient môme assez vastes pour que des conciles aient pu s'y tenir : ce fait est constaté par Du Can^e et Suicer, d'après les actes des conciles de Chalcédoine et de Carthage Concil. Chalced. act. i. — Suicer. ad voc. «IhutiiTijpiov), et mieux encore peut-être par une mosaïque de Saint-Jean in fonte de Ravenne où l'idée d'un concile est représentée hiéroglyphiquement par deux chaires épiscopales et le livre des Évangiles ouvert sur une table (V. Ciamp. Vet. mon, i. tab. xxxviii. et notre art. Conciles), Ils étaient ordinairement divisés en deux parties, afin que les deux sexes s'y trouvassent séparés (Aug. De civ. Dei. l. xxii. c. 13) ; d'autres fois, il y avait deux baptistères distincts. Nous voyons, cependant, dans le bas -relief d'un sarcophage illustré par Ciampini ^Vet. mon, ii. tab. iv) qu'Agilulphe, roi des Lombards et sa femme, Théodelinde, furent baptisés dans la même vasque.
Au centre de l'édifice, se trouvait une cuve en pierre (Joan. Diac. De eccL Lateran, c. xii), ronde, ou en forme de croix (Greg. Tur. De glor, mart. i. 24). La cuve ou piscine était à fleur du pavé ; on y descendait, du côté droit, par trois degrés; il y avait trois autres marches à gauche, pour sortir (Isid. De divin offic, i, 24), et une septième au milieu, où sans doute se tenait le pontife qui administrait le baptême : c'était l'image du tombeau de Notre-Seigneur dont le baptême est le symbole : Consepulti enim sumus cum illo per baptismum {Rom, vi). « Nous avons été ensevelis avec lui par le baptême. » C'est pour cela que les vasques baptismales eurent quelquefois la forme d'un tombeau. En certains lieux , outre la principale piscine, il y en avait d'autres plus petites dans le pourtour du même édifice. Le baptistère de la cathédrale de Verceil, d'une origine fort ancienne, offre cette particularité qu'il renferme deux sièges, l'un pour le prêtre, l'autre pour le parrain (Millin. Voyage dans le Piémont^ ii. 345).
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La structure des baptistères était souvent fort élégante. Leur forme était ordinairement octogonale : exemple, celui de Latran qui est peut-être le plus ancien de tous ceux qui subsistent aujourd'hui ; et encore celui de Sainte- Thècle de Milan, comme nous l'apprenons par une antique inscription qui se lit dans Gruter et Montfaucon {Antiq. expL suppl. t. ii. 1. 8. c. 2), ceux de Florence, de Saint-Zénon de Vérone, d'Aix en Provence, de Fréjus (V. Lupi. Dissert, ii. p. 109). Il y en avait de forme hexagonale^ tels que ceux de Sienne, de Parme et d'Aquiiée ; d'autres de forme ronde^ comme ceux de Pise et de Pistoie (Lupi. f6.). Celui que décrit S. Paulin (Epist. xii Ad Sever.) avait la forme d'une tour. Celui de Bari, dans la Pouille, qui date du quatrième siècle, est rond à l'extérieur, et intérieurement il a douze pans, dont jadis chacun portait l'image de l'un des douze apôtres (V. Selvaggio. Antiq. Crist, imtii, m. 39).
V. — Autrefois, il n'y avait qu'un baptistère par diocèse ou ville épiscopale, et il^ en fut ainsi à Rome durant plusieurs siècles, au témoignage de Visconti (De rit. baptism, i. 8). Cet usage s'est maintenu dans plusieurs villes de l'Italie, notamment à Florence, à Pise et à Bologne, du moins pour la ville épiscopale. La principale raison, c'est que, dans les premiers siècles, l'administration du baptême était réservée aux évêques. On lit en effet dans l'histoire ecclésiastique que souvent des Églises veuves de leur pasteur sollicitèrent instamment leur retour, parce que une multitude de peuple mourait sans baptême ; Macri en cite plusieurs exemples (Hiero-Leocic. ad voc. Baptisterium). C'est au sixième siècle seulement que des baptistères commencèrent à être concédés aux paroisses rurales, ainsi qu'il ressort des dispositions des conciles d'Auxerre (An. 577. can. xviii) et de Meaux (Can. xliii). Le rit ambrosien n'admet pas la bénédiction des fonts dans les églises paroissiales aux vigiles de Pâques et de la Pentecôte. Cette bénédiction ne se fait qu'à l'église métropolitaine : les curés viennent y chercher l'eau baptismale et la portent processionnellement dans leurs églises respectives (Macri. ibid.).
Eu égard aux convenances de la discipline ancienne, les baptistères des premiers siècles avaient une telle abondance d'eau qu'ils ressemblaient à des lacs ou à des rivières, si bien qu'on les appelait natatorium ou pisdna (Socrate. Hist. eccL vu. 17). Aussi les évêques avaient-ils soin de choisir pour bâtir leurs baptistères des lieux où se trouvaient des sources ou des cours d'eau. Le pape Damase, pour établir celui du Vatican, fit descendre du Janicule de grands cours d'eau, et voulut perpétuer lui-môme la mémoire de ce fait par une
inscription métrique qui fut fixée dans la muraille de cet édifice et que Baronius rapporte d'après un très-ancien manuscrit, sous l'an 384 (V. aussi Prudence. Peristeph. xii). Un fait analogue est attribué à S. Lin, second évèque de Besançon, par Dunade (Hist. de régi ville et dioc. de Besançon. 1750. p. 27-37). Le tribun militaire Onnasius céda sa maison, afin de livrer passage au cours d'eau qui devait alimenter le baptistère que voulait construire l'évoque, et sur l'emplacement duquel fut bâtie plus tard l'église de Saint-Jean- Baptiste. A Aquilée, un baptistère fut établi sur la rivière Alsa (Bertoli. Antichità di Aquileia. Venez. 1739).
Ceux de nos lecteurs qui désireraient des notions plus détaillées sur la structure des baptistères, sur leurs proportions et leurs diverses parties, sur la question de savoir quand ils fu rent transportés dans le narthex, quand investi du droit d'asile, etc., etc., pourront consulte Durant (De ritib. Eccl. cathol. c. xix), Viscoa {Observât, ecclesiast. t. i. l. 1. De ritib. 6af tism.), Du Cange (Glossar. edit. Paris. 1673 Martène (De antiq. Ecoles, ritib. 1. i). Suie* (Thesaur. ecclesiast. voc. ^^arcioi^piov), Bingha- {Origin. et antiq. ecclesiast. t. m. 1. 8. c. - Lupi (Dissert, e lett. t. i. dissert. 1), etc.
VI. — Dès les premiers siècles, les bapti tères furent invariablement dédiés à S. Jea. Baptiste, si bien qu'ils en reçurent le nom sp cial de Ecclesix Sancti Joannis in fonte^ ou fontes. On peut en citer de nombreux exe» pies : celui de Milan où l'on croit que S. Aug^ tin fut baptisé par S. Ambroise ; à Naples, ce^ qui est annexé à l'église de Sainte-Restitu^ à Vérone, celui qui est contigu à la cathedra, à Ravenne, celui qui se voit au nord de la bai lique de Sainte-Anastasie (V. Paciaud. De ctm S. Joan. Bapt. p. 51). Il en fut de môme cft les Grecs (Id. loc. laud.), et dans les Gaul A Lyon, le baptistère, sous le vocable S. Jean- Baptiste, était annexé à la cathedra do Saint- Etienne, et il occupait une partie l'emplacement de la primatiale actueUe déd/ au précurseur. C'est ce que témoigne le ma tyrologe de Saint-Étienne au 15 septembre : di dicatio ecclesiœ Sancti Stephani et baptister (V. Colonia. Hist. litt. de Lyon. p. 57). .
VII. — Les autels qui se trouvaient dans le baptistères étaient aussi consacrés sous le v( cable du précurseur, et les reliques qu'on plaçait étaient les siennes. C'est ce qu'on pou rait prouver par un grand nombre de faits qi la nécessité d'être court nous oblige de pass sous silence (V. Hist. episcop. Antiss. ap. Lab Nov. Biblioth. mss. 1. 1. Martyr ol. Antiss. ecd On y voyait aussi communément son image sa statue, et une inscription était gravée, su sur les degrés des fonts, soit sur le pourtour
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la vasque, soit enfin sur les murailles du baptistère, indiquant que Tédifice était placé sous le patronage de S. Jean-Baptiste. Nous citerons pour exemple une urne baptismale conservée à Venise dans le couvent des capucins (Lettera del sign. ahate conte fed. AUano continente la spiegaz, cT un geroglifico battesimale). Muratori en rapporte un autre non moins remarquable [Thes.inscr. t. rv. class. 25. — Cf. Paciaud. op. laud. p. 54). Enfin, S. Grégoire de Tours, voulant que rien ne manquât à l'église qu'une inspiration divine lui avait ordonné de bâtir, y adjoignit un baptistère dans toutes les conditions que nous venons de dire : Baptisterium ad \p$am basilicam fabricari prœcepi , in quo S.Joannis reliqui(të..,. posuilHist. Franc. 1. x. c.31.19). € J'ai fait construire près de la basilique elle-même un baptistère, où j'ai déposé des reliques de S. Jean-Baptiste. > S. Hilaire, qui siégeait sur la chaire de S. Pierre en 461, fit graver cette inscription sur les portes de Iffooze incrustées d'argent dont il enrichit le baptistère de Latran (Raspon. De basilic, et patrianh. Lateran. m. 6) :
IN HONOREM. S. lOANNIS BAPTISTiE HILARVS EPISCOPVS DEI FAMVLVS OFFERT.
Enfin ces édifices sacrés étaient décorés avec une grande magnificence, de peintures, de mosaïques, de sculptures, représentant surtout le baptême de Notre-Seigneur dans le Jourdain, et les autres gestes du saint précurseur. Il est dit de S. Avit, évéque de Vienne, dans les Bollandistes (v. febr.) : hujus labore et industria Baptisierii ecclesia musivo et marmore mirabiliter est omata, c Par Ses soins et son zèle, l'église du baptistère fut admirablement décorée de mosaïques et de marbre. » Et Ënnodius {Epigr. Lvi) décrit en quelques mots les richesses artistiques des baptistères de Milan : Jfarmora, picturas, tabulas, sublime lacunar.
Vin. — Diverses figures symboliques, relatives au baptême, sont représentées dans les baptistères, soit en peinture, soit en sculpture.
l»Le cerf. On le voit au baptistère du cimetière de Saint-Pontien {V. l'art. Baptême), et ia description qu'Anastase le Bibliothécaire nous a laissée de celui de la basilique du Sauveur {In Sylvest.) mentionne comme ornement de la cuve sept cerfs d'argent. Ce motif d'ornementation dut être employé bien souvent dans la suite, conmfie emblème du catéchumène prêt à recevoir le baptême, et désirant ardemment de se désaltérer dans les sources d'eau vive de la vie étemelle (Psalm. xxxviii. 9). En <ïflet, S.Jérôme, ayant comparé le catéchumène ^ «n cerf, ajoute {In ps. xli) : Desiderat ventre oàCkiristum in quo est fons luminis, ut ablutus ^^V^ûnio, acdpicU donum remissionis. « Il désire de venir au Christ en qui réside la source
de la lumière, afin que, lavé par le baptême, il reçoive le don de la rémission. »
2" Le poisson. On sait que le poisson était regardé comme le symbole, non-seulement de Jésus-Christ, mais du chrétien lui-môme, et dans les premiers siècles, sous la loi du secret notamment, les Pères désignaient souvent les fidèles sous l'appellation allégorique de pisciculi, « petits poissons. » Or, ce nom faisait allusion à la régénération qu'ils avaient reçue dans Isipiscine du baptême : Nos pisciculi, dit en particulier Tertullien, secundum f/Ouv nostrum Jesum Christum in aqua nascimur. « Nous, petits poissons, selon le poisson par excellence qui est Jésus-Christ, nous prenons naissance dans l'eau, » et ce Père ajoute que la vie du chrétien est tellement attachée à cet élément, que, comme le poisson , il ne saurait vivre hors de lui : Nec aliter quam in aqua permanendo salvi sumus. « Et ce n'est qu'à la condition de rester dans cette eau, que nous sommes sauvés. » (De bapt. i. vers, fin.)
11 était donc naturel que ce touchant symbole vint décorer les baptistères et les piscines auxquelles le divin "IxOwç a communiqué la vertu de donner à l'homme la vie de l'âme. Aussi l'antiquité nous en a-t-elle transmis plus d'un exemple, et nous en aurions un bien plus grand nombre, si le temps n'eût pas détruit beaucoup de monuments de cette nature. Le P. Costadoni {Del pesce simbolo.... c. xi) parle de deux fragments de mosaïque tirés des ruines d'une antique église baptismale de Rome, fragments qui existent encore au musée Kircher, et où deux poissons sont représentés. A Parenzo, en Istrie, se conserve un bassin de marbre du sixième siècle (De' Rossi. ixerc. p. 3), qui était placé jadis dans le baptistère de cette ville, et qui offre une croix sculptée entre deux colombes et deux poissons. Dans un baptistère d'Aquilée, du neuvième siècle, on remarque un crucifix entouré d'un cep de vigne à l'extrémité duquel un poisson est pris, comme à un hameçon (Bertoli. Antiquité d'Aquileia. p. ^06, ap. Costad.). Des poissons sont aussi sculptés, avec les images symboliques des quatre évangélistes, dans un très-ancien baptistère publié par M. Albert Lenoir, mais dont malheureusement ce savant n'indique pas la provenance {Instructions du comité des arts et monum. m-k. p. 108. 109). (V. l'art. Poisson.)
3" La colombe. Au baptême de Notre-Seigneur, le Saint-Esprit descendit sur sa tête sous la forme d'une colombe (Luc. m. 2^) : c'est pour ce motif que cet oiseau symbolique ne manque jamais d'être représenté de différentes manières dans les baptistères. Témoin celui du cimetière de Pontien tant de fois cité, et la vasque de Parenzo. On voit aussi des colombes, avec le vase, sur une cuve baptismale des premiers
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siècles appartenant à Téglise de Gondrecourt (/Icipue, archéoL 1. 1. p. 129). Dans son savant livre sur le culte de S. Jean-Baptiste, Paciaudi publie plusieurs monuments fort curieux, entre autres une miniature d'un manuscrit de la bibliothèque royale de Turin, et une mosaïque de la basilique de Saint- Marc de Venise (P. 58. 59), représentant Tim et l'autre le baptême de Jésus- Christ avec des circonstances singulières, mais toujours avec la colombe. Et nous savons par un poète du quatrième siècle, Juvencus, qu'il en fut de même dès le commencement {Hisp, hist. evang, 1. i Biblioth. PP. t. iv) :
Corporeamque gerens speciem descendit ab alto Spiritus, aeream similans ex nube coluiubam. « Portant une apparence coi-porelle, l'Esprit descendit d'en haut, semblable à une colombe aérienne sortant d'un nuage. •
Ces vers semblent faire allusion à l'usage ancien de suspendre des colombes d'or ou d'argent au-dessus de la piscine, pratique constatée par de nombreux témoignages (Durant.
De rit, EccL xix. 7. — Mabill. Iter German, in AncUect, t. iv). Ces colombes servirent quelquefois à renfermer le saint chrême ainsi que l'huile des catéchumènes. Plusieurs Pères, entre autres S. Optât (0pp. lib. ii), mentionnent des vases de cette nature, sans cependant en décrire la forme (V. l'art. Chrême),
BASILIQUES CHRÉTIENNES
Églises des catacombes. — On a cru longtemps que le type des premières églises chrétiennes avait été emprunté aux basiliques profanes. L'étude attentive des catacombes de Rome a beaucoup modifié l'opinion des archéologues sur ce point. Il est reconnu aujourd'hui à peu près sans contestation que ces chapelles souterraines qu'on y rencontre si fréquemment, et qui sont ordinairement moitié creusées dans le tuf, moitié construites, ont servi de modèle aux édifices primitifs affectés au culte chrétien. Bottari avait entrevu ces analogies , il est le premier qui les ait signalées (Roma sott. t. m. p. 75); et l'opinion de ce savant a été adoptée par Séroux D'Agincourt {Hist, de Vart, par les nwnum, t. i. p. 26 suiv.), par Raoul-Rochette {Tableau des cataœmb, p. 55), et enfin, dans ces derniers temps , par le P. Marchi , sous la plume de qui la démonstration de ce fait si intéressant pour l'art chrétien a revêtu tous les caractères de l'évidence {Monum, délie arti primit, Architettura).
Donc , si nous en croyons ces hommes d'une si incontestable compétence , l'art chrétien aurait pris naissance dans ces cryptes sacrées ; il se serait naturellement épanoui du principe de la foi, dont l'inspiration se reflète dans des créations tout à fait originales, et se trouverait ainsi isolé des traditions antiques.
Les églises qui se révèlent dans les cimetières des chrétiens et des martyrs sont d'une grande simplicité ; quelquefois, elles sont revêtues de stuc , décorées de peintures , de colonnes, de pilastres, et d'autres ornements sculptés dans la roche elle-même. Dans les parois latérales, sont disposés parallèlement des tombeaux sur quatre ou cinq rangs et même plus, suivant l'élévation de la crypte. Varcosolium (V. ce mot ) , qui servait ordinairement d'autel , se présente au fond de l'abside, à moins que cette place ne soit occupée par la chaire du pbntife : auquel cas , ou Varcosolium manque , ou il se trouve trop élevé pour que les saints mystères aient pu y être célébrés. (V. l'art. Autel.)
On peut signaler encore dans ces petits oratoires plusieurs caractères qui n'ont fait que se développer ou se modifier assez légèremen dans les églises bâties plus tard sur terre. Tel sont, par exemple. Parc triomphal, le presb\ tère, la cathedra et Vexedra^ la forme absidale d chevet, etc. (V. Marchi. t. xxxviii); quelque fois aussi, on y voit des cancels en avant < l'autel ou de Varcosolium (V. l'art. CanceU Ces chapelles souterraines ont une élevât i bien supérieure à celle des corridors ou voî sépulcrales, et à celle des simples chambi funéraires appelées cubicula (V. ce mo^ elles embrassent souvent jusqu'à deux ou tr étages.
Le P. Marchi (Op. laud. p. 184) disting dans les cimetières deux classes d'églises, petites, qu'il désigne sous le nom de cryp (V. ce mot) , et les plus grandes qu'il api>€ proprement églises. Celles-ci sont disposées façon à se prêter au déploiement des cérénr nies, tel qu'il pouvait être en de pareils lie et en de pareils temps, et aussi à admettre d réunions plus considérables, lesquelles néaJ moins ne pouvaient guère dépasser le nomljr de soixante -dix ou quatre-vingts fidèles. Rie ne saurait donner une idée aussi complète d ces églises primitives, qu'une grande chapell» découverte en 1842 au cimetière de Sainte Agnès, et dont nous mettons le plan sous le yeux du lecteur, avec une explication succincte le tout d'après le P. Marchi (Tav. xxxv. xxxv xxxvii).
Mais pour se rendre compte de l'impoi tance de ce monument, au point de vue è origines de l'architecture chrétienne, il fau avant tout, en déterminer l'âge ; et les indu tions les plus sûres nous conduisent à u conclusion satisfaisante.
Si l'on veut bien jeter un coup d'œil sur plan partiel du cimetière de Sainte-Agnès ( est annexé à l'article Catacombus, on verra q notre église, qui y figure sous le n» 35-35, entourée, à une faible distance, d'un cert; nombre de chambres , cubicula^ qui sembl
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«lier avec elle par un système d'ensemble préfonçu. Or ces chambres sonl décorées de fm]ites qui, au jugement des savants les plus «lercés dans la comparaison des œuvres d'art ie l'antiquité romaine, doivent remonter i. peu ftti Aui dernières années du deuxième siècle. Il est vrai que l'église elle-même est dépoumie de peintures, et que, par conséquent dl'^ n'oflVe sous ce rapport aucun terme de ninparaison MaiH ce qui e^l plus vrai encore rtsique, par ses formes archt tectoniques, elle prË!«iile avec le style desdites chambres des puis de conformité si nombreux et st frapputs, qu'on ne peut s'empScher d'y recon
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naître l'empreinte de la même époque, nous pourrions presque dire la main des mêmes ouvriers. Ajoutons que si cette église n'eût pas été creusée en même temps que les édifices qui l'entourent, il eût él6 plus tard impossible de lui trouver l'espace relativement assez étendu qu'elle occupe au milieu de ces nombreux corridors et cubicula, sans en déranger toute I économie
Il est doni. de toute probabilité que nous avons ICI affaire à une église anténeure au troisième siècle
Passons maintenant à l'explication du plan
1 et B. Deux couloirs opposés conduisant l'un M l'iutre à l'église.
C Porte avec seuil, chambranles et archi- 'rives de travertin , donnant accès à la partie 'a plus ample de l'église. Le P. Marchi établit dp 11 manière la plus plausible ce fait intéres- ^1, que, dans les primitives assemblées de finies, les sexes étaient déjà séparés, comme ils le furent plus tard dans les basiliques proprement dites. Dans l'espace marqué par les itUresDD, il croit reconnaître la salle destinée tu hommes, et celle des femmes dans le compiniment GG ; on y arrivait par deux escaliers (l deux corridors distincts.
l marque le chiBur ou presbylerium : c'est
. ^probablement qu'on plaçait un autel portatif
for la liturgie ; car la chaire étant adossée il
'•rtojofium, celui-ci ne pouvait servir d'autel.
F. Porte ouvrant sur la partie la moins ample if la chapelle.
H. Chaire pontificale.
I. Sièges des prêtres et des clercs qui assis- ^Mt le pontife dans la liturgie, sièges dans léjuisseur desquels sont pratiqués des toculi pour des enfants,
U.- Coloones sculptées dans le tuf et revé- «■ndeituc, destinées à servir d'ornement au
presbytère, et à marquer la limite qui le sépare de la nef.
M et N. Deux niches, l'une curviligne, l'autre rectiligne, pour recevoir des statues.
00. Colonnes d'ornement, semblables à celles du presbytère, et peut-être destinées h séparer les diaconesses d'avec les autres femmes.
P. Vestiges des marbres dont le pavé était partout revêtu.
Q et R. Deux petites salles avec arcosofia, ouvertes de chaque côté de l'avenue de l'église. à laquelle elles servent comme de vestibules.
Enfin, à deux mètres à peu près au-dessus du pavé, se voient deux consoles qui s'étendent des pieds-droits à la porte, et que le savant jésuite présume avoir servi à supporter de petits tableaux, soit des diptyques où étaient peintes ou sculptées de saintes images. Ces objets, eu égard à leur peu de volume, pouvaient «sèment être transportés do ces lieux humides dans des chambres plus saines, où on les conservait durant les intervalles des offices.
LES TROIS PREMIERS SIÈCLES. En outre des chapelles souterraines dont nous venons de parler, et où les chrétiens venaient abriter leurs personnes et leur culte dans les temps de perse-
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cution, il exista simultanément des oratoires et des églises où ils se réunissaient dans les intervalles de paix, quelquefois assez considérables, dont ils jouirent même pendant les trois premiers siècles.
Nous disons d'abord des oratoires ; et nous entendons par là ces sanctuaires domestiques (V. Part. Oratoires domestiques)^ placés à la partie supérieure des maisons , et où , dès le temps des apôtres, les fidèles se rassemblaient pour la fraction du pain , pour nous servir de Texpression des Actes (i. 13. xx. 8. etc.). Ces lieux n'étaient autres que les cénacles des habitations privées, et que les chrétiens, en mémoire de la cène du Sauveur, convertissaient en églises. Cet état de choses se maintint longtemps. Nous le savons , pour Rome , par les actes des martyrs (Act. S. Pontii. ap. Baluz. MiscelL t. II. — Act, S. Pudentianœ. etc.), et, pour rOrient, nous avons le témoignage de Lucien {In dial. «friXÔTçat.). Il raconte que le hasard Pavait conduit dans une maison inconnue, et qu'ayant gravi un long escalier, il arriva dans une pièce supérieure « aux lambris dorés, telle que lamaison de Ménélas décrite par Homère.... qu'il y avait trouvé, non pas une Hélène, mais des gens prosternés et pâlissants. » On reconnaît aisément une assemblée chrétienne dans cette description tracée par la verve satirique du Voltaire de l'antiquité.
Mais ce n'était pas encore là des églises proprement dites, et le culte qui s'y exerçait peut être regardé jusqu'à un certain point comme un culte domestique. C'est du règne de l'empereur Sévère Alexandre (De 222 à 235) que date la plus ancienne donnée certaine d'un temple chrétien, dans la rigoureuse acception du mot. Dans une contestation élevée entre des chrétiens et des cabaretiers, popinarii^ au sujet d'un emplacement où les premiers voulaient bâtir une .église, ce prince prononça cette admirable sentence : a 11 vaut mieux que la divinité soit adorée en ce lieu d'une manière quelconque, que le livrer à des marchands de vin (Lamprid. In Alex, Sever: 49). » Ceci prouve pour la première moitié du troisième siècle, et les témoignages des écrivains ecclésiastiques que l'on cite ordinairement pour cet objet, ne remontent pas à une époque plus réculée. 11 existe à Sion, en Valais, une inscription de l'an 377 qui mentionne dès lors une réparation faite à un édifice religieux (Mommsen. ap. Le Blant. Inscr. chrét, delà Gaule, t. i. p. 649.) L'édifice devait sans doute appartenir à l'un des trois premiers siècles.
Quoiqu'il en soit, moins de trente ans après le jugement de Sévère Alexandre, nous voyons Gallien rendre aux évêques l'usage, non-seulement des anciens cimetières , mais encore des temples ({ui avaient été envaliis par les païens
(Euseb. Hist, eccl, vu. 13) : ces égUses, dans la seule ville de Rome, étaient au nombre de quarante (Optât. Milev. De scfUsm, Donol.l.ii). Et plus tard, Dioclétien, révenant sur cet acte d'équité, ordonne de détruire ces mêmes édifices (Euseb. ib. viii. 2). Les chrétiens en avaient donc joui paisiblement pendant quarante-trois ans, de 260, date du décret de Gallien, jusqu'en 303, où fut rendu celui de Dioclétien. Les actes de S. Théodote d'Ancyre, martyrisé sous cet empereur, mentionnent plusieurs fois des églises (V. Ruinart. edit. Veron. p. 296), et signalent môme la forme absidale dans celle des Patriarches. (V. l'art. Abside.)
Ce premier fait constaté, il resterait à connaître quelles étaient les formes architectoniques, quelles étaient les distributions intérieures, liturgiques de ces églises priniitives. Nous ne croyons pas que la science soit en mesure de se prononcer sur cette double question. Eusèbe qui rapporte le fait de leur existence et de leur destruction, ne nous fournit aucun renseignement sur leurs diverses formes. Cependant, si nous osons risquer ici une conjecture personnelle, comme ces églises furent bâties pendant les siècles de persécution, c'està-dire, à peu près dans le môme temps que celles des catacombes, ne peut-on pas présumer avec beaucoup de fondement que, bien que dans des proportions plus vastes, elles durent ôtre modelées sur ces dernières , dont les dispositions avaient été basées sur les convenances essentielles du culte chrétien? Il dut au reste y avoir un type prescrit par le magistère de l'église, qui ne laissait rien à l'arbitraire des simples fidèles.
Le rapprochement de deux monuments de genres très-différents nous fournira peut-être quelque lumière à cet égard.
Sur un sarcophage du cimetière du Vatican, deux églises chrétiennes sont sculptées en basrelief (V. Aringhi. Roma. subt, t. i. p. 319). On distingue nettement, surtout dans l'une des deux, la porte avec ses portières relevées de chaque côté, l'étendue longitudinale extérieure de la nef, et enfin l'abside semi-circulaire. Or, ces représentations d'églises, dont le type appartient sans aucun doute à la plus haute antiquité (Le sarcophage est du quatrième siècle', offrent une ressemblance frappante avec certaines églises des catacombes. Le lecteur pourra en juger lui-môme en jetant un coup d'œil sur la planche xxxviii de l'ouvrage du P. Marchi, où se trouve tracée l'ichnographie, soit le plan géométral d'une chapelle souterraine du cimetière situé sous la colline appelée Salita del cocomero.
III. — Églises depuis le quatrième siècle, ou
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loyé pour désigner une église chrése trouve dans aucun auteur chrét Constantin. Il parait que le premier ,it été donné au lieu où les fidèles se ient est celui d'église. On semble aut conclure de plusieurs passages du Testament, et en particulier de ces e S. Paul (1 Cor. xi. 22) : « N'avezos maisons pour y boire et y manger ? ez-vous l'église de Dieu? » Il estcer- ^'ertullien {De pudicit. iv. De veland.
Il), S. Chrysostome (Epist. lv. Ad t d'autres encore l'ont employé dans
dùminicum^ en grec xupiaxdv, « maiîigneur » fut aussi adopté de trèsjre. Il date au moins de S. Cyprien ; iresse à une femme riche ce repro- ». et eleem. edit. Oxon. p. Ul) : « Tu tu es opulente.... et tu oses venir sans ans la maison du Seigneur, in domie sacrificio venis, et prendre ta part le pauvre a offert ! » Nous le trouvons très Pères encore, notamment dans 1. 1. c. 3 ; et S. Jérôme nous apprend ic, olym. 176. an. m) que la célèbre imencée à Antioche par Constantin, B par son fils Constance, fut, à raison gnificencH, appelée dominicum aumot correspondant xupiaxf^v se reni-fréquemment dans les conciles d'Anéocésarée, de Laodicée (V. Bingham.
14), etc. L'église de Saint-Clément, st appelée dominicum sur une plaque qui fut attachée au cou d'un esclave partenant à Victor, acolyte de cette silique , a dominicv (sic) clementis k rmmogram. Christi. p. 39).
fondé à croire que les églises furent basiliques, seulement à l'époque où I, converti au christianisme, concéda tes plusieurs basiliques profanes pour le culte, et bâtit des églises sur le 1, et dont les premières furent celle du appelée plus tard Saint-Jean de Laint-Pierre au Vatican, la Sessorienne, Croix en Jérusalem, qui date au moins lisque cette année-là le pape Miltiade i concile pour juger les donatistes . BuUett. 1863. p. 52. —V. Ciampini.
^f. pp. k et 116). Il est sûr du moins lis lors, tous les écrivains ecclésias- »ptent cette dénomination, et notamûnbroise (Epist. xxxiii) , S. Jérôme l Lœtam.) ^ S. Augustin {De divers.
. Cependant, ce n'est que graduelleles chrétiens s'accoutumèrent à s'en nous voyons encore, en 333, le pelèrent Vltinéraire de Bordeaux à Jérusroire obligé d'expliquer par le mot
dominicum le nom de basilique quMl donne à l'église du Saint-Sépulcre : ce qui suppose que le premier était encore à cette époque le plus usité : Ihi modojussu Constantini imperatoris, basilica facta est., id est dominicum mirœ putchritudinis (Cf. De'Rossi. Bullett. april. 1863, p. 26). « Là naguère, par les ordres de l'empereur Constantin, une basilique a été faite, c'est-à-dire un dominicum d'une admirable beauté. >
Voici la définition que S. Isidore de Se ville donne des basiliques {Origin. xv. 4) : c Les basiliques étaient d'abord les habitations des rois (Ou le palais où ils rendaient la justice), et c'est de là que leur vient leur nom. Aujourd'hui les temples divins sont nommés basiliques, parce que c'est là que se rend le culte à Dieu, Roi de tous, et que les sacrifices lui sont offerts. » Cette définition semble supposer que tout temple consacré au culte de Dieu, le vrai Roi, paaiXoSç (V. Henric. Stephanus. Thesaur. ling. Grœc. verbo BaaiXpSç), doive porter le nom de basilique , à raison même de cette destination. Et, en effet, nous ne manquons pas d'exemples d'églises fort modestes, et môme de simples chapelles auxquelles il est attribué par les auteurs anciens. Nous ne citerons que la basilique qui, selon Donati (Roma vet. et recens. rv. 2), avait été bâtie par Constantin dans l'intérieur du palais de Latran, en l'honneur de S. Laurent et de S. Théodore pape. Il est constant, néanmoins, que, en général, ce titre était réservé, soit aux temples d'une magnificence royale, comme ceux du Vatican et du Latran ; ou bien à des églises qui , avant d'être consacrées au culte divin, avaient été des basiliques profanes.
On a dit aussi que le nom de basilique désignait exclusivement les temples dédiés aux martyrs, et que les églises consacrées à Dieu seul, sans autre vocable , ne recevaient que le nom générique de temple ou d'église. On trouve rarement, à la vérité, dans les écrivains ecclésiastiques, templa martyrum^ mais le plus souvent basilicœ martyrum , memoriœ martyrum. Le bréviaire romain, au 9 novembre, distingue ainsi l'église du Sauveur, ecclesia ScdvcUoris^ do la basilique de Saint-Jean-Baptiste (Le baptistère, selon toute apparence), basilica »ub nomine sancti Joannis Baptistœ (V. l'art. Baptistère, n. VI), bâties Tune et l'autre au Latran, par Constantin. Mais cette règle n'était pas inflexible, et on rencontre les deux noms employés indifféremment dans ces deux acceptions, dans le missel, le bréviaire et le martyrologe romains (ix august.), dans les œuvres des Pères, notamment dans celles de S. Augustin {Decivit. Dei. I. 4), de S. Grégoire de Nazianze (Orat. iii Adv. Julian)^ de S. Âthanase {Epist. ad. solit. vit, agent es).
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Le mot bctëilique des martyrs nUndiquait pas seulement les lieux où se conservaient les corps des martyrs, mais encore ceux où ils avaient souffert, ceux qu^ils avaient habité, ou bien encore où ils avaient fait quelque action éclatante. II était permis de bâtir des basiliques en tous ces lieux diversement sanctifiés par eux. Ainsi, par exemple, nous savons par Victor d'Utique (Ap. Baron. Ad an. 261) que deux basiliques (\iTeni érigées en l'honneur de S. Cyprien, l'une au lieu où il avait répandu son sang, Tautre sur celui de sa sépulture. Le premier fut appelé c la Table de Cyprien, > Mensa Cypriani, particularité curieuse que S. Augustin a expliquée dans un de ses sermons {De divers, serm. cxiii). « Dans ce môme lieu où il déposa sa dépouille charnelle, une multitude cruelle s'était rassemblée pour répandre , en haine du Christ, le isang de Cyprien ; aujourd'hui une multitude pleine de vénération y accourt, laquelle, à l'occasion du natale de Cyprien, boit le sang du Christ; et elle boit avec d'autant plus de douceur le sang du Christ, que Cyprien y a répandu avec plus de dévotion son sang pour le nom du Christ. Enfin, conmae vous le savez, vous tous qui connaissez Carthage, en ce même lieu une table, mensa^ a été érigée à Dieu, et cependant ce lieu s'appelle Mensa Cypriani. Non pas que Cyprien y ait jamais mangé, mais parce qu'il y a été immolé, et que par cette immolation il a préparé cette table, non pour qu'il s'y fasse des festins, mais pour qu'il y soit offert un sacrifice au Dieu auquel il s'est lui-même offert. Mais que cette table qui est à Dieu , soit appelée la Table de Cyprien, en voici la cause : c'est que de môme qu'elle est maintenant entourée par les dévots, ainsi Cyprien lui-môme y fut autrefois entouré par ses persécuteurs. Présentement, elle est honorée par ses amis priant, autrefois Cyprien y fut foulé par ses ennemis frémissants; enfin, là où elle a été élevée, lui fut abattu. »
IV. — D'après les données assez abondantes que nous ont conservées quelques auteurs anciens, et en particulier Eusèbe et S. Paulin de Noie, les modernes ont beaucoup disserté sur la forme et les dispositions des basiliques primitives ; mais cette matière est encore aujourd'hui pleine de confusion, et laisse carrière aux opinions les plus contradictoires.
Cependant , des découvertes récentes et comme providentielles viennent jeter un jour inattendu sur la question, en soulevant un coin du voile qui la couvrait d'obscurité. Et les éléments qu'elles nous fournissent nous amènent à diviser en deux classes les basiliques bâties en plein air depuis la pacification de l'ÉgUse.
A. — La première classe comprend certaines églises de petites dimensions qui étaient par-
semées dans la campagne romaine, • au-dessus des escaliers nouveaux que tion du danger avait permis de prat tensiblement à l'entrée des princip; tières, afin de ménager aux fidèles plus facile. L'existence de cette espè< numents, vaguement accusée dans contemporains, est devenue aujourd'l clairement démontré, grâce à la sa M. le chevalier De' Rossi, dont l'œil e il y a peu d'années, discerner, sur la déatine d'abord, une basilique de ce g les altérations et superfétations qu' subir depuis bien des siècles peutelle servait alors de cellier, et au complètement déblayée, elle sert < aux marbres écrits et aux autres ob tiens qui sortent chaque jour du cin Saint- Calliste. Nous en donnons ici le
Éclairé pai dicieuse init fut pour luio révélation, 1 chi se tranj les lieux , et de son jeunt ne tarda pa:
naître une se silique non première e dans les môi tions. Les é profondies fa par le sava lier lui ont révélé le véritable vocî première de ces deux basiliques, qui Sixte-et-Sainte-Cécile, parce qu'elle struite directement au-dessus de la reposent ces deux martyrs. Le mônr logue, guidé par l'aualogie, en a recc ques autres encore dans les environs principalement sur la voieAppienne, de l'entrée du cimetière de Prétexta Et une telle découverte Bst d'ai importante, que nous retrouvons dai tites églises en question, préciséme faisait lacune dans l'histoire de l'an chrétienne des premiers siècles, c't l'anneau qui relie immédiatement I ture en plein air à l'architecture so Ces édifices présentent des copies aus que possible des cubicula^ des crypte tites églises des catacombes. En effet commune de celles-ci est le quadrila s'en trouve par centaines où, en c carré, et sur trois de ses faces, s'ou> arcosolia^ destinés à servir en môme tombeaux aux martyrs et d'autels p( crifice. Or, telle est aussi la dispa deux petites basiliques que nous av<
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ne tjpe : elles sont quadrilatérales et mude trois absides pour recevoir trois sarcoes, lesquels étaient aussi des autels quand nfermaient des corps de martyrs, comme des basiliques de Sainte-Pétronîlle, des »-Nérée-e.t-Achillée, à la droite de qui sort )me , et de celle des Saints-Marc-Marcel- »-et-TranquilIinus à gauche.
— La seconde classe est celle des grandes ques, munies de tous les développements ! tous les accessoires nécessités par les nces du culte solennel, tout à fait libre, Ifulièrement organisé, r eut, dès le commencement, une grande té dans la construction des églises chré- 3S, soit quant aux formes extérieures, soit l aux dispositions intérieures. La plupart Qt plus longues que larges, imitant la 8 d'une nef ou vaisseau, à laquelle s'attadans l'esprit des premiers chrétiens une Scation mystérieuse (V. l'art, navis. nef); tmples de cette forme étaient appelés par îrecs $fO(jLixi, parce qu'ils ressemblaient cours ou lieux destinés à la promenade, il y avait aussi des églises rondes, comme ini-Sépulcre , et Saint-Étienne le Rond de b; d'autres octogones; d'autres présentla figure d'une croix, etc. Leurs dimen- . n'étaient pas moins variées que leurs es. Quelques-unes, bâties par des chré- . q)ulents, étaient spacieuses et complètes toutes leurs parties et divisions ; d'autres int plus restreintes, et manquaient de cer- » parties, et dans celles-ci les cérémonies ^es ne se développaient qu'avec gêne, ais, en général, la forme des églises chréles différait essentiellement de celle des îles du paganisme : ainsi l'exigeaient les du nouveau culte, aussi bien que la sépam des deux sexes commandée par la rée chrétienne, et observée dans les assems dès l'ère des catacombes; la classification i division des différents ordres de l'Église i demandaient pas moins impérieusement, temples païens affectaient presque invariaient la forme ronde, ou ne se composaient l'une seule nef oblongue ; leurs proportions mt exiguës, et la ce//a renfermant la statue iieu avec l'autel, en prenait la majeure le. Ceux des chrétiens au contraire prirent onne heure, sauf les exceptions consignées haut, la forme d'un parallélogramme, et xitre de la nef principale, eurent deux "es nefs latérales. Quelques églises de l'Ocnt se divisèrent en cinq nefs, comme on le encore aujourd'hui dans un grand nombre, exemple, la cathédrale de Pise, Saint-Sé- A et plusieurs autres églises de Paris. OQS essayerons, avec l'aide de Sarnelli {An- BomHeografia, Napoli. 1786), de Bingham
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(Origin. eccl, 1. viii), dePelliccia(Dcccc/.j>o/t/. t. I. 1. 2), etc., de donner une idée sommaire d'une basilique chrétienne des premiers siècles de paix ; nous ferons en sorte de réunir, autant que possible, les caractères communs aux églises grecques et aux latines , et nous renverrons aux auteurs cités pour les développements que ne comporte pas un recueil comme celui-ci.
Les basiliques étaient divisées en trois parties principales : le vestibule, ou jup6vaov; l'aire appelée par les latins ecclesix navis et par les Grecs va6<, nef : le ^^pc ou lipaxiiw, en latin suggestum^ ou ecdesix absis^ abside.
1® En entrant dans l'église, on trouvait d'abord le npdvaov, ou portique, que nous avons appelé vestibule. Ordinairement, il était soutenu à l'extérieur par deux, cinq ou sept colonnes, et de l'autre côté s'appuyait sur le mur de la façade. Entre les colonnes, régnait une tringle de fer, munie d'un certain nombre d'anneaux, au moyen desquels, aux jours de solennités, on suspendait les voiles extérieurs. L'espace compris entre les colonnes donnaitaccès à V impluvium^ c'est-à-dire, introduisait sous la voûte du portique, qui était communément décorée de peintures sacrées. C'est là que se tenaient les pénitents de la première classe appelés strati ou prosternés, et que les Grecs appelaient d^xpo(i>{i&vou(, parce que de là ils entendaient la psalmodie et l'instruction. Dans les grandes églises, il y avait quelquefois trois portiques, l'un à l'occident, c'était celui du milieu ; et deux portiques latéraux qui regardaient le nord et le midi (Paul Silentiar. De tempL Theod, parsii. 9). Le portique du milieu tourné vers Toccident, s'appelait narthex^ vdp- 0?)Ç, en latin ferula^ parce qu'il était plus long que les autres, et c'était celui qui introduisait dans l'église (Procop. De œdif. v. 6. — Pellic. i. p. 169). Nous devons faire observer en passant que les basiliques avaient ordinairement leur porte tournée vers l'occident (V. l'art. Orientation des églises), et c'est ce qui explique pourquoi les Pères disent que les chrétiens regardaient l'orient quand ils priaient (Basil. De Spirit, sanct, xxvii. — Athanas. Deplur, qiuest. XIV. — Augustin. De divers, serm. xlix). Au centre du portique, et quelquefois sur le côté méridional, il y avait une vasque pleine d'eau, malluvium, où les fidèles se lavaient les mains et le visage avant d'entrer dans le temple. (V. l'art. Ablutions, m). Cette vasque était appelée par les Grecs 9idtXy) ou x^ÊpviCoÇeoirfv, et par les Latins cantharus, (Y. ce mot.)
11 y avait, quant à cette première partie des basiliques, des variétés assez notables, comme on le verra à l'article atrium. (V. aossi l'art.
NARTHEX
2" Du portique on entrait, par trois portes,
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dans l'aire intérieure de l'Église, vodi. L'aire du portique, qui aboutissait à la porta du milieu, s'appelait iuX^, aula. C'était par cette porte qu'entraient les clercs; les portes latérales étaient pour le peuple, la droite pour les hommes, la gauche pour les femmes.
Le va6;, soit l'aire intérieure, se divisait en trois nefs. La oef du milieu qui conduisait droit 9u ^^iw, ou à l'autel, restait libre; son extrémité s'appelait wlea ou Uminare (D. Ménard. Not. ad sacTament. Gregor. et Goar. in eachol. Gtxc). Les hommes se tenaient dans la nef méridionale, les femmes dans la septentrionale (S. Max. De etxl. nupt. c. m. — CyrîU. Hieros. Procatech. i. —cf. Bingham). En Occident, la nef des hommes était plus longue que celle des femmes, comme on le peut voir dans les plus anciennes églises subsistant encore aujourd'hui, telles que Sainle-Sabine de Rome, la cathédrale de Narni, celle de Sainte -Sixte de Pise, etc.
Ces nefs étaient partagées par des cloisons. Le premier compartiment, en partant de la porte, était celui des catéchumènes et des pénitents ; venait ensuite celui qui était consacré aux fidèles; il y en avait un troisième dans chacune des nefs latérales, le plus rapproché de | l'autel, où se tenaient, d'un cdté, les vierges consacrées k Dieu, comme nous l'apprenons d'Origène (Tract, xxvi In Matth.] et de S. Ambroise (_Ad. virgin. laps, vi), de l'autre les moines. La nef des femmes était appelée \ur:pailxiov, matnmxum, celle des hommes dvSpdi, par les Grecs.
3° Enfin, après le va£:, venait la partie extrême de l'église, le ?ni^, séparé de la nef par la solea, et entouré d'un péribole ou cancel (V. l'art. Cancel)^ au centre duquel s'ouvrait une porte sur la lolea.
Devant les portes du pîi|jia se trouvait l'ambon ou pidpitum. ÇV. l'art. Ambon.) A Rome, il y avait, en avant du ^^[ut, un lieu spécial, qui reçut le nom de senatorium (Ordo Rom. in Biblioth. PP. t. IX) et qui éUit réservé aux familles sénatoriales et aux grands en général. Et quand il y avait deux ambons, l'un au midi pour la lecture de l'évangile, l'autre au nord pour celle de l'épltre, des livres des prophètes, et pour la psalmodie (Et il en était à peu près toujours ainsi à Home), le senalorium occupait le milieu, en avant do la porte du ^^|ui.
On trouvait ensuite la soleadu clergé, qui est la première partie du ^f,\ia ou du chœur. C'était là que se tenaient les sous-diacres et les clercs mineurs pour la psalmodie. D'un côté ou de l'autre était le secrefari'um, nommé plus tard par les Latins sacristie. (V. l'art, sechetahia.) Chez les Orientaux, il y avait quelquefois un necretariam de chaque cûté de la solea, dont l'un était nommé 8iaxovixiiy, l'autre jmaoçuXi-
xiov. (V. les art. solea, diacokicum, scevopei
LAX).
En dernier lieu, on pénétrait dans le ^[l proprement dit, c'est-à-dire dans le sanctuùn où s'accomplissait le divin sacrifice. U était en touré de cancels, afin que la multitude ne pu s'approcher de l'autel (Euseh. Hitt. eed.iA] Au centre de ce cancel, à l'endroit qui oorres' pondait à la nef centrale, s'ouvrait uùe porte mais, dans les plus grandes églises, il y en avii une pour chacune des trois nefs (Paulin. Ncl IVal. xl.
Le pijiiaj ou sanctuaire, ou presbytère, a terminaiten hémicycle: c'est pourquoilesGrec l'appelaient xi-ry/n "oncha, et les Latins absidt [V. l'art. Absidr.) Tout à l'entour de l'abside régnaient des sièges pour les prêtres (Athanas Epht. adsolitar. —Augustin. Epitt. cxxv];et au fond, la chaire de l'évéque, plus élevée ijai les autres sièges. (V. l'art. Chaire.) Xs^s sur a siège, l'évéque dominait donc l'autel lui-mCnii et pouvait être vu et entendu de tout le peuple Au centre de l'abside était l'autel, recouver du dborium. (V. ces deux mots.)
Telle fut la forme des basiliques, tant qui l'antique discipline fut en vigueur. Mais ladeS' cription qui précède n'en peut donner qu'nai idée générale. Bingliam (Origin. ecei. 1. viii c. 3) a réuni, d'après Bévérige, Léon Allstius Jacques Goar et d'autres encore, plusieurspto qu'on consultera avec fruit pour se randri compte des différences qui existent entre le^ grandes basiliques grecques et latines. Ce si vant donne aussi l'ichnographie de Sainte-So phie de Constant! nople, et de plus un gram plan de basilique avec toutes ses dépendances dressé d'après le texte d'Eusëbe. SameIli(Op laud. Frontiip.) a publié au»
d'après Eusèbe, S. Paulin, etc.
un plan animé et très-détallÉ qui offre de l'intérêt; mii^ n'en faut accepter les dmiaif qu'avec une certaine réserK et surtout faire abstractioD d( singularités do sa perspedifi A l'article athiuh , nous < avons reproduit un d'une grani et très-correcte simplicité. ( ce plan.) Nous n'avons rientro v6 de mieux à offrir ici au le teurque le plan ichnogr^Mq , de la basilique de Saint-CI ment de Rome, que l'on t blaye maintenant et qui est,( on, antérieure à Constantin.
ËxplicatLon du plan :
A. Narthex extérieur, soit premier vestib destiné à isoler l'église du tumulte de la r Station des flevrants.
B. Narthex intérieur, ou pronao*, vestib
BASI
intérieur. Station des écotUarUs, qui, avec les catéchumènes, les énergumènes, les Juifs et les gentils, ne pouvaient entrer dans Téglise que pour entendre le sermon.
C Naos, grande nef. Les pénitents dits prosternés et consistants y pouvaient demeurer, mais sans participer aux saints mystères. (V. Fart. Pénitence canonique,)
D. E. Petites nefs ménagées pour la séparation des deux sexes.
F.F.Âmbons, pour les lectures et les sermons.
G. Place des clercs mineurs et des chantres.
H. Cancels de séparation.
1. 1. Sanctuaire, réservé aux prêtres et aux diacres, ordinairement fermé par des voiles. (V.Tart. Voiles et Portières.)
L Autel.
ï. Chaire épiscopale. (V. Tart. Chaire.)
N. Sièges des prêtres. (V. ibid.)
0. P. Diaconicum , où les diacres conser- Taieot les ustensiles sacrés, et gazophyladum^ pour déposer les offrandes des fidèles. (V. ces ieox mots.)
V. — Cest à Rome qu'il faut chercher surout les basiliques primitives ; nulle part aileors, elles ne se trouvent en si grand nombre. iUtrefois, il y en avait une en tête de chacune es quatorze voies romaines. Le temps, les inasioDs des barbares, principalement Toccupam des Lombards, les ont détruites presque Mîtes. Aujourd'hui, la Flaminia, l'ancienne et i nouvelle Salaria, la Prénestine et l'Ardéatine DDservent à peine quelques vestiges des leurs, es neuf autres, la Nomentane et la Tiburtine, lUvicaoe, la Latine et PAppia, celle d'Ostie, îlkde Porto, PAurelia et la Cornelia, gardent peu près, dans leurs formes primitives, les isiliquesde Sainte-Agnès et de Saint-Laurent, l, dans des formes presque complètement rexnrclées,cellesdesSaints-Marcellin-et-Pierre, î Saint-Sébastien, celle de Saint-Paul hors » murs, et celle de Saint-Pierre au Vatican. Les basihques dites constantiniennes , parce l'cfles passent pour avoir été fondées par Conîntin le Grand , sont à Rome au nombre de pt : Saint-Jean de Latran , Saint-Pierre au itican, Saint-Paul hors des murs, Sainte-Croix [Jérusalem, Sainte-Agnès sur la voie Nomenne, Saint -Laurent in agro Verano, enfin ints-Marcellin-et-Pierre inter duos lauros irietti. Chiesa di S. Silvestro in capite, p. 51. t). Ciampini en attribue à ce prince un grand mlffe d'autres (De sacris œdific, a Constan- » M, constructis), Constantin fonda à Jérusaa la basilique du Saint-Sépulcre, ou de la aurrection du Sauveur, appelée Martyrion, à Bethléem celle de la Nativité, sur le mont «Olives, celle de l'Ascension. Eusèbe(Fito ^ttantin. m. 53) lui attribue la construction ine quatrième église en Palestine, dans la
vallée de Mambré, ad quercum Mambre^ lieu qu'avait habité Abraham. D'après Nicéphore (vu. 49), ce prince construisit à Constantinople trois grandes basiliques : celle de Sainte-Sophie, 'Ayfaç So9(aç, celle de Sainte-Irène, 'Ayiaç E^piîvï);, celle de Sainte -Dynamis ou Sainte- Virtus, 'Ayiaç AuvdffiEwç. On y doit ajouter celle des Apôtres, sous le vestibule de laquelle il voulut être inhumé (Euseb. Vit, Ck>nst,iv. 58 seqq.), et plusieurs autres d'une moindre importance.
Nous terminons cet article par le dessin de la façade de la basilique constantinienne du Vatican, telle qu'elle était encore au seizième siècle, avant la construction du Saint-Pierre actuel.
BATON (son usage dans la liturgie). — Les plus anciens rituels et sacramentaires font mention d'un curieux usage de la primitive Église dont le sens ne saurait être saisi sans une courte explication. Ils disent qu'au moment de la messe où va commencer la lecture de l'évangile, tous les fidèles quittent les bâtons qu'ils ont à la main : Dum evangelium legitur, baculi de manibus deponuntur (Honor. Augustod. Gem, anim. i. 24. — Amalar. De offic, écoles. III. 18. — Martène. De antiq, Eccl, rit, libr. I. cap. 4. art. 5). Ceci suppose que les fidèles assistaient à l'office divin avec un bâton à la main, et en effet nous savons que telle était l'ancienne coutume dans l'Église.
On en donne plusieurs raisons qui toutes sont fondées , croyons-nous. La première est puisée dans la nécessité physique. On sait en effet que les premiers chrétiens se tenaient debout pour prier, dans le lieu saint particulièrement. On peut citer ici le vingtième canon du concile de Nicée ; Baron i us a mis dans tout son jour ce point de discipline primitive (Ad an, Lviii. 109. et cccxxv. 115), et nous devons nous-môme renvoyer le lecteur à notre article Prière, où la question est traitée avec les développements qu'elle comporte. Or les fonctions sacrées se prolongeaient souvent durant de longues heures : car en outre de la célébration de la liturgie, il y avait les homélies et autres instructions distribuées par les évoques. (V. l'art. Prédication,) On conçoit que la longueur de ces offices devait être fatigante pour les fidèles , principalement pour les vieillards, et qu'ils devaient se procurer quelque soulagement en s'appuyant sur un bâton , et l'indul-
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gence de TÉglise toléra cet usage. En second laires (Id. iv-xvi.), où ils aimaient à
lieu, le bâton, à raison de la poignée trans- des images propres à les soutenir danse
versale qui le surmonte , ayant toujours été re- malheureux. S. Ambroise conclut qt
gardé dans les premiers temps, et présenté par aussi , nous devons nous faire bélier
les Pères comme le symbole de la croix (Au- xliii] et repousser, abattre notre enn(
gustin. serm. cvii. De temp,)^ il était tout na- mun par la foi et la vertu de Jésus-Cl
turel que les chrétiens s'en servissent pendant est figuré par cette corne dont il est
la célébration des saints mystères en mémoire psaume xlui (Vers. 7) : In te immicc
de la passion et de la rédemption du Sauveur. verUilabimus cornu, « C'est en vous
La troisième raison qu'on assigne audit usage trouverons la force de terrasser nos en
nous parait plus plausible encore. C'est une littéralement : « que nous jetterons
raison toute mystique empruntée aux analogies avec les cornes nos ennemis. •
de la loi ancienne avec la loi nouvelle. Gomme, D'autres Pères ont considéré le béli
pour la manducation de l'agneau pascal de dans le buisson conune l'image de J^
l'ancien testament, il fut prescrit aux Hébreux ronné d'épines (S. Prosp. Depromiss. D
d'avoir un bâton à la main {Exod, xii. 11), les c. 17), ou de Jésus crucifié (Aug. Jnps.
disciples de Jésus-Christ devaient imiter ce rit sans doute pour ce motif qu'on trouva
quand ils se disposaient à manger la chair du deux béliers affrontés, avec une croix i
nouvel et véritable Agneau dans l'eucharistie, d'eux , particulièrement sur des cha]
colonnes, par exemple à Saint-Ambr
BÉLIER. — Quelques antiquaires ont re- Saint-Celse de Milan (Allegranza. Sa gardé le bélier comme un symbole distinct de Mil. tav. vu. etc. ). On voit que le l'agneau (V. l'art. Agneau) , et lui ont assigné départ de toute cette doctrine est le une signification particulière , quand il parait sacrifice d'Abraham , et Notre-Seign sur les monuments chrétiens. S. Ambroise dit dit lui-môme (Joan. viii. 56) qu'il f qu'il est pris pour symbole du Verbe , môme au saint patriarche d'entrevoir toutes par ceux qui nient la venue du Messie {Epist, logies, et qu'il s'en réjouit grandemei Lxiii), et fait ensuite de curieux rapprochements par lesquels s'expliquerait la pratique BENEDICTIONNAIRE. — V. l'a reçue dans la primitive Église de mettre quel- liturgiques, n. V. quefois le bélier à la place de l'agneau. (V. l'art.
Bon-Pasteur.) « Le bélier, dit ce Père, nourrit BENIR (manière de). — Les mi
sa toison et la lave dans l'eau pour en augmen- antiques de toute sorte , bas-reliefs (
ter la blancheur et pour nous plaire. Ainsi phages, fresques des catacombes, n
Jésus-Christ a porté nos péchés et les a lavés des basiliques, fonds de coupe, diptyq
dans son sang , afin que nous puissions plaire représentent fréquenunent Notre-Sei§
à Dieu son Père. Le bélier, par sa voix, guide apitres et d'autres personnages du
le troupeau dont il est comme le chef et revôt et môme de l'ancien testament, é!
le berger de sa laine : ainsi Jésus-Christ, en main conmie pour bénir. Mais les
tant que Dieu, nous revêt par sa création et sa sont pas toujours disposés de la m
providence, il nous conduit vers le port du salut nière, et cette diversité a donné li
par sa doctrine, par sa rédemption, par sa grâce classifications plus ou moins fondées.
{De Abraham, ii. c. 8). Le bélier combat et lo On a remarqué que, en général,
terrasse le loup ; Jésus-Christ dompte le démon monuments de l'art grec, ou produ
{Enarrat. inps. xliii). Le bélier fut arrêté par personnages ayant appartenu à l'Égl
les ronces pour ôtre sacrifié à la place d'Isaac; que, la main qui bénit, tient le pou
Jésus-Christ , qui devait élever avec lui notre l'annulaire, et élève l'index, le medii
chair de cette terre , s'est fait victime pour ^^ riculaire ; et c'est ce q
nous ; et de môme que le bélier se tait devant S^V^ pelé la manière gr
celui qui le tond (Is. lui. 7), ainsi Jésus-Christ Vjtl j existe parmi les sav
n'a pas ouvert la bouche devant ceux qui lui ^9l \ interprétations diflféi
donnaient la mort (De Abraham, i. 6). • « ^®^^® manière de béni
C'est comme symbole de la force et comme |A / (Macri. Hiero-Lex.)
encouragement à combattre vaillamment l'en- J )V- Pintention de figurer
nemi du salut, que le bélier est figuré sur cer- J^Ê'^^^^ A et w ; d'autres (C
tains monuments relatifs au baptême , notam- sacr. dedif. c. iv. s<
ment sur une vasque baptismale de Pisaure , forme des lettres initiales du nom di
dans les cimetières où les chrétiens cherchaient IH-XC; les derniers (Bolland. T. vu.
un asile pendant les persécutions (V. Perret, lv. p. 135) une exhortation à élever i
vol. III. pi. VIII.), et enfin sur les pierres annu- vers la Ste Trinité, exprimée par
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iàga élevés, et à croire aui biens éternels tgarts par le cercle que forme le rapprochement du pouce et de l'annulaire, le cercle étant lliiérogljphe accoutumé de l'éternité. On pourrat encore, avec l'a' bë Polidori {Amico coll. 7n.60), reconnaître dans les trois doigts élevés une profession de foi k la trinité des personnes, (1 dans les deux doigts unis la croyance à l'usité de nature; ou bien encore, quand ces deni doigts sont placés l'un sur l'autre en forme de croii (Et les monuments en offrent plus i d'un eiemple), l'ensemble de l'attitude de la Duin pourrait rappeler les deux principaux uq^res de la foi , la Trinité et l'incamatitn.
> On a observé en second lieu que, commu- ■teot, les monuments latins diffèrent des IRts en ce que, sur ceux-là, les doigts qui se développent sont le pouce, l'index et le médius, tandis que les deux autres sont repliés sur la paume de la main; c'est ce qu'on est convenu d'appeler la bénédiction latine. C'est ainsi qu'est disposée la main du Sauveur, quand il opère quelque miracle, et qu'il n'a pas la baguette , par exemple , dans la guérison de l'aveugle-né (Bottari. Ut, iix. et passim), ou dans celle de l'hé- ■Domlsse (Id. xxi), ou encore dans la repristDtition de son entrée à Jérusalem (Id. Qnm. et passim.). Telle est encore l'attitnile du bon Pasteur bénissant ses brebis dut le bas-relier d'un sarcophage antique [U.axxO.
Nous devons observer cependant que te geste nqnestion n'exprime pas toujours l'action de iim, mais sauvent, selon l'usage universel dm les anciens (Apul. Miles, ii), le salut de Fmteur qui parle ou se dispose à parler, muneulâ se voit, par exemple, dans les mitùtures de l'Homère de la bibliothèque am- Imienne et du Tir^e du Vatican. Nous inloptélerions dans ce sens l'attitude de la main it Notn-Seigneur toutes les fois qu'il est repriaenté enseignant, soit les docteurs dans le temple (Bott. uv), soit ses disciples (Id. OLTi), ou bien encore quand il s'entretient inc S. Pierre de la chute prochaine de cet >ptlre (Id. xxi); ou enfin, dans unejfresque ■'(potéft relative à l'eucharistie, et oili le Sauwr, ayant >îx pains dans le pan de son manteau, étend la main en signe d'allocution (Id. un). Nom ne saurions non plus voir autre cboie qu'un signe de même nature dans le P*eque fait S. Pierre au moment où il est ■TMpir les Juifs (Id. lxxxv), non plus que <^ celui de Moïse tenant d'une main les tar
blés de la loi, et haranguant les Israélites.
(Id.Lxvii). etc., etc.
Quoi qu'il en soit, il est probable que les Latins et les Grecs usaient indifféremment, dans le principe, de l'un et de l'autre rit de bénédiction, et que les canons n'avaient rien Sxé k cet égard. Ainsi, l'ancienne mosaïque de la confession de S. Pierre (Borgia. Valic. amfesi. B. Pe/riFrons(i»p.) fait voir le Rédempteu r bénissant à la grecque; celle de Tare triomphal de Saint-Marc à la manière latine, tandisque dans celle de la tribune de la même église, il bénit d'après le rit grec, ainsi que dans celle de l'ancienneVaticane, exécutée parlesordresd'Innocent III (Ciamp. De sacr. xdif. p. it3), pontife non moins versé dans la connaissance des rites anciens que zélé pour leur observance; et bien plus, écrivant ex profeseo sur cette matière (De sacro altari. 1. iT. c. kk), le même pape ne prescrit autre chose que l'élévation de trois doigts, sans indiquer lesquels. En remontant encore plus haut vers nos origines, nous voyons qu'il n'y avait même d'essentiel, dans l'action de bénir, que l'extension ou l'imposition de la main, accompagnée de la formule de bénédiction (Ménard. Ad socrani. Greg. p. 21). Manut impositio, dit S. Augustin (L. i[iDe6afi(. c. 16) est oTatio super hoininein. * L'imposition de la main est une prière sur l'homme, » Tertullîen {De bapl. vil ) l'appelle une prière invitant le Saint-Esprit à descendre sur les choses créées : Manus imponitur per benedicUonem advocofa et invitata Spiriluin tanctum. 11 est donc vraisemblable que la bénédiction eut lieu d'abord sans aucune disposition particulière des doigts, et à plus forte raison, sans ce mouvement de ht main par lequel le ministre bénissant décrit la forme de la croix (Theoph. Rajnaud. BtUroclil. p. au).
Ainsi, Notre -Seigneur bénit de la main complètement déployée le démoniaque, sur un sarcophage de Térone (Maffei. Verona illus/rat. pars. m. p.
ik), et aussi un
enfant agenouillé devant lui dans un orcoïoliwn du cimetière de Saint -Hermès (Bott. cLxxxvii. n. 2), monument dont |nous donnons ici le dessin.
Il parait constant néanmoins que, à une époque que nous ne saurions déterminer, mais assurément assez moderne, les deux bénédictions, dites grecque et latine, devinrent tout à fait caractéristiques des deux Églises. Ce fait se trouve traduit matériellement dans le basrelief d'un diptyque grec donné par Foggini.
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{De Roman, itia. Pétri, p. 471), où l'on voit S. Pierre béDissant k la maniËre laline, et S. André, qui passait pour le fondateur de l'Église de Constant! nople, à la manière grecque,
3° On trouve parfois dans les monuments une troisième manière, qui consiste à élever seulement l'index et le médius, tandis que tous les autres doigts restent repliés dans la main : exemples un bas-relief où Notre-SeigTieur guérit le paralytique, et une fresque qui le montre ressuscitant Lazare (Bott. lxxii). Ailleurs encore, au cimetière de Saint- Calliste, UD personnage d'un aspect vénérable, assis, entouré de quelques personnes qu'il parait enseigner, et ayant à ses pieds un scnnium plein de volumes (V. l'art, scrinia), étend ses mains ainsi disposées.
4° On a des exemples de Notre -Seigneur bénissant avec le pouce et l'index seulement : nous ne citerons, pour ce geste spécial, qu'un diptyque de la cathédrale de Milan du quatrième ou du cinquième siècle (Bugati. Mem. diS. Celso. p. 280). Mais, en général, ceci n'est que le geste indicatif de quelque objet : c'est ainsi que, à l'abside de Saint-Andrêùiftorbara, les évangélistes S. Marc, S. Mathieu et S. Luc montrent d'une main leur évangile qu'ils portent dans l'autre (Ciamp. Vel. mon. t. 2<i2); ainsi encore dans l'arc triomphal de Sainte -Cécile, Notre- Seigneur indique du pouce et de l'index de la main droite le globe qu'il tient sur la gauche. Une belle fresque des catacombes (Perret, vol. m. pi. xx), montre Abraham indiquant de mâme à Isaac le feu allumé pour le sacrifice.
5° Ajoutons enfin que la liturgie du patriarcat de Constantinople dispose que l'évéque,' quand il officie, bénit le peuple successivement avec les deux mains, dbposées à la grecque ; et ensuite avec la droite tenant un chandelier à trois branches, qui représente la Ste Trinité et avec la gauche élevant un chandelier à deux branches rappelant les deux natures de notre Seigneur Jésus-Christ (Siméon Thessalon. De templo. p. 232. ap. Lebrim. Cérém. de lamesac. lu. 397.) On peut voir dans Lebrun, au lieuindiqué, une planchereprésentant le patriarche S. Methodius bénissant selon cette formule.
DEBGERS (adoration des). — Ce sujet se présente rarement dans les monuments primitifs, les diverses Romes souterraines n'en offrent, croyons-nous, que deux exemples. Cependant on observe sur un fragment de sarcophage du cimetière de Priscille (Bottari. tav. CLXiii) un sujet qui, si l'on admet l'attribution que lui donne Bottari, serait le préliminaire de la scène représentée dans les deux autres, et fournirait un troisième exemple. C'est une scène pastorale conçue et exécutée avec une élégance ei-
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treme. II y a trois bergers, dont 1< tient une brebis, le second debout brebis sur ses épaules, le troisième é debout appuie son visage sur ses ma sant sur un long bâton autour duquel une spirale du haut en bas; il a le régi avec une expression de tendre soUici quatre brebis qui paissent sur le pench montagne. Tous trois portent le costu rai ordinaire. (V, l'art. Bon Pasteur.
voir dans ce tableau la représentatioi gers qui, pendant la nuit de la nati' laient sur ieurs troupeaux dans un S. Jérôme appelle Tour d'Ader (Hiep xvii), et qui furent les premiers à rt bonne nouvelle.
Les deux monuments que nous av tiennes en commençant, et qui sont sarcophages, représentent les mSme:
au moment où Ils rendent leurs hom Dieu enfant dans sa crèche (V. Arii p. 615 et II. 355. — cf. Bottari. tav, cxciii). Ils sont au nombre de deux si on les reconnaît à un bâton recourbé ( tent à la main. Sur le second plan pai bœuf et l'âne, dont la présence à la été l'objet de tant de discussions érudi P. Serry. Exeràt. xxx. n. 3. — Cf. Bo dulius était pour l'affirmative, car il c l'âne de la nativité celui de l'entrée Seigneur à Jérusalem :
Non tllius impar
Oui palulo Christum, licet in prsesepe
Agoovit umen esse Deum.
(V. l'art. Bo;u^[l6] et l'Ane.)
L'enfant Jésus est enveloppédelan conséquent, beaucoup plus jeune qi sujet de l'adoration des Mages qui se premier de nos sarcophages, tout k (A doration des bergers, et où Notrevétu d'une tunique, estassis sur lesg sa mère. Ceci est conforme à l'opinioi rôme, qui met deux années et plus deux événements, opinion partagée ( phane {Henes. xxx. % 29), fort répai
les premiers siècles, et probablemei à l'époque où fut sculpté ce bas-r voici la reproduction : M. De' Rossi,
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volume dUnscriptions chrétiennes de onne un fragment de l^an 343 où ce représenté {Inscr. t. i. p. 51).
ation des bergers se voit aussi sur un je d'Arles (Millin. Midi de la France, ^), mais avec quelques variantes. Ainsi, (u'un berger qui, le pedum à la main, ebout aux pieds de Tenfant Jésus cou- • un berceau en treillis d'osiers. Marie i près de la tète de son divin fils ; parsurs elle est absente ainsi que S. Jo- ! bœuf et Pane sont présents dans ce f.
!ux sujets de Tadoration de Jésus par ers et par les Mages sont réunis sur -uns de ces précieux vases à huile e S. Grégoire avait envoyés à la reine nde (Mozzoni. Sec, vii. p. 77). Marie ise sur un trône élégant et tient Pens sur ses genoux ; à sa droite sont les vec leurs présents ; à gauche les ber- (es anges au-dessus. Au-dessous de ce m voit les moutons et les chèvres qui sauts joyeux s'associent à Pallégresse pasteurs. (V. Part. Huiles saintes.)
[OTHÈQUES CHRÉTIENNES. —
ïres et les pasteurs en général de la Église, prenant au sérieux cet oracle Les lèvres du prêtre garderont la it Ton recherchera la loi de sa bouche II. 7), » Labia sacerdotis cusfodient , et legeni requirent ex ore ejus, s'apit toujours à multiplier , pour eux , ' clergé et pour le peuple, les sourutes les bonnes études; et Phistoire ique constate Pexistence de nomibliothèques dès le temps dr^s persé- Ainsi S. Alexandre, évéque de Jéît martyr sous Trajan-Dèce (Euseb.
. VI. 39), en avait fondé une dans sa copale. Eusèbe témoigne y avoir luiisé de grandes ressources : elle ren- 2S lettres et un grand nombre d'autres i auteurs ecclésiastiques de cette époixemple deBérylle, évêque de Bostra, >polyte, etc. (Euseb. vi. 20;. Le marmphile avait formé à Césarée une bie tellement riche, que S. Jérôme ( MarceUin. 0pp. t. ii. coL 711) ne fait ficulté de comparer ce prêtre aux plus l)ibliophiles de l'antiquité, Démétrius re et Pisistrate. S. Pamphile donna deose collection à PÉglise à laquelle il ché par son sacerdoce. Il est d'un iniii de voir dans. Eusèbe (vi. 32), et irôme {De vir. ilL m. Epist. ad Marlaud.), le détail des recherches imu'il fit faire partout pour l'enrichir, ï que les merveilleux résultats qu'il
obtint. Malheureusement, l'ouvrage spécial qù'Eusèbe avait composé sur ce sujet est perdu : s'il nous eût été conservé, il formerait le monument le plus curieux de l'histoire bibliographique et littéraire de l'antiquité. S. Isidore de Séville assure que le nombre des volumes rassemblés par S. Pamphile s'élevait à trente mille environ (Etym. vi. 6), nombre très-considérable, même en tenant compte du peu de matière contenue dans les volumina ou rouleaux des anciens, en comparaison de nos livres modernes. (V. Greppo. Not. hist, p. 22k.)
Lors de la persécution de Dioclétien, les Églises d'Afrique avaient des bibliothèques, puisque cet empereur les fit détruire, et les actes proconsulaires de ce temps en mentionnent une à Cirtha (Labb. i. col. 1^44). Plus tard, S. Augustin parle d'une bibliothèque à Hippone, à propos d'un livre qu'elle ne possédait pas (De herxs. ad Quotvultdeum. 88. 0pp. viii. col. 27). A Rome, il en existait plusieurs au temps du pape S. Hilaire (Lt6. pontif. ap. Labb. iv. col. 1031). Nicéphore {Hist. ecd.xw. 3) loue le zèle de Théodose le Jeune à recueillir des livres religieux, ce qui suppose une bibliothèque fondée à Constantinople par cet empereur, et même, selon quelques-uns, par Constantin lui-même.
On sait que S. Jérôme s'était fait une riche bibliothèque, grâce aux nombreux copistes qu'il avait sous la main (Epist. vi), et Florentins en avait une aussi, comme nous l'apprenons dans cette même lettre adressée à ce dernier. Les bibliothèques chrétiennes abondaient dans notre Gaule. S. Sidoine Apollinaire parle avec éloge des collections de livres rassemblées par Ruricius, évêque de Limoges (Epist. y. 15), et par Lupus de Périgueux (Epist. viii. 11). Le même écrivain donne les détails les plus intéressants sur la riche bibliothèque que possédait Ferreolus dans sa maison de campagne près de Nîmes. Il nous apprend qu'une portion de cette collection, composée principalement de livres religieux, était destinée à l'usage des femmes, qu'une autre, réservée aux pères de famille, contenait les plus beaux ouvrages de la littérature latine, entre autres ceux de Varron et d'Horace parmi les profanes, ceux de S. Augustin, de Prudence, et la traduction d'Origène, par Rufin, parmi les chrétiens (Epist. ii. 9).
Comme la plupart de ces collections, formées le plus souvent par les évêques ou les prêtres étaient destinées à Pinstruction des fidèles et des clercs, elles possédaient les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, ainsi que leurs commentaires qui, dès les premiers siècles, formèrent une des principales branches de la littérature chrétienne. Malheureusement, nous avons à regretter la perte de beaucoup de ces travaux d'exégèse. Tatien avait composé les Harmonies des Évangiles,
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que nous ne possédons plus. Ammonius, un des maîtres d'Origène, avait, lui aussi , réuni eYi une seule narration les récits des quatre évangêlistes. S. Jérôme (Epist, ad Âlgas.) attribue à S. Théophile d'Antioche un livre à'^Harmonies évangéliques. De tout cela il ne reste rien; mais ces notions peuvent nous donner une idée des richesses que, sous ce rapport, possédaient déjà les bibliothèques de ces temps primitifs. Ensuite venaient les œuvres des Pères, principalement celles des apologistes, les discours et homélies des plus célèbres orateurs chrétiens, les décrets des conciles, les œuvres de controverse contre les hérétiques, les actes des martyrs, les ouvrages déjà existants sur l'histoire de rÉglise, et en particulier sur Phagiologie; en un mot, tous les écrits se rapportant à la foi, à la morale, à la conduite chrétienne, à la discipline.
Quoi qu'il en soit, ce serait se faire une bien fausse idée de Tesprit qui animait les chrétiens primitifs, que de leur supposer un zèle étroit et mal entendu qui eût exclu de leurs bibliothèques les auteurs profanes de la Grèce et de Rome. Ces écrivains, philosophes, orateurs, poètes, historiens, n'y étaient guère moins recherchés que les auteurs ecclésiastiques. Origène possédait des copies exécutées avec un grand luxe calligraphique des principaux chefs-d'œuvre de l'antiquité païenne (Euseb. vi. 3), et il ne fallut rien moins que la dure nécessité de se créer des moyens d'existence, pour le déterminer à se défaire de ces beaux livres, dont la valeur devait être assez considérable, puisque, en compensation, l'acheteur s'engagea à lui payer une rente viagère de quatre oboles par jour. Nous voyons par les lettres de S. Sidoine Apollinaire (Epist. II. 9) que , dans les bibliothèques du cinquième siècle, Horace et Prudence reposaient côte à côte, et faisaient tour à tour, bien qu'à des degrés différents, les délices des chrétiens studieux : Hinc Horatius , hinc Prudentius lectitabantur.
C'est en effet dans ces arsenaux que s'étaient armés de toutes pièces les Pères de l'Église, dont l'immense érudition nous étonne aujourd'hui, les Clément d'Alexandrie, les Lactance, les Augustin, les Cassiodore, les Isidore de Séville. Ces grands hommes avaient puisé dans l'étude des lettres humaines cette prodigieuse connaissance de l'antiquité, de sa mythologie, de ses erreurs , de ses vices, qui les a mis en possession de ces arguments invincibles par lesquels ils confondent le mensonge et anéantissent la calomnie, armes puissantes dont les apologistes des siècles suivants eussent été privés, si les docteurs de la primitive Église eussent partagé les préjugés ridicules mis plus tard en honneur par l'ignorance et la paresse.
Tous les Pères, môme ceux qui se sont moi très le plus sévères pour la lecture habituel des auteurs profanes, les ont admis cornu base essentielle de l'éducation littéraire. Ce est si vrai que, pendant que l'Église vécut soi le coup des prohibitions de Julien, de savan chrétiens s'efforcèrent d'en atténuer, autai que possible, les déplorables effets, en comp( sant sur des sujets pieux, pour l'usage de 1 jeunesse, des livres imités de ceux des païen Et une fois l'apostat disparu, on reprit l'étud des classiques, et S. Grégoire de Nazian» bien loin de la condamner, ne craint pas d dire qu'il y aurait foUe à le faire, et que^cem là ne voient les choses qu^à demt, qui rCenm pas une parfaite connaissance. Cette étude dit le docte Mabillon (Traité des études m nast, p. 363), polit l'esprit, fortifie et perfec tionne la raison, forme le bon goût et le juge ment. Elle est en quelque sorte nécessaire pou entendre les Pères et fournit la manière d soutenir les vérités de la religion contre se adversaires, ce que ne fait pas l'Écritur sainte, qui n'en fournit que la matière.
Il parait que chaque église avait sa biblio thèque : elle était placée dans celui des secre taria qui s'ouvrait à la gauche de l'abside S. Paulin avait écrit sur la porte de la àem ces deux vers, qui prouvent qu'elle était ou verte à tous les fidèles désireux de lire et d méditer les saintes Lettres {Epist. xxxii. 16)
SI QUBH SANCTA TENET MEDITANDI IN LEGS YOLDHTAS HIC POTERIT RESIDBNS SACRIS INTENDBRE LIBRIS.
« Si quelqu'un est pris du saint désir de médite la loi, — Il pourra en ce lieu se pénétrer des Uvrt sacrés. »
Il y avait aussi des bibliothèques dans le baptistères, témoin celle que le pape S. Hilair avait établie dans le baptistère de Latra (Anastas. In Hilar,).
Les lecteurs ecclésiastiques avaient la gard de la bibliothèque, et ils avaient le droit d'en porter les livres chez eux , afin de s'eiera à les lire correctement en public. Tous a détails et beaucoup d'autres non moins inti ressauts sont consignés dans les actes pn consulaires de Cirtha déjà cités (V. LamL 1 erudit. apost, p. 507). (Pour les bibliothèqui monastiques, V. l'art. Moines, n. VI.)
BIBRUS. — C'était une espèce de mantft ou de capote qui se portait sur la tuniqu* quelquefois môme sur la toge. Tantôt il étî boutonné sur la poitrine, à peu près comme vêtement qui couvre les épaules de SS. Abd« et Sennen (V. la figure de l'art. Abdon H ^ nen)] tantôt libre et flottant comme dans figure qu'on peut voir à l'article S. Loiirw et qui représente ce diacre au cimetière •
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;. Jules (Bosio. 581) ; tantôt relevé sur Péaole (Id. 565). Le birrui fit d^abord partie du Qstume militaire , et alors il était court et troit; mais dès qu^il fut adopté dans la vie vile, ses formes se développèrent de façon couvrir toute la personne, et on s^en servit 9ur se préserver du vent et de la pluie. Pour se prêter à cet usage, le birrus était ssu de laine brute et gnrossière , de couleur aturelle en premier lieu, puis blanche sous uguste et ses successeurs. Dans la suite, il evint un objet de luxe, par la variété de ses Mileurs et des ornements dont il était enrihi : Birrorum pretia simul ambitionemqiie tdinant, dit Cassien (De cœnob. instit, lib. i. . 7). t Les moines d'Egypte évitaient les manîauz précieux, ainsi que tout ce qui sentait ambition. » Les chrétiens pieux se contenùent d'y attacher des croix d'étoffe d'une uance différente et tranchant sur le fond. \\ Du Gange, ad voc. Birrus.)
En adoptant ce vêtement, les clercs lui conerrèrent sa primitive simplicité ; ils le porlient Doir ou brun ; mais la coxileur rouge dut tre la plus commune, si nous tenons compte e la signification de l'expression usuelle, latna birrus. Ici, en effet, le mot Utcema est ubstantif , çt désigne le vêtement lui-même ; «rm est qualificatif, et tire son origine du ^»i^f6ç, couleur de feu; tandis que le birrus )ris comme substantif, dérivé de ^r^pàç signifie e manteau dont nous parlons.
Au birrus était adapté un grand capuchon «nniné en pointe, lequel préservait la tête et es épaules des intempéries, et se détachait à roloDté.-
On pense que le birrus est l'origine de la QMsette actuelle, munie, elle aussi, d'un capuchon, et qui, par l'exiguïté de ses proportions, K npproche beaucoup de la forme primitive iu tara*. C'est peut-être ce qui a fait croire ^ Baronius (^n. 261) que c'était un vêtement propre aux anciens évêques. Il parait plus certùi(y. Du Gange, loc. laud.) qu'il était com- Bnm à tous les clercs et même aux laïques. Ceitce que supposent évidemment les textes 'ïttplus anciens auteurs qui mentionnent le ^•fnwdes évêques, entre autres S. Augustin, Wladius, S. Grégoire de Tours, S. Gésaire ^AriesCa. DuCange,f6.).
USOlniS. ~y. l'art. Sarcophage, n. I.
WEUF (Le) ET L'ANE de la nativité. - U question de savoir s'il y avait près de la ^^« de Notre-Seigneur un bœuf et un âne, a *** tort controversée. Baronius cite (Ann. i. 5. J^ plusieurs Pères en faveur de l'affirmative ; «lemoot (Mém. i. kkl) pense que leurs té- "^P^ages doivent être pris dans un sens allé-
gorique. Toujours est-il que ce fait, réel ou supposé , s'est conservé dans les traditions de Tart, traditions dont le point de départ est sans doute la prophétie d'Isale (i. 3) : Cognovit bos possessorem suum et asinus prassepe Domini sui. t Le bœuf a connu son maître, et l'âne l'étable de son Seigneur, i
Le bœuf et l'âne se voient surtout dans les nativités sculptées en bas-relief sur les sarcophages antiques (V. Bottari. tav. xxii. lxxxv. lxxxvi. xciii). Un fragment de sarcophage de Saint-Ambroise de Milan en offre un autre exemple (Allegranza. Atonum. di Mil. tav. v) que nous reproduisons ici. On en trouvera un autre.
pris d'une sculpture du Latran, à notre article Bergers (Adoratic^ des). Nous retrouvons le même sujet sur un sarcophage d'Arles (Millin. Midi de la Fr. pi. Lxvi. 4), sur plusieurs pierres gravées (V. Vettori. Num. œr. explic. p. 37. — Venuti. Academ. di Cortona. t. vu. p. 45. — Allegr. op. laud. p. 64), sur d'anciens diptyques (V. Bugati. Mem. di S. Celso. in fin.). M. De 'Rossi donne un fragment de sculpture de l'an 343 où cet accessoire de la Nativité est représenté : la tradition qui y est relative était donc en vigueur vers le milieu du quatrième siècle (Rossi. Irtscr. Christ. Rom. t. i. p. 51).
BREBIS.— Quand Notre-Seigneur conféra à S. Pierre ses pouvoirs souverains sur son Église, il établit une distinction entre les agneaux et les brebis (Joan. xxi. 16-17), et la tradition catholique a constamment entendu que le Sauveur désignait les fidèles par les agneaux , et les apôtres par les brebis. Or la même distinction existe dans les monuments figurés (V. l'art. Agneau) \ et, principalement dans les sarcophages et dans les vieilles mosaïques de Rome et de Ravenne, nous voyons les apôtres figurés par des brebis au nombre de douze. Notre- Seigneur y parait en personne, dans son costume traditionnel, ou dans celui de pasteur, au milieu des apôtres, chacun desquels a une brebis à ses pieds (Bottari. tav. xxviii). Dans quelques monuments de la Gaule (Millin. Midi de la Fr. pi. Lix. 2), les douze brebis sont placées, non pas aux pieds des personnages dont ils sont l'emblème, mais dans la frise supérieure. Il faut observer que des agneaux , même au nombre de douze , qui se rencontrent assez fréquemment sur les marbres , représentent , non pas les apôtres, mais les fidèles, lorsqu'ils sortent des deux cités typiques, lesquelles dénotent une différence d'origine, origine judaïque, ec- CLEsiA EX ciRCVMCisiONB, Origine païenne, ec-
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CLESiA EX GENTiBUS (V. un fond de coupe reproduit à l'art. Église. ), différence qui ne saurait ôlre appliquée aux apôtres, appartenant tous au judaïsme par leur naissance. De toutes les mosaïques, celle de Saint-Âpoll inaire de Ravenne (Ciamp. Vet, mon. lu tab. xxiv) est la seule où les brebis soient placées dans les conditions voulues pour symboliser les apôtres. Ce monument du sixième siècle représente allégoriquement la transfîgation. Une croix gemmée, dans un ciel étoile, entre Moïse et Élie, tient la place du Sauveur. Un peu plus bas, trois brebis figurent les apôtres Pierre, Jacques et Jean (Matth. xvii. 1); et tout à fait au bas de la montagne , les douze apôtres sous la forme de douze autres brebis. (V. Tart. Trans^guration.)
BU8TERNA. — Du mot hustum, qui, dan»
son sens le plus strict, désignait le lieu où Toi brûlait les corps, et s^appliqua plus tard àtouu espèce de tombeau. Dans la langue ecclésias tique, bustema signifie une sorte de reliquaire ou cassette couverte en forme de char- Un ma nuscrit du Vatican (Ap. Severan. De sejpten urbis, eccl,) fait lire que S. Grégoire le Gran( ayant rapporté de Constant! nople, entre autre reliques, un bras de S. Luc et un fragment di bras de S. André , apôtre , les fit renferme dans une bustema dorée et richement décorée m bustema deaurata et cicladibus cooperta. Oi peut voir dans Boldetti (L. m. c. 22. p. 757 beaucoup d^autres noms donnés aux reliquaires mais dont la plupart appartiennent au moyei âge.
CALENDRIER ECCLESIASTIQUE
Dès les premiers siècles , PÉglise tint une note exacte de la mort de ses évoques et du natale de ses martyrs. S. Paul recommande lui-même cette pratique, c^est du moins le sens qu'assignent les savants (Florentin. Admonit, ii ad martyrol. occid. — Vales. Not, in Euseb, Hist, 1. rv. c. 15) au verset treizième du douzième chapitre de son Épitre aux Romains. Les PP. Boucher {In Vict. Aquit. can. pasch. Comment, c. 15) et Ruinart {Act. sine, ad calcem op.) donnent nn monument de ce genre remontant au pontificat du pape Libère, c'est-à-dire au milieu du quatrième siècle. Chaque Église consignait dans ces calendriers les noms de ses évoques et de ses martyrs (Cypr. Epist. xxxix).
Il y avait des clercs qui étaient chargés dMnformer chaque jour l'évêque de la mort des martyrs ou de ceux qui, selon l'expression de S. Cyprien (Epist, xii) de la prison passaient à l'immortalité , de carcere ad immortalitatem transibant. On ajouta plus tard, aux calendriers les noms des saints confesseurs. Le calendrier ecclésiastique marquait donc à chaque jour de la semaine les fêtes de Notre-Seigneur et des mystères de la religion, aussi bien que les mémoires des martyrs : c'est ce que Tertullien (De carona mil. c. xiii) appelle les fastes de PÉglise; et lorsque les anniversaires des martyrs se célébraient encore dans les cimetières, le calendrier indiquait avec le nom du Saint l'endroit où les fidèles devaient se rendre, par exemple : m non. mart. Lucii in Callisti, || vi. id. dec.
Euticfuaniin Callisti || viii. id. aug.SistiinCal listi^ sous- entendu cœmeterio.
Dans le calendrier du P. Boucher, qui est 1 plus ancien calendrier connu de l'Église ro maine, on trouve à chaque jour de la semain la mémoire d'un martyr, ou la déposition de pontifes romains : ce qui indique assez que c calendrier était propre à la ville de Rome , < nous savons que primitivement chaque Égli» si petite qu'elle fût, avait son calendrier sp^ cial et ses fêtes propres (Sozom. Hist. eccl. v. 3 Tel est aussi le calendrier de l'Église de Ca thage, publié pour la première fois par Mabi Ion (Veter. analect. t. m), et qui remonte a cinquième siècle. Ceci explique pourquoi c( calendriers mentionnent un si petit nombre ( martyrs : ceux-là seulement y étaient inscri qu'on honorait dans chaque ville. Mais il y ava dans chaque calendrier la fête générale ( tous les martyrs de la ville, comme on le vc dans celui de Carthage cité plus haut.
Chez les Grecs, le calendrier s'appelait m nologe : tel est celui qui se trouve à la fin d'i livre liturgique édité à Venise sous le notn g nérique de livre de prières^ u)poX6yiov. Dans calendrier, chaque jour , les noms des Saii sont suivis de certaines antiennes très-court D'autres ijpoXoyia ont été édités par Antoi Conclus, Génébrard , Possevin , etc. (V. Pe cia. II. p. 18. — V. l'art. Martyrologe.)
CALICE. — Le calice que S. Optât de 1 lève appelle porteur du sang du Christ (h. c. 2) est le premier de tous les vases sacr
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le du Sauveur qui consacra son sang Uéglise de Monza possède aujourd'hui encore
allée, les apôtres employèrent aussi un curieux bas-relief du temps de la reine
dans le ministère de Pautel : Calix Théodelinde, c'est-à-dire de la fin du sixième
tt«, eut benedicimus, -nonne communi- siècle , où se trouvent représentés les vases
tititis Christi est (1 Cor, x. 16)? « Le sacrés de cette vénérable basilique. Voici ces
bénédiction que nous bénissons , calices, nous ne saurions rien reproduire de as la communication du sang du Tous les Pères attestent que cette exista toujours dans TÉglise. Le ca- )pelé vas dominicunij « vase du Seipar S. Athanase {Apol. contr, Arian, ulum mysticum^ f coupe mystique, »
ibroise (De offic, 1. ii. c. 28); et vas
« vase mystique, » par Synesius p. 301).
mencement, les calices étaient de
5 le plus souvent de verre, surtout plus ancien en ce genre (V. Frisi. Memorie
pontificat de S. Zéphyrin. Tertullien délia chiesa Monzese^ planche en regard de la
;es calices de verre qui étaient ornés page 78). Quelques-uns de ces calices précieux
res (De pudicit. c. x) , et les anti- avaient un poids considérable, et ne servaient
ntre autre Buonarruoti, en ont publié que pour l'ornement des autels ; ils avaient des
un grand nombre. Cependant, même anses, et on les suspendait dans l'église avec
ies persécutions (Prudent. Perist^h, des chaînes aux jours solennels, ou on les pla-
iurtout au quatrième siècle , on eut çait simplement sur l'autel,
s d'or et d'argent. Il fut trouvé un On distingue différentes espèces de calices
gent dans le cimetière de la voie Sa- dans l'antiquité ecclésiastique. Les liturgistes
etti. p. 190). Ceux de verre furent les divisent en calices ministeriales , offertorii,
longtemps encore par les moines majores^ minores (Visconti. De miss, apparat,
id Rustic, mon,) et par les humbles c. xii). Les premiers, t calices ministériels, »
istam, S, Remig,edit. a Cassandr,); des ne servaient qu'à distribuer le sang du Sau-
en servaient aussi, quand les besoins veur aux fidèles. Ils avaient une capacité con-
auvres les avaient contraints à ven- sidérable. On les multipliait en proportion du
Por et d'argent (S. Hilar, Arelat, vit. nombre des conununiants, et il y en avait jus-
V maii). Il y eut quelquefois des ca- qu'à sept sur l'autel dans les églises les plus
livre et d'étain ; la piété de quelques fréquentées. On les appelait majeurs ou mi-
rsonnages fit au contraire servir à neurs suivant leur capacité. Les calices dits
:tion les matières les plus précieu- offertorii étaient , selon Du Cange, ceux dans
n un calice d^onyx garni d'or très- lesquels les diacres versaient le vin offert par
au sixième siècle, la reine Brune- les fidèles. On peut voir dans Du Saussay
à l'église d'Auxerre (Le Bœuf. Vie {Panopl. sacerdotal, 1. viii. c. 14. art. 2) le dé-
?r. t. I. p. 126). On sait assez les lar- tail de plusieurs autres espèces de calices.
ce genre que Constantin avait faites Beaucoup de calices étaient ornés d'inscrip-
s fondées par lui (Anastas. Biblioth. tions. La suivante se lit sur un calice offert à
l'église de Saint-Zacharie de Ravenne par l'im-
terve dans le trésor de la basilique pératrice Galla Placidia : offero s. ZACHARiiE
Anastasie, à Rome , un calice dont galla placidia avgvsta. « J'offre à S. Zacha-
rt en cui\Te et la coupe en faïence rie, moi, Galla Placidia Auguste. » Le cardinal
lequel passe pour avoir servi à S. Je- Mai à qui nous l'empruntons ( Collect, Vatic.
ilaire de cette église, selon la même v. p. 197) en donne plusieurs autres. Nous
Crescimbeni. Basiîica di Santa Anas- choisissons celle que S. Rémi avait fait graver
6). Ce calice est assurément fort an- lui-même sur un calice d'argent ministériel,
1 il n'est nullement prouvé que S. Je- Ici, ce n'est pas un simple acte d'offrande ,
imais célébré les saints mystères; il mais, en outre, une pieuse épigraphe expri-
toujours par humilité (CoUombet. mant la destination sacrée de ce vase : . Jérôme, i. 292). On gardait , avant
ion, au monastère de Chelles, près hwriat hinc popvlvs vitam de sangvine sacro
un calice d'or émaillé et orné de ^^^=^^^ aeternvs qvem pvdit vvlnere christvs,
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îcieuses, que Ion croit être louvrage
i, qui , comme on sait , fut orfèvre « Qu'ici le peuple puise la vie dans le sang sa-
•e évéque (Revue archéol, vu. p. 21). cré — Que de son flanc ouvert répandit le Christ
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éternel, — Le prôtre (évoque) Rémi rend ses vœux au Seigneur. >
Dès Porigine, les calices ont consisté en une coupe plus ou moins haute, plus ou moins évasée, soutenue par une tige munie d'un ou de plusieurs nœuds, et reposant sur un pied plat, hémisphérique, conique ou pyramidal. Ils avaient souvent des anses , comme on peut le conclure du texte d'un ordre romain du sixième siècle, donné par Mabillon (J/us. liai, p. kS), et, comme on le voit par la figure ci-dessus. Mais si Ton doit prendre pour des calices la plupart de ces vases historiés qui se trouvent dans les catacombes (V. Part. Acclamations)^ il est rationnel de supposer avec le P. Secchi (S. Salnniano. p. 42) que chaque fidèle avait le sien dans lequel le diacre lui versait le précieux sang d'un grand calice ministériel et anse.
CALLICULiG. — Ce sont des espèces de disques de métal ou d'étoflfe dont les anciens avaient coutume d'orner leurs vêtements. Le nom de calliculœ leur vient du grec xdfXXoç, beau; et considérées quant à leur forme, elles étaient appelées Tpoxaéiç, t rondes. » Les chrétiens qui , dans le commencement du moins, ne se distinguaient guère par le vêtement des peuples au milieu desquels ils vivaient, avaient adopté ce genre de décoration pour leurs tuniques et leurs habits de toute sorte. Il en est fait très-souvent mention dans les monuments écrits de l'antiquité chrétienne. Ainsi, Ste Perpétue raconte que , dans sa vision , le diacre Pomponius lui apparut avec une robe blanche, ornée d'un grand nombre de ces disques, habens ' multiplices calliculas (Act. S. Perpet. et Felicit, c. x. ap. Ruin.). Un peu plus loin, la Sainte décrit encore la robe d'un lanista , ou président des jeux du cirque, laquelle, en outre de deux bandes de pourpre (V. l'art, clavi), était enrichie de calliculœ de différentes formes, en or et en argent , calliculas multiformes ex aura et argento factas,
' Ces calliculx de métaux précieux étaient trèsusitées parmi les riches. Dans un ancien calendrier publié par Lambèce (V. Buonarruoti. p. 33), les figures des mois de décembre et d'avril en sont ornées.
On en remarque aussi sur le vêtement d'une femme jouant de la flûte , dans une peinture des thermes de Titus gravée par Santé Bartoli (Pitt, ant, délie grotte di Roma, tav. iv) ; et sur la robe de Didon dans le Vtrgilede laVaticane, en tête du deuxième chant de VEnéide.
Mais le plus souvent, les calliculœ étaient faites de pièces d'étoffe couleur de pourpre , cousues sur le vêtement, à la partie inférieure, et quelquefois sur les épaules. Ceci s'observe
fréquemment dans les peintures des catacombes sur la tunique du Bon-Pasteur notamment (Bot tari. tav. lxxvi) , et sur celle de chrétiens ei prière (Id. tav. cxxii). Il en est de même suj les verres dorés (Garnicci. tav. vi. 5. xxv. k.
Ceci est la figure d'ui enfant représenté ave ses parents sur un foDi de coupe d'une exécu tion très-soignée (Car rucci. tav. xxix. k] Deux calliculx se voieD au bas de la tunique, e une sur l'épaule gauche On peut voir à notre ar ticle FLABELLUMundiacn ^^ portant de même des ca/ liculx sur son co/o6ittm Mais si l'on veut se faire une idée plus justi de ce genre d'ornement, il faut consulter Tou vrage de M. Perret {Catacombes de Rome) don les planches sont coloriées , et en particuliei la planche vu du second volume , où se trouva l'image d'un chrétien en prière , et qui a deî calliculœ sur les épaules.
CALOMNIES DIRIGÉES contre les premiers CHRÉTIENS. — Sous ce titre : Nom du premiers chrétiens (N. II), nous avons énuméri quelques-unes des appellations injurieuses ap* pliquées aux premiers chrétiens par les Juifi et par les idolâtres. Nous nous abstiendrons ei conséquence de développer ici celles des calom nies qui se trouveraient déjà ainsi indiquée dans cet article , auquel nous renvoyons V lecteur.
I. — Les premiers calomniateurs des chrè tiens furent les Juifs, qui leur avaient voué un haine implacable. Nous savons par le témoi gnage des apologistes, et notamment de S. Jui tin {Dial. cum Thryph. p. 234 et passim), d'Or gène {In Cels, 1. vi) , de Tertullien {Ad natioi I. 14), qu'ils avaient choisi, par une commui délibération , des personnes dignes d'être l ministres de leurs injustes passions ; et ils l envoyèrent par toute la terre, afin de répand .contre le christianisme et contre son auteur d accusations mensongères destinées à signal la nouvelle religion à la haine et au mépris tous les hommes. Et ils y avaient si bien réu que , au dire d'Origène , les impressions pi duites par les récits de ces émissaires n'êtaic pas encore effacées deux cents ans après. n'y avait pas un seul lieu dans l'empire où nom chrétien ne fût un objet d'horreur d'exécration, principalement à cause de l'î cusation d'athéisme répandue contre eux; nous pourrions ici, si l'espace nous était doni en rapporter la preuve détaillée pour les pr cipales provinces : pour la Syrie (Justin. Di
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1. xvii), pour TAsie Mineure (Epist. Smym, de ^olyoarp. mort, n. ix), pour la Grèce (Athenagor. >^. n. XIII.), pour ritalie (Dio. 1. lxvii), pour i^t/e (Clem. Alexandr. Strom. 1. vu. n. 1), lourlc reste de FAfrique (Arnob. i. 16), etc. Il resterait encore, si nous en croyons Tilemont {Hist, ecd. t. i. p. 155), à Worms sur le Ihin, un monument écrit de cette propagande laineuse des Juifs : c'est une des lettres qui urent envoyées par eux dans tout Tunivers K)ur diffamer Jésus-Christ et ses disciples. Nous groupons ici les moins saillantes et les ilus vagues de ces calomnies, nous réservant Fexposer séparément et avec plus de dévelopements celles qui présentent plus de gravité. On accusait les chrétiens de ruiner la liberté n Êûsant dépendre nos actions de Dieu, comme ^autres les soumettent au destin (Tertull. ApoL m) ; d'être inutiles pour les affaires et improucti&au monde, infructuosi in negotiis; d'être riminels de lèse-majesté (Id. ib, xxxv), ne enduit pas aux princes les honneurs qui leur ;taient dus , parce qu'ils ne leur en rendaient )9i de sacrilèges ; ennemis publics, songeant à établir quelque nouvelle monarchie contre celle les Romains, parce qu'ils attendaient le règne le Dieu, mais au ciel (Jb. xl). Aussi quelque nal qui arrivât dans l'empire , on ne manquait lamais de'le rejeter sur les chrétiens.
Les Juifs les accusaient de mépriser la loi ;Origen. Contr. Cels. vi). On leur attribuait les opinions et les sentiments des hérétiques les plus détestables. On rapportait à la magie les nûracles qui s'opéraient chaque jour parmi eux. On leur reprochait de se séparer du reste du OHmde (Orig. t6. viii) , et on les appelait une troisième espèce d'honunes, qui n'étaient ni M ni Romains. On les méprisait comme des bommes ignorants, dans les lettres comme dans les arts, des gens de basse condition, studiorum ^, Htterarum profcmos ^ expertes artium [Min. Fel. p. 33. édit. Ouzel.) , téméraires qui se prétendaient plus habiles que tous les anciens philosophes.
Selon d'autres (Origen. In Cels. m) ils se s^ent appliqués à rejeter de leur société, à ndare de leur religion toutes les personnes ^esprit et de science , ils auraient cherché à •s'attirer le menu peuple en l'intimidant par ^ terreurs sans preuve et sans fondement. On les traitait d'impudents. On les taxait , tutAt d'avarice, tantôt de prodigalité dans les >Stpes et les festins de charité qu'ils faisaient ensemble (Tertull. Ad nat. i. 5. ApoL xxxix). On leur faisait même quelquefois un crime de lenr courage et de leur fermeté , qu'on attribuait à une obstination punissable (Origen. t6. ^!. D'autrefois, au contraire, on les taxait de ûmidité, d'un attachement excessif à leur corps «ta leur vie ; tandis qu'il était de notoriété pu-
blique qu'ils se faisaient une loi de représenter en eux-mêmes la mort de Jésus-Chnst par la mortification de leur chair, et de s'abandonner avec joie à tous les tourments et à la mort môme, plutôt que de rien faire contre le devoir.
11. — Les autres calomnies que nous avons réservées pour en parler avec plus de détails, parce qu'elles présentent un caractère plus grave, se réduisent à deux chefs principaux, idolâtrie et immoralité.
l» Idolâtrie. — A. — Adoration du soleiL € Quelques-uns pensent, dit Tertullien {ApoL xvi), que le soleil est notre Dieu. » La réponse suit l'accusation : « Nous renverra-t-on par hasard à la religion des Perses? Mais nous n'avons pas besoin d'adorer comme eux le soleil représenté sur un drapeau, puisque nous avons les yeux sur son globe, in sua clypeo. Ce qui a fait soupçonner que nous l'adorons, c'est qu'on a su que nous nous tournons vers l'orient pour prier. Mais la plupart d'entre vous, quand ils affectent d'adorer les divinités du ciel, n'agitent-ils pas leurs lèvres vers le soleil levant ? Nous nous abandonnons, il est vrai, à la joie le jour du soleil ; mais c'est pour un tout autre motif que celui d'honorer cet astre, que nous célébrons notre solennité après le jour de Saturne, que quelques-uns de vous passent dans l'oisiveté et l'intempérance, s'écartant en cela même de la coutume des Juifs qu'ils ne connaissent pas. > Le motif de la joie des chrétiens au jour du soleil, motif que Tertullien ne dit pas, S. Justin l'explique {ApoL i. 68), c'est que ce jour avait été sanctifié par* la résurrection du Sauveur, et était ainsi devenu un jour de fête pour l'Eglise.
B. — Adoration d'un luymme crucifié. Cette accusation venait des Juifs (Justin. Dialog. n. xciii) et aussi des païens, dont Tacite s'est fait l'organe {Annal, xv. 63); et elle était calomnieuse en ce que les uns et les autres supposaient que les honunages des fidèles s'adressaient à un homme condamné au supplice infamant de la croix pour ses crimes (Minuc. Fel. p. 86), kominem summo supplido pro fadnore punitum. Il se trouva môme des proconsuls et des gouverneurs de provinces qui cherchèrent à persuader les chrétiens appelés devant les tribunaux qu'ils ne devaient pas adorer un honune malheureux, qui, n'ayant pas su se sauver lui-même, était incapable d'être utile aux autres {Act, S, Lucian et Marcian. ap. Ruin. p. 153), et qui, ne pouvant les convaincre, les mettaient à mort.
Les chrétiens n'avaient garde de désavouer le culte qu'ils rendaient au Christ ; mais, soit par la voix éloquente de leurs apologistes (Justin. ApoL 11. p. 92), soit directement devant leurs accusateurs et leurs juges, ils proclamaient la divinité du Sauveur et prouvaient,
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par des arguments invincibles, que le Verbe divin, comme les prophètes Pavaient annoncé, avait revêtu la nature humaine et, en devenant homme, n'avait pas cessé d'être Dieu. C'était à ce Dieu homme qu'ils offraient leur adoration et leurs hommages.
G. — Adoration de la croix comme divinité. L'accusation est ainsi formulée par le païen Cécilius dans le dialogue de Minucius Félix (P. 86): « Rapporter qu'ils (Les chrétiens).... adorent le bois funèbre d'une croix, c'est leur attribuer des outils dignes d'eux et leur faire adorer ce qu'ils méritent. • Octavius répond simplement : c Nous n'adorons pas la croix, et nous ne désirons pas d'être crucifiés ; mais vous qui consacrez des dieux de bois, peut-être adorez-vous aussi des croix de bois, conune faisant partie de vos dieux (P. S86). » Les païens se méprenaient sur la nature du culte que les chrétiens rendaient à la croix, culte qui n'avait pour objet que la personne du Sauveur qui avait sanctifié ce bois par l'effusion de son sang. Leur éternel sophisme était d'assimiler toujours le culte chrétien à leur propre culte, qui s'arrêtait à de grossiers symboles ou s'adressait à des idoles ridicules.
Dans tous les cas, cette objection prouve que le culte de la croix, tel qu'il est pratiqué aujourd'hui dans l'Église catholique, était déjà en vigueur parmi les chrétiens du deuxième siècle. Ayant à réfuter la môme calomnie, Tertullien ne lui oppose, lui aussi (Apol, xvi), que l'argument ad hominem, qui était son arme favorite, rétorsion érudite, pleine d'une mordante ironie : « Quant à ceux qui s'imaginent que nous adorons la croix, ne sont-ils pas nos coadorateurs quand ils tâchent de se rendre propice quelque morceau de bois? Qu'importe la figure, puisque la matière est la même ? Qu'importe la forme, puisque le même objet est le corps d'un dieu? Et quelle différence y a-t-il entre l'arbre de la croix et la Pallas athénienne, ou la Gérés de Pharos, qui ne sont autre chose qu'une perche grossière et un bois informe qui s'élève sans effigie? Toute branche qu'on plante verticalement est une portion de la croix. Serionsnous par hasard répréhensibles d'adorer le Dieu tout entier ? N'avons-nous pas dit d'ailleurs que les ouvriers ébauchent vos divinités sur une croix? Vous adorez les victoires, dont les trophées renferment des croix qui en forment l'intérieur. La religion des Romains est toute militaire. Ils adorent leurs enseignes, jurent par leurs enseignes, préfèrent leurs enseignes à tous les dieux. Mais ces drapeaux forment des croix, dont toutes les brillantes sculptures sont les colliers. Les voiles des drapeaux et des étendards en sont les vêtements. Je loue votre zèle ; vous n'avez pas voulu adorer les croix nues et sans ornements. »
D. — Adoration des pontifes. L'origine d cette calomnie, à laquelle on ne connaît guèr d'autre auteur que le sophiste Lucien (DtaJog in mort. Peregrin, p. 994. edit. 1615), était 1 vénération que les fidèles témoignaient en tout rencontre au sacerdoce. Nous ne nous y ané terons pas. Mais l'accusation revêtait quelque fois une formule obscène, supposant que 1 culte des fidèles s'adressait à ce qu'il y a d plus honteux dans l'homme (V. l'art. Exomolo gèse. n. m), antistitis genitalia. Ils exécutaien même des statues spinthriennes qui tradui saient aux yeux cette infamie. On possède ai musée du Vatican, d'après Mamachi (Àntiq Christ. I. 130), un coq qui, à la place du bec,; un phallus^ avec cette sacrilège inscription Su>T^p x($a(xou, salviUor mundi. On pense qui l'usage où étaient les premiers chrétiens de » prosterner devant leurs prêtres pour confessai leurs péchés , presbyteris advolvi (Tertull. Ik pœnit. ix), avait pu donner lieu à une si étrangi accusation.
Nous aimons à citer ici la réponse indignée d'Octavius (Minuc. Fel. p. 279) : • Celui qui, dans ses récits mensongers, nous accuse d'adorer en la personne de nos prêtres une chose dont la pensée seule nous fait rougir, nous impute des infamies qui lui sont propres. Un culte aussi obscène se pratique sans doute parmi ceux qui, prostituant toutes les parties de leur corps, donnent au libertinage le nom de galanterie, et portent envie à la licence des courtisanes, hommes dont la ]angu( n'est pas pure, lors même qu'elle se tait, ei qui éprouvent le dégoût de l'impudicité avani d'en sentir la honte. Les monstres ! 6 combU d'horreur! se rendent coupables d'un crime qu< ne peut souffrir l'enfant de l'âge le plus tendre, et auquel la tyrannie la plus dure ne parviendrait pas à contraindre le dernier des esclaves. Pour nous, il ne nous est pas mèmt permis d'écouter de pareilles turpitudes, et j< croirais violer la pudeur, si j'employais plu: de paroles pour notre défense. Et certes, nou ne pourrions nous imaginer que les abomina tions que vous imputez à des gens aussi chas tes, aussi retenus que nous, fussent possibles si nous n'en trouvions des exemples paru vous. » Cet admirable passage met sous nos yeu un éloquent parallèle des mœurs païennes etde mœurs des premiers chrétiens : c'est un doci; ment historique de la plus haute importance.
Ë. — Adoration d^une tète d^àne. tToul l'occupation des démons (C'est encore à Mini cius Félix que nous empruntons ce texte, q met la réfutation après la calomnie, Octa p. 83) est de répandre de faux bruits.... De vient cette fable que la tête d'un Ane est poi nous une chose sacrée. Qui serait assez insen: pour avoir une pareille divinité, et assez simp
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aginer qu^on pût Padorer, à moins soit vous, qui avez consacré dans les Qts les ânes avec votre déesse Épona. . . . idorez des tètes de bœufs et des tètes ins! » Cette calomnie, si nous en 'ertullien (i Ad nat. xiv), eut pour i Juif, lequel avait fait une ignoble treilles d'âne avec cette inscription :
STiANORVM, c Dieu des chrétiens ! »
3s vu au musée Kircher une carica- 1 près de même sorte et qui certaineit le même sens : c'est un crucifix à tracé au stylet sur une muraille du > Césars au mont Palatin; le savant rrucci a obtenu la permission d'enleceau d'enduit où est dessiné cet objet ^n qu'on ne pût se méprendre sur ation, on a figuré près de la croix un :e qui adore ce Christ à la manière 'est-à-dire en baisant sa main, et au ;1 sont écrits ces mots en caractères
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me adore son Dieu. » Voici cette ca-
difficile d'assigner une cause à une I accusation, à moins qu'on ne suples païens en conçurent l'idée en lirÉvangile le récit de l'entrée de Nomr à Jérusalem, ou en voyant ce fait ï sur (quelque monument chrétien, itrouvons encore ici le nom de Tacite et nous devons donner, exposée par
{Apol. xvi), l'opinion que cet histoit faite à cet égard, d'après les récits tUon de son temps : c Quelques-uns ous, dit l'apologiste, ont rêvé que ons une tête d'âne. Voici ce qui a fait iT cela à Cornélius Tacitus. Dans le 5 livre de son Histoire, racontant la ntre les Juifs, il remonte à la nais-
ce peuple. Après avoir parlé à sa ie son origine, de son nom et de son
culte, il rapporte que les Juifs, sortis, ou, comme il le veut, bannis de l'Egypte, manquant d'eau dans les vastes déserts de l'Arabie, et épuisés de soif, ayant trouvé des sources par le moyen de quelques ânes qu'ils suivirent,... adorèrent, en reconnaissance, l'image d'un animal semblable. C'est de là, je pense, qu'on a présumé que nous, dont la religion est voisine de celle des Juifs, nous adorions un pareil simulacre. »
F. — Honneurs divins rendus à Sérapis, C'est l'empereur Hadrien qui inventa et répandit cette calomnie dans ime lettre écrite d'Ëgjrpte par ce prince voyageur au consul Servianus, lettre qui se trouve dans l'historien Vopiscus (T. II Hist. aug, script, p. 719) : « Ceux qui adorent Sérapis, dit-il, sont des chrétiens, et ceux-là sont voués au culte de Sérapis, qui se disent évêques. » On présume que, arrivé à Alexandrie où le culte de cette divinité était fort répandu, Hadrien vit quelques chrétiens, par crainte des supplices, sacrifier lâchement à Sérapis, et qu'il conclut du particulier au général.
2° CALOMNIES AYANT UN CARACTÈRE d'IMMORA-
LFTÉ. Les calomnies de cette classe, à laquelle nous pouvons rapporter l'accusation d'adorer antistitis seu sacerdotis genitcUia (V. plus haut lo. D.) peuvent être attribuées à une source commune, qui n'est autre que la connaissance répandue parmi les païens des abominations qui se conunettaient dans les assemblées des gnostiques, des carpocratiens et autres hérétiques, qui malheureusement portaient tous le nom de chrétiens. On jugea d'après ces infâmes sectaires la société chrétienne tout entière.
Nous nous bornons à deux de ces atroces calomnies. On accusait les fidèles de renouveler le festin de Thyeste, et l'inceste d'OEdipe. Le premier grief était relatif aux initiations des premiers chrétiens, le second à leurs repas.
A. — Le festin de Thyeste, Voici comment le païen Cecilius expose cette horrible accusation (Min. Fel. p. 9) : c Le récit qu'on fait des initiations des ehrétiens est aussi horrible que véridique. On présente un enfant couvert de pâte à celui qui doit être initié, afin de lui cacher le meurtre* qu'il va commettre, et le novice, trompé par cette imposture, frappe l'enfant de plusieurs coups de couteau : le sang coule, les assistants le sucent avec avidité, et se partagent ensuite les membres palpitants de la victime. C'est ainsi qu'ils cimentent leur alliance; c'est ainsi que, par la complicité du même crime, ils s'engagent mutuellement au silence. Tels sont ces sacrifices plus exécrables que tous les sacrifices? » Les mêmes choses sont rapportées par S. Justin {Dial, cuîn Thryph. n. X. et ÂpoL i et ii passim.), par Athénagore Légat, n. m), Théophile d'Antioche (L. m Ad) Autolic, n. IV; , par Origène (L. vi. n. 27). Il en
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est question aussi dans les actes des martyrs de Lyon (Eusèb. Fis^ ecd. v. 1), etc.... La seule raison qu^on puisse avec quelque fondement assigner à une telle accusation, c'est que ceux qui s*en étaient faits les propagateurs, avaient oui dire que les chrétiens mangeaient la chair et s'abreuvaient du sang du Fils de Marie, mystère trop haut pour des esprits matérialisés par le paganisme, et qui avait scandalisé même les Juifs quand il leur fut annoncé pour la première fois.
La rétorsion d'Octavius est accablante : « Pensez-vous que nous soyons assez cruels pour verser et pour boire le sang d'un être aussi faible et qui ne vient que de naître ? Une telle atrocité ne peut trouver de créance qu'auprès de ceux qui sont capables de la commettre. C'est vous qui exposez vos enfants nouveau-nés aux bâtes féroces et aux oiseaux de proie. C'est vous qui, devenant parricides avant d'être pères, les étouffez dans le sein de leurs mères par des breuvages empoisonnés. Et c'est de vos dieux mêmes que vient cet usage barbare ; car Saturne dévorait ses enfants. Aussi» c'est pour cette raison que, dans quelques parties de l'Afrique, on lui sacrifiait des enfants qu'on empêchait de crier en les couvrant de baisers et de caresses, afin de ne pas offrir à ce dieu une victime lamentable. On immolait dans la Tauride, et même dans le Pont, les étrangers qui venaient y demander l'hospitalité : Busiris avait introduit cette coutume en Egypte, et les Gaulois, non moins cruels, offraient à Mercure des victimes humaines, ou plutôt inhumaines. Les Romains, dans des sacrifices, ont enterré vifs un Grec et une Grecque, un Gaulois et une Gauloise. Aujourd'hui môme encore, c'est par des homicides que vous adorez Jupiter Latiaris, et, ce qui est digne du fils de Saturne, on se repaît du sang des criminels. C'est sans doute ce dieu qui porta Catilina et ses complices à sceller leur ligue par le sang ; c'est sans doute encore à l'exemple de ce dieu que l'on fait des effusions de sang humain en l'honneur de Bellone, et que, dans la médecine, on l'emploie pour guérir de l'épilepsie, remède pire que le mal. Ils ne sont pas moins coupables, ceux qui se nourrissent de bêtes sauvages tuées dans l'arène, encore teintes de sang, et engraissées de chair humaine. Pour nous, il ne nous est pas permis d'être les spectateurs du meurtre des hommes ; le récit même nous en est interdit; nous sonwnes si éloignés de verser le sang humain, que nous nous abstenons même du sang des animaux dont la chair nous sert d'aliment. »
Le genre d'argumentation adopté par les premiers apologistes, et qui consiste à convaincre les païens des mêmes crimes et de plus odieux encore que ceux qu'ils imputaient aux |
CANA
fidèles, bien que peu concluant en lui-même, ce côté important qu'il nous fait connaître ui foule de particularités des mœurs antiques qu nous aurions peut-être toujours ignorées sai cela. Nous ne craignons donc pas que nos le< teurs nous sachent mauvais gré d'avoir mi sous leurs yeux ces curieux fragments d'apo logétique chrétienne.
B. — Vinceste (TŒdipe. Nous reproduison encore ici le texte de Minucius Félix {Ihid.) c Ne savons-nous pas encore, dit l'interloa teur païen, ce qui se passe à leurs festin (Aux festins des chrétiens) ? Tous nos auteui en font mention, et la harangue de l'orateur d Cirta l'atteste également (Il désigne ici M. Coi nelias Fronto, orateur latin, né à Cirta e Numidie, qui, d'après ce passage, parait avoi prononcé un discours contre les chrétiens) dans un jour solennel, tous se rendent au ban queV avec leurs enfants, leurs fenunes et leur bœurs ; là, après un long repas, lorsque les vio dont ils se sont enivrés conunencent à excite en eux les feux de la débauche, ils attacheo un chien au candélabre et le provoquent i courir sur un morceau de viande qu'on lu jette à une certaine distance : les flambeau renversés s'éteignent; alors, débarrassés d'unt lumière importune, ils s'unissent au hasard, ai milieu des ténèbres, par d'horribles embras' sements et deviennent tous incestueux, an moins de volonté, s'ils ne le sont d'effet, puisque tout ce qui peut arriver dans l'action de chaôin entre dans les désirs de tous. »
On se demande ce qui, dans la vie si pure et si sainte de nos pères, put donner lieu à d'aussi abominables allégations, qui, au témoignage d'Origène (Contr, Cels. 1. vi. n. 27), vinrent d'abord des Juifs. Ce qui leur donnait quelque apparence de vérité, c'était l'usage où étaient les premiers chrétiens d'échanger le baiser de paix dans leurs synaxes (Y. l'art. Bai$er à paix), de s'appeler mutuellement frères et sœurs et de prendre ensemble ces repas de charité qu'on appelait agapes. (V. Tart. Àgof^] . Le lecteur qui désirerait de plus amples détails sur cette triste matière, pourrait oonsoltei le savant ouvrage de Korthold, intitulé : Fi^ nus obtrectatoTy sive de coZumntfts gêiUitiuim tu veteres Christianos. Lubecm, 1703.
CANA (miracle de). — Un certain nombn de sarcophages antiques reproduisent ce nu racle dans leurs bas-reliefs. Théophile d'An tioche, qui vivait au deuxième siècle (Commad in Evang. 1. iv), regarde l'eau qui fut miracu leusement changée en vin comme une figui de la grâce du baptême. D'autres y voient ui image de la transsubstantiation. (V. Part. Euch ristie,) C'est pour cela que. le miracle de Gai se trouve quelquefois représenté sur des vaS'
CANA
eucharistiques, tels qu'un urcevtus ou burette lu quatrième siècle, selon Blanchini , que et ai-ant donne dans ses notes à la Vie de S. Urjm (Anastas. In S. UTb.\
ffien que d'après le texte sacré (Joan. ii;!, les (ses fussent au nombre de six , les artistes. iiit« d'espace, n'en ont ordinairement repré- «enléquecinq (Bottari tav. l[. cl lxxxviii\ ifMs iTav. Lxxxv), deux (Tav, xxxii), et même iiBseii!;Tav. xu}. Il n'y en a que deux sui lin sarcophage d'Arles, dessiné par le P. Arthur Martin llagiaglypt. p. 346). Ces vases, tjdrii, prennent des formes fort diverses ; ils ibieDi fixes, et de l'espèce de ceux où l'on niettst ordinairement de l'eau, et par conséquent (Tanf assez grande capacité. Sedulius {Carm. I. m. 9 les appelle lacu» :
Impteïii sex ergo lacus lioc nectare Ghri^ ( le Cbrisl remplit six laças de ce nectai Noire-Seigneiir, vêtu selon le type ordinaire, iwehe les hydria: avec une baguette. Ma- Duchi. Bottari, Gori publient une tablette d'iraire où le miracle de Cana est sculpté en basrdiffavec une rare élégance. Cette tabletle. qiiidalc probablement du septième siècle, ci &Mit partie du siège des exanpiesde Rnvenne, «ft* illustrée par Bandini, dans un opuscule spÉoal : lu labulam ebuTneam o6sena/ioncs. liifFlonnlix 1746. Ici le tableau (Vous l'avez swsles yeux) est complet et d'une parfaite ordonnaiiee. Il prend le fait
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d'exprimer sa main gauche étendue vers le . Sauveur. Le même sujet se trouve aussi représenté, et d'une manière asseï complète sur un diptyque d'ivoire du cinquième siècle , donné par Bugati à la suite de ses iiemorie di S. Cetso, p. 282. Notre -Seigneur, très-jeune, touche les hydrix avec une baguette, il est entouré de neuf personnages dont l'un, verse de l'eau dans l'une des hyiirix d'une amphore appuyée sur son épaule.
CA.\CEL. (Lisez d'abord l'article transenna'. — Dans les anciennes basiliques, c'était une barrière à jour qui séparait la solea [V. ce mot) du sanctuaire, el même s'étendait dans tonte la largeur de l'église, d'un mur à l'autre. Les caucels étaient quelquefois de bois, comme dans l'église de Tyr, au rapport d'Eusèbe (Hiil. eccl. I. X. c. 4), d'autres fois de marbre, teb que celui qui se voit aujourd'hui à Saint-Clément do Rome , lequel a des espaces à jour, cl d'autres pleins qui sont ornés de croix en relief.
Lescanoels étaient impénélrablesaux laïques, et les Pères renouvelaient de temps en temps les prohibitions de l'Église âcet égard. Anciennement, les prêtres el les lévites seuls communiaient à. l'intérieur des cancela (V. Samelli. Basilicogr. p. 86). L'exclusion des laïques ne souffrait pas d'exception , elle s'étendait aux magistratsetaux empereurs, cOmmele prouve l'exemple de Constantin au concile de Nicée Euseb. //is(. ecc/. v. 15. — Theodoret. i. 7).
L'esprit adulateur des Grecs d'un cdté, et 1 arrogance de quelques empereurs de l'autre, firent quelquefois admettre ceux-ci à l'intérieur des cancels ; ils allèrent jus<ju'à s'asseoir avec les prêtres et à offrir avec eux. Après les empereurs, vinrent les magistrats, et peu à peu
I abus s'étendit à d'autres laïques sans distinct on. Nous avons de S. Grégoire de Nazianze une épltre (Curm. ad episcopux/ où le grand évêque déplore amèrement cette infraction à l'antique d scipline, et rappelle les évêqiiesàla juste sé-
érité que leur charge leur impose.
S. Anibroise, comme on sait, opposa la sainte fermeté de son ftme épiscopale à de tels abus.
II ordonna que l'empereur Théodose eût son a ége eu im lien également séparé du peuple et du clergé, et hors des cunce^, comme nous Itpprend Sozomène (Hift. pciJ. vii, 24). L'empereur resta fidèle aux prescriptions du grand evêque de Milan, même à Constantinoplc. S'élant trouvé en cette ville un jour de fête, il alla porter son offrande à l'autel, mais il se retira immédiatement. El l'évêque Nectaire ayant tu labasscsse d'en demander la cause, le prince 'épondit qu'il n'avait trouvé qu'à Milan un docteur de la vérité, un homme digne de la dignité épiscopale. Il y avait aussi des cancels
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dans Vatrium de quelques basiliques ; ils régnaient dans les entre-colonnements du portique, et ils étaient disposés de telle sorte que ceux qui étaient fatigués pussent s'y appuyer et jouir de la vue des eaux jaillissant au centre de Vatrium. (V. Tart. cantharus.) Cette fontaine elle-même était entourée de cancels.
CANDÉLABRES DES JUIFS. — On sait qu'il y avait des cimetières pour les Juifs qui, au temps des empereurs et surtout depuis les victoires des Vespasiens, se trouvaient à Rome en grand nombre, et avaient fixé leur demeure au delà du Tibre. En 1602, Bosio découvrit sous la voie de Porto , la plus rapprochée de ce quartier, une crypte, au fond de laquelle on remarquait, pour tout emblème, le chandelier à sept branches ; on y trouva aussi une lampe d'argile ornée du même emblème (V. Aringhi. II. p. 651), et quelques fragments de marbre où se lisait le nom de la synagogue. Des fouilles pratiquées en divers endroits du même quartier ont fait découvrir des sarcophages et d'autres monuments funéraires appartenant, les inscriptions le prouvent, aux anciens Juifs, et qui se voient dans les recueils de Reinesius, Spon, Fabretti, Muratori, et surtout dans l'ouvrage du P. Lupi sur Ste Sévère (P. 177). Un autre cimetière juif vient de se révéler, il y a peu de temps, près de la voie Appia, vis-à-vis le cimetière chrétien de Saint-Calliste. On y a remarqué des décorations toutes semblables à celles du premier, et principalement le candélabre, et en outre plusieurs symboles juifs analogues à ceux que font voir deux fragments de sarcophages extraits du tombeau des rois à Jérusalem par M. de Saulcy, et qui font aujourd'hui partie du musée du Louvre (Galerie des antiquités assyriennes) : ces symboles sont des pampres de vigne, des grappes de raisin, des citrons, des grenades, des rameaux d'amandier qui rappellent la verge d'Aaron, des coloquintes, ornements de la mer d'airain.
Le candélabre se trouve encore représenté sur des objets portatifs de diverses espèces, mais principalement sur des verres à fond d'or : Buonarruoti (Tav. ii et m) en avait déjà publié trois, le P. Garrucci en donne sept (Tav. v), et l'un de ces monuments le reproduit exactement selon le type prescrit par Dieu lui-môme {Exod. XXV, 31) : « Sa tige, ses branches, ses coupes, ses pommes et ses lis seront d'une môme pièce ; » il est sur quelques lampes d'argile , dont une très-belle dans le recueil de Santé Bartoli (Antich. Lucerne, part. m. n. 32). M. Perret en donne une qui n'a que cinq branches (iv-xiii. 5) et affecte une forme inusitée. Nous avons dans l'ouvrage de Ficoroni sur les pierres gravées avec inscription [Gem, ant. litt. part. II. tab» i. nn» 2 et 3} une onyx et un mé-
daillon de cristal qui présentent aussi le can délabre sous une forme élégante.
Or, comme la plupart de ces objets furer trouvés dans les catacombes et fixés à des toni beaux chrétiens, plusieurs antiquaires à la têt desquels se place l'illustre Bosio {Roma sotie) 1. IV. cap. 46), ont voulu leur donner une or gine et une signification chrétiennes : de raêrai disent-ils, que les Juifs regardaient le cand^ labre comme le type du Christ qui devait venii les chrétiens l'adoptèrent comme la figure d Christ venu, qui dit de lui-môme : c Je suisi lumière du monde (Joan. viii). * Ceci est coi forme, il faut en convenir, avec la doctrin commune des Pères, et leur enseignement ce sujet a pu facilement donner lieu à l'intei prétation des monuments que nous venons d signaler. S. Grégoire le Grand (Homil. vi. i Ezech,) dit de Jésus-Christ : « Dans lui, lana ture de l'humanité a brillé de la lumière de 1 divinité , pour qu'il devint Je candélabre d monde (V. insup. Clem. Alex. Strom. v.). Bèd (xxv In Exod.) y voit la figure des sept don du Saint-Esprit, et encore celle de Jésus-Chris portant les sept Églises dans lesquelles brill la splendeur septiforme de PEsprit-Saint [h xxxix cap, Exod. ) » S. Jérôme {In cap. r Zacch.) le regarde comme la figure de l'Église « Le candélabre d'or, de l'or le plus pur, s'en tend de l'Église, o Et ailleurs (Invcap. Matth.) « Qu'est-ce que le candélabre? C'est l'Égli» qui publie la parole de vie. » Ailleurs encon [^In cap. II Episf. ad Philem.) : « Tout hommi ecclésiastique ayant la parole de Dieu, estap pelé candélabre. » Le candélabre fut aussi re gardé comme la figure de la croix. Théophil» d'Antioche {In cap. vi Matth.) : « Le candélabre c'est la croix du Christ, laquelle a illuminé !• monde entier de la splendeur de sa lumière.
On voit que l'opinion assignant un sens chré tien et une origine chrétienne au candélabr ne manquait pas d'une certaine base au moin apparente, dans les textes. Mais les monument la repoussent. D'abord le candélabre n'a jamai été rencontré dans les peintures muralles de catacombes, ni dans les sculptures sûremen chrétiennes. On a cité une pierre sépulcrale d cimetière de Quartus et Quintus (C'est aini qu'Aringhi le désigne), sur laquelle le chande lier à sept branches serait associé au monc gramme du Christ , au tombeau de Lazare , au symboles chrétiens du poisson, de la maison < des balances. (V. Mamachi. Origin. Christ, ii p. 39.) M. De' Rossi a publié de nouveau c marbre {Inscr. Christ. Rom. t. i. p. 210), ma plus exactement que les précédents éditeur Or, dans sa gravure, l'objet qu'on aprispoi le candélabre des Juifs ne présente aucun ra port avec ce que nous connaissons en ce gem* Nous ignorons donc sur quel fondement
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P. Lupi {Sev. epitaph, p. 177) a pu affirmer I qu'il se trouve quelquefois sur les tablettes des /ocWt chrétiens. 9
Resteraient les objets mobiles , les verres , les gemmés, les lampes, etc., lesquels étaient le plus souvent fixés à l'extérieur des loculi comme simples marques mnémoniques , ou moyens de reconnaissance. Or, les chrétiens se servaient pour cela indififéremment de choses de toute nature, même païennes. Est-il étonnant dès lors qu'ils aient employé des objets rappelant la religion judaïque, objets qui devaieut être très-communs entre les mains des chrétiens venus du judaïsme , lesquels formaient une partie si considérable de l'Église primitive, Ecclesia ex circumdsione?
La présence de ces petits monuments dans les catacombes ne prouve donc rien de ce qu'on a voulu leur faire dire.
C.\-\0\ rKatvtiv, régula). Le mot canon vient d'un vocable grec qui veut dire règle. Ce mot a, dans la langue ecclésiastique, plusieurs significations. Nous n'avons pas à parler ici du canon des Écritures; et nous avons consacré on article spécial au Canon de la messe,
l» Il est quelquefois employé pour désigner le symbole, soit la formule de foi qui est le critérium au moyen duquel on discerne l'hérésie d'avec Torthodoxie, ou, pour nous servir des expressions de S. Maxime de Turin, « la tessère ou marque à laquelle on distingue les fidèles des perfides. » Symbolum tessera est et «jnflcu/tfw, quo inter fidèles perfidosque secernitw Homil. in symb,). Ainsi, quand le concile d'Anlioche (Ap. Euseb. Hist, eccL vu. 30) dit que Paul de Samosate s'est écarté de la règle ^ la foi, Toa xovfîvoç, on doit entendre par là que, par sa doctrine, il s'est placé en dehors ^u symbole de l'Église. C'est pour exprimer la Daêine idée, que les Grecs (V. Socrat. Hist. «rf. l. II. c. 39J se servent des termes 3poç ^t Ixooaiç 7:ivT£(i>c, definitio et expositio fidei, ^.quelquefois ils disent simplement ::{<jtiç, jWttTheodoret. Hist. eccl. i. 7). Ces expressions répondent au latin régula fidei^ qui est communément adopté par S. Irénée (i. 19), TertuUien ^Prascript. xii) et S. Jérôme (Epist. uv. Ad Marcellin.)^ lorsqu'ils parlent des hérétiques , et de leur défection des articles de ** foi catholique contenue dans les symboles de %lise.
2' Les auteurs et documents anciens donï*nt aussi le nom de canon au catalogue où tent inscrits les clercs, pour qu'on sût à "îuclle Église chacun d'eux appartenait. Le 'ï^ot xcviJiv est souvent pris en ce sens dans l«s actes du concile de Nicée, par exemple au 5«ttième canon : « Quiconque témérairement , *A n'ayant pas devant les yeux la crainte de
Dieu, et ne tenant point compte du canon ecclésiastique.^ se sera retiré de son Église, etc., » et ailleurs (Gan. xvii) : « Qu'il soit exclu du clergé et devienne étranger au canon ecclésiastique. » Ainsi encore , le concile d'Antioche (Gan. i) appelle le catalogue des ecclésiastiques « le saint canon, » Syiov xav<5va^ et les Canons apostoliques le nomment xaTaXoydv UpaTix6v, « catalogue hiératique » ou sacré.
Les auteurs latins désignent le môme objet sous des dénominations équivalentes : S. Sidoine Apollinaire le nomme album ^ « liste » (L. V. epist. 8), le concile d'Agde (Gan. 11), « matricule , » matriculam , et S. Augustin , a tableau des clercs, » tabulam clericorum (Homil. L De divers.). Mais c'est du grec xovcijv qu'est dérivé le nom de canonici (V. l'art. Chanoines) , qui généralement est attribué aux clercs de chaque église où ils sont inscrits. G'est sous ce titre que S. Gyrille de Jérusalem ^Procatechesis. n. iv), décrivant l'ordre hiérarchique du clergé , désigne la présence de ses membres, xavovixwv ;uapouata. Dans les actes du concile de Laodicée (Gan. xy), ceux des clercs qui étaient chargés du chant dans l'église sont nommés xavovixo\ <]»aXTa{, « chantres canoniques. » Les conciles de Nicée (Gan. xvi) et d'Antioche (Gan. 11) embrassent l'ensemble des clercs dans l'expression générale : « ceux qui sont dans le canon, » c'est-à-dire inscrits dans le registre matricule de l'église, touç Iv xav6vi. On en vint môme à étendre cette dénomination générique à toutes les personnes qui, à un titre quelconque, étaient portées au catalogue de Téglise, ne fût-ce que comme pensionnaires, c'est-à-dire comme ayant droit de recevoir d'elle leur subsistance, les moines, par exemple, les vierges et les veuves, etc. (Basil. Epist. I. canonic. cap. 6). On a enfin donné le nom de canon au catalogue des Saints reconnus ou canonisés par l'Église. (V. l'art. Canonisation.)
3* On appelle encore canons les lois et constitutions ecclésiastiques, réglant la foi, la discipline et les mœurs, et émanés soit de l'autorité des conciles , soit de celle des papes, soit des paroles des Saints reconnues et adoptées pour règle par l'Église : Canonum quidem alii sunt statuta conciliorum^ alii décréta pontificum^ aut dictn Sanctorum (Gan. 1. dist. 3). Nous n'avons pas à traiter ici cette question qui est du domaine du droit canonique. Nous nous bornerons à donner un court aperçu historique sur les canons dits apostoliques, considérés comme la plus ancienne expression de la discipline de l'Église primitive. Nous devons au lecteur ces quelques détails comme mesure de la valeur qui s'attache à ces documents qu'il trouvera souvent cités dans ce Dictionnaire ; et dont, en général, la connaissance est nécessaire pour
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l'intelligence des livres relatifs à l'ancienne discipline de PÉglise.
Ces canons sont au nombre de quatre-vingtcinq, ou de soixante-seize, suivant la division qu'on adopte. Quelques savants, tels que Turrien {Defetisio pro canonib. apost.)^ ont essayé de prouver qu'ils sont dus en totalité aux apôtres eux-mêmes ; d'autres se sont contentés de leur en attribuer une partie ; c'est l'avis de Binius {Tit. can» t. i Concil.)^ de Sixte de Sienne (Lib. II Bill, mncix. In Clément.), de Baronius {Ad an. 103. n. 1^\ de Bellarmin (Lih. de script, eccl. In Clément), de Possevin (Apparat. verb. Clemens\ etc. Les docteurs protestants, au contraire, entre autres le ministre Daillé {De pseudigraph. apost. 1. ii), prétendent qu'ils furent fid}riqués par quelque faussaire au cinquième siècle. L'opinion commune des érudits (V. dom Ceillicr. Aut. sacr. et eccles. t. m. p. 609) se place entre ces deux extrêmes et tient que, bien qu'on ne puisse pas affirmer positivement que les apôtres en sont les auteurs, ils remontent néanmoins à la plus haute antiquité et sont l'organe de la tradition apostolique. C'est proprement, de l'avis de ces savants, une collection de divers règlements de discipline établis avant le concile de Nicée, soit dans différents conciles particuliers tenus dans le deuxième et le troisième siècles, soit par les évoques de ce temps-là. On peut ajouter que la collection que nous en possédons, à quelques additions près qui y ont été glissées par la suite, a dû être compilée au plus tard vers le commencement du quatrième siècle. C'est ce que nous voyons clairement par les témoignages d'un grand nombre de Pères et de conciles des quatrième et cinquième siècles qui appuient leurs décisions de l'autorité des canons qu'ils nomment tour à tour, canons apostoliques, canons anciens, canons ecclésiastiques, et qui ne se trouvent nulle part ailleurs que dans la collection dont il s'agit (V. D. Geillier. op. laud. pp. 611. suiv.).
Les Canons apostoliques furent censurés par le pape Gélase dans un concile de soixante-dix évoques tenu à Rome en ^9^ ; mais ce ne fut probablement qu'à raison de leur titre, qui pouvait induire les chrétiens en erreur au sujet de leur origine , et aussi à cause des dispositions contraires aux définitions de l'Église que renferment quelques-uns d'entre eux. Mais Denys le Petit en ayant fait, au commencement du sixième siècle, une traduction latine qui ne renfermait que les cinquante premiers canons, sur lesquels ne tombait pas la censure du pape Gélase , la collection fut reçue avec applaudissement par l'Église Romaine, coftime le témoigne Cîtssiodore, auteur contemporain {De divin, lection. c. xxni. p. 333. edit. Parisiens. 1589), et ces cinquante canons firent
désormais autorité chez les Occidentaux. Nou savons par Anastase le Bibliothécaire ifrxf. a VII synod.) que le pape Etienne n'en avai pas approuvé un plus grand nombre dans ui synode où il en fut question ; et Urbain II ;Ap Gratian. dist. xxxii. c. 6), Gratien (Dist. xri) Gresconius, évoque d'Afrique (Concord. canon Ap. Justel. t. I. et in Breviar, canon, ibid.), n'ei comptent pas davantage. Mais ils faisaient loi Jean II {Epist. ad Cxsar. Arelatens. t. iv Cm cil. p. 1757) fit valoir leur autorité contre Con tumeliosus, évêque de Riez. Ib furent auss allégués dans la cause de Prétextât, évêque di Rouen, en 577, sous le règne de Chilpéric; e il ne parait pas qu'ils aient été connus enFranw avant cette époque (Greg. Turon. Hist. Franc
V. 18). On croit qu'ils étaient reçus en Angle terre vers l'an 670 (Beda. Hist. eccl. Àngl
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Les canofis apostoliques ont été encore en plus grand crédit chez les Grecs que chez les Latins. Car, outre qu'ils les ont admis jusqu'au nombre de quatre-vingt-cinq, comme le prouTC le témoignage de Jean d'Antioche {In prxfai. ad Collect. canon.), presque tous leurs écrivains qui en ont parlé jusqu'au sixième siècle, ont cru qu'ils étaient des apôtres. L'auteur que nous venons de citer, contemporain de Denjs le Petit, et depuis élevé sur le siège de Constantinople par Justinien, les donna sous ce titre dans une nouvelle collection des canons de l'Église orientale. Justinien les cite comme ayant les apôtres pour auteurs, dans sa novelle à Épiphane, patriarche de Constantinople ; et ils furent solennellement approuvés par le concile in trullo (Can. ii), comme ayant été reçus et confirmés par les Pères qui les avaient transmis sous le nom des apôtres. Le second concile de Nicée qui compte pour le septième écumenique, les reçoit avec le môme respect que ceui des dix premiers conciles généraux. Ils furenl même placés dans le canon des Écritures pai S. Jean de Damas (Lib. iv De fide orthodax c. 18). Photius (Cod. 112. etprœf. inNomoca». et Blastares {In Prœmedit,) sont les seuls d'en tre les Grecs qui aient témoigné quelquesdoutc au sujet de leur origine apostolique.
^» Les écrivains de l'antiquité ecclésiastique ainsi que la loi romaine , appliquent le nom à canon à une sorte de tribut qui, sous l'empir* atteignait la propriété foncière, et qui se pajaj en nature, savoir : en blé, vin, huile, fer, cui vre, etc., pour le service de l'empereur, d'o lui vint le nom de specierumcollatio. Il fut quel quefois aussi appelé indiciio canonica.
Dans sa deuxième apologie, S. Athanase (1 778. edit. Paris. 1627;, ayant k se défendre c l'accusation d'avoir imposé aux Égyptiens, < faveur de son Église d'Alexandrie, un impôt « tuniques de lin, se sert du mot canon pour l'e:
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primer. Nous citons en latin : De Hneis nempe ^hariis, qwisi ego canonem (xovbva) jEgyptiis impùsuifsem. Sozomëne rapporte le même fait dans des termes analogues. Ainsi, encore, le code théodosien a un titre spécial (Lib. xiv. lit. 15) sur le « canon frumentaire de la ville étRome^ i De cxsosi fruinentario urbis Rotn<e^ ce qui doit s'entendre du tribut en grain qui était levé sur les provinces d'Afrique au profit delà ville reine.
Ailleurs , le même tribut est appelé jugatio ont dérivé de jugum^ et qui signifie l'espace de terrain qu'une paire de bœufs, ju^um, peut cultiver dans une année. Souvent, aussi, on le Domine capitatio ou capita^ et ceux qui le percevaient, cephalœotx, de xscpoXij, caput. Il était perçu trois fois par an, de quatre en quatre iDois : ce qui le fait appeler par Sidoine Apollinaire • les trois têtes, • tria mpita^ ou t Géryont le monstre aux trois têtes, » dans une charmante boutade qu'il écrit à l'empereur Majorien, pour lui demander d'être exonéré, lui et sa chère ville de Lyon, d'une si lourde charge .Cann. xiii. Ad Majorian, vv. 19 et 20) : « Fijure-toi, dit-il , que nous sommes des Géryons monstres à trois têtes : et ces têtes, pour que je mène une vie heureuse, coupe-les-moi toutes les trois. »
Geryones nos esse puta, monstnimque tributum Heic capita, ut vivam, tu mihi toile tria.
Baronius et quelques autres auteurs ont soutenu que les terres de FÉglise étaient exemptes de cette indictio canonica. Mais il est prouvé que quelques Églises seulement, celles de Thessalonique, d'Alexandrie et de Gonstantinople, jouissaient à cet égard d'un privilège spécial fùd, Theodos. lib. xi. tit. 1-33). Aussi S. Ambroise, dans son discours contre Auxentius {De tniend, basilic.), a-t-il pu dire : • Si l'empereur nous demande un tribut, nous ne le refuttospas; les champs ecclésiastiques payent le tribut.... Nous payons à César ce qui est à César, et i Dieu ce qui est à Dieu. »
5* Canons évangéliques d'Eusèbe, Ces canons se trouvent fréquemment mentionnés dans les livres relatifs, soit à l'histoire ecclésiastique en S^néral, soit à la critique du Nouveau Testaient, soit à la liturgie. Nous croyons donc, en l^r consacrant ici quelques lignes, faire une cbose utile aux commençants, auxquels ce Dictionnaire est surtout destiné.
Les canons évangéliques ont été composés par Kosèbe pour faciliter l'étude comparative des <Nre Evangiles. Ce sont des tables indiquant, ^ moyen de certains chiiTres rangés sur des (i^es parallèles, tous les passages qui ont ^i^s^le quelque rapport, ou qui n'en ont I»wl(V. S. Isidor. Hispal. OHgin. vi. U). Un ^^ semblable avait déjà été tenté par Am-
monius, évoque d'Alexandrie (V. la lettre d'Eusèbe en tête de ses canons), Eusèbe de Césarée le reprit en sous-œuvre et le perfectionna. Ces tables devaient être placées en tête des exemplaires des quatre Évangiles. Les mêmes chiffres se trouvaient distribués le long des marges à côté de chaque verset, avec le numéro du canon auquel il fallait recourir. Le chiffre qui marquait le verset était en noir; et le numéro du canon était en rouge, au-dessous. Ainsi quand le lecteur voulait savoir si tel verset, par exemple celui de S. Matthieu où il est dit que Jésus-Christ étant descendu de la montagne, un lépreux s'approchant de lui l'adora en disant : « Seigneur, si vous voulez, vous pouvez me guérir, » se trouvait aussi dans S. Marc et dans les autres évangélistes ; il portait d'abord ses yeux sur le chiffre qui était à côté de ce verset, puisse reportait sur celui de dessous, marquant le numéro du canon ou de la table à laquelle il fallait recourir. 11 s'arrêtait dans cette table à la colonne particulière à l'Évangile de S. Matthieu ; et y trouvant aussitôt le chiffre qu'il cherchait, il examinait dans les autres colonnes parallèles des autres Évangiles, si S. Marc, S. Luc et S. Jean, ou seulement l'un d'entre eux, avaient rapporté le même fait.
Les canons d'Eusèbe étaient au nombre de dix (S. Hieron. Prœf. in iv Evang, ad Daimis, 0pp. t. I. p. 1W6\ Le premier indiquait tous les endroits qui se trouvent dans les quatre Évangiles. Le second, ceux qui ne se lisent que dans S. Matthieu , S. Marc et S. Luc. Le troisième, ce qui est rapporté par S. Matthieu, S. Luc et S. Jean. Le quatrième, les endroits parallèles de S. Matthieu, de S. Marc et de S. Jean. Le cinquième conciliait S. Matthieu avec S. Luc ; le sixième , S. Matthieu avec S. Marc ; le septième, S. Mathieu avec S. Jean ; le huitième, S. Luc avec S.Marc ; le neuvième, S. Luc avec S. Jean. Enfin, dans le dixième, figurait sous quatre colonnes différentes, ce que chacun d'eux avait écrit de particulier.
Ces tables se trouvent à la tête de la Bible de S. Jérôme (0pp. 1. 1. edit. Martianay. et edit. Migne. t. x. col. 526), avec la préface de ce Père sur les quatre Évangiles, préface où il explique au pape Damase, à qui elle estadressée, tout le système des canons évangéliques d'Eusèbe. Ce grand docteur avait traduit les canons d'Eusèbe pour la même raison qui avait engagé celui-ci à les composer, c'est-à-dire pour rétablir la pureté des textes, dans lesquels une grande confusion s'était depuis quelque temps introduite. En effet, on avait cru pouvoir ajouter à l'un des Évangiles ce qu'il avait de moins qu'un autre en certains endroits, ou ce qu'il n'avait pas dit dans les mêmes termes. De telle sorte que l'on trouvait dans S. Marc des choses qui étaient dans S. Luc, ou réciproquement,
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sans que le lecteur qui n'était point sur ses gardes pût distinguer ce qui appartenait réellement à chacun. Eusèbe avait adressé ses canons évangéliques à Carpien, par une lettre qui est imprimée en tête de l'ouvrage.
CANON DE LA MESSE. — I. — Les anciens ont donné à cette vénérable formule différents noms, dans lesquels se reflète le profond respect qu'elle a toujours inspiré. Ils l'ont appelée tour à tour « le légitime , » legitimum (Optât. Milev. l. ii), ce qui équivaut à peu près à « prière canonique, » c'est-à-dire réglée par la loi ou canon de l'Église, canonicam precem, comme s'exprime S. Grégoire le Grand (L. vu. epist. 6^) ; « le secret ou la secrète (Id.;, » secretum et secretam , prière qui se dit secrètement, ou à voix basse ; « l'action, » actionem ou agenda (Ap. Strab. De reb, eccl, xxii) , l'action par excellence; « la prière mystique, » mysticamprecem (S. August. De Trinit. m, k}. Cette prière a été nommée canon, au dire des liturgistes , € parce qu'elle renferme la confection légitime et régulière du sacrement. » C'est la définition de Walfrid Strabon (V. loc. laud.), quia est légitima et regularis sacramenti confectio. Celle du Micrologue est conçue à peu près dans les mêmes termes (Cf. Durant. De ritib, Eccl, cathoL 1. ii. cap. 22. p. 383). « Le canon de la messe, dit enfin Grancolas {Traité de la messe, p. 102), est le corps des prières qui précèdent et qui suivent la bénédiction ou la consécration de l'eucharistie, b
IL — L'origine de chacune des oraisons dont se compose le canon de la messe est recouverte d'une certaine obscurité. Mais il est du moins un fait éclatant comme le soleil : c'est que sa formule, essentiellement sacramentelle, a pour auteur notre Seigneur Jésus-Christ lui-môme, qui a donné une vertu toute-puissante à ces augustes paroles : « Prenez , mangez , ceci est mon corps ; faites ceci en mémoire de moi. Buvez-en tous, car ceci est mon sang (Luc. xxii. 19 et 20). 9
Quand S. Grégoire le Grand affirme (L. vu. ep. 6^ Ad Joan. Syracus.) que la coutume des apôtres était de consacrer l'hostie offerte par la seule oraison dominicale, affirmation que du reste une saine critique ne saurait admettre absolument, il ne veut parler que de l'accessoire, jugeant superflu de faire mention des paroles sacramentelles dont l'Église s'est toujours servie, et sans lesquelles on ne conçoit pas même la consécration eucharistique. « Le sacrement, dit S. Ambroise, est opéré par la parole du Christ, » Sacrarnentum Christi sermone conficitur (Ambros. De myster. c. ix}. Aussi la forme de la consécration est-elle la même dans toutes les liturgies, sauf quelques variantes sans aucune importance, et laissant toujours intacte la
parole du Sauveur, variantes qui se font remarquer dans la liturgie de S. Jacques, dans celles des Constitutions apostoliques , de S. Basile, de S. Chrysostome.
Reste la question de savoir à quelle époque a été fixée la formule intégrale du canon telle qu'elle existe aujourd'hui. Il serait malaisé de donner à cette question une solution précise. A la vérité, les auteurs les plus graves ont toujours regardé le canon conrnie étant de tradition apostolique; et ici le grand principe df prescription proclamé par S. Augustin pour le» choses dont l'origine est inconnue , trouve s plus légitime application. Le pape Vigile, qu vivait vingt-cinq ans avant, affirme positive ment : Canonicx précis textum,.,. exapostolki traditiofie accepimus (Ap. Labbe. Condl. t. v p. 313), et c'est la raison sur laquelle il se fondi pour recommander le canon à la vénération de Espagnols, auxquels il l'envoie. Plus préci encore, S. Isidore de Séville (L. i Offic. c. 15 va jusqu'à attribuer à S. Pierre lui-même l'or dre de la messe et des oraisons de la consécra tion : Ordo missw^ vel orationum, quihus (M Deo sacrificia consecrantur^ primum a S. Petr itistitutus est.
Sans doute, ceci ne doit pas s'entendre d'un manière rigoureuse, dans ce sens que les ap^ très aient écrit, et nous aient transmis textuel lement cet ordre dans l'état où nous le poss< dons ; cela veut dire seulement que les prière de l'oblation du sacrifice non sanglant viennei des apôtres quant à la substance , qu'elles fi rent fixées et complétées, d'après leurs instnii tions dès les temps apostoliques, et qu'elles i tardèrent pas à revêtir, sous leur inspirati( presque immédiate , la forme définitive qu'ell ont toujours conservée depuis. Et en effet, n'est pas impossible de démêler des traces d principales oraisons du canon dans des doc ments de beaucoup antérieurs aux premie sacramentaires écrits qui sont parvenus jusqi nous.
Il est permis d'abord de reconnaître u allusion évidente à la première de ces orais( où nous prions pour « la Ste Église cathc que.... répandue sur toute la terre, :fproEccU sanctacatholicu.... toto orbe terrarum^ dans paroles de S. Optât de Milève : Offerre vosdic pro Ecclesia toto terrarum orbe diffusa (Lib. Les quatre oraisons : Quam oblationem^ — pridie quam pateretur ^ — Unde et memores^ mine, — et Suj)ra quae propitio, se trou^ formellement mentionnées dans le livre sacrainentis , qu'on attribue ordinairemei S. Ambroise, mais qui, dans tous les cas, • de son temps (Lib. iv). Enfin, l'auteur anon du livre intitulé Qu^estiones Veteris et Novi tamenti (Quaest. xliv), qui nous apprend i écrivait trois cents ans après l'expiration
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semaines de Daniel, ce qui répond au quatrième siècle de notre ère, affirme (Quaest. cix) que Melchisédech est prêtre, à la vérité, mais non pas grand prêtre , c comme le disent les pontifes dans î'oblation , » ut in oblatione prœsumunt antistites. On ne saurait désigner plus clairement celle des oraisons du canon qui commence par les mots Supra qux propitio ac sereno vultu...., oraison où se lisent en effet ces paroles : Sicut ohtuHi summus sacerdos tuus Melchise dech
Nous ne devons pas oublier de faire remarquer que l'auteur du traité De sacramentis invoque les quatre oraisons contre les hérétiques, et comme venant d'une tradition déjà alors fort ancienne. D'où nous sommes en droit de conclure que le canon tel que nous le récitons aujourd'hui remonte au berceau môme du christianisme. On trouvera d'autres citations analogues à celle-ci dans l'ouvrage de Durant [De ritib. EccL catkol: loc. laud.) ; et Renaudot, dans la savante dissertation qu'il a mise en tête de son ouvrage (Liturgiarum orientd. coUect. t. i. p. 1), établit avec une grande force l'origine apostolique du canon, par la conformité qui règne en cela entre les liturgies grecques , syriaques , cophtes et latines.
Ceux qui ont prétendu assigner au canon de la messe une origine relativement moderne , en ont attribué la composition, tantôt au pape Gélase, tantôt à Voconius, évoque de Castellane en Mauritanie, tantôt à Musaeus, prêtre de Marseille, parce que, d'après Gennadius (De script, oc/.), ces trois personnages auraient écrit des wramerUaires, Mais les auteurs que nous avons cités plus haut comme ayant parlé d'une manière plus ou moins claire des oraisons du canon, ont précédé ceux-ci d'un et de deux siècles, et plus. Ce qu'il y a de vrai, c'est que S. Gélase inséra le canon dans son sacramentaire , mais sans y faire aucun changement. Il le reçut tel que l'avait laissé S. Léon, qui, entre autres perfectionnements apportés par lui à la liturgie, ajouta, si nous en croyons le livre du pontife romain (In Léon. /), à la sixième oraison du canon , ces paroles : Sanctum sacrifidum , mmaculatam hostiam. Ceci prouve donc que le canon était écrit au moins un demi-siècle avant S. Gélase. Et tout ce que ce même livre pontifical nous apprend des travaux de S. Célestin sur la liturgie, suppose évidemment qu'à l'époque de ce pape, qui siégeait en ^22 , dix-huit Mis avant S. Léon , Tordre de la messe était Jiéjà constitué et le canon fixé par écrit, bien que l'auteur n'en parle pas d'une manière explicite.
En outre des arguments qui précèdent , on P«ut prouver l'antériorité du canon au qua- ^ème siècle par deux considérations d'un
grand poids. La première , c'est qu'il n'y est fait aucune mention des confesseurs, mais seulement des martyrs , ce qui est une coutume caractéristique des trois premiers siècles. (V. l'art. Culte des confesseurs.) En second lieu , le catalogue des apôtres y est écrit dans un ordre qui n'est point celui de l'édition vulgate des Evangiles. Donc le canon a été composé avant le travail de S. Jérôme : car avant ce Père , une grande perturbation s'était produite dans le texte des Évangiles ; c'est S. Jérôme qui y rétablit l'ordre en les corrigeant sur les exemplaires grecs : il nous l'apprend lui-même dans sa préface.
III. — Anciennement, le canon se récitait à haute voix, dans l'une et l'autre Église; et, après les paroles de la consécration, tout le peuple répondait : Amen. Ce n'est guère que depuis le dixième siècle que, pour prévenir certaines profanations , l'usage et la règle ont été dans l'Église latine de le prononcer à voix basse. Deux faits néanmoins semblent nous autoriser à penser que, même dans les premiers siècles, la discipline à cet égard ne fut pas uniforme : c'est d'abord le nom de secretum ou sécréta que S. Grégoire le Grand donne au canon. (V. plus haut. n. I.) En second lieu, nous voyons au sixième siècle Justinien porter une loi prescrivant la récitation du canon à haute voix, pour les Églises d'Orient. Cette loi eût été superflue si la pratique qu'elle prescrivait eût déjà été en vigueur.
Le respect que l'Église professa dans tous les temps pour cette sainte formule était tel , que jamais il ne fut permis à un particulier quelconque d'y rien changer; et l'histoire a conservé comme un grave événement le souvenir de l'addition de cinq ou six mots, diesque nostros in tua pace disponas^ faite par S. Grégoire le Grand , à l'oraison Hanc igitur (Bède. Uist. eccl. II. 1. — Walfrid. Strab. De reb. eccL c. XXII. — Joan. Diac. Vit. S. Gregor, c. ii. li. 17:.
Cependant, en outre du texte immuable du canon qui se disait tous les jours, il y eut, dès les temps les plus anciens, et probablement depuis S. Gélase, certaines additions spéciales pour les principales fêtes de l'année, telles que Pâques, l'Ascension, la Pentecôte, l'Epiphanie, le jeudi saint, etc. Singula capitula diebus apta subjungimus, dit le pape Vigile (Loc. laud.); et ces additions sont les mêmes que nous faisons encore aujourd'hui aux fêtes solennelles. On les trouve dans les plus anciens sacramentaires ; le cardinal Bona en cite un (Rer. liturg. 1. ii. c. 12) de la bibliothèque de la reine Christine de Suède, où se lisent beaucoup de ces capitula^ exprimant l'objet pour lequel on offre le saint sacrifice à chacun de ces jours. Grancolas a réuni (Les ancien, li-
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turg, p. 622) toutes ces variations d'après le sacramentaire gélasien.
Dès les premières années du moyen âge, on ajouta, dans celles des oraisons du canon où les apôtres et les martyrs sont nommés, les noms de quelques Saints particuliers à chaque Église. Ainsi, nous trouvons dans Vlter Italicum de Mabillon (T. i. pars altéra, p. 281) un sacramentaire tiré d'un manuscrit du septième siècle , qui fait lire au Communicantes sept noms de plus que le romain actuel, et parmi ces noms, deux de Saints de TÉglise gallicane: S. Hilaire, S. Martin, S. Ambroise, S. Augustin, S. Grégoire, S. Jérôme, S. Benoit.
Des additions semblables avaient lieu pour l'oraison super diptyca ou Mémento des morts (V. Pellicia. Polit, eccL i. 272}, ainsi que pour celle qui suit le Pater ^ Libéra fws, Domine... Ainsi, le manuscrit de Cologne, d'après lequel Pamelius a édité le sacramentaire de S. Grégoire (Liturg. ecd. Latin, p. 182\ après les noms de la Ste Vierge, et des SS. Pierre, Paul et André, porte entre parenthèses : Nec non et beato Cyriaco martyre tuo^ et sancto Martino conf essore tuo. D'autres manuscrits ajoutent des noms différents, selon les Églises spéciales à l'usage desquels ils ont été employés.
Afin qu'aucune erreur ne pût se glisser dans les copies du canon, l'office de les revoir et de les corriger était dévolu aux archidiacres, comme nous le voyons par les canons de plusieurs conciles. Ces copies étaient toujours exécutées avec le plus grand soin, en caractères élégants, et quelquefois môme en caractères d'or ou d'argent. On trouve encore de ces riches exemplaires dans quelques bibliothèques; l'Église de Turin en possède un qui remonte à plus de mille ans, il y en avait un non moins ancien dans la bibliothèque de Saint-Germain des Prés.
Mais c'est surtout pendant Vaction môme du saint sacrifice , que la plus grande vénération était témoignée à cette prière sacrée. Pendant que le célébrant la prononçait à l'autel, tous les prêtres et les clercs se tenaient profondément prosternés (V. les liturgies des Grecs, dans Renaudot) ; et un clerc ou deux diacres agitaient des éventails pour chasser les mouches et tempérer la chaleur, afin que rien ne pût distraire le pontife en un moment si solennel. (V. l'art. Flabellum liturgique.)
CANONISATION. — A aucune époque il ne fut permis de rendre un culte public aux Saints, môme martyrs, sans l'autorisation des évoques. Mais le mot de canonisation, en tant qu'il désigne un décret du souverain pontife, précédé des longues et scrupuleuses formalités destinées à constater la sainteté d'un personnage, ce mot est relativement moderne, comme
la chose qu'il exprime. Jamais, nous le répétons, rien, en une matière de cette importance ne fut livré à la dévotion arbitraire des peuples. Quand un chrétien était mort pour la foi, on élevait un autel sur son tombeau, et on y célébrait le saint sacrifice (V. les art. arcoso- LiUM et Autel) : c'est là la plus ancienne, camm la plus simple formule de canonisation. Mais l'évoque était là, ce culte n'était établi que par son autorité, et jamais avant que le martyre eût été prouvé ; et, toutes les fois que la chose était possible, il devait avant tout reconnaître la sincérité des actes.
Dès le quatrième siècle, l'Église établit une distinction entre les martyrs reconnus et ceux qui ne l'étaient pas encore, inter vindicaim H non vindicatos. Ainsi, S. Optât de Milève (L. i. Adv. Parmen.) rapporte que Lucille fut réprimandée par l'archidiacre Caecilianus pouravoir fait acte public de culte envers un martyr nondum vindicatum. S. Augustin {Collât, brevic. III. 11) nous apprend quelle était la manière de procéder de l'Église à cet égard. L'évoque dans le diocèse duquel un martyr avait souffert, envoyait les actes de sa passion au primat ou au métropolitain, qui avec l'assistance des autres évoques de la province, examinait mûrement la cause , et, s'il y avait lieu, décidait que ce personnage devait être placé au nombre des martyrs ayant droit aux honneurs publics dans l'Église. Et cette discipline touchant l'examen et l'approbation des actes avait une raison d'ôtre toute spéciale en ces temps où plus d'une fois l'hérésie eut aussi ses martyrs Euseb. Hist. eccl. iv. Ik. viii. 10). L'Église devait donc s'enquérir avec soin, comme s'exprime S. Jérôme {Comment, in ps. cxv), de la cause qui avait fait le martyr, qux martyrm facit^ causa inquirenda esf, de peur de déce^ ner des honneurs immérités à ceux qui étaient morts hors de sa communion (Augustin. Df Donatist.) Ce n'était donc qu'après l'approbation des actes par l'autorité compétente, que les noms des martyrs étaient inscrits aux diptyques, et qu'il était permis de les honorer d'un culte public. (V. l'art. Diptyques.)
Ainsi, la canonisation des Saints tire son origine des diptyques, et n'est point une imi' tation de l'apothéose des païens (Benedict. xiV' De serv. Dei beat, et canon. 1. i. cap. i. n. 11), comme l'ont avancé quelques savants hors de notre communion. En effet, dit le cardinal Bona {Rer. liturg. 1. ii. cap. 12. n. 1), écrire dans les diptyques les noms des évoques morts en odeur de sainteté, c'était une espèce de canonisation, ou de béatification. Et il le prouve par ces paroles de S. Denys l'Aréopagite {De eccl. hierarch. ix. 2k) : « La récitation des saintes tables, qui se fait après la paix, proclame ceux qui ont vécu avec constance, et
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c constance sont parvenus au terme d'une ne vie. j Telle fut la discipline de TÉglise {u'au dixième siècle. Jusque-là, chaque que avait le droit d'approuver, pour son :èse, les actes d'un martyr ou d'un confesr, et de les mettre, du consentement du tropolitain, au nombre des Saints, mais sans ? leur culte pût dépasser les limites du dioe. Les canonimtiofis générales^ réservées au verain pontife, et étendant le culte des nts à toutes les Églises de l'univers cathoje, commencèrent à être en usage au ième siècle seulement (V. Benedict. xiv. . laud.\
CA\THAIIUS ou PHL4LA. — Au centre Vatrium ou de \ impluvium des anciennes siliques, se trouvait une fontaine ou citerne iir l'usage du peuple, qui s'y lavait les mains le visage, avant d'entrer dans la maison de leu pour participer aux saints mystères. (V. s art. ATRIUM, Ablutions , Cammunion,) Euîbe en fait une mention spéciale à propos de é^ise de Paulin (x. k), S. Paulin {Natal S. Fec.x.poem. 24. edit. Paris. 1685), donne cette légante description de la citerne «ju'il avait îénagée dans son église de Noie :
Uenique cistemas arlstniximus undique tectis Cipturi, fundente Dec, de nubibus amnes , Unde fluant {lariter plenis cava marmora labris.
«Enfin nous avons construit des citernes, pour Koeillir des toits d'alentour les eaux que Dieu verse 1« nuages, d'où elles coulent aussi en abondance ^ les vasques de marbre. ■
D en parle encore à propos des additions îwtespar lui à la basilique de Saint-Félix (Not. Jj; et dans sa trente-deuxième épitre à Sulpice ^vère, nous trouvons cette inscription qu'il ï^^t placée sur le frontispice d'un monument îecegenre qu'il appelle c«fi//iarus, ce qui signifie une longue vasque d'eau, avec une statue ie forme grotesque par laquelle montent les •*w ; et dans lequel les fidèles lavent leurs ^ns avant d'entrer :
^*MU Qiteos famulis interfuit atria lymphis ^thanis, intrantumque manu s lavât amne mi nistro.
En quelques endroits, ces fontaines étaient entourées de lions qui vomissaient l'eau, d'où ^ipression de quelques modernes X£ovt4- ^. C'est ce que nous apprend l'anonyme Byantin cité par Du Gange ( Cpolis Christian, ^. nu;, à propos des embellissements de Sainte- ^hiepar Justinien. Mais ici la fontaine, placée ^ cet empereur sous le propylée de la basi- '•'Pe, prend le nom de phiala : Fecitautemcirca pWom porticus duodecim , in quibus erant N«, leonesque aquam éructantes^ e quibus po- ^ iooaretur. t II fh autour de la phiala
douze portiques où étaient des fontaines , et des lions vomissant l'eau, dans laquelle le peuple se lavait. » Paul Silentiaire se sert du même mot pour désigner le môme objet, çiiXr,. D'autres le nommaient nympheum; Paciaudi De bain. Christ, p. 136. tiib. m; a illustré un objet de ce genre existant non loin de la ville de Pisaure en Istrie.
Rien n'égala jamais la magnificence que les souverains pontifes déployèrent dans cette importante partie des basiliques de Rome. Il suffit de jeter, pour s'en convaincre, un coup d'oeil sur les vies des papes, par Anastase le Bibliothécaire, et en particulier sur celles d'Anastase II, de S. Hilaire, de Symmaque, de S. Sixte, qui avaient fait placer dans Vatrium de plusieurs basiliques des fontaines de porphyre et d'autres matières précieuses. Mais le monument peut-être le plus célèbre de ce genre, est le cantharus dont S. Léon le Grand dota la basilique de Saint-Paul sur la voie d'Ostie, et qui inspira de si beaux vers à Ennodius de Pavie Ennod. Ticin. 0pp. Carm, cxLix.ap. Sirmond. t. i;. On peut voir la reproduction d'une de ces fontaines jaillissantes dans une mosaïque de Saint- Vital de Ravenne, représentant l'impératrice Théodora, femme de Justinien, entourée de toute sa cour, et faisant son entrée dans ce temple illustre ^Giampini. Vet, monim, t. II. tab. xxii\
Quant à l'usage où étaient les fidèles de se laver les mains avant d'entrer dans l'église, il est constaté par tous les Pères, entre autres S. Chrysostome qui y fait souvent allusion dans ses homélies (Homil. lu. In Matth, lu. In Joan, et passim ). Tertullien en parle aussi dans son traité de la prière (c. xi;. Il y avait quelque chose de semblable dans l'antiquité profane, car Sénèque mentionne ^Epist, cxxi) c Teau lustrale placée dans le vestibule des temples. »
Le mot cantharus a été, par extension, appliqué au vase qui contient Teau bénite.
Ce nom est donné quelquefois aussi à un objet d'une nature toute différente, c'est-à-dire à une espèce de candélabre, cantharus ou cantarium, du grec xdlvOapw. Cette dénomination est en usage dans la liturgie ambrosienne pour désigner le flambeau que le sous-diacre porte d'une main à la messe solennelle, tandis qu'il agite de l'autre l'encensoir, rit qui n'existe que dans cette vénérable Église.
Il signifie encore une sorte de hjcnus ou de lampe suspendue, qui se nomme chez les Grecs butto^ PouTiç , et qui affecte diverses formes. On peut voir des objets de ce genre peints sur les murailles de la basilique de Saint-Clément, à gauche en entrant. Les dix vierges qui sont représentées dans la mosaïque du portique extérieur de Sainte-Marie trans Tiberim^ portent
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aussi à la main de petits vases de la même forme à peu près,
CA.\TIQLXS. ^ V. Part. Office divin, Append. 5.
CAPITILA\1UM.— V. l'art. Ablution, n. I.
CAPITOLE. — V. l'art, lapsi. n. I.
CAPITULES. — V. l'art. Office divin. Append. 3.
CARDIXAUX. — V. Part. Titres et Curés.
CATACOMBES. — I. — Qu'est-ce que LES CATACOMBES? Lcs catacombes sont des souterrains creusés par les premiers chrétiens, pour y déposer leurs morts, pour y exercer leur culte, et y chercher un asyle dans les temps de persécution.
Primitivement, le nom de catacombes appartenait en propre à cette crjpte du cimetière de Saint-Calliste, où, selon une vieille tradition, les corps de S. Pierre et de S. Paul, soustraits par les chrétiens de Rome aux Orientaux qui étaient venus, dit-on, les enlever, auraient été momentanément ei^^evelis : ce lieu s'appelait ad catacumbas. Ce n'est qu'au moyen âge que, par extension, ce nom fut appliqué à l'ensemble des cimetières pratiqués sous le sol de la campagne romaine, et qui, formant autour de la ville une immense nécropole, a reçu encore la dénomination de Rome souterraine. Par une extension plus large encore, on a aussi appelé catacombes tous les cimetières souterrains qui ont été trouvés dans d'autres localités. La plus célèbre de ces catacombes est celle de Naples dont Pelliccia a donné une longue description dans le quatrième volume de son ouvTage De politia Ecclesix. Il en existe aussi de fort curieuses à Chiusi, en Toscane, à Milan, et dans une foule de localités dont on trouvera l'énumération dans Boldetti. (V. les art. Cimetière et Sépulture.)
Mais notre travail n'a pour objet que les catacombes romaines.
L'origine du mot catacombes est enveloppée d'obscurité. Les uns le font dériver des vocables grecs xardl, .sous, et rjjxCo;, tumulus^ ou xu{x6oç, excavation. D'autres préfèrent l'étymologie, xaxdt xujxCt), à cause de la ressemblance qui existe entre les tombeaux en forme de sarcophages et le vide d'une barque , cymba, cumba (V. Schneider. Lexicon Grœcum. advoc. KujjlCt)). Le P. Marchi {Monum, p. 209) pense qu'il pourrait être formé du latin cumbo. verbe qui, combiné avec les prépositions ad, cum, de, signifie jocpre, être couché; d'après ce système, catacombe voudrait dire lieu souterrain, ou lieu
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I où l'on est couché. (V. Part. Cimetière. I encore une fois, tout ceci reste incertair
Parmi les cimetières de la Rome soute dont soixante environ sont connus au nu nom, les uns ont pris les noms d'un ou ( sieurs Saints qui y avaient été ensevelis . le plus souvent les avaient fait eux creuser, ou qui avaient permis à TÉg!
les creuser, sous leurs propriétés : tel par exemple, ceux de Sainte-Agnès, de . Priscille, des Saints-Nérée-et-Achillée, de Pancrace, de Saint-Hermès. D'autres oi serve le nom des localités où ils avai< établis, comme ad Xymphas,ad Ursumpil inter duas lauros, ad sextum Philipp D'autres, enfin (Et ce parait être le plus nombre) prirent le nom des propriétai:
terres sous lesquelles ils étaient creu? celui de leurs fondateurs, ou bien encor des personnages qui les avaient agrand alors l'Église proscrite ne possédait ses gées que sous quelque nom partiQulier d'après cette règle que reçurent leurs minations les cimetières de Domitille, ( bine , de Calliste : aucun de ces persoi n'était enseveli dans les souterrains qi taient leurs noms. De là viennent auî antiques dénominations qui rappellent d( sonnes inconnues ou tout à fait obsi comme Prétextât, Apronius, les Jordan vella, Pontius, Maxime dont l'hypogée a < trouvé naguère ,V. De' Rossi. Bullet. le ^2). Après la paix constantinienne, plusie ces cimetières perdirent peu à peu leur primitifs, pour prendre ceux des sanctuai des lieux consacrés au culte de quelque saint. C'est alors que les plus célèbres m et papes fournirent leur nom aux cim( où ils étaient ensevelis. Ainsi, celui de tille devint le cimetière des Saints-Néréelée-et-Pétronille ; celui de Balbine prit 1 de Saint-Marc ; celui de Calliste fut n cimetière de Saint-Sixte et de Sainte-i La distinction de cette double nomencl dit le savant archéologue romain (Ibii fondamentale dans l'histoire de la Rom terraine, et sert à merveille à en dénoi nombreuses difficultés. Elle correspo grand système chronologique qui div deux familles distinctes les monuments tiens, la*famille de l'âge des persécutic celle de Tâge du triomphe.
Les catacombes sont toujours ouvertes certaine profondeur dans le sol, parc»
pour se soutenir, les galeries devaient dre dos couches de sable suffisamment di consistantes. (V. plus bas. n. IIL) Au escahers très-rapides par lesquels on y de escaliers pratiqués av.ant ou après la pî tion de l'Eglise, traversent-ils toutes k
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s de terre meuble et celles de sable friable, qu'à Tendroit où ce sable acquiert les quas nécessaires pour se prêter à l'excavation . se trouve le premier étage de galeries; is la plupart des catacombes en ont plusieurs nfonçant dans les entrailles de la terre , et mis cbacun de son escalier. Quelques cata- ]ibes ont leur entrée dans une église bâtie puis la paix constantinienne, au-dessus de la fpte principale , comme à Saint-Laurent in ro Verano, à Saint-Sébastien, etc. Pour beauyip d'autres, l'ouverture qui y donne accès se ;he dans les vignes qui couvrent une partie sol des alentours de Rome, comme à Saintlliste, à Saints-Nérée-et-Achillée, etc.
Nous avons dit en commençant que les catambes avaient trois destinations principales : 1» La première était d'y déposer les corps s martyrs et des fidèles. — Les catacombes nt avant tout des cimetières : aussi, dans la ijeure partie de leur étendue, consistentles en un vaste système de galeries ou de rridors qui ne sont point simplement desti- », comme on pourrait le penser, à servir de issage d'un lieu à un autre, mais qui constient le cimetière lui-même : car leurs parois nt pleines de tombeaux; ayant la forme de ilnes oblongues où les corps sont couchés ho- Eontalement , et disposées les unes au-dessus «autres, par rangs plus ou moins multipliés, 'puis trois jusqu'à douze, selon le plus ou le oins d'élévation de la galerie et le plus ou moins de solidité de la roche. (V. Part, lo-
ILUS.)
Les corridors présentent une certaine régu-
rité; ils sont longs et étroits, de sorte que
wvent deux personnes auraient de la peine à
mardier de front. Il en est qui courent en
jne droite sur une longueur assez considé-
tble; mais ils sont coupés à des intervalles
réguliers , par d'autres allées qui le sont à
UT tour par de nouveaux embranchements :
^ il résulte de cet ensemble un véritable labv-
Dthe où il serait téméraire et dangereux de
) risquer sans guide.
Outre ce système de loculi distribués le long
» corridors , il y avait aussi des chambres
^ptticrales, cubicula (V. ce mot), qui n'étaient
tttre chose que des espèces de caveaux de
«niUe, mais au fond desquels régnait habi-
wllement le tombeau de quelque martyr pro-
^geant tous les autres, selon la pieuse pensée
«s premiers chrétiens , qui les portait à se
«re ensevelir le plus près possible des Saints
l«IMeu ad sanc/os, ad martyres. (V. l'art. Sépuliffe.)
^ La seconde destination des catacombes Hait d'y pratiquer les exercices du culte, toutes Itt fois que les circonstances critiques où l'É- Pwe se trouvait si souvent en ces temps agités
empêchaient de le faire au dehors. Aussi y trouve-t-on fréquemment des cryptes et de véritables églises (Si nous admettons la distinction un peu arbitraire du P. Marchi), où les fidèles se réunissaient pour la célébration des saints mystères , pour la réception des sacrements, pour l'exercice de la psalmodie, etc. Ce qui les distingue des simples cubicula (V. ce mot), c'est qu'elles se composent généralement de deux chambres, une pour chaque sexe, et que sépare le couloir de circulation. Quelquesunes de ces cryptes, auxquelles on a plus particulièrement donné le nom d'églises et même de basiliques (V. l'art. Basiliques, n. I), prennent des proportions plus considérables. On pense que ce sont celles qui étaient affectées aux assemblées pour les synaxes proprement dites, et elles avaient, au centre de l'aire du presbytère, un autel isolé, afin de laisser libre, au fond de l'abside, la place de la chaire épiscopale (V. à l'art. Basiliques^ le plan de la principale église du cimetière de Sainte-Agnès); tandis que les cryptes de moindres dimensions, n'ayant d'autre autel que Varcosolium du fond, ne recevaient les réunions des fidèles que pour les stations et la commémoration de l'anniversaire des martyrs qui y étaient vénérés.
Les parois et les voûtes des cryptes , ainsi que celles de beaucoup de cubicula^ sont revêtues de stuc et ornées de peintures, et souvent la lumière et l'air y sont distribués j)ar une ouverture donnant sur la campagne, et qui, plus d'une fois aussi , dans des circonstances pressantes, servit à descendre les cadavres. (V. l'art. LUMiNARE CRYPTiE.) Mais habituellement ces souterrains n'étaient éclairés que par des lampes de bronze suspendues aux voûtes avec des chaînes de même métal. (V. l'art. Lampes.) Pour guider les pas des fidèles le long des galeries, il y avait de distance en distance de petites lampes d'argile placées sur des consoles ou dans des niches cintrées qui aujourd'hui encore portent l'empreinte de la fumée.
Les cryptes et cubicula étaient quelquefois fort multipliées. On n'en compte pas moins de soixante dans le plan annexé à ce travail , et qui ne représente cependant que la huitième partie du cimetière de Sainte-Agnès.
Parmi les objets les plus intéressants qui nous retracent l'image du culte primitif dans les catacombes, nous ne devons pas oublier les puits et les citernes où nos pères furent régénérés dans l'eau et le Saint-Esprit. Le plus reconnaissable de ces baptistères est celui du cimetière de Pontien. (V. l'art. Baptistères.)
3° L'histoire des siècles primitifs nous fournit la preuve souvent répétée que les catacombes , alors que sévissait la persécution , se transformaient momentanément en lieu de re-
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fu^ où se retiraient les papes, les membres du clergé , et sans doute aussi d'autres personnes qui, à raison de l'évidence oîi les plaçaient leur position ou leur fortune, devenaient l'objet de recherches spéciales. Ainsi, au commencement du deuxième siècle, nous savons que S. Alexandre y chercha un asile, et que plusieurs papes du troisième s'y cachèrent pour échapper à leurs persécuteurs. Personne n'ignore que S. Calliste habita quelque temps celle qui a depuis porté son nom. S. Etienne vécut dans les catacombes, y administra les sacrements, y tint des synodes, et enfin y fut égorgé sur sa chaire épiscopale. S. Sixte fut aussi martyrisé dans les catacombes, et S. Calus s'y tint caché pendant les huit années qui ont précédé son martyre.
Après la pacification de l'Église, plusieurs papes cherchèrent aussi un asile dans les catacombes pendant des troubles ou dos périls passagers. Libère, après son exil de Bérée, séjourna uu an dans le cimetière de Sainte-Agnès doQt Constance, fille de Constantin, lui avait ouvert l'hospitalité; et au commencement du cinquième siècle, S. Boniface se cacha dans celui de Sainte- Félicité pendant les jours mauvais que lui fit l'intrusion d'Eulalius sur la chaire de S. Pierre.
Les dévastations que tes catacombes ont subies àdiverses époques et que nous aurons plus d'une fois l'occasion de mentionner, ies extractions et translations de corps saints qui ont commencé au huitième siècle pour être reprises dans les temps modernes (V. l'art, Tronslations de Tfliqite$), et, il faut le dire aussi, les explorations scientifiques conduites avec un Eële précipité et peu intelligent : toutes ces circonstances ont dû apporter de profondes altérations k l'osuvre admirable des premiers chrétiens de Home. Cependant, en dépit do ces tocuti vides, de ces marbres brisés, de ces poules disparues, do ces peintures oblitérées ; si, en parcourant aujourd'hui les cryptes sacrées, on relisait attentivement le célèbre passage d(i S. Jérôme que tout le monde a cité et qu'on ne peut se dispenser de citer do veau dans un travail tel que celui-ci Jn E: XL), on serait frappé de la conformité qu'elles ofl'i-ent encore avec cette belle description tracée à une époque où lus cimetières de no~ martyrs étaient peuplés de tous leurs hôtes et revêtus de tous leurs ornements. Quel est le visiteur des catacombes qui ne croirait lire ici sa propre histoire?» Lorsque, bien jeune encore, j'étais à Rome pour mes études lilléraires, j'avais coutume, avec mes jeunes condisciples, de visiter, aux jours de dimanche. les tombeaux des apôtres et des martyrs. Je parcourais souvent ces cryptes creusées dans les profondeurs de la terre, dont les parois
montrent de chaque côté des corps ensevelis, 'i règne une telle obscurité qu'on serait tenté de dire, en s'appliquant les paroles du prophète : Je suis de»eend\i vivant dans fmfn Liv. 16). Rarement un peu de jour vient diminuer l'horreur de ces ténèbres, en pénétrant par des ouvertures qu'on ne saurait appeler fenêtres ; et lorsqu'on avance pas à pas dans cette sombre nuit, on ne peut s'empêcher songer à ce que dit Virgile de ces silencts qui épouvantent l'imagination ;
Horror u bique a
Nous devons rapprocher de cette descriptiia le beau passage où le poète Prudence 'Pmi/f(iA.xi.vers. 153) décrit le heudescatacombM )û fut déposé le corps de S. Hippolyte. Celle seconde description insiste surtout, et c'est en cela qu'elle est intéressante, sur les effets de la lumière projetée par les lucemaires à l'intérieur des souterrains : ' Non loin des murailles de la ville , sous lesquelles s'étalent de riants jardins, s'ouvre la crypte s'enfonçant dans de sombres profondeurs, A l'intérieur, une im* oblique aux degrés sinueux guide vos pas dans, ces méandres d'où la lumière est absente. Cv le jour atteint h peine la première ouverture des portes, et n'éclaire que le seuil du vestibule. Do là, par un progrès sans obstacle, li nuit obscure étend ses ombres dans les réduits incertains de ce lieu ; mais bientôt on rencontre des ouvertures descendant des toits percés, qui jettent de clairs rayons dans ces antres. Bien que de toute part se développe le résean de nombreuses allées, étroits atria sous d'ombreux portiques, cependant sous les creuses entrailles de la montagne fouillée, de fréquents jets da lumière pénètrent à travers les trous percés dans la voûte. Aiiisi est-il donné de var dans cessouterrainslesrcfiets du soleil absent, et do jouir de la lumière. ■
Le lecteur voudra bien se rappeler où en était la poésie latine à l'époque où ont été faits ces vers que nous ne rapportons ici qu'à raison de leur intérêt archéologique. Nous devons du reste le texte à ceux qui. familiarisés avec lalangue latine, n'auront pas besoin d'en cher' cher le sens dans l'essai de traduction qui précède ;
Haud procul eitremo culia ad pomœria vallo
Mersa latebrosis crypta palet foveis.
Hujus in uccultuDi Rradiblls via pruna retiens
Ire pcf anfraclus luce latente docet.
Primas namque fores summo tenus intrat blalu ^
lllustratque clîcs limîna vesliliuli , Inde ubi iirogressu làcili nigrescere visa est
Nul obscura, loci per specus ambigu um, Occurrunt uesis immissa roramina teclis,
Que jaciunl claroa antra super radios.
GATA
GATA
bet ancipites texant hinc inde recessus sub umbrosis atria porticibus :
D excîsi subter cava viscera montis a terebrato fornice lux pénétrât, ir abscntis |>er subterrauea solis ire fulgorem luminibusque frui.
IiSTORiQUE. L'histoire des catacombes liviser en trois périodes : période de i, — période de visites pieuses ou de [es, — période d'explorations scienti-
iode de formation. L'origine des cimerétiens de Rome remonte bien certaiu premier siècle, il est même probable précédé la mort de S. Pierre : car il ifcun indice de sépultures chrétiennes es à rétablissement des catacombes, i considérons attentivement ces hypois y trouvons des caractères qui nous t à leur assigner une origine tout à itive, et dont nous énumérons les X. C'est d'abord le style des peintures découvertes et qu'on y découvre enlos jours, style qui, dans plusieurs les, est tellement beau, qu'il rappelle poque de l'art, l'âge des premiers Anîtait l'opinion du regrettable M. Ch.Leet il nous a été donné à nous-môme ipler au cimetière de Galliste des fresint lesquelles se sont plus d'une fois is plus illustres savants de TAlleotestante, témoins peu suspects, qui hésité à attribuer ces monuments au iècle. Or, il est bien présumable que ures sont postérieures d'un certain 'années aux cryptes elles-mêmes, et est qu'après un certain laps de temps ; se préoccuper de la décoration de Tains, creusés d'abord pour les seules i de la sépulture. Nous pouvons pentoute sorte de fondement qu'on met- )fit, pour l'exécution de ces travaux tion, des moments de répit que la m laissait de temps en temps à la socroyants. C'est en second lieu l'emgoût de symboles dont la nature se ;ux temps les plus reculés des origiiennes. Ce sont des monnaies et des ui furent fixés aux tombeaux, dans 1 évidente d'en marquer la date, et ques-unes portent l'effigie de Domi- 6me celles d'empereurs plus anciens es objets s'y rencontrent le plus soulature, et s'ils se sont détachés du ib y ont laissé leur empreinte fort sable. Enfin, ce sont des inscriptions de dates consulaires : sur onze mille recueillies par M. De' Hossi, il en de trois cents mentionnant des s'échelonnent depuis l'an 71 , sous
Vespasien , jusqu'au milieu du quatrième siècle.
Bien que l'histoire ne nous fournisse pas toujours des données précises sur la fondation des divers cimetières, la connaissance que nous avons du respect des premiers chrétiens pour les restes de leurs frères et surtout pour ceux de leurs martyrs, et en outre de la répugnance que leur inspirait tout contact avec les païens quant k la sépulture (V. plus bas, n. VI), ne permet guère de douter que l'origine des plus anciens de ces hypogées ne coïncide avec les premières persécutions. Celle de Néron, dont Tacite nous a laissé une si saisissante peinture {Annal, xv. kk) et dont les jardins de ce monstre couronné, situés aux pieds du mont Vatican, furent le principal théâtre, donna probablement naissance au célèbre cimetière qui depuis s'étendit dans les flancs de cette môme colline. C'est là sans doute que, à raison de la proximité, les fidèles cachèrent les corps des martyrs qu'ils avaient enlevés pendant la nuit, afin de les soustraire aux profanations des idolâtres. C'est là, nous le savons positivement, que, peu de temps après, le corps du prince des apôtres fut inhumé : Qui sepultus est in ina Aurélia in templo Apollinis^ juxta locum ubi crucifixus ««(, juxta palatium Neronianum in Vaticano f Anastas. In S. Petrum. i. 10). « Qui fut enseveli sur la voie Aurélia, dans le temple d'Apollon, près du lieu où il fut crucifié, non loin du palais de Néron au Vatican. » Cette glorieuse sépulture, autour de laquelle vinrent tour à tour se grouper les successeurs immédiats de S. Pierre, S. Linus et S. Cletus, juxta corpus beati Pétri in Vaticano (Id. ii. 5. m. 5) et depuis, un grand nombre d'autres pontifes, devint le véritable noyau du cimetière du Vatican.
Non loin de là, sur cette môme voie Aurélienne, et à peu près à la même époque, la sépulture donnée par la matrone Lucine dans un prœdium lui appartenant, aux geôliers de la Mamertine Processus et Martinianus, futaussi le commencement du cimetière connu sous le nom de ces deux martyrs, convertis et baptisés par S. Pierre dans la prison où ils le gardaient, et victimes, eux aussi, de la persécution de Néron (Act. Process. et Martinian, Ap. Surium. t. iv. Ad diem juL xi). Mais si l'on en croit les actes du pape Libère (Cap. m, t. i. Concilior,)^ un autre cimetière aurait précédé tous les autres, c'est le cimetière Ostrien, sur la voie Salaria, où S. Pierre aurait administré le baptême (V. Panvin. De carnet, init. ), Il faut éviter de prendre, en thèse générale, les noms des cimetières comme une indication précise de la date de leur fondation. S'il est vrai que quelques-uns, tels que celui de Sainte-Hélène, furent creusés du temps des Saints dont ils conservent le nom; il n'est pas moins certain que d'autres ont une
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existence antérieure, et ne doivent le nom sous lequel ils sont connus qu*à la plus grande célébrité des personnages qui le leur ont donné. (V. plus haut, n. I.j
Depuis le premier siècle jusqu'au commencement du quatrième, le travail de la Rome souterraine se poursuivit sans relâche, et on comprend quelle énergique activité dut lui être imprimée, eu égard aux innombrables victimes qui* succombaient presque chaque jour, et à la sépulture desquelles il fallait pourvoir d'urgence. C'est dans l'espace de temps compris entre ces deux termes, que s'accomplit à peu près en totahté la formation des catacombes, telles qu'elles existent aujourd'hui. Sauf trois nouveaux cimetières que créa le pape S. Jules (De 336 à 3^7), l'un sur la voie Flamiuia, un second sur la voie Aurélia, le troisième sur la voie de Porto (Anast. 50;; il parait que, jusqu'à la fin du cinquième siècle, on se borna à agrandir les anciens, assez pour recevoir les corps des fidèles qui, par motif de dévotion, tenaient à se faire inhumer aux catacombes, dans le voisinage et sous la protection des martyrs. Et encore, bien souvent k cette époque se contentait-on d'un tombeau creusé, non pas dans les parois, mais sous le sol des galeries. C'est dans cette position qu'ont été trouvées beaucoup de pierres tumulaires, portant pour la plupart des dates consulaires du quatrième siècle. ^V. l'art.
LOCULUS.)
Ce siècle et le suivant virent aussi, et à plus forte raison, s'accomplir de nombreuses réparations et des embellissements successifs dans les cimetières. Les réparations consistaient surtout à y pratiquer des entrées plus commodes et des escahers plus faciles; à soutenir par des murailles et des voûtes les poilions de galeries où avaient eu lieu des éboulenients ou qui menaçaient ruine ; à ouvrir de distance cndistiince des luminaires pour faire pénétrer l'air et la lumière dans l'intérieur des cryptes. i^V. l'art. LUMiNARE CRYPTiE.) Lcs décoratious étaient des peintures, des mosaïques, des revêtements de marbre dans les chapelles, etc. On verra de nombreux exemples des unes et des autres, en parcourant les Vies des papes par Anastase le Bibliothécaire. Nous citerons entre autres, les peintures exécutées au cimetière de Priscille par les ordres de S. Célestin, qui siégeait en ^23, et diverses restaurations au môme cimetière, à ceux des Saints-Nérée-et-Achillée, etc. , par Jean l^^.
Au sixième siècle ^,559), Jean III se distingua par son zèle pour les cimetières des martyrs : Hic amavit et restauravit cœmcteria sanctorum martyrum. Il habita môme quelque temps celui des Saints-Tiburcius-et-Valerianus , et y ordonna plusieurs évoques (Anast. n. 110).
A son tour, S. Paul h*"", qui siégeait en 757,
manifesta pour les saints* cimetières une sollicitude incessante (Anast. n. 259). Mais comme plusieurs de ces hypogées , par suite des déprédations des Barbares et des ravages qu'y avait exercés, notamment Astauf, roi des Lombards (V. Panvin. De rit, sepeL mort. De cœmet. c. xii), étaient tombés dans un état de ruine complète, ce pape s'imposa surtout la tâche d'en retirer les corps saints, de les transférer dans la ville, et de les distribuer entre les divers titres, diaconies et monastères. Nous voyons encore, sur la fin de ce siècle, c'est-àdire en 795 à peu près, Léon III restaurer le cimetière de Saint- Sixte et de Saint-Corneille, qui n'est autre, probablement, que cette partie de la catacombe de Saint- Calliste où ont été retrouvées naguères les cryptes des papes martyrs du troisième siècle, et, en outre, celui de Saint- Zozime sur la voie Labicane 'Anast. n. 361). C'est ici que s'arrête la série des travaux exécutés, depuis l'origine, dans la Rome souterraine, et tel est le terme de la période que nous avons appelée période de formation.
2" Période de visites pieuses , soit d* pèleri' nages. Nous avons parlé ailleurs (V. l'art. Stations) des stations qui se célébraient dès la première ère des martyrs dans les catacombes, près des tombeaux vénérés de ces héros de la foi. Nous n'avons donc pas à y revenir. Notre article Pèlerinages^ auquel nous prions le lecteur de se reporter, nous permettra aussi d'abréger cette partie de notre tâche. 'Ces visites pieuses, individuelles, ou tout au moins en dehors des stations proprement dites furent déjà en usage pendant les trois premiers siècles. Notre S. Grégoire de Tours {De glor. moftyr. I. 38) nous a laissé les plus merveilleux récits des prodiges qui s'opéraient au tombeau des SS. Chrysanthus et Daria, en faveur des nombreux fidèles, qui venaient implorer leur protection. Or ce pèlerinage florissait sous Numérien, sur la fin du troisième siècle.
Mais c'est surtout après les édits de tolérance, publiés par Constantin, que la piété des fidèles, jusques-là comprimée par des obstacles et des dangers de toute sorte, prit un essor extraordinaire. Les cimetières devinrent alors des centres de dévotion, où affluaient les pèlerins de tous les pays, avides de vénérer les restes des martyrs, d'entendre leur éloge prononcé dans les cryptes mômes par la voix du pontife suprême, et d'assister au divin sacrifice qui se célébrait sur la pierre de leur tombeau, au jour anniversaire de leur déposition. Les calendriers et les martyrologes qui étaient lus dans les assemblées avertissaient les fidèles des lieux où ils devaient se rendre, et des jours qui étaient consacrés à la commémoration de chaque martyr; et nous regardons comme très-vraisemblable, ainsi que le fait observer le cardinal
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Wiseniaii (Fabiola. p. 208), que des tablettes contenant des indiciitions précises à cet égard étaient distribuées aux étrangers qui se reniaient à Rome pour visiter les catacombes. Et I T a ici plus qu'une simple conjecture ; on erra au numéro suivant qu'il existe, en effet, es itinéraires et d'autres documents qui ont enri de guide aux pèlerins pendant tout le împs que les cimetières ont été ouverts à la iété et à la curiosité publiques, et dont il est robable qu'on faisait des extraits et des abréés pour les mettre à la portée de tous. L'abandon des cimetières comme lieux de évotion coïncide à peu près avec l'époque ù, à cause des ravages exercés dans les envions de Rome par les Lombards et, après un crtain laps de temps , par les Sarrasins, les >apes en firent extraire les reliques des plus Uustres martyrs, pour les placer dans les bailiques urbaines (V. l'art. Translations de reli- ^\ Depuis là jusqu'au treizième siècle, où ;>anit l'ouvrage Des merveilles de la ville de Romf, on n'entend plus guère parler des catacombes. Pendant cet intervalle, tout au plus, tjuelques-uns des fidèles qui se rendent en pèlerinage aux tombeaux des apôtres, descendentils dans les grottes Vaticanes et dans cette partie du cimetière de Saint- Sébastien, depuis longtemps dépourvue de tout autre intérêt que celui des souvenirs, qui se trouve immédiatement au-dessous de la basilique de ce nom,, ïeuiqui n'ont jamais cessé d'être un but de dévotes pérégrinations.
On peut dire, en un mot, que jusqu'à l'époque de Bosio, les hypogées sacrés des premiers dirétiens et des martyrs furent presque complètement oubliés. Nous avons dit presque, pirce que quelques données extrêmement rares semblent supposer que, môme dans ces temps de silence et d'oubli, il se trouva, par exception, un certain nombre de personnes qui, soit par motif de curiosité, soit par un sentiment de dévotion, se risquèrent dans ces souterrains rt en explorèrent quelques parties. Par exemple,Marangoni(i4c^ S. Victorin. Append. p. 1 H; avait transcrit et rapporte une inscription écrite au charbon dans une chambre du cimetière de l^rétextat et datée de 1490 : hic d. raynvtivs ûSFARXEsio FViT CVM soDALiBVS : c'ost, comme <>iivoit, un Famèse qui avait visité cette crypte avec ses amis. Dans une chambre voisine de *lle-ci, se trouva tracé d'après le môme pro- <^è, sous la date de 1467. le nom d'un abbé de Saint-Hermès de Pise : dns abb. idest dns *3ermetis, et ceux de huit de ses religieux, ^encore une fois, ce ne sont là que des ex- <*ptions,et la règle c'est l'oubli, dans la sphère de la piété, comme dans celle de la science. Cet ^lides saints lieux doit être attribué, pour «luatonième siècle, à l'absence des papes, et
aux troubles civils qui ne cessèrent d'agiter la ville de Rome pendant leur séjour à Avignon; et pour l'époque suivante aux préoccupations exclusives des esprits cultivés pour l'antiquité païenne, dont les monuments et la littérature, renaissant de toute part, absorbaient toutes les pensées et jetaient sur les choses chrétiennes une défaveur qui , non sans quelque raison, a fait taxer cette époque de paganisme.
3« Période d'exploration scientifique. Ici se présente tout d'abord à l'esprit du lecteur un nom dans lequel se personnifient, pour ainsi dire, les études de la Rome souterraine, le nom de l'immortel Bosio, le \Tai Christophe-Colomb des cryptes sacrées des martyrs.
Nous ne devons pas néanmoins méconnaître les services de quelques hommes studieux qui l'ont précédé dans cette voie, et qui, en soulevant un coin du voile séculaire qui recouvrait ces régions mystérieuses, n'ont pas été sans quelque influence d'initiative sur la carrière qu'il a si noblement fournie.
Sans doute, après le cours de quinze, seize et môme dix-sept siècles qui ne peuvent avoir passé sur les catacombes sans y laisser de nombreux désastres; après les dévastations qu'elles subirent à différentes époques de la part des Goths, de Vandales, des Sarrasins ; après les translations de rehques commencées au huitième siècle et continuées jusqu'à nos jours, ce n'était pas une chose facile que de reconnaître exactement tous les lieux de la Rome souterraine, ainsi que leurs dénominations.
Panvinio est le premier parmi les modernes qui ait tenté cette entreprise, vers le milieu du seizième siècle. Prenant pour guide les Actes siticères des martyrs^ le martyrologe, les Vies des papes, publiées sous le nom d'Anastase le Bibliothécaire, le livre du cens de l'Église romaine, et peut-être aussi la compilation Mira^ bilia urbis Romœ , qui avait alors trois siècles de date, il fit un relevé des cimetières romains qu'il porta à quarante-trois (De cœmeteriis urbis Ronue, in Plotinx Vitis rom. pontif. Ou bien dans son ouvrage De ritu sepeliend, inort, cap. xii). Le Mirabilia urbis en avait déjà nommé vingt-un. Ce catalogue, qui n^est pas le résultat d'une exploration des lieux, mais seulement une compilation intelligente, est particulièrement précieux en ce qu'il note avec soin les noms des papes et des martyrs qui ont reçu la sépulture dans chacun des cimetières, annotations qui devaient être autant de traits de lumière pour les explorateurs futurs.
Le dominicain Alphonse Ciacconio, plein de zèle pour tout ce qui tient à l'antiquité chrétienne, ayant appris qu'un cimetière auquel on donnait le nom de Priscille, venait de se révéler sur la voie Salaria, par le fait d'un éboulement de terrain (C'était en 1578), se hâta d'y
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descendre et de le visiter dans toutes ses parties accessibles. Le fruit de cette exploration fut un intéressant album où il réunit les copies exécutées sur place, de toutes les peintures qu'il y avait rencontrées ; il joignit à cette collection des dessins de tous les sarcophages et autres sculptures qui étaient venus à sa connaissance.
Vers le même temps, un jeune gentilhomme de Louvain vint à Rome, attiré par un amour ardent de l'antiquité : c'était Philippe Wingh, digne neveu de l'antiquaire Antoine Morisson. Son premier soin fut de se mettre en rapport avec Giacconio, et bientôt une étroite amitié se noua entre eux, fondée sur la conformité des goûts et la communauté des études. Wingh voulut visiter à son tour le cimetière reconnu par son ami, afin de relever ce qui avait échappé à celui-ci, et de reproduire les peintures plus fidèlement et îivec leurs couleurs naturelles. On ne sait ce que sont devenus ces dessins. Rosweid parait les avoir eus entra les mains : car, dans ses notes sur le texte de S. Pauhn (P. 912. n. 157. edit. Murât.), il cite un sarcophage tiré des grottes vaticanes, en 1590, dont il dit posséder le dessin de la main de Wnigh. Celui-ci a laissé une collection d'inscriptions païennes et chrétiennes qui est en manuscrit à Bruxelles. On ne peut dire jusqu'où l'amour de la science eût conduit ce noble jeune homme, si une mort prématurée ne l'eût enlevé dès ses débuts. Cette mort dut être regardée comme une grande perte pour les bonnes études, puisqu'elle mérita, non-seulement d'être pleurée par Ciacconio, mais amèrement regrettée par des hommes tels que Baronius et le cardinal Frédéric Borromée.
Tels sont les vrais précurseurs de Bosio : Panvinio, Ciacconio et Wingh.
Nous savons par Bosio lui-même qu'il se ser^ vit des dessins de ce dernier {Roma sottcrranea. 1. m. c. 53. p. 489. edit. Severan. 1650). Il n'est pas douteux dès lors qu'il fut mis sur la trace des catacombes par la découverte de celle de Sainte-Priscille ; et que dans la recherche des divers cimetières, il prit pour guides, nonseulement les Actes des martyrs et les calendriers, mais aussi Vltinéraire de Panvinio, rédigé lui-même d'après ces documents originaux.
Bosio (Antoine) était Maltais de naissance, avocat de profession et résidait à Rome , vers le miheu du seizième siècle, en qualité d'agent de l'ordre de Malte. Jamais vocation d'antiquaire ne fut si fortement prononcée, ni plus chèrement suivie que la sienne. Cet homme de génie, dont les forces physiques durent égaler l'énergie morale, consacra trente-cinq ans de sa vie et des sommes considérables à fouiller les catacombes dans tous les sens. A l'aide des documents qu'il avait entre les mains, il se met-
tait d'abord à la recherche de l'emplaceme où, selon les probabilités les plus plausible chaque cimetière devait être retrouvé ; il sais sait avec empressement, et exploitait avec plus rare sagacité, tous les indices que le basa venait lui fournir, tels qu'un éboulementde te rain, l'excavation d'un puits ou d'une cave, et Et lorsque enfin un accès quelconque lui ét« ouvert, il n'y avait plus ni danger ni obslac qui pût l'empêcher de descendre dans la cal combe. Il dut plus d'une fois s'ouvrir de s propres mains, et au péril de sa vie, un passai pour pénétrer dans des galeries qui se tro valent bouchées par des alluvions ou des ébo Icments séculaires. Il raconte lui-même qi voulant visiter avec quelque sécurité le cim tière de Saint-Calliste, il se munit d'un pelota de fil dont il attacha un bout à l'entrée, s'arn de pelles et de pioches , et , avec une abondan provision de bougies et de comestibles, s'e: fonça dans ces immenses labyrinthes, pour n'( sortir qu'après plusieurs jours et plusieurs nui d'incessantes explorations. Il ne laissait rii échapper de ce qui offrait quelque intérêt; copiait toutes les inscriptions, relevait tout les peintures, traçait des plans avec une fidéli à laquelle les savants modernes , entre autr d'Agincourt et le P. Marchi, ne se lassent p de rendre hommage.
Un monument incomparable devait être fruit de tant et de si persévérants labeurs, i monument que rien n'égale pour l'abondam et la sûreté des renseignements, pour le non bre des objets reproduits, et Texactitude vra ment remarquable pour l'époque, avec laquel ils sont dessinés.
Ce livre étonnant , qui sera toujours la ba indispensable des études d'antiquité chrétienn ne vit pas le jour du vivant de son auteur. 1 manuscrit, écrit en langue itahenne, ilonw* terranea^ fut imprimé trente ans après lame de Bosio, par les soins de l'oratorien Jean Se^ rano, eu un volume grand in-folio. L'édition pf ceps romaine est de 1 632. L'édition latine d'Ar ghi ne vint que trente ans après, et c'est la pi plus répandue. Le manuscrit, ainsi que U. les biens de Bosio , étant échu aux chevah< de Malte qu'il avait faits ses héritiers, ce Charles Aldobrandini , ambassadeur de l'on à Rome, qui le céda au cardinal François B berini, bibliothécaire de la Vaticane, leque son tour en confia la publication à Severano
Le but que Bosio s'est proposé principa ment, c'est l'histoire et la topographie des • tacombes, plutôt que l'illustration critique ( monuments de l'art qui s'y rencontrent. Il s'apphque pas non plus à donner la raison de diversité des constructions pratiquées dans cimetières, ni des différents usages auxqu elles étaient aflectées, questions importan
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qui sont du ressort d'une science qui n'était pas née à cette époque, l'archéologie.
La bibliothèque de la Vallicella possède un certain nombre des dessins coloriés que Bosio av-ait recueillis pour son ouvrage. Cependant , du vivant même de Bosio, sous ses yeux, comme sous ceux de César Baronius, d'Alphonse Ciacconio, de Frédéric Borromée, un essai d'explication des peintures et des sculptures chrétiennes alors connues fut tenté par un de ses amis, Jean l'Heureux {Macarius), Belge de naissance, et l'un des hommes les plus savants de ce temps. Par suite de nombreuses et singulières péripéties dont nous devons épargner le détail au lecteur (V. HagiogL prœfat, Garnca\ son ouvrage, intitulé : Hagioglypta^ stre ^iurx et sculpturœ sacrœ antiquiores^ prxsertim qux Romx reperiuntur explicatx , devait rester en manuscrit jusqu'à nos jours. Il a été publié en 1856, à Paris, par le R. P. Garrucci, qui l'a enrichi de quelques figures , de notes érudites et de dissertations explicatives. Macarius est le premier qui se soit risqué dans la voie périlleuse de l'interprétation de nos monuments : il serait donc peu équitable de juger ces débuts au point de vue du progrès actuel des études archéologiques. Ce livre n'en renferme pas moins une foule d'explications qui sont restées, et de renseignements utiles, qui justifient pleinement l'estime qu'en ont fait beaucoup d'hommes éminents auxquels le manuscrit a été connu.
Les découvertes de Bosio furent comme la révélation d'un monde inconnu; la primitive Eglise reparaissait au grand jour avec ses dogmes, sa discipline, ses symboles, peints sur les murailles et burinés sur les tombeaux. Or, comme cette image des anciens jours se trouvait reproduire trait pour trait celle de l'Église catholique, les dissidents s'émurent, et cherchèrent à jeter le doute sur l'authenticité des inonuments de la Rome souterraine, ou à leur donner une interprétation conforme à leurs innovations. Cette lutte provoqua de nouvelles études, et bientôt de nouveaux champions de l'Eglise de Jésus-Christ se décidèrent à demander de nouveaux arguments à ces cryptes sacrées que, depuis les travaux de leur premier explorateur, on n'avait plus songé à interniger.
Antoine Boldetti , chanoine de Sainte-Marie »« Trastevere^ et gardien des saints cimetières, fttt le premier à redescendre dans les catacom- K en compagnie du docte Marangoni. Ces ^^ hommes infatigables consacrèrent près •^ trente ans à l'étude des cimetières, et leur avenir y est toujours vivant. Ce n'est pas **ns une vive émotion que celui qui écrit ces %Des, visitant, en 1854, au cimetière de Saint- ^^, la célèbre chambre connue aujour-
ANTIQ. CHRÉT
d'hui sous le nom de chambre des sacrements ^ découvrit dans un coin reculé, ces noms vénérables tracés sur le stuc : bvldetvs cvstos. B
MARANGONIVS SECRET. | CAROLVS SALVATI. 1 14 jU-
nii, 1736.
Le livre de Boldetti ne parut qu'un siècle après la Roma solterranea^ c'est-à-dire en 1720 ; il est écrit en italien et a pour titre : c Observations sur les cimetières des saints martyrs et des anciens chrétiens de Rome. » C'est un riche supplément à l'œuvre de Bosio ; malheureusement, il règne dans cet ouvrage, si admirable sous beaucoup de rapports et si indispensable à l'antiquaire chrétien, un peu de la confusion qui alors présidait aux fouilles. Ce savant ecclésiastique raconte avec une incroyable naïveté que' les ouvriers allaient, à leur gré, de çà, de là, faisant un trou dans la terre aux endroits où ils pensaient qu'on trouverait des sépultures : car la principale préoccupation du moment était de se procurer des reliques de martyrs. Et Boldetti lui-môme, en dépit de sa haute piété et de la vivacité de ses goûts, ne se croyait nullement obligé d'imprimer aux travaux une direction plus intelligente.
Marangoni, fidèle compagnon de Boldetti, avait réuni une riche moisson d'illustrations archéologiques ; mais nous sommes réduits à déplorer la perte de la plus grande partie de ses manuscrits, qui périrent dans un incendie où fut détruite son habitation elle-même. Le savant auteur ne put arracher aux flammes que deux opuscules, bien faits pour augmenter les regrets des hommes studieux d'antiquités chrétiennes. L'un est intitulé ; De cœmeterio sanctorum Thrasotiis et Saturnini; l'autre : Acta Sancti Victorini, Ils furent imprimés en un seul volume en 1740 et forment un digne appendice à l'œuvre de Bosio.
Le grand ouvrage du prélat Bottari mis au jour en 1737, 1746, 1754, en trois volumes infolio, est un savant commentaire de la Rome souterraine, aussi remarquable sous le rapport de l'érudition ecclésiastique que sous celui de l'antiquité profane. C'est un vrai chef-d'œuvre de savoir et de critique qu'on ne saurait trop consulter. Les planches ont été exécutées, comme celles d'Aringhi, d'après les cuivres de Bosio, qui existent encore aujourd'hui au Vatican.
Notre d'Agincourt connut aussi les catacombes et leur consacra une bonne partie des cinquante années qu'il passa à Rome, où il s'était rendu avec l'intention d'y passer quelques mois; il assigne aux antiquités chrétiennes de Rome une assez large place dans son Histoire de Part par les monuments, ouvrage posthume de ce laborieux antiquaire. 11 revit ce qu'avait vu Bosio et eut cent occasions de reconnaître son exactitude ; il dessina de nouveau et quelque-
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fois plus fidèlement quelques-uns des mêmes monuments ; mais il ajouta peu de chose au trésor incomparable amassé par ce grand homme. Nous voici arrivés à une nouvelle phase d'obscurité. A mesure que le dix-huitième siècle s'écoule, malgré l'éclat que jetait l'érudition ecclésiastique représentée par des honmies tels que les Mabillon et les Fabretti, malgré le zèle qui continuait à s'exercer sur les monuments copiés précédemment dans les catacombes, le silence, un silence d'un siècle s'empare de nouveau de la Rome souterraine, les souvenirs topographiques s'en oblitèrent, l'exploration des lieux est totalement abandonnée.
La renaissance de ces études devait être provoquée par une précieuse série de documents anciens que ni Bosio, ni Boldetti, ni Marangoni n'avaient mis à profit, soit parce qu'une partie d'entre eux ne fut publiée qu'après l'achèvement des œuvres de ces savants antiquaires, soit parce qu'ils ne connurent pas à temps ceux qui avaient déjà paru, mais qui ont attiré l'attention et fixé l'intérêt des savants de nos jours. Parmi ces documents se placent en première ligne trois opuscules publiés par le P. Boucher (^gid. Bucherii. S. J. De doctrina temporum^ etc. Antuerp. f® 1634, p. 266. seqq.), qui sont : 1** Un catalogue des pontifes romains , de S. Pierre à S. Jules ; 2*» Une iiîdication des sépultures des pontifes romains, de S. Lucien jusçu'à S. Jules ; 3® Une énumération des sépultures des martyrs. C'est sous le pontificat de Libère et l'empire de Constance que ces mémoires furent rédigés d'après des documents très-sûrs, tels qu'il était encore possible de s'en procurer vers le milieu du quatrième siècle.
A la première moitié du septième siècle , et au pontificat d'Honorius, appartiennent deux autres opuscules bien plus riches encore que ceux du P. Boucher. Le premier est une Notice des églises de la ville de Rorne^ et c'est un véritable itinéraire, ou guide du pèlerin aux environs de la ville, partant de Saint- Valentin, se dirigeant à l'orient et au midi jusqu'au Tibre, jusqu'à Saint-Paul, et, sur la rive opposée, commençant par les Saints- Abdon-et-Sennen, aboutit en tournant à Saint- Pierre. Le second est intitulé : Des lieux saints des martyrs, qui sont hors, de la ville de Rome : c'est un autre itinéraire qui parcourt les environs de Rome en sens inverse. En effet, de la voie Cornelia où le premier termine sa course, celui-ci monte vers l'Auréha et de là aux cimetières de la voie de Porto ; de là, traversante Tibre, il reprend par la voie d'Ostie, et ne s'arrête plus avant d'avoir rejoint la Flaminia. Pour se faire une idée juste de l'importance de ce dernier document, il faut se rappeler qu'il fut rédigé avant l'époque des translations, c'est-à-dire alors que les corps des martyrs occupaient encore leurs tombes primi-
tives. Ces deux itinéraires sont restés inconnus jusqu'à la fin du siècle dernier. Ils furent retrouvés dans un manuscrit de Salisbiiry des œuvres d'Alcuin, à la suite desquelles ils furent imprimés (V. le P. Marchi. p. 69.)
De son côté , Mabillon avait découvert dans un manuscrit d'Einsidlen, et publié un recueil d'inscriptions romaines, et une description des régions de Rome, où se trouvent beaucoup d'indications de lieux divers de la Rome souterraine (Mabill. Vet. analect, t. iv. — Marchi. ib.).
Le cardinal Tomasi (App. edit. Rom. 1747. t. II. p. 491. ife.), se servant surtout des missels des onzième et douzième siècles , publia les oraisoùs que l'Église récite aux anniversaires des Saints, en y joignant l'indication du lieu des catacombes , où , antérieurement à leur translation, on célébrait les fêtes et stations de ces mêmes martyrs. Il est Vrai que ces indications et oraisons portent dans les missels d'où les a tirées le savant cardinal, l'empreinte extrinsèque des onzième et douzième siècles; mais comme elles se trouvent déjà dans les liturgies de S. Gélase et de S. Grégoire le Grand , on ne saurait les regarder comme postérieures au cinquième ou au sixième.
Le même onzième siècle a fourni l'histoire d'un anonyme de Malmesbury , et dans cette histoire, une énumération et description topographique des cimetières des Saints aux akfitours de Rome^ qui a été réimprimée par Blanchini (In Anast. t. ii. 1. 2. p. 141). On dirait cette description empruntée aux deux manuscrits de Saîisbury, si ces deux documents ne suivaient une direction si différente l'une de l'autre. En effet , après avoir suivi quelque temps la voie Cornelia , cet auteur passe le fleuve près du pont Molle et se dirige vers la voie Flaminia et Saint- Valentin , d'où il s'avance jusqu'à la voie d'Ostie et à Saint-Paul. Là il traverse une seconde fois le Tibre', monte la voie de Porto au Mont- Vert, et de ces cimetières passe à ceux de la voie Aurélia, et aboutit de nouveau à la Cornelia d'où il était parti. Bosio connut cet auteur, mais n'en fit pas le cas qu'il méritait.
Nous avons dû donner ces détails, afin que le lecteur puisse se rendre compte des bases sur lesquelles reposent les nouvelles investigations. Le P. Marchi, à qui nous en avons etor prunté la substance, fait observer que les do" cuments divers dont il s'agit présentent uï* ensemble de témoignages tel, qu'il serait difficile d'en trouver d'aussi unanimes sur un autre poio^ quelconque de l'histoire ecclésiastique. V\x^ dit plus, l'autre moins, mais on ne saurait sar^ prendre entre eux la moindre contradiction*
Et c'est le savant jésuite qui le premier & mis en œuvre ces précieus*es ressources.
Il y a vingt- trois ans que, après deux siè-
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les écoulés depuis la mort du grand exploraeur maltais, étant encore dans toute la vigueur e l'âge, le P. Marchi, surmontant, non sans uelque peine, les craintes qui dominaient lors les natures même les plus énergiques, *■ décida à entreprendre un véritable voyage Ms les catacombes ; et pendant près de dix is, on le vit, véritable Bosio, se livrer avec ne ardeur quelquefois imprudente à de périliises recherches que vint seule interrompre ae maladie, où il pensa trouver la mort. Le •incipal théâtre de ses travaux fut le cimeère de Sainte- Agnès, auquel il s'était attaché rec amour, et plusieurs milliers d'étrangers insenent encore le souvenir des démonstra- )ns pleines d'un charme presque poétique, aistrop souvent conjecturales, il faut l'avouer, l'il ne se lassait jamais d*exposer au sein de i catacombe chérie. Une de ses principales HHïuêtes, c*est la découverte des reliques des lustres martyrs Protus et Hyacinthe au cimeère de Saint-Hermès, découverte opérée avec n soin et une sagacité à imposer silence aux ^vérités de critique des Mabillons présents et itors. Le système que nous exposons plus loin ir l'origine exclusivement chrétienne des caicombes, et sur la propriété également excluive quel les fidèles ont toujours eue de leurs imetières, système aujourd'hui consacré par î suffrage de tous les savants, lui appartient 0 propre. L'ouvrage que le P. Marchi nous a lissé est incomplet ; il devait se composer de t)is volumes : l'un sur l'architecture des cata- )mbes, l'autre sur les peintures, le dernier ir les sculptures. Le premier a seul paru, il poar titre : Monumenti délie arti cristicme imitive,,., Architettura.
Mais la plus grande gloire du P. Marchi, s* d avoir initié un élève tel que le chevaher B. De' Rossi.
M. De' Rossi n'a jusqu'à présent presque rien blié de ses travaux sur les cataconabes; ce e Qous en connaissons nous a été révélé par que nous pourrions appeler son enseigneîDtoral, c'est-à-dire par les explications que, se une amabilité et une obligeance sans bor- \ il ne cesse de donner, sur les heux mêmes, K savants, aux amateurs et même aux gens monde de l'Europe entière. Or, cet avantftt des publications qu'il prépare et qui ne lieront pas beaucoup, espérons-le, à être rtes à l'impatience du public (On annonce ■nme devant paraître très-prochainement le fiûûer volume de sa Roine souterraine) ^ suffît Df nous faire pressentir toute une ère de réy>tion et de progrès dans l'étude des antiités chrétiennes de la ville étemelle.
^ travaux qui ont précédé cet antiquaire |ï«nt quelque chose d'incomplet, et de peu ^sant pour les esprits sérieux, parce que
les données positives de l'histoire ne leur servaient pas toujours de base. C'est à M. De' Rossi que revient l'honneur d'avoir, le premier, apporté cet élément dans l'étude des catacombes, parce que, dès sa première jeunesse, il s'est accoutumé à faire constamment marcher de front la pratique des livres avec celle des monuments. Il comprit surtout toute l'importance des itinéraires dont il a été parlé plus haut, et ces documents, qui ont manqué, aux anciens explorateurs, le mirent tout d'abord en garde contre les attributions populaires, qui avaient profondément altéré la notion exacte des divisions et des dénominations originaires des cimetières. Et bientôt il arriva à faire justice d'une erreur capitale, qui supposait qu'ils constituaient autour de Rome, dans un système d'unité préconçue, un vaste réseau, avec des communications de l'un à l'autre. 11 se convainquit, au contraire, que chaque cimetière avait son existence à part , parce que chacun était dû à une cause déterminée, et partaitd'un centre propre. L'histoire de l'architecture chrétienne doit subir aussi, par le fait des découvertes de M. De' Rossi les modifications les plus considérables. C'est ce savant qui, le premier, a su distinguer des basiliques du troisième ou du commencement du quatrième siècle, dans de petits édifices à trois absides qui se trouvent construits au-dessus de quelques catacombes, entre autres celui qui domine la crypte de S. Sixte et de Ste Cécile, au cimetière de Saint-Cal- Uste (V. l'art. Basiliques). C'est lui encore qui a restitué à l'architecture chrétienne un oratoire que jusqu'ici tous les savants avaient pris pour •un temple païen : c'est, à l'entrée du cimetière de Prétextât, une rotonde surmontée d'une coupole, et munie de six absides, dont la première s'ouvrait pour donner accès à l'édifice.
Mais la plus remarquable conquête qui ait jusqu'ici marqué la carrière déjà si féconde de l'éminent antiquaire, c'est la découverte au cimetière de Calliste, qui est surtout son domaine, comme celui de Sainte-Agnès était l'apanage préféré du P. Marchi, du tombeau de Ste Cécile et de ceux des papes martyrs du troisième et du quatrième siècle, découverte capitale qui eut dans le temps un si grand et si légitime retentissement. Le 1" mai 1854, ayant été admis, par une faveur tout amicale, à visiter, seul avec M. Do' Rossi, ce célèbre cimetière, il nous fut donné d'être témoin d'une de ces joies d'antiquaire qui n'ont d'égale que celle d'une mère contemplant pour la première fois son enfant nouveau-né. La pierre sépulcrale de S. Anthère venait d'être retrouvée, et, à notre entrée dans la crypte, le nom de ce pape, enfoui depuis tant de siècles, vint frapper nos regards. Ce n'est pas tout : le vieillard qui dirigeait les fouilles nous conduisit dans une chambre où
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notre savant guide eut encore la satisfaction de voir, étendus sur le sol et rangés dans leur ordre, la plupart des fragments de la fameuse inscription damasienne qui attestait la sépulture des pontifes dans ce lieu, et par conséquent venait mettre le sceau aux découvertes de M. De^ Rossi et donner raison à toutes ses assertions. Cette excellente journée archéologique ne s'effacera jamais de notre mémoire.
Pour faire marcher plus rapidement et plus sûrement Pœuvre de M. De' Rossi, la Providence a voulu lui donner un frère digne de le comprendre et de le seconder. Le dévouement et la sollicitude fraternelle ont engagé M. Michel De' Rossi à descendre dans les catacombes avec son illustre frère , et là sa vocation s'est révélée et le feu sacré s'est pris à son âme. Mais laissant à son aine la partie purement archéologique, oh celui-ci n'a pas besoin d'auxiliaire, M. Michel a pris pour sa part la géographie et la topographie des catacombes. Déjà, il a dressé des plans qui surpassent eh valeur tout ce qui a paru jusqu'ici ; ses études persévérantes l'amènent chaque jour à des résultats de plus en plus positifs, et la nécessité d'apporter en de tels travaux toute la précision désirable vient de lui suggérer l'invention d'une machine ichnographique et orthographique pour relever les plans et niveaux des cimetières. Un mémoire dont nous donnons plus plus loin la substance, et qui est comme le préhminaire obligé de l'explication de son ingénieux appareil, montrera par quelle série de raisonnements il est arrivé à apprécier, autant que possible, l'étendue des catacombes.
Parmi les hommes qui, dans ces derniers* temps, ont bien mérité de l'archéologie des catacombes romaines, nous ne saunons, sans injustice, oublier M. Louis Perret. La valeur de son grand et bel ouvrage est surtout artistique ; l'auteur se défend lui-môme de toute prétention à la science proprement dite, et le texte de l'ouvrage qui occupe, avec les tables, tout le sixième volume, n'est qu'une courte et souvent très-insuffisante explication des planches. Tout en assignant aux beaux dessins de M. Savinien Petit une large part du mérite et du succès de ce livre, nous devons savoir gré à M. Perret d'avoir, ne fût-ce que par sa laborieuse initiative, doté la France d'un livre où pour la première fois a été tentée la reproduction fidèle de ces ébauches négligées, mais pleines de style et de vie, qui constituent les premiers essais de la peinture chrétienne. Mais les magnifiques dessins , dont un certain nombre font connaître des monuments inédits et fort intéressants au double point de vue de l'art et de l'archéologie, ne forment pas le seul mérite du livre : le cinquième volume renferme une collection de quatre cent trente inscriptions
chrétiennes romaines , reproduites d'apr calques fidèles , et qui ne perdra son : tance que par l'apparition de lincomf recueil du chevalier De' Rossi, dont nouî déjà le premier volume. Pour juger de 1' que mérite la collection donnée par notr patriote, il suffit de savoir que cette pai l'œuvre a été confiée à M. Léon Renier d stitut. L'explication des pierres gravée aussi les meilleures garanties, puisqu'e due à M. Edmond Le Blant, dont la col! tion, en se prolongeant, eût pu donner I prix à l'ouvrage.
IIL — Les catacombes sont-elles l'»
EXCLUSIVE DES CHRÉTIENS? Cette qucstioD au siècle dernier, l'objet d'une longue c verse. Des savants fort recommandabli nombre desquels il faut placer les pn explorateurs de la Rome souterraine, ( firme, sur la foi de quelques textes équivi que les catacombes avaient été d'abord d cavations pratiquées par les païens dans d'en extraire le sable et les autres mat nécessaires aux constructions de la ville près cette opinion, qui fut depuis accep confiance et s'est propagée jusqu'à nos les chrétiens n'auraient fait que s'appropri sablonnières et ces latomies pour y en; leurs morts, et y tenir leurs assemblée: dant les persécutions. Cette théorie est a d'hui abandonnée, elle s'est évanouie ( un examen plus attentif et plus scienti dont l'initiative et le principal honneur î tiennent au célèbre P. Marchi.
Le savant jésuite expose son système la préface de son ouvrage , et ce systè formule ainsi : les chrétiens tout seu creusé les catacombes, dans le but préi d'y ensevelir leurs morts et d'y pratique culte dans certaines parties plus spac disposées à cet effet.
Cette vérité s'établit par deux argume fait, dont l'un est tiré de la nature du te l'autre des formes architectoniques de l'a
lo Le sol originaire de Rome et de ses rons est couvert, à une assez grande p deur, de roches, soit volcaniques, provena irruptions qui désolèrent ces contrées dai temps très-reculés ; soit marines, déposé les flots de la mer ; soit fluviales, produit le courant des fleuves. Quelques cime chrétiens se rencontrent encore dans des ments de ces deux dernières natures : ce Saint-Pontien,au Mont-Vert, et ceux qui p les noms de Saint-Jules et de Saint- Valenti la colline que longe la voie Flaminienne, ei Tibre et l'antique voie Salaria. Or, il n'y a probabilité que les païens aient exploité c pèces de roches, attendu que la matière elles se composent est peu propre ^ux con
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tjoos, et par là même n'offrait aucun appât à i'amour du gain.
Pour ce qui est des roches volcaniques, elles se di>isent en trois classes, selon les trois conditions où s^y trouve la pouzzolane, matière terreuse vomie par les volcans, et qui, bien que sous différents modes de composition, est la base commune des trois espèces de roches en question, lesquelles, pour ce motif, se distinguent entre elles par trois noms différents. On appelle pouzzolane pure les roches où elle est à Tétat sablonneux et dégagée de toute substance étrangère propre à en tenir les molécules réunies. Que si, au contraire, elle se trouve légèrement mêlée d^une espèce de ciment naturel qui lui donne une solidité médiocre et comme l'apparence d'une pierre, cette composition prend le nom de tuf granulaire. Enfin, on nomme ces i oches tuf lithdide, quand la poutzolane y est pénétrée d'un ciment tenace, au point de fournir des masses solides pour la construction des murailles.
Les païens n'exploitaient que les premières et les troisièmes ; les premières pour y trouver de la matière à ciment, les autres pour en tirer des moellons. Les chrétiens, au contraire, négligèrent constamment les unes et les autres : les roches de pouzzolane pure^ vu le défaut d'adhérence de leurs parties qui les rendait impropres à l'usage auquel ils destinaient leurs souterrains ; et celles de tuflithoïde^ parce que, à raison de leur excessive dureté, elles exigeaient un travail trop long et trop pénible. Aussi, leur préférence exclusive se fixa-t-elle SOT les roches de tuf granulaire. Car, en outre delafaciUté qu'elles offraient pour y ouvrir des Ipfottes, l'action de l'air qui pénétrait par les OQTertures leur donnait, en peu de temps, une ioBdité telle, qu'elles ont été en état de soutenir, non-seulement les voûtes des corridors et iesiûcuii, séparés les uns des autres et super- |)osés, souvent jusqu'au nombre de treize, mais iooore ces espèces de corniches sur lesquelles )u appuyait, tantôt des briques, tantôt des tablettes de marbre , pour y enfermer les cadanres, de sorte que l'odeur résultant de leur putréfaction ne pût s'en échapper, inconvénient uiquel on obviait encore en enveloppant le ^ dans une couche de chaux. (V. l'art. Chaux ^Sm emploi d^ms les sépultures chrétiennes],)
Nous devons dire cependant que ce dernier Dode de sépulture n'était employé que dans b cas de nécessité. Toutes les fois que le toops et les moyens pécuniaires des fidèles le P^ttaient, on embaumait les corps avec des utMDates, qui ont à un degré éminent, comme clttcun sait, la propriété d'empêcher la putré- ^on. Entre mille autres témoignages , nous tiooDs à citer celui de Tertullien ( Apolo- ^- ua) : « Nous n'achetons pas d'encens ; si
l'Arabie s'en plaint, que les Sabéens sachent que les chrétiens consument leurs parfums avec plus de profusion et de dépense pour ensevelir leurs morts, que pour enfumer vos dieux. 1 L'emploi de la myrrhe, pour cet usage, était surtout fréquent au déclin de l'empire, comme l'atteste le poète Prudence :
Praetendere lintea mes est, Adspersaque myrrha Sabso Corpus medicamine servat.
{Cathemer. h\fmn, x. vers. 50-52.)
(V. l'art. Sépultures,)
2o La forme architectonique des catacombes prouve encore jusqu'à l'évidence qu'elles n'ont pu être creusées que par les chrétiens et pour l'usage tout spécial auquel ils les destinaient. Cette forme étant la même partout, atteste qu'une seule pensée dirigea la main des fidèles, à savoir, de ménager d'étroits corridors, dans les parois desquels ils pussent creuser plusieurs rangs de tombeaux, et d'ouvrir d'espace en espace des chambres plus ou moins spacieuses, tantôt rondes, tantôt octogones, ou en forme de carré long, pour servir d'asile aux croyants qui venaient entendre la parole du salut, et assister aux divins mystères. Ce caractère architectonique est tellement propre aux catacombes, qu'il ne laisse pas la possibilité de les confondre, soit avec les arenarix^ soit avec les latomies, les deux seuls genres de fouilles auxquelles se soient livrés les païens, afin de tirer des premières de la pou;zolane pure^ et des secondes du tuf lithdide^ c'est-à-dire de la pierre à bâtir.
Nous ne devons pas omettre une autre observation importante à ce sujet : c'est que, soit dans les anciennes arenariœ^ soit dans les latomies^ on n'observe jamais de formes rectilignes ou verticales, parce qu'on ne creusait que dans des lieux pouvant fournir des matériaux propres à être utilisés et à procurer du gain aux travailleurs. Notons, en outre, que les espaces sont Isurgement ouverts, et tels qu'il les fallait pour donner une entière liberté d'action aux nombreuses personnes employées à ces travaux, et livrer un passage facile aux bêtes de sonmie et aux chariots qui transportaient les matériaux.
Les catacombes, au contraire, ne présentent que des passages rectilignes, des parois verticales : ainsi l'exigeait l'établissement des loculi où les corps sont placés complètement étendus et non repliés sur eux-mêmes; des corridors étroits qui, en moyenne, ne dépassent pas huit décimètres et demi de largeur; enfin des souterrains profonds, quelquefois à quatre et cinq étages de galeries : toutes circonstances qui révèlent avec évidence dans quelles vues et pour quel usage on creusa ces souterrains. Que si l'on veut se faire une idée juste de la différence des caractères distinguant les catacombes chré-
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iienoesd'avec les souterrains creusés pour l'eitraction des matériaux, il suffira de visiter le cimetière de Sainte- Agnès et d'en confronterles travaux avec la latoniie qui le domine. Le lecteur pourra faire celte comparaison plus facilement encore, en examinant la planche cijointe qui représente la latomie, et le plan que nous reproduisons à la fin de cet article, et qui est celui d'une partie du cimetière.
Cette œuvre éminemment chrétienne n'était point livrée à des mercenaires, mais exécutée avec foi et avec zÈle par de pieui chrétiens appelés/^ores, et qui, selon toute probabilité, appartenaient à la cléricature. On trouvera dans un article spécial, fossores, des détails intéressants sur ces humbles fonctionnaires de l'Église primitive.
IV. — Comment les CHneriENS purknt-ils CREUSER LEUBs catacombes sous des terrains
OUI , A cette époque , DEVAIENT APPARTENIR A
DES paIens? Bien que les fonds suburbains où les cimetières chrétiens ont été creusés aient été dans le principe la propriété des gentils, ils devinrent par la suite celle des ûdèles, soit que ceux-ci les aient acquis à prix d'argent, soit que leurs possesseurs aient embrassé la foi, soit enfin que ces terrains aient peu à peu passé, par le droit de succession, à des personnes déjà converties, lesquelles, mues par un sentiment de charité et par le désir de tenir même après leur mort les croyants séparés des infidèles, léguèrent leurs propriétés à l'Église, de sorte qu'elle pût aisément j pratiquer les souterrains, les sépulcres et les oratoires dont elle avait hesoin.
De pieuses matrones donnèrent surtout l'exemple de cette générosité, ainsi que l'at-
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testent leurs noms attachés de louti à quelques-uns de ces cimetières. ' Ste Priscille, qui fut mère du sén dens, et première fondatrice du vast« qui, ouvert sur la voie Salaria, reni seulement le corps de cette noble fei ceux d'un grand nombre de chréti martyrs; Ste Lucine, Ste Juste, et d'autres dont on peut voir l'énuméi Boldetti : car il est bien constaté <j aux plus mauvais jours , l'inviol; domicile fut respectée, surtout qua et le rang du possesseur pouvait in tyrans. Ainsi, une des plus ancieni tures chrétiennes resta constamœen teinte, parce qu'elle était la prop membre de la famille des Flavius, Donàtills.
VATION DES SOUTERRAINS NE VINT F
l'existence des C1MET1ËHES. Il n'es sible de répondre à cette question que par des conjectures, car les i historiques font défaut sur ce détai modernes se sont seuls préoccupés supposer que après avoir broyé et poudre le tuf granulaire, on le veo moins dans des vues mercantiles, que 1er sous les apparences d'un trafic I; cause de ces excavations : ce qui éta plus facile que souvent, comme no vu ci-dessus, les cimetières chrëtie creusés au-dessous des latomies oi rières de sable. Peut-être se sen ces matériaux pour combler les val!
queutes dans la campagne de Rome turc ondulée et gibbeuse, comme 1' géologue Brocchi (SteUo fisico deU'agi p. 85). On a pensé encore qu'on i quelquefois de petites collines artîfi lesquelles on jetait des graines d'he plantes qui poussaient rapidement sol et sous un climat si favorable.
Il est un fait que nous pouvons donner comme certain , c'est que , avait tiré parti de toutes les paroi:
ridor pour y ensevelir le plus grai possible de cadavres ; si la galerie n cun monument, LjI que chapelles, i martyrs illustres, lieux do réunion, transportait, parce qu'on le pouva convénient, la terre provenant des f conçoit qu'un tel expédient dut ab grande partie de cette matière emb:
Boldetti {Cimit. p. 6) atteste avoir s rifié le fait par lui-même et partie à l'occasion de fouilles pratiquées < cimetière de Sainte- Agnès. On y déi galeries toutes comblées de terre d
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bas, et dont les parois contenaient jusqu'à douze rangs de locuU superposés , tous exactenent fermés par des tablettes de marbre ou le terre cuite, avec des épitaphes grecques et atines ; plusieurs de ces tombeaux avaient K)ur ornement des verres à fond doré repréentant des sujets chrétiens : mais aucun ne ortait les objets regardés comme indices du lartjre. Néanmoins, des galeries renfermant es tombeaux de martyrs furent quelquefois iûsi comblées, afin de soustraire ces saintes reiques à la fureur des idolâtres. Ceci se réalisa robablement à Toccasion de la persécution de Hodétien (Buonarruoti. Prefaz. p. 12), et aussi 3rs de rinvasion des Lombards et des Goths.
De nos jours encore, les nouveaux exploraeurs des catacombes rencontrent souvent des ;aleries ainsi obstruées ; et plus d'une fois le hcvalier De' Rossi a pu se glisser, pour exaoiner de près les peintures des voûtes, dans es gaines produites par l'affaissement succesif que ces terres rapportées ont subi dans le ours des siècles.
VI. — Les premiers chrétiens eurent-ils
■OUGURS LA propriété EXCLUSIVE DES CATA-
»iiBEs? Nous avons démontré précédemment [oe ces cimetières sont l'œuvre des chrétiens euk; cela suppose déjà implicitement qu'eux ealsj eurent leur sépulture, et que les païens l'y furent jamais admis. Mais comme des écrilins d'une certaine autorité ont avancé le conraire, nous devons entrer ici dans quelques étails pour rétablir la vérité dans ses droits. !• Disons d'abord qu'une répugnance réciroque, aussi prononcée chez les idolâtres que iez les chrétiens , s'opposait à cette promislité de sépultures.
Nos pères dans la foi ne faisaient en ceci que I conformer religieusement aux traditions de ^ien Testament. Il suffit d'ouvrir les livres ÔDtspour voir quelle sollicitude les patriarches irent toujours à s'assurer un tombeau hors du >ntact des infidèles. On sait qu'Abraham re- Hissa constamment les offres des Héthéens qui aillaient ouvrir à Sara leur plus noble sépulre : In electis sepulcris nostris sepeli mortuam m{Gtne$, XXIII. 6), t ensevelis ta morte dans B sépulcres choisis, » et qu'il tint à acheter I terrain particulier pour lui et sa famille ; oob, sur le point de rendre le dernier soupir, ^a de Joseph la promesse solennelle de ' pas laisser ses restes dans la terre d'Egypte : t mferas me de terra hoc , concUisque in se- ^majorummearum {Gènes, xlvii. 30}. t Je SIX que tu m'emportes loin de cette terre, et wtu m'ensevelisses dans le sépulcre de mes ^res. » Joseph, à son tour, demanda la même rice à ses frères et presque dans les mômes ^^Des : Asportate ossa mea vobiscum de loco isto
Les mêmes motifs de religion firent toujours une loi aux premiers chrétiens d'imiter en ceci l'exemple des patriarches ; et nous ne croyons pas que l'on pût trouver dans toute l'histoire ecclésiastique une seule exception à cette règle inviolable. S. Gyprien reproche avec la plus grande sévérité à Martial, évêque hérétique d'Astura, d'avoir porté Toubli des principes chrétiens jusqu'à ensevelir ses enfants dans des sépulcres profanes et au milieu des étrangers (Gyprian. Epist,L\yni). Il est avéré, d'une autre part, que, dès le conmiencement, on offrit l'adorable sacrifice sur les tombeaux des martyrs : or qui pourrait faire à la piété et à la délicatesse religieuse des premiers chrétiens l'injure de supposer qu'ils eussent jamais consenti à célébrer le plus redoutable des mystères, à prier, à psalmodier dans des lieux souillés par la présence des ossements d'hommes profanes, qui, selon les principes les plus fermes de leur croyance, étaient les ennemis de Dieu et voués à des supplices éternels?
Telle est la scrupuleuse réserve qu'inspira toujours aux chrétiens la religion des tombeaux. Ils eurent horreur de tout contact qui eût pu souiller des corps devenus par la participation aux sacrements les temples de l 'Esprit-Saint, et promis à une glorieuse résurrection. (V. les art. Anathéme. n. II. et Sépultures.)
Les païens ne furent pas moins susceptibles sur ce point ; mais leurs répugnances avaient pour mobile l'orgueil et le mépris. Qui ne sait combien les Romains en particulier étaient exclusifs en matière de sépulture ? Gicéron nous apprend que, à une époque de si peu antérieure à l'ère évangéhque , la religion des tombeaux était à Rome tellement rigide, qu'on regardait comme un sacrilège d'y introduire des rites étrangers aux maîtres du sépulcre, et d'y réunir des personnes appartenant à des races ou à des familles différentes^ {De leg. ii. 22). La pyramide de Gaïus Gestius est encore debout et la tour de Gécilia Metella n'est pas détruite : or ces monuments restent comme un double témoignage de l'intolérant orgueil de ces maîtres du monde. Ges personnages n'avaient-ils donc pas leurs sépulcres de famille où ils auraient pu reposer avec leurs aïeux? Si le lieu de la sépulture des Gestius nous est inconnu, nous savons encore par Gicéron {Qtusst. Tusc. i. 7) qu'elle était située sur la voie Appia, non loin du môle de Gecilia. Et cependant ce Gaïus, membre obscur d'une race qui, bien que plébéienne, ne fut pas sans illustration, voulut avoir un tombeau particulier pour transmettre son nom à la postérité. Quant à Gecilia, nous ne saurions rien de son existence, si elle n'eût pris soin de nous apprendre par son épitaphe qu'elle était fille du triomphateur des Grétois et l'épouse de Grassus.
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Auguste élargit un peu le cercle de Pégolsme personnel, mais sans sortir de Tégoïsme de famille : son mausolée, au champ de Mars, dut recevoir avec ses propres cendres celles de ses proches et de ses familiers , et il parait môme que jusqu'à Nerva, les empereurs n'eurent pas d'autre sépulture. Hadrien voulut avoir le sien, afin de s'^Driter lui et ses proches sous un monument incomparable. Les familles patriciennes imitèrent d'aussi près qu'il leur fut possible cette vanité exclusive. Les colombaires vinrent donner satisfaction à ceux dont les ressources n'égalaient pas l'orgueil ; mélange d'affranchis, de marchands, d'artistes, parmi lesquels se glissait furtivement quelque esclave qui avait pu réunir le léger pécule nécessaire pour faire les frais d'une petite urne et d'une étroite niche. Et cette sépulture était encore placée sous la sauvegarde de la foi publique, des imprécations et des amendes.
La vile plèbe était jetée pêle-mêle avec les animaux dans ces horribles puticuli, éternel opprobre de la civilisation païenne. Enfin ce qui domine en tout ceci, c'est l'orgueil de caste, la haine de l'étranger, et l'horreur de son contact et de son voisinage. Or, quand on sait quelle aversion et quel mépris inspiraient aux Romains, et aux païens en général, ces chrétiens que l'on confondait avec les Juifs, déjà en butte à la répulsion universelle ; quand on réfléchit aux atroces persécutions par lesquelles se manifestait cette antipathie, peut-on croii*e que des hommes ainsi détestés, ainsi persécutés, aient pu être admis à partager les tombeaux de leurs tyrans et de leurs maîtres? Donc la supposition que les catacombes aient été dans les premiers siècles du christianisme la sépulture commune et ordinaire de tout le peuple romain, sans distinction de culte, est totalement inadmissible.
2® Mais à cette preuve, toute de raison et de convenance, nous pouvons ajouter une preuve positive, une preuve de fait.
La sépulture chrétienne a des caractères qui lui sont exclusivement propres, et qui ne permettent de la confondre avec aucune autre.
Le premier et le plus essentiel de ces caractères, c'est la forme du tombeau, loculus : une gaine horizontale, creusée dans les parois naturelles des galeries des catacombes , juste assez spacieuse pour recevoir le cadavre, un peu plus large du côté de la tête, un peu moins du côté des pieds; elle présentait la forme réguUère d'un carré long, quand deux corps devaient y être déposés , parce qu'ils étaient placés en sens inverse l'un de l'autre. Ce système est toujours exactement observé, il n'y a pas d'exception. (V. les art. locus et loculus.) Le P. Marchi atteste (P. 58) que, dans tout ce qu'il a lu sur cette matière (Et il a lu
tout ce qui existe), il n'a pas trouvé un mot qui vienne démentir cette théorie , laquelle se trouve du reste invariablement confirmée par sa longue expérience des catacombes, aussi bien que par le témoignage des plus anciens manœuvres employés aux travaux des fouilles. Les corps sont constamment renfermés dans un tombeau neuf^ creusé ad hoc^ selon les proportions du cadavre auquel il devait donner asile, et fermé par une tablette de marbre ou de terre cuite.
Ceci rappelle naturellement la description du tombeau du Sauveur : a un tombeau souterrain, neuf, creusé dans le roc, fermé d'une grosse pierre. » Et posuit Ulud {Corpus Jesu) in womimento suo novo , quod exciderat in petra. Et advolvit saxum magnum ad ostium monumenti (Matth. xxvii. 60). Il est évident que, en choisissant ce genre de sépulture , les chrétiens eurent l'intention d'imiter celle de Jésus- Christ. A l'exemple de ce divin Sauveur, chacun avait son sépulcre neuf, motiumetUum in quo nondum quisquam positus fuerat, « monument dans lequel personne n'avait encore été placé (Luc. xxiii. 53), » et qui, jusqu'à la résurrection , ne devait plus lui être disputé par un autre.
Ce système, du reste, était celui d'après lequel les Juifs avaient toujours enseveU leurs morts, et il n'est pas douteux qu'ils ne l'eussent apporté d'Egypte. Mais les chrétiens de Rome n'avaient pas besoin de recourir au texte des saintes Écritures pour en étudier le type. Sans remonter au tombeau d'Abraham et d'Isaac à Éphron, ils avaient sous les yeux un cimetière où toutes ces antiques traditions se trouvaient observées : c'était le cimetière que s'étaient créé les Juifs transférés à Rome, au nombre de plusieurs milliers , peu avant la naissance du Christ, par suite des victoires de Pompée. Il était situé non loin du quartier qui leur fut assigné sur la rive droite du Tibre, dans les flancs de la colline appelée Mont-Vert, laquelle n'est qu'un prolongement du Janicule. Bosio le découvrit en 1602, et il le représente comme parfaitement conforme aux catacombes chrétiennes, sauf les emblèmes qui ici, comme de raison, sont puisés aux sources de l'Ancien Testament, et sauf aussi l'aspect misérable qui s'y faisait remarquer.
En outre des autres raisons qui prouvent péremptoirement le fait de cette imitation, on peut dire avec toute espèce de fondement que les premiers chrétiens furent initiés à ces rites funèbres par ceux des Juifs de Rome qui, en en assez grand nombre , comme Aquila et Priscille par exemple {Act, xviii. 2), embrassèrent le christianisme. M. l'abbé Greppo, dans un de ses savants opuscules, datant de 1835, a illustré la plupart des épitaphes de cette cata-
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Mmbe juive , qui ne parait pas avoir été explorée depuis Bosio, et que le P. Marchi a vainement recherchée de nos jours.
On voit que la forme des tombeaux chrétiens diffère tellement de celle des sépultures païennes dont nous avons parlé au numéro précédent, qu'elle suffirait à elle seule pour rendre toute confusion impossible.
Mais si ces deux classes de tombeaux diffèrent par leurs formes essentielles, et architectoniques, qu'on nous passe cette expression, eUes difRrent bien plus encore par les accessoires.
Il est extrêmement rare qu'un marbre chrétien ne porte pas quelque marque indubitable du christianisme : c'est d'abord l'inscription, dont le style respire un parfum de piété impossible à méconnaître, et dont les formules, bien que infiniment variées , rappellent sans cesse la douce croyance à la résurrection de la chair, et expriment, en conséquence, l'idée d'un sommeil passager, dormit in pace. d'une déposition provisoire, deposilus^ depositio {Y. l'art. IN page) ; ce sont des figures symboliques dont l'originalité ne saurait être contestée (V. Fart. Symboles^ et tous les articles spéciaux sur diacunde ces symboles); ce sont des peintures et des sculptures dont les sujets sont invariablement tirés des saintes Écritures, et qui, elles aussi, sont relatives à la vie bienheureuse dans le ciel et à la résurrection finale. (V. les art. Pondis. LUX. refrigerium. Représentations de fqwi, etc. etc.)
Il est donc évident que si un tombeau païen se trouvait parmi les sépulcres des catacombes, il se trahirait lui-môme par sa physionomie étrangère, et l'œil le moins exercé le reconnaîtrait sans peine. Or nous pouvons affirmer que jusqu'ici les cimetières chrétiens de Rome n'ont pas offert une seule tombe s'éloignant du type 91e nous avons décrit.
Cependant, pour ne rien négliger de ce qui peut éclairer le lecteur sur un point si important de nos origines, nous allons examiner laidement les deux principales objections de ûos adversaires.
Première objection. On dit qu'il s^est ren- ^wifré dans les catacombes romaines des sépul- ^w« absolufnent semblables aux colombaires ^fltt. Les colombaires païens, sépultures col- «ctives, ainsi nommées parce que les urnes cinéraires y étaient rangées dans de petites i^es dont l'ensemble présentait l'apparence i|un colombier, se trouvaient placés à peu de distance des voies romaines ; ils étaient creusés ^ciel ouvert, et ne s'engageaient dans la terre ^epar leur partie inférieure. Mais comme ils »e vont pas jusqu'aux bancs solides des roches volcaniques, on a dû soutenir le pourtour de
«cavation par des murailles artificielles, con-
struire des voûtes au-dessus, et des escaliers à l'intérieur.
Comme les chrétiens, au contraire , travaillaient, ainsi que chacun sait, dans les entrailles de la terre, il arriva quelquefois que la partie la plus élevée de leur excavation rencontra par hasard la partie basse d'un colombaire. Non-seulement ces rencontres avaient lieu contre la volonté des fossoyeurs chrétiens, mais encore elles les exposaient k de grands dangers et pouvaient amener des malheurs irréparables. Aussi, à peine s'étaient-ils aperçus de ces ouvertures accidentelles, qu'ils se hâtaient de les fermer par de solides maçonneries. Le P. Marchi (P. 60) en cite un exemple qui s'offrit à ses yeux en mars 1842, dans une de ses périlleuses explorations au cimetière de Sainte- Agnès, et son guide lui témoigna que des faits tout semblables se révélaient fréquenmient. Aujourd'hui, il est vrai, plusieurs de ces murs de séparation ont cessé d'exister; il serait peutêtre plus exact de dire que ces antiques substructions se sont affaissées par le fait des alluvions qui en ont miné les fondements et entraîné les matériaux, qu'il est possible de retrouver souvent à d'assez faibles distances. La ruine de ces travaux peut aussi en partie être mise sur le compte de la cupidité, dont le génie malfaisant s'est porté plus d'une fois à piller les colombaires et à profaner les catacombes. Ce peu de mots doit suffire pour réfuter ceux qui, sans prendre la peine d'examiner les faits et de consulter les conditions des lieux, se font a priori des systèmes de conciliation entre le christianisme et le paganisme, compromis que repoussent également et la loi exclusive du Christ et l'histoire de son Église : Qux sodétas lucis ad tenebras? (2 Cor. vi. 14.) t Quelle société peut-il y avoir entre la lumière et les ténèbres ? >
Deuxième objection. On allègue qu^ un certain nombre de tombeaux des catacombes portent des inscriptions païennes. Or, comme ces inscriptions sont sépulcrales pour la plupart, on s'est cru en droit d'en induire que des corps d'idolâtres étaient admis dans ces hypogées.
La présence de ces marbres profanes parmi les sépultures de nos pères est un fait positif; mais il n'est pas moins certain qu'ils n'y ont été introduits que par le fait des chrétiens, qui s'en emparaient pour les employer comme de simples matériaux, et sans se préoccuper des épitaphes qui y étaient inscrites. C'était une affaire d'économie et pas autre chose. Et les conditions dans lesquelles ces marbres se rencontrent nous en fournissent une preuve palpable. Tantôt, en effet, ils sont placés de façon que les lignes se présentent perpendiculairement ou sens dessus dessous ; tantôt la partie écrite est tournée vers l'intérieur du loculus,
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comme pour la soustraire aux regards; ou si elle se présente en dehors, les lettres ont été préalablement remplies avec de la chaux ou du ciment, ou biffées avec le ciseau ; tantôt la tablette s'étant trouvée trop grande pour Touverture à laquelle on la destinait, on Ta brisée en partie pour qu'elle pût s'y adapter, et alors l'inscription se trouve plus ou moins tronquée. On en a rencontré qui, bien que fixées à un loculus ne pouvant contenir qu'un seul corps, constataient en propres termes la sépulture de plusieurs personnes, ou môme de plusieure générations d'enfants, de serviteurs et d'affranchis. D'autres fois, le marbre est gravé sur ses deux faces ; d'un côté est une inscription païenne, de l'autre un tituîus chrétien, et ces monuments sont assez communs pour qu'on en ait fait une classe à part, connue sous le nom d'inscriptions opisfographes.
Que s'il arrive , et le cas est excessivement rare, qu'aucune des précautions que nous venons d'indiquer n'ait été prise pour indiquer qu'on n'avait d'autre vue que d'utihser un marbre qu'on avait sous la main et qui ne coûtait rien; c'est-à-dire si, par exception, il se rencontre quelque inscription païenne placée dans des conditions normales, on doit l'attribuer le plus souvent à la hâte extrême qui présidait presque toujours au ministère de la sépulture, si périlleux en temps de persécution, et quelquefois aussi à Timpéritie d'un fossor, qui, ne sachant pas lire, prenait pour chrétienne une inscription appartenant à un idolâtre. Marangoni a donné un assez grand nombre de ces inscriptions païennes trouvées dans les cimetières chrétiens, à la suite de son ouvrage intitulé : Act^ sancti yictorini (P. 139- 172).
POSITION RESPECTIVE DES DIFFÉRENTS CIMETIÈRES
DE LA ROME SOUTERRAINE? Pour répondre d'une manière satisfaisante à cette double question , nous aurions besoin de connaître au juste les résultats des investigations dont les catacombes ont été l'objet dans ces derniers temps, et pardessus tout, les découvertes et observations de M. le chevalier De' Rossi. Malheureusement, les travaux de cet illustre antiquaire n'ont pas encore vu le jour. Et alors môme que nous pourrions compter assez sur la fidélité de notre mémoire pour exposer ici le peu que nous en savons, le sentiment de la justice la plus vulgaire, à défaut de celui de la délicatesse, suffirait pour étouffer en nous la mauvaise pensée de déflorer, en nous les appropriant, des conquêtes chèrement achetées par un autre, et dont la connaissance ne nous est venue que par les épanchements d'une amitié pleine de désintéressement et d'abandon. En attendant donc une classification défini-
tive, ou tout au moins aussi irréprochable que possible, nous reproduirons sommairement celle du P. Marchi qui, de toutes celles qui ont été tentées jusqu'ici, est la moins défectueuse; et nous aurons fait ainsi tout ce qui était en notre pouvoir, pour donner à la juste curiosité du lecteur la satisfaction qu'elle est en droit d'attendre de nous sur cette difficile matière.
D'après le savant jésuite (K. Monum, p. 70 et suiv.), les cimetières romains doivent être rangés dans deux grandes divisions ou systèmes : le système transtibérin, le premier en dignité, parce qu'il renferme la pierre fondamentale sur laquelle Jésus-Christ a voulu asseoir son Église, c'est-à-dire le corps du prince des apôtres, et le système dstibérin dont le point de départ est le lieu où reposent les restes de l'apôtre des nations.
lo C'est près de la voie Cornelia, là où la colline du Vatican commence à s'élever au-dessus du niveau du champ triomphal, non loin d'un des côtés du cirque et des jardins de Caliguk, qui furent plus tard ceux de Néron, que fol déposée la dépouille mortelle de Pierre, dans les entrailles d'un terrain abreuvé du sang des victimes de la première persécution. Les témoignages les plus anciens attestent que nul ne saurait compter le nombre des martyrs qui dorment en ce lieu, où plus tard vinrent aussi se ranger autour de leur chef la plupart des premiers successeurs de S. Pierre , Linus, Cletus, Anacletus, Evaristus, Sixtus, Telesphonis, Iginus, Plus, Eleutherius, Victor. Telle estlatôte du cimetière du Vatican, lequel, pour obéir aux exigences des différentes couches de terrain, s'étend entre le midi et le couchant, évitant la direction de l'orient et le septentrion.
Le cimetière des Saintes-Rufine-et-Seconde situé dans la forêt blanche, et celui des Saints- Marius - Marthe - Audifax - Abachum , pratiqué dans un lieu dit ad Nymphas, bien qu'ouverts sur cette même voie Cornelia , ne sauraient néanmoins, à raison de leur trop grande distance de Rome, être considérés comme unis à celui du Vatican. Mais entre les voies Cornelia et Aurélia, à une égale distance de l'une et de l'autre, le P. Marchi a trouvé une portion de cimetière avec arcosolia, cubicula et peintures primitives.
A une légère distance de la yille, sur la voie Aurélia, les documents écrits, aussi bien que les observations locales, attestent l'existence des cimetières de Saint-Calépode , de Saint-Jules, pape, de Saint-Félix, pape, de Lucine, soit des Saints-Processus-Martûius-et-Agathe.
Fidèle à son système de conmiunication et d'enchaînement des cimetières entre eux, système que cependant il abandonna longtemps avant sa mort, sur les observations péreo^ ptoir^s de M. De' Rossi, lesquelles revien-
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sieurs fois dans le cours de ce travail , rchi s'était persuadé que le dernier lont nous venons de parler, combiné i des Saints-Abdon-et-Sennen, devait raison de la situation des monticules, de communication aboutissant à celui Q. Il ne trouvait pourtant pas le moyen ï ce système le cimetière de Generosa i Philippi, placé aussi le long de la tensiSy mais hors de la ligne, irmine le système Transtibérin. ombeau de S. Paul forme le centre ières de la voie d'Ostie, et le point de système âstibérin. Ces souterrains ne 3pent point du côté du couchant, où ils t le Tibre pour barrière , ni vers le >n, où s'étend la plaine conduisant à jine toujours sujette aux débordements ; mais au levant et au midi, c'est-àcette chaîne de petites collines qui au-dessus du niveau habituel des déits du Tibre. Les limites tracées ici :ure aux premiers chrétiens, ne leur s de pratiquer dans cette région que ttières , lesquels portent les noms de e Saint-Timothée, de Comodilla, soit s-Felix-et-Adauctus, de Saint-Zénon compagnons (Dit aussi de Saint-Anas- Saint-Cyriaque. Ce dernier étant séautres par un espace de cinq milles, té au savant Jésuite d'avouer qu'il 1 démenti, au moins partiel, à sa
pente du mont de Saint-Paul, s'ouvre ui le cimetière de Lucine, lequel s'éque peu sous la nef transversale de le, et plus amplement sous le mont,
le chemin de traverse qui enchaîne d'Ostie avec l'Ardiatine et l'Appia.
voie Ardéatine, le P. Marchi a pu re-
la justesse des documents qui lui ni les cimetières de Sainte-Balbine, Marc, de Saint-Damase , des Saintsliarcellien, des Saints-Nérée-et-Achil- >aintes-Petronille-et-Domitille. Celui Nicomède étant situé à sept milles de
détache forcément aussi du système ténation, bien qu'il appartienne au e la voie Ardéatine.
histoijre âfi Rome païenne, la voie Ap-
le nom fastueux de reine des voies . Cette gloire lui vint, soit de la ma- 9 des édifices et des tombeaux dont bordée, soit du privilège qu'elle avait r au passage des nations conquises, lombreux et célèbres événements qui baient à son nom. L'histoire de la *étienne lui confère des titres de gloire ablement plus solides et plus légiti- B peut, à raison du nombre et de la
vaste étendue de ses cimetières, et plus encore à raison de la multitude et de la célébrité des martyrs qui y reposent, être appelée à juste titre la reine des voies chrétiennes. Les cimetières qu'elle possède sont ceux des Catacombes, ad catacumbas^ de Prétextât, de Calliste, de Cécile, de Lucine, de Zéphyrin, de Sotère , d'Eusèbe et Marcel , d'Urbain , de Janvier, de Félicissime, d'Agapite, de Tiburce, de Valérien, de Maximus et Cyrinus.
On a trouvé dans ces derniers temps sous un monticule nommé Mont-d'Or, très-près de l'hypogée des Scipions, un cimetière chrétien, d'une hautç antiquité, sur le compte duquel les documents anciens, aussi bien que les auteurs de la Rome souterraine gardent un silence absolu, silence dont il est curieux de rechercher les motifs. Il est probable que les chrétiens de la seconde moitié du troisième siècle durent l'abandonner parce que, par suite de l'élargissement de l'enceinte des murailles de Rome sous Aurélien, il se trouva renfermé dans la ville, et devint ainsi d'un accès difficile et dangereux. On descend aujourd'hui dans ce souterrain par deux entrées différentes, l'une à une faible distance de la porte Latine, l'autre au niveau de la voie Appia en face de la partie orientale de l'arc de Drusus, de sorte qu'il est comme à cheval sur ces deux voies célèbres.
Quant aux cimetières de la voie Latine, ils portent les noms d'Apronien, de Sainte-Eugénie, de Gordien-et-d'Épimachus, de Simpliciuset-Servilianus, de Quartus-et-Quintus, et de Tertullinus. Ces cimetières sont tombés dans l'oubli, à cause de la condamnation de la porte et de l'abandon presque total de la voie Latine. Un accès ouvert au P. Marchi, par une propriété privée, l'a mis à même d'explorer une faible partie de celui d'Apronien.
Après la voie Latine vient la Labicane, mais à une assez grande distance. Ses cimetières ont une étendue qui ne le cède guère à celle des souterrains de l'Appia et des deux Salaria; ils ont pris les noms des martyrs qui y furent ensevelis, Tiburtius , les SS. Marcellin et Pierre, les quatre couronnés qui sont Claudius, Nicostratus, Sempronianus et Gastorius, Ste Hélène qui agrandit et décora probablement ceux des Saints-Marcellin-et-Pierre (V. Marchi. tav. VI et vu ) , enfin celui dit ad duos lauros. Là se trouve encore un cimetière qu'on a sou^ vent désigné sous le nom de Castulus, mais sans motifs suffisants, dit notre savant guide.
La distance qui sépare la voie Prénestine de la Labicane est peu considérable; aussi les premiers chrétiens qui avaient pu multiplier à leur gré les sépultures sous celle-ci, purent s'abstenir d'en faire autant sous la première. Toutefois, Boldetti, suivant les traces d'un fos- SOT qui, durant quarante-cinq ans, avait par-
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couru la Rome souterraine , découvrit, à deux milles de la ville, sur la gauche de la voie, un cimetière primitif, mais dévasté ; et un des anonymes de Salisbury raconte que « près de la voie Prénestine , était une église dédiée à S. Stratonicus évêque et martyr et à S. Gastulus, dont les corps étaient ensevelis à une grande 'profondeur, i Or, sous le pontificat de Clément X , un cimetière fut découvert sur la droite de la voie Labicane, à un mille de Rome. Mabillon, qui était alors k Rome, le vit, Fabretti le vit aussi, et sur la foi d'une inscription tronquée, celui-ci crut devoir y reconnaître le cimetière de Gastulus. Mais le témoignage de l'auteur de l'itinéraire cité plus haut semble trancher la question en faveur de l'opinion qui place sur la voie Prénestine le tombeau de Gastuluâ et le cimetière qui porte son nom.
Les cimetières de la voie Tiburtine sont compris, dans les documents anciens, sous deux noms seulement. Mais là où les noms sont rares, les sépulcres souterrains abondent. Les cimetières à droite de la voie sont ceux du campm Veranus^ soit de l'illustre matrone et martyre Gyriaque, qui les fit creuser, du moins en partie, sous une de ses propriétés. Sur la gauche de la môme voie s'ouvrent ceux qu'on désigne sous le nom de Saint-Hippolyte, et qui furent décrits par Prudence dans un célèbre passage que nous avons cité plus haut.
Le cimetière de Saint-Hippolyte se dirige vers la voie Sombre (Fia cupa)^ qui est une route secondaire, laquelle, partant du côté septentrional extérieur du camp des prétoriens, coupe par le milieu les viUx et les vignes placées entre la voie Tiburtine et la Nomentane ; et sous cette mônie voie Sombre aboutit et s'étend aussi le cimetière de Saint-Nicomède, le premier qui se rencontre sur la droite de la voie Nomentane, et auquel succède celui de Sainte -Agnès.
Un cimetière dit ad nymphas^ celui de Saint- Alexandre et celui des Saints- Primus-et-Felicianus ad arcus Numentanos , étant situés au delà de l'Anio, à des distances trop considérables, bien qu'ils appartiennent à cette voie, ne font pas partie du système des cimetières suburbains.
On trouve sur les deux Salares des signes irrécusables de plus de dix cimetières. Geux de la nouvelle qui inclinent vers l'orient portent les noms de Sainte-Féhcité, de Saint-Saturnin, des Saints-Ghrysante-et Daria, des sept vierges Saturnine, Hilaria, Dominanda, Rogantina, Paulina et Donata, de Sainte-Hilaria , des Jordani et de Saint-Sylvestre. Geux qui se trouvent vers l'occident de la Salare vieille sont indiqués sous les noms des Saints-Pamphile-et- Quirinus , Hermès-et-Basilla , Protus-et-Hyacinthe, Jean, Blastus-et-Maurus. Le cimetière
des Saints-Hermès-et-Basilla se termine sous la montée du Concombre (Soit/a del Cocomm\ Mais chez les auteurs modernes, tous ces cimetières, principalement sur la Salare nouvelle sont compris sous la dénomination générait de Priscille, tandis que les écrivains ancien) appliquent ce nom à un cimetière spécial.
Les cimetières des deux Salares, étant creu ses dans les flancs de collines d'une grandi élévation, s'enfoncent dans les entrailles del; terre plus que ceux d'aucune autre voie ro maine, et ont souvent jusqu'à quatre et cin» étages de galeries superposées les unes au autres. On ne sera donc pas étonné du nombr considérable de degrés qu'il fallait descendr pour arriver au cimetière des Saints-Pamphilc et-Quirinus : ces degrés étaient au nombre d quatre-vingts, selon l'un des anonymes de Sa lisbury, et de soixante -dix d'après celui d Malmesbury.
Du haut des monts Parioli et de la montée d
Concombre^ sous lesquels s'arrête le cimetièr
des Saints-Hermès-et-Basilla, qui est le demie
de la Salare vieille, on découvre l'ample vallé
au-dessus de laquelle, un peu plus au couchai
qu'au septentrion, surgit le monticule qui d(
puis plusieurs siècles porte le nom de Sain
Valentin. C'est là que se trouve le cimetière d
même nom, dit aussi de Sainte Jules, non qt
ce pape en soit le fondateur, mais parce qu'
l'agrandit et bâtit une basilique près de u
entrée. Il ne parait pas qu'il en existe d'auti
sur la voie Flaminienne : le mouvement etl'ag
tation du champ de Mars que traverse cet
voie eussent rendu les sépultures chrétienne
plus dangereuses en ce lieu que partout ai
leurs. Au surplus, l'absence de roches vole
niques dans la colline sous laquelle la Flamio
passait, se dirigeant vers le pont Molle, en re
dait l'excavation, sinon tout à fait impossibl
au moins d'une difficulté extrême. Aussi, 1
souterrains du Mont- Valentin, si l'on considè
la masse confuse et la variété des substanc
qu'y ont déposées les eaux et dans lesquelles!
chrétiens n'ont pu pénétrer qu'au prix d'i
croyables fatigues, sont encore plus merve
leux que ceux du Mont- Vert et doivent être i
gardés comme un prodige de la constance
de la vertu chrétiennes, plutôt que comme u
œuvre commune de l'industrie, humaine.
Sur le point de toucher au terme de ce longue bien qu'incomplète énumération, ne ne saurions manquer d'observer que, dans région de l'Esquilin, dans un lieu dit Un PileatuSy près de l'ancienne église de Sain Bibiane, le bibliothécaire signale un cimetii sous le nom de Saint-Anastase où ce pape enseveli, ainsi qu'Innocent, son successeur i médiat. Ce cimetière appartint, à son origi au système suburbain, il fut renfermé d
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enceinte de la cité par Textension des muulles sous Aurélien.
Une bonne table topographiqiie générale du sterne entier des cimetières suburbains en )prendrait sans doute beaucoup plus au lecur que toute cette nomenclature où tant de »ms se trouvent accumulés, non sans quelque nfusion, confusion inséparable de ce genre de ivail. Malheureusement, celte table n'existe js encore ; nous l'aurons certainement dans Rome souterraine que préparent les deux î' Rossi.
\11I. — ConnaIt-on au juste l'étendue des TACOMBES R014AINES? Jusqu'ici la scieuce n'a s été en mesure de satisfaire à la légitime riosité qui ne cesse de lui adresser cette imirtante question, et il est probable que la ré- >nse précise, complète, se fera attendre longmps encore. Ce qui est connu de cette œuvre îla primitive Église est immense, et, tout en pudiant les appréciations exagérées, admises irle vulgaire sur la foi d'écrivains superficiels , sans doctrine, on peut, à l'aide des déducras les plus sûres de l'analogie, proclamer dossales les proportions de l'étonnante nécro- )le. Mais, dès qu'il s'açit de sortir de ces généilités, la science se trouve réduite à reconna't l'insuffisance de ses ressources. Interrogez oâo, Boldetti, Marangoni, Lupi, Bottari, vous «trouverez hésitants sur l'extension, ou pour lieux dire sur Paire occupée par les cimetières tirétiens. Un seul point résulte de leurs témoinages, c'est que , bien que insuffisamment éclai- Si au sujet des confins et de la distinction prése des différents cimetières, ils repoussent la ipposition erronée, renouvelée de nos jours ar R. Roche tte, que leur ensemble compose n réseau continu occupant toute l'étendue du }1 romain.
Le P. Marchi a démontré avec évidence u'il faut d'abord exclure les vallées, et que s hypogées se trouvent nécessairement plate au-dessus du niveau des inondations du îbrc auxquelles la campagne romaine est suîtte. Seize années d'études nouvelles et de )uilles persévérantes, auxquelles le savant jélûte n*est pas resté étranger, mais où, grâce à ^jeunesse, à son activité et à sa sagacité bien onnue, M. le chevalier J. B. De' Rossi a pris la Meilleure part, sont venues apporter une foule l'éléments nouveaux pour le développement Recette idée non moins féconde que lumineuse, i Michel De' Rossi, en (|ui son docte frère a, |onime on sait, trouvé un si intelligent auxi- **ire, a profité de ces conquêtes acquises à la wence pour tenter sa solution du problème, îaw un mémoire intitulé : DeW ampiezza délie fcwiawcatocom6e.... Rom. 1860. Assurément, wn remarquable travail n'pst pas et ne peut P*« être le dernier mot sur cette difficile ques-
tion ; mais c'est un pas immense vers la solution définitive, et nous ne saurions mieux faire, pour remplir cette partie de notre tâche, que d'exposer ici, d'une manière aussi fidèle que possible, la substance de ce mémoire.
I. — Posons d'abord quelques principes généraux. L'une des dernières compilations des Mirabilia urbis Romx (V. Montfaucon. Iter. Ital. p. 286), datant du quatorzième siècle , affirme que les catacombes s'étendent jusqu'à trois milles, à partir des murs de Rome, . per tria milliaria. C'est là, selon l'estimation de M. Michel De' Rossi, une limite extrême qu'elles atteignent même rarement. De telle sorte que en dehors de ces limites cesse le système d'ensemble des cimetières romains ; au delà, il n'y a que des souterrains isolés, peu considérables, appartenant à des pagi^ à de petites villes, et même à des familles particulières.
Un autre fait, constamment observé, c'est que les cimetières non-seulement ne descendent jamais sous les grandes vallées, mais qu'ils s'arrêtent même devant les dépressions de terrain moins considérables qui séparent une colline de l'autre. Aussi est-il presque impossible de trouver entre les cimes des collines une liaison suffisante pour avoir permis la conmiunication des souterrains entre eux. On conçoit, en effet, que les chrétiens, voulant avoir pour l'exercice de leurs cérémonies religieuses des cimetières pratiquables en tout temps, devaient éviter non-seulement les lieux exposés aux alluvions, mais aussi les plis de terrain attirant les grands écoulements d'eau.
A ces faits naturels vient s'en joindre un autre, révélé par les fouilles et d'ailleurs conforme aux documents historiques sur lesquels se basent les nouvelles études de la Rome souterraine. C'est que chacun des grands cimetières ayant un nom et une existence propres, est séparé et indépendant de celui qui est contigu, alors môme qu'il se trouve au même niveau, et qu'aucun obstacle physique ne s'opposait à leur fusion. Les exceptions sont rares et sans aucune portée sérieuse.
Ce n'est pas tout : la nature des roches, plus ou moins aptes à être ouvertes pour y pratiquer des cimetières, constitue aussi un élément dont il est nécessaire de tenir compte pour déterminer les limites des catacombes. L'expérience a démontré que les cimetières chrétiens se trouvent partout où la roche est assez consistante pour supporter le vide de galeries et de chambres assez spacieuses en hauteur et en largeur, pour être fréquentées commodément, et pour recevoir, dans leurs parois, de nombreuses sépultures, de façon à tirer tout le parti possible de l'espace creusé. De plus, la roche devait être en même temps solide et cependant facile à tailler. Or ces conditions se
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trouvent réunies par excellence dans certaines couches des formations volcaniques, dont le sol romain est tout recouvert, et où, pour cette raison, les cimetières se sont développés plus que partout ailleurs. Ces couches sont ce que les géologues appellent lits de tuf granulaire. Mais comme, à raison des différentes époques de leur formation, elles se trouvent diversement mélangées, ou coupées par d'autres roches également volcaniques , tantôt plus dures, tantôt plus friables, elles ne se sont prêtées ni partout, ni uniformément, dans la même profondeur, à Tusage en question. Il se rencontre donc, dans les lieux élevés et propres aux excavations de cimetières, des dépôts marins ou fluviaux qui ne présentent pas la même aptitude. Néanmoins , toutes les fois qu'on les a trouvés rigoureusement assez solides, les chrétiens ne les ont pas évités, mais ils ont soutenu les parties faibles par des constructions en maçonnerie.
Cela posé, pour déterminer d'une manière plus précise qu'on ne Ta fait jusqu'à présent la superficie occupée par les catacombes, il suffira d'un rapide examen, soit de la direction, soit de la nature du sol romain. Après quoi, on arrivera à se rendre un compte plus exact du rayon d'extension des cimetières, le long de chacune des voies antiques.
1*» Au lieu de suivre, comme les anciens auteurs de la Rome souterraine , l'ordre des ces voies consulaires , notre guide tient donc pour plus rationnel de se diriger par la configuration et la nature du sol. La vallée du Tibre, eu égard au peu d'élévation de son niveau, et des masses de sable dont le fleuve l'a recouverte, à l'époque où il l'inondait tout entière, doit d'abord, comme il a été dit, être exclue. Laissant donc la vallée, et montant les collines, nous trouvons celles qui formaient la rive droite du lit primitif, à peine revêtues d'une légère couche de tuf granulaire, et encore cette couche est-elle moins compacte et moins profonde qu'ailleurs. Aussi les collines du Janiculc, qui en font partie, n'offrent-elles que deux cimetières, peu distants l'un de l'autre, celui de Saint- Pontien et celui de Saint-Pancrace. Le premier, autant qu'il a été possible de le faire, est creusé dans le tuf granulaire ; mais sa majeure partie est pratiquée sous un gisement sablonneux mêlé de brèches et do fossiles et qui présente une solidité suffisante. Les couches inférieures qui ne sont pas accessibles aujourd'hui, reviennent aux bancs de tuf granulaire : de telle sorte que c'est là un des points géologiques les plus intéressants de la Rome souterraine. Le cimetière de Saint- Pancrace est tout entier dans le tuf, mais son excavation est tout à fait exceptionnelle, parce qu'on a dû obéir aux capricieuses directions de la roche.
2° Après le Janicule, vient le Vatican. Sous une mince couche de tuf, on y rencontre des bancs d'un grossier sable siliceux calcaire et de marne, qui semblent peu favorables àl'eicavation des galeries : parfois, néanmoins, ces bancs présentent la solidité des armoires. Le cimetière du Vatican est très-célèbre; mais il est aujourd'hui détruit, et attendu que son aire est occupée par la gigantesque basilique de Saint-Pierre , on ne saurait en reconnaître au juste ni la forme, ni l'étendue, ni le mode d'existence.
Vient ensuite le Mont-Marius, où il n'y a pas de trace de souterrains chrétiens, ce qui s'explique par la qualité des gisements composés d'une petite quantité de tufs et de dépôts marins peu consistants. Derrière cette chaîne de cdlines, du Janicule au Marins, qui forme la rive droite du Tibre, apparaissent, à quelque distance, de grands bans de tuf granulaire, et en effet, dans les flancs de ces éminences existent plusieurs cimetières chrétiens, qui sont les pins éloignés des voies de Porto, Aurélia et Triomphale, à peu près jusqu'à un mille et demi des murs de Rome.
3® Passant maintenant à la gauche de la vallée, avant de trouver la chaîne des monts Parioli, se présente, sur la voie Flaminienne, une colhne détachée, dont le sommet est de tuf, te reste un amas confus de sable, de cailloux al quelquefois même de masses très-dures. Lan» trouve le cimetière de Saint-Valentin, le seul qui, au jugement du géologue Brocchi (Stoto ^cio delsuolo di Roma. p. 98), ne soit pas creuiè dans le tuf granulaire, mais dans un sol compoii de dépôts fluviatHes. On sait que la voie Flaminienne court le long de la vallée et s'enfon» dans la coupure à pic qu'ouvrit dans les monU ParioH le consul Flaminius, lorsqu'il traça h voie qui porte son nom. Les cimes decescollines sont inaccessibles, et l'épaisse croûte de travertin formée par les dépôts du Tibre en rendait l'ouverture difficile : c'est ce qui explique lx)urquoi les catacombes qui existent dans la direction de la voie Flaminienne commencent et finissent au premier mille de la ville.
k^ Toute la partie du sol qui s'étend à te gauche du Tibre a de vastes et profondes couches de tuf granulaire. Aussi toutes les hauteurs qui s'enchaînent depuis les monts Parioli, te long des voies Salaria, Nomentane, Tiburtine, Prénestine, Labicane, Asinaria, Latine, Appte et Ardéatine, jusqu'à ce qu'elles rencontrent de nouveau la vallée du Tibre sur la voie d'Ostie, se prêtent-elles merveilleusement aux excavations, et en effet elles ont été en grande partie fouillées. Et telle est la profondeur de cesbancs» qu'on y a pu pratiquer jusqu'à quatre et môme cinq étages de galeries. Mais les avantages que présente la nature 'de la roche pour Tétdalisse-
CATA
CATA
nent des cimetières se trouvent restreints par les accidents du sol. La vallée de l'Anio oppose un barrage à deux milles à peu près sur les voies Salaria et Nomentane. Plus près de la ville se présente une autre limite formée par une grande vallée, sur la voie Tiburtine, après la basilique de Saint- Laurent, peut-être avant le premier mille. Sur la Prénestine et la Labicane, la nature apparente du sol semblerait permettre de grands développements à nos cimetières. Cependant ils ne se produisent qu'à une distance considérable, après cette grande dépression de terrain où court la Marrana, et se terminent peu après Torre Pignatarra.
&• Avant cette vallée , le seul cimetière de Castulus nous est connu par l'histoire, car il est aujourd'hui inaccessible : il fut trouvé par Fabretti et décrit par Boldetti (P. 100 et 563). Ce cimetière semble constituer une exception, tant pour ses formes que par la constitution du sd où il est creusé, ce qui donne k penser que l'intérieur de la roche est ici peu propre aux facavations, et que telle est la cause de Pab- «nce totale de catacombes sur cette éminence pfais rapprochée de la ville. En effet, sur la voie Prénestine, et dans quelques souterrains de la labicane, on observe un vaste banc de tuf lithoîde, espèce de roche où il ne fut jamais évasé de cimetières. Entre la Labicane, PAsi- Mria et la Latine, une immense vallée va presqae joindre les murs de Rome, et là aucune trace de cimetières chrétiens. Les voies Latine, Appia et Ardéatine sont un vaste champ , où JBsqu'à la distance de plus de deux milles, il tfest pas une hauteur qui n*ait été exploitée |ir les premiers chrétiens. Et c'est dans cet «paoe que se groupent les cimetières les plus «iâèbres, les plus nombreux et les plus étendus. Cette région aboutit de nouveau à la vallée du Til>re, près de la voie d'Ostie ; et les dernières «Dines, les plus rapprochées du fleuve, portait dans leurs flancs les cimetières de Como- &i et du petit Pont, porUicello^ de Saint-Paul.
6^ Après avoir déterminé, à Paide de la nature du sol et de l'expérience, le rayon d'extension de Taire ou superficie occupée par les ^tières chrétiens sur chacune des voies consulaires, et défalqué, dans le cercle de ces fautes, toutes les parties de terrain qui sont Wsdes conditions voulues, il resterait à savoir, pour se faire une idée juste de l'étendue des ciUcombes, si toutes les hauteurs pouvant se prêtera cet usage ont été réellement occupées Parles chrétiens, et si, les ayant occupées , ils ksont exploitées dans tous les sens, selon Pé- ^«Ddue totale de leur superficie extérieure.
M. Biichel De' Rossi affirme qu'une partie concidérable des collines comprises dans les con- &8 tracés par lui présentent des ouvertures donnant accès à des souterrains chrétiens ; de
telle sorte que ceux-ci, principalement sur les voies Salaria, Latine et Appia, sont presque en contact les uns avec les autres, sous la totalité de la superficie. Quant à la seconde question, tout porte à croire qu'on a exploité tout l'espace, et creusé partout jusqu'à ce que l'interruption des lits propices ou quelque autre circonstance locale vinssent opposer aux fossores un obstacle insurmontable. Sans parler des autres indices qui mènent à cette conclusion, on peut l'adopter par analogie d'après la vaste étendue des quatre grands cimetières de l'Appia et de l'Ardéatine, savoir, ceux de Prétextât, de Calliste , des catacombes , et de Domitille.
II. — Ayant posé de telles prémisses, l'auteur se livre à des calculs tendant à en faire sortir des conclusions aussi rigoureuses que possible.
Trois données, résultant de nombreuses observations, l'amènent à trouver approximativement la quantité de la surface sous laquelle se déroulent toutes les catacombes romaines et la quantité métrique des galeries souterraines qui y sont pratiquées.
lo De l'examen géologique et expérimental auquel il s'est livré précédemment, il obtient, en mètres et milles carrés la quantité de la surface, pour un seul étage, qui, à raison de la nature du sol, a pu se prêter à l'excavation de catacombes ; et la quantité trouvée est de cinq milles géographiques qui égalent onze millions cent mille cinq cents mètres.
2° D'après l'expérience et le point de comparaison que lui fournissent les quatre cimetières de l'Appia et de l'Ardéatine, il se demande quelle est, sur la somme totale de la surface apte à l'excavation des cimetières qu'il a obtenue précédemment, la partie qui a été réellement creusée pour cette destination. Or, en défalquant de la somme' ci-dessus la portion des hauteurs aptes à l'excavation où l'on sait qu'il n'existe pas de souterrain, et de plus celles qu'excluent certains empêchements inhérents à la nature du sol, ou autres obstacles indépendants de la nature, la quantité totale de la superficie se trouve réduite à sept millions quatre cent mille trois cent trente-quatre mètres carrés.
3" Recherchant enfin dans quelle proportion les cimetières se sont développés sous les hauteurs où ils apparaissent, et prenant toujours pour point de départ l'exemple que lui fournissent les quatre cimetières de l'Appia et de l'Ardéatine, il trouve que la partie réellement creusée ne s'élève guère qu'à un tiers de celle qui semblait pouvoir se prêter à l'excavation. D'après ce calcul, il ne resterait donc plus que deux millions quatre cent soixante-six mille sept cent soixante-dix-huit mètres carrés, c'està-dire à peu près un mille carré.
Un tel résultat pourra sembler au premier abord un démenti donné à l'opinion générale
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sur la vaste étendue des catacombes. Il n'en est rien cependant; et la juste admiration qu'inspire la grandeur de la nécropole romaine ne perdra rien de sa vivacité, elle s'accroîtra même encore, si Ton considère quel est en réalité (Et c'est ici une donnée positive) le réseau des galeries et le rayon de leur développement sous une superficie médiocre en apparence. Qui pourrait songer, sans étonnement, que la moyenne de l'excavation sur une surface carrée de la trois cent quatre-vingt-quinzième partie d'un mille carré comprenne encore mille mètres de galeries?
Mais c'est peu encore : chacun sait que, dans les catacombes, il y a ordinairement deux, trèssouvent trois, quelquefois quatre, etjusqu'àcinq étages de galeries superposées, ce qui irait souvent à tripler et quelquefois à quadrupler les mille mètres. Mais pour rester dans les termes les plus modérés (Car il faut tenir compte de l'inégalité qui se remarque pai-fois dans l'extension des étages inférieurs), et à ne prendre la moyenne que pour deux étages seulement, nous aurions encore, pour cette imperceptible fraction du mille carré, au moins deux mille mètres de galeries. L'auteur a pris cette moyenne dans six grands plans de cimetières très-différents et très-éloignôs les uns des autres, et l'expérience est d'autant plus concluante, que, confrontés dans tous les sens, ils ont constamment fourni le môme résultat.
Cela posé, rien n'est plus facile que d'obtenir, par de simples multiplications, la somme approximative des lignes d'excavations produites par les galeries contenues dans la totalité de la Rome souterraine. Cette somme s'élève, à raison de deux étages seulement, ce qui bien certainement est au-dessous de la réalité, à huit cent soixante-seize mille mètres de galeries, lesquels, ajoutés par l'imagination à la suite les uns des autres, donnent une ligne totale de cinq cent quatre-vingt-sept milles, soit huit cent soixante- seize kilomètres géographiques.
Bien qu'inférieur à celui qu'avait obtenu le P. Marchi, d'après des données un peu trop vagues (Douze cents kilomètres), ce chiffre a encore de quoi étonner, et laisse subsister, du moins dans les apparences, l'objection de ceux qui regardent comme impossible (ju'une communauté pauvre et persécutée ait pu exécuter un tel travail. Cette difficulté perd beaucoup de sa force , quand on songe que les chrétiens ont mis près de cinq siècles à creuser leur nécropole. Car il ne faut pas oublier, comme on l'a vu plus haut, que longtemps après la cessation des tristes circonstances qui avaient rendu nécessaire l'établissement de ces mystérieuses sépultures, c'est-à-dire après la paix constan- . tinienne, on continua à rechercher par dévotion
une place, locum^ dans des cimetières sanctifiés par la présence des reliques d'innombrables martyrs. La sépulture sous les portiques ou même dans l'intérieur des basiliques, permise et usitée depuis l'ère d'émancipation inaugurée par le premier empereur chrétien, ne fit point oublier le chemin des catacombes, et les monuments attestent que la pieuse ambition d'être ensevelis ad sandos, ad fnartyres^ l'emporta dans le cœur d'une multitude de fidèles sur le vaniteux désir de se procurer un tombeau plus exposé aux regards des honmies. '
Au reste, sans même tenir compte de la nécessité, dont le puissant aiguillon se faisant sentir à des hommes de cœur, les met à même d'entreprendre et de mener à fin les plus difficiles entreprises, de quoi n'était pas capable, et de quels moyens ne devait pas disposer, même dans les temps les plus difficiles, une société ardente et active, de laquelle Tertullien a pu dire dès le deuxième siècle : t Nous ne sommes que d'hier, et nous remplissons tout, vos villes, vos lies, vos bourgs, vos provinces, vos assemblées, les camps mômes, les tribus, les décuries, le palais, le sénat, le forum. Nous ne vous laissons que vos temples, i (jlpoiojet.
XXXVll.)
IX. — Comment et d'après quels principes
LES CIMETIÈRES DE LA ROME SOUTERRAINE FU- RENT-ILS DISTRIBUÉS? Les chrétiens, à Rome, ne purent être qu'en fort petit nombre au commencement, et, à raison de la vaste étendue de la ville, ils étaient assurément dispersés en des lieux très-éloignés les uns des autres. Aussi, étant connue la division faite pu S. Clément des sept régions de la ville entn autant de notaires qui devaient, chacun danî son quartier, tenir note exacte des gestes dei martyrs (V. l'art, notarii), on peut affirme avec toute espèce de fondement que les quator» régions de Rome païenne, môme avant ce po» tife, c'est-à-dire depuis le pontificat de S. Pierr et celui de S. Lin, avaient été partagées ei sept titres ou paroisses chrétiennes. (V. l'art Titres.) Sur la fin du premier siècle et le coin mencement du deuxième, S. Évariste fut oblig d'augmenter le nombre de ces titres, lesquel étaient des lieux ou des maisons confiés à u; prêtre et consacrés au culte divin, et où le fidèles, quand ils le pouvaient sans imprudenc et sans danger, tenaient leurs assemblées L'accroissement du nombre des fidèles dans 1 deuxième et le troisième siècle donna lie très-vraisemblablement aune nouvelle augmet tation du nombre des paroisses.
La charité fraternelle devait, d'une par porter les croyants à s'unir en une grande U mille, et à se créer one sépulture commoo^ Mais, d'un autre côté, le besoin de sécurité dai une ville où la puissance matérielle était toi
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entre les mains des idolâtres, empocha voie d'Ostie, on a retrouvé la pierre sépulcrale
\ la réalisation d'un projet si désirable. d*un Cinnamius, lecteur du titre de Fasciola des
ique, la sépulture eût été impossible, Saints-Nérée-et-Achillée, auquel est donné le
se fût obstiné à donner asile dans un titre élogieux à'ami des pauvres :
letière aux cadavres de tous ceux qui cinnamivs opas titvu PAsaoLB akicvs pavpbrvii
nt de mort naturelle, et à ceux qui ,i * u ui i. -. xxx
moissonnés par le glaWe de la persécu- .. " f ' P"'''f.^'' T>.'^ '""'l'f !i'""' •'*
us les espaces à parcourir étaient longs ^/l'^f.* cimetières très-rapprochés des voies
.«- «^«..L„c^c rxi»e n «A* AfA Ae^ryJL ArdéaUue et Appia. C est aussi . dans ces
les populeuses , plus il eut été aanire- . • ^-v j * - . ,
découvrir au ^^ns ce qu'il importait °^^^^^ cimetières, que, de Te ur vivant se pré-
cacher. C'est ce qui obligea les pre- P^^^'«"^ ^,^"^ «tf ^^"^t ^TT^ ^^ yi^\^n^.
irétiens, d'abord à ouvrir leurs cime- f^f^^°^ des vôtemente des baigneurs dans
une distance aussi restreinte que pos- ^s thermes <i^^^°!°;q";f prouvaient près de
5 anciennes portes de Rome; et ensuite ^^ ^^^^^^"^ ^^« Saints-Nérée-et-Achillée ca-
tuer un cimetière spécial pour chacun «^«^rivs de antonunas. Deux martyrs, Sim-
rtiers ou chacune des paroisses de la fi^^^^f et Faustmus, qui avaient été précipi-
Inde n'avoir pas, par exemple, à trans- f^ ^^f^.^^ ^ibre pour la religion du Chnst,
u delà du Tibre le corps d'un chrétien ^"'•^°' déposés au cimetière de Generosa qui
•le Quirinal ou l'Esquilin, ou vice v^sa ^^\^''^ ^^ ^oie de Porto, baignée en plusieurs
itière de Priscille ou de Sainte-Agnès endroits par le fleuve.
;ant du Janicule ou de l'Aventin. 11 est ^
î que le nombre des cimetières alla martyres simplicivs et pavstinvs
ipliant en môme temps que les titres. Qvi passi svnt ni plvmen tiberb posi
Marchi a recueiUi ( P. 26 ) toutes les " svnt in cimiterivm genbrosbs svper
ons funéraires faisant mention des lieux fiuppi
aient les défunts pendant leur vie. Or, Cette inscription offre une circonstance d'un
rouvent que l'inhumation avait été faite haut intérêt, en outre du motif spécial pour
cimetière le plus rapproché de l'ha- lequel elle est ici citée : c'est qu'elle mentionne
On nous permettra d'entrer ici dans le martyre, ce qui est extrêmement rare dans
$ détails qui présentent un grand in- les monuments épigraphiques.
Venantius, lecteur des Pallacinae^ titre de
un acolyte du nom d'Auguste, attaché la basilique de 'Saint-Marc, fut enseveli dans
lique duVélabre, et une femme nom- le cimetière le plus voisin de cette église,
lecta, marchande d'orge dans la rue cel"i ^^ Priscille. C'est ainsi que l'acolyte
le chemin direct. Osimus, le marbrier, eut un tombeau qua-
Locvs AVGvsTi drisomc pour lui et les siens, dans un cimetière
LECT0R1S DEBELA ^^^^"^ ^® ^* ^^^® d'Ostic, paTce quc probable-
Biiv. . ment son atelier était près du Tibre, à raison
DE BUNOBA ^® ^* facilité que présentait une telle position
xcTA QVE oRDEv BENDET DE BiANOBA po^^ déchaTgcr Ics blocs de marbre qui étaient
, j .^ « .1. j transportés sur des vaisseaux des pays loinencore, les deux prêtres Basilius, d\i . . r^, . , "^
" . * ' ^. ~ A , j X j X* tains. C'est pour une raison analogue, que
Samte-Sabme et Adeodatus, du titre ^eontia, marchande de poteries, lacv^arI, qui
i-Prisque, furent déposés dans le cime- habiUit près de la porte rnW»na où se tr^u-
Lucme, parce que la voie dOstie, vaient les fours et les officines des potiers, eut
roisinage de laquelle est ouvert ce ci- ^ ^^^ j^ ^ ^^ ^ . ^^^^^^ ^^^^
est la plus rapprochée des heux de ^^^^^ ^^^^^ ^^^ ^ ^^^ /f^ ^^^^^ ^^^ ^^.^
où régnent au]ourd'hm encore es ^^^^^ ^^ .^^ Oonatus, tisseur de lin
ihquesdeSainte-PrisqueetdoSainte. ^^ ^e chanvre, linteahiys, habitait dans la
Suburra, à l'extrémité de l'Esquilin : aussi
v8 pRESBYTERi BAsiLi TITVU sABiNAE f^^^jj euscvell daus le cimctière de Cyriaque,
oc. ADEODATI PRESB. TIT. PRISCAE i m-L x- r\ * «i. i
uu Ai».u A rn rnoi-A sur la voïc Tiburtiue . On peut citer encore les
us, titulaire, lui aussi, de Sainte-Pris- marbres des prêtres de Saint-Chrysogone, dont
inhumer sa sœur dans l'un des cime- le cimetière était celui de Saint- Pancrace sur
la voie Appia. la voie Aurélia. L'ouvrage de M. De'Rossi sur
nisant les fondations du nouveau et- les inscriptions des cinq premiers siècles offre
ie la confession de Saint-Paul sur la de nombreux exemples et des explications lu-
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mineuses sur ce point iotéressaDt de l'arcbëo- I metiëre de Sainte-Agnès. Le lecteur poun logie chrétienne. l'aide d'une multiplication partant de ci
Mous donaoQs ici, comme spécimen, d'après donnée, se faîreuneidêe approiimativedel' le P. Marchi {Uonum. deUe artiCrist. tav. ix), mense réseau des soiiautê cimetières Ai un plan reproduisant la huitième partie du ci- 1 Rome souterraine.
Explication du plan :
La teinte générale indique la roche où est creusé le premier étage du cette partie du cimetière de bainte-Aguès ; la teinte moyenne
marque les vides pratiqiiablee de l'étage i rieur; les quelques traits plus foncés qu teinte générale indiquent les murs de sa nemcnt bâtis potir suppléer au peu de sol
GATA
GATA
le la roche naturelle où ce cimetière est ouvert.
A. Tracée près de l'angle inférieur et à la rauche de la planche , cette lettre indique le mi où Tunique voie venant de la catacombe '.reusée sous la basilique et ses dépendances, >e joint au cimetière proprement dit, dont nous ivons une partie sous les yeux.
1. Escalier antique , découvert et déblayé •n 1841 et 1842, lequel, s'ouvrant sur la campagne, introduit dans Tétage supérieur de cette partie du cimetière de Sainte- Agnès.
2. Autre escalier encore obstrué en grande partie, et aboutissant , dans une direction opposée, au même étage.
Le cimetière de Sainte-Ag^ès, ainsi que quelques autres, fut creusé primitivement sous une carrière de sable ou de pouzzolane , arenaria^ d'origine probablement païenne ; de sorte que les premiers chrétiens pouvaient y entrer et en sortir impunément, et se livrer à leurs travaux rexcavation sans exciter les soupçons des idolâtres. Aussi voit-on au centre de cette carrière, ioQt on peut étudier le plan dans la planche m ieFouvrage du P. Marchi (Ci-dessus page 118), an escalier (BB.)i le premier sans doute qui ait Hé pratiqué, par lequel les chrétiens descenlaiôit et remiontaient, d'abord pour travailler, i mmte pour tenir leurs assemblées. On HQpow qu'un des leurs , resté en dehors, en iamait rentrée avec une dalle qu'il recouvrait mm de sable, afin de dérober aux profanes iVRDÎienee de la catacombe.
S^ TMes des voies ou corridors partant du ni des deuj escaliers.
k, Eqnee presque entièrement encombré pirdei raines, et dans lequel restent cachés âeox autres escaliers descendant à l'étage inférieur du cimetière.
5. Ouvertures résultant d'éboulements arrivés dans les parties &ibles de la roche du cimetière. Avant 18<i2, c'est parla qu'on pénétrait ^ le cimetière.
6. Lieu où les voûtes du cimetière sont traversées par des luminaires ou acrophores. (V.
l'art. LUMINARB CRTPTiE.)
7- Caverne flanquée, à son entrée, de murailles tombées en mine avec la roche qu'elles souvent. Au milieu de ces ruines, il est aujourdliui malaisé de reconnaître la forme du local, ^ bien que l'usage auquel il a pu être affecté.
Voies interceptées par des constructions *t des raines
10. Voies interrompues par des atterrisse- *^ provenant , soit d'alluvions extérieures, *ilde dépôts transportés de main d'homme.
11. Voie conmiencée et qui ne futjaipais ou- ^rtc à la largeur commune.
1 2. Extrémités des corridors du cimetière où manquentIessépulcres,creuséspartoutai]leurs.
1 3. Étroites ouvertures pratiquées à un mètre au-dessus du sol du corridor, dans l'épaisseur du tuf séparant les sépulcres d'une paroi de ceux de la paroi opposée.
Ik. Sépulcres ou monuments arqués {Arcosolia) ouverts le long des corridors.
15. Monument arqué auquel on peut donner le nom des deux voyageurs qui y sont peints.
16. Monument arqué qu'on pourrait appeler du nom du cerf qui y est représenté.
17. Monument arqué auquel on pourrait attribuer le nom du tonneau chargé sur un char.
18. Chambres, cubicula (V. ce mot) avec des sépulcres ou loculi communs (V. l'art, loculus) tels que ceux qui sont ouverts le long des corridors.
19. Cabiciilum renfermant un monument arqué en outre des loculi communs.
20 Cubiculum avec un polyandre, ou sépulcre arqué pouvant contenir plus de quatre cadavres.
Cubicula renfermant trois monuments arqués
23. Cubicula avec trois tombeaux ouverts dans le sol inférieur.
24. Cubicula avec un court passage ouvert dans l'un de leurs côtés.
25. Cubiculum orné de colonnes taillées dans trois de ses angles.
26. Cubiculum avec siège (V. l'art. Chaire) pratiqué à la droite de la porte.
27. Cubiculum avec deux chaires et deux sièges ou bancs communs.
28. Cubiculum oii l'on descend par sept degrés, et qu'on a nommé la chambre de la Vierge avec l'enfant Jésus sur son sein, sujet qui s'y trouve peint au fond de Varcosolium,
29. Chambre ou cubiculum dite de la résurrection de Lazare , qui est peinte sur la voûte.
30. Cubiculum ou chambre de l'agape, ou représentation de repas peinte dans l'arcoso- Hum vis-à-vis de la porte.
31. Cubiculum qui peut prendre son nom de la dispute (De S. Pierre et de S. Paul) représentée dans le monument arqué en face de la porte.
32. Cubiculum des cinq vierges prudentes, ainsi nommé du sujet peint dans Varcosolium qui se trouve à droite en entrant.
33. Chapelle avec vestibule , tribune ou abside curviligne et deux chaires dans deux angles opposés.
Chapelle divisée en deux parties avec trois chaires
35. Grande église du cimetière avec quatre divisions et un lucemaire tombant perpendiculairement. (V. le plan et la description de cette église à notre article Basiliques chrétiennes.)
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CATÉCHUMEIVAT. — I. - Ceux qui, du judaïsme ou de la gentilité passaient à la société chrétienne, s'appelaient, avant leur initiation complète par le baptême, catéchumènes, du grec xaTTjx.^u), «j'enseigne, » en latin discipu/t ou auditores, « disciples ou auditeurs. •
Le concile d'Elvire, tenu probablement vers la fin du troisième siècle, mais très-certainement avant la paix de l'Église, renferme, dans ses quatrième , neuvième , vingt-neuvième, quarante - deuxième , quarante - cinquième , soixante-huitième canons à peu près toute la législation primitive sur le catéchuménat. Ce que nous allons en dire n'est guère que le développement des dispositions de ce concile.
Il y avait, parmi les catéchumènes, trois ordres distincts et qu'il fallait traverser pour arriver au baptême. La qualité de catéchumène donnait le droit de s'appeler chrétien^ mais non fidèle^ nom réservé aux seuls baptisés. (V. l'art. Fidèle,) Le trente-neuvième canon du concile d'Elvire dit formellement que l'admission au catéchuménat conférait le nom de chrétien : Gentiles si in infirmitate desideraverint sibi manum tmpont, si fuerit eorum ex aliqua parte vita honesta, placuit eis manumimpont, et fieri christianos. « Les gentils, si dans la maladie ils désirent que les mains leur soient imposées, si leur vie est honnête au moins en partie, il a plu (Au concile) que l'imposition des mains leur soit accordée et qu'ils soient faits chrétiens. »
1« Les catéchumènes du premier ordre étaient ceux qu'on appelait c écoutants, > au- DiENTES. Nous de VOUS .dire cependant que tous les catéchumènes étaient, d'une manière générique, compris sous ce nom, car le mot xaTe^oo- \thoç ne signifie pas autre chose que auditeur, c'est-à-dire toute personne qui écoute celui qui l'instruit. Mais il n'est pas moins certain que, dans un sens plus restreint, ce même nom était spécialement attribué au catéchumène de la première classe. Celui-là donc était écoutant, dans ce dernier sens, qui avait déposé entre les mains de l'évêque ou des autres ministres de l'Église la déclaration qu'il voulait se faire chrétien : il recevait l'imposition des mains et l'impression du signe de la croix sur le front, et dès lors il avait son entrée dans les églises, pouvait entendre la lecture des saintes Écritures et les homélies de l'évêque (Tertull. De pœnit, — Cyprian. Epist. xiii et alibi), il était catéchumène.
Le livre de S. Augustin intitulé De catechizandis rudibus, est principalement destiné à ces premiers catéchumènes; ce Père l'avait composé pour servir de manuel au diacre Deogratias qui était chargé d'instruire les écoutants à Carthage. Voici quel était le fond de l'enseignement qui leur était distribué:
après leur avoir inspiré une salutaire crainte des jugements de Dieu, on leur parlait de la création du monde, de la chute du premier homme, de ce qui est arrivé de plus important avant la naissance du Fils de Dieu, de l'enchaînement merveilleux des deux testaments, dont l'ancien est la figure du nouveau, et le nouveau le dénoûment et l'interprétation de l'ancien (De catech. rud, iv. 8); de la vie et de la mort du Sauveur, de sa résurrection, de l'établissement de l'Église, et du dernier jugement. S. Augustin veut encore qu'on les prévienne et qu'on les fortifie contre le scandale qu'eût pu leur donner la conduite désordonnée de quelques mauvais chrétiens {R.
VII
Mais on leur cachait le symbole, du moins dans ses termes et dans son ensemble, -parce qu'il était la marque d'une communion pa^ faite. Et cette abstension était si rigooreuse, que Sozomène fut dissuadé par des personnes éclairées (L. i. c. 20) d'insérer le symbole de Nicée dans son histoire, parce qu'elle pouvait tomber entre les mains de ceux qui n'étaient pas initiés. On leur cachait également l'oraison dominicale, parce que, selon S. Ghrysostome (Hom. XIX In Malth.), les baptisés ont seuls le droit d'appeler Dieu leur père.
2<> Quand la conduite de Yécout4int et sxs progrès dans l'instruction propre à ce grade» offraient des garanties suffisantes, on le faisait passer à celui des prosternés. Ceux-ci assise talent aux prières et recevaient la bénédiction de l'évêque (Ckmcil. Neocœs. can. v. — iVîc.xi7)i et pour cela , ils sont encore appelés oranks et genuflectentes, pour les distinguer des simples auditeurs des instructions. Ceci est encore clairement établi par l'ordre de la liturgie rapporté dans le huitième livre des Constitvtic»^ apostoliques. Car, avant d'annoncer les prières, le diacre prononçait d'un lieu élevé ces paroles: « Plus d'écoutant, plus d'infidèle, i Nefiii autHentiunif ne quis infidelium. Et, après leur sortie, il ordonnait aux catéchumènes des deux autres classes, ainsi qu'aux fidèles de prier pour eux : Orate , catechumeni, et omnes fideUs pfV illis cum attentione orent (ib, vi) ; après quoi il faisait sortir les catéchumènes : Exite^ catt' chumeni. Et c'était là que se terminait la messe dite dos catéchumènes : c'est le nom que Im donnent les évêques d'Afrique aux conciles de Carthage (ConciL Carthag, c. lxxxiy), et de Lérida (Concil, Ilerd. c. iv), et Cassien l'avait aussi désignée par le môme terme. Nous voyons que cette messe durait en Afrique jusqu'à ce que l'évêque eût prêché , c'est-à-dire jusque l'oblation. Les pénitents sortaient encore açr^s les catéchumènes, afin de cacher à ceux-ci l'administration de la pénitence, et les cérémoDies de la réconciliation.
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Nous devons faire observer cependant que la coutume d'admettre les catéchumènes aux prédications de Tévèque ne parait pas avoir été universelle. Car ce n'est qu'au cinquëme siècle, ;'est-à-dire au concile d'Orange de kkl que Qous voyons la pratique contraire abolie pour la Gaule, disposition qui ne fut même suivie («ries évoques d'Espagne qu'au sixième siècle, lans un concile de Valence tenu en 524. Ce jpi avait maintenu cette grande réserve , c'éait sans doute la gêne et la contrainte que les ^Yéques étaient obligés de s'imposer en parant devant les non-initiés. On voit par ce qui )récède d'où vient le mot de messe des catéchumènes : Fit missa catechumenis, dit S. Au- ^stin, manebunt fidèles, c On donne congé aux atéchumènes, les fidèles resteront. » Les évô- ]ues d'Espagne parlent à peu près de même : ànie munerum iUationem^ vel missam catechumnorum. Tout ceci confirme pleinement l'opioioD de ceux qui pensent que missa est la même chose que dimissio catechumenorum. Nous ne royoQS pas que les prosternés fussent admis à un iegré d'instruction plus avancé q ue les écoutants .
3* II n'en était pas de même des compétents. On leur confiait le mystère de la Ste Trinité, la doctrine relative à l'Église et à la rémission ies péchés; et telle était la matière spéciale de Pezamen qu'ils subissaient avant d'être admis w baptême. « C'est un usage solennel, dit 5. Jérôme [Adv.Lucif.)^ au baptême, après la nofession faite de la Ste Trinité, d'adresser ies questions au catéchumènes : Crois-tu la ^te Église? crois- tu la rémission des. pelles? • Le symbole et l'oraison dominicale ne ear étaient livrés que peu de jours avant le Aptéme. Aussi, dans la psalmodie publique, à iquelle assistaient les catéchumènes, les fidèet récitaient-ils à voix basse cette profession le foi et cette prière ; ce qui a lieu aujourd'hui Dcore, en mémoire de cette vieille discipline, lia récitation publique des heures canoniales.
Enfin, quoi qu'il en soit, vers le temps de Pâ- [oes, ceux qvâ désiraient recevoir le baptême illaient se faire inscrire au nombre de ceux [ui devaient être initiés : « Voici Pâques, dit >• Augustin (^Serm. cxxxii. 1), donne ton nom iour le baptême. » Ecce pascha es/, da noinen ^haptismum. Dans son discours contre ceux joi diffèrent leur baptême, S. Grégoire de !^, prononce ces remarquables paroles :
i ûoonez-moi vos noms , afin que je les im- ^nine dans les livres sensibles.... Dieu les ^radans les tables sur lesquelles la destruction n'a pas de prise. » Cette inscription constituait un engagement solennel, etconune une Piomesse publique de fidélité et de docilité. Le luatrième concile de Carthage en fit une loi '<^el]e : Bapiizandi nomen suum dent (Can. %t). a Rome , la coutume était de recevoir
les noms quarante jours avant le baptême (Siric. Epist. I. c. 2. n. 3). 11 parait que désormais ils s'appelaient c élus, » électif parce qu'en effet ils étaient élus ou admis : c'est le nom que leur donne S. Léon(£pts/. xvi ad episc, Siri/.), aussi bien que S. Sirice (Loc. cit.). Alors commençait pour eux une vie de pénitence : on les obligeait à se couvrir d'un cilice {Constit, apost. VIII. 5), à observer des jeûnes rigoureux, à s'abstenir de vin, à garder une continence dont la sainteté du mariage ne pouvait les dispenser (S. Aug. Defide et oper. v. 8). TertuUien rend témoignage (De baptism, xx) de l'antiquité de cette discipline. Le martyr S. Justin {ApoL n) dit à son tour que ceux qui veulent être chrétiens, le deviennent par la pénitence et par le baptême. Et il parait bien, soit par le témoignage de ce Saint, soit par celui de S. Cyrille de Jérusalem {Catech, i. 5) et de S. Jérôme {Epist, ad Pammach,)y que cette pénitence commençait avec celle des fidèles, c'est-à-dire avec le carême.
C'était le quatrième dimanche de carême, chez les Latins (August. Serm. ccxiii} , le second dimanche, dans l'Église grecque (Cyrill. Hier. Catich, m), que les noms des compétents étaient inscrits sur le registre matricule de l'église, et ils prenaient alors le nom d'un apôtre, d'un martyr ou d'un confesseur (Socrat.i^û^ccc/. VII. 21) : ce changement de nom, dont l'usage du reste n'est pas établi pour les temps tout à fait primitifs, ne se faisait pas comme aujourd'hui le jour du baptême, mais quelques jours auparavant (Ménard. Not, ad sacram, Greg. p. 99).
Alors les catéchumènes, au témoignage de tous les plus anciens Pères, faisaient à l'évoque la confession de leurs péchés (TertuU. DepaUio, — Greg. Naz .Serm. m sacr, lavacr.) Eusèbe nous l'apprend en particulier de Constantin (/n ejtis Vit, IV. 61. iv) : « Fléchissant le genou, et se prosternant à terre, il demanda humblement à Dieu son pardon, confessant ses péchés dans la basilique même, in ipso martyrio; dans lequel lieu il eut le bonheur de recevoir Timposition des mains avec une prière solennelle.» Ceci se passa à Helenopolis. L'empereur se fit ensuite transporter à Nicomédie, où il reçut le baptême avec toutes les marques d'une sincère piété, et toutes les circonstances que rapporte son historien {Ibid, lxii).
Enfin, les compétents qui devaient être baptisés à la pàque suivante, passaient au scrutin h sept jours différents du carême {Ord. Roman, antiq, ap. Martène. Deant. Eccl. lit. 1. 1. art. 3). On appelait scrutin la cérémonie où les catéchumènes étaient exorcisés et recevaient le symbole (V. l'art. EcOorcistes) ; ces scrutins ont été en usage dans l'Église depuis son origine jusqu'au treizième siècle. Aux jcTurs fixés pour
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cela, les catéchumènes étant rendus à leur place ordinaire dans Téglise , la tête découverte, les pieds nus sur un cilice, les yeux élevés, de peur que leur esprit ne fût distrait (Cyrill. Hier. Catech. i. 9); les clercs exorcistes s^approchaient d'eux, et leur soufflaient trois fois à la face, tandis que le prêtre touchait avec de la salive leurs oreilles et leurs narines en récitant les exorcismes. (V. Fart. Baptême. n. III.) Au sixième siècle, les Latins ajoutèrent à ces rites celui qui consistait à mettre du sel dans la bouche du catéchumène (Isid. Hispal. De div, offic. ii. 20).
La pratique des exorcismes était regardée comme étant d'institution apostolique. S. Augustin (L.ii Denupt.et concup, xxix. 50) et Fauteur des chapitres qui se trouvent à la fin de l'épître de S. Célestin aux évoques -des Gaules, en parlent dans ce sens, et il est remarquable que ce dernier en attribue Fusage à toutes les Eglises du monde. (V. Fart. Exorcistes,)
IL — Nous avons vu que l'instruction donnée par Févéque, à la messe des catéchumènes, était toujours un peu vague, couverte de réticences et de précautions qui ne la rendaient intelligible qu'aux seuls initiés. L'enseignement des catéchumènes avait lieu à part : Févêque le confiait à un diacre, et quelquefois à un clerc d'un ordre inférieur , à un lecteur, par exemple, qu'on appelait doc^or audierUium (Cypr. Epist, xxiv). Il y eut à Alexandrie une célèbre école de catéchumènes, où brillèrent Pantenus, Clément, Origène, Héraclas, Denys et d'autres encore (Euseb. Hist. eccl, VI. 5. X. 23). Origène avait reçu cet office à dix-huit ans et encore laïque, ce qui se faisait rarement. L'instruction, même spéciale, distribuée aux catéchumènes, était sagement graduée, et toujours plus ou moins voilée, de peur que, s'ils venaient à retourner au paganisme, ils ne révélassent aux profanes la doctrine intime du christianisme (Chrysost. hom. xxvii. In Matth. et alibi). (V. l'art. Secret [Discipline du] .)
On trouve, dans les catacombes, des cryptes sans arcosolia^ ou dont les arcosolia étaient trop élevés pour se prêter à la célébration des saints mystères. Ces cryptes étaient destinées à l'instruction des catéchumènes; elles se composaient ordinairement de deux salles, de façon que la séparation des deux sexes pût y être observée ; elles avaient des chaires pour les catéchistes, et des bancs taillés dans le tuf pour les auditeurs.
On peut voir le plan d'une de ces cryptes dans la dix -septième planche de l'ouvrage du P. Marchi. (V. aussi la figure de Fart. Crypte.) L'état du catéchuraénat se trouve quelquefois mentionné dans les inscriptions funéraires des premiers chrétiens. Marangoni ( Act.
S. Vict. p. Ik) donne celle d'une catéchumè morte à quatre ans, nommée Onésime : aj>
lUTCATO ONHCIMH EATH || XOTMENH EIPHNH... Qvi(^
Onesime catechumena in pace.
m. ~ La durée ordinaire du catéchuméi était de deux ans, selon le quarante-deuxièi canon du concile d'Elvire. Le concile y oc cependant une condition : Si bonx fueritU co versationis^ « si le sQjet est d'une bonne vie Et, en effet, la durée du catéchuménat et prolongée pour ceux qui avaient exercé c professions les attachant spécialement aux rit du paganisme et pour les personnes coupab de quelques grands crimes. Ainsi, il était trois ans pour les flamines {[M. can. iv), et( core pourvu qu'ils s'abstinssent de leurs sac fices pendant cet espace de temps. Dans le ( zième canon du même concile, le baptême différé de cinq ans à une femme qui, étante téchumène, aurait épousé un homme sépa sans raison, de sa femme légitime. Enfin, soixante-huitième canon le difi^re jusqu'à mort à une femme qui, pendant le cours son catéchuménat, se serait rendue coupai d'idolâtrie ou d'avortement.
CEIVTOIV (xlvrpwv). — Au propre (V. F cellini. Lextc. ad h. v.), on appelle ainsi vêtement vil et grossier, composé de morceî de vieilles étoffes, de différentes quahtés et différentes couleurs, dont les pauvres gens les paysans couvraient leurs lits et même le personnes. La profession de fabricant de c tons était fort répandue dans l'antiquité ; pe être même n'y était-elle pas sans bonne car M. de Boissieu [Inscript, lyonnaises, p.l donne un beau marbre de Lyon où elle mentionnée : c'est l'épi taphe d'un centonai nommé caivs rvsonivs secvndvs.
Au figuré, on a appliqué le nom de cenU, une espèce de poème composé de vers ou d mistiches pris çà et là dans différents aute et qu'on s'efforce de plier à une significa qui n'était nullement dans les vues de écrivains. Il parait que , par un coupable a de la parole de Dieu , les hérétiques des ] miers siècles coupaient ainsi les textes saintes Écritures pour les plier dans le i de leurs erreurs. TertuUien nous parle de falsifications {Prxscript. xxxviii). « Valent imaginé d'accommoder non point les Écrit à son système, mais son système aux Éci res, et cependant, il a plus ôté, plus ajo enlevant jusqu'aux propriétés des mots ajoutant des dispositions de choses qui ne raissent point. »
Ce genre de poésie, si on peut appeler î les centons, semblerait digne seulement siècles de décadence. Cependant il en est q tion à l'époque des premiers Césars, alors
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Rome produisait encore des poètes distingués ^. Fabric. Biblioth. Latin,), et cette donnée pourrait peut-être autoriser à lui attribuer une origine plus ancienne. Nous savons par le même TertuUien {Ibid. xxxix) qu^un poète nommé « Ho* sidius Geta (D'autres ont lu Nasidius et même Oridius) avait emprunté à Virgile la tragédie de Midêe, » — « Un de mes proches, ajoute Tertuliien, entre autres fantaisies de son style, a expliqué par le même poète, le Pinax de Cébès. i
Ku quatrième siècle de notre ère, Ausone a?ait mis à la mode ces sortes de mosaïques poétiques, qui supposent plus de mémoire et de patience que d'imagination et de goût. Il composa un centon nuptial pour répondre à un défi que lui avait adressé l'empereur Valentioien, qui, ayant lui-même commis une de ces débauches d'esprit, avait trouvé piquant d'entrer ainsi en lutte avec un poète de profession. Tous les vers, ou portions de vers composant cette pièce sont empruntés à Virgile, qui a partagé avec Homère le triste honneur de se voir dépecé et travesti par les faiseurs de centons : Quasi non legerimus, dit S. Jérôme (V. infra), homerocentonas et virgiliocentonas. < On a coutume, ajoute encore TertuUien (Loc. laud.;, d'appeler homérocentonistes ceux qui, âTec des vers d'Homère, en prenant çà et là beaucoup de choses pour les disposer comme des pièces rapportées, cousent en un seul corps des œuvres à eux. » Voulant joindre le précepte à l'exemple, Ausone avait mis, en tête de 90Q œuvre, une épltre où il trace les règles pour composer les centons.
Sur la fin du même siècle, vivait une femme qui s'est rendue célèbre par des compositions de ce genre. C'est Proba Faltonia , princesse qui eût pu se passer d'une telle illustration, car elle eut trois fils consuls, elle fut l'épouse fAdelphius, proconsul romain, mère de Juliana Btaleale de Démétrius, tous loués par S. Jé- Ptoe. D'autres, et en particulier Baronius {Ad «1. 395), Aide Manuce le jeune et Cave {Script, wrf. an. 371), pensent qu'il s'agit ici de Proba, femme de Probus , préfet du prétoire , couple dont nous avons le tombeau dans la Rome soutotoMif (Bosio. Rom. sotter, p. 49. — Cf. Aringbi. 1. 1. p. 281). On lui attribue un centon virgilien sur divers endroits de l'Ancien et du Nouveau Testament {De rébus divinis}. Ce poème, dont il nous reste ({uelques centaines devers dans les Pœt^f ecclesiastici {Camera,v\. t. m. p. 465), et dans la bibliothèque des Pires ;T. V. edit. Lugd. 1677. p. 1218;, mérite de fixer ici notre attention, ainsi que quelques «rtres qui parurent vers la même époque, pwce qu'ils avaient pour but de tirer des an- ^rs païens, dont on pressurait ainsi le texte, des prophéties relatives aux mystères et à la '%ion du Christ, absolument comme on le
faisait pour les vers d'Orphée et ceux des sibylles. S. Jérôme qui atteste avoir pris connaissance de ces diverses compilations, les traite d'enfantillages et de boulfonneries : Puerilia hœc, et circulatorum ludo similia (Epist. LUI. Ad Paulin, 0pp. 1. 1. p. 275). Quanta celui de Faltonia en particulier, il a été déclaré apocryphe par un décret du pape Gélase I (Dist. xv. c. S. Romana Ecclesia),
Il circulait aussi en ce temps-là un centon homérique^ auquel on donnait une signification analogue. Zonaras veut que , commencé et laissé imparfait par un certain Patricius , ce centon ait été ensuite achevé et mis en ordre par l'impératrice Eudoxie, épouse de Théodose II. Mais le P. Rader (Act. sanct, c. xxi. p. 227) fait observer que cette œuvre ne peut être de cette princesse, attendu que S. Jérôme l'avait lue avant qu'Eudoxie fût chrétienne et impératrice ; et Photius, qui a mis au jour les divers écrits et notamment les poèmes de cette femme illustre, ne fait nulle mention de celui-ci (V. Photii. Bihliothec. CLXxxrv. edit. Latin. 1606. p. 162).
On sait que Constantin, dans son discours Ad cœtum sanctorum (C. xx), cite, lui aussi, plusieurs vers de Virgile qui semblent se rapporter à notre Sauveur, et suppose que le poète ne pouvant, en sa qualité do païen, parler ouvertement du Christ, le désignait k demimot. Les vers auxquels l'empereur fait aUusion avaient été tirés, au moins quant au sens, par le grand poète, des oracles sibyllins. Mais comme il était né dans la cent soixantedix-scplième olympiade, c'est-à-dire soixantedix ans avant Jésus-Christ, et qu'il mourut à cinquante-quatre ans, il est clair qu'il ne peut parler du Christ comme historien ; on est réduit à lui attribuer le titre de prophète, si l'on tient absolument k entendre du Christ ces vers si souvent cités {Eglog, iv) :
Jam redit et Virgo, redeunt Satumia régna, Jam nova progenies cœlo dimittitur alto !
La manie du centon s'est prolongée bien avant dans nos siècles modernes. En 1661, Alexandre Ross, d'Abcrdeen, publia, sous le titre de Virgilius evangelizans, un poème dont Jésus-Christ est le héros. Etienne Pleurre, chanoine régulier de Saint- Victor de Paris, a renouvelé l'épreuve; et ce qu'il y a de plus singulier, c'est que son ouvrage porte l'approbation de deux docteurs de la faculté de théologie, lesquels disent que cet auteur a fait des couronnes à Jésus-Christ et aux saints martyrs, avec l'or de l'idole de Moloch.
Lelio Cc^piluppi a fait aussi plusieurs poèmes latins en centons. Les Politiques de Juste- Lipse ne sont autre chose que des centons^ il n'a eu à suppléer que les conjonctions et les particules.
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Pour donner une idée de ce singulier genre de poésie, nous citons ici deux fragments des centons de Proba Faltonia (V. Biblioth. PP. loc. laud.) , en rapportant chaque vers ou hémistiche à Tendroit de Virgile auquel il est emprunté. Le premier est pour l'Ancien Testament (Cap. V. p. 1219). De créations mundi (Gènes, i),
Principio cœlum ac terras, camposque liquentes
(jEneid. vi. 724) Lucentemque globum lunae {JEn. vi. 720), solisque
[labores (i£n. i. 744) Ipse pater statuit (Georg. i. 3ô3), vos, o clarissima
[mundi (Georg, i. 5) Lumina, labentem cœlo quas ducitis annum
{Georg. i. 6).
Igneus est vobis vigor^et cœlestis origo {jEn. vi. 730). Nam neque erant astrorum ignes^ nec lucidus
[aether {An. m. 585).
Sed noQ atra polum bigis sub nocte tenebat
(jEn. Y. 721).
Et chaos in praeceps tantum tendebat ad ambras
{jEn. VI. 578), Quantus ad aethereum cœli suspectus Olympum
(iCn. VI. 579).
Pour le Nouveau Testament, nous choisissons ce quatrain, qui a pour objet la naissance de Jésus-Christ (Cap. ii. p. 1223 du vol. cité de la Biblioth. des PP.) De nalivitate Jesu Christi (Matth. II. — Luc. II).
Jamque aderat promissa dies {/En. jx. 107), quo tem-
[pore primum {Georg. i. 61) Extulit os sacrum {jEn, viii. 591) divin» stirpis
[origo (iCn. v. 711), Missa sub império venitque in corpore virtus
{jEn. V. 344) llixta Deo {jEn. vi. 661; subiit chari genitoris imago
(,En. u. 560).
CERF. — L'Écriture {Psalm. xxviii. 9. — Cant. II. 17) emploie souvent le symbole du cerf pour exprimer diverses idées morales, et les premiers chrétiens, s'inspirant des livres saints, le représentèrent sur leurs monuments avec des intentions analogues. Ils le regardaient, suivant ses diverses propriétés, comme le symbole de Jésus-Christ i^Ambrôs. De interpell. David, c. i), des apôtres (Hieron. In Isaiam. c.xxxiv.— Beda. In phcdm. xxviii), desprédicateurs,des docteurs, des fidèles (Cassiod./n^sa/m. XLi), des Saints (Origen. In Cant. vers, fin.}, des pénitents. A raison de sa timidité et de la vitesse de sa course, il signifie la crainte de Tâme chrétienne à l'approche des dangers qui menacent sa pureté, et la promptitude avec laquelle elle doit fuir. D'après Mamachi iflrigtn. Christ, m. 89;, il indiquait aux fidèles nonseulement ce qu'ils devaient faire, mais encore ce qu'ils devaient croire contre les hérétiques cataphrygiens, qui enseignaient qu'un chrétien ne devait pas fuir quand il était recherché par les païens pour être rais k mort, erreur à la-
quelle Tertullien prêta l'autorité de son génie [De coron, milit. c. i) : Novi pastores eorum in pace leones, in prxlio cervos. S. Ambroise l'applique aux vierges (De virgin. lib. ii), dans la personne de Ste Thècle, qui, la première parmi les femmes à subir le martyre, foula aux pieds et dompta, comme le cerf, l'antique serpent, et courut étancher sa soif aux sources du Sauveur. Enfin, comme les cerfs ont la coutume de s'entr'aider quand ils ont quelque fardeau à porter, on les prit comme synâbole de la charité qui doit animer les fidèles les uns envers les autres. (Aringhi. ii. p.* 606.)
Ce symbole se trouve représenté, non-seulement dans des mosaïques (Ciampini. De $acr. xdif. cap. iv), des tombeaux (Ciamp. Vet. monim. II. c. 3), des peintures d'une époque basse (Bottari. tav. xliv), ce qui a fait croire à M. Rochette qu'il avait été adopté assez tard, mais encore sur des fresques fort ancieimes, telles que celles qui se voient dans une crypte du cimetière de Sainte- Agnès (Bottari. m. tav. cxxxix), et aux quatre coins d'une peinture de voûte du cimetière des Saints- Marcellin-el- Pierre (Id. ii. tav. xcix), et encore dans celles de la tribune ancienne de Saint -Jean de Latran, où on voyait deux cerfs et une croix au milieu. (Crescimbeni. Chiesa Lateran. p. 150.) Home aussi le disque d'une lampe fort antique door née par Casalius. (^Cf. Mamachi. Orig. CkriU, m. p. 89). Millin {Midi de la Fr. pi. lviu.4, Lix. 3. xxxYiii. 8) donne plusieurs sarcophages du midi de la France où deux cerfs se désaltèrent à deux ou quatre ruisseaux qui s'échappent d'une montagne sur laquelle est un agneau, symbole de Jésus-Christ. (V. Part. Agneau, n. I.)
Mais le symbole du cerf avait surtout avec l'administration du baptême des rapports fondés également sur les textes bibliques {Ps. ui. 3) et sur les monuments relatifs à ce sacrement. Nous ne citerons que la peinture du baptême de Notre-Seigneur dans le baptistère de Saint-Pontien (Bott. tav. xliv), où un cerf regardant fixement l'eau du Jourdain, manifeste l'ardent désir de s'y désaltérer : QuemadoKh dum desiderat cervus ad fontes aquarum^ symbole de l'hogime qui aspire ardemment après la grâce du baptême, iia desiderat anima ma ad /e, Deus. On voit sur un nympha^m dePisaure (Paciaudi. De iocr. Bain. p. 154) et aussi sur un beau sarcophage de Ravenne (Ciamp. V'c(. mon. II. p. 7. tav. m. d), deux cerfs quis'açprochent avec avidité d'un vase commo pour s'y désaltérer, et qui expriment aussi l'ardeur du catéchumène pour le sacrement de la régénération. 11 n'est pas douteux que le cerf avecle vase n'eût aussi une signification eucharistique; et si nous ne la voyons pas plus souvent développée dans les œuvres des Pères, il ne faut attribuer ces réticences qu'aux rigoureuses
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escriptioDs de la lai du secret. M. Perret deux était perit-être destinée aux évèques de
nae (iv-ini. 6) un fragment de verre reprê- passage dans la ville éternelle, quand ils assis-
aiant on cerf au pied d'un arbre. Ceci rap- talent aux synaxes, ou bien encore le siège d'un
Ue les représeutations de chasse que les ancien pape , coD'
Jeos retraçaient souvent sur ce genre de mo- '*i-,ïïT-,V^- i'" , -^ serve par respect
iniBnls (V. BuooaiT. Vefn. tav. xxir. n.3), et |" ' XiUlhlàl^'''-' I P°"'' *^ mémoire;
offre pas par conséquent des caractères suffi- '"^ ■ jV: "^"iRft* '*. mais il nous paraît
mts de christianisme. '7' '' '^rir"l P'"^* probable qu'il
CHAIRE.— I. — La chaire, cuthtdra, est ^ )^^^ m ''installation desévè-
ijïégBOù, dès le berceau de l'Église, l'évB- f-' jf'-j] W} nues à la cérémonie
M s'assejait pour présider l'assemblée des ;[ ',. .jHr»^H W "C '^'^f sacre : car
dèles et leur adresser la parole de Dieu, pour j' tBM| UJ&lifr nous savons d'après
mfÉrer les saints ordres, et consacrer les év6- ife-!" ■ , '^ "''l .,"::..! "'\''^ le liber Pontificalis
ues: elle est le principal symbole de l'autorité {liiJixm. //Oquejus-
[ucopale. qu'au temps de Jean 111, qui vivait dans la se-
1* La plus ancienne et la plus vénérable de conde moitié du sixième siècle, l'usage s'était
)gtn les chaires est celle où siégeait S. Pierre maintenu de consacrer les évèques dans les ca-
wa enseigner dans la maison du sénateur tacomhes.
■iKbnî. Ce monument qui, depuis dix-huit M. Perret donne {Catac. v. pi. xxii) une
iteln, est ea possession de la vénération du pierre tumulaire ofi est grossièrement retracée
rode entier , est exposé au fond de l'abside l'image d'un évBque ou d'un prêtre, assis dans
IfSiint-Pierreau Vatican, au-dessus du tr^ne une de ces chaires d'une simplicité toute pri-
.JKmTenrin pontife, et soutenu par les statues mitive, et étendant la main en signe d'allocu-
oksules des quatre grands docteurs de VÈ- tion vers une femme debout et une brebis, qui
ii«, S. Ambroise, S. Augustin, S. Athanase, sont sans doute l'une la représentation abrégée,
.Chrysostome. Cette chaire a la forme des mais naturelle, l'autre l'eipression symbolique
Uises cuniles des anciens Romains , elle est de l'auditoire. (V. l'art. Agneau,] Deux verres
ihoiaomé de marqueteries d'ivoire, repré- publiés par le P. Garrucci {Vrlri oTnati di ftg.
Uut les travaux d'Hercule : ce qui laisse le in oro. tav. xvi. 4 et 6) représentent aussi un
oii entre l'opinion qui suppose que Pudens personnage assis sur une de ces chaires, et pa-
Htau prince des apôtres un siège profane, raissant porter la parole. On a trouvé des chai-
obablement le siège gatatoin dont il se ser- res épiscopales dans d'autres cimetières encore
it lui-même, et celle d'après laquelle ce que ceux de Rome, à Chiusi, en Toscane, par
ime sénateur en auraitfait exécuter un pour exemple (Cavedoni. Cimit. Chiut. p, 20). L'une
tte destination sacrée , opinion assez peu de celles-ci est accostée de deux sièges sacer-
UMmblable ; mais dans cette dernière sup- dotaux taillés en forme de chapiteaux.
litiaD, les dessins dont il est décoré auraient 3° Il se trouve dans certains carrefours de
sens symbolique , et feraient allusion aux ces mêmes cimetières des sièges tout sembla-
ivani de S. Pierre, ainsi qu'aux nombreuses blés et que leur position ne permet pas d'altri-
Uwres remportées par lui sur les divinités du huer au même usage. Le P. Marchi (PP. 186.
ganisme {V, Foggini. Dt Romaito itin. Peiri 190) risque la supposition qu'ils ont pu servir
tfitcopatu. p. 162. — Cf. Cortesii. D« Rotmin. à l'administration de la confession sacramen-
». jeslûque pritieipis ojostolor. Append. Mo- telle ; mais M. Cavedoni regarde comme plus
m. cm). S. Sylvestre est représenté dans vraisemblable {Ragguaglio crilico. p. 9) qu'ils
ndenne mosaïque de Saint-Jean de Lalran, étaient destinés aux diaconesses que plusieurs
wsor un siège que Ciampini affirme être de fresques nous présentent assises sur des sièges
ferme de celui de Saint-Pierre {Deaacr.xdif. tout semblables, A nos yeux l'attribution reste
n. tab. i[. n. 7). Un grand nombre de mar- incertaine.
Tologes anciens font mention de la fête de la 4° Dieu le Père, recevant les dons d'Abel et
aire, de S. Pierre i. Antioche (BoUand. Ad de Gain , la Ste Vierge , dans le sujet si fré
wi/iôf. 22), et à Rome (Baron. Nul. ad mar- quemment reproduit de l'adoration des Mages,
Fit Bom, iSjan.]. sont assis sur des sièges de la forme des chai-
> Dans la plupart des cryptes des calacom- res épiscopales ; il en est de même de ceux qui
<t| on remarque, au fond de l'abside, un siège se voient, dans une ancienne mosaïque (Ciamp.
«Il* dans le tuf, et qui n'est autre chose que Vet. mon. il. tab. xi.i), derrière sept vieillards
ithaire du pontife (Marchi. Monum. dtlte arii qui offrent au Rédempteur assis des couronnes
™. tab. xxxv-ixxvii et alib.). Une chapelle d'or, conformément au texte de l'Apoealypst
itimetière de Sainte-Agnès en a deux (Bot- (Cap. iv). Mais rien n'en peut donner une idée
"•■ tav. cxxxnii) : on suppose que l'une des aussi nette qu'un fond de coupe antique publié
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napiëre par le P. Garrucci (Vetriinoro. tav, XVIII, k), où l'on voit Notre -Seigneur assis sur une chaire à tuppedaneum au milieu de huil martyrs occupant des chaires placées m piano Nous reproduisons ici ce remarquable moDu ment
5* n y avait aussi, dans les cryptes, des chaires mobiles, témoin celle sur laquelle fut martyrisé le pape S. Etienne, et qui n'a été tirée des catarômbes de Saint - Sébastien que par Innocent Xll qui en fit don au grand duc CAme m.
6" Après les persécutions, et dans les basiliques bâties tub rfio, on conserva l'usage liturgique de la chaire épiscopale au fond de l'abside. Elle s'élevait d'abord d'un seul degré au-dessus des sièges qui régnaient des deux cdtésde l'hémicycle, afin de recevoir les prêtres, appelés pour ce motif frétns du secoua trône (Euseb. Hist. fccl. vi, 6) , ou du nramd ordrt (Augustin. Inpsalm, cxxvi). Cette élévation de l'évfique dans le lieu saint est ainsi décrite par Prudence (Petitteph. hymn. 226) :
. Fronte sub ailveraa gradibus sublime tribunal ÎDililur, antisies prédicat unde Deum.
gre», (
Ces chaires, ordinairement de marbre, étaient le plus souvent tirées des Thermes oii elles se trouvaient en nombre infini : il y en avait six cents dans celles d' Antonio (Montfaucon. /((t. Itat. p. 137). Plusieurs de celles qui subsistent aujourd'hui encore à Rome, parexempie àSainl- Qément, à Sainte-Marie in Cotmedin, etc., n'ont pas une autre provenance. La chaire de Saint- Grégoire le Grand se conserve dans son église au Mont-Ctelius, et on en montre plusieurs autres à Rome , par exemple à Saint-Étienne le Rond et & Sainte-Agnès hors des murs, o£i ce
saint pape prononça quelques-unes de ses homélies. La basilique de Saint-Ambroise i Hihn conserve encore une. chaire antique qu'une tr»ditioD, on ne peut plus plausible, suppose ètn la même où s'est assis le grand docteur.
Plus tard, les chaires eurent plusieun degrés, et furent appelées gradatx (AugustiiL epist. cciii. Adilaxim.). On le peut induire anaii d'un passage de Su Ipice- Sévère (Dial. n. Ht virlitt. S. Martini.) où il loue rbumilîtè it S. Martin qui refusait de se prêter à cet nsip quand il présidait l'assemblée des fidèles. Ol voit une chaire élevée de cinq degrés, saa compter la plate-forme dans la décoration d'à arcosûJium du cimetière de Saint-HermÈs, * présentant un pontife conférant les saints o^ dres (Aringhi.ii. 325. et notre art. OdnulML] Mais les monuments d'une plus haute antiquilt montrent, au contraire, les chaires tontàU in piano, telle par exemple que celle où ségt un pontife donnant (On l'a supposé du mcdn} le vojle aune vierge chrétienne, au cimeliln de Sainte-Priscille CBott. tav. ci.xxx. et notn art. Vierges diritietm/aj.
T Deux chaires épiscopales , placées im deux niches , entre lesquelles se trouve im table soutenant le livre des Évangiles ouvert, ont été employées quelquefois comme représentation hiéroglyphique d'un concile. Nootn avons un exemple dans une mosaïque du bç^ tistère de Ravenne (V. Ciampini. Vtt. mon. l tab. xxxvii},
8- L'église de Santa Maria delta MenionOi, dans le Latium , possède un monument d'à intérêt et d'une signification tout eiceptiiBnelle : c'est un bronze antique , doré, où, a milieu des douze apôtres en buste, estscuIpUt une chaire sur laquelle repose un livre ouvert, lequel sans aucun doute tient la place de Hotrt- Seigneur. Car, au-dessus de ce même siège tlt figurée une porte près de laquelle est un agnm portant la croix, avec cette légende r Ego nft oïttiim, et ovile ovium [V. Lupi. Dwwrt. « W. p. 262]. • Je suis la porte et le bercail du
9" Bosio avait trouvé dans le cimetière dM Saints- M arcellin-et-Pierre (Bosio. Xomanilp. 337) un fragment de marbre antique suritquel était sculptée une chaire épiscopale de forme tout à fait primitive avec un ridaïni franges relevé de chaque cité par un niwid- Nous savons, par le témoignage des Wn*i qu'il y avait dans l'antiquité chrétienne d« cd chaires voilées, atthedrx velatts^camauiitiit' pelle en particûher S. Augustin (Efirf. w Marim. cciv. — cf. Baron. Not. ad morty"'-)' Bien que ces écrivains ne s'expliquent point* cet égard, nous devons penser qu'on tirait t« voiles devant la chaire, par respect, quand l'»vêque n'y était pas. Ce curieui i
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une autre circoiLstance îiilércssanti? :
! le doKsier de la chaire est surmonte ilombe aimliée, qui signifiait l'assis- Saint-Esprit, à peu près comme celle préseote à i'oreille de S. Grégoire le )t qu'on appelle colombe impiTatriee.
jiû. II. 667.)
Les chaires épiscopales Staient soufrées d'omemeats symboliques, par de deux têtes de lion, symbole de la de la vigilsiice, vertus essentielles & ue (V. MarangODi, Delte case gentileg- Lxrni) ; de deux lAtes de chiea, autre de la vigilance et de la fidélité : c'est nous voyons dans la mosaïque de [arie Majeure (Ciamp. Vet. mon. t. i.
et mieux encore sur le siège de la stalarbre de S. Hippolyto, qui se trouve bui dans le musée du Latran, et donl voir un beau dessin dans l'ouvrage de 9t {Catac. y. 1]. S. Augustin fait mencet ornement {Ad Diosc. ep. lvi). Bais ses notes aux Capilulaireu de Charles 'e (T. II. 1276j, rapporte une peinture rince est assis sur un trûne orné de iens aboyant. Les deux bras de l'anlaire épiscopale de Sainte-Marie l'n re sont supportés par deux griffons éta de lion et cornes de chèvre (Bot- 58}. Les mosaïques de Rome, pour la du cinquième ou du sixième siècle, tent des chaires de bois ou d'ivoire, e draperies, de croix, de pierres pré- ;Ciamp. Vet. mon. i, tab.iLVii. et ii.
; elles soot quelquefois vides, mais le vent occupées par Notre -Seigneur ou Vierge. Notre-Seigneur, enseignant, fresque des catacombes (Bott. tav. liv), snr une chaire dont le dossier se terr deux ailes en marqueterie ; et aildossier est surmonté de deux têtes
« (Id. LXXIv).
' Les premiers chrétiens proressaient ide vénération pour les chaires des an- Sques. On ensevelissait ordinairement
assis sur sa chaire, comme cela eut ir S. Pierre (Phœbeus, De catk. Pétri p. v] ; et quelque temps après on retinége du tombeau, et il servait pour la
possession des évBques. Cet usage fut
rigueur en France, surtout à Reims, , à Metz, à Arras, où de très-anciennes épiscopales étaient conservées pour lation des évèques de ces différentes
Eusèbe raconta que, de son temps tl. VII. 19. 32), on rendait un culte à t de S Jacques, premier évéque de Je- ; et Taloîs, dans ses notes sur ce pasontc, d'après les actes de S. Marc, qu* e de cet apAtre avait été longtemps
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conser\'ée â Alexandrie. On sait qu'elle est aujourd'hui à Saint-Marc de Venise. De ce passage de Tertullien [Prxicfipt. xixvi) : Perewrre eechsiat apmtoMcai, apud quat iptx adhuc u-
THEDRf APOSTOLORUM mit> loCIS pfXStdtnt ,
t Parcoureï les églises apostoliques, dans lesquelles les chaires mêmes des apdtres président encore en leur place, » on peut conclure que les chaires de tous les apfltres étaient religieusement conservées dans les églises qu'ils avaient fondées.
Un sentiment de dévotion bien légitime inspira aux fidèles l'idée de se procurer des re* présentations de ces chaires, de celle de S. Pierre surtout, sculptées en marbre, et de porter sur eux des bijoux et des amulettes où elles étaient gravées. Nous pouvons citer une calcédoine représentant une de ces chaires {Âccadem. di Cortona. vu. 'tb\ sur le dossierde laquelle est écrit le mot '\fufi pour '\f^.
CH.1MANEE\IVE. - La touchante histoire
de cette femme qui vient demander au Sauveur la délivrance de sa fille de la possession du démon, et qui obtient cette faveur, grflce à son humilité et à sa confiance sans borne (Matth. XV et Marc, vu) se trouve représentée en basrelief sur uA sarcophage antique du cimetière du Vatican (Bosîo. Borna sotter. p. 65).
Les auteurs de Jtomt Kuterraine pensent que cette femme était Syrophénicienne , c'est- ■^ T-j à-dire de cette partie "■ de la Phénicie que les anciens géographes nomment Phénicie méditerranée.
S. Matthieu l'appelle Chananéenne, parce que les Phéuiciens étaient Chananéens d'origine, Sidon, fila de Chanaan , passant pour être le fondateur de la capitale de cette contrée. Elle est nommée Grecque dansS.Marc(Cap.vii.
on . et on sait que les Ju s dés gnajent so s la dénomination de Grecs toui es g nt I est pour cela que la Vulgate tradu t Ij ywii m î femme precque, i par mul er gent I • femme appartenant à la gentilité. • Quand nous voyons dans le texte de S. Paul [Rom^ i. U et alibi) le Juif opposé
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au Grec, il faut toujours entendre par Grec, païen ou idolâtre.
Pour revenir à notre figure, qui est extrêmement rare dans les monument du premier âge, la scène est prise au moment où les disciples priaient le divin Maître de renvoyer cette femme : Dimitte eam (Matth. xv. 23), et où en effet il la renvoie, mais avec pleine satisfaction : « Va, le démon est sorti de ta fille. > Vade, exiit dxmonium a filia tua (Marc. vu. 25). On voit un apôtre qui lui touche Pépaule comme pour la présenter au Rédempteur ; Jésus lui tend sa main, que Pheureuse mère saisit de la sienne enveloppée, par respect , dans un pan de son manteau , et baise avec reconnaissance. Baiser la main équivalait, dans l'antiquité, à une formule de prière ; Priam baise la main d'Achille, bien qu'il eût tué son fils Hector, afin de le déterminer par cet acte de soumission à lui rendre sa dépouille (Homer. Iliad, XXIV. vers. 478).
Conformément aux principes de la modestie chrétienne, inculqués par S. Paul et souvent développés dans les Constitutions apostoliques^ Tartiste a eu l'idée de voiler la tête de cette fenmie : « Dans les places, couvre ta tête (Constit, apdst, lib. i. cap. 8), comme il convient à une femme, » Obvoluto capite, quemadmodum muUeres decet (Trad. Coteler).
CHANOrVES (CLERici CANONici). — Pendant les quatre premiers siècles, les clercs vivaient au milieu de la multitude des fidèles, c'est-à-dire chacun dans le sein de sa famille, tn multiplici hominum génère (Aug. De mor, Eccles. I. 31). S. Augustin, évéque d'Hippone, est le premier qui astreignit ceux de son Eglise à la vie commune, « et constitua un monastère au sein de l'Église (Possidon. In Vit, Aug, m) ; » ceux qui se refusaient à embrasser ce genre de vie étaient par lui éloignés des ordres sacrés (Id. ibid, xxv. — Augustin. Serm. xlix. De divers).
Ces clercs qui menaient, conformément aux canons ou règles, une vie commune, s'appelaient clercs canoniques d'où Ton a fait chanoines, clerici canonici. Bientôt les évoques s'empressèrent de toutes parts d'adopter cette sage institution, d'abord dans les autres parties de l'Afrique (Aug. Epist, ad Sever^ Novat, et Evod.)^ et ensuite en Espagne {Conc, Tolel, II. 1), où les évêques vivaient en communauté avec les prêtres et les clercs inférieurs {Conc Tolet, IV. 21-23). Dans les Gaules (Cohc, Turon, II. 12), là où ce genre de vie était adopté, l'évêque avait avec son clergé une môme table, que, selon S. Grégoire de Tours, on appelait table des chanoines, canonicorum mensam {Hist, 1. x). Cette discipline relative aux clercs canoniques fut introduite vers le même
temps par le moine Augustin, en Angleterre, où l'avait envoyé S. Grégoire le Grand (Beda. Hist. AngL i. 27), qui l'avait lui-môme établie à Rome (Joan. Diac. In ejus Vita. ii. 11).
La maison où les clercs vivaient réunis prit plus tard le nom d'école, schola^ et les clercs celui de scholctstici {Capit. Caroli Magni, in addît. II. 5), sans doute parce que, dans cet asile, ils cultivaient les sciences sous la direction de l'évêque, qui c régissait leur vie comme l'abbé d'un monastère. » {Conc. Aquisgr. an. 879. c 73.) La maison du clergé était, à l'instar des cloîtres, placée près de l'église. Cette vie commune entre l'évêque et son clergé se maintiit en vigueur dans la plupart des Églises d'Occident jusqu'au neuvième siècle.
CHANT ECCLÉSIASTIQUE (ORIGINE DO
— I. — Dès le berceau de l'élise , il fut d'usage de chanter des psaumes dans les assemblées des fidèles. S. Paul parle de psaumes et de cantiques spirituels {Ephes. v. 19), ce qm suppose que, en outre des psaumes de David, il y avait encore des chants improvisés que chacun donnait instantanément sous une inspiration spéciale du Saint-Esprit, comme les prophètes de l'ancien testament, et à l'instar dai cantiques de Moïse, de sa sœur Marie , de Dèbora, d'Anne femme d'Elcana, d'Isale, deU Ste Vierge, de Zacharie, du vieillard Sméon, etc. Tels durent être le cantique que Notre-Seigneur chanta avec ses apôtres apièi la cène, et ceux dont S. Paul et Silas firent retentir les voûtes de leur prison de Philippes (Jet. XVI. 25). Le quatorzième chapitre de 11 première Épitre aux Corinthiens (Surtout à pa^ tir du verset 26) contient les plus curieui détails sur les dons merveilleux et notamment sur l'esprit prophétique, qui se révélaient daoi les fidèles au milieu de leurs assemblées, au» bien que sur le saint enthousiasme dont quelques-uns étaient saisis et qui leur inspirait des chants merveilleux.
Cette pratique de la primitive Église était une de celles qu'il était le plus difficile de dissimuler, aussi était-elle à la connaissance des païens, et Pline le Jeune, au rapport de Tertullien {Apologet. ii), écrit à Trajan qu'il ne sait rien autre des mystères des chrétiens, sinon qu'ils se rassemblaient avant le jour pour louer le Christ qu'ils regardaient comme leur Dieu. Le même apologiste mentionne ailleurs {M uxor. ix) la psalmodie alternative : Sonad inter duos psalmi et hymni ; et le texte de 11 lettre de Pline (Lib. x. epist. 97) semble aussi le supposer : Carrnen,... dicere secum invid»* Eusèbe relate plusieurs fois le même fait, et il rapporte {Hist. eccl. ii. 17) un fragment d'un ancien auteur qui, pour prouver la divinité de Jésus-Christ , alléguait les cantiques que leî
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ièles avaient composés à sa louange. On sait ae le concile d'Antioche (Euseb. v. 25) reprolia à Panl de Samosate d^avoîr aboli les caniques qu'on avait coutume de chanter à Jésus- Shiist, et d'y en avoir substitué d^autres à sa iTopre louange.
Le martyr S. Ignace, au rapport de Thistoien Socrate (vi. 8) institua à Antioche, d'oti il le répandit dans toute TÉglise, un chant alterlatif tel que celui qu'il lui avait été donné fentendre dans une vision, exécuté par la voix les aiages. S. Basile ayant, lui aussi, introduit « chant dans son Église de Césarée, en Cap- [odoce. ceux de Néocésarée le lui reprochèrent Domme une nouveauté; le grand évêque répondit (Epist. Lxii. Ad Neocxsar.) qu'il suivait en cela l'exemple des Églises d'Egypte, de Libye, de la Thébaïde, de la Palestine, de l'Alabie, de la Phénicie et de beaucoup d'autres ifà avaient adopté et pratiquaient le chant à deox chœurs : /n duos partes divisi alternis mcântntes psaHurU.
Dans les Églises où la coutume ne s'était pas encore introduite de chanter les psaumes en chœur, les clercs auxquelis étaient dévolues les factions de chantres, les chantaient seuls , et k peuple répondait à la fin de chaque psaume [dncU. Laodic, c. xvi. — Euseb. Hist, eccl. ii. 17. vil. 30). Peut-être est-ce là le genre de pnlmodie auquel font allusion les Pères anténesrs au quatrième ^iècle. Nous savons par Gtt&en (L. ii. 5) que, parmi les moines, un Kol chantait un psaume entier, debout, et que les autres écoutaient et méditaient. Dans les QOtnmunautés nombreuses, un certain nombre lie moines, quatre ordinairement, étaient désignés pour chanter en chœur, tous les autres éeoQtaient en silence.
Que parait pas que le* chant, du moins celui Qquel le peuple prenait part, se soit établi en Ocddent avant la fin du quatrième siècle . S . Ambroise est le premier qui fit chanter le peuple ^Ifilan, pour charmer les longues heures qu'il passait dans l'église pendant la persécution de ^impératrice Justine. Ce fait nous est révélé par S. Augustin {Confess, ix. 7) qui en avait été témoin oculaire : « Pour charmer l'ennui qui amaitpu accabler le peuple, on établit le chant ^ hymnes et des psaumes selon l'usage des églises d'Orient. Excellente pratique qui dure *w>rc, et que presque toutes les Églises du mode observent àl'imitation de celle de Milan.»
On voit donc que le chant à deux chœurs pMsa des Églises d'Orient à celles d'Occident, «Ique, parmi celles-ci, ce fut celle de Milan Çïi eut l'initiative : c'est ce qu'explique clair«nent le prêtre Paulin , auteur d'une Vie de 5. Affubmise : « Ce fut en ce temps que pour la première fois les antiennes, les hymnes et les vigiles cooimencèrent à être célébrées à
Milan. > Dans sa première signification le mot antienne ne désigne pas autre chose qu'un chant alternatif; c'est ce que S. Basile explique ainsi {Epist, lxiii) : In duos choros divisi alternatim psallunf.
En associsuit les peuples aux chants d'église, les Pères eurent un but éminemment moral. Ils savaient, et S. Chrysostome le dit formellement (/n p^alm, xLi), que le chant a la vertu de charmer les passions, de dégager notre âme de l'entrave des sens, de lui faire goûter les chastes délices de la vérité. Pour ce qui est du chant des psaumes en particulier, il fut institué, dit S. Basile {In psaîm, i), pour enflammer notre cœur, et nous élever à Dieu par cette sainte harmonie, pour égayer nos esprits, pour nous fortifier dans nos faiblesses , et nous consoler dans nos peines. S. Ambroisenous apprend {Prxfat. in psalm.) qu'à l'exemple de David qui chantait dans le temple , les rois, de son temps, chantaient avec le peuple, les empereurs mêlaient leur voix dans l'église à celles de leurs sujets : Psalmus cantatur ab imperatoribus^ ;tthilatuT a populis,
L'évêque de Milan compare le chant de l'église aux flots de la mer, dont le flux et le reflux nous est représenté par cette multitude infinie de peuples qui viennent à l'église ; le bruit de ses vagues par les voix des hommes et des femmes, des vierges et des jeunes gens {Hexam. m. 5). S. Augustin, tout plein encore des émotions de son baptême, exprime ainsi l'effet que les chants sacrés produisaient sur son âme {Confess. ix. 6) : a Pénétré jusqu'au fond de l'âme des doux accents dont votre église retentissait, combien ai-je versé de larmes au chant des hymnes et des cantiques qu'elle a consacrés à votre nom : car votre vérité s'insinuant dans mon cœur, à mesure que le chant frappait mon oreille, je me sentais rempli d'une si ardente piété, que je fondais en larmes, et ces larmes étaient mon bonheur: Currebant lacrymXy et bene mihi erat cum eis, » S. Isidore de Séville dit que le chant à deux chœurs a été fait à l'imitation de celui des séraphins qui chantaient tour à tour, a//eradaWcrum.
Tout ceci donne une haute idée des chants de l'Église primitive et de la manière dont ils étaient exécutés. Mais plus tard des abus se glissèrent dans cette louable pratique ; la piété s'affaiblissant , le zèle des peuples pour les saints cantiques se ralentit aussi; l'ignorance du chant, l'inégalité des voix vinrent bientôt détruire cette belle harmonie. Alors l'Église se vit dans la nécessité d'interdire le chant au peuple, et d'instituer des chantres, qui paraissent même avoir constitué un des ordres mineurs. Car, en outre des noms de psaimistes et de chantres^ ils eurent aussi celui de confesseurSy comme on le voit dans le onzième canon
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du concile de Garthage; et ils sont désignés sous ce pom dans Pantique oraison du vendredi saint, inunédiatement après les portiers : Oremus..,. pro lectorilms, ostiariis, confessoribus.
On les appela ainsi , selon toute apparence, parce que chanter les psaumes, c^est confesser le nom de Dieu en publiant ses louanges : ConfUemini Domino quoniam bonus {Ps. cv. 1). Ces psdlmistes sont aussi appelés confesseurs dans le sixième canon du premier concile de Tolède tenu en ^00, lequel leur défend d^aller dans la maison des vierges et des veuves, sous prétexte de chanter avec elles à deux chœurs, si ce n^est en présence de Tévéque ou du prêtre : Nulla professa vel vidua^ absente episcopo vel presbyterOp in domo sua antiphonas cum cotif essore,.,, facial. On voit qu'ici encore le mot d'antienne est employé ][)our exprimer un chant en chœur. Nous savons par S. Sidoine Apollinaire (L. iv. ep. Il) que Claudien, frère de S. Mamert, évoque de Vienne, exerçait l'office de chantre ; il entonnait les psaumes, et marquait les leçons qui devaient être chantées en chœur : Psalmorum hic rnodulator et phona>scus.
Quoi qu'il en soit, nous voyons que cet ordre des chantres est institué par le concile de Laodicée (Can. xv) : Non oporlere amplius prœter eos qui regulariter cantores existunt. et qui de codice canunt, alios in pulpitum conscendere^ et in ecclesia psallere. t En dehors de ceux qui sontrégulièrement établis chantres, et qui chantent sur le livre, il ne faut pas que d'autres montent au pupitre, et chantent dans l'église, i
Cependant l'usage opposé à ce règlement se maintint quelque temps encore en Occident; on le voit par les témoignages que nous avons cités plus haut, de S. Ambroise, de S. Augustin, et aussi par celui de S. Jérôme qui {Epist, Ad Sabin,) nous représente les peuples accourant et chantant dans les églises aux vigiles des fêtes solennelles. Mais enfin, le chant exclusivement exécuté par les chantres ecclésiastiques ne tarda pas à prévaloir môme dans les Églises occidentales. S. Grégoire alla même jusqu'à l'interdire à la masse des prêtres et des diacres, et ordonna qu'à l'avenir les clercs inférieurs seraient seuls employés à cette fonction, de sorte que les chantres en titre chantaient les hymnes et les psaumes, tandis que tout le reste de l'Assemblée écoutait en silence. C'est encore ainsi que le chaut s'exécute dans la chapelle du souverain pontife et au chœur des grandes basiliques romaines.
II. — Mais quel était le caractère du chant ecclésiastique primitif? Socrate nous l'indique lorsqu'il dit {Hist, eccl, ii. 13) que S. Athanase, réprouvant une certaine mollesse qui s'était mtroduite dans la psahnodie, s'étudia à l'exclure de l'Église d'Alexandrie où elle s'était glissée, pour y rappeler le chant à sa gravité primitive,
si bien qu'ensuite les Alexandrins semblaieal réciter les psaumes, plutôt que les chanter, C'est S. Augustin qui nous fournit ce reoségnement si précis (L. x Conf, 33 j : Tarn modico fkxu vocis faciebat sonare lectorem psakn^ ut pronuncianti vidnior esset quam canenli, S. Isidore de Séville parle dans le même sen {Offic, I. 5). On sait que les donatistes faisaieil aux catholiques un grief de cette modestie du chant, et, en effet, celui de ces hérétiques imi* tait, par la violence des éclats de voix, k bruit assourdissant des trompettes, dit encore S. Augustin (Epist. cxix) : Quasi tubas infmmantes. Le chant devint donc si simple, qaH excluait presque toute espèce d'art. Mais cetti discipline dura peu chez les Grecs.
Les Latins, eux aussi , observèrent jusqu'à quatrième siècle la même simplicité dans k chant des psaumes, et S. Ambroise passe pou être le premier qui y ait alors introduit on certaine modulation. Mais, au temps de S. Âffl broise, comme nous l'avons vu^ le chant s*è tait déjà répandu partout dans l'Église latin et S. Jérôme se plaint ( Commitwt. epist. « Ephes, v) que déjà alors les chantres eussflfl mtroduit dans l'Eglise les modulations tbéi traies. Nous devons conclure de ce témoigna^ que S. Ambroise ne fit que réprimer cette luoi lesse efféminée ; autrement on ne s'expUquerv pas les pieuses émotions que S. Augustin éprcN vait à entendre le chant dans l'égUse de Miln
A Rome, plusieurs abus s'étaient ^&aâ dans la modulation des psaumes : le pape CM lase les corrigea au cinquième siècle {Gmâ Rom. ann. ^9^).
Mais, au sixième siècle, S. Grégoire inveni un nouveau genre de chant, inconnu aux il ciens, et qui fut appelé ptotn-c/uin/ et plustai chant grégorien^ du nom' de son auteur. CepontU voulut que les chants liturgiques fussent ex^ cutés sur un ton grave et naturel, et en exch les modulations théâtrales qui s'y étaient il troduites , car avant lui il n'y avait pas à règles, et les chantres se livraient complète ment à leurs capricieuses inspirations (Jou Diac. In Vit. S. Greg. 1. iv. 10. 19). D étaM donc à Rome une école de chantres, et ne oé gligea aucune occasion de faire adopter soi chant et sa méthode à toutes les Églises d'Oe cident. Les Églises d'Italie furent les preffii^ res à le recevoir ; et au huitième siècle il fit répandu dans toutes les Églises de l'empin d'Occident, en vertu d'un décret de Ûwtfi* magne {Capitul, an. 705. cap. 80), à quili pape Hadrien I avait envoyé un antiphonai^ romain noté de la main de S. Grégoire lui même, et de plus deux clercs de l'école de chantres de Rome, Théodore et Benoit, qui^ seignèrent à Soissons et à Metz le chant grf gorien dans toute sa pureté. Car, inlrodu
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éjà précédemment en France par le pape Ltienne 111 à la prière du roi Pépin, il s'était orrompu par le peu d'habileté et d'aptitude les chantres français, comme Longueval en ait l'aveu Hist. de V Église gàlUc, t. iv. p. kkk), Joe mission analogue à celle de Théodore et ie Benoit fut remplie pour l'Angleterre par un irtUcAon/re de l'école romaine, que le pape ^ithon avait envoyé dans cette lie pour enseijpser aux clercs anglais le cours annuel du chant, ymPimann%iumcainendi (Kircher. Deantiq, mus. L !.c. 9. — Beda. Hist, eccL Angl, 1. i. c. 18). ni. — Un passage de Cassien, cité plus haut, xouve que le chant des psaumes était en usage lans les monastères, comme dans les églises io clergé. Nous pouvons emprunter une autre ionnée à cet égard à une lettre de S. Paulin à fietrice de Rouen : Ubi quotidiano psalletUium m fréquentes ecclesias et monasteria conxiltt.... et cordibus delectantur et vodbus. Juelquefois les clercs et les moines chantaient insemble le môme office : c'est S. Sidoine qui MXB l'apprend (v. 17) : Monachi clericique WÊJmieines vigilias concelebraverant. 11 loue mm (qc. 3) Fauste, évoque de Riez d'avoir lansporté dans son Église le chant qui s'ob- ■mit à Lérins. Dans sa lettre au moine Rusieus, S. Jérôme lui reconunande de dire le liiime à son rang, et d'y rechercher plutôt la Iftiotion du cœur que la douceur de la voix. Jotel avis est conforme aux règles de Saint- Hi non, de Saint-Macaire , de Sérapion, qui défeniBotà tout moine de chanter, sans en avoir «ço l'ordre de l'abbé. D'après la règle de îiint-Aurélien, les moines doivent chanter l'un |vèi l'autre. Bientôt le chant à deux chœurs it aussi adopté dans les monastères ; c'est d'alès cette méthode, qui était suivie à Lérins, ne S. Agricole, qui avait été tiré de cette bkje pour être placé sur le siège épiscopal. 'Avignon, régla le chant de son Église. (V. Dur plus de détails Grancolas. Traité de Vof- » divin, p. 257.)
n na parait pas que le précepte de S. Paul, Misant aux femmes de faire entendre leur Kx dans Téglise, pour instruire, ait jamais l api^iqué au chant. Car nous voyons, dans • bujore de Damiette qu'elles y chantaient, tS. Grégoire de Nazianze loue sa mère de ce a'eUe garde un silence absolu pendant l'ofoe, et n'ouvre la bouche que pour chanter et Mtr répondre au prêtre qui célébrait : cette ipooae n'était autre que l'acclamation Atnen, ttitée par tout le peuple.
Les Cainlulaires (ii. 76) donnent encore aux ounes là permission de chanter aux inhumains, alternativement avec les honmies : les aunes entonnaient Kyrie^ et les fenmies rendaient (vi. 19<i) : Vifis inchoantibus mulieritqtàe respoièdentibus, aha voce catierc studeant.
Quant aux religieuses, S. Augustin (Epist. ccix), dans sa règle, leur recommande de chanter dans leur oratoire : t Dans l'oratoire, quand par des hymnes et des psaumes vous priez Dieu, ayez dans le cœur ce que vous prononcez de bouche , et ne chantez que ce que vous lisez devoir être chanté ; mai» ce que la règle ne prescrit pas, ne le chantez pas. > Plus tard, les canons de l'Église réglèrent cette matière : le second concile de Ghàlons-sur- Saône, en 813, prescrit aux religieuses le chant de l'office, de même que celui d'Aix-la- Chapelle, tenu en 816, l'ordonne aux chanoines : Sanctimoniales in monasterio cotistituta habeant studium in legendo^ in cantando^ in psalmorum celebratione, et horas canoniccis célèbrent, c Que les religieuses constituées en monastère s'appliquent à la lecture, au chant, à la célébration du psaume , et qu'elles célèlèbrent les heures canoniques. »
Nous ne devons pas pousser plus loin ce coup d'œil historique qui a déjà franchi les limites qui nous sont prescrites.
CHANTRES. — 1. — 11 y eut, dans l'Église primitive, des chantres, autrement dits psalmistes, qui paraissent avoir été regardés en certains lieux comme constituant un ordre mineur à part. 11 est avéré que cette qualité ne leur fut pas reconnue universellement, et que là môme oti elle l'était, ce ne fut que pour un temps ; autrement, cet ordre aurait persévéré comme les autres. Quelques savants, entre autres Bellarmin {De clericis, 1. i. c. 11), ont confondu les chantres avec les lecteurs. Mais ce sentiment ne parait pas fondé, car les documents anciens qui font mention des chantres, entre autres les Canons apostoliques (Can. Lxix), les Constitutions apostoliques (L. ii. c. 57), le concile de Laodicée (Can. xxiv), S. Ephrem (xciii. De secund advent.)^ la liturgie de S. Marc (Apud Fabric. Cod. apocr, part. III. p. 288) , les distinguent nettement les uns des autres. Justinien établit aussi cette distinction (Novell. III. c. 1), quand il atteste que de son temps l'Église grecque de Constantinople comptait vingV six chantres et cent dix lecteurs.
La nature des fonctions que les chantres exerçaient dans l'Église est exprimée par le mot grec OjcoSoXeîç (Socrat. Hist. eccl. 1. v. c. 22), qui veut dire fnonitores ou inspiratores^ ou encore suggestores, psalmi prsenuntiatores; ils entonnaient les psaumes, c'est-à-dire qu'ils prononçaient isolément la première moitié du verset, et que le peuple l'achevait. Prxcinebant cantores, dit Cotelier (/n Const. apost. loc. laud.), popûlus vero succinebat. Le nom de moniteur était donné, dans l'antiquité profane , à ceux qui prononçaient la prière à haute voix, au nom de tous, et nous voyons Tertullien,
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dans son Apologétique (C. xxx), faire aux fidèles un mérite de prier sans moniteur, parce que leur prière étant toute dans le cœur et spontanée, n^avaitpas besoin d'interprète.
II. — L'institution des chantres, comme ordre dans rÉglise, n'arriva guère que vers le commencement du quatrième siècle. Car si la liturgie de S. Marc qui en fait mention est antérieure à cette époque, comme l'observe Bergier (Au mot Chant ecclésiastique), elle ne peut l'être de beaucoup. Quoi qu'il en soit, c'est assurément le relâchement et la négligence qui s'étaient introduits dans l'exercice de la psalmodie, qui rendirent cette institution nécessaire. Établir des chefs de chant, c'était le meilleur moyen de rappeler la psalmodie ecclésiastique à sa pureté primitive. Les chantres reçurent alors le nom de cantores canonici, xavovixo\ ^aXzal , ce qui indique qu'ils furent inscrits dans le canon ^V. Canon] ou catalogue des clercs, et séparés ainsi du reste du corps de l'Église. (V. aussi l'art. Matricule,)
11 devint quelquefois nécessaire, en certains lieux, de faire exécuter le chant par les seules voix des chantres, afin de rétablir plus facilement l'ancienne harmonie, en forçant pour un temps ceux qui n'étaient pas exercés à écouter en silence , et à se former ainsi sur ceux qui étaient habiles dans l'art de la musique. C'est dans ce sens qu'on doit sans doute entendre ce canon du concile de Laodicée (Can. xv) : « Il ne faut pas que d'autres que les chantres canoniques, qui montent sur l'ambon et lisent sur le parchemin, se permettent de chanter dans l'église . » Bingham insiste beaucoup là-dessus, afin d'établirles droits du peuple chrétien dans la maison de Dieu ; mais nous n'avons aucune raison de nous inscrire en faux contre la coutume où furent toujours les fidèles de s'associer aux chants de l'Eglise. Tous les Pères attestent cet usage. ,
Ul. — Quelle que fût l'importance de la fonction de chantre dans la primitive Église, elle fut néanmoins toujours inférieure à celle des ordres mineurs proprement dits. Elle n'eut avec ceux-ci d'autres points de conformité que l'imposition des mains par laquelle elle était conférée. Mais elle en différait en ce que cette espèce d'ordination était administrée par un simple prêtre, tandis que les ordres mineurs avaient pour ministre ordinaire l'évêque ou le chorévêque. Ceci fut réglé par le quatrième concile de Carthage (Cau. x) : < Le psalmiste • peut, à l'insu de l'évêque, et par le seul ordre du prêtre recevoir l'ottice de chanter. Le prêtre se sert pour cela de cette simple form.le : « Fais en sorte que ce que tu chantes de ta « bouche, tu le croies du cœur, et que ce que « tu crois du cœur, tu le montres dans tes œuvres. » Cette faculté donnée au prêtre d'ordon-
ner les chantres à l'insu de l'évêque fut néanmoins, selon toute apparence, particulière ï l'Église d'Afrique..
Il ne parait pas non plus que la fonctioQ de chanter à l'église, même comme woniYfur, ait toujours été exclusivement réservée aux clercs institués ad hoc. Les monuments épigraphiques nous font connaître un certain nombre de diacres qui l'avaient exercée avec honneur. Nous empruntons ces citations au Bulletin archéakgique de M. De' Rossi (1863. p. 88). Tel est le diacre redemptvs du titre de Tigris, dansPépitaphe duquel le pape Damase a introduit cet éloge :
DVLCIA NECTAREO PROMEBAT MELLA CANCRE PROPHBTAM CBLEBRANS PLACmO MODVLAMINE iBHBlU
Voici l'éloge funèbre d'un archidiacre de l'Église romaine nonmié dkusdedit, qui virait vers le cinquième siècle :
HIC LEVITARVM PRIMVS IN OROINB VIVBNS DAVIDICI GANTOR CARMINIS ISTB FVIT.
Dans une inscription trouvée il y a pca d'années dans la basilique constantinienne de Saint-Laurent, le défunt dit de lui-même :
VOCE PSALMOS MODVLATVS ET ARTE DIVERSIS CECINI VERBA SACRATA SONIS.
On vit des chantres qui, parvenus à 1'^scopat, voulurent continuer à édifier le peuple par l'exercice de cet art dans lequel ib excellaient. Un éloge qui paraît être l'œuvrs de S. Damase fait lire, au sujet d'un évoque animé d'un tel zèle :
PSALLERE ET IN POPVLIS VOL VI MODVLANTB PBOPHWâ SIC MERVI PLBBBM CHRISTI RKTINBRB SACBRDOS.
IV. — Dès le sixième siècle, nous voyom les évêques instruire leurs chantres, soit ptf eux-mêmes, soit par des hommes habiles daof l'art de la musique ; et ceci donne la mesuff de l'importance qu'ils attachaient à cette pl^ tie si essentielle du culte extérieur. S. Grégoire de Tours avait établi dans son église UM école de chant ; c'est lui-même qui nous l'apprend [De mirac, S. Martin, i. 33). MaispW* sonne n'égala en ceci le zèle de S. Grégoire!» Grand. L'école de chant qu'il avait fondée à Rome et qui n'eut pas d'abord d'autre maitw que lui-même, existait encore du temps de son historien Jean Diacre {In Vit, S, GngX II. 6), et on peut dire qu'elle n'a pas cessé d'exister, bien qu'elle ait subi de nombreuse» modifications. C'est le collège de chantres çn exécute aujourd'hui encore le chant, soit à U chapelle Sixtine, soit dans les grandes basiliques, quand le souverain pontife y célèbre Itt saints mystères (V. l'art. Livres Hturgiqites^^^' Ce grand pape avait invité à son école tous Itt
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clercs des Églises d'Occident, afin quMls vinssent étudier sous sa direction et celle de son archichantre Fart de chanter les psaumes. Et comme il s*y rendit des élèves de l'Angleterre, des Gaules , des Espagnes , de l'Italie , le chant de tout l'Occident fut bientôt modelé sur celui de Rome. (V. l'art. ÉcoUs^ à la fin.)
Il y eut en Espagne des chantres qui s'absteoaient de toute nourriture avant de chanter, et qui ne mangeaient que des légumes, ce qui leur fit donner le nom de Fabaiii,
En Orient, ce furent d'abord les prêtres qui exercèrent les fonctions de chantres ; mais au moyen Age, on finit, dans ces contrées, par ordonner des eunuques lecteurs ou plutôt chantre^i, avec la charge d'exécuter la psalmodie dans les églises (Balsam. In c. iv conciL TruU. ft in c. xiii syn. aecum. vu).
CHAPE. — Ce vêtement, appelé aussi p/uiW, parce qu'il fut adopté par les prêtres, pour se préserver de la pluie dans les procesàoDs est très- ancien dans l'Église. La chai e n'était autre chose, dans le principe, que cette iacerna à capuchon ouverte par devant, et fixée sor la poitrine par une fibule, que les gens da peuple portaient à la pluie dans l'antiquité, et telle qu'un artiste du sixième siècle l'a donnée à S. Abdon et à S. Sennen dans une frcs- «jne du cimetière de Pontien (Bottari. Poin, »tt. tav. XLV. — V. aussi l'art. Abdon et Sm- •en). Bien que fort défiguré dans les chapes actuelles le capuchon est encore reconnaissable. Comme les autres vêtements vulgaires, celuici, en passant aux usages du culte, reçut des iBodifications et des embellissements successifs, œaisqui n'ont rien de commun avec l'antiquité.
CHAPELET. — I. — Dès les temps les plus reculés, et dans toutes les religions (Cicer. De •ot. deor. lib. ii), nous retrouvons l'usage de rtpéter souvent la môme prière. C'est qu'il est UBtinetif à l'homme de supposer qu'une prière ïwbtante a plus de pouvoir pour fléchir la ditinité qu'une prière isolée. Les enseignements èi christianisme sont venus donner raison à cet Btttioct; en vingt endroits de l'Évangile, Jésus- Christ assure que le cœur qui ne se lasse pas ^ prier obtient toiit ce qu'il demande.
L'homme qui, au milieu de la nuit, va de- ■Mder trois pains à son voisin pour apaiser la ttm de l'hôte qui lui arrive, n'obtient ce ser- 'jcc qu'à force de persévérance et d'importu- »té(Loc. XI. 8) : f Et si cet homme continue de fnpper , je vous assure que quand son voisin ne se lèverait pas pour lui donner du pain, paree qu'il est son ami, il se lèverait du moins i cause de son importunité, et lui accorderait tout le pain qui lui est nécessaire. » Au jardin
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des Oliviers, le Sauveur lui-même répéta trois fois la même prière, et dans les mêmes termes Eumdem semionem dicens (Matth. xvi. 4^). Il n'est pas douteux que les apôtres et les premiers chrétiens répétaient souvent l'oraison dominicale , puisque , interrogé par eux , le Sauveur ne leur avait pas enseigné d'autres formules : Sic ergo vos orabitis: Pater noster.,., (Matth. VI. 9). C'était assurément la prière que, selon une antique tradition, S. Barthélémy redisait cent fois par jour avec autant de génuflexions.
Au reproche de superstition adressé à ce sujet aux premiers chrétiens, repoche renouvelé contre les catholiques par les novateurs, Lactance répondait {Instit, 1. iv. c. 28) : • S'il est bon de prier une fois, combien n'est-il pas mieux de le faire souvent ! Ce que vous dites à la première heure, pourquoi ne le diriez- vous pas tout le jour , etc. ? Les prières multipliées sont des mérites et non des offenses. • Si enim semel facere optimum est, quanta magis ssppius /...
Cette pratique se répandit surtout parmi les anachorètes des premiers siècles. Pour ne point interrompre le travail des mains qui leur était prescrit, et qui, au surplus, était leur seul moyen d'existence , ils apprenaient par cœur certaines prières, les psaumes principalement, et les redisaient un certain nombre de fois déterminé pour chaque journée. Pour ceux qui ne savaient pas lire, c'était l'oraison dominicale, ou d'autres formules, courtes et faciles à retenir ; et en les répétant à chacune des heures fixées par l'Église pour la psalmodie , ils s'associaient, de la seule manière qui leur fût possible, à l'office divin. Cette prière fut appelée pour ce moiiî psalterium Christi. (V. Alan. Apolog. ad Henric. episc, Tornacm.)
Palladius, disciple d'Évagre, raconte, entre autres faits de ce genre, que l'abbé Paul, qui habitait le désert de Scété , sur le mont Ferme, ne travaillait qu'autant qu'il était nécessaire pour gagner son pain de chaque jour, et qu'il passait le reste de son temps en prière, récitant les mêmes formules j usqu'à trois cents fois, tribut quotidien qu'il payait fidèlement à Dieu, dit Sozomène [Hist, eccl, l.vi.c. 29.— Pallad. Uifit. Lauaiac. c. xxin).
II. — Une telle pratique étant donnée , on comprend qu'un instrument, ou une méthode mnémonique quelconque était nécessaire pour compter ces prières. Aussi, pour n'oublier aucune de ces trois cents oraisons, qu'il s'était imposées, trecentas preces expressas et ptxstilutas^ ce même Paul avait-il sous un pan de son vêtement trois cents petites pierres, totidemhabens in sinu calculas^ et chaque fois qu'il avait prononcé une de ses prières, il jetait un de ces calculs, et in unaqaaque oratiofie jaciens
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unum caleuium. Le grec ^fk, ici traduit par calculus, désigne au propre ces petits cubes de pierre avec lesquels se faisaient anciennement les mosaïques, et qui généralement aujourd'hui sont remplacés par des pâtes de verre.
Que si un tel expédient était indispensable au saint anacborëte pour venir en aide à sa mémoire, il l'était bien plus encore à cette vierge qui, au témoignage de S. Macaire (Pallad. c. xxiv), récitait sept cents fois par jour la même prière. Et S. Macaire lui-même, bien qu'il ne répétât que cent fois la sienne, parce qu'il travaillait toujours en priant, n'aurait point pu remplir exactement cet office, sans le secours de quelque moyen matériel et sensible.
La pratique dont nous venons de donner quelques exemples, devint vulgaire non-seulement parmi les solitaires, mais aussi parmi les simples fidèles,
III. — Mais à quelle époque s'introduisit l'usage des couronnes ou chapelets proprement dits, se composant d'un certain nombre de grains percés et passés à un fil ou cordon, c'est ce qu'il serait bien difficile de déterminer. Les données que nous possédons à ce sujet ne remontent pas an delà des premières années du neuvième siècle. Dans le dixième canon du concile de Celcbyt, en Angleterre, célébré en 816, il est fait mention d'un objet nommé beltidum , que Spelman croit être le rosaire ou chapelet (Spelm. Ad concit. Brit, glois. t. i. p. ni). Traitant des prières qui devaient être faites à l'occaâioh de la mort d'un évoque ce canon porte que < chaque évëque ou abbé ré citera soixante psaumes, fera célébrer cent vingt messes , et réciter un btitidum de Patur noster (V. MabiUon. Prsf. ad lec. v Bentdtet a. 125), On voit qu'il ne s'agit ici que du Poler noster qui doit être récité un certain nombre de fois, selon la portée de l'instrument en ques tion, et non point de la salutation angél que dont la formule défimtive ne fut arrêtée qu au onzième siècle. (MabiUon. ibid.)
Uais que ce beltidwn corresponde à I objet que nous appelons aujourd'hui rosaire c est ce qu'il nous parait impossible de constater Le ca noniste anglais, poiu" étajer son opimon a re cours \ l'étyinologie, et veut que ce mot vienne du saxon bell qui signifie cingalum, ■ ce nture couronne, i Du Cange (Ad voc. Beltit) rejette cette interprétation , et affirme que le rosaire (Le mot et la chose) est postérieur déplus eurs siècles.
Ou ne saurait nier, cependant, que le mot beUidum ne désigne un instrument dest né à compter les prières, et il est avéré qu 1 éta t d'un fréquent usage au onzième siècle. A cette époque, en effet, les grands seigneurs avaient de ces beltida dont les grains étaient, dod de
bois, mais de pierres précieuses. Guil Malmesbury Q,ib. iv. c. k. Dapontif.
que Godève, femme du comte Léofri teur du monastère de Coventry (IM se distinguait par une grande dévotù la Ste Vierge, ■ sur lepoinlde mouri pendre au cou d'une image de Marie de pierres précieuses, ctrcuJu'» gei qu'elle avait enfilées à un cordon i avait coutume de rouler dans ses doi tant une prière en touchant chaque g de n'en point omettre , ul in sin^ufa tocfu, sittgulasorationetineipient, nom prxttrmituret. Les gemmes qui coi cette couronne étaient estimées ce.
d'ai^ent, au dire de Mabitlon (Jnn.
lib. LViii. n. 69).
Dans un curieux tableau , peint, se apparence vers le commencement c siècle , et représentant les funér S. Éphrem (V. BotWri. t. m. in init.
des moines qui portent des chapelets ou suspendus à leur ceinture.
Si nous en croyons le cardinal Ala véque de Malines au seizième siècle de ces couronnes existait déjà du I Bède, au septième siècle : on en suspe murailles des églises d'Angleterre, po vice du public(Alan. loc. laud.).
CHASUBLE. — 1. — La chasubl
ment dite plattàu, est ud vêtement s aujourd'hui fort réduit mais qui, dan c pe éta t assez ample pour envelo le corps de la tête aux pieds, commi 1 1« maison casuta C est la définit!
donne S Isdoro de Séville {Orig.
vêtu de ble, de\ lever le; ses bras les rejet épaules qui figi
qu est la reproduct on d une des plu nés mages de S G égoire le Gra sacramen a re de ce pape édité par nard. m fronte), représente asses t l'idée que les écrivains anciens nou de la chasuble primitive.
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Toutefois f il n'est pas tout à fait exact de dire que la chasuble était également longue dans toute sa largeur, circulatim ad pedes uMjue demissa (Georg. De liturg. Rom. pont. 1. 1. c. 24. n. 8. — Ferrari. De re vestiaria, c.xnyï); ce qui n'est vrai que de la chasuble des Grecs, comme on le peut voir par un spe- HfMn du Dictionnaire sacré de Macri (Ad voc. CoîMia), et par les nombreux exemples qu'en fournissent les diptyques grecs (V. Paciaudi. ïkctiU. S. Joan. Bapt. pi. en regard de la p. 260. et Gori. Tkes. vet. diptyc. passim.). Pour Église latine, les monuments les plus anciens loonent un démenti à cette opinion, devenue oïlgaire on ne sait trop pourquoi, et nous la nontrent taillée en pointe devant et derrière. Plusieurs mosaïques du sixième siècle (Et on ait l'exactitude de cette classe de monuments ous le rapport des vêtements), représentent les personnages vêtus de chasubles ainsi «hancrées, mais descendant jusqu'aux pieds. te citerons pour exemple celle de S. Apollilaire de Ravenne, qui se trouve reproduite, raprès Giampini {Vet. mon. ii. tab. xxiv), à Btre article Transfiguration, et où ce saint évolue porte une planète qui se rapproche beauoup plus de la forme moderne que de celle [ue décrivent certains textes anciens, pris à la ettre. Et ce qui nous autorise à penser que ette forme remonte très-haut, c'est que nous oyons sur un fond de coupe antique de la allection de Buonarruoti (Tav. xvi. n. 2), . Pierre et S. Paul , ainsi que le diacre Laurent, vêtus de planètes ou de pénules ' tenninant sur le devant en pointes fort gufe. Un chrétien en prières, sur un sarcotage antique, donné par Bottari (Tav. cxxxvi), >rte aussi une pénule toute semblable.
Ajoutons que, bien que l'usage exigeât que i chasubles fussent amples et taiares, on en marque néanmoins d'assez courtes, dans la )salque de Saint -Vital de Ravenne et du ime siècle que la précédente (Ciamp. ii. ni), sur les évéques Maximianus, Ecclesius, venis, Ursus et Ursicinus. La chasuble de int-Boniface de Mayence , remontant à une ttte antiquité, ressemble aussi à celle de intrApoUinaire. Et nous devons croire que tte forme varia peu dans les siècles suints; car la chasuble de Jean XII, dans la rieuse mosaïque de Saint-Thomas au Latran L De nacr. étdif, t. iv), et exécutée au ième siècle, est encore taillée sur ce moe. Cet intéressant tableau représente ce )e, déjà vêtu de la tunique et de la dalmai6, et abaissant la tête pour recevoir, des ins de ses clercs qui l entourent , la onasu- , exactement conforme au type en quesif et, de plus, parsemée de gammadia dans : le champ (V. l'art. /îammadia). La belle
chasuble de Saint-Rambert-sur-Loire , illustrée par M. l'abbé Boue (Lyon. ISkk)^ et qui parait être du onzième siècle , ne s'éloigne de cette forme qu'en ce que les extrémités en sont un peu arrondies.
Nous devons dire néanmoins que le plus grand nombre des monuments montre la chasuble selon le modèle ci -dessus; et les différences qui se font remarquer quant à la forme de ce vêtement sacré, tiennent vraisemblablement à la différence des coutumes locales. En ceci, comme sur une infinité d'autres points, il est impossible de tracer une règle inflexible. 11. — Avant d'être un vêtement sacré, la planète fut d'abord un habit profane commun aux laïques comme aux ecclésiastiques, et même aux femmes (V. l'art, penula). On rencontre dans les catacombes de Rome une foule de personnages en prières, orantes^ vêtus de pénules exactement semblables à ce que nous savons de la chasuble antique (V. Bottari. tav. cxx. b), et nous avons donné à l'article Prière {Attitude de tu) une orante copiée sur une magnifique planche de M. Perret (i. xxxiv), laquelle porte une planète presque pareille à celle de nos jours, quoiqu'un peu plus ample. Nous savons du reste positivement que c'était un vêtement vulgaire par Jean Diacre qui, en parlant {In Vit. S. Greg. Magni. c. lxxxiii) d'une peinture représentant les parents de S. Grégoire, Gordien et Sylvia, dit du premier : Cujus habitas.... planeta est. Tel est aussi le vêtement de S. Maximin, sur un très-ancien sarcophage de Marseille (V.i/onum. de Ste Madeleine, i. p. ^^2). Au fond, ce n'était que la penula, non pas la penula vulgaire (V. l'art, penula), mais cette penula plus ample, plus noble, qui s'introduisit parmi les personnes d'une condition élevée. Elles différaient l'une de l'autre par leur matière plus ou moins précieuse, et par leur forme plus ou moins élégante et plus étoffée : les plus riches fu,rent réservées pour les mystères divins. (V. Borgia. De cruce Velitema. p. lxxix.)
III. — Pendant bien des siècles, la chasuble ou planète fut commune à tous les ordres ecclésiastiques. Un ordre romain publié par Mabillon {Mus. Ital. ii. 85) porte que, à son ordination, l'acolyte reçoit la planète et V&rarium^ et une fresque du cimetière de Saint-Pontien (Bottari. tav. xlv), datant du sixième siècle, lait voir le diacre S. Laurent, comme dans le verre que nous avons cité plus haut, couvert du môme vêtement.
La chasuble ne fut mise au nombre des vêtements sacrés qu'après l'étole, et môme après l'aube, le colobium ou tunique précieuse, et la dalmatique. Il en est quesûon pour la première fois, comme telle, dans le vingt-septième canon du quatrième concile de Tolède,
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IV. — Dès les premiers siècles qui suivirent les persécutions, Tesprit de foi se plut à enrichir la chasuble d'or, d'argent, de pierreries, et surtout des images de Notre-Seigneur, de la Ste Vierge et des Saints, quelquefois môme de fleurs et d'animaux symboliques, usage consacré par les Pères du deuxième concile de Nicée (Labbe. t. viii. p. 1206. edit. Venet.).
Un usage bien plus intéressant encore, c'est celui qui consistait à y représenter les évoques de chaque Église, ce qui atteste une fois de plus l'importance qu'on mettait alors à posséder et à avoir sans cesse devant les yeux la série des pontifes qui avaient gouverné une Église depuis les apôtres. Ces chasubles s'appelaient chasubles diptyques, Mauri Sarti en a illustré une appartenant à l'église de Saint- Apollinaire m classe de Ravenne, où sont reproduites les images des évoques de Vérone, au nombre de trente-cinq, du troisième au huitième siècle, non point dispersés dans le corps de la chasuble, mais distribués en autant de médaillons sur une large bande d'étoffe d'or , cousue devant et derrière , se divisant en deux autour du cou , et imitant à peu près la forme du pallium archiépiscopal telle qu'elle était encore au dixième siècle (V. Mauri Sarti. De vet, cas, diptych Faventiae 1763). Cette bande d'étoffe est, selon toute apparence, l'ornement que les anciens appelaient aureum clavum^ chrysoclavum^ aurifrigium (V. Rubenius. De re vestiaria, c. xi), ou encore super humer aie ^ et nous voyons par ce monument que l'usage d'en revêtir les chasu blés remonte à la plus haute antiquité. (V. l'art. CLAVUs). Il parait néanmoins que l'étoffe de cette chasuble avait été d'abord un voile que l'évoque Annon avait fait exécuter pour orner le tombeau des martyrs Firmin et Rusticus. (V. Pouillard. Del bacio de^ piedi del sommo pontifice. p. 79 en note.)
CHAUX (son emploi dans les sépultures
CHRÉTIENNES DES CATACOWBEs). — NoUS pla-
çons ici une observation qtii n'a pu entrer dans l'article Ensevelissement^ et qui est destinée à le compléter. Le P. Marchi a observé dans beaucoup de sépultures des catacombes (P. 19) que souvent les corps sont enveloppés dans deux linceuls, entre lesquels est étendue, de la tête aux pieds, une couche de chaux d'un pouce à peu près d'épaisseur. Le savant jésuite fut amené à cette découverte, en observant sur ces enduits l'empreinte d'un double tissu, l'un qui, ordinairement très-fin, était en contact immédiat avec le cadavre , l'autre extérieur et plus grossier. La supposition que cette pratique funéraire avait pour but de détruire plus promptement les chairs , n'est pas admissible, car elle ne saurait se concilier
avec la connaissance que nous avons du soi respectueux que prenaient les premiers chr< tiens de conserver intacts des corps sanctiSf ici-bas, et devenus plus vénérables encore leurs yeux par les perspectives de la résu rection future, objet de leurs vœux et de leu plus inébranlables espérances. Mais on de dire que cet enduit de chaux était destiné faire au cadavre une sorte de cercueil artil ciel, pour empêcher l'odeur résultant de putréfaction de s'en échapper ; et rien n'ét< plus propre à atteindre ce but que la cbau dont la propriété est d'absorber l'humidité l'acide carbonique de l'air.
CHEVAL. — Le cheval, au repos ou à course, avec ou sans la palme sur la tôte, e une représentation symbolique qui se rencoi tre assez fréquemment sur les monuments fi néraires du christianisme primitif. Les aot quaires pensent généralement que ce symbo renferme une allusion à plusieurs passages ( l'Écriture et de S. Paul en particuher (1 Co IX. 2^. 2 Tim, iv. 7), qui considèrent lav chrétienne comme une course du cirque , '< bout de laquelle est la victoire pour celui ç a fourni généreusement sa carrière.
Cette interprétation devient tout à fait plat sible en présence de certains monuments, te que le titulus du jeune martyr Florens (Luf Dissert, e lett. i. p. 258), où la meta marquai le but de la course est figurée devant le chi val, et d'autres où les chevaux expriment d noms de chrétiens rappelant eux-mêmes è idées de victoire. Tel est le nom de voîCENTr écrit sur un vase de verre de la forme des 1» samaires, où sont peints trois chevaux vaii queurs (Fabretti. p. 277), au-dessous desque leurs noms sont écrits en boustrophédon : w noms sont : AEra , « Tempête , » oikotmew f Monde, » et zep, « Zéphir. »
Ce symbole n'était pas étranger à Tant quité païenne : Un cheval avec la pahne si la tête, et deux éperons suspendus à la queu» sans doute pour activer sa course (Boldetl p. 21) sert d'ornement à la pierre tumulaii d'un jeune enfant nommé felicula victoi Fabretti (P. 549. xv) assigne le môme sens un cheval dirigeant sa course vers une palm qui se voit sur la tombe d'en enfant mort apr quelques mois d'existence , et qui par coi séquent avait terminé rapidement sa cours Ce symbole figure encore sur le titulus d'ui femme nommée vettia simplicia donné p le P. Lupi (Epitaph. Sev. p. 57); et ici cheval a sur la tôte, au lieu de pahne un croi sant; sur un marbre trouvé au cimetière Priscille en 1844 (Perret, v. pi. lxiii. 22); s un fragment d'inscription donné par M. 1 Rossi (i. 575) ; sur un fragment de terre eu
VIII. 3), sur une lampe d'argile LIX
ivait déjà recueilli dans les catapierres fines, des sceaux de tuile, s où sont figurés des chevaux à la nvaz, p. 216), et une fibule façonne de cheval est publiée dans le M. Perret (iv. pi. xvi. 93). Les
Valentin , martjrr et évoque de ad. t. II jun.\ nous apprennent que
regardant une croix placée au miaient gravés sur la tombe de ce maryeucte, dans un songe qui lui annon- ;yre, vit Notre -Seigneur lui donner, choses, equum pennatum (Acfa).
le s'est trouvé spécialement dans es de martyrs. Ainsi, dans une cha- •aine du cimetière de Basilla, déf 26 , la tribune ou coquille de Taboir des chevaux libres et paissant iot. ad Anast. Prolegom. t. m).
chevaux isolés, on rencontre aussi iges ou des quadriges dont les che- 5 palmes sur la tête (Bottari. tav.
larruoti. tav. xxvii), et sont mon- 3unes gens : ce qui rappelle exacux du cirque et le texte de S. Paul lusion : Sic currite ut comprehen- IX. 24).
ÉQUE9. — Comme, dès le troiles diocèses des évoques commen- «ndre dans la campagne, ceux-ci des espèces de vicaires appelés 6 juridiction subordonnée dans les irent chez les Grecs le nom de ^w- ! qui veut dire évéques de villaifcs^ :iptoSiuTat, curateurs ou inspecteurs ic. Laod. c. LVii) ; ils furent nom- Latins chorepiscopi , ce qui est le latinisé.
stantin, le cercle du territoire de ise s'élargissant de plus en plus, qu'il y eut quelquefois plusieurs
chorévôques par diocèse (Basil.£pis/.ccccxviii). 11 est avéré que, en Orient, bien qu'ils n'exerçassent qu'une autorité vicariale, ils administraient le sacrement de confirmation, consacraient les églises, imposaient le voile aux vierges, surveillaient la vie et les mœurs des clercs attachés aux églises auxquelles ils présidaient, afin d'éclairer l'évoque sur leur compte pour leur ordination (Id. Epist, clxxxi); en présence de l'évéque, et d'après son ordre, ils ordonnaient des diacres et même des prêtres (Concil. ArUioch. c. x); et, en l'absence même de l'évoque, ils conféraient les ordres mineurs (Ibid, et cork;. Ancyr. c. ziii); ils assistaient aux conciles, y siégeaient au rang des évêques, et en souscrivaient les actes (/n conc. Neoc, Nicxn. I. Chaked. act. i. — S. Athanas. Apolog. II). Il est certain que plusieurs des offices que nous venons d'énumérer semblent supposer le caractère épiscopal. Les chorévêques en étaient-ils revêtus? C'est là une question qui est du ressort des canonistes ; pour nous, nous n'avons qu'à constater les faits.
En Occident, il ne parait pas trop de trace de cette institution avant le cinquième siècle. Or comme les évêques déléguèrent aux chorévôques à peu près tous leurs pouvoirs (Isid. Hisp. De offic. eccles, ii. 6), ceux-ci ne tardèrent pas à usurper les privilèges et les droits qui appartenaient en propre à leurs chefs. De là des collisions qui obligèrent, dès le septième siècle, les conciles à limiter les droits que s'attribuaient les chorévôques {Conc. Uispal. ii. 7); et au huitième , le pape S. Léon II leur défendit de consacrer les prêtres, les vierges , les églises et le chrême {Resp. ad episc, Gall. et Germ.)-^ les conciles de ce siècle et du suivant renouvelèrent à leur tour ces dispositions. Enfin au neuvième siècle , leur juridiction s'amoindrit tellement, qu'il ne leur resta plus d'autorité que sur les clercs mineurs, et le dixième leur vit enlever tous leurs droits, qui furent transférés par les évêques, soit aux archiprêtres, soit aux vicaires généraux : de telle sorte que peu à peu, et avant la fin de ce siècle , la dignité et l'office de chorévôque cessèrent complètement d'exister.
CHRÊME (saint). — Dans le principe, l'huile fut l'unique matière du saint chrême, chez les Latins comme chez les Grecs (Cypr Epist. Lxx. — Optât. Milev. De schism, Donat. 1. VII. — Basil. De Spir, S. c. xvii). C'est vers le début du sixième siècle qu'on conunença à mêler avec l'huile le baume , qui ," autrefois, se trouvait en Judée (Greg. Magn. Commtnt, in tant. ci. — V. Dissert. Mtch. Amat. de opobalsamn)^ et les Latins usèrent du chrême ainsi composé à peu près jusqu'au seizième siècle. Mais comme, vers cette époque, les Es-
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pagnols apportèrent un nouveau baume des Indes, Paul III et Pie IV permirent aux Latins de lui donner la préférence. (V. Pelliccia. i. p. 33). Les Grecs ont coutume, en outre du baume, de mêler à Thuile une quarantaine d'espèces d'autres aromates, dont on peut voir la curieuse nomenclature dans leur eucologe (Cap. De chrismai. conficiendo).
La consécration du chrême fut toujours réservée aux évêques, qui le distribuent aux curés de leurs diocèses (EpUt. Gelas. PP. ap. Mabill. Mus. Ital. t. i. — Renaudot. Perpét. de la foi. i. 5. p. 171). Du premier au cinquième siècle, aucun jour n'était spécialement affecté à cette consécration; c'est depuis le cinquième siècle qu'elle est fixée au jeudi de la semaine sainte {Sacram. Gelas.), Cette règle ne fut cependant pas adoptée partout immédiatement ; car les évoques de la Gaule, à cette époque, consacraient le chrême en un jour quelconque (V. conc. Meld, an. 8^5). Les Grecs, bien que , comme l'Église latine , ils aient adopté le jeudi saint, consacrent néanmoins du chrême en quelque temps que ce soit, s'il vient à leur manquer.
Le rit de consacrer le chrême est attribué par S. Basile aux apôtres {Ibid.), et plusieurs autres Pères ont suivi ce sentiment. Dès le cinquième siècle, la consécration du chrême avait lieu à la seconde des trois messes qui se célébraient le jeudi saint, et cette messe était, pour ce motif, appelée missa chrismatis (Menard. In Sacram. Greg. p. 75). Chez les Grecs, comme cette cérémonie était réservée aux patriarches, elle s'accomplissait avec une grande pompe (Baillet. Fêtes mobiles, jeudi saint). (V. les art. Baptême et Confirmation.)
Il y avait, dans l'antiquité, un vase en forme de patène, destiné à contenir le saint chrême : il s'appelait patena chrismatis: Patenam argenteam chrismalem obtulit, dit Anastase le Bibliothécaire au sujet de S. Sylvestre.
CIBORIUM. — Les anciens appelaient ciborium^ en grec xi6<i>piov, un baldaquin soutenu par deux ou quatre et même six colonnes, et qui recouvrait l'autel des basiliques. Il était de forme demi-sphérique , arqué sur ses quatre faces, et présentait comme la figure d'un petit temple dans le grand. De là vient que, au moyen âge, l'église elle-même fut appelée xt6<(>piov, ainsi que nous l'apprennent Paul Silentiaire, et les autres écrivains Grecs, dont les témoignages ont été recueillis par Du Cange (fipolis Christian, lib. m. c. 62). Quelquefois, au-dessous du grand ciborium^ dont les colonnes portaient sur le sol, il y en avait un autre qui appuyait ses piliers sur l'autel même (Anastas. Lib, pontif. passim. — Goar. — Mazocchi. De cath, eccles. Neap. — Greg.
Turon. De glor. mart. c. xxviii). Nous pensons que, quand les deux baldaquins existaient ensemble, le plus petit , placé au-dessous du ciborium proprement dit, était ce qu'on appelait peristerium^ colombaire, parce qu'il abritait immédiatement la colombe contenant la sainU eucharistie. C'est ce qui explique commenl S. Perpetuus, évêque de Tours, put léguer ai prêtre Amalaire (au cinquième siècle) pemUrium et columbam, (V. l'art. Colombe eùcharùtique.) 11 est évident que l'objet légué devai être un objet portatif.
Le ciboriuni était souvent orné de fleurs d'oti lui vinrent les noms de /i/ûi, malum^ e toujours surmonté d'une croix. On peut voii des ciboria de forme antique dans la plupar des anciennes basiliques de Rome, à Saint Clément, par exemple, à Sainte-Agnès, sur h voie Nomentane, etc. S. Jean Chrysostome at teste qu'il en existait déjà de son temps, e les voiles pendant autour de l'autel dont parli ce Père (Homil. m. In c. i Epist.adEphe$.)V supposent évidemment : ces voiles ne pouvaien être attachés qu'au ciborium. Le ciboritÊin daU donc du quatrième siècle, c'est-à-dire de h même époque que l'usage de suspendre audessous de Tautel le vase eucharistique.
Les voiles autour de l'autel existaient daiu les églises d'Occident aussi bien que daa* celles d'Orient , et on les tenait dépliés ei étendus, pendant la consécration, jusqu'à l'é lévation de la sainte hostie, afin d'environnei les divins mystères de plus de vénération. U passage de S. Chrysostome cité plus haut est fort précieux pour cet objet, e Lorsque, di ce Père, l'hostie céleste est sur l'autel, (ju» Jésus-Christ, la brebis royale, est immolé lorsque vous entendez prononcer ces paroles
PRIONS TOUS ENSEMBLE LE SEIGNEUR*, lorsqUi
vous voyez qu'on tire les voiles et les rideau: de l'autel, imaginez-vous que vous contemple le ciel qui s'ouvre et les anges qui descenden sur la terre. » Ceci, grâce surtout au contexte suppose évidemment qu'on ne tirait les voile de l'autel qu'un peu avant la communion, q« était le moment où les Grecs faisaient l'éléva tion des saints mystères. Mais il est à croir que, chez les Latins, on les développait aupa ravant, parce que, dans l'Église occidentale l'élévation avait lieu, comme aujourd'hui, iff médiatement après la consécration.
Que si l'on voulaitrechercher, pourleséglis» d'Occident, la preuve que les autels y étaie; aussi entourés de voiles attachés aux arcad ou aux colonnes du ciborium, il suffirait d'o vrir le livre d'Anastase le Bibliothécaire, et particulier aux Vies de Sergius I, de Gr goire III, de Zacharie, d'Hadrien I, etc. Ou verrait que ces papes firent don à diven églises de Rome d'un grand nombre de ridea
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précieuses, avec la mention expresse ^e auquel ils étaient destinés : In \Uari$ tetravela octo; ailleurs : ciboargerUo et vêla serica eircumquaque ; pannos optimos quatuor in ciborio il s'agit non-seulement du ciborium^ 3S arcs auxquels les voiles étaient at- 'ela de stauraci qux pendent in arcubus in circuitu altaris. 11 serait aisé de * ces citations.
is deux Églises , il y avait une oraiée Toraison du voile, oratio veliy orainis, que récitait le célébrant en ens Tespèce de sancta sanctorum formé raper^es enveloppant Tau tel. Thiers [Autels des églises, p. 8^) deux de ces empruntées, l'une à Pantique liture S. Basile, l'autre au sacramentaire goire. (V. Part. Voiles et Portières,)
— Le fameux sarcophage de Junius- Dttarï. tav. xv) fait voir, sous les pieds issis au milieu des docteurs de la loi, -figure de vieillard, et un autre tomatican (Id.tav.xxxiii), dans le même buste de fenune , tenant étendue sur jne draperie flottante et comme en- 3 vent, sujet qui rappelle un peu le divinités marines chez les anciens, uaires (Buonarruoti. Vetri. p. 7. — . p. ^1. — Visconti. M. P. C. t. iv. pi. ardent en général cette figure comme mtation hiéroglyphique du ciel, et ensons pas que le P. Garrucci (£fap. 92. note l) soit suffisamment fondé ire cette interprétation, ne que, par cette figure, les premiers avaient l'intention de rappeler que, i de toutes choses, le firmament avait eaux d'avec les eaux (fien, i. 7), et nfant de douze ans dont la doctrine )ar sa grandeur tous ceux qui VerUenic. II. ^7) n'était autre que cette sa- 'éée qui, portée sur les eaux , les avait )ar le firmament , avait créé et ormonde, qu'elle continue à gouverner meure sublime placée au-dessus du t; que cet enfant n'était autre que ui le prophète a dit {Psalm, cm. 3) : ites de la nue votre char, vous mar- Paile des vents. > Qui ponis nubem ttium , qui ambulas super pennns , pensée sublime rendue ainsi par usone {Oration, v. k, — Cf. Bott. loc.
) solium : oui subdita terra sedenti, ), et obscurs chaos iiisuperabilenoctis.
rE PASCAL. — L'institution du 8cal est de toute antiquité dans l'É-
glise. Il est certain qu'elle existait du temps de S. Grégoire le Grand : nous le savons par son sacramentaire (Edit. Menard. Off, sabb, sanctî), où se lit la formule de. bénédiction Exultet à peu près telle qu'elle se chante aujourd'hui, et qui est généralement attribuée à S. Augustin; nous le savons encore par une lettre de ce pape à Marianus, évoque de Ravenne (L.xi. epist. 33). Deux formules de bénédiction, que nous a laissées Ennodius, évèque de Pavie en ^90 (0pp. edit. Sirmond. 1. 1. p. 1721), se placent vers le milieu du cinquième siècle, car il dut, conformément à la discipline primitive, les composer étant encore diacre.
Que VEocuUet soit l'œuvre de S. Augustin ou celle de S. Ambroise, comme le veulent quelques critiques , il en résulte toujours que l'usage du cierge pascal existait vers le milieu du quatrième siècle. Il n'est donc pas exact d'en attribuer l'institution au pape Zozime, qui siégeait en ^17, et qui ne fit que prescrire aux autres Églises un rit dès longtemps en vigueur à Rome. (V. Anast. Bibl. fn Zozim. 59.) Le P. Papebroch {Propyl, ad act. SS. maii. p. 9) en fait remonter l'origine au concile de Nicée, et en donne pour raison que l'usage s'établit alors dans l'Église d'écrire sur le cierge pascal le catalogue annuel des fêtes mobiles.
Le diacre bénissait le cierge pascal du haut de l'ambon (V. l'art. Ambon)^ ou dans le chœur, près des degrés du presbytère. C'est ce qui explique pourquoi la colonne destinée à le soutenir était placée à l'un de ces deux endroits, dans les anciennes basiliques de Rome, à Saint-Clément, par exemple (Ciampini. Vet, mon. 1. 1. tab. xii. fig. 3. 5. tab. xiii. 1. 3. — V. aussi la figure de l'art. Ambon). Cette colonne était ordinairement décorée d'ornements en mosaïque. Telle est celle qui subsiste encore aujourd'hui dans Vatriwn de la cathédrale de Capoue', et dont l'attribution ne saurait paraître douteuse ; car on y a représenté en mosaïque l'acte môme d'allumer le cierge pascal avec trois autres chandelles fixées au bout d'un roseau, en l'honneur de la Ste Trinité (V. Borgia. Crue. Velit. p. 250. not.), rit encore en vigueur aujourd'hui.
CIERGES ET LAMPES. — I. — L'usage des cierges et des lampes dans les cérémonies ecclésiastiques remonte à l'origine même de l'Église. Un passage des actes (xx. 7 et 8) relatif à la prédication de S. Paul, à Alexandrie de Troade, et où il est raconté que les fidèles de cette Église se réunirent sous la présidence du grand apôtre, pour la fraction du pain, dans un cénacle éclairé par un grand nombre de lampes, prouverait pour les temps apostoli-
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ques, si le texte sacré ne rappelait que cette réunion eut lieu la nuit. Mais ce qui manque k la valeur de ce témoignage serait suppléé par les Canons apostoliques (Can. m. Labbe. i. col. 26 et 27) qui autorisent les fidèles à offrir à Tautel de l'huile pour le luminaire.
Le fait est du moins incontestablement établi pour le temps des persécutions : car on a trouvé dans les cryptes des catacombes un grand nombre de lampes que leur style peut faire attribuer au deuxième ou au troisième siècle, et que leur position prouve avoir eu une tout autre destination que de chasser les ténèbres (V. Boldetti. p. 43). Quelques-unes de ces lampes étaient placées devant les tombeaux des martyrs, comme témoignage de la vénération des fidèles, et nous savons qu'on emportait par dévotion de l'huile qui y brûlait. Nous donnons à l'article Huiles saintes , sur ce sujet intéressant, des détails auxquels nous renvoyons le lecteur. On a trouvé souvent près de ces saintes sépultures un pilier de pierre d'environ trois pieds de haut et creusé au sommet, très - probablement pour recevoir ces lampes. C'est ce qu'on peut voir en particulier près des tombeaux de S. Corneille et de S. Cyprien, découverts naguère par M. De' Rossi, au cimetière de Saint-Calliste.
Quelquefois elles étaient suspendues par des chaînes de bronze aux voûtes de ces cryptes sacrées. On peut se faire une idée de ce système de lampes par le beau monument de ce genre qui se conserve dans le cabinet du grand-duc de Toscane. (V. Foggini. De Roman, itin. Pétri, p. kSk). Il y en a aussi une très-remarquable dans l'ouvrage de Santé Bartoli (N. 25. Des chrétiennes). Sur une pierre sépulcrale publiée par M. Perret (v. pl.xxiv) est représenté un espèce d'autel recouvert d'un arc en forme de ciborium de chaque côté duquel brûle un cierge sur un chandelier, non pas sur l'autel lui-même, mais sur des consoles, en dehors de l'autel et même en dehors des colonnes du ciborium. Ce curieux monument pourrait peut-être nous donner une idée de la manière dont les lumières étaient placées autour des autels tout à fait primitifs , ou des tombeaux des martyrs; et nous savons, en effet, que plus tard on mit des cierges sur des poutres fixées entre les piliers du ciborium (V. Bocquillot. Traité hist. de la messe, p. 80).
Au troisième siècle, nous voyons par les actes proconsulaires de S. Cyprien (Ap. Uuinart. p. 218) que les fidèles accompagnèrent avec des cierges les restes de ce grand évoque et martyr;- et Prudence {Peristeph. a. 71.) fait dire à S. Laurent, par le persécuteur qui lui demandait ses trésors : « On sait que dans vos réunions nocturnes les flambeaux sont portés
par des candélabres d'or. » Le pape Damase, auteur présumé du livre pontifical, nous apprend que S. Sylvestre fit exécuter pour l'église des candélabres de bronze d'une grande magnificence. Nous trouvons des témoignages analogues dans S. Athanase {En-^d. ad fpw. k. 0pp. t. I. p. 114) et S. Épiphane {Epist.ad Joan. Hieros. App. t. ii. p. 317). On voit dans la petite église dite baptistère de Sainte-Constance à Rome , un magnifique candélabre de marbre qui a été tiré de la catacombe voisine de Sainte-Agnès, et un second monument tout semblable, et probablement de la même provenance se conserve au musée du Vatican.
Il est prouvé par le témoignage de S. Grégoire de Nazianze (Orat. xl. 46) que, déjà de son temps, on se servait de flambeaux dans les cérémonies du baptême, aux funérailles (Onrf. V. 16), dans les fêtes de l'Église (v. 35). Sur la fin du quatrième siècle , le concile de Carthage dispose que , à l'ordination de l'acolyte dont la fonction est d'allumer les cierges, l'archidiacre lui fera toucher un chandelier avec son cierge (Labbe. ii. coL 1200). Et on ne saurait oublier que l'ordre de l'acolyte n'a pas été institué pour d'autre fonction aue celle-là; or cet ordre date du berceau de l'Église. ^V. l'art. Acolyte;. Du temps de S. Jérôme, dans toute l'Église d'Orient, on allumait des cierges pour le chant de l'Évangile. (V. la savante dissertation de M. l'abbé Greppo, sur Vusagedescterges et des lampes dans les premiers sièdes de l'Église. Lyon. 1842. p. kk d'une brochure renfermant plusieurs mémoires.)
L'antiquité de cet usage n'est pas moins démontrée pour notre Gaule. S. Sidoine Apollinaire {Epist. v. 17) fait mention de nombreuses lumières que les fidèles avaient apportées par dévotion dans la basilique de Saint-Just à Lyon, le jour de la fête de ce pontife ; et S. Grégoire de Tour parle très-fréquemment de cierges allumés devant les tombeaux des martyrs et des confesseurs ; dans les rites du baptême et notamment au baptême de Clo\ is ; dans la cérémonie de la translation des reliques, il cite en particulier une procession où furent portées celles de S. Remy, évêque de Reims (De glorconfe^s. Lxxix) ; il mentionne aussi en plusieurs endroits des offrandes de cierges ou de lampes faites aux lieux révérés par des fidèles (Oemtrac. S. Martin, i. 18). Les riches léguaient quelquefois des sommes considérables pour l'entretien du luminaire. (V. Cahier. Mém.va la couronne de lumière d'Aix , dans les Mélanges archéologiques, t. m. p. 1.) Ainsi S. Perpetuus, évêque de Tours, lègue en 475 à son Église plusieurs terres; mais à la charge de consacrer l'une d'entre elles à entretenir jour et nuit des lampes devant le tombeau de S. Martin : Jta tamen ut de eorum proverUih^
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ium paretur pro Dornini Martini sepulcro intinerUeriUustrando{Te8tam. Perpet, in Spicil. rkr.t. V. p. 107). Bède (De temp. rat. c. xxvi) ppelle, comme une chose familière à tout le oôde, à propos d'un problème astronomique, s illuminations des fêtes ecclésiastiques. 11. — Il y avait, comme l'indique le titre de !t article, deux espèces générales de candébres ou de lustres, ceux qui servaient à mete de rhuile et qu'on appelait canthari ou intkara, et ceux qui étaient destinés à recelir des cierges ou des chandeliers, ceux-ci se immaient phari ou phara ; c'est la remarque I P. Boulanger, dans ses notes au livre ponîcal (L. II. c. 2. — cf. Thiers. Autels.^. IW); lis il parait qu'on pouvait aussi mettre dans s derniers de l'huile, à moins qu'on ne doive tendre d'un appareil approprié aux deux tges ce que les écrivains ecclésiastiques délient sous le nom composé de pharacanta : c'est un objet de cette dernière espèce .' Constantin (Anastas. In Sylv,) av ait donné a basilique du Sauveur : Pharum-canthan ex auro purmimo ante aitare . in quo im nardinum pisticum cum delphinis Lxxx isantem libras 1res,
l y avait ensuite les grands lustres en forme cercle ou de couronne : Coro^ix-pkorx^ circuli nnum, polycandeUs ^ etc. Ces couronnes luneuses étaient suspendues aux voûtes des lises, elles supportaient une masse considé- )'e de cierges ou de lampes, qui, selon l'ex- »sion poétique de Siméon de Thessalonique 6. de sacram,) , imitaient l'éclat des astres firmament : Velut in cœlo, scilicet in templo ibûi /umiiki, velut steVx suhlimia coruscant. couronne dont il est ici question était susmine au milieu du sanctuaire , devant la. iote table ; c'était l'usage de l'Église grece, selon le commentaire de Goar sur l'euloge (P. 850). Les lustres à sept branches, ppelant les sept dons du Saint-Esprit propfer atiarwn numerum^ dit le môme auteur (Sim. iess.), sont suspendus à la voûte, an milieu tl'église (Ibid. 851); et les douze lumières li représentent les douze apôtres, et celle du ilieu qui représente Jésus-Christ, sont attalées aux traverses des cancels du sanctuaire. Ces nhares ou couronnes étaient aussi usités ua l'Eglise latine. Prudence ne laisse aucun wte à cet égard (Ca//iew«nn..hymn. v) ; nous tons ces vers élégants, où est dépeint le ma- Hiue effet de ces lustres desquels la flamme ^fusut sur la surface de l'huile , se projetait Cloute rétendue du temple, et faisait resleiidirles lambris :
Pendent mobilibus lumina funibus, Oue suffîxa micant per laquearia, Et de linguidulis fota natalibus Uceiu perspicuo flamma jacit vitro.
Mais aucun écrivain de l'antiquité n'est aussi fécond que S. Paulin de Noie sur l'objet qui nous ocjupe. Dans le passage suivant (Nat, S. FeL v) il suppose que souvent les cierges en usage dans les églises étaient peints :
Ast alii pictis accendant lumina ceris, Multiforesque cavis lychnos laquearibus aptent, Ut vibrent tremulas funalia pendula flammas.
Les lychni dont il est ici parlé étaient des lampes à huile élégamment suspendues aux couronnes.
On voit, d'après ce qui précède, qu'il ne s'agit nullement de lumières placées sur les autels ; cet usage n'est venu que longtemps après, c'est-à-dire vers le dixième siècle pour les Latins, et les Grecs ne l'ont jamais adopté. Chez eux les cierges fixes sont sur un petit autel à côté du grand, et dans les diverses circonstances de la liturgie, ils sont portés par les lecteurs ou les acolytes devant l'officiant ou le diacre (V. Thiers. Dissert, sur les autels. p. 135 et suiv.). Par le texte d'Anastase cité plus haut, on a vu que le lustre offert par Constantin à la basilique de Latran était suspendu devant l'autel, ante aitare. Il en était toujours ainsi, soit pour les grandes basiliques où se célébraient les synaxes et se tenaient les assemblées des fidèles, soit pour les tombeaux des apôtres et des martyrs. S. Jérôme le suppose évidemment, lorsqu'il adresse à l'hérétique Vigilance cette question (Epist. un) : • Est-ce donc que les cierges allumés devant les tombeaux des martyrs sont un acte d'idolâtrie ? »
On sait que Constantin (Anast. In Sylv,) fit faire un phare d'or orné de cinq cents dauphins, lequel devait briller devant le glorieux sépulcre de S. Pierre dans sa basilique au Vatican; et encore un autre du même genre pour le tombeau de S. Laurent in agro Verano, Le pape Léon III, imitant cet exemple, plaça un lustre de porphyre suspendu à des chaînes d'or devant la confession de S. Paul : Polycandelum porphyriticum in pergula ante confessionem , in catenulis aureis ( Anast. In L^on. III).
Pour en revenir aux autels des églises, nous voyons par tous les témoignages anciens que les lumières, de quelque nature qu'elles soient, sont constamment placées devant et non sur la table sacrée. 11 n'est pas sans intérêt de citer encore quelques exemples. Constantin, dont les libéralités envers les églises ne connaissaient pas de bornes, fit mettre quatre candélabres d'argent, selon le nombre des Évangiles, Secundum numerum quatuor Evangdiorum (Anast. In Sylv.) devant l'autel de Sainte-Croix en Jérusalem, où était renfermé le bois de la vraie croix. Le pape Sixte III mit une couronne-
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phare devant Pautel d'argent de Sainte-Marie Majeure (Anast. In Sixt. UT), et S. Hilaire dix tout d'argent devant celui de Saint-Jean de Latran : Cant haros argenUos pendent es ante aitare decem (Id. In Hilar.) Walfride-Strabon fait aussi mention (L. ii Vit. S. Gall.) d'un phare qui était attaché à la muraille de l'église de Saint-Gall en Suisse, et suspendu avec une corde devant l'autel.
On mettait encore des couronnes de cierges ou de lampes autour des autels, c'est-à-dire partout, excepté sur la table elle-même. Nous ne saurions omettre les vers suivants de S. Paulin {Nat, vu S. Fel.) qui en font foi :
Clara coronantur densis altarla lycnis, Lumina ceratis adolentur odora papyris, Nocte dieque micant : sic nox splendore diei Kulget, et ipsa dies cœlesti illustris honore Plus micat, innumeris lucem geminatalucernis.
On voit que le saint évoque de Nola tient à constater que ces lumières brillaient dans l'église le jour comme la nuit, c'est-à-dire à tous les offices : Nocte dieque micant. Plus tard on alluma aussi des cierges sur des poutres qui régnaient à l'entrée du chœur.
Enfin les chandeliers qui servaient aux messes solennelles n'étaient autres que ceux que les acolytes au nombre de sept tenaient entre leurs mains. Ils les déposaient à terre, derrière l'autel, ou au milieu de l'église, ou sur la première marche de l'autel; pour le chant de l'évangile, deux d'entre eux, et quelquefois tous les sept, accompagnaient le diacre à l'ambon et se rangeaient tout autour pendant qu'il chantait l'évangile; tout cela est réglé dans le plus grand détail par les plus anciens ordres romains, et on peut voir toute cette liturgie en action dans un plan de la basilique de Saint- Clément de Rome qui se trouve dans Ciampini {Vet. mon. t. i. tab. xi), et où sont marquées les diverses places qu'occupaient successivement pendant la messe les chandeliers des acolytes, ainsi que l'ordre dans lequel ils étaient rangés.
CUfETlFRE (xoifiTjTiîpiov). — Le mot cimetière, pour désigner la dernière demeure de l'homme, est exclusivement chrétien. Il est dérivé du grec xoifir^ti^piov, qui \eut dire dortoir, et a pour équivalent dormitorium, employé quelquefois dans les auteurs, les actes des martyrs surtout; ceux de S. Maximilien, par exemple, font lire : Pompeiana matrona corpus ejus de judice eruit et imposito in dormitorio suo (Ruinart. p. 264. iii^ ; et aussi dans les inscriptions (Reines. Syntagm. ccclvi):
FECIT IN PAGE DOMINI DORMITOTtUm. Il parait
qu'il désignait quelquefois une simple sépulture de famille. Boldetti (P. 633) signale à
Malte 4jn hypogée de ce genre , où se trouve une inscription grecque attestant que le cim^ tière koimhtpion (Sic) avait été acheté et renouvelé par un chrétien nommé Zozime. Une inscription de Florence semble même supposer que le mot cimetière pouvait s'appliquer à un tombeau isolé. Il y est dit que plusieurs enfants d'une môme famille avaient été déposés chacun dans un cimetière particulier : qvi po-
SITI SVNT II PER SINGVLA CE || METERU. (V. Pog.
gini. De Roman, itin. Pétri, p. 295.)
Le nom de cimetière est rare dans les inscriptions. L'épitaphe de Sabinus (Perret, v. XXIX. 67) est la seule, pense-t-on, où il se lise:
CYMETERIVM BAJ^INAE.
Le dogme consolant de la résurrection de 11 chair faisait envisager au chrétien sa mort comme un sommeil passager : Jn Christiam^ dit S. Jérôme (Epist. xxiz), mors non estmm^ sed dormitio et somnus appellatur ; « Chez les chrétiens, la mort n'est pas une mort, mais une dormition, et s'appelle sommeil ; • etcetti croyance était exprimée, non-seulement pu le mot cœmeterium donné au lieu où reposaient les corps des fidèles , mais encore par les fo^ mules et acclamations qui étaient inscrites soi la tombe de chacun d'eux, et qui toutes exprimaient les mêmes idées d'espérance et d'avenir : DEPOSITVS, — DORMrr ou QVIESCIT m PAGE.
Si l'on ouvre au hasard un livre d'inscriptions, on trouvera à chaque ligne l'expression de cette foi : DORMmo silvestri (Perret. lu. x),
— EN EIPHNH MHCEIC MO^ETTOT, /fl pOCe dOTmitiQ
Modésti (Marangoni. Act. S. V. p. 74).
Le mot cimetière était le plus généralement usité pour désigner la sépulture commune dei chrétiens et des martyrs , mais on rencontre de temps en temps d'autres dénominations qui, pour la plupart, expriment la même idée, et quelquefois certaines circonstances spéciales de lieu. Ainsi, on trouve pour l'Afrique or» (^Act. S. Cypr. ap. Ruin.), arenarium, eiarmr riœ pour les sépultures de Rome creusées dans le sable ou la pouzzolane (Anast. Bibl. In Vit. Sylv. et Theod. PP.). Atrium exprime la sépulture dans le vestibule des églises {PœnitinA' Rom. tit. VII. c. 25). Catacumbs désignait proprement le lieu où furent ensevelis les corp» de S. Pierre et de S. Paul, près de l'église de Saint-Sébastien, sur la voie Appia. Mais on étendit ensuite cette dénomination à tous 1« cimetières souterrains de Rome. Concilia rsfftyrum se dit surtout des cimetières où lesma^ tyrs étaient en grand nombre (Baron. Add»- 259. - Hieron. Epist. ad Heliodor. — Mart^' roi. rom. xxiii jun. not. Baron.) Cryptx: cette appellation qui convient en général à tous les lieux souterrains, fut appliquée spécialement à la sépulture des chrétiens et des martyrs, qui communément avait lieu dans des souter-
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■ains. Bypogxum , mot grec qui signifie aussi jD lieu souterrain. Nous avons une curieuse JpiUphe où il est employé (Wiseman» Fabiola.
1. 2) : M. ANTONI |] VS. RESTVTV || S. FECIT VPO- II CIT. SIBI. ET II SVIS. PIDENTIBVS. IN. DOMINO.
r M. Antonius Restitutus a fait cet hypogée )our lui et les siens qui ont foi au Seigneur. • [4/e6r« fait allusion au refuge que les cimeières offraient aux fidèles en temps de perséîiition. Po^yandria , mot collectif qui exprime a réunioij d'un certain nombre de tombeaux Tlieof. Aurelian. Capitular. c. ix). Bequietoia^requietionis îoca^ sedes requietionif^ lieu de «pos. Sacrarium et sanctuarium : les cimelires furent ainsi appelés, soit parce qu'ils re- «vaient les corps des Saints, soit parce qu'on f célébrait les saints mystères (bu Gange. 5fflicf!iar.), sedes ossium. Prudence désigne linâ le cimetière de Gyriaque et le tombeau ie S. Laurent (Peri$teph. ïn S. Laurent.), Spwicrefiim, liei destiné à recevoir beaucoup de ié[yQlcres. Twnnbx fut appliqué aux cimetières romains (Bosio. 1. i. c. ^). On trouve encore on grand nombre de désignations pour lesquelles nous renvoyons à Boldetti (P. 586). (V. les art. Catacombe*, Sépultures^ loculi, cu-
BIOJU, ARCOSOLIUM, CtC.)
CEVERARn. — V. l'art. Vêtements des premm chrétiens, n. I.
CmCONCISIOlV. — V. l'art. Fêtes immo-
W». n. I. lo.
GLAVUS. — Les fresques des catacombes, es mosaïques, ainsi que les peintures chréieimes, en général , offrent à chaque pas des éléments ornés, d'après un usage antique, de andes de pourpre, clavi^ vêtements qui sont ppelés, pour ce motif, vestes chvatx. (V. Ru- «mus. De re vestiar. et prsecijfme de latocfavo. irtuerp. 1665.)
Cet ornement qui, sauf de rares exceptions Bottari. tav. cxxiii), se prolonge jusqu'au bas luYétement, est ordinairement uni, et parfois !nnchi d'arabesques ou de broderies (Id. tav. un. axxx. etc ); il est plus ou moins large, lelon le rang ou la dignité de la personne. W Notre-Seigneur, soit seul (Id. tav. cliii), ttt enseignant , se distingue souvent par une bande de pourpre beaucoup plus large que celle des apôtres, par exemple dans une belle ''wque du cimetière de Sainte- Agnès, où il ttt?u assis au milieu d'eux (Perret. Catac. ii.
PI^XXIY).
Us gens du peuple portaient eux-mêmes de 'M daw\ mais fort étroits, et le plus souvent « n'étaient que des bandes d'étoffe commune wntesen pourpre. Il y en a presque toujours 001, tombant perpendiculairement des deux
côtés de la poitrine, circonstance exprimée formellement dans les actes des Stes Perpétue et Félicité, oti il est dit du Bon-Pasteur qui apparut à la première : Distinctam habens tunicam inter duos chvos per médium pectfAS (Ap. Ruinart. edit. Veron. p. 32) ; et dans son traité De pallio, TertuUien parle du soin extrême que l'on mettait à assortir les nuances de la pourpre de chacun d'eux.
Primitivement, d'après Rubenius, il n'y en avait qu'un seul régnant au milieu de la poitrine ; et nous savons d'ailleurs qu'il s'appelait patagium, et qu'il ratait propre aux femm«s. Les monuments chrétiens ne nous offrent, à notre connaissance, que deux ou trois exemples de cette dernière particularité, et toujours dans le même sujet , c'est-à-dire sur la tunique des trois jeunes Hébreux , dans la fournaise (Bott. tav. cxlix.clxxxi); c'est probablement un caractère propre aux personnages de l'ancien testament, car dans l'un de ces deux tableaux se trouve une femme en prière qui a deux clavi à sa robe; et nous avons môme remarqué quelques orantes qui en ont deux de chaque côté de la poitrine (Id. tav. cxLvi. cliii). On voit par là que cet ornement était commun aux deux sexes : il est en effet attribué à des femmes dans beaucoup de circonstances, par exemple dans des représentations de repas (Id. tav. cix. cxli), aux vierges sages dans une fresque des catacombes (Tav. CLViiï), à Sainte- Agnès, dans des verres dorés (Buonarruoti. tav. xiv. 1 ), etc. S. Jérôme atteste (Epist XXII. Ad Eustoch.) que de son temps il n'était point interdit aux vierges chrétiennes, non plus qu'aux femmes d'une vie exemplaire. Il est attribué aux personnages de l'ancien testament aussi bien qu'à ceux du nouveau; et, pour en citer un exemple entre mille, on peut voir^ dans l'ouvrage de M. Perret (Vol. I. pi. xxïv) une magnifique peinture de Moïse détachant sa chaussure, vêtu d'une tunique blanche rehaussée de deux larges bandes de pourpre. Les peintures de la Genèse, publiées par Lambecius, donnent des tuniques davatas aux patriarches, et nous savons par S. Épiphane (Hœres. xv) qu'elles étaient en usage chez les Juifs. Les apôtres en ont dans toutes les fresques à peu près, dans beaucoup de verres peints (Buonarr. tav. xiv. xvi.etc.), et dans la plupart des mosaïques, entre autres celles de Sainte-Gonstance, de Sainte- Marie Majeure, de Saint-Paul, des Saints-Gosme-et- Damien, de Saint- André in Barbara^ etc.
Un livre apocryphe, mais incontestablement très^ancien (Ap. Fabric. t. ii. p. 671), décrit ainsi le colobium de S. Barthélemi : Vestitns colobio albo clavato purpura. Enfin les mosaïques l'attribuent aussi aux anges. (V. Giamp. Vet. mon. i. tab. xlvi. et ii. tab. xv.) Le mé-
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nologe de Basile, notamment au 16 et a déceinbre, nous en fournit dea exemples, ainsi que les plus anciens manuscrits à miniatures. Ces bandes de pourpre s'adaptaient k la pemtla, aussi bien qu'à la tunique : la fre«]ue d'un arcMoliuffl du cimetière de Priscille (Bott. tav. CLXLi) en offre à elle seule trois exemples ; Une oranle, Abraham et Isaac vêtus tous les trois de la penula clavata.
En passant de l'usage profane à l'usage sacré, les cololiia, les dalmatiques et les penulu: (V, ces mots) conservèrent ces ornements de pourpre. Le coioftiumqui, primitivement, n'était autre chose qu'une tunique sânatoriate , fut adopté parles prêtres et les moines (Rubanius. De re VMftar, cap. xvi»), et il était orné d'une seule, mais large bande de pourpre, appelé! latidavue. Mais il descendait de la poitrini jusqu'aux pieds perpendiculairement, différant en cela du laliclavas ordinaire, qui passait travers sur la poitrine, comme un baudrier; c'est ce qu'on peut voir, sans parler des Quments profanes, sur quelques sarcophages chrétiens, au centre desquels sont représentas en pied ou en buste des époux de distinction, par exemple Probus et Proba (Bott. tav. xvii, cxxivii et alibi), et encore sur des verres à fond doré. {V.Buonarr. tav. xxv. xxv] . — V. aussi la figure de noire article Imagines dypeaix.)
Les prêtres, comme les sénateurs, portaient des penules (aliclavias, et, en certains lieux, la bande de pourpre prit k !a partie postérieure du vêtement la forme d'une croix ; tandis que les diacres, à l'exemple des chevaliers, eurent des tuniques ou des dalmatiques angutticiavias (Rubenius, op. laud. p. 109).
Il est certain (V. Borgia, De cruce Velit. p. Lxxiv. note Aj que, dans les premiers siècles, les chasubles les plus riches étaient garnies devant et derrière, en forme de pat/ium, d'une bande d'étoffe d'une couleur distincte. L'anti' quité a appelé cet ornement pectorale et dorsolc, et en grec £|io^piov, et quand il était d'or, awnum clawm, ou, par un mot moitié grec, moitié latin, eftrytoctarum, et plus tard aurifrigium ou aurifrisium. ;V, l'art. Chasuble.} Notre- Seigneur est représenté avec des clari d'or dans la mosaïque de Sainte-Agathe Majeure à Kavenne (Ciamp. Vel. mm. t, i. tab. , XLTi), exécutée vers l'an 'lOO. Ceci dénote que les artistes, plus soucieux de l'élégance que de la fidélité, exécutaient quelquefois les images de Jésus-Christ et des saints avec les habits usités chez les personnages con^dérables de leur temps.
L'ornement qui nous occupe ne descend quelquefois que jusqu'au milieu de la poitrine; il est alors parsemé de petits disques et se termine par de petites bulles; on en peut voir un exeaiple dans l'ouvrage de M. Perret (Vol. n.
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pi. vil). Les anciens désignaient cette de clavus sous le nom de paragonda oi gaudig, nom qui fut aussi donné au \( lui-même qui en était orné, et qui est pèce de colobium.
CLEFS DE SAINT PIERRE
pas seulement au moyen âge, comn avancé quelques savants (V. B.'Rocbel bleau des eatac. p. 368), qu'on a como représenter S. Pierre avec cet attribu tiquitê nous, en fournit d'assez nombreux pies. Les plus anciens , pensons-nou:
ceux qui figurent la tradition des clefs, est la traduction matérielle despromessi par Notre-Seigneur au chef de ses (Matth. XXVI. 34.— Marc. iiv. 30, etc.): donnerai les clefs du royaume des c S. Pierre, profondément incliné, regoit cieux dépût sur ses mains recouvertes une coutume respectueuse de l'autiquit pan de son manteau.
Nous connaissons deux raonumeni timés du quatrième siècle, qui repro cette scène. C'est d'abord une remai fresque de la Platonia (Perret, vol. i. ] Notre-Seigneur j est vu à mi-corps d nuage, ayant à sa droite S. Pierre au remet les clefs, et S. Paul à sa gauchi en second lieu un sarcophage du cimei Vatican {Bottari. lav.xii.v), dont les tures sont d'un bon style. Le même s voit sur un sarcophage de la trypte de S min (.tfonum. de Ste Mad. t. i. p. T, Notre-Seigneur ne présente qu'une sei à S. Pierre debout et non incliné sel sage ; et sur un autre tombeau du mus< les, portant le n« 70. M. De'Rossi en a un exemple sur un sarcophage au cimet Priscille.
Le fait est représenté avec les mÔŒ constances sur un vase dont l'âge pn . est pas connu, mais que Bianchliù
comme fort ancien {Not. in Aiuu S. f/rbfln. n. 18) i nous reproduisons ici i BotUri (i. IS5), la partie du bas-reUef
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vase qui est relative au sujet qui nous occupe. La mosaïque de Sainte-Agathe in Subtirra, (Ciampini. Vet. mon. t. xxxvrii)qui est de 472, montre S. Pierre au moment où il vient de recevoir la clef (11 n'y en a qu'une) qu'il tient encore sur son manteau. Et il faut observer ici une circonstance fort importante, c'est qu'il est coiffé d'une espèce de tiare, en signe de prééminence, tandis que tous les autres apôtres qui figurent aussi dans le tableau des deux ôdtés du Sauveur assis sur un globe, ont la tète découverte. S. Pierre est aussi représenté iTec les clefs à la main sur un sarcophage de Vérone (Maffei. Musœum Veron. p. 484), dans U mosaïque du grand arc de la basilique de S. Paul sur la voie d'Ostie, mosaïque de l'an hk\ (Ciamp. i. tab. lxviii); et dans celle de Sainte-Marie in Cosmedin de Ravenne, monument de 553, il semble les présenter au trône deTAgneau (Id. ii. tab. xxiii). Dans un manuscrit grec du Vatican, remontant à l'empereur Justin l*', est une image en pied du prince des apôtres, où il tient, en outre d'un volume rôttlé, un grand anneau dans lequel sont passées les trois clefs (Alemanni. De Laleranens, fmetin. tab. vu. p. 55).
Des monuments qui ne nous semblent pas antérieurs au sixième siècle font voir le prince des apôtres avec une, deux, et quelquefois troisclefs à la main (V.Perret, vol. m. pi. xii), oa sur la poitrine, comme un sceau de plomb publié par Borgia au frontispice de son ouvrage Vaticana confessio B. Pétri,
La signification générale des clefs, en quelque nombre qu'elles soient, c'est la puissance illimitée confiée à S. Pierre par Notre-Seigneur. « S. Pierre a reçu les clefs, dit Bède (Aum. m die BB. Pétri et PatUi apost.), afin que tous les croyants répandus dans l'univers sachent que quiconque, de quelque manière que ce soit, se sépare de l'unité de la foi, c'està-dire de la société de Pierre, celui-là ne peut mètre absous des chaînes de ses péchés, ni se ûûre ouvrir la porte du royaume céleste. * S'il y en a trois, elles expriment sa toute-puissance, au ciel, sur la terre, aux enfers (Ivo Garnotens. ap. Hittorp. De divin, offic. p. 419). Le plus ordinairement, ces clefs sont au nombre de deux, c'est le type des armes du souverain pontife, successeur de S. Pierre. L'une est en or, et représente le pouvoir d'absoudre, l'autre en argent et représente le pouvoir d'excommunier : celle-ci est inférieure à l'autre en ^lignite (Molan. Hist. SS. imag. p. 130. édit. 1/Jvan).
CLERCS. — V. l'art. Ordres ecclésiastiques,
CLEBGE (ses moyens d'existence et ses
*>»OHrrÉS DANS LA PRIMFTIVE ÉGLISE).— !.—
MOYENS d'existence. Lcs principales ressources de l'Église pour l'entretien de ses ministres, étaient:
1® Les oblations volontaires du peuple.
(V. l'art. Oblations.) il y en avait d'hebdomadaires et de mensuelles. Les premières étaient celles que chaque fidèle apportait à l'église quand il devait participer a la sainte eucharistie. Les mensuelles étaient celles que, chaque mois, les riches versaient dans le trésor de l'église, chacun selon sa générosité, conmie on le peut conclure d'un passage de V Apologétique de Tertullien (xxxix). Ce trésor ou gazophylacium était appelé corbona ecclesix (S. Cyprian. ap. Baron. Ann. xliv.-69). De là vint ce mode de distribution mensuelle entre les clercs dont S. Gyprien parle en plusieurs endroits, et en conséquence le nom de sportuianies frtUret^ « frères recevant la sportule, » que ce môme Père donne aux clercs ; et ce qu'on appelle aujourd'hui «suspense du bénéfice, » il l'appelle suspense de la distribution mensuelle, suspensio a divisione menstrua {Epist, xxxiv), ce qui est une nouvelle preuve de l'usage en question.
2" Les revenus des champs et autres possessions de l'église. Dans les premiers siècles, ces revenus étaient peu considérables, parce que, dans les temps de persécution, les biens immobiliers étaient de tous les plus exposés. De là vient que l'usage de l'Église romaine fut alors de posséder le moins d'immeubles possible ; on était forcé de les vendre et on en faisait trois portions, une pour l'Église, une pour l'évéque, une pour le clergé. Mais les autres Églises, même dans le feu de la persécution, possédaient des maisons, des terres et toute espèce d'immeubles. On en a une preuve dans l'édit de Maximin qui, en 313, fit restituer aux Églises tous les biens dont le fisc s'était emparé, ou qui avaient été confisqués au profit des villes, ou vendus aux particuliers. Constantin et Licinius portèrent la môme année une loi toute semblable (Euseb. 1. x. 5). Les empereurs ne laissèrent pas cependant, de l'aveu de Baronius lui-môme, d'ajouter à cette loi quelques dispositions restrictives, afin de prévenir les abus en matière de largesses, abus où les fidèles pouvaient aisément se laisser
tomber en ces temps de ferveur (Baron. An. cccxxi).
3" Les pensions constituées a l'église sur LE TRÉSOR de l'empereur. Goustantin fut si généreux envers le clergé que non-seulement il donnait de l'argent en particulier à ses membres tombés dans l'indigence, mais qu'il leur assignait quelquefois une pension fixe. Les historiens Eusèbe, Théodoretet Sozomène en font foi. On connaît la lettre de ce prince à Cécilianus, évoque de Carthage (Euseb. x. 6), où il l'informe qu'il a donné ordre à Ursus, gouver-
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neur de TAfrique, de lui compter trois mille (Corf. conc, Eccl. Afr.caji. xxxvii) en parlent folUs^ somme qu'il devait distribuer aux clercs ' également; nous pouvons enfin citer le témoid' Afrique, de Numidie et de Mauritanie. On n'a ' gnage de S. Grégoire de Nazianze {fijpUt. ujx)
pas de données positives sur la valeur de cette monnaie ; Bingham {Orig. ii. 272) estime que trois mille foUes^ 9(i)Âeiç, pouvaient égaler au moins vingt mille livres sterling. Le même empereur porta aussi une loi (Theodoret. 1. 11. — Sozom. v. 5) enjoignant aux gouverneurs des provinces de prélever sur les tributs des villes une somme pour les clercs, les vierges et les veuves de l'Eglise. Cette loi fut abolie par Julien, et remise en vigueur, en partie du moins, par Jovien (Sozom. ibid,).
4° Une loi de Constantin attribua à l'Église les biens des martyrs et des confesseurs, décédés sans parents (Euseb. Vit, 1. ii. 36). Quant aux biens des clercs et des moines qui mouraient sans testament et sans héritiers, Théodose le Jeune et Valeiitinien III {Cod. Theod, 1. V.' tit. S.leg. 1.— Justin. 1. 1. tit. 3. leg. 20) décrétèrent qu'ils seraient dévolus à l'église ou au monastère auquel ces clercs et moines avaient appartenu. Quelquefois les temples des païens avec leurs revenus, les statues d'or et d'argent et les autres objets précieux qui s'y trouvaient, étaient cédés aux églises et appliqués aux besoins de la religion chrétienne (Sozom. V. 7) ; il en fut de même des conventicules des hérétiques {Cod, Theod. 1. xvi. tit. 5. leg. 62).
5» Les dImes. Il ne paraît pas qu'elles aient existé pendant les trois premiers siècles. S. Cyprien (De unit, eccl...j le suppose évidemment, ainsi qu'Origène {In Num. c. xviii). Mais les homélies et sermons des Pères du quatrième et du cinquième siècle renferment plusieurs passages où ils semblent exhorter le peuple chrétien à payer spontanément la dlme à l'exemple du peuple juif (S. Hieron. In c. m Malach, — Aug. In ps. cxlvi. — Chrysost. hom. v In Ephes.), Mais des témoignages de ces Pères et de celui de S. Chrysostome notamment, il résulte qu'à cette époque il n'existait encore aucune loi ecclésiastique à cet égard, et que ces sortes de dons étaient spontanés chez les lidèles. Ce n'est que vers la fin du 'cinquième siècle, que l'on commença à proposer au peuple le payement de la dlmë comme obUgatoire. La première loi portée à cet égard émane du deuxième concile de Mâcon.
6» Les prémices des fruits. Les Canons dits apostoliques (Can. iv) ne sont pas le premier document oii il soit parlé des prémices, comme faisant partie de l'alimentation du clergé. Des auteurs plus anciens et plus autorisés, tels qu'Origène (jContr. Celsum, 1. viii) et S. Irénée (iv. 32) en font mention conmie d'o-
en faveur de cet antique usage.
II. — iMMUNriÉs. Les innuunités accordées aux clercs par les empereurs chrétiens, en considération de la sainteté de leur état et des se^ vices rendus par eux à la société, se rapportent à trois chefs principaux : la justice, les charges et honneurs publics, les tributs et impôts.
1*» Aussitôt après la pacifitation de l'Église, des juridictions spéciales furent établies pour les clercs, et ils furent, sous certains rapports, affranchis de la juridiction des tribunaux civils. Et ceci n'était que la légalisation de la pratique de l'Église depuis les apôtres. S.Paul écrivait aux Corinthiens qui portaient leurs causes devant les juges civils (1 Cor. vi- k,h) : « Si vous avez des procès sur les afiaires de ce monde, prenez pour juges ceux même qui tiennent le dernier rang dans l'Église. Est-U possible qu'il ne se trouve point parmi vous un homme sage qui puisse juger entre ses frères?» D'après cette doctrine, nous voyons S. Cyprien {Ep. xLiv) écrire pour interdire aux fidèles de prendre dans leurs différends un juge païen.
Il faut en conséquence distinguer trois espèces de causes : les causes purement ecclésiastiques concernant les crimes contre la foi, et les mœurs. Pour celles-ci, les juges sécuhers ne pouvaient pas en connaître ; il existe à cet égard des lois de Constance, de Théodose, de Yalentinien, lesquelles furent confirmées par les Sovtlles de Valentinien III et de Justinien. Ced ressort également des canons des conciles, tant de l'Orient que de l'Occident, dont on peut vwr le détail dans les auteurs spéciaux. Le pouvoir des évoques quant aux causes des clercs avait déjà été reconnu par Constantin le Grand. Car TDomme, au concile de Mcée, un grand nombre d'accusations de ce genre lui eurent été portées, il les fit jeter au feu (Euseb. Vit, ConU, m. 10. — Rufin. i. 2) et il prononça alors ces mémorables paroles qui paraîtront aujourd'hui bien extraordinaires : « Vous êtes des dieux constitués par le vrai Dieu ; allez et discute» vos causes entre vous : car il n'est pas convenable que nous jugions des dieux. » 11 porta une loi en ce sens en 35^ {Cod, Theod, L XVL tit. 2. leg. 12).
Les causes purement civiles et pécuniaires. Si ces causes s'agitaient entre des clercs, c'était à l'évêque d'en connaître ; si au contraiw la difficulté était entre un clerc et un lalque,elle était du ressort du juge séculier, à moins que la partie laïque n'eût consenti à la porter devant la juridiction ecclésiastique. Quant aus causes criminelles, les lois des empereurs ei
blations faites à Dieu. Le concile de Gangres distinguent deux espèces, les plus légères, I* (In Prasfat.), un très-ancien concile d'Afrique viadelicta, et les plus graves, olrociof a cWicfa
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Il parait que les premières étaient du ressort delà juridiction ecclésiastique; on Finfère du moins de ce passage de S. Âmbroise (Epist, iixuj où il rappelle à Valentinien II la conduite de son père à cet égard : t Si un évêque était accusé devant lui, pour une cause intéressant les bonnes mœurs, il voulait que cette cause fût portée devant les évoques. » Ceci est interprété des causes légères par les commentateurs Gothofred. In leg. xxii Cod, Theod. De tfùcelcler, — Petrus de Marca. Dlss«^^ m cap. Ctmeus.) Ces auteurs appuient encore leuropinion d'une loi de Valentinien et Gratien {Ibid. leg. xiiii).
Mais cette même loi ajoute : Excepiis, qux «(îo ahordinariisy extra'trdinariisque judicibus^ td iUustribus poteitatibus audienda constitw't. Ries jurisconsultes en concluent que, quand il s'agissait de crimes graves, les clercs n'étaient plus affranchis de la juridiction des triinnaux séculiers. Beaucoup d'autres lois sont citées par eux qui ne laissent pas de doute à «t égard.
Ces immunités de la justice civile, établies n laveur des clercs par la législation impéiale aussi bien que par les canons des coniles, sont encore conformes aux principes de équité naturelle. Car, môme chez les païens, àex les Romains notanunent, les prêtres inférieurs ne dépendaient sous ce rapport que de curs pontifes; et le quatrième concile d'Oréaiis (Can. m) fait valoir cette raison en faveur les juridictions ecclésiastiques : Qaod lex sx- ^ tliam pagani sacerdotibus^ et ministrts ante wmtiterat; juslum est ut erga Christianos speiioltter conservetur. t Ce que la loi du siècle ^n avait prescrit en faveur de ses prêtres et ie ses ministres, il est juste de le conserver spécialement à l'égard du sacerdoce chrétien.» Koas devons nous en tenir là sur cette question, qui est plus spécialement du domaine du droit onon. (V. pour développements et preuves Hn^harn. Origin. 1. v. cap. 11. §5 et seqq.)
f» L'affranchissement des charges et hon- Murs publics est ce qu'on appelle proprement ^immunité personnelle^ bien que rigoureusement *e privilège de ne plaider que devant les juges d'Église puisse être compris sous cette rubri- ^ générale. Cette immunité est la première q«iait été accordée aux clercs, elle date de Constantin, qui, comme il le dit lui-même dans •Bte lettre adressée àAnulinus, préfet d'Afrique «513 (Ap. Ëuseb. X. 7), voulut par là pourvoir «à ce qu'ils ne fussent point détournés du culte dû à la divinité. »
Il s'agit ici des charges dites municipales ou ffi^^ telles que l'administration des devers publics de la cité, la perception des imwJts, l'exaction de l'annone, le soin des projetés et des greniers de la république, etc.
Six ans après, le même empereur porta une loi ad hoc ; mais il fut bientôt obligé d'en restreindre les dispositions à cause des abus. La législation varia beaucoup à cet égard sous ses successeurs ; mais en définitive, il resta bien établi que si les clercs n'échappaient pas totalement aux charges dites curiales et portant sur leur patrimoine, ils furent exempts des charges purement personnelles : la loi de Valentinien et de Gratien (Leg. xxiv. De eptsc.) consacre nettement ce privilège pour tous les ordres de la cléricature : Presbyterus,diaconos^ exorcistas^ lectores, osfiar los, et ornnes perinde^ qui primi sunt^ personalium munerum expertes essepr<ecipiinus.
Quant aux charges onéreuses, sordida mufiera, des lois de Constance, de Valentinien et de Théodose en affranchissent non-seulement les personnes des clercs, mais encore les propriétés de VÉg\\se{Cod, Theod.l x\i.tii,2. leg. 10). Mais, quant à ce dernier point, la condition du clergé ne fut pas constamment la même sous tous les empereurs. Ces charges onéreuses étaient en grand nombre; les principales étaient de réparer les chemins et les ponts, de fournir des charrois, de la chaux, du charbon, du bois, des bêtes de charge, de la farine, du pain, et autres choses semblables, pour le service public.
Après la conquête de la Gaule par les Francs, on continua à se conformer sous ce rapport à la législation romaine. Nos rois, à l'exemple des empereurs, affranchirent les clercs des charges personnelles. Le cent seizième chapitre du sixième livre des Capiiulaires porte que la consécration doit rendre libres de toutes les charges ser viles publiques, les évêques, les prêtres et les autres ministres des autels, afin qu'ils ne soient occupés que du service qu'ils doivent rendre à l'Eglise. (V. Durand de Maillane, Diction, de droit canon, art. immunités.)
3" L'immunité des tributs et impôts est celle qu'on désigne sous le nom générique d'tmi/mnité réelle. Constantin affranchit de toute espèce de tribut les propriétés ecclésiastiques, qui pourvoyaient à la subsistance des évêques et des clercs (fiod. Theod. l. i. De ann. et tribut,). Mais ce privilège fut, ou entièrement révoqué, ou considérablement diminué sous les règnes suivants, alors que l'Église, sortie de l'état encore précaire où elle se trouvait immédiatement après les persécutions, eut acquis des biens plus considérables.
Les ecclésiastiques n'étaient point exempts de l'impôt atteignant la propriété foncière, appelé, inlatiocanonica, capitatio terrena. (V. l'art. Canon. 4°.) Du moins on semble en droit de l'inférer d'une exception faite à cet égard en faveur des Églises de Thessalonique, d'Alexandrie et de Constantinople {Cod. Theod. lib. xi. tit. 1. leg. 33).
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Ils étaient exempts en vertu d'une loi de Théodose le Jeune, de l'impôt dit : Miiitum tyronum, et equorum caivmœrumprxbitio, c'està-dire fourniture à l'empereur de jeunes soldats et de chevaux pour les armées, impôt qui se payait quelquefois en argent, et s'appelait alors aurum tyronicum et stratioticum {Ibid. vu. tit. 13. leg. 22).
Une loi de Constance les affranchissait du droit à payer pour un petit commerce (xvi. t. 2. 1.8): car alors il était permis aux clercs inférieurs aux besoins desquels l'Église ne pouvait pas toujours suffire, d'exercer, pour vivre, quelque modeste industrie. Mais comme quelquesuns vinrent à abuser de cette indulgence, une loi limita à une certaine somme le capital de leur commerce. Et plus tard, quand les revenus de l'Église furent en état de pourvoir à tout, ces clercs furent mis en demeure, ou de renoncer tout à fait au commerce, ou de subir la loi commune (Valentinian. III. Novell, xii).
Ils étaient exempts des impôts extraordinaires qui se levaient dans certaines nécessités exceptionnelles ; et cette immunité fut étendue aux serviteurs des clercs par des lois de Constance, d'Honorius, de Théodose le Jeune, confirmées plus tard par Justinien (xvi. tit. 2. 8).
Les biens de l'Église étaient affranchis du tribut qu'on appelait denarismus uncix, ou descriptio ItÂcrativorum^ qui frappait d'un droit d'un denier et d'une once par arpent les biens reçus d'un curial à titre lucratif, donation ou testament, etc. 11 ne parait pas que cette immunité accordée à l'Église remonte au delà de Justinien (C'orf. ibid. tit. iv. leg. 22).
On voit par ce qui précède que l'immunité attachée aux biens de l'Église et des clercs ne fut pas constamment la même pendant les six premiers siècles, mais qu'elle varia selon les dispositions plus ou moins favorables des empereurs.
Deux choses cependant paraissent certaines : premièrement, que les terres et autres possessions des Églises, depuis la fin du quatrième siècle jusqu'à Justinien, furent soumises comme les autres aux tributs ordinaires et canoniques; deuxièmement, que les biens patrimoniaux des clercs ne jouirent d'aucune exemption des tributs ordinaires. Ainsi en avait disposé une loi de Constantin (Leg. xv. De episc. et cler.), laquelle reçut l'adhésion des évoques.
L'immunité réelle des églises et des clercs fut plus large encore dans notre Gaule. Voici une constitution attribuée à Glovis et ensuite à Glotaire : elle se trouve dans la Collection des conciles de Labbe J. v;. En vertu de cette loi les propriétés ecclésiastiques, de quelque nature qu'elles soient, sont affranchies des dîmes et de toute autre charge ; et le roi dit suivre en cela le mouvement de son cœur pieux ^ aussi
bien que l'exemple de ses ancêtres : Agram^ pascuaria, vel detimas parcorum ecdewi ^n fidei nostrx devotione concedimus : ita ut octor, aut decimator in rebtut ecdesis nullus accédai; ecdcsix ^ vel clericis nuUam requirant agentet publici functionem, qui avt, aut gerUtoris nofln immunitatem meruerunt. Il n'est pas très-sûr que ce décret soit de Glotaire I*'. Tbomassin observe (Cart. m. 1. 1. c. 2k) qu'il ne put, dans tous les cas, l'adopter que sur la fin de sa vie. Car nous savons par S. Grégoire de Tours (Hist. Franc, l. iv. c. 2) qu'au début de son règne, il voulut abolir l'immunité des églises, et que tous les évêques y consentirent, à Feiception d'Injuriosus, évêque de Tours.
Quoiqu'il en soit, les successeurs de ces princes augmentèrent encore les immunités de l'Église. Ils concédèrent à chaque éghse une manse complètement franche d'impôts. On appelait manse ecclésiastique, du latin manm^ une certaine portion de terre qui était assignée comme dot à une église ou au prêtre qui la desservait (Du Cange. ad h. v.). Cet immunité fut accordée par Louis le Débonnaire et Charles le Chauve {Capitular. Reg. Franc, 1. v. c. 279). Mais elle n'atteignait pas les biens qu'une église aurait possédés au delà de sa manse. Car, dans la constitution citée, Louis le Débonnaire ajoute cette restriction :Et si quid aliquidamplius habuerint^ inde senioribus suis debitum servitium impendant. (V. pour les développements et les citations des lois, Bingham, lib. et cap. cit.)
CLOCHES. — Pendant les premiers siècles, les fidèles étaient convoqués à l'église par des diacres, appelés cursores, quf allaient les avertir isolément dans chaque maison {Epist. xin fgnaf. M. ad Héron diac. ap. Baron, an. 58): Synaxes ne negligas^ omnes nomituUim inqwrti dit S. Ignace martyr. « Ne néglige pas les synaxes, recherche chacun nominativement. » On comprend que tel dut être le mode de convocation durant les persécutions ; mais il est probable que même pendant les quatrième, cinquième et sixième siècles, il n'y eut ni cloches, ni aucun instrument pour annoncer les assemblées. Tout ce qu'on a dit pour faire remonter l'origine des cloches à ces temps reculés ne repose sur aucun fondement solide ; S. Paulin, à qui on a voulu en attribuer l'introduction dans les églises, ne dit pas un mot ni de cloches m de clochers dans la description si minutieuse qu'il nous a laissée de sa basilique de Nola (Benedict. XIV. Instit. xx. p. 118. u. 3).
Le peuple qui assistait assidûment chaque jour à la psalmodie était averti par l'évoque ou par les prêtres, du jour et de l'heure fixés pour la liturgie. Dans l'Eglise occidentale, nous ne trouvons de donnée bien certaine à cet égard
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[ue vers le déclin du sixième siècle. On lit dans la Vie de S. Colomban, mort en 599 (Mabillon. itmal, S. Benedict. Sac. i), « que, vers le milieu de la nuit, il se rendait à l'église au son de la cloche, puisante campana^ et que les autres moines, réveillés par le môme moyen, y allaient aussi. » Il n^est pas présumable que cet usage ait été alors spécial à ce saint abbé et à sou monastère. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'aux huitième et neuvième siècles , il était devenu universel en Occident..
Quant aux églises orientales, il n'existe pas de preuve que les cloches y aient été introduites avant le neuvième siècle, alors que Ursus, doge de Venise, en envoya douze à l'empereur Michel, qui les fit placer dans un magnifique campanile construit par ses soins ï Sainte- Sophie. Ce fait doit se placer entre 86^. époque de Tavénement d' Ursus au dogat, el 867, année de la mort de Michel. Avant l'introduction des cloches, les Grecs se sériaient d'une planche, Si^ia, ÇuXa, sacra ligna^ sur laquelle ils frappaient avec un marteau de bois ou encore d'une plaque de fer et d'un marteau de même métal , 5YioaiÔ7;pov, sacrum ferrum.
11 parait que , en Egypte , ces convocations avaient lieu au son de la trompette, comme diez les Juifs. Nous le savons, du moins pour lesDjoines, par la règle de Saint-Pacôme (G. m. kWioth. PP. t. XV. p. 6*29), où il est proscrit à tous les frères de sortir de leur cellule ïussitôt qu'ils entendent le son de la trompette. Le môme usage est mentionné par S. Jean Cliniaque {Scala paradis, grad. xix. Bihlioth, PP. r. 22<i] chef des cénobites du mont Sinal au sixième siècle, ce qui autorise à supposer qu'il persévéra en Palestine jusqu'à cette époque. Dus quelque monastères, un religieux était chargé de parcourir toutes les cellules et de frapper avec un marteau la porte de chacune d'elles : nous avons do nombreuses preuves deeette coutume dans Gassien {Instit. ii. 17), Pilladius, Moschus, etc., qui appellent l'instrunentdont on se servait dans cette circonstance, et principalement pour l'office de la nuit, sig- Mm noctumum ou malleus excitatorius, t signe Mctume • ou « marteau du réveil.* Dans un mowstère de vierges que Paula avait fondé et Çï'elle gouvernait à Jérusalem, le signal était donné par une religieuse qui chantait Valle- '■w; et S. Jérôme nous apprend {Epist. xxvii. fyUtph, PauUB)j que telle était alors le mode de convocation. (V. l'art, alléluia.)
'L'usage de baptiser ou de bénir les cloches «listait déjà au huitième siècle (Bona. Rer. H- 'wy. 1. II. c. 22. S 7.— Martène. Deantiq.Eccl. ^' 1. II. c. 21). La plupart des liturgistes le 'apportent à cette date, et l'ordre romain con- ^t dès lors des formules pour cette béné-
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COEUR. — On voit très-fréquemment gravée sur les marbres chrétiens la figure d'un cœur ; elle est quelquefois répétée après chaque mot, ou seulement au commencement et à la fin de chaque ligne.... C'est un usage antique adopté par les chrétiens, parce qu'il n'avait aucun caractère essentiellement religieux. Aussi Boldetti qui avait vu un nombre presque infini de marbres où ce signe était tracé, s'étonne-t-il à bon droit de ce que Papebroch avait pris pour un monument païen l'épitapho de la martyre Argyris, pour la seule raison qu'il y avait remarqué ces figures de cœur. Quelquefois ce signe est coupé par une ligne transversale, ce qui lui donne l'apparence d'un cœur percé.
Les savants ont été longtemps en désaccord sur l'interprétation d'un tel signe ; mais l'opinion commune y voit une simple marque de ponctuation (Reines. Syntagm. inscr. Praefat. p. 7. Fabretti. Inscr. domest. c. m. n. 5), ou bien un ornement sans signification imaginé par les quadratarii. Des inscriptions non funéraires, par exemple des tables de jeu (Lupi. Epitaph. Sev. p. 66), où on remarque ces espèces de cœur, qui pourraient tout aussi bien être des feuilles d'arbre, s'opposent absolument à ce qu'on y attache une idée de douleur ou de chagrin, ou de regret des vivants à l'égard des morts, comme quelques interprètes l'ont voulu faire. Par l'inscription de la mosaïque de la tribune de Sainte-Cécile à Rome, que Boldetti donne après Giampini {Vet. monim. t. ii. tab. Li), on voit que ce genre de ponctuation fut en usage jusqu'au neuvième siècle : car cette mosaïque date du pontificat de Pascal I»', qui florissait en 817. Or comme les vers de cette inscription métrique sont tracés à la suite les uns des autres dans le grand arc, les artistes ont mis la figure d'un cœur à la fin de chacun pour éviter la confusion.
Une inscription d'Afrique , donnée par M. Léon Reinier {Inscr. de r Algérie, n. 1891) vient trancher , ce semble, la question : ces signes y sont appelés hederx distingtAentes.
Nous devons cependant noter ici un monument fort singulier : c'est un marbre du cimetière de Sainte-Agnès (V. Boldetti. p. 373) où trois cœurs exactement formés entourent une petite ouverture grillée, destinée, selon toute apparence, k laisser l'œil pénétrer dans l'intérieur du tombeau.
COLLECTES. — V. l'art. Stations, n. IIL
COLOBIUM. — Le colobium parait avoir été le premier vêtement des diacres dans l'Église romaine. 11 leur était tellement propre que plus tard il fut appelé levitofmrium , c'est-à-dire propre aux lévites. (V. Suid. Glossar. vet.) Le
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colobium était chez les Romains un vêtement affecté aux hommes libres (Servius. In TVjEneid,) il fut plus tard réservé aux sénateurs {Cod. Theodos. 1. xix. tit. 10). C'était une espèce de tunique étroite, se prolongeant jusqu'aux talons, et sans manches, ou dont les manches ne descendaient pas plus bas que le coude, xo- X66oç, qui veut dire œupé^ et du genre de ceux que les Grecs appelaient exomides. Cette suppression des manches signifiait, selon Cassien (Instit. 1. I. c. 4), le retranchement, chez les moines , des œuvres et des superfluités du monde : Amputatos eos habere actus^ et opéra mundi hujus , suggérât abscisio manicarum. Il parait que les apôtres se servaient de ce genre de tunique dans la vie commune : on conserve dans la basilique des apôtres le colobium de S. Thomas. (V. Macri. Hierolex, ad h. V.)
Le colobium était de lin, et s'appelait encore lebiton et lebitonarium ; quelquefois il était orné sur le devant de ces bandes de poupre appelées clavi (V. l'art, clavus), et en bas, d'ornements en forme de petits disques que les anciens nommaient calliculs. (V. l'art, calligule.) C'est ainsi qu'Abdias de Babylone (Codex apocryph. ap. Fabric. t. ii. p. 671) dépeint la coutume de l'apôtre S. Barthélemi : Vestitus colobio albo clavato purpura^ induitur pallio habente per singulos angulos singulas gemmas, a II est vêtu d'un colobium blanc orné de bandes de pourpre, il porte un pallium ayant des gênâmes à chacun de ses angles. > Les plus anciens christs, que nous connaissions, ceux de Monza (V. l'art. Crucifix) sont vêtus de colobia avec c/aui, et sans manches. On peut voir à l'article Vierge {La Ste) un fond de verre où est représenté un diacre vêtu d'un colobium qui, au lieu des clavij a, sur le devant l'ornement appelé paragauda. (V. l'art, clavus.)
COLOMBE. — Aucun symbole n'a été aussi souvent reproduit que celui de la colombe par les premiers chrétiens : ils l'ont prodigué dans leurs monuments de tout genre, peintures, mosaïques, tombeaux, lampes, anneaux (Boldetti. p. 504), verres dorés ou peints, etc. Le principal motif de cette préférence, c'est que la colombe a été choisie de Dieu, plutôt que tout autre animal, pour intervenir dans tous les grands mystères de sa miséricorde : elle parait au déluge, comme messagère de paix, a primordio divinas pacis prxco, dit Tertullien (Adv, Valent, ii) ; elle vient annoncer aux trois jeunes Hébreux dans la fournaise de Babylone leur prochaine délivrance de la fureur des flammes et de la vengeance d'un roi impie (V. Bottari. tav.CLXxxi); elle apparaît conune symbole de l'Esprit-Saint sur la tête de Jésus-Christ à son baptême : Christum columba demotistrare
solita, ajoute le même docteur, et sur la tète des apôtres au cénacle.
Les plus anciennes images de S. Grégoire le Grand h font voir avec une colombe sur la tête ou sur l'épaule, c'est ce qu'on appelle la colombe inspiratrice (Molan. Hist, sanct. imag. p. 265. edit. Paquot). C'est aussi conune symbole de l'Esprit-Saint, et conformément à un antique usage conunun à tous les baptistères (V. l'art. Baptistères), qu'une colombe d'or fut suspendue dans la basilique de Reims au baptême de Clovis.
Le Sauveur lui-même a proposé la colombe comme le symbole de la simplicité chrétienne (Matth. X. 16), et toute la primitive Église l'a regardée comme l'hiéroglyphe de la pudeur, de l'innocence, de l'humilité, de la mansuétude, de la charité, de la contemplation, de la prudence contre les embûches de l'ennemi. (V. Aringhi. t. ii. 1. 6. c. 35.)
Dans les monuments figurés, on croit qu'elle est quelquefois aussi le symbole de Jésus- Christ (V. Tertullien. Adv, Valent, c. m), et cette opinion se fonde sur ce que l'anagramme numérique de TCEp^orspa, c colombe, » présente la même somme que a et oi, sigles dont on connaît l'application à Notre-Seigneur. Le pas^e suivant de Prudence (Cathemer. hymn, m. vers. 166) ne laisse du moins aucun doute sur l'attribution à la personne du Sauveur.
Tu mihi, Christe, columba potens.
Sanguine pasta oui cedit avis.
« Tu es pour moi, 6 Christ, cette colombe puissante, à laquelle cède l'oiseau repu de sang, » c'està-dire Taigle symbolisant le démon.
Sur le disque d'une lampe trouvée naguère au cimetière chrétien de Sainte-Catherine de Chiusi (Cavedoni. Cimit, CMus. p. 99), se voit une colombe dont la tête est surmontée d'une croix ; elle porte en outre un rameau d'olivieï au bec, ce qui rappelle le mot de Tertullien (Loc. laud.) au sujet de la colombe : divins par cis prasco, « messagère de la paix divine. » fl n'est pas douteux que, se présentant avec ce double attribut de la croix et de l'olivier, cette colombe ne soit ici le symbole de Jésus-Christ, de qui S. Paul a dit (Coloss. i. 20) : c qu'il p«cifie par le sang de sa croix la terre et les cieux , » Pacificans per sanguinem cruds ij««t sive quœ in terris, sive qux in coeUs sunt. Ce précieux monument est, croyons-nous, unique dans son genre, et, comme la catacombe oil il fut recueilli, il remonte à la plus haute antiquité.
Elle est employée pour désigner les apôtres comme symbole de leurs vertus. S. Paulin(Bî xn.AdSever.) atteste que, de son temps, onli peignait sous cet emblème, et que, dansla mèn intention, on représentait des croix surmontée
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d'uDe couronne de douze colombes. Nous avons UQ exemple à peu près semblable, mais un peu plas moderne, dans la mosaïque de Saint-Clément de Rome, qui offre douze colombes parsemées sur toute retendue d^une croix où est attaché Jésus-Christ (Bottari. i. p. 118). Il parait néanmoins que quelquefois, au rapport de S. Paulin (Epîst. xii. Ad Sever.), les colombes sur la croix signifiaient que le royaume de Dieu est ouvert aux simples :
Ouaque super signum résident cœleste columbœ, Simplicibus produnt régna patere Dei.
Elle désigne encore parfois les fidèles, en rappelant, soit les vertus qu'ils doivent reproduire en eux (Paulin. iftiVi.), soit le baptême où ils ont été régénérés, par exemple dans une mosaïque du cinquième siècle de Ravenne où on voit des colombes se désaltérant dans une fontaine (Ciamp. Vet. mon. i. tab. lxv), soit le breuvage divin de l'eucharistie auquel ils participent, figuré sur le fameux sarcophage de Siint-Ambroise à Milan par un calice où deux colombes s'abreuvent (AUegranza. Mon. Grist. à'Mtav. VI. 2).
Elle est prise pour symbole du martyre, par exemple dans une image de Ste-Agnès sur an verre doré (Buonarr. tav. xviii. 2), parce . qu'elle figure mystiquement l'Esprit-Saint qui donne au chrétien la force de devenir martyr ; -de l'Église, et, s'il y a deux colombes, de l'Église ex drcumdsione et de l'Église ex genti- 6M(Macarius. Hagioglypt, p. 222) ; — de la résurrection : on voit sur un titulus de Trêves (Le Hant. /iwcr. chrét. de la Gaule, i. 3S0) deux colombes au bas de cette inscription dont elles wmblent être la traduction figurée : hic amanmEHOspiTA caroiacet; — delà fidélité conjugale, quand, à la frise de certains sarcophages bisomes au centre desquels sont deux époux «npied ou en buste, sont figurées des colombes beôjuetant des fruits (Bottari. tav. cxxxvii et pasdm); — delà paix, notamment quand la colombe porte au bec un rameau d'olivier. Ainsi, ^ colombes posées sur les bras d'une croix jemmée et surmontée du labarum (Bott. i. P- 118), seraient, au sens de quelques interprète, l'expression figurée de la paix donnée à %lise par Constantin.
U colombe peut être quelquefois un signe de
Couleur, gementes ut colutnbWy dit le prophète
Nahum(ii. 7). Tel est peut-être le sens desco-
looibes que fait voir un sarcophage antique
(Bottari. tav. xxxvui), posées sur deux arbres,
entre lesquels une mère, dans l'attitude de la
jBière et de la douleur, semble pleurer son en-
iantbien-aimé, enseveli dans ce tombeau: Sa-
TVKHUPfS ET BfVSA FILIO DVLCISSIMO PECERVNT.
On se fonde sur un passage de S. Grégoire ^'Uomil. XXIX. In Evang.) pour regarder les co-
lombes au vol comme le symbole de l'ascension de Jésus-Christ, ou des âmes des martyrs et des fidèles délivrées des entraves du corps (Psalm. cxxiii. 7) : Anima nostra sicut passer èrepia est de laqueo venantium : laqueus contritus est et nos liberati sumus : « Notre âme, comme le passereau, a été délivrée du filet de l'oiseleur; le fileta été rompu, et nous avons été sauvés, > telle était sans doute la signification d'une colombe d'or qui était suspendue sur le tombeau de S. Denys à Paris (Greg. Turon. De glor. mart. 1. i. c. 72). Et ceci serait la contre-partie des oiseaux qu'on rencontre parfois, notamment sur les mosaïques (V. Boldetti. Cimit. p. 23) renfermés dans des cages, de même que, durant cette vie mortelle, l'âme est retenue captive dans la prison de la chair. L'appel de l'âme par le divin époux parait être exprimé , à peu près comme au Cantique des cantiques : Surge , columba mea et veni (ii. 10), € Lève-toi, ma colombe, et viens, » sur un sceau chrétien portant, à l'entour d'une colombe , cette touchante légende : VENI SI AMAS, « Viens , si tu aimes (Macarius. Hagioglypta. p. 239 ) ; » de même que deux colombes, tenant à leur bec un grain de blé (De Boissieu.
InscT. de Lyon. p. 581) seraient le symbole de l'âme bienheureuse se nourrissant du froment céleste.
Enfin, quand la colombe parait sur les tombeaux, surtout si elle a le rameau d'olivier, nous croyons avec Bottari (T. ii. p. ^2), Muratori {Thesaur. p. 1890. n. 7), et M. De' Rossi (ixerc. p. 17), qu'elle signifie la paix donnée à l'âme fidèle, et équivaut à la formule in page.
Cette opinion se trouve pleinement confirmée par une remarquable inscription du Musée du Vatican (Marini. Arvali. p. 266) où la colombe avec la branche d'olivier est accompagnée du mot pax, et d'une manière plus claire encore par le témoignage de S. Augustin (Lib.ii De doctrin. Christ, c. 17). Dans ces conditions, la colombe rappellerait donc la formule si fréquente sur les marbres chrétiens : spinrrvs in page, — spiRiTvs Tvvs IN PAGE. Mais il ne restera plus à cet égard Tombre d'un doute, si à cet emblème vient se joindre Tixerc, représentation symbolique du Christ, ce qui compléterait ainsi la formule : spiritvs tvvs in page et in GURisTO, solennelle acclamation qui caractô-
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rise les marbres chrétiens de la plus ancienne époque. (V. Part, in page.)
On doit sans doute reconnaître une intention analogue dans des lampes en forme de colombe qu'on allumait à certains jours près des tombeaux des fidèles et des martyrs (Buonarr. Vetri, p. 125). On peut voir une lampe de cette forme dans Fortunio Liceti {De arUiq, lucern. 1. VI. c. 50); le recueil de Bellori {Antiche lucerne, parte m. tav. xxvi) renferme une autre lampe, où, au sommet d'un chrisme rectiligne placé verticalement sur le disque , est posée ime colombe. Enfin, une colombe au vol appuie son bec sur le sommet du chrisme dans un sarcophage de Saint-Aquilin de Milan, et Allegranza (Monum, di Milano. tav. i) y voit l'image de Pâme du défunt.
COLOMBE EUCHARISTIQUE. — C'était un vase en forme de colombe où, dans les premiers siècles, on réservait la sainte eucharistie pour les malades, sans doute parce que la colombe était regardée comme l'un des symboles de Jésus-Christ. (V. l'art. Colombe») Ce vase était suspendu par une chaîne au ciborium ou baldaquin, et descendait jusqu'à une certaine distance de l'autel, soit dans les églises proprement dites, soit dans les baptistères où l'on conservait la sainte eucharistie pour la communion des nouveaux baptisés (Martène. De antiq, Eccles. ritib, 1. i. — Mabillon. Comment, in ord. Rom, in liin Ital, p. 186.)
Primitivement, ces colombes étaient d'or, mais un peu plus tard on en fit en argent, comme le prouve le testament de -S. Perpetuus, évoque de Tours, qui sera cité plus bas. Il y en eut aussi en cuivre doré : telle était celle que Mabillon dit avoir vue au monastère de Bobbio (It, Ital, p. 217). On en montre une aujourd'hui encore à Saint-Nazaire de Milan, qui est dorée en dedans et émaillée au dehors; Allegranza l'a publiée (Monum, sacr, di Milano, tav. i), et nous la reproduisons ici.
On croit que la ^ colombe est le plus ancien des vases eucharistiques employés dans le culte public.Tertullien appelle l'Église Colombie domus, (Contra Valentinian, c. m). Si l'application de ce texte à l'objet qui nous occupe était indubitable , ce serait le premier témoignage de l'antiquité en sa faveur ; mais il est plus probable qu'il s'applique à Jésus-Christ lui-môme. (V. Part. Colombe.) Si l'on en croit la Vie de S. Basile attribuée à S. Amphiloque (Ap. Bolland. t. ii jun, c. 2. n. 3), |
et que nous citons dans la traduction de Coi béfis, ce Père se serait servi de cette espè de vase : Cum panem divisisset in très ^ tes,,,, tertiam partem in colomba aurea dq sitam^ desuper sacrum altare suspendit, « Loi qu'il eut divisé le pain en trois parties, déposa la troisième partie dans la colom d'or, qu'il suspendit au-dessus de l'autel. 1 1 trouve dans S. Chrysostome et dans Seduli des allusions qui ne laissent guère de dout ces auteurs représentent le corps de Jési Christ sur l'autel comme revêtu du Saint-I prit, c'est-à-dire de la colombe qui en et l'emblème : Spiritu sancto conve^titum (Chi sost. hom. XIII. Ad pop, Antiochen). Seduli (Epist, xii) exprime la môme pensée dans(
vers :
....Sanctusque columbs Spiritus in specie Christum vestivit honore.
Nous ne mancuons pas d'autorités qui él blissent pour l'Eglise grecque, et mômepo la plupart des Églises d'Occident , l'usage suspendre la colombe au ciborium, (V. Pellicc De eucharist, infirmor, 0pp. t. in. p. kk.) Bi Mabillon soutient que, dans les églises dltal elle reposait sur l'autel môme. Comment était-elle fixée? C'est ce qu'il ne dit pas. I textes anciens, suppléant à son silence, no semblent établir que la colombe y était K fermée dans une tour d'argent. En effet, da Pinventaire si exact qu'Anastase le Bibliotb caire nous a transmis des dons faits aux ég ses de Rome par divers personnages, la ( tombe n'est jamais offerte sans la tour qui • est comme le complément nécessaire. Ainsi pape S. Hilaire donne à l'oratoire ou bapli tère du Latran , turrem argenteam,.,, et t lumbam auream. Il est évident que l'objet plus précieux par la matière devait être principal et probablement être renfermé di l'autre. Constantin donne à la basilique du V tican, patenam,.,, cum turre et columha, \ pape S. Innocent à une autre église, turre argenteam cum columba, toujours la touravi sa colombe. Mais que ces tours ne fussent p suspendues, c'est ce qui ne nous est nullemei démontré. D. Martène atteste que de son tem] encore une tour d'argent était suspendue dai l'église d'un monastère de Tours, et dans pi» sieurs anciennes basiliques de Rome, notan ment à Saint-Clément, à Sainte-Agnès sur voie Nomentane, à Saint-Laurent hors desmur Nous avons remarqué, en effet, nous-méni sous la coupole du ciborium de ces églises ui boucle de fera laquelle était attachée lachaii
La plupart des antiquaires, entre autre P liccia (De polit, eccles, m. 57) et Bottari (i. i nous semblent confondre deux choses que textes distinguent nettement, la œUmbe e^ peristerium, L'étymologie elle-même indii
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-ez que Tun était le récipient de l'autre, isieurs liturgistes (V. l'art, ciborium) attesit que sous le ciborium était quelquefois un tre petit baldaquin ou pavillon. Or nous lésitons pas à y reconnaître ce qu'on appelle j«*is/«"ium,7:£piaiiptov, f colombaire,» qui det abriter et comme envelopper la c colombe, » lOTtpa. Ces deux objets allaient ensemble, flous voyons en 475, S. Perpetuus, évéque de jrs disposer dans son testament en faveur prêtre Amalaire d'un peristerium et d'une ïmbe : peristerium et columbam argenteam repoaitorium, La définition de Du Gange ossar. latin, ad voc. Columba) suppose, en re, que la colombe contenait une autre ide, et un texte ancien qu'il cite atteste que sainte eucharistie était enveloppée dans un ce, in linteo mundo, et que le tout était renmé dans la colombe. Tout ceci n'est pas sans îlque obscurité.
Juoi qu'il en soit, il est certain qu'il y avait, is l'antiquité, des tours où le corps de Notreigneur était déposé immédiatement. C'est que supposent tous les liturgistes anciens, ncien sacramentaire gallican , donné par ibillon {Mus, Ital. t. i. p. 389\ renferme e formule de bénédiction pour les vases sa- ^, où la tour est mentionnée comme parlement distincte des autres, du calice et de patène, par exemple. Dans l'ancienne liturï gallicane publiée par dom Martène (Nov. ». anecdot. t. v. p. 95) se trouve minucieuooent décrit le rit de porter à l'autel la tour oferraant le saint sacrement. La môme cémonie est indiquée incidemment par S. Gréire de Tours : Acceptaque turre t/ioconus, in a mysterium dominici corporis habebatur tglor, martyr, c. lxxxvi). « Le diacre ayant {« la tour, dans laquelle le mystère du corps 1 Seigneur était conservé. » Mais alors nous wns pour très-vraisemblablo que ces tours lient surmontées d'une colombe. Et les vases cette forme seraient extrêmement anciens, r ils auraient leur type dans les vases euaristiques que les premiers chrétiens conservent dans leurs maisons. Nous en avons un «mple sur un sarcophage antique (Bottari. V. xu) où, aux pieds d'une femme en prière, tdéposé un vase affectant à peu près la forme d'une tour, et dont le couvercle arrondi est surmonté d'une colombe.
Voici cet intéressant monument. Des vases d'une forme conique et ayant aussi une colombe sur leur couvercle se remarquent dans une mosaïque du sixième siècle de Saint-Apolûre de Ravenne (Giampini. Vet. monim.
'. cap. 12).
OLONlfE (stmbole). — Dans les monu-
ments chrétiens, la colonne isolée est ordinairement employée comme symbole de l'Église, qui est appelée par S. Paul (1 Timoth. m. 15) columna et firmamentum veritatis. On voit dans Buonarruoti {Vetri. tav. xiv. n. 2) un fond de verre où est représentée, entre deux personnages qui, selon toute probabilité, ne sont autres que S. Pierre et S. Paul, une colonne surmontée du monogramme du Christ; sur une pierre gravée publiée par le P. Garrucci {Hagioglypta. p. 222. — V. la figure à l'art. Église), la colonne dont le fût est orné de douze genunes symbole des douze apôtres, porte un agneau, et sur une lampe d'argile trouvée à Lyon (Le Blant. Inscript, chrét. de la Gaule, i. 167) une colombe. On sait qu'ici, c'est Notre-Seigneur qui est symbolisé par le chrisme, l'agneau, la colombe (V. ces trois mots dans ce Dictionnaire), et l'ensemble des trois compositions signifie, dans l'intention des artistes, la fermeté et la stabilité que Jésus-Christ communique à son Église.
On a cru distinguer le symbole de Jésus- Christ lui-même dans des colonnes qui se voient aux quatre angles d'une peinture de voûte du cimetière des Saints-MarceUin-et- Pierre (Aringhi. II. p. 95), et au pied desquelles sont deux colombes qui tournent les yeux pour les regarder. Nous croyons que c'est encore l'Église vers laquelle les colombes, symbole des fidèles, dirigent leurs regards comme vers le port du salut; on voit dans la même attitude deux colombes et deux agneaux sur la gemme du P. Garrucci, et sur un verre représentant deux époux (Buonarr. Vetri. xxiii. 3), entre lesquels s'élève une colonne supportant une couronne. La couronne, composée de différentes fleurs, signifierait, d'après le savant florentin, les enfants nés ou à naître du mariage, et qui sont la couronne des parents, et, selon S. Clément d'Alexandrie, les fleurs du mariage; mais la colonne à laquelle est toujours attachée une idée de solidité, représenterait les enfants mâles qui sont les colonnes de la maison (Artemid. 1. ii. c. 10. ap. Buonarr. loc. laud.).
M. Le Blant (Op. et loc. cit.) signale, et il est, croyons-nous, le premier à le faire, sur des sarcophages d'Arles où est retracé le passage de la mer Rouge, la colonne lumineuse, reconnaissablc aux flammes qui couronnent son chapiteau, précédant les Israélites après leur délivrance. Nous avons remarqué le même fait sur un sarcophage d'Aix, et l'inspection du monument lui-même est absolument nécessaire, car la planche de Millin, assez défectueuse, ne reproduit pas les flammes (Millin. Midi de la Fr. pi. l. 3).
COLUM \ INARIUM. — 1. — L'usage de passer le vin, particulièrement quand il sortait
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du pressoir, était très- fréquent dans Panti- p. 230). Enfin Benoît III (855) fait don au me
quité, et primitivement on se servait pour cela nastère des saints martyrs Sergius et Bacchi
de sacs et de corbeilles de jonc. Cette opéra- des objets suivants : calices de argento purita
tion s'appelait vinum castrare (Pline, xix. k. mo duos^etpatenamunamyColatoriumumm.
XIV. 22. XX. 17), et le vin qui Pavait subie, vt- Nous reproduisons ici un instrument dec
num saccatum. Pour Pusage de la table, on genre que Blanchini donne dans ses notes
avait des passoires proprement dites, en métal, Anastase (In S. Ihbanum),
et Athénée (L. ii) en attestera présence chez ^__
les Egyptiens et les Grecs. ^Rrljllfc-tr— ' • ' ~"'^
Voici comment cet instrument était mis en ^QBBC^ œuvre : on plaçait d'abord la coupe sur son
pied ou sa base (Gruter. xvi. 12), et, sur la COMMEMORATION DES MORTS (fête
coupe elle-même le colum dont le fond était —V- ^'a^. Fêtes immobiles, n. IX. 2«. percé de trous extrêmement fins et rapprochés.
On voit au musée Bourbon de Naples beaucoup COMMUIVIOIV. — I. — Dans les premiei
d'objets de cette sorte provenant de Pompéi siècles, les rites qui accompagnaient la con
(Mus. Borbon. t. ii. tab. 60). Philippe Venuti munion différaient d'une manière assez not
donne aussi le dessin d'un colum vinarium en ^^^ ^^ <^ux qui sont aujourd'hui en usage,
tête de sa dissertation sur cette matière à la- f^V^^^ la bénédiction de Pévêque, laquel
quelle nous faisons plus d'un emprunt (Saggi suivait immédiatement Poraison dominicale,
di dissert. deWacadern. di Cortona. 1. 1. p. 80). ^^cre appelait le peuple à la communion p
Il n'est pas sans intérêt de remarquer ici en ces paroles : Attendamus ! < Soyons attentife!
passant que Notre-Seigneur fait allusion à la A^^" ^^ prêtre ou le célébrant : Sancta m
coutume ancienne de passer le vin, quand il dit ^*'«^ « Les choses saintes aux saints ! • A qu
des pharisiens : excolantes culicem, camelum ^^ peuple répondait par les acclamations si
autem glutientes (Matth. xxiii. 24); comme si, vantes : Unus sanctus , unus Dominus Jm
complices de leur hypocrisie, leurs cola lais- Christus in gloriam Dei Patris; benedictus
saient passer les chameaux et retenaient les ^^^cu^ - o»»^ I « Un saint, un Seigneur Jési
moucherons. Christ, dans la gloire de Dieu le Père : bé
On disait aussi colum nimrium, ou saccus ni- dans les siècles : amen ! i Gloria in aUissin
varias (Martial, xiv. 104), parce qu'on mettait ^^^> ^^ «^ ^^^^ P^i «>» homimbus bonat
dans ces passoires de la neige, au travers de la- l^^tf^- Hosanna filio David I Benedictvs q
quelle le vin, en passant, se rafraîchissait, ce qui ^^^^ «^ nomine Domini, Deus Dominus, et Q
était plus nécessafre chez les anciens que dans po^^it nobis : hosanna in altissimis! t Gloi
les temps" modernes, parce qu'ils conservaient ^^^s les hauteurs à Dieu ! et sur la terre, pal
ordinairement le vin, non point dans des caves, ^^^^ ^^s hommes, bonne volonté ! hosanna
mais dans la partie supérieure de leurs maisons, ^^s de David ! Béni qui vient au nom du S<
II. - L'Église adopta dès le principe cet in- g"eur, Dieu-Seigneur lui-même , et qui ne
strument dans sa liturgie: c'est ce que prouve ®st apparu : hosanna dans les hauteurs!
un très-ancien glossaire cité par Du Gange (Cap. S. Cyrille de Jérusalem (Catech, mystag.y. 1
De vasis argenteis). Venuti (Op. laud.) rappelle mentionne clairement cette formule, et exp
à ce sujet un document de 470. L'ordre romain qi^e qu'elle suivait l'oraison dominicale;
ipoTte : Archidiaconus... sumit amulam pontifi- S. Chrysostome (Hom. xvii In Hebr.) co:
ds cum vino de subdiacono, et refundit super pare ici le diacre au héraut des jeux olym;
colum in calicem, t L'archidiacre prend de la ques, avec cette différence cependant que <
main du sous-diacre Vamula du pontife pleine lui-ci interpellait chacun en particuher pc
de vin, qu'il verse dans le calice à travers le savoir si quelqu'un l'accusait d'être esclave
colum. B Et un peu après : Ardiidiaconus,., voleur; tandis que le diacre exhortait tous
accipiens calicem ab acolyto, archidiacono ap- assistants en général à s'éprouver eux-môm
portet vinum, per colum (Ap. Macri. ad voc. les choses saintes ne devant être donnés qu'a
Colatorium). Il est très-souvent fait mention de saints!
cet instrument dans les Ktcs des papes par Anas- Alors venait la fraction du pain eucharis
tase le Bibliothécaire ou ses continuateurs, que, instituée par Jésus-Christ lui-même,
Léon m pape en 795 (Anastas. In Léon. III. toujours retenue par l'Église. Tous les Pèi
p. 197. edit. Mediol.) donna à l'Église de Sainte- en font mention comme précédant la distril
Suzanne où il avait été ordonné prêtre, vasa tion ; mais elle ne se faisait pas au môme n
colaioria argentea deaurata pens. lib. iv. une. ment de la messe dans toutes les Églises.
III. Sergius. II (844) offre à la basiUque de paialt que chez les Grecs, elle avait lieu ai
Saint- Pierre : colatorium de argento^ quod in sitôt après la consécration , tandis qu'aillei
socro utitur officio deawratum unum (Anastas. on ne rompait les pains qu'au moment de
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distribuer. Les Latins divisaient chaque pain
eo trois particules, les Grecs en quatre. Les Orientaux pratiquaient deux fractions, la première avant la consécration , en trois parties, au moment ou le prêtre prononce le mot fregit; la seconde plus proprement appelée fraction et où chacune des trois particules se subdivisait en plusieurs, avait lieu avant l'oraison dominicale, après la lecture des diptyques. (V. Selvaggio. iv. 84.) Les Mozarabes avisaient Thostie en neuf parts, avec l'intention de signifier par chacune d'elles un des mystères de la vie de Jésus-Christ, ainsi énumérés par Mabillon ( Liturg. Gallic. 1. i. c. 2. S 12) :t La conception, corporatio; la Nativité; la circoncision ; l'apparition (Sans doute la transfiguration) ; la passion ; la mort ; la résurrection ; la gloire ; le règne. »
Après la fraction, la mixtion, marquée dans toutes les plus antiques liturgies, et mentionnée parles conciles (Toie^ rv. can. 17. — Arausic, i. an. 441. can. 17).
Après l'appel sancta sanctis, chacun venait recevoir l'eucharistie dans l'ordre de son grade, ordre qui était à peu près celui que prescrivent les Constitutions apostoliques (vin. 13). L'évêque la prenait le premier, et après lui les prêtres, et le reste du clergé, et les ascètes. Pois venaient les femmes, les diaconesses d'abord, les vierges, les veuves, et les enfants; et enfin tout le peuple assistant au saint sacrifice. Le texte des Constitutions apostoliques semble supposer que l'évoque seul distribuait Teuebaristie au peuple et au clergé. Mais la pratique de la plupart des Églises n'est pas conforme à cette institution. S. Justin {ApoL ii) atteste que, de son temps, la consécration était Éiile par l'évéque , mais que l'office de distribuer les pains consacrés appartenait aux diacres. En général, cependant, dans les âges suivants, l'usage commun était que l'évéque ou le prêtre, après avoir consacré, administraient l'espèce du pain, l'administration du calice étant laissée aux diacres (V. Cyprian. De V». p. 132). Cela n'empêchait pas que, soit avec la permission des évoques, soit par nécessité, les diacres ne distribuassent quelquefois l'un et l'autre. Observons cependant que deux restrictions étaient sévèrement apportées par les Pères à ce droit; la première, que les diacres redonnassent jamais la communion aux prêtres (Cofid7. Nicsm, can. xvni); la seconde, qu'ils De la distribuassent pas même au peuple, un prêtre étant présent, si ce n'est dans le cas d'une wgente nécessité, et par l'ordre du prêtre.
Quant au lieu où se recevait la sainte com- ""^on, la discipline des différentes Églises n'était pas uniforme. L'Église d'Espagne n'ad- Dïettait à l'autel que les prêtres et les diacres, 1«8 derts inférieurs dans l'intérieur du chœur,
et le peuple aux cancels (Concil, Tolet, iv). De même chez les Grecs, il n'était permis qu'aux prêtres et aux diacres d'entrer dans le sanctuaire pour communier. Les uns et les autres avaient excepté de cette règle l'empereur, auquel le concile in Trullo confirma ce privilège d'après une ancienne tradition {CondL Trull, can. Lxix). En Italie, nous voyons S. Ambroise lui refuser cet honneur : d'où Ton peut conclure que les Églises de cette contrée tinrent fortement à l'ancienne discipline su r ce point. La coutume opposée s'établit dans les Gaules : le second concile de Tours, qui défend d'admettre le peuple dans le chœur des chantres, ouvre aux laïques et même aux femmes, selon l'ancien usage, y est-il dit, le sancta sanctorum pour prier et pour communier (V. Mabillon. Liturg, gallic, ir. 5. 24. — Greg. Turon. ix. 3.) Enfin les Orientaux, particulièrement les Égyptiens, comme les Gaulois, paraissent avoir laissé aux laïques l'entrée libre dans le sanctuaire ; Valois le conclut des lettres de S. Denys l'Aréopagite (Not, ad Euseb, VII. 9).
On se demande dans quelle attitude et avec quels signes extérieurs d'adoration les premiers chrétiens recevaient la sainte eucharistie. Ils conmiuniaient tantôt debout, tantôt à genoux. Pour la première manière, nous avons le témoignage de S. Chrysostome (Homil. xxxi. In natal, Christt) qui exhorte les conununiants à se prosterner devant l'autel; et encore la pratique générale de prier à genoux aux jours de stations ; car si cette posture humiliée était exigée pour la prière en général, elle devait l'être plus encore pour la communion. Quant à la seconde , elle ressort de textes anciens fort nombreux (Dionys. Alex. ap. Euseb. loc.laud.— Chrysost. Homil. xx In Cor,), Ainsi s'explique ce mot fréquent dans les liturgies, particulièrement dans les Constitutions apostoliques (viii. 12): Erecti ad Dominum stemus ! Il est probable que la même discipline existait chez les Occidentaux ; mais on manque de preuves positives à cet égard. Ce qui est certain, c'est que, parmi nous, les prêtres seuls ont conservé l'usage de communier debout. Il faut observer néanmoins que, alors même qu'ils conununient debout, ils témoignent leur respect pour la sainte eucharistie en inclinant profondément le corps et la tête. Accedit, dit S. Cyrille de Jérusalem {Catech, y) et ad sanguinis poculum non extendens manum^ sed pronus, atque adorationis, venerationisque ritu dicens: Amen,
En présentant au fidèle la sainte eucharistie, le prêtre prononçait une formule qui a subi dans le cours des temps de nombreuses modifications. Au commencement, cette formule n'était autre probablement que celle que nous ont transmise les Constitutions apostoliques (vui. 13), car nous n'avons pas pour cet objet de
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document antérieur. Le prêtre disait : Corpus Christi; le fidèle, Amen. Le diacre en présentant le calice : Sanguis Christi^ ailleurs : Calix Christi^ calix salutis; le communiant : Amefi. Nous retrouvons les mômes formules dans le livre sacramentaire (rv. 5) attribué à S. Ambroise. Ce Père la répète dans un ouvrage qui est sûrement de lui {De initiand. c. ix). Que le peuple fût dans Tusage de répondre amen après avoir reçu les deux espèces, c'est ce qu'attestent S. Augustin (Contr. Faïust. xii. 10), S. Jérôme (xlii. Ad Theophil.)^ S. Léon le Grand (vu De jejun, septimi mensis), un grand nombre d'autres. Nous en avons encore une preuve mémorable dans ce fait, que le pape Corneille reproche (Ap. Euseb. vi. 43) à Novatien d'en être venu à ce degré d'audace que de persuader à ses partisans de dire au moment de la réception de l'hostie, au lieu de Vamen consacré par la tradition, ces paroles impies : « Je ne retournerai pas à Corneille. » Au temps de S. Grégoire le Grand, la formule en question était déjà devenue plus explicite ; elle avait pris la forme déprécatoire : Corpus Domini nostri Jesu Christi consercet animam tuam (Joan. Diac. In vit, Greg. M. 1. ii). « Que le corps de notre Seigneur Jésus-Christ conserve ton âme. » Au siècle de Gharlemagne et d'Alcuin (Alcuin. De ofpc.)^ elle se rapprocha encore de celle qui est en usage aujourd'hui : Corpus Domini nostri Jesu Christi custodiat te (Aujourd'hui animam tuam) in vitam xternam.
Autrefois le peuple ne recevait pas le corps de Notre-Seigneur dans la bouche ; mais les hommes le recevaient dans la main droite nue, croisée sur la gauche (Augustin. Contr. Parmen. 1. ii. c. 7. — Concil. quinisext, can. 101. — Cyrill. Hierosol. Catech, mystag, v), les femmes sur un linge blanc appelé dominicale (V. ce mot), après quoi chacun le portait respectueusement à sa bouche. Nous aimons à mettre sous les yeux du lecteur les paroles de S. Cyrille de Jérusalem : « En approchant de la communion, approche non point avec les mains étendues.... mais avec la gauche comme une sorte de siège sous la droite, qui doit recevoir un si grand roi (Num. 18). » Ste Perpétue, dans le récit de sa célèbre vision, fait allusion au môme usage : Accepi junctis manibus (Ruinart. p. 32).
En outre des innombrables témoignages qui nous font connaître cette pratique liturgique, nous sommes heureux de pouvoir citer un intéressant monument trouvé à Autun en 1839. C'est une inscription grecque métrique du ileuxième ou du troisième siècle : "EaOïs , jifve Xa6b>v, îyôuv ïy^uy* -aXajxaîç, a Prends, mange et bois, tenant ^/^Ouç dans tes mains. » (V. l'art. Poisson.)
Pour ce qui est du précieux sang, nous sa-
vons que l'usage s'établit de le prendre ou de l'aspirer du calice à l'aide d'une espèce de chalumeau, calamus^ syphon^ d'or ou d'argent. Mais il serait difficile d'assigner l'origine de ce rit, si respectueux pour la sainte eucharistie. Dans le principe, il parait que les communiants approchaient directement leurs lèvres du bord du calice dit ministériel , que leur présentait le diacre en le tenant par les deux anses dont il était muni. Le P. Secchi a risqué, dans sa dissertation sur le corps du martyr Sabinien, l'opinion que beaucoup des verres historiés des catacombes auraient été des calices à l'usage des fidèles, et dans lesquels le diacre aurait versé j à chacun quelques gouttes du vin consacré. Ce système qui, il faut l'avouer, aurait besoin d'ôtre plus solidement appuyé , répondrait à bien des objections relatives aux nombreuses profanations auxquelles le précieux sang devait être exposé au temps de la communion sous les deux espèces.
II. — Dans les temps de persécution, les fidèles qui assistaient à la célébration des saints mystères, au sein des catacombes et en d'autres lieux secrets, après avoir communié, recevaient encore d'autres particules consacrées qu'ilsemportaient dans leurs maisons, et avec lesquelles ils se communiaient eux-mêmes, toutes les fois qu'ils éprouvaient le besoin de retremper leur foi , et surtout quand ils avaient à se préparer au martyre. Nous avons ici le témoignage de S. Justin (Apol. Il), de Tertullien {Ad uxor. II. 5), de S. Cyprien {De lapsis...)^ de S. Basile (jEpist. ccLxxxix. Ad Cxsariam patridam). Le texte de ce dernier Père, qui prouve que cet usage était encore en vigueur au quatrième siècle, du moins chez les Grecs, est bon à citer: « A Alexandrie et en Egypte en général, chacun, môme parmi les laïque's, a ordinairement dans sa maison la < communion, i xoivov{a:v, et, quand il le veut, il se communie de lui-même. •
Voici, d'après la Vie de S. Luc le Solitaire, les cérémonies que, consulté par lui, l'archevêque de Corinthe lui avait prescrites comme devant accompagner la communion domestique. Nous empruntons cette citation au cardinal Bona {Rer. liturg. n. 17) ; c S'il y a un oratoire dans la maison, on place le vase qui contient l'eucharistie sur l'autel ; s'il n'y a pas d'oratoire, sur une table très- propre; déployant ensuite un petit voile (Semblable au dominicale sans doute), vous placerez sur ce voile les saintes particules ; vous brûlerez de l'encens, vous chanterez le trisagion (V. ce mot), et le symbole ; puis, après avoir fait trois génuflexions pour l'adorer, vous prendrez re* ligieusement le corps de Jésus-Christ. » C'était là, on le comprend, le rit normal, et il s'observait toutes les fois que la chose était possible. Tel n'était point le cas des fidèles liabi-
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Uni des maisons où vivaient des païens, d'unec/iipîîtie en des vases proportionnés à la for-
femme, par exemple, unie à un mari idolâtre : la communion se faisait alors avec le plus grand secret et sans aucun appareil, comnne le recommande Tertullien (Loc. laud.) : « Que ton mari ne sache pas ce que tu goûtes secrètemeut avant toute nourriture. »
Quant à ceux qui, pour cause de maladie ou (l'obstacle quelconque, n'avaient pu assister à [a liturgie, la sainte communion leur était portée par les diacres, ou même par un clerc nférieur, témoin Pac^olyte Tarsicius, qui fut nartyrisé par les païens, pour n'avoir pas »oulu leur livrer le corps du Sauveur qu'il wrtait (Martyroh Rom, die aug, xviii). On la confiait aussi aux laïques en cas de nécessité : linsi un prêtre malade, comme nous le savons )ar Eusèbe (Hist, eccl. vi. 27) chargea un enant de la porter au pénitent Sérapion qui se rouvait in extremis. Cet exemple prouve deux :hoses, c'est qu'il n'était pas permis aux péni- «nts d'avoir la sainte eucharistie chez eux, et tn second lieu que les prêtres l'avaient toujours dans leur maison, afin de pouvoir à toute heure l'administrer aux malades. On pourrait en conclure encore , ce qui du reste est parfaitement avéré d'ailleurs, que, pendant les trois premiers siècles, l'eucharistie n'était point réservée dans les lieux, églises ou oratoires quelcsooques, où s'accomplissait la liturgie. Il était aœsi permis aux fidèles, conmie nous l'apprenons de S. Grégoire le Grand (DiaL m. 36), de laporteravec eux en voyage.
Les clercs, comme les fidèles, portaient la
sainte eucharistie, ordinairement suspendue à
leur cou, tantôt dans des linges que S. Am-
kroise appelle oraria, ou dans des vases d'or,
d'argent, de bois, d'argile. Il n'est pas sans
«[uelque probabilité que la petite custode dont
nous donnons le dessin à l'article encolpia
aitsem à cet usage. C'est l'avis de Bottari et
dePelliccia (De polit, Eccl. t. m. p. 20). Le
passage suivant de S. Jérôme (Epist, ad Eus-
fe. c. xx) ne permet guère de douter qu'on
M se servit môme quelquefois pour porter
le corps de Notre-Seigneur de petits paniers
d'osier, et de fioles de verre pour porter le
précieux sang : Nihil illo divitius qui corpus
ûwwm portât vimifiea canistro, et sanguinem
w Vitro, t Rien de plus riche que celui qui
porte le corps du Seigneur dans une corbeille
d'osier, et son sang dans un vase de verre. »
On voit dans les catacombes des peintures qui
«mblent être la traduction de ce texte : ce
sont des cistes allongées au-dessus desquelles
« montrent des pains incisés en croix, tandis
^'au travers du treillis on distingue une fiole
pleine de vin rouge. (V. le dessin de cet objet
iTart. fiicAansfic.)
I^s les maisons, on consentait la sainte eu-
tune de chacun, et que S. Cyprien, dans son livre De lapsis^ désigne sous le nom générique d^arca. Il raconte l'histoire « d'une femme qui, ayant voulu ouvrir avec des mains indignes son arche, arcam suam^ où était renfermé le corps du Seigneur, sanctum Domini, en fut empochée par une flamme qui s'échappa du vase. D Nous pouvons nous faire une idée juste de ces vases eucharistiques par une boite en forme de petite tour, surmontée d'une colombe, laquelle est sculptée à côté d'une orante sur un sarcophage du cimetière du Vatican ( Bottari. tav. xix). Et cette interprétation est rendue plus probable encore par la présence, de l'autre côté de la femme en prière, de volumes liés ensemble et debout, double sujet qui rappelle absolument l'usage où l'on était d'avoir dans le sanctuaire des basiliques deux espèces de tabernacles dont l'un renfermait l'eucharistie et l'autre les livres saints. (V. la figure de cet objet k l'art. Colombe eucharistique.)
III. — Bien que Notre-Seigneur eût institué l'eucharistie le soir, et distribué son corps et son sang à ses apôtres après souper, toutes les Églises ont cru néanmoins devoir, par respect pour ce divin aliment, le prendre avant toute autre nourriture. S. Augustin (Epist ad Januar.) voyait une inspiration du Saint-Esprit dans cet accord unanime des Églises fondées chez des nations si différentes de mœurs et de caractères, sur un point de disciphne qui n'avait été ni prescrit dans l'Écriture, ni réglé dans un concile : c II a plu au Saint-Esprit, dit ce Père, pour honorer un si grand sacrement, que le corps du Seigneur entrât dans la bouche du chrétien avant toute autre nourriture. » Tertullien (Loc. laud.), S. Cyprien {Epist. lxiii), Basile (Homil. I De jejun.), S. Grégoire de Nazianze (Orat. xl), S. Chrysostome et les autres Pères ont présenté cette pratique comme le résultat d'une tradition reçue et observée partout, à quelques exceptions près. Ainsi, par exemple, nous apprenons de l'historien Socrate (Hist. eccL v. 22) que les Égyptiens, voisins d'Alexandrie, et ceux de la Thébalde, s'assemblaient le samedi, et qu'au lieu de participer aux saints mystères à jeun , comme les autres chrétiens, ils n'offraient et ne conununiaient que sur le soir, après avoir mangé. Mais ceci était tout à fait spécial à ces peuples.
Nous devons dire cependant que, dans les Églises de quelques nations, on crut que, pour imiter plus exactement l'exemple de Notre-Seigneur à la dernière cène, on devait, au moins le jeudi saint, souper avant de participer aux saints mystères. Cet usage parait avoir été assez commun en Afrique : car un concile de Garthage tenu en 397 (Gan. 43), qui interdit, en thèse générale, de célébrer autrement qu'à
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jeun, excepte cependant de cette règle le jour ou annuellement se célèbre la cène du Seigneur. Cette ordonnance était devenue nécessaire, parce que quelques prêtres, et peut-être même des évêques, se fondant sur Tusage du jeudi saint, prenaient la liberté d'en user de même quand ils célébraient les obsèques d'un mort sur le soir.
Il parait que le même abus s'était aussi glissé dans les Gaules, puisque nous le voyons condamné par quelques-uns de nos conciles ; mais, ce qui est très- remarquable, c'est que l'exception du jeudi saint s'y touve toujours notée et confirmée. Ainsi le second concile de Mâcon (Can. VI. an. 585) défend aux prêtres, sous peine de déposition, de traiter les divins mystères après avoir bu ou mangé; mais, s'autorisant du concile de Carthage dont il cite le canon que nous avons rapporté plus haut, il autorise à célébrer le jeudi saint après avoir soupe. Celui d'Auxerre (An. 578. can. xix) avait déjà fait la même défense, et déclaré en outre qu'il n'est pas permis aux prêtres, ni aux diacres, ni aux sousdiacres, d'assister à la messe, ni de demeurer dans l'église où on la célébrait, après avoir mangé ou bu. La seconde partie de la défense était motivée sur l'obligation où étaient en ce temps-là les prêtres et les autres ministres de communier à la messe qu'ils étaient tenus d'entendre.
Dans la suite, mais à une époque qu'il serait difficile de déterminer, la coutume abusive de communier le jeudi saint sans être à jeun cessa complètement et spontanément : la piété des ecclésiastiques et du peuple les portant à renoncer d'eux-mêmes à une exception peu respectueuse pour la sainte eucharistie.
COMPLIES. —V. l'art. Office divin, n. III.
CONCILES. — I. — Il s'agit seulement ici des formes et des rites qui précédaient et accompagnaient la tenue des conciles dans l'antiquité chrétienne : le reste est du domaine de la théologie et du droit canon.
L'ancienne discipline de l'Église voulait que les conciles ou synodes fussent toujours inaugurés par la prière, le jeûne et d'autres œuvres religieuses, mais surtout par l'invocation du Saint-Esprit (V. Catalano. Prolcgom, in ConciL), Cette discipline du jeûne se trouve fréquemment mentionnée dans les conciles de Tolède.
Ordinairement, les assemblées ecclésiastiques, et notamment les conciles, ne se célébraient pas ailleurs que dans l'église : c'est ce qu'établissent les actes d'un grand nombre d'entre eux. Ainsi, le second concile général fut tenu à Constantinople, dans l'oratoire des Saints-Pantaléon-et-Marinus, martyrs, lequel
reçut depuis le nom de Concordia^ parce que, au témoignage de S. Jean de Damas (Tract. III De sacr. imagin,) , cent cinquante évoques y furent unanimes à condamner les erreurs dt Macedonius. Éphèse vit le troisième concile œcuménique rassemblé dans l'église de cetti ville consacrée à Marie mère de Dieu, et qui pour ce motif , fut surnonmaée Mariam, j Chalcédoine, le quatrième concile universc se tint dans la magnifique basilique de Sainte Euphémie, dont Évagre (Hist, eccL 1. ii. c. 2 nous a laissé la description, ainsi que le réd des miracles de la sainte, et surtout des goutte de sang qui coulaient de ses reliques. Noi voyons clairement, par les actes de cette saint assemblée, que les Pères étaient assis en avai des cancels de l'autel, lieu que Libérât {InBn viar, c. xiii) appelle secretarium^ prenant de 1 occasion de désigner aussi sous le nom de « cretaria chacune des sessions qui s'y tinrent Que l'usage ait existé d'installer les concile dans les secretaria des basiliques (V. l'art, si cretarium) , c'est ce que démontre clairemen le cardinal Baronius , sous l'année 451, pa plusieurs exemples, soit de l'Église d'Afrique où tous les conciles de Carthage furent tenu dans ces conditions ; soit pour l'Église ro maine, sous le pape S. Martin, et pour d'au très Églises encore.
II. — Nous apprenons de Théodore Studite célèbre écrivain du huitième siècle, que l coutume était, dans les anciens synodes, d'ei poser à tous les yeux l'image auguste du Sau veur.
Nous devons signaler ici une autre praliqu non moins touchante que vénérable, qiii • beaucoup de rapport avec la précédente, e qui s'observait dans tous les conciles généraui Avant l'ouverture des séances, on plaçait l livre des Évangiles, qui est le type de Jésus Christ parlant aux honunes, sur un trône cou vert de riches draperies, d'où il semblait pré sider la sainte assemblée, ante positis in fntiH sacrosanctis et venerabilibus Evangeliis^ et lu rappeler que ses jugements devaient êtr dictés par la justice : Eectum judiàum judicai^ S. Cyrille d'Alexandrie, qui présida le concil d'Éphèsé au nom du pape S. Célestin, écrit ce belles paroles dans sa lettre apologétique l'empereur Théodose : t Le saint synode a! semblé dans l'église qui s'appelle maria, n» TFFUA LE christ COMME SON CHEF : en effet, vénérable Évangile était placé sur un trôî sacré, insinuant ceci aux oreilles des prètr saints (Les pères du concile) : Jugez un jus jugement, justum judicidm jwUcate! » Il fut de même aux conciles de Chalcédoine de Constantinople, et au deuxième de Nie comme nous l'apprenons de Tarasius, patri che de Constantinople, écrivant au pape '.
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drien : c Sur le trône saint, le saint Évangile était déposé, nous criant à nous tous, hommes sacrés qui nous étions réunis : Jugez un juste ptgmerU! » Cette importante pratique fut observée avec non moins de zèle dans les conciles de rÉglise occidentale. Ainsi, au premier de Latran, sous Martin l», au deuxième, sous Zacharie ; au troisième du Vatican , sous Jean XIII; à celui de Ferrare, soit de Florence, lequel avait commencé à Bâle, sous Eugène lY, et dans tous les autres, nous voyons toujours la même vénération témoignée aux saints Érangiles.
Et rÉglise attachait tant d'importance à ce solennel usage, qu'elle voulut en fixer la mémoire dans ses monuments, comme un perpétuel enseignement pour les peuples. Nous en citerons pour exemple la mosaïque de la coupole de Saint-Jean in fonte^ c'est-à-dire du baptistère, de Ravenne, monument du milieu du cinquième siècle, où ce fait est représenté. (On sait que des conciles furent quelquefois tenus dans des baptistères qui eux-mêmes étaient souvent de belles et spacieuses basiliques. ) On y voit un suggestus soutenu par quatre colonnes, sur lequel est déposé le livre des Évangiles ouvert. De chaque côté est figurée, dans une niche de forme absidale, une chaire épiscopale, ce qui n'est autre chose que la représentation abrégée ou hiéroglyphique d'an concile (V. Ciampini. Vet. inonim, .t. i. tab. xxxvii).
Afin de donner une forte impulsion à leur zèle pour la défense et le maintien de la doctrine orthodoxe, et de repousser les mauvaises influences qui eussent tenté de se faire jour dans ces saintes assemblées, les pères des conciles voulaient délibérer en présence des saintes reliques, et faisaient placer au milieu d'eux les corps des martyrs et des confesseurs qu^on apportait des villes voisines. On sait qu'au concile de Reims, tenu sous Léon IX , le corps de S. Rémi fut exposé sur l'autel à la vue de tous les pères. On plaçait aussi dans les conciles les images des Saints, comme un iiourel encouragement à bien faire. Nousi connaissons cet usage par le témoignage du pape Grégoire II (Epist. ii Ad Lean. Isaur. icono-
JII. -— On produisait encore dans les conciles 1m œuvres des Pères de l'Église, ainsi que les cuons des anciens conciles, afin de pouvoir en iin les passages relatifs aux objets divers des délibérations. Rien de plus fréquent que ce rit 0t cette discipline : nous en voyons, entre autres, l'application dans l'action dixième du sixième concile général, où, contre les monotliélites, il fut donné lecture des livres des Pères de l'Église enseignant qu'il y a en Jésus- Cbrist deux volontés et deux opérations.
Dans sa lettre cent douzième (L. vu) à Syagrius, évoque d'Autun, S. Grégoire ordonna que les évéques souscriraient dans le môme ordre où ils siégeaient.
Au premier concile de Nicée et au premier de Constantinople, les évéques ne mirent que leur nom avec celui de leur siège, comme : « Alexandre d'Alexandrie, Eustache d'Antioche ; « à celui de Constantinople : c Timothée d'Alexandrie, Cyrille de Jérusalem. > Un peu plus tard, les évéques commencèrent à faire suivre leur nom de la formule Dei graiia ou Dei miseratione , comme au concile d'Éphèse : € Acace, par la miséricorde de Dieu, évoque du siège de Milet, s et à celui de Chalcédoine : f Seleucus, par la grâce de Dieu, évoque de la métropole d'Amasie. > Quelques-uns môme, par un sentiment de singulière modestie et humilité ajoutaient à leur titre d'évôque les épithètes de humbles^ minimes^ indignes. C'est ce qui se vit au deuxième concile général. Dans les cinquième, sixième et septième, tous les évoques qui ne signent pas Dei miseratione ou Dei gratta^ se disent indignes ou pécheurs.
IV. — Autrefois, on présentait les décrets des conciles même aux évéques absents, afin qu'ils les souscrivissent : cette coutume fut généralement suivie dans les premiers temps de l'Église, môme avant le concile de Nicée. En effet, comme Alexandre, patriarche d'Alexandrie, et Osius eussent condamné les blasphèmes d'Arius, et approuvé l'usage du mot omousios ils promulguèrent leurs décrets par une lettre encyclique, demandant les suffrages des évoques absents.
Les quatre premiers conciles généraux furent reçus comme les quatre Évangiles, et consignés dans les diptyques sacrés. Cette inscription des synodes aux diptyques de l'Église eut lieu, pour la première fois, selon la juste observation de Baronius, au concile de Constantinople, tenu en^ 518, sous le pontificat d'Hormisdas, et sous le règne de l'empereur Justin : c'est ce qu'attestent les actes de ce môme concile.
Ces diptyques, contenant l'inscription des conciles, étaient lus du haut de l'ambon, par l'évoque ou par quelque autre qu'il eût délégué à cet effet, et cela, pendant la célébration de la messe. Nous connaissons cette circonstance par la lettre ou libelle des évoques" offert à Constantinople au pape Agapet, lequel libelle est rapporté dans l'action du concile de Constantinople, sous Mennas (Ap. Labb. t. v. édit. Paris, p. 30).
Les conciles, tant généraux que particuliers, furent quelquefois représentés dans les églises par la peinture ou retracés dans des inscriptions. Ainsi, les six premiers conciles généraux se voyaient autrefois figurés en peinture dans
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l'église (le Gonstanlinople et dans l'ancienne Vaticane. Parmi les peintures et les inscriptions d'une rare élégance qui décoraient l'église de Bethléem, figuraient les arguments de quelques conciles généraux et particuliers : au milieu était le pupitre soutenant le livre des Évangiles , et d'un côté l'encensoir, de l'autre un candélabre et la croix (Quaresmius. fc/ucidut, terras sanctœ. t. ii. 1. 6. cap. 13).
CONFESSEURS (culte des). — « La paix a aussi ses couronnes, destinées aux vainqueurs qui, dans les diverses conditions de la vie, savent terrasser l'ennemi du salut, dit S. Gyprien (De zelo et livore, vers. fin. 0pp. edit. Oxon. p. 157). Avoir subjugué la volupté, c'est la palme de la continence. Avoir résisté à l'envie et à l'injustice, c'est la couronne de la patience. C'est triompher de l'avarice que de mépriser l'or. Le triomphe de la foi, c'est de supporter les adversités présentes dans la confiance d'un avenirmeilleur. Celui qui dans la prospérité sait se préserver de l'orgueil, acquiert la gloire de l'humilité. Celui qui se livre à la douce inclination de secourir les pauvres, s'assure la rétribution du trésor céleste. Celui qui ne connaît pas la vengeance , mais se montre constamment bienveillant et débonnaire envers ses frères, celui-là est décoré du prix de la dilection et de la paix. Nous courons tous les jours dans ce stade des vertus, et, sans intermission de temps, nous arrivons à ces palmes et à ces couronnes de la justice. »
C'est sur ces principes que s'est fondée l'Église pour associer aux honneurs qu'elle rend aux martyrs tous ceux de ses enfants qui se sont sanctifiés par 'des vertus plus modestes et sans l'effusion de leur sang. Elle appelle ceux-ci confesseurs^ parce que, eux aussi, par le mérite et l'éclat de leurs œuvres, ont à leur manière rendu témoignage à la religion du Christ.
La distinction entre les confesseurs et les martyrs se trouve nettement exprimée dans une inscription de Milan du quatrième siècle, que nous reproduisons d'après le bulletin archéologique de M. De' Rossi [Bulett, an. 186(i. p. 30) :
ET A DOMINO CORONATI SVNT BEATI CONFESSORES COMITES MARTYRORVM {StC) AVRELIVS DIOGENES CONFESSOR ET VALERIA FELICISSIMA. BIBI. IN DEC FECERVNT.
Il est établi par ce précieux monument que Diogènes était confesseur et compagnon des martyrs, et qu'il se prépara, de son vivant, à lui et à sa femme, un tombeau près des reliques de ceux qui avaient succombé dans la persécution.
Le culte des confesseurs a été en usage dans
l'Église depuis le quatrième siècle. C'est depuis lors que leurs noms furent insérés dans les diptyques, et leurs fêtes célébrées (FloreDlio. Ad vet. martyrol. — cf. Donati. Dittici, p. 60): « Dès que les chrétiens cessèrent d'être vexés par les persécuteurs, et commencèrent à mener une vie paisible, peu à peu s'introduisit dans l'Église universelle la coutume d'inscrire dans les diptyques sacrés, sous le titre de confesseurs, ceux qui avaient brillé par leur sainteté, sans cependant avoir remporté la palme du martyre ; comme ayant confessé , par de rudes combats contre les vices, Notre-Seigneur Jésus-Christ , le vrai législateur. »
Nous savons par S. Jérôme qu'Hilarion célébrait avec ses frères des vigiles sacrées pendant la nuit précédant le jour anniversaire de la mort de S. Antoine. Hilarion, à son tour, eut aussi dès le quatrième siècle sa fête, qui se célébrait avec solennité et pompe par les habitants de la Palestine (Sozom. Hist. eccl. m. IV. Le solitaire de Bethléem parle avec éloge d'une femme nommée Constantia, qui passait les nuits près du tombeau de ce même anachorète.
Il est avéré que dès lors on élevait des temples aux confesseurs : car l'humilité de S. Antoine s'étant effrayée de la perspective d'un tel honneur, ordonna à ses disciples de cacher ses restes, ne martyrium fahricaretur. Le mot de martyrium^ employé ici par S. Jérôme, indique assez que les sanctuaires élevés sur les tombeaux des confesseurs n'avaient pas d'autre nom que les basiliques recouvrant la dépouille mortelle des martyrs. (V. l'art, confessio.) Théodoret raconte {Hist. eccL in) d'un anachorète nommé Marcien, et Sozomène [Bist. eccl. VIII. 19), du confesseur Nilamon, qu'aussitôt après leur mort, les peuples circonvoisins leur érigèrent des temples, et commencèrent dès lors à célébrer chaque année le jour de leur déposition.
C'est donc par erreur, que, à la suite de Martène (De ant. Eccl. rit. xxx. 3) et de Bona (Rcr. liturg.i. 16), plusieurs auteurs ont avancé que S. Martin de Tours avait été, au début du cinquième siècle, le premier Saint non-martyr à obtenir le culte public de l'Église. Au reste, le calendrier édité par le P. Fronteau, et datant du temps du pape Libère, mentionne la fôt« de S. Sylvestre, qui était mort avant S. Martin. Voilàpourl'Oecident. Quant à l'Église orientale nous savons que S. Philogone était honoré î Antioche du temps de S. Chrysostome, qu nous en a laissé pour preuve une homélie, pro noncée le jour de la fête de ce confesseur, l' 20 décembre. Il est donc bien établi que, de le début du quatrième siècle, les confesseui furent honorés d'un culte public dans l'une c l'autre Église. (V. Culte des saints. Canonisaiiof Diptyques, etc.)
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C0\F£8SIO, MAIiTYIilUM , MEAIO-
RIA. — I. — Dans les auteurs anciens , ces mots n'indiquent autre chose que le lieu où le corps d'un martyr avait été inhumé ; ils furent plus tard appliqués à Pautel bâti au-dessus de ce tombeau : c'était à proprement parler la confession souterraine (Li6. pontif. t. i. p. 155} ; mais outre cet autel souterrain ou hypogée qui recouvrait immédiatement les ossements du martyr, il y en eut un autre audessus, dans la basilique, avec des proportions plus vastes, c'est la confession supérieure ; enfin, par extension, ces noms furent donnés à la basilique tout entière dont le tombeau du martyr avait servi à déterminer le point central.
Cependant le mot martyrium parait avoir été plus exclusivement affecté à la basilique. Ainsi nous trouvons dans iiusèbe {De Vit, tonitaniin, m. 48), et dans Socrate {Uist, eccL iv. 18;, martyrium Thomx^ pour désigner l'église de Saint-ïhomasr à Édesse ; ailleurs martyrium Pttri et Pauli , pour les basiliques de Saint- Pierre et de Saint-Paul à Rome. Les tombeaux des deux apôtres reçurent quelquefois le nom tout spécial de tropkxa apostolorum (Ëuseb. i/irt.ecci. m. 4) ; martyrium Euphemùe^VégWse de Sainte-Euphémie à Chalcédoine , la môme où se tint le concile de 451 , et dans les actes de ce concile cette église est toujours désignée ainsi : In martyrio sanctissimx^ et putàt»y victrids et martyris Euphemix. c Dans le wrtyrium de la très-sainte, très-belle, victon«use et martyre Euphémie. » C'est pour la œême raison que PégÛse bâtie par Constantin «M" le Calvaire en l'honneur de Jésus-Christ, le prince des martyrs, est appelée martyrium SfllwtorM (Euseb. op. laud. c. xlix).
Quant au mot memoria , il se rapporte au ^ qu'avaient les premiers chrétiens de placer les restes des martyrs dans des loculi par- ^culiers, sur lesquels ils bâtissaient des édites, de peur qu*à la longue on ne vint à ^lier le lieu où ils avaient été déposés, et qu'ils ne pussent être confondus avec les os- *ments communs : il s'agissait de sauver leur ^éwire de l'oubli. S. Augustin, dans son li- ^ De cura pro mortuis yerenda ( Cap. iv ), ^ïïût cette explication des monuments en S^ral qu'on élève sur la cendre des morts ; ^eurs, il attribue cette dénomination en parler aux mémoires des martyrs (L. xx. c. 21. ^r, Faust. -^ De dvit. Dei. 1. xxii. c. 10). ^ il est certain qu'elle s'appliquait à un ^"•ibeau quelconque, et en tous lieux, témoin ^ inscription de Rome de la fin du qua- ^^^ siècle (Rossi. i. p. 193. n. 443) : me- ^MUa ANiSTAsiAE, et cellc-ci où il est dit que Sosanne s'acheta elle-même sa mémoire de son ^^ : «vasANNA (Sic) compara || vit sibi
M£M0RiAM (Id. 196. n. 448). Nous avons la même formule sur de simples pierres sépulcrales : QViNTiLiANi MEMORIA (Boldctti. p. 341). L'abbé Gazzera nous en fait connaître un autre exemple pour le Piémont (Gazzera. Del Piem. p. 35):
....MATER DVLCISSIMA IN PAGE XPI RECEPTA IVLIVS FIUVS MEMORIAM PEC OBnT KAL SEPTEM
« Mère très-chère, reçue dans la paix du Christ; Julius son fils lui a fait cette mémoire : elle expira aux calendes de septembre. »
D'autres monuments épigraphiques expliquent la raison et le sens du mot memoria :
MEMORIAE CAVSA, OU XAPIN MNHMHZ.
II. — Le mot œnfessio est celui qui s'emploie le plus communément pour désigner l'autel recouvrant, dans la crypte , le tombeau du martyr, et placé au point central de l'intersection de la nef et de la croisée. C'est là la confession proprement dite ; on y descendait par des degrés, et c'est ce qui lui a fait donner par les anciens auteurs le nom de xataSdoia ou descensus (Borgia. De Vatic, confess. B. Pétri, p. xxxi). Au-dessus de la crypte, s'élevait, comme nous l'avons dit, au milieu du sanctuaire de l'église, un second autel en marbre, en granit , ou en porphyre , rappelant par sa forme, comme par sa position même, son origine sépulcrale et sa première destination. On voit encore à Rome plusieurs confessions de cette nature, par exemple dans l'église de Sainte -Prisque, dans celles de Saint- Sylvestre, de Saint -Martin a' mon/i, de Saint -Laurent hors des murs. Mais, comme il n'était pas toujours possible d'avoir une crypte semblable à celles-là dans toutes lés égUses, on imagina d'établir un simulacre de crypte , auquel on donna aussi le nom de confessio, martyrium^ et qui ne consistait qu'en une cavité ménagée, pour recevoir les reliques, au-dessous de l'autel, dans l'espace résultant de l'élévation du sol du sanctuaire au-dessus de celui de la nef. Cette espèce de châsse maçonnée était close sur le devant , par une grille , ou par une table de marbre perforée (V. l'art. TransenruB)^ et c'est encore dans les catacombes qu'avait été puisée l'idée de cette grille, témoin le tombeau d'un martyr inconnu du cimetière de Calhste, lequel est muni d'une dalle de marbre perforée, protégeant la reUque. (V. Boldetti. p. 35. tav. xxxiv.) Un espace ménagé au milieu des marches du sanctuaire permettait d'approcher des reliques pour les vénérer : l'église de Saint- Georges in Velabro présente une crypte de ce genre.
Enfin, on se contenta plus tard de renfermer dans une cavité pratiquée au centre du sarcophage de l'autel lui-même , des reliques de
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martyrs, el l'autel devint ainsi comme un diminutif de crypte. Les reliques des Saints, nonmartyrs et auxquels on a donné , dans les temps modernes le nom de confessears, ne furent admises à reposer sous l'autel qu'au sixième siècle, et S. Martin parait être le premier qui ait obtenu col honneur. i,V. D. Gcrvaise. Yie de S. Martin, iv partie.) Dans l'antiquité, lo nom de confesseur n'Était attribué qu'à ceux qui, appelés devant les juges païens, avaient confessé la foi de Jésus-Christ; celui qui avait souffert quel{]ues tourments pour cette sainte cause, sans y succomber, était appelé tantôt con/essfur, tantôt martyr. (V. Borgia. op laud. p. xxxviii.)
De toutes les confessions antiques, la plus vénérable, sans doute, et peut-être la plus somptueuse fut celle do S. Pierre au Vatican, et nous ne saurions nous dispenser d'en donner une description succincte. On comprend assez qu'il no s'agit pas ici de la confession telle qu'elle existe aujourd'hui : tout le inonde connaît ce prodigieux monument au sein d'un édifice plus prodigieux encore. Si l'on en croît le catalogue des papes dressé au sixième siècle (Schelestrate. Ântiq. écoles, t. i. p. 406), et le livre pontifical i,T. i. p. 18), la première mémoire élevée sur les restes du prince des apôtres serait due k S. Anaclet- Quoi qu'il en soit, il est pleinement démontré, du moins, qu'elle exista dès le deuxième siècle {Borgia, De Vatie. cottfess. D. Pelri. p. xxxvii). Les premières notioDS positives que nous possédions k cet égard nous ont été transmises par notre S. Grégoire de Tours qui avait visité la confession de S. Pierre, et ericore la doscrijition qu'il en donne (De glorta martyr, i, 28) et que iiouj ne faisons, pour ainsi ^iirc, que reproduire, n'a-t-elle pour objet que la confession supérieure.
Le tombeau du prince des apôtres, mèmoin ou confession proprement dite, était placé sous un autel orné de quatre colonnes d'argent. qui supportaient un ciborium. (V. ce mot.) Cel. autel était entouré d'une grille, qui s'ouvraii pour ceux qui y allaient prier. Ils se plaçaieni à une petite fenêtre pratiquée au-dessus du tombeau, et nommée jugulum, et là demandaient les faveurs dont ils avaient besoin. Ils faisaient ensuitedescendre un linge, fxiUiolum, qui auparavant avait été pesé dans une balance. Ensuite ils jeûnaient et priaient jusqu'à ce qu'ils connussent qu'ils étaient exaucés, et ils le connaissaient au poids que Le pallioluni avait acquis dans son séjour sur la sainte relique.
Telle était au sixième siècle la disposition de la confession de S. Pierre, et telles étaieni les pratiques de dévotion qui y avaient lieu. Plus tard elle reçut des embellissements et de^
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décorations d'une grande magnificence; mais notre tâche ne va pas jusque-là. On trouven l'ouvrage de Borgia tous les détails désirables sur les travaux qiii y furent eiécuiés dans les siècles suivante, principalement m temps de Charlemagne, c'est-à-dire sous les pontificats d'Hadrien 1" et de Léon III.
C0IVF£S810:V SACRAMENTELLE. -
. l'art. Exomotogise.
COKFIRHATIO.'V. — Ce sacrement reçut ijférentsnoms dans l'antiquité, selon qu'iUlait rionsidéré aux divers points de vue de sa nids ses effets, ou des rites qui accompi. gnaient son administration. Ainsi, entant qu'il étaitconférë par l'imposition de s mains et l'onction du saint chrême, il fut appelé nionui injMsitio (Augustin. De bapl. 1. m. c. 16),lRJl<l^ rium unguenti, ehritfiûilis sacrameiilum (Id. Cottt. un. Petii.l. II. c. 104), dtrisma Mndni, chrisma salulis (S. Léo. serm. iv De imt. Ibfnini). Fabretti (x. 505), donne une curieua inscription où l'on voit que Catervius et Sei!rina, époux chrétiens, avaient reçu cette miction sainte, selon l'usage primitif, aussilAt après leur baptême, de la main de l'évita Probianus ; çvos dki saceriivs (Sic) pHOBii-tvs
LAVIT ET VNIIT.
Mats ce sacrement est surtout un sceau divin dont le chrétien est marqué à jamaiscomme soldat de Jésus-Christ, non-seulement dau son âme, mais aussi dans son corps : Caro tigtiatur, dit Tertullien (De resurrect. ïiu).«l et anitna muniatur. Sous ce rapport, il fiUdisignésous le nom de sijtiocufumDonuni',— 1(»ritale signum (Ambros. De aacr. 1. m. c. 3.- Cyprian. epist. 73 Ad Jubaï. etc), de jmi»» Chrisli. Telle est la solennelle formule adopW» de toute antiquité dans l'administration de n sacrement : signvu christi in vitam xtihkim (Sacrament. Gelas, ap. Tbomasium. 0pp. 1. ^■ p. 75). C'est le açf,aTi( des Pères Grecs quidtsigne l'onction du saint chrême sur le front, itgiiaculum frontium, dît Tertullien (Adv. Mvt. I. i[i. c. 22), onction décrite plus clairement encore dans ces vers de Prudence {Psj/cKomaiv.360);
Post inwripia oleo frontis signacula, perque Unguentum regale datum est, et chrism* panme- ■ Après qu'ont Été inscrits avec l'huile les vfH^ du front, par lesquels l'onction royale a éti doiui'*et le chrËme éternel. >
Aussi le confirmé était-il appelé a « marqué (Cornélius PP. ap. Euseb.ffiK. ttd"l.vi.iiS), • et le lieu oii l'onction sainte lui Étail conférée conàgnaiorium obtutomm (Mpr^ Script. Ilot. 1. pars 2). — (V. l'art, cossios*-
TOHIUM ABLUTORUM.)
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vons un- grand nombre d'inscriptions s où la réception de la confirmation est par ce mot. Soit pour exemple celle néopHyte confirmée par le pape Liderico. Sylloge vet, imcr. p. 268) :
: Il LEGITIHAE II NEOPHITAE || DIE. V. r. Il CONSIGNATAE || A LIBERO PAPA.
; l'évoque traçait le signe de la croix, e véritable signe du Christ, sur le léophyte, la confirmation fut quelque née par cette circonstance. Ainsi une 'étienne constate sur le tombeau de it mort à l'âge de douze ans, qu'il marqué de ce signe auguste (Boldetti.
8) : CRVCEM ACCEPiT. Mais ce qui est concluant encore, c'est que cette cir- ! est exprimée dans une inscription ne qui était gravée près du baptistère [ue Vaticane. (V. Rossi. De Ut, Christ. ». p. 24.) Cette inscription esttelleortante pour le sujet qui nous occupe ne saurions nous cÛspenser de la tranen entier :
iONTES CAELESTI FLVMINE LOTAS
RIS SVMMI DEXTERA SIGNAT OVES
IS GENBRATE VENI QVO SANCTVS AD VNVM
MAGIS (MONITOS ?) HAC RATIONE LOCI
ins ce précieux monument que la conétait administrée aussitôt après le et dans le même lieu par la main du 1 pontife ; nous y retrouvons le signât iule CRVCE SVSCEPTA. La réception des iaint-Esprit comme préservatif contre îrs et les tempêtes du monde y est rimées de la manière la plus claire.
1 de confirmation sous lequel ce sanous est connu n'est point nouveau, a usage dès le principe pour exprile chrétien y est perfectionné, conevôtu d'une force céleste. Le concile Cau. XXX vu) prescrit que celui qui, urgente nécessité, a été baptipsé par , doit être au plus tôt, s'il survit, conôquQ, utper manus impositioneni pzrssit, € Afin que par Pimposition des misse le perfectionner. > S. Léon dit jui ont été baptisés par les hérétiques, être confrinés par la seule invocation •ïsprit et Pimposition des mains. »
( Nicet. c. vii). Dans les Constitutions ts (Lib. m. c. 17) le saint chrême > confirmatio œnfessionis, c'est-à-dire Dation dans la confession de la foi it au baptême ; et ailleurs (L. vu. trouve une prière d'actions de grâla confirmation, où l'on demande à l'onction de l'huile sainte soit tel-
lement efficace dans le baptisé, que la bonne odeur de Jésus-Christ reste en lui ferme et stable : quo firma et stabilis maneat in ipso fragrantia Christi sui.
C01VSIG1VAT0RIUM ABLUTORUM. —
C'était un lieu spécialement affecté à Padministration du sacrement de confirmation (V. Part. Confirmation)^ mais dans quelques Églises seulement. Communément, c'était dans le sacrarium ou dans quelque autre partie de Péglise que les nouveaux baptisés étaient confirmés. 11 y eut de ces consigncUoria, autrement dits chrismariOf à Rome et à Naples (V. Silvaggio. V. p. 99). Le nom de consignatorium est dérivé de celui de la confirmation elle-même, qui était appelée signaculum dominicum (Cyprian. Epist. Lxxi), signaculum spirituale (Ambros. De init, vu), signaculum vitx œternas (Léon, serm. iv De nativit.). D'où le mot consignare^ marquer du signe sacré, pour exprimer la confirmation, et consigna ti pour désigner les confirmés. Consignatorium ablutorum veut donc dire lieu où l'on marque ou confirme ceux qui ont été auparavant « lavés, * abluti^ c'est-à-dire baptisés.
CO]^8TA]VTIlV (FÊTE DE). — V. l'art. Fêtes immobiles, n. IV. 2°.
CONTRA VOTUM. — C'est une formule de regret qui se rencontre assez souvent dans les inscriptions sépulcrales; elle exprime la douleur qu'éprouvent les survivants d'une perte qui est une déception à leurs vœux les plus chers, contra votum. Elle n'est pas exclusivement chrétienne, les nôtres Pavaient imitée des anciens; et cependant, ils paraissent ne l'avoir employée qu'assez tard : le premier exemple que fournisse le recueil des inscriptions datées de M. De' Rossi est du commencement du cinquième siècle (An. 400. n. 491) :
PARENTIS POSUERVNT TETVLVM (TITVLVM) CONTRA VOTVM. ET DOLO SVO.
Quelques auteurs, entre autres Morcelli (Inscript, comm, subject, p. 132) ont supposé que la formule en question n'était qu'à l'usage des parents déplorant la mort de leurs enfants. 11 est vrai que nous la trouvons quelquefois employée dans ce sens, témoin Pépitaphe romaine que nous venons de citer, et celle-ci donnée par Boldetti (P. 407) : rvfinvs pater contra voTVM. Nous avons lu, à Saint-Ambroise de Milan, celle d'un néophyte nommé felicianvs, auquel son père felicianvs et sa mère geron- TiA contra votvm posvervnt. Mais il n'est pas moins certain qu'elle se produit indifféremment sur les marbres de toute sorte ; sur ceux que les maris élèvent à leurs femmes : telle est Pépitaphe de felicissima par son époux:
CONT
COQ
HILARAKVS CONTRA VOTVM POSVIT (De' Hossi. I.
n. 577. an. ^07) ; telle est encore celle de lais:
FLAVIANVS CONIVNX DVLCISSIMVS CONTRA VOTVM
POSVIT (Id. n. 585. an. 408. — V. encore Fabretti. c. viii. nn. 176. 177. — Vettori. Dissert, phil. p. 28. etc.).
On peut citer encore un monument du cloître de Saint -Ambroise, portant que nonnita avait vécu quarante ans, qu'elle en avait passé dix-neuf avec sou mari, Pexorciste satvrvs, lequel, après une séparation prématurée, lui éleva un tombeau contra votvm. La même pierre contient aussi l'épitaphe d'une fille de ces deux époux , nommée mayra , morte à vingtsix ans, sept mois et seize jours, et pleurée par son mari contra votvm. On peut voir ces inscriptions dans Ferrari (Monum. di S. Amhrogio. pp. 54-55). Nous avons encore de la même provenance le titulus d'un mari auquel sa femme ianvaria donne une marque d'attachement et de regret analogues : conivgi.
DVLCISSIMO. CONTRA VOTVM POSVIT. (V. eUCOrC
Gruter. p. 1050. iv. 1139. xiii. — Doni. cl. xii. 75. pour des exemples analogues.)
La même formule est aussi adoptée par les frères, parents et amis pour leurs frères , parents et amis (Gruter. 105. i. — Muratori. 1873. m. 1932. i), et même par les alTrancliis à l'égard de leurs patrons (Gruter. 1025. v). 11 n'est pas rare de voir aussi des enfants qui usent de cette formule pour exprimer la douleur que leur iiis'pire la perte de leurs parents, dont quelques-uns sont morts dans un âge fort avancé. Voici encore un fragment de Saint- Ambroise (Ferrari, p. 57) :
QYl. VIXERVNT. IN
SECVLO. ANN. LXXX. FILI. CON
TRA. VOTVM. POSVERVNT.
On a pu remarquer que la plupart des inscriptions que nous avons citées sont de Milan, et elles ne sont pas les seules que nous pourrions transcrire pour notre objet. L'abbé Gazzera, dans ses Inscriptions du Piémont (P. 84), en donne une de Verceil qui offre cette légère variante : contiia vota. Peut-on en conclure que la formule en question s'était surtout localisée dans les provinces de la Gaule Cisalpine? Nous serions tenté de le supposer, en voyant qu'un des rares exemples de cette expression de douleur qu'on observe dans les recueils d'inscriptions romaines (Deux dans Boldetti, trois ou quatre parmi les trois mille cent soixante-quatorze inscriptions datées publiées par M. De' Rossi) est encore relatif à un citoyen de Pavie qui, ^yant été surpris par la mort à Rome, y reçut les honneurs de la sépulture d'un parent qui parait môme avoir été son compagnon de voyage: adfinis. deprensvs. in. loco. pere-
GRE, et qui n'a garde d'oublier le contra yotvm dans l'épitaphe qu'il lui consacre. {Jous ne saurions nous dispenser de copier ce monument, curieux à plus d'un titre (V. Boldetti. p. kh\):
E. DM et BONE : HEIdORIAE. AVR.
LEVCA-DI. CIVI. TICIXENSI. FILIO AVR. GRECIONIS. QVI VIXIT. ANNIS PLVS MINVS. XXV. ADFINIS. DE 1-RENSVS. IN. LOCO. PEREGRE. CON TRA VOTVM. FIERI. CVRAVIT
Il n'entre pas dans notre dessein d'énumérer ici les expressions de douleur ou d'affection que font lire les marbres antiques, cette énumération serait infinie. Nous nous bornerons à observ^er que, dans quelques inscriptions de la Gaule, de la première Belgique notamment (V. Le Blant. i. 367), le cotUra votum est remplacé par des fonnules ayant à peu près le même sens, par exemple : pro dilectione po-
SVIT ou POSVERVNT (P. 366). — VUiCVLO. CAW- TATIS. ET. STUDIO. RELIGIONIS. TITVLVM. POSVÏ-
RVNT (PP. 3kl. 377. 386. 400. 405. 4U). -
PRO CARITATE (415). — PRO AMORE. Un tîtvim
de Rome, de Tan 302 (De' Rossi. i. n. 28), présente cette formule à peu près semblable : pao
PIETATE
COQ. — Considéré comme symbole chrétien, le coq a plusieurs significations, l*» Sur les tombeaux, il rappelle le dogme dé la résurrection future. Parmi les symboles de la résurrection, S. Épiphane place le lever du soleil, et, avant lui, le pape S. Clément avait déjà dit: Dies et nox resurrectionem nobis déclarant : oir bat nox , exurgit dies {Ep. ad cor. xxxdl. Î). « Le jour et la nuit nous dénotent la résurrection : la nmt se couche, le soleil se lève. » Or, si le retour du soleil à l'horizon est une image de la résurrection de nos corps, ne s'ensuit- il pas, par un enchaînement d'idées tout naturel, que le chant du coq, qui précède l'aurore, et qui a fait donner à cet oiseau le nomdejorjni^ diei (S. Ambrois. t. ii. p. 1220. edit. Benedict 1690), est à son tour le symbole de cette voiï toute -puissante (Joan. v. 28) qiii , à la fin des temps, donnera le signal du grand réveil. Prudence s'est approprié cette pensée dans son hymne ad galli cantum (fiathem. i. 16), lorsqu'il dit que cette voix du coq qui excite dft leur sommeil les autres oiseaux, c est la figure de notre juge, > nostri figura est judids? V\s& loin , à propos des démons qu'il suppose être mis en fuite par le chant du coq, le poète ajoute (Vers. 45 seqq.) :
Hoc esso signum praescii Norunt promissae spei Qua DOS sopore liberi Speramus adventum Dei.
COQ — i:
)9iu le langage de l'Écriture , le mot tpen rima souvent l'idée de résurrection. De là >nnule in spe si fréquemment inscrite sur maiiires chrétiens , et en particulier sur eeaux dont les briques fermant les loeuli eut l'empreinte (Lupî. Dissert. ii. 261). Il \ présumer que cette pensée du poète avait
naissance dans l'opinion généralement ndue de son temps que la résurrection de s-Chrîst avait eu lieu au chant du coq :
ce qu'il exprime lui-même un peu plus (Vers. 65 seqq.) :
Inde est, quod omoes credimus, lUo quieti) tempore Ouo gaLus eisultans caoil, Cbrïstum redisse ex inferis.
comprend maintenant pourquoi les chréaimaient à placer l'image du coqsur leurs «auï., c'était un signe d'espérance , un «le de la résurrection. Ainsi, l'épitaptie onatus, trouvée au cimetière de Saintes^Aringhi. ii, 514) porte-t-elle l'image du ssociée à la formule inpace ; celle de Con- .;Boldetti. 360), outre cette acclamation, coq devant un vase d'où sortent deux ra- II d'olivier. On voit au musée Farnèse à esTolidOTÎ. Sepolcrianl. Crist. in Milano. 1 pierre sépulcrale d'un Leopardus, où, ie symbole du coq, est cette inscription {uée : DIE. BEDE. HE.... que nous n'hésipas à restituer ainsi avec l'abbé Polidori : DtB.Bem.RESVRGES, formule dont les marchrétiens fournissent un grand nombre copies : tel est, entre autres, le Utulus des I Catervius et Severina, dans le recueil de rtti (Intcr. mt. p. litl. n. 506) :
iTK II FlUm CHUSTO (Sic) PRUSTlItTE BEXH.
. Perret iiv. pi. xvi. 29) donne une pierre où est gravé un coq, posé sur un rameau,
le monogramme du Christ au-dessus. Ceci imerait-il qu'au grand jour dont l'annonce ^mbolisée par le coq, le Christ serï le I des hommes ressuscites ?
' Le coq est aussi le symbole de la vigie. C'est pour cela que, dËs les temps prih, les chrâtiens adoptèrent l'usage de le tru faite de leurs temples, pour représr la vigilance du pastôur. Cette même
de vigilance explique pourquoi la figure to-Pasteur est si souvent représentée au Ut de Tare ou de l'abside des, chapelles catacombes, et, avec une intention non s évidente, sur le disque des lampes qui tieatà éclairer les souterrains (Aringhi. ii.
Nous DO citons qu'en passant un coq metn fuite trois animaux qui figurent les trois ipiscesces, sujet représenté sur un basfde Itilao, qui n'est pas antérieur au neu-
aXTlt). CHRËT.
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vième siècle ( Allegrania. JUonwn. di Mit. p. 113).
3<> Il est une classe de monuments , las sarcophages, où l'image du coq est souvent rapprochée de celle de S. Pierre (Aringhi. i, pp. Ï97. 319. 613. et ii pp. 399) : et tout le monde comprend qu'il est ici question de la chute et de la résipiscence de cet apdtre, et que le but de Carliste fut de prémunir également les âpar cet exemple, contre la présomption et contre le désespoir (V. l'art. Reniement dt S. Pierre).
4° Les fonds de coupe à sujets dorés et quelques autres monuments, représentent quelquefois deux coqs excités au combat par deux enfants, qui tiennent à la main une palme (T. Boldelti. p. 216. tav. m. n, 2. et Aringhi. u. 614), ce qui veut dire qu'une palme glorieuse — .- est réservée à ceux qui combattent vaillamment et remportent la victoire. Sur un fragment de mosaïque qui était fixé au tombeau d'un martyr (Perret, vol.
IV. pi. vil. 3), on voit un coq seul, mais dans une attitude qui suppose que le second trouvait dans la partie qui manque.
Les combats de coqs à Athènes eurent sans doute pour but de nourrir chez les citoyens une ardeur belUque use, et Ton peut en trouver l'origine dans un passage d'Ëlien (Var. hitt. II. 38). Cet écrivain rapporte que les troupes athéniennes marchant contre les Perses, ren> contrèrent par hasard des coqs qui se battaient acharnement, et que Thâmistocle en prit de haranguer ses soldats, et d'exciter leur courage par l'exemple de ces oiseaux qui n'avaient point k combattre, comme eux, pour la patri^, les pénates, les tombeaux des encAtres, pour des épouses et des enfants, pour la gloire et la liberté. Il n'est donc pas douteux que les représentations de combats de coqs sur les tombeaux, motif emprunté aux anciens par les fidèles , n'eussent pour but d'exciter les chrétiens au courage dans les persécutions et les cAinhats de toute sorte qu'ils avaient à soutenir.
5° Selon S. Eucher {De tpir. form. c. v), le coq est le symbole des prédicateurs, qui, pendant les ténèbres de cette vie, annoncent la lumière indéfectible de la vie future. Ce Père fait ensuite allusion au passage de Job où il est parlé de l'intelligence du coq : Qui» dédit gallo inteiiigerttiam {Job. xxviii. 36), intelligence que doit imiter le prédicateur eo étudiant les circonstances où il pourra avec opportunité faire entendre sa voix. S. Grégoire
COQ
CORP
le Grand exprime la même pensée (Ub. moral. III. In Job.),
60 II est enfin le symbole du juste, selon Bède, c parce que, dans la nuit de cette vie, Je juste reçoit par la foi, l'intelligence et la vertu qui le font crier vers Dieu, aîfin de hâter Paurore du grand jour : Emitte lucem tuam et veritatem tuam. » {Psalm. xlii. 3.)
COQUILLAGES (symbole chrétien).— On a souvent observé dans les tombeaux des chrétiens et des martyrs des coquillages marins ou autres, entiers, ou rompus (Boldetti. p. 512. ûg. 65). Quelquefois, ils sont fixés à l'extérieur des loculi, d'autres fois ils y sont figurés seulement (Id. pp. 351. ^35), et ceux-ci ont la forme du buccin. On en distingue de différentes espèces dans les bas-reliefs d'un curieux sarcophage du Vatican (Bottari. ta v. xlii) où sont représentées diverses scènes de poche. On a de ces coquillages exécutés en pierres fines, et des lampes sépulcrales en métal, qui en afi'ectent la forme, ou en ont de sculptées sur leur disque (V. Bartoli. Ant. lucem. parte m. fig. 23.) Des faits absolument analogues se sont révélés dans les sépultures de la Gaule. Ainsi des coquilles de limaçon ont été trouvées dans le sarcophage de S. Eutrope à Saintes, découvert en 1843, et M. Letronne prouve que leur introduction n'a pu être l'efi'et du hasard (V. Recueil de pièces relatives à la reconnaissance du corps de S. Eutrope. p. 81) ; on en a trouvé dans une sépulture mérovingienne du cimetière de Vicq, et M. Tabbé Cochet en a rencontré un grand nombre d'exemples dans ses fouilles {Normandie souterraine, passim), notamment près de Dieppe à l'intérieur d'un tombeau du temps de Gharlemagne.
Nous n'hésitons pas à penser que l'intention des fidèles a été de faire de cet objet un symbole de la résurrection. La coquille est la tombe, demeure momentanée que l'homme doit abandonner un jour. Un sarcophage de Marseille (Millin. Midi de la Fr. pi. lviii. 4) offre, au lieu de la coquille , le Umaçon lui-même. Et ici, pour expliquer l'antiquité, nous devons invoquer les monuments du moyen âge , où, comme on sait, les mêmes types sont souvent reproduits, avec des développements qui en rendent la signification plus claire. Ainsi, M. le comte Aug. de Bastard (Bullet. des comités hist. archéol. etc. 1850. p. 173) donne la copie de vignettes des treizième et quinzième siècles, où, à côté de la résurrection de Lazare est figuré un limaçon sortant de sa coquille ; et ce double sujet se voit également, dans la collection d'anciens manuscrits liturgiques rassemblés par les otrdres de Louis XIV, sur un manuscrit du quinzième siècle. Il faut observer que la coque des limaçons trouvés dans les
tombeaux de la Gaule est très-grande, c'e r^^tx pomatia^ Pescargot vulgaire. Or, cfa nous, aucune coquille n'est plus propre à syi boliser la résurrection. En effet, le mollusq qu'elle renferme, en bouche l'entrée ava l'hiver avec un épiphragme calcaire d'une < sez forte consistance, qu'il ne brise qu'au reto du printemps. Cet opercule naturel représeï le couvercle du cercueil qui doit être enlevé jour de la résurrection.
CORBON A ECCLESIiE. — V. l'art. Cteri n. 1. l».
CORPORAL. — Les écrivains ecclésias ques désignent sous le nom de corporale, ou corporalis palla, le linge qu'on étend sur l'au pour y déposer les saintes espèces, pendant célébration de la messe. Le corporal est toute antiquité dans l'Église latine aussi bi que dans l'Église grecque. S. Isidore de I miette l'appelle d'un mot grec qui a la sig: fi cation générale de linceul , et dit qu'il est figure du linceul dont Joseph d'Arimathie ( sevelit le corps du Sauveur; il le désignée core par les mots ad carnem (L. i. epist. 1! — cf. Thiers. Autels, p. 156), comme touchi immédiatement la chair sacrée de Jésus-Chri mais contre l'opinion d'autres auteurs i nomment ainsi la première nappe de l'aut Dans S. Isidore de Péluse (L. i. ep. 123) est appelé xb eDitov du verbe etXiw, imdt « j'enveloppe , ■ parce qu'on le relevait : les saintes espèces. Les Grecs déposent an sur le corporal, au milieu de l'autel, le li^ des saints Évangiles.
Pour ce qui est de l'Église latine, il pai qu'avant S. Sylvestre, qui siégeait en 314, corporal n'était pas toujours de linge, m quelquefois d'étoffe. Car ce fut ce pape qui fixa la matière, et ordonna qu'il ne serait ni soie, ni de quelque autre étoffe teinte, par raison que le corps de Notre-Seigneur fut ( seveli dans un linceul très-blanc, dont le 0 poral est la figure. Cette disposition est à les actes du deuxième concile de Rome s( S. Sylvestre en 32k. Constitua, dit Anast {In Sylvest.), ut sacrifidum altaris nonin seri neque in panno tincto celebraretw^ nisi UuU in lineo ex terra procreato^ sicut corpus Dom nostri Jesu Christi in sindone lineo et fnuf sepultum fuit.
Les corporaux étaient autrefois beauc( plus grands qu'ils ne sont aujourd'hui, ils c* vraient l'autel tout entier, et môme pendai* de chaque côté, de façon qu'avec leurs p relevés on pût couvrir tous les pains, 'souv< très-nombreux, à raison de la foule des 00 muniants. . Leur ampleilr était telle, qu'c exigeait l'office de deux diacres pour les éti
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dre et les replier (Ordo Rom. tit. Ord. process. apud Mabillon). Les proportions des corporaux forent peu à peu réduites, lorsque Tusage des messes privées s'introduisit dans TÉglise. L'ordre romain contient trois oraisons pour la bénédiction des corporaux.
COL'LKURS (symbolisme des) dans les
MONUIEMS CHRÉTIENS ET DANS LES RITES DE
l'église. — De tout temps on attacha aux couleurs un sens symbolique. Dieu lui-même, dans l'ancien testament, avait prescrit la couleur des tentes des tabernacles, celle des vêtements des prêtres et des lévites dans l'action du sacrifice. Le christianisme s'est inspiré de cet exemple. Les Pères se sont appliqués à interpréter le sens symbolique des couleurs rappelées dans les divines Écritures, et les chrétiens de toutes les époques se sont conformés à ces interprétations, soit dans les peintures des catacombes et les mosaïques de leurs temples, soit dans leurs ornements sacrés, dont la coulenr varie selon les différentes solennités. S. Charles appelle ces couleurs les hiéroglyphes des secrets du ciel, et Baronius les regarde comme très-utiles pour exciter la piété des fidèles.
1. — Le blanc. Réunion de tous les rayons lumineux reflétés sans altération, le blanc est la eooleursymbolique qui convient principalement à la vérité, tinctura veritatis^ dit S. Clément d'Alexandrie {Pedag. 1. ii. c. 10). C'est pour cela qu'il est attribué :
1» à Dieu le Père qui est la vérité par essence, la vérité immuable, unique : aussi, dans la vision de Daniel (Cap. vu. 9), l'ancien des j<Mrsparalt-il en habits blancs comme la neige, et avec des cheveux blancs comme la laine la plus pure.
Cest parce qu*elle est blanche et brillante M même temps, que la manne est représentée «BBne le synîbole de la parole de Dieu (Orif«n. Homil. vu In Ejrod.) : Manna est verbum An; quid enim candidius^ quid splendidius eru- ^Wow dtrtna? Dans le même sens, S. Grégoire ^Nysse appelle la vérité évangélique, lilium Knuofiw (Homil. xvi In Cantic.)^ t le lis du discours. » S. Bernafd se sert aussi de cette fi- K«re (Serm. lxx In Cantic. ) : c La vérité est Tellement un lis, dont le parfum anime la foi, «tdont l'éclat éclaire l'intelligence. » Vere H- ^ eit Veritas, cujtis odor animât pdem^ splen- ^vMlectum illuminât.
2* k Jésus-Christ. Bien que , dans l'usage wdJMire de la vie, le Sauveur se servit pro- U)lement de vêtements vulgaires, il est en ^c quand il parait comme Dieu; ainsi sur le T^f (Marc. IX. 2), devant Pilate (Luc. xxiii. Il), dans la vision de S. Jean au commence- **ï^tde son Apocalypse (i. 13). Les monuments
le représentent en blanc quand il enseigne : exemples, un fond de coupe doimé par Buonarruoti (Vetr. p. 35. tav. v. fig. 3), les antiques mosaïques de l'Église des Saints-Cosme-et-Damien (Ciampini. Vet. monim. ii. tab. xvi), de Sainte -Agathe alla Suburra à Rome (Id. i. tav. Lxxvii), de la chapelle de Saint- Aquilin dans l'église Saint- Laurent à Milan (Allegranza. Monum. Milan, p. 12), etc. En un mot dans tous les monuments où il parait comme maître de la vérité, soit au milieu des docteurs de la loi, soit au milieu de ses apôtres. Il sera blanc, le trône où le Fils de Dieu siégera pour juger les hommes au dernier jour : Vidi thronum, dit S. Jean {Apoc. xx. 11), magnum candidum^ et sedentem super eum.
3° Aux anges. C'est avec des vêtements blancs que nous les montrent, l*' les saintes Écritures dans les différentes apparitions de ces intelligences célestes dont elles font mention : tels étaient, l'ange qui vint soutenir Judas Machabée contre Lysias (2Mach. xi. 8), celui qui se montra à Daniel sur les rives du Tigre, ceux qui annoncèrent aux pasteurs la naissance du Sauveur, aux Maries sa résurrection, et aux apôtres sur le mont des Olives son futur avènement comme juge des vivants et des morts (^c^ i. 10); 2» les monuments, entre autres las peintures et les mosaïques de la basilique Libérienne et de Sainte-Agathe àRome, de Saint-Michel et de Saint-Vital à Ravenne, et ailleurs. (V. Ciampini. Vet. monim. passim.)
La raison qu'en donne S. Denys l'Aréopagite (De cœlest. hierarch, cap. xv. p. 164. edit. Colon.), c'est qu'ils sont semblailes à Dieu : significare existimo Deiformas.
4® Aux saints en général. Par leurs œuvres, ils furent sur la terre des images vivantes de Jésus-Christ, et cette heureuse transformation s'est complétée dans le ciel (2 Cor. viii. 18). Dans le grand arc de la basilique de Saint- Paul hors des murs, on voit un grand nombre de personnages vêtus de blanc qui apportent des couronnes au pied du trône divin (Ciampini. Vet. monim. i. 231). Les uns qui ont la tête nue représentent, selon toute apparence, les Saints venus du paganisme, les autres qui ont la tête voilée sont les Saints du judaïsme. On peut voir le môme fait dans les mosaïquesde l'Église d'Aix-la-Chapelle bâtie par Charlemagne en 802 (Ciamp. Vet. mon. ii. tab. xli) et dans celle de Saint-Vital de Ravenne déjà citée.
5® Aux prêtres dans les fonctions sacrées. Dans l'ancienne loi, le grand prêtre Aaron portait une tunique, une ceinture et une tiare blanches; il en fut de même dès le principe pour les pontifes et les prêtres chrétiens, c'est ce que prouve surtout pour le quatrième siècle Benoit XIV dans son traité De sacrif. missx (P. 31. c. IV. S 2), d'après l'autorité de S. Gré-
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goire de Tours, de Fortunat et de S. Isidore de Séville. Plus tard, lorsque d'autres couleurs furent admises pour les ornements sacrés, le blanc fut toujours conservé pour l'aube, Tamict ; et même pour la planète, le pluvial, etc., aux fêtes de la Nativité, de TÉpiphanie, de Pâques, de la Toussaint, de la Chaire de Saint- Pierre à Antioche et à Rome , de celle de Saint-Jean-Baptiste, etc. (V. l'art. Vêtements des ecclésiastiques dans les fonctions sacrées.)
60 Aux catéchumènes, qui portaient des robes blanches pendant les huit jours qui suivaient leur baptême.
7« Au souverain pontife, qui est le représentant de Jésus-Christ sur la terre et l'infaillible dépositaire de la vérité; aux grandes solennités on ornait de draperies blanches la chaire où s'asseyait l'é vêque pour annoncer la vérité divine .
8° Chez les premiers chrétiens, comme chez les Juifs, on enveloppait de linges blancs la tête et les membres des morts. Dans un fond de vase antique (Buonar. tav. vii. fig. 1), Lazare ressuscité par Notre- Seigneur est enveloppé d'une draperie d'argent, tout le reste est doré. C'est ainsi que le ménologe de Basile représente les corps de S. Philarète (11 décembre) ^ et de S. Adauctus (iv oc/o6re). Nous trouvons encore la preuve de ce fait dans Sulpice-Sévère(rtï. S. Martini)^ et surtout dans le poète Prudence :
Candore nitentia claro Prstendere lintea mos est.
(/n. exeq. defuncti. v. 49. t. i. p. 72. edit. Parm.)
Le blanc est donc le symbole de la vérité^ dans Dieu par essence, dans l'homme par communication.
II. — Le rouge. Par sa ressemblance avec le feu, le rouge est le symbole de l'amour ardent et actif. Notre-Seigneur est appelé par l'Épouse du Cantique candidus et rubicundus (v. 10) : candidus^ en tant qu'il est fils du Père étemel, candor luds xternx {Sap. vu. 26), et splendor glorix Patris (Hebr. 1. 3); rubicundus^ parce que de lui comme du Père procède le divin amour. C'est pour cette raison que les monuments, tels que les mosaïques de Saint- Paul hors des murs (Ciamp. Vet, mon. i. tab. Lxviii), de Saint-André m Barbara (Id. i. Lxxxvi), de Sainte-Agathe in Suburra (Id. i. Lxxvii), etc., nous le montrent vêtu, tantôt d'une tunique, tantôt d'un pallium rouges, tantôt de l'un et de l'autre, parce qu'il y est représenté dans quelqu'un des actes de son amour infini, comme dans le dernier où il confère à ses apôtres la mission de porter dans le monde entier le feu sacré de la doctrine : Ignem veni mittere in terram, et quid volo nisi ut accendatur? (Luc. XII. 49.) Le monogramme du Christ,
comme rappelant son ardente charité pour les hommes, était brodé au sommet du labawn de Constantin sur un morceau de pourpre (Pnident. I Contr. Symm.); au temps de Bède (Ifùt. Angl. V c. 16), le saint sépulcre était peint en blanc et en rouge, comme ayant servi d'asile au corps de celui qui est par essence vérité et amour.
Parmi les anges que nous trouvons peints sur les monuments chrétiens, entre autres sur la voûte de Saint-Vital à Ravenne (Cmquième siècle) (Ciampini. Vet. mon. 11. 65), il s'en trouve quelques-uns qui ont les ailes rouges. On pense que ce sont les séraphins, dont le nom seraph signifie plénitude d'amour (Dionjs. Areop. De cœlest. hierarch, c. vii). C'est aussi le symbole de l'amour qu'il faut voir dans les vêtements sacrés , rouges en certaines solennités : l® aux fêtes des martyrs, dont le sanglant sacrifice n'est que la consommatioo de l'amour (Clément. Alexandr. Strom. lib.nr): un décret du pape S. Eutychien interdit d'ensevelir les restes des martyrs autrement que dans une dalmatique ou un co/o6tum rouges (Lu pi. THssert. ix) : Ut quicumque fàéxm martyr em sepeliret^ sine dalmatica atU cokb» purpureo niUla ratione sepeliret, 2*» à la Pentecôte qui est la fête de l'Ësprit-Saint dans lequel se personnifie le divin amour; 3° à la fête et à la bénédiction du S. sacrement le rit ambrosien adopte le rouge , parce qu'il considère ce mystère comme le chef-d'œuvre de l'amour de Jésus-Christ pour les hommes, tandis que le romain qui y voit surtout tnyiterium fidei^ se sert du blanc; k^ à la fête de la Circoncision, l'ambrosien , ainsi que le rit lyonnais , si vénérable aussi par son antiquité, emploient le rouge, parce qu'en ce mystère le Sauveur a donné aux hommes les prémices de son sang avec celles de son amour.
Si le rit romain au contraire emploie la couleur blanche, ce n'est pas sans un profond mystère. Il a en vue d'honorer Marie; car autrefois on célébrait deux messes en ce jour, l'une de la Circoncision^ l'autre de la Ste Viergt) et il en était ainsi du temps de Durand, écrivain liturgiste du treizième siècle. Et bien qu'aujourd'hui il n'y en ait plus qu'une, celle de la Circoncision , néanmoins , pour nous approprier la pensée de Sandini {Hist.famiLsaffcap. II. n. 4), l'office et la messe appartiennent toujours, en partie, à la Ste Vierge : Nvi^ quoque festi Circumcisionis officium et miss9 & parte ad Virginem pertivet.
Les vêtements des cardinaux sont rouges à cause de la charité et du souvenir de la pa^ sion de Notre-Seigneur dont leur cœur doit être toujours plein. Si les Grecs (Borgia. ^ cruce Vatic. p. 138. n. B) usent d'omemtfit* rouges dans les solennités funèbres, ainsi qtto
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i se pratiquait anciennement dans quelques ises des Gaules ; si le pape s'en ^ert aussi le dredi saint, c'est sans doute pour marquer Tamour est la source de la tristesse : la se se trouve ainsi exprimée au lieu de et.
II. — Le vert. Le vert est Tindice de la vie s le règne végétal. Aussi, les langues Tonts toujours employé par métaphore, et les arts iratifs dans un sens symbolique, pour déler la vie dans son état permanent. Cette leur est assignée aux anges, parce que, it de purs esprits, il y a en eux , selon Texssion de S. Denys l'Aréopagite (De cœlest. 'orch. c. XV. S 7) t quelques chose de Julie et de verdoyant, » juvénile quidpiam et ffu. Une miniature d'une Bible latine de la liothèque nationale de Paris (Portai. Des feurs symboUqv^, p. 192) fait voir tout un re d'anges faisant cortège à Jésus-Christ cdes auréoles de couleur verte. Dante donne si des vêtements verts et des ailes vertes aux iz anges envoyés chaque nuit par Marie ir garder la vallée du Purgatoire contre le pent infernal (Purgat, cant. viii. v. 28).
< Verdi, corne fogliette pur mo nate Erano in veste che da verdi penne Percosse traen dietro, e ventilate. »
Vertes comme les petites feuilles nouvellement s, étaient leurs robes ^ qui, agitées par les plui vertes de leurs ailes , flottaient par derrière et lient au vent. »
A couleur verte est employée pour signi- ' la vie de la grâce dont vivent les justes, même que, par la raison des contraires, la leur du feuillage sec est appliquée aux mé- DtsfEzech. XX. kl. — Apoc. ix. 4). Les ar- BS anciens et ceux du moyen âge ont trèsvent peint les Saints avec des robes vertes : t ce que Portai observe en particulier pour feao TÉvangéliste (Op. laud. p.. 210). La Vierge a été quelquefois aussi peinte avec vêtements de cette couleur (Id. ibid.)^ pour qoer soit la vie de la grâce qui ne s'éteignit lis en elle, soit le privilège qui l'affranchit a corruption du tombeau. Notre-Seigneur même s'est servi du symbole de la couleur ie pour signifier la vie essentielle de la iteté et de la justice : Si in viridi ligno /aciun/, in arido quid fief? {Luc. xxiii. 31) i l'on traite de la sorte le bois vert, que à-t-il du bois sec ? » Et Icis artistes lui ont tlquefois donné des vêtements verts, voulant MJtter qu'il est la vie par essence. (Quelques ^,qui demeurent toujours vertes, et partififerement des branches de laurier, ont été (^Qefois placées dans les urnes sépulcrales, •tt le corps du défunt, non point dans l'inntion de lui donner l'incorruptibilité, mais.
pour sigifier, comme dit Durand {De rit. ecdes. 1. vu. c. 25), c que ceux qui meurent dans le Christ, ne cessent pas de reverdir. » Qui moriuntur in Christo , virere non desinunt. Plusieurs verres peints (Buonar. tav. vii) et autres monuments font voir des arbres dans le sujet si fréquent de la résurrection de Lazare. Le cyprès, étant toujours vert dans son feuillage, et incorruptible dans sa partie ligneuse, a été souvent employé dans les monuments pour signifier tout ce qui est durable et immortel, entre autres, l'âme et la résurrection des corps (Aringhi. ii. p. 632). Le vert a toujours été le symbole de l'espérance, et Dante n'est que l'organe de l'antiquité quand il dit {Purgat. cant. xxix. vers. 121), en personnifiant cette vertu que ses chairs et ses os ressemblaient à l'émeraude :
L*a1tr'era corne se le carni e Tossa Fossero state di smeraldo fatte.
L'Église romaine a adopté le vert pour les vêtements sacrés de ses ministres pour les dimanches entre l'Epiphanie et la Septuagésime, et depuis le troisième après la Pentecôte jus qu'à l'Avent, parce que de toute antiquité ces dimanches furent consacrés à rappeler surtout les deux grands événements auxquels se rattache la vie du monde, à l'un la vie naturelle par la création qui commença en ce jour, à l'autre la vie de la grâce par la résurrection du Fils de Dieu qui eut lieu aussi à pareil jour.
La véritable liturgie ambrosienne prescrit que le voile dont on recouvre les autels après la célébration des saints mystères, soit de couleur verte. On donne de ce respectueux usage deux raisons différentes : il fait allusion ou à la vie de Jésus-Christ qui se perpétue dans la sainte eucharistie, ou à celle dont jouissent dans le ciel les martyrs qui reposent dans la pierre consacrée de l'autel. C'est sans doute pour les mêmes raisons que, dans le même rit, la pierre sacrée est revêtue d'une toile cirée coloriée en vert.
IV. — Le violet. Mélange de rouge et de noir, le violet a été adopté dans l'Église comme symbole de la pénitence, qui se compose d'un acte de douleur pour ce que nous souffrons (Et le symbole de la douleur est le noir), et d'un acte d'amour dans le motif qui nous détermine à vouloir souffrir (Et le symbole de l'amour est le rouge).
La vie de Jésus-Christ sur la terre n'ayant été qu'une longue pénitence, une respectable tradition ainsi que quelques reliques qui se vénèrent en plusieurs lieux tendent à prouver qu'il portait des vêtements violets. Les monuments anciens , entre autres la mosaïque de Saint-Michel de Ravenne (Ciampini. Vet. mof^.
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II. p. 63. tav. xvii) et celle de Saint-Ambroise de Milan (Ferrari. Afonum. délia hasil, de S, Am. brogio, p. 156), le représentent avec des vêtements ou des attributs de cette couleur. Par la môme raison, le violet a été quelquefois attribué à Marie, la mère de douleur, à Jean- Baptiste le prédicateur du baptême de pénitence (Ciamp. Vet, mon. i. tav. lxx), et aux anges quand ils sont représentés comme envoyés de Dieu pour rappeler les hommes à la pénitence , ou dans Pattitude d'une respectueuse compassion autour du Verbe incamé, Phomme des douleurs. De respectables traditions nous apprennent que les premiers chrétiens s'habillaient d'étoffes violettes en signe de pénitence, et on sait que les ecclésiastiques portèrent des habits violets dès la plus haute antiquité (V. Amico cattolico, giuguo, 18^6. p. 408); les abbés de l'ordre de Saint-Benoit portèrent cette couleur jusqu'à l'époque assez récente où ils adoptèrent le noir. Le voile des vierges dans l'antiquité était violet. Nous en avons pour témoin S. Jérôme , qui , dans une de ses lettres à Eustochium (0pp. edit. Veron. 1. 1. p. 96) , parle de ces voiles violets appelés mo/orfe, qui flottaient sur les épaules : Et super humeros hyacinthina lœna maforte volitans. On teignait en violet les membranes à écrire dès le temps du même Père {Ad Eustoch, ep. xxii), et cet usage s'est maintenu dans les siècles suivants pour les évangiliaires , rituels et autres livres liturgiques (Mabillon. Sasc. iv Benedict. pars i.) L'Eglise qui dans tous ses rites parle aux yeux pour arriver au cœur, prescrit l'usage du violet pour ses ornements sacrés dans les temps consacrés par elle à la pénitence.
COUKOXNE. — Dans le style des saintes Écritures, dans celui des écrivains des premiers siècles, aussi bien que dans le langage figuré des monuipents primitifs, la couronne est un emblème de victoire et de récompense. Le point de départ de cette doctrine est ce passage de V Apocalypse (ii. 10) : Esto fidelis usquead mortem, et dabo tibi coronam vitx. « Sois fidèle jusqu'à la mort, et je te donnerai la couronne de vie. »
1» Le plus souvent, la couronne désigne le martyre, c'est le langage habituel des actes et des martyrologes. Les actes de S. Polycarpe, monument si vénéré de l'antiquité, disent qu'il fut couronné de la couronne incorruptible ; et ceux de S. Genès : Martyrii coronam capitis obtruncaiione promeruit. « 11 gagna la couronne du martyre par la décapitation, i S. Cyprien appelle constamment les martyrs coronandos, corons proximoSy coronatos. S. Gaudence de Brescia {Serm. in xl mart.) nous représente les quarante martyrs contemplant.
pendant leur supplice , la couronne qui brillait pour eux au ciel, et ajoute que l'un d'eux, maoquant de courage, perdit la vie (étemelle) el avec elle la couronne. Couronne et martyre étaient synonymes dans la primitive Église : si bien que Prudence, composant des poèmes sur les martyrs, les intitule «EpCareçawwv , Decoronis ; et que le pape Honorius I^' donne le nom des Quatre- Couronnés h, Véglise qu'il élère à la gloire de quatre martyrs.
De là vient que nos pères ornaient de couronnes, d'abord la croix , cet étendard de la victoire du Chef divin de tous les martyrs (Paulin, ep. xii Ad Sever.) :
Cnicem corona lucido cingit globo ;
et que, voulant aussi désigner symboliquement le triomphe remporté par les héros chrétiens, ils suspendaient, ou simplement représentaient sur leurs tombeaux des couronnes de laurier, de palmes , de fleurs , ou de métaoi précieux.
Il faut dire néanmoins que cet usage n'est pas tout à fait primitif dans le christianisme. Il ne fut adopté par nos pères que lorsqu'il ne put plus être regardé comme une imitation des superstitions idolâtriques. Auparavant les Pères, entre autres S. Justin et Tertullien le réprouvent comme indigne d'un chrétien; nous aimons surtout à citer ce curieux passage du dialogue de Minucius Félix (Pag. 347. edit. Ouzel. Lugd. Batav. 1672), où Octavius répond à Cecilius qui reprochait aux fidèles cette abstension comme un crime : c Si nous ne couronnons pas notre tête de fleurs, excusez-nous, notre odorat n'est point dans nos cheveux; nous ne mettons pas de couronnes sur les morts, et nous avons lieu de nous étonner du reproche que vous nous en faites. A quoi leur serviraient les fleurs s'ils n'ont point de sentiment, et, s'ils en ont, pourquoi les livrei-rous aux flammes ? Et d'ailleurs, qu'ils soient heureux ou malheureux, les fleurs leur sont également inutiles. Nos funérailles se font avec la même simplicité qui nous a distingués durant la vie. Nous ne couronnons pas les morts de fleurs qui sont bientôt fanées, mais nous attendons de Dieu môme une couronne incorruptible. » La simplicité des tombeaux chrétiens du premier âge est tout à fait en harmonie avec cette doctrine, qui ne devait se modifier qu'^ la faveur de la paix. Alors seulement la piété pour les morts et surtout pour les restes des martyrs devait prendre un libre essor et se manifester par l'emploi des décorations triomphales qui font l'objet de cet article.
2° On voit quelquefois, particulièrement dans les vieilles mosaïques, une main, qui est Tbié' roglyphe de Dieu le Père (V. Part. Dieu) déposer ou tenir suspendue une couroime, sur 1^
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tête d'un martyr, sur celle de Ste Euphémie par exemple (Ciampini. Vet.mon. ii. tav. xxxv) ou sur celle de Ste Agnès (Id. ii. xxxix.) Telle est aussi la fresque de Saint-Pontien (Bottari. tâT. XLV) qui représente Dieu couronnant de fleurs S. Abdon et S. Sennen (V. la figure de rart. Abdon et Sennen) ; tels encore ces nombreux fonds de coupe où Notre-Seigneur dépose de chaque main une couronne sur la tête de deux Saints, de S. Pierre et de S. Paul, par exemple , de S. Paul et de S. Timothée. J. Buonarr. passim. — Garrucci. Vetri con figurt in oro. tav. xxiii et passim.) Quelques moimaies byzantines, celles d*Arcadius, par exemple, d*Eudoxie, de Pulchérie et d'iElia Zénonide, font aussi voir une main tenant une couronne au-dessus du buste impérial.
Doit-on reconnaître un emblème analogue sur une pierre tumulaire (Aringhi. ii. 678) où un poisson porte à la bouche une couronne ? N'est-ce point Jésus-Christ, le divin poisson qui présente la couronne au martyr enseveli sous cette pierre? M. Perret (m. pi. xxrv) donne après d'Agincourt une fresque figurant le couronnement d'un martyr par deux personnages qui, selon toute probabilité , ne sont autres que Dieu le Père et Dieu le Fils. On observe aussi sur un médaillon de plomb , publié par le P. Lupi {Dissert, e lett, i. 197) un bras plaçant une couronne sur la tète d'une femme qui est le symbole de Tàme de S. Laurent s'édiappant de son corps représenté expirant sur le gril. Quelquefois, le buste même du martyr ou du fidèle est renfermé dans une couronne (V. Aringhi. ii. 678); le buste d'un guerrier ainsi couronné (Id. p. 2kk) est, en outre, environné de deux Victoires ailées, et de deux jeunes gens dans des quadriges, portant aussi des couronnes et des palmes. On ne saurait exprimer plus énergiquement le triomphe d'un martyr. C'est quelquefois l'épitaphe qui est tracée ^ centre d'une couronne. Tel est le titultis <i'une vierge nommée Victoria (Perret, v. pi. lx. IS); et ici la couronne pouvait renfermer une <looble allusion à son nom et à sa mort généreuse.
Ces emblèmes de victoire sont variés à l'infini. Ainsi la voûte d'une crypte du cimetière ^Priscille (Bottari. tav. clxxiv) présente qua- ^ couronnes au centre desquelles se trouve ttie colombe ayant à son bec une branche d'olitier : c'est l'union du symbole de la victoire atec celui de la paix qui en est le fruit ulténeur. Il y a parfois une seule couronne, platée entre deux martyrs, S. Pierre et S. Paul, parexemple (Buon. x. seqq.), et dans un fond ^ coupe fort curieux (Id. xvi. 1), les deux ap6tres semblent s'entretenir de la couronne qui les attend, car ils fixent leurs regards sur telle qui est suspendue au milieu d'eux, selon |
le conseil que S. Paul donnait aux chrétiens d'avoir toujours, pour s'encourager dans les épreuves, les yeux dirigés vers la couronne immortelle (2 Tim. rv. 8 et passim).
On rencontre de temps en temps la couronne accompagnée de la palme, comme sur les tombes de Sabbatius (Buonar. Vetri, 167), d'Antonia (Lupi. Epit. Sev.) d'Eucarpia (Perret, iv. 18); ou encore de la croix, et alors, selon S. Paulin (Ep. xxxii. Ad Sever.)^ l'union de ces deux symboles exprime collectivement le mérite et la récompense :
Sanctorum labor et merces sibi rite cohaerent, Ardua crux, pretiumque cnicis sublime corona.
(c Le labeur des Saints et leur récompense sont étroitement unis; la rude croix, et la couronne, prix sublime de la croix (Constamment portée). »
Le môme tombeau est parfois décoré de plusieurs couronnes, ce qui exprime les mérites divers acquis par le martyr, et semble la traduction figurée de ce curieux passage de S. Bûcher au sujet des martyrs de Lyon {HomiL De S, Blandina) : Cruciatibus afflicti, suppHdis explorati, S3pvis ignibus decocHj quantas susceperunt in corpore pcenas, tantas in spiritu perceperunt œronas, « Afligés par les tourments, éprouvés par les supplices, grillés par des feux cruels, autant ils ont supporté de peines dans leur corps , autant ils ont reçu de couronnes dans leur âme. » C'est ainsi que Ste Agnès est représentée dans un verre doré (Buonar. xviii. 3) avec deux colombes qui lui offrent chacune une couronne, celle de la virginité et celle du martyre; c'est ce qu'exprime Prudence dans de beaux vers {Peristeph. xiv. 7) que nous avons cités ailleurs (V. l'art. Agnès [Ste]).
Z"* On donnait aussi le nom de œuronnes à certaines lampes qui en présentaient la forme et qu'on suspendait près des tombeaux des martyrs (Aringhi. ii. 676). Telle était celle que Constantin avait placée devant le corps de S. Pierre (Anastas. In Sylvestr,). telles encore celles que l'on distingue au centre des arcs des basiliques peintes en miniature dans le ménologe de Basile, et en particulier devant l'image de S. Vincent {Menol. Basil, xxii jan.). Les anciennes mosaïques, entre autres celle de Saint-Apollinaire de Ravenne (Ciamp. Vet.mon. II. tab. xxiv) font voir des couronnes ou lampes de cette sorte suspendues sur la tête des Saints, placés eux-mêmes dans des niches.
k*' Il existe une classe de représentations à part, que les antiquaires appellent ablations, et qui se voient dans une foule de mosaïques de la plus ancienne époque. Ce sont des martyrs, des apôtres ou d'autres personnages qui portent dans le pan de leur manteau des couronnes d'or, qu'ils offrent à l'Agneau, ou au Rédempteur sous sa forme humaine, ou bien
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encore à un siège vide qui le représente. G^est ce qu'on peut voir notamment dans les mosaïques de Sainte-Marie in Cosmedin^ et de Saint> Jean in fonte de Ravenne (Ciamp. Vei, mon. n. tab. XXIII. l.p. 234).
5« Malgré tout ce que nous venons de dire, on ne saurait affirmer que toutes les couronnes qui se rencontrent en nombre infini sur les monuments funéraires de TÉglise primitive désignent invariablement le tombeau d'un martyr. Elles sont souvent placées sur les restes de confesseurs et môme de simples fidèles : car, même sans Peffusion du sang, la sainteté est une victoire, qui, elle aussi, a sa couronne dans le ciel (V. Part. Confesseurs),
Non parla solo sanguine Omat beatos purpura :
Sont incruenta, quse suos Habent triumphos prœlia.
{Commun des justes dans le bréviaire.)
Ainsi, nous savons par S. Grégoire de Tours que des couronnes étaient fixées au tombeau de S. Martin (L. i. c. 2), et la chronique du Mont-Gassin (Lib. m. c. 3) mentionne un fait semblable pour le sépulcre de S. Benoit. Aussi, aux yeux des antiquaires les plus sûrs, ces couronnes ne valent-elles, comme preuve du martyre, qu'autant qu'elles sont accompagnées d'autres marques incontestables , telles que le sang, ou les instruments de supplice.
Les empereurs chrétiens distribuaient à leurs soldats des couronnes de laurier, ornées du monogramme du Christ (V. Aringhi. ii. 672\ pour leur faire comprendre (Baron. Àd ann. 351. n. 1) qu'ils recevaient des couronnes, non pas d'Apollon, comme le supposait l'ancienne superstition, mais de Jésus-Christ, seul dispensateur de la victoire.
COURONIVEMENT D'ÉPINES. - V. l'art. Passion, n. II. 2.
CROIX. — I. — Les antiquaires distinguent trois principales formes de croix (V. Bosio. De cruce triumphante) :
l» la croix qu'ils appellent decussata, en forme de X, et vulgairement connue sous le nom de croix de S. André, parce que la tradition rapporte que telle aurait été celle où fut crucifié cet apôtre (Sandini. Hist. apostolic, p. 130).
2» La croix dite commissa^ ou patibulata (Gallonius. De martyr, cruciat. — Lips. et Gretzer. De cruce) , imitant la lettre T, qui, chez les gentils, était un symbole de vie, de félicité, de salut. Ce motif a pu contribuer à faire adopter cette forme dans quelques monuments antiques; mais la principale raison de cette préférence, c'est que, d'après une tradition fort accréditée , la croix du Sauveur
aurait été une croix en T, et qu'en effet, écrivains anciens la désignent fréquemm sous le nom de tau ( Paalm. Epist. xxiv. et Not. 118 Rosweid.). Des reliquaires sixième siècle, du trésor de Monza (Y. lA zoni. Tav. cron. vu. 79), sont ornés de crue émaillés dont la croix est en T. La croix c christ dérisoire , tracé par la main d'un p: sur une muraille du palais des Césars au latin, et récemment découvert, affecte a cette forme, et une petite baguette est plai au milieu de la traverse pour soutenir le l (V. l'art. Crucifix^ et la figure de Part. lomnie). Ce singulier monument qui d pense-t-on, du troisième siècle, confirme qu'à un certain point la tradition dont nous nous de parler. On trouve des croix de c espèce tracées sur des tombeaux antiqi et quelquefois le T est accosté de l'A et Tu. On voit quelquefois la croix en T ployée comme symbole au milieu du nom ( défunt dans les inscriptions sépulcrales, coi on y" rencontre aussi le *i^. Ainsi en est-il un marbre du troisième siècle trouvé nag au cimetière de Galliste : iretne (De' R Bullet. 1863. p. 35).
Nous ne saurions pourtant dissimuler adoptant en cela le langage figuré des anci et des Égyptiens en particulier, les pren chrétiens n'aient pu quelquefois employa T sur les sépulcres comme le signe hiéro phique de la vie future. On sait que ce s était fixé sur la penula de S. Antoine, qui rissait déjà avant la conversion de Consta Or, S. Antoine était Égyptien.
30 La croix dite immissa, -j-, qui est la f( \ ulgaire , la seule qui ait prévalu jusqu'i jours dans les pratiques de l'art et du cul L'opinion la plus commune est que l'ini ment de notre rédemption fut une croii missa^ et cette opinion s'appuie sur le té gnage d'un grand nombre de Pères. S. b décrit ainsi la croix (L. 11. c. 24) : Hal fines j et summitates habet quinque; dw longitudine^ duos in latitudine, unam in m S. Augustin {Enarrat. in psalm. cm) est explicite entore : Erat latitudo, in qua recta sunt manus : longitudo a terra sur in qua erat corpus infixum; altitudo ab ill vexo ligno sursum quod eminet. « Il y la largeur, sur laquelle les mains étaient dues; la longueur s'élevaut de terre, « corps était fixé; la hauteur qui domin sommet de ce. bois croisé. * Nonnus dit Lips.) que le Ghrist mourut in ligno quai tero^ tlç Bbpu T£Tpa7cX£uctfv. On trouvera dans zer beaucoup d'autres passages de Père deux Églises attestant le môme fait.
Dans l'antiquité, la croix, comme instru de supplice, était généralement basse I
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XXI. 10. — Vopisc. In Aurelian. Hist. aug. I. — Apul. De asin, aur, 1. vi. — Euseb. . eccL V. 20.) Cependant, par exception, il i eut quelquefois d'une grande élévation, exemple, celle de Mardocbée (Esther. vi. qui avait cinquante coudées de haut. Suéi atteste aussi que Galba faisait attacher ains criminels à des croix fort élevées. Il it donc pas étonnant que quelques Pères xt enseigné que la croix de Notre-Seigneur it plus haute que celle des larrons. C'était t ancienne tradition dont S. Jean Ghry sosie est Pun des principaux organes (Homil. fi ct^. I Epist. 1 ad Cor.), et à laquelle les istes anciens se sont constamment confors. On le peut voir en particulier dans quel- » vieilles mosaïques, et sur une antique onne qui se trouve près de la basilique de nt-Paul hors des murs, et qui, dans les uniers siècles, était destinée à soutenir le fge pascal (V. Ciampini. Vet. mon, i. tab. f. H). Il faut dire cependant que ce sysne, s'il était adopté, rendrait un peu inexcable rhésitation de Ste Hélène à discerner Dstrument de notre rédemption parmi les lis croix qu'elle découvrit sur le Calvaire. II.- Dès l'origine de l'Église, les chrétiens tressèrent pour la croix une profonde véné- 1io&, et lui rendirent un véritable culte, mreHgiosi (TertuU. Apol. xvi). Mal inter- :été, ce culte fit accuser les disciples de Jé- »• Christ de regarder la croix elle-même Mnme une divinité qu'ils adoraient ainsi que s païens adoraient leurs idoles (Minul. Fel. tfw. p. 86. edit. 1672.— V. l'art. Calomnies, .U.C).
n est surabondamment démontré que la croix (t le véritable signe du Christ, dont les chréens se munissaient dans toutes les circon- »nces de la vie (V. l'art. Signe de la croix), et Q était employé surtout dans l'administram des sacrements, dans la confirmation en irticulier, dont la formule sacramentelle, montant à la plus haute antiquité , signum iMsn in viiam atemam, s'est conservée jus- Tà nos jours {Sacram. Gelas, ap. Thomas. ?p. t. VI. p. 76)
Mais les chrétiens eurent-ils dès les preiers temps des représentation^ matérielles i la croix, ou bien à quelle époque commeninntrib à s'en faire des images peintes ou iolptèes? Voilà une double question à laquelle
serait difficile de répondre avec quelque rteision.
11 faudrait, selon nous, distinguer entre les ^ portatifs et les monuments proprement tiU. Quant aux premiers, peu volumineux de '^nature, faciles à soustraire aux recher- ^ ot aux profanations des païens , tels que wliquaires, bijoux, lampes, etc., il nous parait
difficile de supposer que les fidèles se soient abstenus d'y retracer la figure de la croix , si chère à leurs cœurs, si vulgaire dans les rites du culte public, comme dans les pratiques de la piété privée. Mamachi (m. kl) aifirme, malheureusement sans donner ses preuves, que, du temps de Septime-Sévère, de riches chrétiens portaient déjà des anneaux ornés du monogramme du Christ et de la croix ; il existe des pierres annulaires antiques où la croix est gravée (V. Perret, iv. pi. xvi. 7^), et le style de plusieurs semble les faire remonter bien avant Constantin.
Nous savons, par les actes du second concile de Nicée (Act. iv), ainsi que par le témoignage de Nicéphore (L. vu. c. 15), que le martyr Procope, qui a souffert sous Dioclétien, se fit faire par un orfèvre de Scythopolis une croix moitié or et argent, qu'il portait suspendue à son cou. On cite un fait analogue du soldat chrétien Oreste, qui vivait sous le môme empereur (Act. ap. Surium. xiii dec).
S'il s'agit des monuments publics, voici le résultat des observations de M. le chevalier De' Rossi {De tit. Carthay,), l'homme le mieux placé pour être bien renseigné sur cette question. Aucun monument de date certaine ne présente, avant le cinquième siècle, la croix immissa -}-, non plus que celle que l'on appelle grecque -f-. Un seul exemple de la croix en tau , et rapporté par Boldetti , se rencontre sous la date, marquée par les consuls, de 370. Sur les sépultures , spécialement, la croix nue ne parait pas avant le milieu du môme siècle : celles qui s'observent si fréquemment dans les catacombes avaient été, toujours d'après le savant antiquaire romain, tracées dans des temps relativement modernes par la main plus pieuse qu'intelligente des pèlerins qui allaient en ces lieux sacrés vénérer les tombeaux des martyrs. Cependant les catacombes n'ont pas encore dit leur dernier mot à cet égard, et le cimetière de Saint-Galliste en particulier semble réserv er à son illustre explorateur des données propres à modifier son opinion. C'est là tout ce que d'amicales confidences nous permettent de dire , jusqu'au jour où M. De' Rossi publiera lui-môme ses découvertes, qui lui appartiennent par droit de conquête. Que si l'on prend le signum curisti dans un sens plus large, et qu'on y comprenne les divers monogrammes, qui ne sont que des formes plus ou moins dissimulées de la croix, il faudra remonter jusqu'à Constantin (V. l'art. Afonogramme du Christ), et souvent les textes anciens désignent le monogramme sous le nom de croix, ce qui peut donner lieu à bien des méprises.
On verra à l'article Monogramme du Christ par combien de phases la croix passa avant de pouvoir se montrer ouvertement. Elle revêtit
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successivement des formes plus ou moins dissimulées, dont celle-ci est probablement Tune des plus anciennes :
En fixant le cinquième siècle comme l'époque de la première apparition de la croix proprement dite, l'illustre chevalier De' Rossi a sans doute voulu parler des monuments encore subsistants aujourd'hui ; car, si nous ne nous abusons, nous croyons qu'il existe des textes qui en relatent des exemples plus anciens. Ainsi, S. Zenon de Vérone (Lib. i. tract. Ik, n. 3) qui monta sur le siège de cette ville en 362, atteste avoir placé une croix en forme de tau sur le faite d'une basilique qu'il avait bâtie : m modum tau litterx prominens lignum. Dans un dialogue pastoral, Endelechius, poète aquitain de la fin du quatrième siècle, fait dire à un berger chrétien que le moyen le plus sûr de garantir les animaux de la peste, c'est de placer entre leurs cornes la croix du Dieu qui est dans les grandes villes Vobjet d'un culte exclusif.
Signum, quod perhibent esse crucis Dei Magnis qui colitur solus in urbibus.
(V. Collombet. Hist. des lettr. lat. aux quatrième et cinquième siècl. p. kk,) Peut-être faut- il dire que la croix parut plus tôt dans certaines provinces oiîi le christianisme fut plus tôt émancipé qu'à Rome , et M. De' Rossi le fait remarquer pour l'Afrique, et pour Carthage en particulier, qui, dès le quatrième siècle, fournit des marbres munis de cet auguste signe (Op. laud.).
On a observé, non sans raison, que la croix fait son apparition sur la monnaie publique dès le quatrième siècle, sur les médailles de Valentinien I", par exemple, qui mourut en 375, et nous l'avons vue nous-même sur des pièces bien antérieures, c'est-à-dire sur des petits bronzes de Constantin frappés à Aquilée et à Trêves. fV. notre Étu^e archéol. sur V Agneau et le Bon-Pasteur, p. 8. ) Mais c'est, dit-on, la croix ansée égyptienne : de l'Egypte oii les chrétiens enadoptèrent de bonne heure la forme, elle se serait répandue dans les villes qui, comme Aquilée, avaient de fréquentes relations avec cette contrée. (V. Gavedoni. Medaglie Constant con Veffigie delta croce.) C'est bien aussi , pensons-nous, une croix proprement dite, et une croix d'or, que le même Constantin fit placer sur le tombeau de S. Pierre au Vatican : Fedt crucem ex auro purissimo pensantem libras cl
{Anastas. In Sylvestr. xxxviii. 10). Ne décora-t pas encore le plafond de la principale pièce ( son palais de Gonstantinople d^une croix d' ornée de pierreries? (Euseb. De vit, Const.lï c. ^9.) Enfin on voit Notre-Seigneur appu; sur une croix gemmée dans les sculptures d sarcophages de Probus et de Proba, monume qui doit être un peu antérieur au cinquièi siècle, Probus étant mort vers l'an 395. ( Bottari. tav. xvi. ) Deux croix gemmées fleuries peintes dans une crypte du cimetiè de Saint-Pontien (Bottari. tav. xliv-xlvi), pî sent pour dater du règne de Constantin (B detti. 353), ou de l'époque de peu postérieu où l'on transféra en ce lieu les restes c SS. Abdon, Sennen et Pigmenius, qui soi frirent sous Julien.
Du temps de S. Paulin de Noie, il y av déjà dans les églises des croix peintes da des couronnes ( Epist. ad Sever, xii ) ; il existe dans les vieilles mosaïques, dans ce de Saint- Vital de Ravenne, par exemple (V monim. ii. p. 69) : au sommet de l'arc se deux anges au vol, tenant une couronne centre de laquelle brille une croix gemmée, en est de même sur certains diptyques du ci quième siècle (V. Calogera. t. xl. p. 294). i commencement de ce même siècle , on port déjà la croix dans les processions, témoin lac rémonie de ce genre qui eut lieu à Constan nople en l'honneur de S. Pierre, sous le pa Jean, qui vivait en 400 (Anastas. Biblioth. Joan. /). Valentinien III et son épouse Licii Eudoxie, un peu avant le milieu du cinquièi siècle, portent la croix sur leur diadèmi comme on le voit dans les médailles (Bandui II. p. 536). C'est, à notre connaissance, le pr mier exemple qu'on puisse citer en ce genr (V. la médaille d'Eudoxie à l'art. Numim tique, n, III.)
Dès le sixième siècle, les consuls comme: cèrent à porter la croix sur leur sceptre : h des plus anciens exemples qu'on en puis citer est fourni par le diptyque de Basile jeune, consul en 541 (Gori. Thesaur. diptyt t. II. tab. xx).
La croix sur les tombeaux fut de boa heure un attribut du martyre (Que les crc qui s'y trouvent tracées l'aient été du tem des persécutions, ou après, peu importe). Ce ne signifiait pas que tous les Saints auxqa( on décernait cet honneur eussent souffert supplice de la croix, mais seulement que toi quplqu'eût été leur genre de mort, avaie souffert pour l'amour de la croix et du Cr cifié. Ainsi, les monuments antiques représe tent S. Laurent (Bottari. tav. cxcviii. n. 1. Ciampini. Vet. mon. i. tab. lxvi. fig. 2), d'autres martyrs encore, portant une croi bien qu'ils eussent trouvé la mort dans
itre supplice. Cest ce qu'exprime nt très-bien ■s Ters de S. Paulio (Ep. ïxxii. Ad Sever. 7):
L> croix est l'un des principaux attributs de . Pierre , notamment sur !es sarcophages ?oggiiii. De Roman, itin. D. Peiri. p. 478), lais probablement dans un sens plus étroit ne pour les autres martyrs, puisqu'il mourut, mme sou maître, sur la croix.
Les premiers chrétiens voulaient avoir des nages de la croix partout :
.. Stylo
ufGa {Bist. eixl. I. ii. c. 29) dit que les babîmts d'Alexandrie, k la place des images de inpis qu'ils avaient détruites, peignaient le gne de la croix sur les portes, les fenêtres, s murailles, les colonnes de leurs maisons. lUcD l'Apostat ayant reproché cette pratique mme un acte d'idolAtrie à S. Cyrille d'Amndrie, celui-ci lui en expliqua le véritable miCotUr. Juiian. 1. vi. p. 196. edit. Lips.). LHelchior de Vogué a naguère vérifié le fait muD grand nombre de villes et de villages 'ftcodant dans un espace de trente à quarante Iews entre Antioche, Alep et Apamée. Ces iUes, qui probablement furent abandonnées ndes i la fois à l'époque de l'invasion musul- Me, portent toutes l'empreinte de la civilisam chrétienne primitive. Le savant archéotpe j a retrouvé partout la croix et le ■tngramme (Revue. areMologique, avril 1863). Od plaçait ce signe sacré, comme une proiwion, sur les navires [V. Gretier. De cruce. -mv). C'est ce que nous apprenons notaminnde S. Paulin {Carm. in redit. nauf«)qui, lus une pièce de poésie qu'il adresse à Nice- », éijque des Daces, au moment où il reparlilii» l'Italie pour sa patrie, lui souhaite une MWeiue navigation sous les auspices de la
'* craii figurait souvent sur des objets domesifM, par exemple sur des poids (GruCer. )9), sur des vases, des meubles, des vête- Wiiti. [V. Boldelti.p. 353.)
m. — Croix ttationru^es. On appelait ainsi *w l'antiquité les croix qui se portaient dans 'Kpiwessions dirigées vers l'église oil avait ^ ides jours donnés la célébration des saints *T>Ur«t, «t qui se nommait ttation (TertuU. l-nJ'wxor.). A Rome, le diacre ou l'autre ^ fii 11 portait en avant de la procession
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s'appelaitdroconiin'us, comme, dans les armées, le soldat qui portait tes enseignes militaires, lesquelles, ordinairement, avaient ta figure d'un dragon. Lorsque Constantin eut substitué à ce dragon le signe auguste de la vision miraculeuse , le porte -enseigne ne changea pas de nom , et il est probable que le draconarius ecclésiastique portait, dans le principe, non pas une croix proprement dite, maïs le labarum constantinien, qui avait pris un caractère tout chrétien. (V. l'art, draconahius.) Aujourd'hui encore, ce qu'on appelle en Italie confa- /on ressemble tout à fait au (aborum tel qu'il se voit dans les médailles des premiers empereurs chrétiens. fV. une pièce de ce genre à l'art. Serpent.)
Les enseignes devinrent bientôt de véritables croix, ^xées au bout d'une hampe, croix gemmées d'abord et ornées de fleurs, comme la première des deux croix peintes dans te baptistère de Pontien (Bottari. tav. xliv); et que nous donnons ici pour modèle : la tra-
verse était ordinairement munie de deux flam' beaux allumés [Ihid.), circonstance mentionnée par Socrate [Hisl. «ceJ. vi. 8), et au-dessous de cette même traverse étaient attachées des chaînettes soutenant, l'une l'A, l'autre !'«> (Bottari. iMd.). Peu après ces croix furent décorées avec une grande maguîScence , comme celle qui passe pour être l'œuvre de S. Agnellus, évéque de Ravenne (Ciampini. Vtt.mon. ii. tab. XIV), et qui probablement lui est posté-
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rieure ; elle iie compost! de vingt niédaflloas renfermant les bustes d'autant de personnages nimbés que l'on croit être la série des évoques de cette \-ille jusqu'à l'époque de la confection de la croix. Eufin, elles reçoivent l'imag« du Sauveur crucifié ^Ciampini. ib. xi. xii. xi:i] et diverses scènes de l'ancien et du nouveau u-,tament ciselées ou peintes. Telle estencon' In fameuse croii de Velletri illustrée par U tJirdioal Etienne Borgia. Quelquefois, les ■ rnix statiannalesëtaieitt ornées de médaillons di' in':tal représentant en bas-relief divers sujets s.icrës. Ces médaillons s'appelaient maneiUii lY, Du Cange. ad h. voc.) ; Buonarruoti en publie \m fort curieux {Velri. tav. i. n. 1\ au centre duquel est le Boti-Pasteur, et tout autour àe lui, Adam et Eve, Noé duns l'arcbe, Jonaa dans ses trois principales positions , Daniel dans la fosse aux lions, le sacrifice d'Abraham , Samson emportant les portes de Gaia, et Moïse frappant le rocher.
Nous n'avons pas à nous occuper ici des formes nombreuses et variées qui ont été successivement données à la croix. Ceci est l'affaire du moyen ftge. Quelques-unes cependant sont mentionnées à la partie de l'article A'umisnuUique qui concerne la moQDaie byzaniine.
CROIX (SIGNE DE LA). — Les anciens Itères attestent que le signe de la croix est de tradition apostolique. Les chrétiens, au tëmoignai^e do Tertullien (De corona milit. m), ie faisaient dans toutes les circonstances de la vie, même les moins importantes : quand ils sortaient du lit, quand ils commençaient à s'habiller, quand ils se chaussaient : dans cette dernière circonstance, ils avaient probablement l'intention de protester contre les superstitions dont elle était accompagnée chez les païens. Ils se signaient, en sortant de la maison , en y rentrant , «n se mettant au bain, au lit , à table, en allunianl la lampe, en s'asseyant, enfin au commi^ruumentde toutes leurs actions. Hais au début i\c leur repas, ils faisaient le signe de la cioix, non-seulement sur eux-mêmes, mais encore sur les aliments (Greg. Turon. De mirac. S. Martini. 1. 80.) Un poCte anonyme du quatrième siècle, cité par PeUiccia (£ccf. poftf. iv. 190) nous apprend qu'ils le faisaient sur leurs animaux domestiques, pour chasser les maladies dont ils étaient atteints. Jacques Gualter ajoute une circonstance omise par Tertullien (Guah. Annal, an. dxc) : c'est que, quand ils éternuaient, les chrétiens se signaient la bouche.
Dans les actes de Ste Afra, publiés par Velser (V. Bottari. m. 26), un païen dit de S. Narcisse et de son diacre : c Je sais qu'ils étaient chrétiens, car à tout instant ils marquaient 'eur front du signe de la croix, i Beaucoup de. témoignages pareils se trouvent dans les actes
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des martyrs. Un fond de tasse re publié avec toute confiance par Bold' c, 15), mais dont le P. Gàrrucci sus; thenticité {VHri. p. 84), tait voir le 1 jeune homme du nom de unEHKiCA, s Jmjuel est tracée une croix (frecqut
aussi lire cette légende en deux me NiCA, fificf, souhait de victoire qui croix pour base. C'est probablement sion à l'usage dont nous venons d DU bien peut-être à la sainteté de ( nage qu'on supposait dans le ciel , ctux qui, selon Y Apocalypse {xi\ . \ l'Agneau, ayant sur le front sou sigi tes siijnwn ejus scriptvm.... in fronl Les soldats chrétiens ne manquaie (le tracer le signe de la croix sur avant une bataille, et seulement apri religieux les trompettes donnaient du combat (Prudent. Adv. Symm. n.
Hujus adoratis altsribus, et cntM B ln.4cripta, ceci aère tu hs.
Saint Jérôme, écrivant à Démétri cx\.\. n. 9. Epiai, xiii.n. 37),etàEg rappelle l'usage de se signer SOOVMll
gnait sur la poitrine, surtout Ktt n mettre au lit (Prudent. Cath.h
Fac, quum v( Cssium petis cabile, Frontom looini ' Crucis SgmH
• N'oublie ju
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f ûgae lie ta croix. S. Augiiiitiu lioliï l'apprend lan« le plus grand détail i^Serm. clxxxi De tntp? : • Ces! par le signe de la croii, dit-il, ]ue te consacre le corps du Seigneur, que les TodIs du baptême sont sanctifias, que les prêtres ?t les autres grades de l'Église sont initiés ; et loiitcf (jui doit être sanctifié est consacré par ccMgue de la croix du Seigneur avec l'invocaLon du nom du Christ. ■ \]ii vieu;t eommeQ' larpurde ce Père, cité par Jul. Fiilda (De cruci» njnocu/o prKum Christian, romile. S vi' ajDul* : ■ Quand se lisait l'évangile, tous se iHiiect et faisaient le signe de la croix: les êvèques avant de prêcher, les chrétiens avant de discourir se signaient du caractère de la cniti ; et ceux qui priaient étendaient les mains mfonce de croix. Dans quelques I^glises on M signait du signe de la croix en prononçant, djns le symbole, l'article mmis Tfsurrcclio- 'i™.i[C"tiladni.}
in ajiciens faisaient ie signe de la croix avec lj nain étendue, comme nous le faisons encore, nuis î\vc un seul doigt de la main droite, le pouce probahlement, quoique les textes ne l'expliquent pas, soit sur eux-mêmes, soit sur tfiylreaobjels(Cbrysost, //om.odpo/). aitlioch. H. — Hiejon. Ep. oi/fuirfocfi. loc. laud.} Sophrane [Prat. tpiril. ix edit. Coleler.) dit de Jitiea de Bosti-e qu'il signa trois fois son calice ^Id auo. Sozoméno rapporte la même chose dtrévéqucDonatus^^ifi'sl.ccc/. VII. 27): Siyn uni tndt.... digilo aeri imiireisit; et S. Épiphane {Stfu. MX) d'un certain Joseph : Crucis signontmproprio aao digito vosi imposuit.
Ut Grecs font le signe de la croix avec trois Ustsjoinls, qu'ils portent, d'abord à la bou' <l»,avec une profonde révérence en l'honneur * la SIe Trinité, el de la bouche à Testo- Hc. pour marquer la descente du Fils dans les «niUei de la Ste Vierge ; puis de la droite à hpadie, pour signifier que Jésus-Christ est tàu lux enfers, est ressuscité, est as«s à • du Pire ; au lieu que les Latins font I de la croix de l'âpaule gauche à la , (V. Grancoias. Lu metamu Uturg.
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Fiieks fronteiii ilh cummuniant , et encore {Commenf. in pu. xil : Crucem rn fronlem drcumferimus. S. Jérôme (/'M : Àd omnem actum el ail ofiinem incensum inanws pingal fronUm. Quant à la forme aujourd'hui vulgaire , il serait difficile, faute de monuments, d'en assigner au juste l'origine. Mais il ne parait pas qu'elle se soit prodnite avant le huitième siècle; il est probable que les moines l'introduisirent alors dans la liturgie (V. Pelliccia. Polit, ecde». t. IV. p. I9l\ d'où elle se répandit parmi les fidèles. C'est ce qu'on peut recueillir dans l'histoire des institutions et de la liturgie monas-
CROSSE. - V. l'art. Éréques.
CRUCIFIX. — I. — La représentation du Sauveur crucifié offrait, dans les premiers siècles, des difficultés et des inconvénients de plus d'un genre. L'horreur et la répugnance i{u'inspirait aux anciens, même convertis au christianisme, le bois infâme de la croix, furent longtemps à se dissiper; celte répulsion survécut même de beaucoup à l'abolition du supplice de la croix par Constantin (Aurel. Victor. p. 526). D'une autre part, le culte d'un Dieu crucifié, mal compris ou malicieusement travesti par les païens, était la source ou le prétexte de mille calomnies contre les fidèles. (V. l'ai-t. Calomnies, n. 11. 1°. B).
Ce double motif suffit donc il expliquer l'absence presque complète du crucifix dans les monuments tout à fait primitifs. Cette abstention, tout on ménageant la foi faible encore des catéchumènes et des néophytes, ôtait aux impies railleries des idolâtres un de leurs thèmes les plus habituels. Et ne sait-on pas que, biei souvent, en ces temps mauv.iis, de la railicni à la persécution il n'y avait qu'un pas?
Cependant, au milieu de ces obstacI«. i fallait un aliment et une excitation i li wdt des fidèles qui aima toujours à se p de la pensée des souffrances et de la a He pouvant donc, ( dont elle était a
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Sauveur ; et à mesure qu'une somme plus lar^e de liberté était accordée à l'Ë^lise, ces attributs devinrent de plus en plus signifîcatifs, jusqu'à ce qu'enfin ils reproduisirent ouvertement ceux du Crucifié Im-méme, au quatrième siècle, le monogramme, et la croia nue au cinquième. (V. les art. Monogramme du Gvrist. Croix et Agneau.) Mais dès le commencement du sixième, ces attributs prennent un caractère tout à fait prononcé. C'est d'abord un agneau portant sur son épaule une croix bastée ; puis un agneau coucbé sur un autel, au pied d'une croix, tanquam ocnsus; un peu plus tard, l'agneau a le Qanc ouvert, et le sang coule de cette plaie, ainsi que de celles des pieds (V. Ciampini. De sacr. xdif. tab. xiu); enfin un agneau peint au centre de la croix, à la place même oii bientôt va paraître Noire-Seigneur en personne (Borgia. De ctum Vatic).
Toutes ces transformations se développent, comme nous l'avons dit, dans le cours du Mxième siècle. Ce dernier type, qui est celui de la fameuse croix vatîcane, est orné en haut et en bas d'un buste de Notre- Seigneur : le premier bénit de la main droite Si la manière latine, et tient de la gauche un livre, codex; celui d'en bas porte de la droite un volume roulé, tioiumen, et de la gauche une petite croix. C'est un essai timide, comme on voit, où l'opprobre est encore effacé par la gloire, car la tète du Sauveur est décorée du nimbe et ne porte aucune marque de douleur.
Quelques fioles de Monza, qui sont aussi du sixième siècle, puisqu'elles furent ofTertes par S.Grégoire le Grand à la reine Théodelinde (V. l'art. HMlei saintes), nous paraissent marquer un nouveau pas en avant dans cette voie. La tête du Cbrist s'y montre seule dans un nimbe crucifère, et placée au-di tite croix , grecque ou latine , i
che croix
(gemmée (Id i6 p 83]) A droite et à gauche se trouveut les deux larrons, mais en croix, et de plus le soleil et la lune, accessoires habituels des représentations du crucifiement. L'un de
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ces intéressants monuments va plus loio tocore : il fait voir Notre-Seigneur en pied, h tète nimbée, vêtu de long, et les bras étsndos en forme de croix, comme les oranU des catacombes , mais sans la croix ; toujours k m cétés les larrons crucifiés, le soleil et la kw, etc. Toutes ces images offrent un souvenir auss atténué que possible, plutôt qu'une véritaWt représentation du crucifiement du Sauveur.B ce qui fait voir plus évidemment encore hk quelle hésitation on se risquait dans la reproduction figurée de ses humiliations et de le douleurs, c'est que, immédiatement au-dessoB du sujet que nous venons de décrire, et dans l'intention évidente d'en adoucir encore l'iastërité telle quelle, on ne manque jamaisdt mettre en scène le mystère glorieux de la résurrection : le tombeau de Jésus-Chrisl j tS figuré par un élégant édicule dont le fronton est surmonté d'une croix ; et d'un cût^ l'inp. de l'autre les saintes femmes portant des iromates. (V. la fig. ci-dessus.)
Il, — Mais à quelle époque commença-(-M à représenter Jésus en croix ; en d'autres lames, à quelle époque remonte l'usage du cncifix proprement dit? Nous ne pensons pas qu la science archéologique, au point où elle «il arrivée aujourd'hui, soit en mesure de doanff k cette question une solution pleinement siti*faisante. On pourrait ici, comme pour la crtii simple (V. l'art. Croix), distinguer entre It culte public et le culte privé.
1° La piété individuelle était affranchie dt la plupart des entraves que le culte de l'ÉgiiM rencontrait de toute part au sein d'une sociW* encore païenne, et nul doute que les chrétien n'aient usé de cette liberté pour pratiquer, « particulier, des rites et porter des emblèmi religieux dont la prudence interdisait la manifestation extérieure. Aussi, de même qw, dans toutes les circonstances de la vie commune, ils traçaient sur eux-mêmes le signe ia Christ (V. l'art. Signe de la croix), et faisaitnt usage d'objets pieux, faciles par leur peu it voluuje il soustraire aux regards des idôutra ;v. les ai-t. Amulettes chrétiens, escolpu. ete-], rien ne s'oppose à admettre la suppositiM qu'ils purent avoir aussi des crucifix portatih- Cette conjecture semble, faute de mieux, pui' ser une certaine probabilité dans un ■nomment biiarre, récemment découvert à Rome. C'est un crucifix à tête d'onagre (V. Garuw-
11 croicifhso graffito in cota dei Cesari) trarf par une main païenne sur une muraille dupalais des Césars au mont Palatin, traducliw évidente d'une calomnie attribuant aux chrétiens le culte d'une tête d'âne. {V. l'art. Calomnie», n. H. 1°. E)Le cruciQi est habillé ^ o^i on sait que, chez les Romains, on crucifiait !« criminels dans un état de nudité complète (AT
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Onâroer. 1. ii. c. 56. ap. Garrucci.
1 a conclu de cette circonstance que . grava cette grossière imag'e n'aurait »pier quelque cnicifiï chrétien, que la pectueuse de nos pÈres représentait plus bas), et qu'il ne fit que changer Q une tête d'âne, pour le rendre dËricette supposition était fondée (Nous itoDs au P. Garrucci), le monucneiit itpour le troisième siècle, au commenluquet on estime qu'il doit être placé. il 7 a de certain , c'est que les plus crucifix connus se rangent dans la >s objets de piété privée : aiusi celu eint dans un évangéliaire syriaque di appartenant à la bibliothèque Lau' i de Florence ( Assemani. BMioth.
Medic. catalog. tab. xxiii. p. 19'i;. ; roix pectorale des prévôts de Monza '. pour être un don du pape S. Grérhéodelinde (Frisi. Mem. délia chiesa p. M. tav. i). Les figures y sont exë 1 émail sur or. Mais il parait constant général, les plus anciens crucifix porlient tracés à la poiale sur des croix -gent ou d'airain; on les peignit un tard sur des croix de bois ^.Borgia.
Vatic. kZ) ; c'est au neuvième siècle, antificat de Léon 111, que la figure du y parut sculptée en bas-relief : c'est ce qui semble ressortir du texte d'Afnieon. ///.n. 390).
lant, si l'on prend à la lettre les exde Ruinart {De regai. abbat. S. Germ.
Append. in Greg..Turon. p. 1380) au D crucifix de bronze trouvé en 1643 tombeau de Chilpënc, à Saint-Ger- Prés, il semblerait que l'image était bosse et appliquée sur la croix ; n fua Christi pendentû imago affixa
s le culte public, le crucifix apparaît (Nous en avons dit la raison), c'estrs la fin du sixième siècle. Le plus lemple connu appartient à notre !ist un crucifix qui, au témoignage de rede Tours(i)e glor. marlyr.i.i. c. 23), it dans une église de Narbonne. Ce it doit remonter au moins vers le 1 sixième siècle, c^r il est probable ait depuis ^ielq-.:e tempa déjà lorsque iD foisait mention, dans un écrit puasoQ propre témoignage [Hist. Franc. n.), la vingt et unième année de son , qui correspond à l'an 593 de notre 1 priorité, si honorable pour la France, ) par son étoignement du principal paganisme, de Rome, ofi les vieilles I d'intolérance furent plus tenaces i se r. Hais quoi qu'il en soit de quelques
faits isolés, ce n'est guère qu'après le concile quinisezte (692), lequel ordonna de préférer la peinture historique aux emblèmes, que les images de Jésus crucifié commencèrent à se multiplier. Il y a tout lieu de croire (Emeric David. Hist. de la peint, p. 60) que les Grecs le peignirent alors pour la première fois. C'est Jean VII, Grec de naissance, élu pape en 706, qui parait avoir le premier consacré le crucifix dans l'église de Saint-Pierre. Deux fois, en 706, il Et représenter ce sujet dans les mosaïques dont il couvrit la chapelle dédiée à la Ste Vierge dans la basilique vaticane, au-dessus de l'arc qui en formait l'entrée, et ensuite sur les murailles intérieures. Un seul crucifix se rencontre dans les catacombes, il est peint dans le cimetière des Saints-Jules-et-Valentin (Bottari. tav. clxxxiii). On l'attribue généralement au temps du pape Hadrien qui florissait vers la fin du huitième siècle (Gori. De mitralo oap. c. viit).
III. — Il n'est pas douteux que notre Sauveur, selon la coutume romaine, n'ait été crucifié nu ^V. Calmet. In Mattb. xxvi. 35). S. Ambroise l'affirme nettement d'après la tradition constante (M Luc. x. 100), et S, Augustin la suppose, quand il dit que la nudité de Noé fut la figure de celle de Jésus-Christ {De dvit. Dei. XVi. 2. — Contr. Faust, xli. 23), Cependant, par un sentiment de respect et de pudeur, les pasteurs de l'Église primitive exigèrent, selon toute probabilité, qu'il fût reprévélu. En effet, toutes les plus anciennes images de Jésus en croix, parvenues jusqu'à nous, presque sans exception, nous le montrent couvert d'un colohium, ou tunique, sans manches, descendant jusque sur les pieds. Tel est le crucifix du cimetière de Saint-Jules, celui de la croix pectorale de Monza, celui du reliquaire de Thâodelinde de la même prove* I, et dont voici la reproduction, celui du manuscrit de la biblio' tbèque Laurentienne , les deux du Vatican, monuments cités plus haut; tels sont enfin les crucifix anciens qui se conservent dans diverses églises de l'Occident, il Lucques, à Louvain, à Ratisbon' ne, et d'autres encore à Reims, à l'abbaye de Saint-Denis, à Se n lis, à Langres ( Cornel.
Curti. De ctav. Domi' m. p. 65. — Gretrer, II. 3. — Mabillon. Prxf. ad Sic. rv Bénédictin, a. 47), sans parler de plusieurs que notre Mabillon avait vus en quelques églisesde
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Rome (lier. Ital, i. 133. xxx). Le Christ de l'église de Saint-Genès, à Narbonne (V. Greg. Turon. loc. laud.), constitue cependant une exception fort tranchée à cette règle. Car il n'avait qu'une ceinture roulée autour des reins, comme le type moderne : Pictura qux Dominum nostrum quasi prsBcinctum linteo indicat crucifixum. Mais cette exception même confirme la règle : en effet, sans parler même de la vision où le prêtre Basile reçut de Nofre-Seigneur Tordre de lui donner un vêtement, il est certain que dès lors on le couvrit d'un voile, et ce fait prouve que la discipline du temps réprouvait de telles nudités.
Ce pieux usage persévérait encore à Rome vers le commencement du huitième siècle : témoin le crucifix en mosaïque du pape Jean Vil cité plus haut, et qu'on peut voir dans Ciampini (De sacr, xàif. tab. xxiii). Sur la fin de ce siècle, et plus encore dans les suivants, cette pratique commença à se modifier. Le vêtement qui jusque-là couvrait le corps entier, se réduisit à une tunique ou jupon, partant de la ceinture, et tantôt plus, tantôt moins allongée par le bas. C'est à cette époque qu'appartient sans doute un christ tracé sur un fond de coupe doré, publié par le P. Garrucci {Vetri. xl. n. 1). Enfin, l'horreur qu'éprouvaient les fidèles pour la nudité du Sauveur s'étant peu à peu dissipée, il ne resta bientôt plus de son vêtement que cette étroite bande d'étoffe que portent nos crucifix modernes. C'est ce dont on peut se convaincre en examinant ceux des neuvième et dixième siècles, par exemple celui que Charlemagne donna à la basilique de Saint-Pierre (Angplo Rocca. tab. iv. De particul, sacrât, crucis)y et encore ceux qui figurent, soit sur le diptyque de Rambona illustré par Buonarruoti (A la suite de ses Fefn), soit dans un célèbre missel de Bobbio (Cod. Biblioth, Ambros, d. 8^), etc. Ce n'est pas que, même pendant ces deux siècles, il ne se rencontre encore en certains lieux des crucifix habillés : comme par exemple dans le ménologe de Basile, imprimé à Urbin, d'après un manuscrit du dixième siècle ; mais ce ne sont que des exceptions.
IV. — Détails du crucifiement. — 1® Les clous. Les érudits ne sont pas d'accord sur le nombre des clous qui fixèrent notre Sauveur à la croix. Les uns pensent qu'il n'y en avait que trois, les autres en portent le nombre à quatre. Mais ce dernier sentiment est le plus communément admis. On sait par les auteurs anciens (V. De Corrieris. De sessorian.... passion. D. N. J. C. reliq. p. 176), que tel était l'usage chez les Romains, et S. Cyprien, qui avait vu le supplice de la croix encore en vigueur (De passion. Domini. inter opuscula. p. 83. edit. Oxon.), met au pluriel les dous qui perçaient les pieds de Notre-Seigneur : Clavis sacros pedes terebran-
tibus; et S. Grégoire de Tours Taffirme manière formelle , ce qui prouve que l'opinion reçue au sixième siècle : Cla dominicorum.... quod quatuor fuerint , l ratio : Duo sunt affixi in palmis et duc in tis. 1 Que les clous de Notre-Seigneur été au nombre de quatre, en voici la n deux sont fixés dans les mains , et deu? les pieds, i {De glor. MM. 1. i. c. 6.) cent III, dont on connaît l'autorité en c tières, résume ainsi les témoignages d ciens : Fuerunt clavi quatuor quibus confixas sunt et pedes adfixi {Biblioth. PI 22^).
Les plus anciens crucifix sont confoi cette doctrine (V. Baron. Ad ann. 34. J Curti (De clav. dominic.) en énumère plu! On en peut voir d'autres exemples dans 1 niatures anciennes publiées par Lambè( Buonarruoti. Vetri. p. 263). Tels sontenc crucifix du trésor de Monza, celui qui s serve à Pise (Martini. Theatr. Basilic.
tab. xix), et l'opinion émise d'une manié nérale par S. Grégoire de Tours ne peni de douter que la peinture de l'église d( bonne, dont ce Père nous révèle l'exis ne présentât aussi les quatre clous. Les i qui se sont occupés de cette question p que l'usage de faire des crucifix avec lei pieds superposés et fixés par un seul clo troduisit à l'époque de la renaissance d( (Buonarr. ibid.) : Cimabué et Margaritp raissent être les premiers qui se soient cette licence dans leurs grands christs qui subsistent encore à Sainte-Croix d( rence. Un antique médaillon d'argent, !
tenant au cabinet du séminaire de Milan sente un christ dont les pieds sont croi non superposés. C'est une circonstance être unique (V. Amico cattoL vol. m.
2° Le suppedaneum. Dans un certaii bre de monuments, les pieds de notn veur reposent sur une tablette fixée croix , et que les archéologues ap] suppedaneum. Juste-Lipse, Gretzer et ques autres savants ont affirmé que était la position du divin Crucifié. Ms passages des Pères sur lesquels ils f( cette opinion , soumis au contrôle d'un( critique, ne nous paraissent nullemen cluants. Le premier écrivain ecclésiasti^ ait parlé du suppedaneum est encore noti goire de Tours (Loc. laud.) ; après av( pliqué comment il était fixé au bas de la il ajoute : Super hancvero tabulam^ ta stantis hominiSt sacrxadfixx suntplcmts cette tablette, les pieds sacrés (Du Sai sont fixés, comme ceux d'un homme dei Souvent les artistes se sont écartés d<
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opinion, la supposant peut-être jusqu'à un certain point en opposition avec les passages du Nouveau Testament, et ceux de S. Paul en particulier .Act. V. 30. — Galat. m. 13), où il est dit que Notre-Seigneur était suspendu sur le bois de la croix, ce qui ne serait pas rigoureusement exact, s'il eût eu un soutien pour ses pieds. Nous croyons cependant que le système i\isupped(meum est le plus ancien dans les pratiques de riconographie. Cette tablette se voit sur la croix pectorale de Monza, déjà plusieurs fois citée, et aussi sur ces petites cassettes d'or qui passent pour être de la même provenance (V. Mozzoni. tav. crmwl. vu. 79. b. c), et du même âge. La célèbre croix de Velletri, et celle que Charlemagne avait offerte à Léon III, à l'occasion de son couronnement, en 815, en présentent de nouveaux exemples; mais le crudfii sculpté sur le diptyque de Rambona, et qui date à peu près de la même époque, n'a pas ksuppedmieum. Dans le graffito du palais des Césars publié par le P. Garrucci (V. la figure Cakmnie), on remarque une barre transversale sous les pieds du patient, très-écartés l'un de l'autre. On en peut conclure, pensons-nous, que le suppedaneum était en usage chez les Bomains.
11 parait bien avéré que la croix était munie d'un autre support, passant entre les jambes du patient pour soutenir le poids de son corps. S. Justin, qui écrivait au deuxième siècle, l'affirrae d'une manière on ne peut plus positivo {ùiaiog. cum Tryphon. c. xci. 0pp. p. 188; : Vkd fttod in mëdio figitur^ ut et insideant qui cndfguniur. Bien que cette donnée soit appuyée par une autorité si respectable, nous ne sachons pas qu'aucun artiste ancien ou mo- <|erne en ait tenu compte dans la représenta lion du crucifiement de Jésus-Christ.
3* Le titre de la croix. 11 n'est pas identiqu<; «lansles quatre Évangiles. S. Matthieu dit (xxvii. 37) : Hic est Jésus rex Judàiorum; S. Marc (xv. '^]:hexJudxorum; S. Luc (xxiii. 38) : Hic mnxJudxorum; S. Jean (xix. 19) : Jésus Nor 3flr«Mtf rex Judœorum. Les deux derniers ^^^ïngélistes rappellent que le titre fut écrit «n trois langues : en hébreu, pour le pays où «ot lieu le crucifiement ; en grec, pour les Grecs qui étaient mêlés aux Juifs ; en latin, parce que c'était la langue officielle de l'émit, et celle du président. Quoi qu'il en soit, ia version de S. Jean est la plus sûre, parce ^ cet apôtre avait assisté à la passion du ^veur : Qui vidit, testimonium perhibuit; et c'est bien son texte qui était écrit sur la ta- Wette trouvée par Ste Hélène, et qui était encore trè*-lisible à cette époque, ^V. De Corrie- ^»- Op. laud. p. 73.) Ce titre était écrit sur ^ Ublette fixée à la partie supérieure de la ^«j et quand celle-ci était en forme de T,
ANTIQ. CHRÉT
une baguette y était attachée et élevait le titre au-dessus de la tête du patient. Il parait certain que, dans les représentations du crucifiement, usitées aux premiers siècles, on inscrivait le titre au sommet de la croix ; mais, faute de monuments, on ne saurait dire si on l'écrivait dans les trois langues. Un seul cnicifix existe dans ces conditions, c'est celui qui se voit dans l'église des Carmélites de Florence, mais il est évidemment moderne (Manni. De tit. D. crucis. Archetyp. c. xv).
Pour un motif quelconque, et probablement par le besoin de brièveté, les artistes, tant anciens que modernes, n'ont jamais exprimé ce titre in extenso^ mais seulement par des sigles ; les Latins l'ont même fréquemment omis : ainsi le crucifix de Velletri n'a pas de titre, et Borgia (P. 39 et suiv.) en cite beaucoup d'autres à peu près de la même époque qui ne l'ont pas davantage ; les Grecs, plus fidèles à cette pratique , ont quelquefois réduit le titre_à_ces abréviations du nom de Jésus-Christ : ic xc (Borgia. De cruce Vatic. p. 45), ou même l'ont remplacé par la première et la dernière lettre de l'alphabet : A et «d, comme on le voit sur un très-ancien crucifix de bois conservé à Lucques (Id. De cruce Velit. p. 33). Un crucifix trouvé dans le tombeau de S. Celse à Milan (Bugati. Memor. di S. Celso. p. 241. fig. 1), fait lire_^ à la place du titre ordinaire, ces sigles <i»c, que l'on ne peut guère interpréter autrement que par ♦wc, lumière^ dénomination qui convient admirablement à Jésus-Christ, qui, en vingt endroits de l'Évangile , est appelé lux vera, la lumière par excellence (Joan. i. 9). D'autres crucifix portent cette môme inscription en latin et en toutes lettres : lvx mvndi (Giulini. Memorie di Milano. III. 410). Et nous ne devons pas omettre une circonstance fort significative, c'est que, soit les sigles grecs, soit l'inscription latine, se trouvent placés entre le soleil et la lune, obscurcis à la mort du Sauveur ; ce qui fait sans doute allusion à ce texte de S. Jean (i. 5) : c 11 était la lumière qui brille dans les ténèbres. » Et en effet, l'obscurcissement des deux astres servit à faire briller la divinité du Sauveur aux yeux de tout le peuple, et des bourreaux eux-mêmes, auxquels le prodige arracha cet aveu : « Celui-ci était véritablement le Fils de Dieu ! » (Luc. xxxii. 48.)
V. — Accessoires du crucifiement. Les principaux sont ceux dont le type est fourni par l'histoire de la passion.
Et 1° Le soleil et la lune, comme on vient de l'indiquer déjà. Ces deux astres sont figurés, dans les peintures, dans les bas-reliefs des diptyques, dans les mosaïques, etc., des deux côtés de la tête du Sauveur; le soleil, sous la forme d'une figure radieuse, la lune, sous
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celle d'un croissant : c'est le type ordinaire. 1 diverses représentations du crucifiement , D'autres fois ce sont deux demi -figures hu- achève à nos yeux la démonstration.
maines, coiffées, l'une d'un diadème royal, l'autre d'un croissant, comme sur l'une des ampoules de Monza (Mozzoni. vu. 84), ou bien portant d'une main un flambeau , tandis qu'elles tiennent l'autre appuyée à leur joue, en signe de douleur : exemple le diptyque de Rambona (Buonarr. Vetri, in fine). Sur les croix poitatives, ces emblèmes figurent ordinairement au sommet de la tige verticale. Souvent ils sont accompagnés de leurs noms : sol-luna; dans le crucifix du cimetière de Saint-Jules, ce dernier nom est écrit perpendiculairement derrière le croissant : L y
On croit vulgairement que les images du soleil et de la lune sont placées sur les crucifix pour rappeler l'obscurité simultanée dont ces deux astres furent atteints au moment de la mort du Rédempteur. Mais nous regardons comme plus probable qu'on a eu l'intention d'exprimer ainsi les deux natures de Jésus- Christ, la divinité par le soleil qui brille de sa propre lumière, l'humanité par la lune, corps opaque qui, ne brillant que d'une lumière réfléchie, est sujet à diverses phases d'éclat el d'obscurcissement, tout comme la nature humaine qui, unie dans la personne du Christ à la nature divine, participait à la splendeur de celle-ci, sans être cependant affranchie des défectuosités qui lui sont propres, en tant que nature finie ou bornée : « Luna, dit S. Grégoire le Grand (Homil. ii In Evang.) in sacro eloquio pro defectu carnis ponitur; quia dum menstruis momentis decrescit , defectum nostrx mortalitatis désignât, j>
L'interprétation ici proposée puise une grande force dans cette circonstance que les deux astres ne paraissent nullement voilés sur les crucifix, et que quelques-uns même, comme par exemple la fresque du cimetière de Saint-Jules, les montrent danstout leur éclat, dirigeant leurs rayons sur la croix. On en peut dire autant de ceux où le soleil et la lune sont représentés sous figure humaine, avec des flambeaux à la main. Mais ce qui nous parait plus décisif encore, c'est que ce n'est pas seulement dans la scène du crucifiement que les monuments chrétiens montrent Notre-Seigneur accosté du soleil et dp la lune, mais dans d'autres circonstances encore, par exemple dans le sujet de la résurrection de Lazare : c'est ce que nous voyons notanunent dans les peintures d'une intéressante catacombe de Milan , découverte en 1845. Enfin, l'adjonction à ces emblèmes des sigles A et co, qui est assez commune dans les
2® La Ste Vierge et S. Jean, débout des deui côtés de la croix, selon le récit évangélique (Joan. XIX. 25), et appuyant leur joue sur leur main, geste de convention dans l'antiquité pour manifester une grande douleur (S. Cyprian. Epist. xi). Dans les croix mobiles, ces deux saints personnages, toujours avec le môme geste d'affliction, figurent, soit en pied, soiten buste, aux deux extrémités de la traverse, T. Borgia. De cruce Vatic. p. 45), avec leurs noms à côté M-p. er, mcUer Dei , et hoama, Joanm. Ailleurs, on lit, en toutes lettres ou en abrégé, les paroles mômes adressées du haut de la croix, par le Sauveur, à Marie et à Jean (Joan. ib. 26. 27), tantôt en latin, conmie sur l'ivoire de Rambona : mvlier en fUius tuus; dissipvle ECCE mater tua^ ou en grec, comme sur la croix pectorale des archiprôtres de Monza : iae ecw, OTC FUius y coT tuus : iaot ecce, MirrHP mater ^ cor tua.
3« Les deux soldats, l'un avec l'éponge imprégnée de vinaigre, l'autre avec sa lance (Joan. ibid. 29. 34). Ce sujet se rencontre rarement sur les monuments les plus anciens; l'un des reliquaires de Monza en offre pourtant un exemple (Mozzoni. vu. 79. b). Plus tard, il devient commun; ainsi, les deux soldats se voient sur un ivoire du huitième siède de Cividale en Frioul (Id. viii. p. 89).
4° L'intéressant monument que nous venons de citer présente une circonstance plus inusi-
tée encore, et dont nous n'avons pas vu d'exemples ailleurs : ce sont deux soldats, l'un assis, l'autre debout, qui tirent au sort la tunique de Notre-Seigneur représentée entre eux (Joan. ibid. 24).
50 D'autres accessoires sont quelquefoû joints aux crucifix, lesquels, sans être tirés directement du texte sacré, en sont néanmoia évidemment inspirés. Ainsi, au bas d'un trèsancien crucifix donné par Vestrini {Àccadm di Cortona. t. vii. p. 148), se voitunhonuni nu, à demi couché, ou plutôt se relevant d» terre. C'est l'image de l'humanité tombée pa le péché originel, et qui se relève par la grâc de la rédemption, figurée par une main isolée Le même sujet était représenté d'une manier plus complète , dans une mosaïque de l'aï cienne Vaticane (Ciampini. De sacr. gdif. tal XXIII. p. 75). Ici, il y a deux personnages, Tu tout à fait couché, l'autre, qui parait être ui femme, un genou seulement en terre, sais la main que lui tend Notre-Seigneur apparai sant dans une auréole. Ces deux personnag» sont sans doute Adam et Eve, que nous voyoi ailleurs (Mozzoni. ibid. p. 84. c. e. g. l), ag nouilles aux pieds de la croix. La vénérab croix stationale de Saint-Jean de Latran (Ciai
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piai. Vft. mon. ![. tab. x) présenta quelque cbcse d'analogue. D'un cdté de Jésus en croix, estime porte, qui n'est autre que celle du pandjs terrestre, de l'autre un arbre, l'arbre du birn et du mal : rapprochement qui rappelle qoF l'buinanité, penlue par le fruit défendu, a él* réhabilitée par la croix de Jésus-Christ.
6" Lf% figurei emblématîiities des quatre évanfffofn se voient au revers de la croix de VtUetri, et sur beaucoup d'autres monuments du mime genre; d'autres cruciAx ont deu uges se tenant en adoration. Tel était celi d( l'intérieur de l'oratoire de la Sainte-Vierge i Saint-Pierre au Vatican. (V. ci-dessus.)
1" L'usage de placer aux pieds du crucifix un crioe, soit seul, soit accompagné de deux Mcrmsés, est relativement moderne. On suppose que c'est un crâne d'agneau, destiné à remplacer l'agneau lui-même, qu'on repréi liitdans cette position pendant la première fimie du crucial proprement dit.
)■ Le crucifix du diptyque de Rambona (Ap. Boanamioti^ présente cette circonstance particulière que, au bas de la croix, se voit la )mi>« allaitant Romulus et Hémus. On pense qne cet emblème signifie que le Christ, par sa crai, a conquis tout l'univers, dont Rome est h tète. Cette idée est complétée par le sujet pCiil pendant â celui-ci sur l'autre tablette. Hqai, contrairement à l'opinion de Buonar- Wd . nous parait être une Victoire ou un ■ige portant d'une main une palme, symbole Ji la victoire du Christ, et de l'autre un ilam- Iwi allumé, symbole de la lumière évangébqiie qui allait illuminer toute la terre; peutttn «Dcore a-t-on voulu indiquer ainsi que «We ville fut établie par le Rédempteur, en tut que siège du prince de ses apdtres, la biK et le fondement de son Église.
n. — Représentait-on le Christ en croix viniHou mort? Vivant jusqu'au onzième siècle, inort depuis cette époque. (V. Borgia. De cruce ffUt. p. 191.) C'est ce qui résulte de l'en- WoiUe des monuments écrits ou figurés, réuus par les savants spéciaux. Le premier exemple de Qirist représenté mort est fourni pv nn manuscrit iQ-4 de la bibliothèque Lau- ^ntienne de Florence, datant à peu près de l'u 1059 (Boi^a. ibid. p. 191). Auparavant, l'Bonune-Keu, sur la croix, ne paraissait ï(>Dt wuITrir : sa tète était droite; ses yeux Rnrts offraient en quelque sorte un emblème de ton immortalité.
Ln monuments relatifs au crucifiement de Nôtre-Seigneur, commençant à peu près où linitle domaine de l'antiquité proprement dite, ■uni avMis dû , pour traiter cet important sqet, qui a sa place obligée dans un dictionnaire d'arcbéologie, anticiper sur le moyen ige. Le lecteur nous le pardonnera : cette no-
CRTPTE8. — Les antiquaires qui ont écrit sur les catacombes, et en particulier le P. Marchi (P. 168), distinguent les cryptes des cwbicula. Les cryptes sont relativement aux cubicala ce que le tout est à la partie. Cette distinction est fondée sur un passage on ne peut plus clair d'Anastasc le Biiliolhécaire (/n S. JUarcetlin.} où il est dit que Marcellus ensevelit le corps de S. Marcellin pape et de ses compagnons : t Sur la voie Salaria , au cimetière de Priscillo, dans la chambre claire, m cufctculo claro. qui s'ouvre jusqu'à ce jour dans la crypte près du corps de S. Crescention, m CRYPTA juxta corpu» S. Crescentùmis, Selon toute apparence , la crgpte en question se composait de deux cubicula, l'un dans lequel Marcellus ensevelit Marcellin et ses compagnons de martyre , l'autre où reposait précédemment le corps de S. Crescention. Le mot de crypte employé dans ce sens se rencontre aussi dans les monuments épigraphiques (Marchi. p. 102) : iN.cRYPTA.NOBA.RETHo. san||ctvs; M.Perret(v. xxix. 67) en donne une, d'après Settèle^ où il est dit aussi qu'une crypte nouvelle CRYPTA NOVA avait été pratiquée au cimetière de Balbine pour la sépulture d'un nommé sAniNvs, et de sa femme probablement; car le tombeau est bisorae.
il y a encore cette ditTérence entre l'un et l'autre que les cu6icufa étaient en général des sépultures de familles établies à leurs f^ais et de dimensions étroites, tandis que les crypte* qui au fond n'étaient autre chose que de petites églises munies d'orcoMiia, servaient aux réunions des fidèles et à la célébration des saints mystères, et pour cela étaient plus spacieuses, plus élevées et
e ; la figure ci-contre peut en donner une idée. Souvent encore on distingue les gonds des portesqui séparaient la crypte proprement dite ■' I vestibule qui était destiné aux catéchumè-
Boldetti atteste avoir encore vu en placeune
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do ces portes qui était en fer (V. les art. cubicuLA , Basiliques chrétiennes , confessio. ) On trouvera beaucoup de plans de cryptes des catacombes dans l'ouvrage de P. Marchi, et dans celui de M. Perret (T. m. pi. xxix. xxx. xxxi.) Il y a des cryptes qui reçoivent du jour par une ouverture donnant sur la campagne romaine. (V. Tart. LUMiNARE CRYPTiE.) Il y a des cryptes à trois chambres (Marchi. tav. xxxiii): la plus ornée, qui est en vue des deux autres, était probablement réservée au clergé.
Beaucoup d'anciennes églises de la Gaule possèdent des cryptes remontant à Tépoque de la première prédication de l'Évangile dans nos contrées. On y voit un modeste autel de pierre, autour duquel sont des sièges grossièrement taillés dans le roc. Quelquefois des restes de peintures paraissent encore sur les muraillet. Les plus belles cryptes de France sont celles de Chartres, de Bourges, de Saint-Denis. Celle de Saint- Mellon de Rouen présente tous les caractères d'une construction du quatrième siècle. Les corps de S. Mellon et de S. Victrice y reposent dans des tombeaux surmontés d'ouvertures cintrées qui rappellent tout à fait les arcosolia des catacombes. Nous ne devons pas oublier la crypte de Saintes où le tombeau de S. Eutrope fut retrouvé le 19 mai 1843 (V. Recueil de pièces relatives à la reconnaissance des reliques de S. Eutrope de Saintes. — Saint- Jean-d'Angely. in-4*>.)
CUBIGULA. — Ce sont des chambres sépulcrales dans les catacombes, et, dans cette acception, le mot cubiculum est exclusivement chrétien ; les païens ne l'ont jamais appliqué qu'aux chambres où dormaient les vivants (Marchi. pag. 100.) Les monuments lapidaires établissent le fait de la manière la plus incontestable : Bosio avait trouvé dans V atrium de l'antique monastère de Sainte- Agnès une pierre écornée que sa vieille expérience n'hésita pas à reconnaître pour avoir servi d'architrave à la porte d'une chambre funéraire ; on y lisait : cvBicvLVM DOMiTiANi ; et le P. Marchi a véririfié la justesse de cette attribution dans un certain nombre d'autres marbres découverts par lui. Ainsi, au cimetière de Calliste : cvbicvlvs FAL GAVDENTi ARGENTARi. etc. Une iuscriptiou de l'an 336 (De' Rossi. n. kb) indique le cvBi-
CVLVM. AVRELIAE MARTINAE.
La forme do ces chambres est très -variée, il y en a de circulaires et de demi-circulaires, d'autres sont carrées, triangulaires, pentagones, hexagones, octogones. Quelques-unes recevaient le jour par une ouverture donnant sur la campagne, mais la plupart sont obscures, et n'étaient éclairées que par des lampes, suspendues à la voûte et dont plusieurs ont été retrouvées en place (Bottari. 1. 17), ou insérées
dans de petites niches, ou bien enco sur des consoles de marbre ou de tei Les cubicula dont nous nous occupo étaient en si grand nombre, qu'il s'en e plus de soixante d^ms la huitième ] cimetière de Sainte-Agnès (Marchi.
n'étaient à proprement parler que d tures de fafmille. (V. le plan à la fin Catacombes.) Au fond de la chambre rement terminée en abside, comme pelle, est un tombeau de martyr dan:
solium (V. l'art, arcosolium) ; et c'est ambition de reposer près de ces reliq rées qui déterminait les fidèles à s'im dépenses quelquefois très-considéral se préparer ce tombeau, k eux, à leui et à leurs amis. Et tel était cet empn que quand le cubiculum n'était pas a cieux pour recevoir tous les memb famille, on creusait, en dehors de son un certain nombre de loculi, en a; d'indiquer par une inscription qu'ils
naient à la sépulture collective du voisin : par exemple (Marchi. pag. 1(
ADPERTINENTES AD CVBICVLVM GERMVLi
très fois, quand tout l'espace était oc( ces chambres funéraires, s'il survenai morts dans la même famille, on ou\ eux de nouveaux loculi, sans avoir i peintures dont ces hypogées étaient C'est ainsi qu'ont péri les décoration; remarquables de quelques chambre tamment dans le cimetière de Prête vellement découvert.
11 y a des cubicula qui comprennei soixante-dix loculi d'inégales grande gés en dix étages, et plus de cent a d'enfants que d'adultes pouvaieAt y la sépulture. Celui que le P. Marchi d< sa planche xviii est, ainsi que quelqu* d'une architecture tellement correci gante , qu'on croit pouvoir l'attr deuxième siècle. Il est de forme cire a une voûte sphérique, appuyée sur chitrave circulaire que soutiennent très très-saillants.
Plus tard, selon S. Paulin de Noie Ad Sever.)^ on donna le nom de cubia taines pièces ménagées dans l'intérieu tique des basiliques, et où se retira qui voulaient, en particulier, vaquer ture, à la méditation et à la prière.
CUMCULARII. — Clercs prép< l'antiquité à la garde des toml)eaux tyrs. Anastase le Bibliothécaire sem huer leur première institution à S.
Grand (Anast. In Léon fj, à moins qu gisse ici spécialement des gardiens c fession des apôtres S. Pierre et S. P
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mstituit, et addidit supra sepulcra apostoloiim ex clero Romam custoiles, qui dicurUur ibiculatii. Nous ne sachons pas qu'il existe ucune différence entre ces fonctionnaires eclésiastiques et ceux qui étaient appelés marfrarii. (V. ce mot.^ Muratori (P. 411) donne inscription suivante d'un cubicularius^ mort MIS le consulat de Probianus, c'est-à-dire en 71:
HIC REQVIESCIT IN PAGE ANTBEMIVS CVBICVL. QVI VIXIT ANWOS LX DEPO
smrs mi. non. octobr cons probiani.
Dans le pavé de Saint- Paul hors des murs, it trouvée l'épitaphe d'un decivs qui probalement avait été cMcukUrede cette basilique : sa. cuBicuLARi. HVius BosiUcx (Restitution B M. De' Rossi. Inscr. Christ, i. pag. 497). Il 7 avait les cubicularii des empereurs, et DOS savons que des chrétiens remplirent ces iDctioDs domestiques (Lami. De erâdit. apost, . 252] ; mais quand il s'agit de ceux-ci, le mot VGtfsft' est toujours le complément de cubicuvm et en détermine le sens. Quand Tépiiphe porte cubicularius sine addito^ il n'y a is d'invraisemblance à l'attribuer à un cubiliarius ecclésiastique. Le martyr Hyacinthe, ni mourut à Césarée en Cappadoce du suplice de la faim, avait été cubicularius de Train (Jf art j/ro/. Rom. III jul.). Nous avons dans I recueil de M. De' Rossi (T. i. p. 9) l'épitaphe 'un chrétien nommé prosenes, qui fut affranli des empereurs Marc-Aurèle et Lucius Vejs, et cubicularius de Commode, a cvbicvlo ro. Des femmes remplissaient des fonctions oalog^es auprès des princesses ou des perîonesde condition élevée (Id. p. 262. n. 612). ioiB avons une épitaphe de la fin du quarième siècle qui mentionne une cubicularia hrélienne: cvbicvlariae reginae.... (V. l'art. Vo/«www eccercées par les premiers chrétiens.)
CUCURBITE. — V. l'art. Jonas, CUILLER LITURGIQUE (aabic, cochlear).
- De temps immémorial , les Grecs se servent rnne petite cuiller d'or ou d'argent pour dis- ^it la sainte communion. On peut voir à II forme de cet instrument ; nous le reprot^MODs d'après Goar ( ErxoAonoN. p. 152 ). ^^ec cette cuiller, on donne aux ecclésiasti- ^es du second ordre quelques gouttes du 'rtôeux sang, et aux laïques une particule i^pée dans le calice. L'usage du calice est
réservé aux seuls prêtres. Le mot Xa6{; qui est son nom grec, répond au latin forceps; et ceci fait allusion à la vision d'Isale, ot un séraph tire de l'autel avec un forceps un charbon ardent, dont il touche les lèvres du prophète pour lespurifier. Or, selon la mystique interprétation du patriarche S. Germain, laquelle est familière à tous les Orientaux, le Christ est un charbon divin et spirituel qui brûle ceux qui s'approchent de lui indignes ou téméraires.
L'usage de la cuiller pour la communion existe aussi chez les Coptes, les Éthiopiens, les Syriens, les Jacobites ot les Nestoriens, comme il est aisé de le voir dans les Liturgies orientales données par R(Miaudot.
Les Grecs attribuent l'origine de cet usage à S. Chrysostome. Il n'est pas douteux qu'elle remonte à une époque très-reculée ; car comme il n'est pas une Église en Orient qui n'ait conservé cette pratique, il s'ensuit qu'elle existait avant la division de ces Églises. Et la chose ressort évidemment des Canons apostoliques^ qui se placent à une époque antérieure à l'origine (les schismes ; on y trouve une constitution qui ordonne que le diacre distribue en présence de l'évêque la communion au peuple, non pas comme font le prêtre et l'évoque, mais selon la forme adoptée pour les ministres, c'est-à-dire avec la cuiller, Xa6{8i, cochleari.
On est, ce semble, autorisé à conclure de la pratique en question que l'usage de donner la sainte communion dans la main avait cessé de bonne heure, du moins pour les laïques, chez les Orientaux, à raison sans doute des abus qui pouvaient s'ensuivre.
Les Liturgies orientales contiennent toutes des formules de bénédiction pour le Xa6(c, qui était regardé comme un vase sacré. (V. Renaudot. Ldturg. orient, i. p. 329.)
L'usage de la cuiller pour la communion fut toujours étranger aux Églises d'Occident. 11 est fait mention dans le cérémonial romain (Lib. II. 34) d'une cuiller d'or, mais elle ne servait au pape que pour mettre l'eau dans le calice.
CUPELLA. — Un marbre des catacombes offre un exemple, qui sans doute ne dut pas être unique, du mot cupella employé pour désigner un tombeau ou loculus où reposaient deux cadavres d'enfants. Voici l'épitaphe, fort curieuse, bien que fourmillant de solécismes et d'incorrections de toute sorte : ego secvnda FECI cvpella bone || mimohie filiem meem se-
CVN II DINEM QVE RECESSIF IN PIDEM || CVM FHA- TREM SVM LAVREN || TIVM IN PAGE .RECESSERVND
(Marchi. p. 11^). « Secunda a fait cette cupella à ses deux enfants de bonne mémoire, Secundina, qui mourut néophyte, et Laurent qui, avec sa sœur, trépassa dans la paix, c'est-à-
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dire dans le sein de TÉglise par le baptême, i (V. Tart. IN PAGE.) Hors du christianisme, il n'existe pas d'exemple du diminutif cupella^ mais on en connaît plusieurs du mot cvpa désignant une urne cinéraire murée dans une niche de colombaire. (V. Doni. class. xi. 6. — Gruter. 8^5). (V. Part, loculus.)
CURES. — Dans les premiers siècles, le peuple chrétien était gouverné immédiatement par les évoques (Justin M. Apolog. ii. — Can, apost, c. xv). Mais lorsque le nombre des fidèles eut pris un certain développement, on bâtit dans les bourgs des églises rurales {Can. apost. can. xxxvi), auxquelles un prêtre ou un diacre étaient attachés , et Tévêque continuait à administrer seul sa ville épiscopale. Telle fut la discipline au quatrième ou au cinquième siècle en Orient (Athanas. apol. ii. Ad imp. Constantium. — Epiphan. f^ar. lxviii. 4. — Concil. Sardic. c. viii) ; elle est plus ancienne encore en Occident : car S. Cyprien (L. i. epist. viii et alib.) mentionne déjà les clercs de la ville.
Dans les grandes villes, en outre de la cathédrale, il y eut, dès le quatrième siècle, d'autres églises , ayant leur propre prêtre ou leur diacre, et cela en Orient (Athanas. Epist. ad solitar.) conmie à Rome (Anastas. In Siric). Jusqu'au cinquième siècle, les fonctions de ces curés ou cardinaux se réduisaient à distribuer au peuple de leur paroisse l'instruction religieuse, et à informer l'évêque de tout ce qui intéressait le gouvernement de l'Église. Car jusque-là l'administration des sacrements et la liturgie du sacrifice n'avaient lieu que dans l'église cathédrale (Athanas. apol. ii. Ad imp.) Lors donc que le Bibliothécaire Anastase (An Marcellum) dit que Marcellus, au conunencement du quatrième siècle, établit vingt-cinq titres dans Rome, pour le baptême et la pénitence de ceux qui se convertissaient du paganisme : propter haptismum et pœnitentiam; cela doit s'entendre seulement de l'instruction préparatoire à ces sacrements. Dans l'Église grecque elle-même Vinstruction pour la pénitence, 8iôaa)^aX{a , fut confiée aux prêtres-cardinaux ^Chrysost. ap. Thomas. V. et N. Eccles. discip. t. II. p. 3) ; l'évêque leur déléguait le simple pouvoir de signifier la pénitence aux fidèles de leur paroisse , et aussi les exconmiunications émanées de l'autorité épiscopale (Concil. Antioch. c. VI. et Balsam. in hune can.).
Au conunencement du cinquième siècle, le nombre des fidèles s'étant beaucoup augmenté, de telle sorte que la cathédrale ne pouvait plus sufBre à tout, l'usage s'introduisit peu à peu de distribuer la sainte eucharistie dans les ti-
tres de la ville. Après la célébration de la liturgie, l'évêque envoyait par des diacres le saint sacrement aux titulaires ou curés, et ceux-ci l'administraient à leurs ouailles (1dnoc. I. epist. i Ad Décent.) C'est certainement dans ce sens qu'il faut entendre le passage d' Anastase où il parle du a pain, > fermerUum, que, d'après une constitution de S. Sirice (Ànast. In Siric. 5) les prêtres-cardinaux devaient recevoir de l'évêque pour célébrer la messe. Blanchini {Not. in Anast. in Vit. $iric.) prouve par de nombreuses et irréfutables autorités qu'il s'agit ici de la sainte eucharistie que les prêtres des différents titres de la ville devaient recevoir de leur évêque.
De même, jusqu'à l'époque dont nous parlons, les évêques déléguèrent peu à peu aui curés le pouvoir de réconcilier les pénitents dâK le cas de nécessité, et les hérétiques en danger de mort, mais seulement en l'absence de l'évêque (Conc. Carthag. m. c. 32-36. — Conc Araus. i. c. 1) ; d'exconununier les fidèles dt leur paroisse (Hieron. Epist. ad Heliod. —Augustin. Epist. ccLV) , en vertu d'une sentenw de l'évêque ; de visiter les malades, etdeleui administrer le sacrement de l'extrême-onctioi (Innoc. I. epist. viii. Ad episc. Eugub.)\ài bénir les maisons privées, tant à la ville qu'i la campagne {Conc, Rejense. an 479). De plus comme ils s'étaient mis à célébrer dans leur propres églises la liturgie psalmodique (V. l'art Liturgie) , il leur appartenait de choisir le psalmistes^ soit les clercs chantres {Conal. Car thag. IV. c. 10) ; et dès le septième siècle il augmentaient ou diminuaient à leur gré 1< nombre de leurs clercs, selon les rentes d» leurs églises {Concil. Emerit. an. 666. c. 18' car ils avaient besoin du concours d'un certaii nombre de clercs, attendu que dès le sixièm siècle, ils célébraient dans leurs propres titre la liturgie du sacrifice dans son intégralité Bien plus, ils disaient quelquefois deux messeî l'une dans leur propre église, l'autre dans que que oratoire compris dans la circonscriptio de leur paroisse ; et cela pour satisfaire à 1 multitude des fidèles. Dès lors, les évoques re gardant décidément les curés conune les coc pérateurs de leur œuvre épiscopale {Coud Aguisgr. ii. 5), leur hvrèrent l'instruction de clercs attachés à leur titre, et placèrent sot leurs ordres les prêtres de leur paroisse, pou tout ce qui concernait la liturgie (Capit. C* Magn. 1. v. c. 49. 50) et l'inhumation des moi" (Hincmar. Rem. Capit. t. ii. c. 49). Maisnoi devons clore ici cette étude qui a déjà dépas^ les limites de l'antiquité proprement dite, p les art. Titres et Paroisse.)
DALM
DALMATIQVE. — La dalmatique est un TÎtement sacré (Georgii. Liturg. Roman pontif. 1. 1. c. 23) en usage dans l'Église depuis la plus Imte antiquité. Les Romains l'avaient empninlé aux Dalmates, et adopté comme vêtement de distinction dès le deuxième siècle. L'Eglise l'adopta à son tour, Visconti pense (De npfwriK. miss. 1. ui. c. 25) que l'application de « vilement aux usages ecclésiastiques a précMi S. Sylvestre, et André Ou Saussay est du mène avis {Panopl. episc. 1. vt. c. 3 et 4}. On ttil, ea effet, que S. Cyprien était vêtu de la dilmatique quand ii alla aumartyre. La dalmatique était très- ample, se prolongeait jusqu'aux talons, elle avait de larges manches descendant jwqu'aD coude seulement, elle était toujours blaôche dans le principe. On l'orna depuis de budesde pourpre des deux cAtés sur la puitrine (Isid. Hisp. Orig. 1. xii. o. 21]. On peut Toir des dalmatiques à peu près conformes au tjpe primitif dans plusieurs mosaïques des basilipes romaines [Ciampini. Vet. monim. i[. tab, iin-xLVU et alibi.;, et mieux encore dans m ïerre i. fond d'or donné par Boldetti {Cimit. p. 202', lequel fait voir un diacre agitant un fdiltnm autour de la tête de l'enfant Jésus ans sur les genoux de sa mère. Ici, la dalmatique est richement ornée, et a sur les épaules inailliculx renfermant une petite croix. Nous De pouvons rien citer de plus ancien en ce fenre. Un bas-relief de l'église de SanlaMaria d^vaiU à Cividale, en Frioul, monument du tuiiLième siècle, représente des personnages rttusde dalmatiques qui ne s'éloignent pas de Ktte forme primitive (V. Mozzoni. Tav. cronol, w.Tin. p. 96.)
U dtbnatique fut de toute antiquité l'un des vêtements du souverain pontife quand il ofTitiiitpontificalement. Jean Diacre {Vit.S.Grty. t 64) fait mention de la dalmatique de S. Gré- Soire le Grand. (V. en outre les ordres i. [ii. eiiï.' De bonne heure, les papes furent dans l'usage de la décerner aux évÈques, comme wt distinction et une récompense ; ceux-ci en ^ient quelquefois la demande au saint- •iêge, soit pour eux-mê»es, soit pour leurs ^lûrej dont les fonctions étaient des plus im- P'inutesdaDs la primitive Église. C'est ce qui *œHe du moins ressortir d'une lettre du pape otarie k Austrobert, évèque de Vienne (fl»"-
'^'i.vet. Fhriac. pars in. Lugdun. 1605):
DsInuiKom uribiu veslrif misimus, utquiaEc-
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clesiaveslraabkacseikdoctrinamfidtipercepit, et moreni kabUus sacerdotalis, a6 illa etiam percipiat decorem honoris. Ici l'envoi de la dalmatique est représenté comme un gage de communion d'une Église particulifere avec l'Église romaine. C'est pour un motif analogue que S. Grégoire l'accorda à S. Arey, évéque de Gap et à son archidiacre (Greg. lib. vu. epist. 112. ind. II). On voit par là que dans la Gaule, tant que la liturgie gallicane fut en vigueur c'est-à-dire jusqu'à Hadrien I", les diacres n'usaient pas, sans un privilège du souverainpontife, de la dalmatique, mais seulement de l'aube et de l'étole (V. Martène. Anecdot. t. y. p. 90). A cette époque, elle était l'insigne spécial des diacres de l'Église romaine, qui paraissent l'avoir reçue du pape S. Sylvestre pour remplacer le co/o6ium.
Mais jusqu'au cinquième siècle, il semble qu'elle ait été réservée aux évéques et aux prêtres, ailleurs qu'à Rome, ou les diacres la portaient. Le pape Symmaque l'accorda aux diacres de l'Église d'Orléans ( Vil. Cxsar. Àrelat. 1. c. 21. — cf. Pelliccia. i. p. 201) , et ce n'est qu'au sixième siècle que l'usage en fut accordé généralement à tous les diacres.
Les évêques ont conservé la coutume de porter la dalmatique sous la chasuble à la messe pontificale (V. Ciampini. De sacr. siiif. tab. iv), et des prêtres, dit Valfrid Strabon ( De nb. eccl. c. XXIV) se crurent autrefois en droit d'en faire autant, sans quon voie qu'ils aient été pour cela improuvés soit par le pape, soit par les (Boquillot. Ùturg. de la messe, p. U6).
numents antiques, la dalmatique est souvent attribuée à des
personnages quelconques et même à des femmes, comme vêtement coro-
; et il n'est pas rare qu'on la confonde, soit avec la simple tunique , soit aveclecofobi'um.
Eu voici un exemple tiré d'une fresque du cimetière des Saints-Marcellin-et- Pierre tn-
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ter duas lauros (Bosio. Rom, sott, p. 377). Le colobium et la dalmatique sont des tuniques talares; mais la dalmatique a de larges manches, la tunique ordinaire des manches étroites, et le colobium ou n'en a pas du tout , ou n'en a que de très-courtes , descendant jusqu'au coude tout au plus. (V. Rubenius. De re vestiar. passim.)
DANIEL. — L'histoire de Daniel est une de celles que les premiers chrétiens ont le plus souvent reproduites sur leurs monuments de tout genre. •
1'» On sait que ce prophète avait empoisonné le dragon des Babyloniens ( Dan. xiv. 22), le serpent sacré qui était adoré, nonseulement par ce peuple , mais aussi par les Égyptiens, les Tyriens, et d'autres nations encore, au rapport d'Hérodote (L. ii. kk et 45). Et nous devons signaler tout d'abord les monuments , assez rares , qui se rapportent à ce premier sujet. C'est en premier lieu un sarcophage du cimetière du Vatican (Bottari. tav. XIX. — cf. Aringhi. i. 289). On y voit Daniel, vêtu de la tunique et du pallium , et debout devant un autel d'où s'élèvent des flammes, et présentant des deux mains étendues , au dragon qui s'enlace autour d'un arbre placé derrière cet autel , ces espèces de gâteaux qu'il avait composés avec de la poix, de la graisse et de la cire (Dan. xiv. 26), afin de tuer le dieu, ainsi qu'il s'était engagé à le faire , sans épée et sans bâton (Vers. 25).
Cette composition est d'un goût si pur, et si conforme aux meilleures traditions de l'art antique, qu'elle a fait supposer au docteur Labus qu'elle n'a pu être conçue que par un artiste chrétien du troisième siècle, lequel dut en emprunter le type au revers d'une médaille de Commode , représentant un serpent entourant un arbre des replis de son corps , tandis qu'on lui offre des libations sur un autel. Le môme sujet se trouve sur un sarcophage de Vérone (Maffei. Verona illustr. part. m. p. 54), mais avec quelques variantes : ici le serpent n'est pas enroulé autour d'un arbre , il parait sortir d'un temple en avant duquel est un autel. Un sarcophage d'Arles (Musée, n. 17) montre la scène d'une manière un peu différente. Daniel est représenté avant le fait, il élève la main droite vers le ciel en signe d'invocation sans doute, et le serpent est derrière lui au pied d'un autel.
Un fond de coupe , publié pour la première fois par le P. Garrucci {Vetri. m. 13) représente cette histoire avec cette intéressante circonstance que le Rédempteur est figuré derrière Daniel, qui, sur le point de présenter la pâtée mortelle au dragon sortant d'une caverne, se retourne vers le Sauveur dont il est la fi-
gure et de qui il attend sa force en cette circonstance critique , comme le dragon est la figure du serpent infernal.
2o La mort du dieu des Babyloniens valut au prophète d'être pour la seconde fois précipité dans la fosse aux lions (Ibid. v. 30), où il demeura six jours sain et sauf : et c'est là le sujet que reproduisent sans cesse les peintures et les sculptures des catacombes et en général les monuments de tout genre de l'antiquité chrétienne. Les premiers chrétiens s' étant interdit, comme nous aurons souvent l'occasion de le remarquer, toute représentation directe des souffrances et de la passion du Rédempteur, s'en dédommageaient par des allégories et des images symboliques destinées à leur rappeler ces douloureux mystères, et celle-ci est une des plus saisissantes. (V. Hieron. In p$alm, XVI.) Elle avait aussi pour but de retracer à leurs yeux le symbole de la résurrection, dont l'espérance les soutenait au milieu des épreuves (Hieron. In Zach. ix). La figure d'Habacuc apportant des aliments au prophète par Tordre de Dieu (Dan. xiv. 32-33), manque rarement de compléter le tableau tracé par le texte sacré, et dans un beau sarcophage du musée du Latran , on le voit même suspendu par les cheveux à la main de l'auge, selon le récit du texte sacré :
« L'ange du Seigneur le prit par le haut de la tête, et le tenant par les cheveux, il le porta avec la vitesse et l'activité d'un esprit jusqu'à Babylone, où il le mit au-dessus de la fosse aux lions. • {Ibid, vers. 35.)
Tous les bas- reliefs et les peintures, si nous en exceptons deux ou trois, font voir Daniel dans un état de nudité complète. Pour trouver une dérogation à cet usage, Émeric David descend jusqu'au dixième siècle, où le ménologe de Basile présente le prophète vêtu. Nous pouvons, si je ne m'abuse, en rencontrer des exemples à des époques beaucoup plus reculées. Dans deux fresques du cimetière de Priscil le, qui ne doivent pas dépasser le sixième siècle, Daniel paraît déjà avec une espèce d'écharpe , laquelle , tombant de l'épaule sur le flanc gauche et se rabattant sous le bras droit, vient remplir l'office de la feuille de figuier qui se voit dans les représentartions d'Adam et d'Eve placés près de l'arbre de la science (Bottari. t. CLXVii-CLXx). On le voit aussi, dans un fragment de sarcophage d'un style bien meilleur que celui de ces fresques et sans doute plus ancien qu'elles (Id. cxcv), muni d'une ceinture disposée absolument comme celle qu'on donne communément à Notre-Seigneuren croix. Nous l'observons vêtu de la tunique ceinte et de la penula relevée sur les bras et retombant avec grâce par derrière, et de plus avec une chaussure montante, sur un très-ancien
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jwphage (le Ravenne décrit par Ciampini a. oiM. 11. p. 7. tab. m). Le même prophÈte irait encore vfitu d'une tunique à manches ms un médaillon de bronze de la collection 1 Taticati, où il n'est ni assis, selon le récit 1 lirre saint : Sedens in mtdio leonum (Dan. T. 39), ni debout, selon le type ordinaire, lis i genonï ;Bottari. u. p. 26}. Un bas-re- \t d'un assez bon style, et probablement anriear aux monuments des catacombes, trouvé pjémiia en Algérie, et publié par le comanlant De La Mare {Hêv. archéot. vi* an. lïfij, fait voir Daniel coiffé du bonnet plirjlen, couvert d'un vêtement collant qui se .nloDge jusque sous les pieds et forme chausiK, et sur lequel il porte un lar^e manteau, e «ijel est ici fragmenté : la partie où denil se trouver l'un des lions manque; mais iiVe est traitée avec une certaine perfection, haiel dans la fosse aux lions est toujours ide face, en attitude d'oraison, c'est-à-dire slins étendus et quelquefois élevés vers le irl, aJDsi que les yeux (Ciampini. Vet. mon. K. Uud.). Deux lions seulement sont à ses ^,bieii que le texte sacré en mentionne sept. ^ poète Dracontius (De Deo. I. i[i. vers. 1S3) IMl cette scène, sans doute d'après les peiniRs qu'il avait lues et qui sont celles que ions avons encore, ainsi que le fait observer nédileur Arevalo (Adnot. in b. 1.):
ScnDanielem rabies atque ira leonum
Xon tetigiue pium, cui destinai insuper escam
ll);uD«i pieias jquno utroque leone.
l'rts de Daniel, se trouve presque toujoun wnine nous l'avons dit plus haut, Habacuc 'i présentant des pains croisés ou decuKoit, ''diniirement placés dans un vase (Bottari. 'V. iLii et passim) ; quelquefois on ne voit Ui mains de ce personnage qu'un paniet' nié .Id. Liixii et alib.). Dans le médail- ">du Vatican, cité plus haut, Habacuc, de la Uii gauche étendue par -dessus les bords. 'mt barrière de mi -circulaire entourant la >SK, offre à Daniel un petit vase en forme de Velle renfermant des aliments dont on i e ■evt distinguer la nature ; et de la droite il nne, appuyé contre son épaule , le ptdum ou >KoD pastoral. Les aliments apportés par Ha- >Knc i Daniel sont la figure du soulagement !M les prières des vivants apportent aux âmes 4» purgatoire (V. Aringhi. ii. 504) : c'est l'o- VMi d'un grand nombre de Pères. Mais du **opposé, se présente un autre personnage tlégimment drapé dans le pailium, duquel «tune main étendue vers Daniel dans l'atti- '»ii' lie la bénédiction latine (V. l'art. Bénir). *' peut-être simplement de l'allocution. Les '^Iwprèteî laissent cette figure sans eiplicalw. Ne pourrait-on pas dire que l'intentioti
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lie l'artiste a été de rappeler l'assistance de Dieu apaisant en faveur de son prophète la
Le sarcophage de Junius Bassus (Bottari. tav.
:(V) montre Daniel entre deux personnages por-
.antà la main un volume roulé, au sujet des-
. queb le texte
condamnant
;iui lions quiconque, dans l'espace de trente jours, adresserait une demande à une divinité ju à un homme autre que le roi de Perse,
On pourrait multiplier beaucoup les citations de singularités accompagnant ce sujet : ainsi, ane peinture murale du cimatiÈre des Saintsyarcellin-et-Pierre, où la fosse affecte la forme (l'une sorte de nacelle ou de coffre oblong, Jont le devant est évidé et la partie postérieure ressemble à un dossier (Bottari. tav. cxxii) ; et enfin un fond de tasse (Buonarr. ii. 3) qui des deux côtés du prophète nu et les bras étendus, selon le type ordinaire, montre, ï la place des lions, deux plantes en fleur. Le P. Garrucci publie un verre è peu près semblable (Vefri. m. 13). Le sujet de Daniel n'est pas fréquent dans les mosaïques ; il se voit cependant dans crypte des SS. Protus et Hyacinthe au cimetière de Saint-Hermès, mosaïque récemment découverte , mais malheureusement brisée : il ne reste qu'une partie du corps du prophète et la tête du lion (Marchi. Art. CriH. primit. tav. ilvii. a. b. e). 11 s'obser\e quelquefois même sur de simples pierres sépulcrales (Perret, v. xii. 3), sur des pierres annulaires (Id. iv. xvi. 8), sur des lampes d'argile (Le Blant), et, ce qui est bien plus extraordinaire et difficile k expliquer, nous l'avons sur des agrafes de ceinturons mérovingiennes trouvées surtout dans le Jura, dans la Suisse et la Savoie (Id. pi. xlli. nn. 21.8. 251. 252). Mme Fèvre, de Mâcon, en possède plusieurs qu'a publiées M. De Surigny, antiquaire de cette ville.
DAVPHIK. — (Le lecteur, pour avoir une intelligence un peu nette de la matière de cet article, fera bien de lire auparavant l'article Poitson.} Parmi les différentes espèces de pois-
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sons que l'antiquité chrétienne employa pour symboliser le chrétien , on rencontre assez souvent le dauphin, tantôt enlacé à une ancre, tantôt isolé. Le premier se fait surtout remarquer sur les anneaux, le second sur les marbres.
I. — Le dauphin fut pris par les anciens conmie l'emblème de la vélocité, parce qu'il est tellement agile, qu'il s'élance parfois jusque par-dessus les antennes des navires. C'est sans doute dans ce sens qu'on a donné la forme d'un dauphin au manche d'un style à écrire qui fut trouvé par Boldelti à l'intérieur d'un loculus chrétiei\ (Boldetli. p. 332). On peut conjecturer avec toute vraisemblance que le défunt appartenait à la classe des notaires régionnaires qui écrivaient les actes des martyrs par signes abréviatifs, et avec une rapidité qui rappelle ce passage du quarante - quatrième psaume (Vers. 2), lequel suppose évidemment que cette sorte de sténographie existait déjà chez les Juifs du temps de David : Calamus scribx velociter scribeniis. (V. l'art, notarii.)
Cette idée de célérité que réveille naturellement l'image du dauphin a pu engager les premiers chrétiens à l'adopter comme emblème de la diligence avec laquelle ils doivent, selon la recommandation si souvent répétée dans les saintes Écritures, accomplir les œuvres du salut, et se hâter vers le prix proposé. C'est ainsi que, sur le titulus de Calimera, donné par Lupi (Epitaph, Seo. p. 53), on a figuré un dauphin, nageoires déployées et bouche béante, en signe d'un ardent désir, se dirigeant vers le monogramme représentant, comme on sait, le Christ lui-môme. Ainsi encore, le tombeau d'une chrétienne nommée Redempta (Id. ibid. 185) fait-il voir un dauphin, dans les mêmes conditions de vitesse, s'avançant avec une colombe vers un vase
anse, symbole très-usité dans les monument chrétiens pour dénoter Jésus-Christ, qui a di de lui-môme (Joan. vu. 38) : i Si quelqu'un soif, qu'il vienne à moi, et qu'il boive... età« fleuves d'eau vive couleront de son sein. » Si les marbres funéraires sont souvent deux dai phins se hâtant aussi vers le chrisme accos] de l'A et de l'oi (V. Millin. Midi de la F pi. xxxviii. 8). Munter publie à son toun monument de ce genre (Tab. i. n. 24) ; i néanmoins les nageoires des dauphins ne so pas déployées, mais le dos arqué, ce quie aussi chez cette espèce de poisson un sigi de mouvement. Spanheim atteste {Deprxstm num. dissert. iv. 12 ) que telle est leur atl tude quand ils sautent dans la mer et nage vectoris instar.
Par suite des choses extraordinaires etd traits si pleins de tendresse que Pline et Éli( racontent du dauphin, on en est venu à prei dre son image comme un symbole d'amoui Montfaucon donne (Antiq. suppl. t. m. p. 17 une pierre annulaire où est gravé un dauph avec celte épigraphe : pignvs amoris habe Ne serait-ce point pour cette raison que, si la pierre sépulcrale d'un certain amianoc C Aringhi. ii. 327), le quadratarius a eu l'ingi nieuse idée de graver un cœur au-dessus d'u dauphin ? Ce qui rend cette supposition tout fait plausible, c'est que le môme marbre aussi une colombe avec la branche d'olivie
Selon la remarque de Bottari (i. 77), on do voir un emblème de la fidélité conjugale dai quatre dauphins qui figurent deux à deuxc chaque côté de l'inscription du tombeau c BALERiA ou VALERIA LATOBiA : OU est, ce sembh autorisé à le conclure par la scène représenta dans le corps du sarcophage, les deux épou se donnant la main (Bottari. tav. xx).
Nous plaçons le monument sous vos yeux
IL — Le dauphin enlacé à une ancre se trouve particulièrement sur les anneaux des premiers chrétiens. Cette pratique fut sans doute inspirée par la prescription de S. Clément d'Alexandrie (Pœdag. th. 106\ qui au nombre des symboles destinés à orner les anneaux , place l'ancre qu'il appelle nautiqtie^ et qu'il veut semblable à celle dont Seleucus avait coutume de porter l'image sur le chaton de sa bague. Or, le soin que prend ce Père de caractériser l'ancre de Seleucus par l'épithète de nautique, i^xupa vauTixi{, semble supposer qu'il ne s'agit pas d'une ancre simple et commune, mais d'une ancre jointe à une autre image, c'est-à-dire à
celle du dauphin. Et, en effet, c'est dans itelles conditions que nous la voyons sur la pi» part des pierres annulaires parvenues jusqu nous (V. Maniachi. Antiq. C/imf.iii.23. — Co tadoni. tav. 33, etc.)
A propos d'une pâte de verre du musée Ki cher, où est retracée une ancre avec un da phin enlacé, le P. Lupi (Dissert. vi. 1. 1. p. 23 dit que l'ancre étant le symbole de la croiï, poisson qui y est attaché doit représenter Christ en croix, et il le conclut du mot ntei gravé sur ce bijou. Polidori ne partage p cet avis : il croit voir au contraire le Chr dans l'ancre et le chrétien dans le dauphin.
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iflét, que l'ancre ait été quelquefois employée xumne symbole de Jésus-Christ, c'est ce qui ■essort éYldemment de deux gemmes, où, bien [ue l'ancre s'y présente seule, on lit néan- Doins le nom du Christ pour en déterminer le «Ds. Telle est celle que publie Allegranza Monum. Milan, p. 119. not. ii), et qui fait voir, «itre TA et Tw, le sommet de l'ancre conformé le fiiçon à figurer le monogramme. Telle entore celle qui se trouve dans Bottari (m. 31. iot.ll}; après en avoir mentionné quelquesloes qui portent les initiales i. x., Jesxts Chri- IttS, cet antiquaire en cite spécialement une irésentant les initiales non moins significatives, [uoique plus mystérieuses XpKjxhçBloç^Christus ^ita. Nous estimons donc que, par la réunion, ur les anneaux de ces deux symboles dont naintenant la signification nous est connue, on i ?oq1u rapprocher, comme étroitement liés 'ancre qui est le Christ avec le dauphin qui st le chrétien , et en déduire l'enseignement tsfermé dansce passage du soixante -douzième naume (Vers. 27) : c Mon bien est d'adhérer à non Dieu, et de placer en lui toute mon espémce, B Mihd.,,, adhstrere bonum est, ponere n Domino Deo spem meam, et dans ce verset le S. Paul (1 Cor. VI. 17) : i Celui qui demeure ittaché au Seigneur est un même esprit avec ni. > Ont.... adhstrei Domino, unus spiritus tl. Le Christ et le chrétien ne sont qu'un. On peut supposer aussi que, par ces symboles, les premiers chrétiens voulaient se raf- Mr de plus en plus dans Tespérance que, l'après les promesses de Jésus -Christ, ils liaient de la félicité future du paradis, espé- ^ qui, à raison de sa fermeté et de sa starilité, est appelée par S. Paul, non-seulement ortifsimum soUUiwn, mais encore sûre et sta- )le ancre de l'âme, laquelle pénètre jusqu'aux xirtes qui sont derrière le voile , c'est-à-dire Itt portes du ciel {Hebr. vi. 19), incedentern •«Çw ad interiora velaminis.
DAVID. — La seule représentation de David qui existe, à notre connaissance du moins.
™ les monuments chrétiens primitifs, est îeile qu'on remarque dans l'un des comparti-
ments d'une belle peinture de voûte du cimetière de Calliste (Aringhi. i, 54. — cf. Bottari. tav. Lxiii.) et qui est ici reproduite. Le jeune héros a pour tout vêtement une tunique courte et ceinte, de laquelle il dégage son bras droit qui porte la fronde où brille la pierre destinée à tuer Goliath (1 Reg. xvii). Dans sa main gauche, on distingue les quatre autres pierres polies qu'il avait choisies dans le lit du torrent {Ibid. v. 40).
Faute de mieux, nous citerons encore une mosaïque d'un travail barbare et probablement d'une époque basse (Ciampini. Vet. mon. ii. tab. II). David y est costumé à peu près comme dans le monument précédent, avec cette différence qu'il est muni de la gibecière dont parle le texte sacré. Goliath est armé d'un bouclier rond portant autour de son disque cette inscription :
SVM FERVS ET FORTIS CVPIENS DARE VVLNERA MORTIS.
c Je suis cruel et fort, avide de donner des blessures mortelles. »
Au-dessus de sa tête est inscrit son nom oo- LiA. Celui de David se lit aussi dans le champ derrière lui, mais écrit verticalement :
De la bouche de David sortent ces paroles écrites aussi perpendiculaiiement :
STBRNITVR ELATVS STAT IQTIS Ab ALTA LEVATVS.
Ce qui est à peu près, au présent, le texte évangélique (Luc. xiv. ii) : Qui se exaltât humiliabituTy qui se humiliât eocaltabitur,
DÉMON. — . Le démon est ordinairement figuré sous la forme d'un serpent, selon le type révélé dans la Genèse. Les monuments de Rome le représentent rarement isolé, sauf cependant un fragment de verre du recueil de Buonarruoti (Tav. I. 2), mais toujours avec Adam et Eve dans la scène fatale du péché originel, et tourné vers la femme qui fut séduite par lui, et non pas l'homme (1 Tim. ii. 14). (V. l'art. Adam et Eve.) M. Perret (ii. pi. xli) a publié une fresque du cimetière de Sainte-Agnès oil le démon tentateur est figuré avec un buste humain terminé par une queue de serpent. Sa tôte hideuse s'élève au-dessus de l'arbre, et il contemple ses victimes avec une joie féroce. Quelques sarcophages de la Gaule (Millin. Midi de la Fr. pi. lviii. 4. lxv. 4) d'une époque un peu plus basse, font voir le serpent enroulé •autour d'un arbre, et menaçant de son dard de
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petites colombes dans leur nid, ou les œufs de ces timides oiseaux. C'est le symbole du démon dans sa fonction principale qui est de tendre des embûches aux hommes.
Dans un diptyque du cinquième ou du sixième siècle (Gori. Thesaur. vet. diptych. t. m. tab. viii) on \ oit Notre-Seigneur délivrant le démoniaque, sujet très- rare. Le démon sous forme humaine est représenté au-dessus de la tête de cet infortuné, comme sortant de son corps. Le Sauveur étend vers le possédé sa main droite dont les doigts sont disposés comme pour la bénédiction grecque (V. l'art. Bénir), et tient de la gauche une croix appuyée contre son épaule. Tout est exceptionnel dans ce monument.
DENARISmUSUNCIiE. — V. l'art. Clergé.
n. II. 3.
DE^RIPTIO LUCRATIVORUM. — V.
l'art. Clergé, n. II. 3.
DEUIL CHEZ LES PREMIERS CHRÉTIENS
L'esprit du christianisme , quant à la question présente , est tout entier dans ce texte de S. Paul (1 Thess. iv. 12) : c Nous ne voulons pas que vous ignoriez, mes frères, au sujet de ceux qui dorment, que vous ne devez pas vous abandonner à la tristesse, comme les autres qui n'ont pas d'espérance. » Sans proscrire absolument une douleur qui est dans la nature, l'Apôtre veut que cette douleur soit dominée par la foi et adoucie par l'espérance , c'est-àdire modérée dans le cœur et décente dans ses démonstrations. Ce qu'il réprouve, ce sont les excès de tristesse auxquels se livraient les autres, ce qui veut dire les païens, aux yeux de qui la mort était la fin de tout et le tombeau une maison éternelle, domvs aeternalis, comme portent leurs épitaphes désespérées.
Il nous plaît de citer ici un beau passage de S. Chrysostome (Homil. xxii In Matth,) qui est le meilleur commentaire de la parole inspirée de S. Paul : « Que personne ne pleure sur les morts , que personne ne verse des pleurs : ce serait calomnier la mort du Christ, par laquelle la mort a été vaincue. Pourquoi ces vaines larmes, si tu crois que la mort est un sommeil? Pourquoi te frappes-tu en signe de deuil? Si les gentils le font, ils doivent être pris en pitié : si un fidèle pèche en ceci comme un infidèle , que répondra-t-il pour se justifier ? Conmient osera-t-il demander pardon pour avoir nourri de tels sentiments, alors que depuis si longtemps il n'est plus un chrétien qui doute de la résurrection? Et toi, tu semblés prendre à tâche de rendre ce péché plus grand en convoquant des femmes incitatrices des pleurs , dont les chants lamentables vien-
nent encore exciter et enflammer ta douleui Tu n'entends donc pas Paul qui te crie : Qu a-t-il de commun entre le . Christ et Bélial Quelle part entre le fidèle et l'infidèle? S. Chrysostome condamne dans ces demièn paroles la coutume païenne, qui s'était cont nuée parmi les chrétiens, d'avoir de ces plei reuses gagées , dont la première s'appela chez les Romains prxfica, parce qu'elle éta préposée aux autres pour leur donner le s gnal et le ton de leurs lamentations mero naires.
Un autre usage païen, c'était de réitérer ( deuil le troisième, le septième et le neuvièn jour, appelé novemdiale. Quelques-uns ajoutaient encore le vingtième, le trentièn et le quarantième jour , à chacun desquels j rattachaient des idées superstitieuses. 11 e intéressant de voir comment S. Augustin r« prend les fidèles de son temps de ces restes c superstitions auxquels ils s'étaient h vrés (Quaes CLXxii In Gènes,) : « Je ne sais si quelqu*!] des Saints a jamais vu dans les Écritures di traces de la célébration du deuil de neuf jour que les Latins appellent novemdiale. C'est une pratique propre aux gentils, et dont je i saurais trop détourner les chrétiens. • Il avait cependant une coutume chrétienne qi consistait à continuer et à répéter les offiw funèbres pour obtenir le repos aux âmes d( défunts, et celle-ci, loin d'être blâmée, éta encouragée par les Pères ; car elle émanait d l'initiative de l'Église elle-même. Ainsi, dai une lettre qui se trouve parmi celles de S. Ai gustin {Epist. cclviii), Evodius, après avo décrit les honorables funérailles qui avaiei été faites à un pieux jeune homme, ajoute « Pendant tiois jours, nous avons loué le Se gneur par des hymnes sur son tombeau, • le troisième jour nous avons offert les si
CREMENTS DE LÀ RÉDEMPTION
En adoptant certaines pratiques de l'ant quité, l'Église ne manque jamais de les viv fier par l'esprit chrétien : c'est ce que noi rencontrons à chaque pas dans l'étude de m antiquités, et ici en particulier. L'auteur dt Constitutions apostoliques, d'après les vieill traditions dont il est, comme on sait, l'organ fixe des offices funèbres au troisième jour, encore au neuvième et au quarantième, mî il a soin d'en donner la raison. Nous ne sa rions nous dispenser de citer ce beau passag (L. VIII. c. 112) : • Pour ce qui regarde 1 morts, que le troisième jour soit célébré ç des psaumes, des leçons et des prières, en do moire de celui qui est ressuscité le troisièi jour ; de même le neuvième jour, en consi( ration de ceux qui restent et de ceux qui sont plus; encore le quarantième jour, conf mément au type ancien, car le peuple de D
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pleura Moïse quarante jours; enfin, le jour anoiversaire, pour leur mémoire. » Nous sa- Tons par S. Jean de Damas (De his qui in fide mriuntur) que cette discipline fut depuis retenue par les Grecs. Il n'existe pas de preuve qu'il en fût de même chez les Latins. Mais l'usage s'établit bientôt partout, de célébrer (es mémoires des morts pendant sept jours , et en certains lieux, d'y revenir le trentième : c'est ce qu'on appelait l'office septimum et tricenarium.
Pendant les sept jours de deuil, les gens de la maison ne paraissaient point au dehors. Cet usage parait venir des Juifs : car si nous eocroyonsBuxtorf(L6Xic. Chaldaic, Talmud.,, idv. Luct.)^ les Juifs, pendant sept jours, restent enfermés à la maison, nu-pieds, ils pleurent, ne mangent point leur propre nourriture, mais celle que leur envoient leurs parents et amis, principalement des œufs, qui leur sont un symbole de la mort, laquelle, imitant la volubilité de l'œuf, qui est rond, frappe ses coups tantôt d'un côté, tantôt de l'autre.
Le même principe chrétien qui réprouvait les manifestations immodérées de douleur, soit par des pleurs, soit par la tristesse du vidage, ne les proscrivait pas moins dans les vêtements, f Comme la mort de l'homme chrétien, dit S. Cyprien (De mortalit,), n'est autre chose que sa translation dans le ciel , il rje convient pas de prendre des habjts noirs, alors que lui-môme a revêtu des vêtements blancs.» 11 faut dire cependant que d'autres Pères ne poussaient pas si loin la sévérité : les uns, regardant la chose comme indifférente, laissaient à chacun pleine liberté à cet égard; d'autres, sans blâmer précisément le port des vêtements lugubres, pensaient qu'il était plus digne de la force et de la philosophie chrétienne, de les quitter après un laps de temps plus ou moins court. S. Jérôme (Epist. xxxiv. Ad Ju- Han.) loue Julien de ce que, après avoir supporté d'un visage serein la mort de sa femme et celle de ses deux filles, il avait changé ses habits de deuil le quarantième jour de leur nwrt, dormitionis earum.
Les Pères eurent encore à s'élever contre plusieurs pratiques superstitieuses qui s'étaient glissées parmi les chrétiens, à la faveur de i'ignorance. Telle était l'onction du corps par an prôtre, avant qu'il fût confié à la terre. Ceci parait avoir été surtout introduit par certains hérétiques dits archontici. Telle était encore la coutume de saluer le mort, ou de lui ^re ses adieux, probablement par le baiser ^ paix, abus que condamna un concile ^^Auxerre du sixième siècle, ainsi que celle hien plus blâmable encore de donner aux ^^ la sainte eucharistie. Cette dernière profanatiQii avait lieu en Afrique du temps de
S. Augustin, et elle fut condamnée au troisième concile de Garthage (Gan. vi), auquel ce Père prit part.
DIACOIVE88E8. — L'institution des diaconesses remonte au temps des apôtres (Zeigler. De diaconis et diaconissis vet. Eccl. xix), comme on le voit dans l'Épltre de S. Paul aux Romains (xvi. 1). Elles sont appelées 7cpeo€u- TtSeç, seniores^ par le concile de Laodicée (Cau. xi) et par S. Épiphane {Uœres. lxxix. n. 4), parce qu'on ne choisissait pour cet office que de vieilles veuves. On exigeait qu'elles fussent veuves ^ mères y âgées de quarante ans au moins y qu^elles n eussent été mariées qu'une fois (Tertull. De virgin. et lib. i Ad uxor, c. 7).
Leurs principales fonctions étaient : 1* de présider les vierges et les autres veuves de l'Église {Const. apost. m. 7); 2^ de garder la porte par laquelle les femmes entraient à l'église, ou au nuUroncum (Id. xv. 19); 3® d'instruire les catéchumènes de leur sexe ; 4® d'assister l'évêque pour le baptême des femmes et de faire à sa place les onctions sur les parties du corps autres que le front (Id. m. 15. — Concil. Carth. iv. Il); 5° de prendre soin des femmes pauvres et malades (Epiph. loc. laud. — Hieron. ep. n Ad Nfpotian,)] 6° enfin d'être présentes aux conversations secrètes de l'évêque, des prêtres, et des diacres avec les fenunes (Épiph. Uacres. Lxxixj. Dans les temps de persécution, les évêques leur confiaient des missions secrètes, et les envoyaient servir les martyrs dans les prisons , toutes les fois qu'ils ne pouvaient pas prudemment y envoyer les diacres (Corw(. apost, III. 19).
Au deuxième siècle , quelques diaconesses, non contentes de ces attributions, émirent la singulière prétention de remplir dans le culte chrétien l'office qu'exerçaient les vestales dans celui des idoles, c'est-à-dire d'encenser autour de l'autel et de toucher les vases sacrés, comme les vestales brCdaient de l'encens et tenaient le simpulum dans les sacrifices. 11 fallut toute la sévérité des premiers pasteurs pour réprimer un tel abus, et le pape Sotère, qui siégeait en 173, rendit à ce sujet un décret qui est resté dans le droit (Gan. Sacratas^ xxiii dist.) : « Sotère pape a tous les évêques d'Italie {Epist, xii). 11 a été rapporté au siège apostolique que des femmes consacrées à Dieu, soit des religieuses, se permettaient, chez nous, de toucher les vases sacrés et les saintes pâlies : qu'une telle pratique soit pleine d'abus et digne de répression, c'est ce qui n'est douteux pour aucun homme sage. En conséquence, nous voulons, en vertu de l'autorité de ce saint siège, que toutes ces choses soient radicalement supprimées, et cela le plus tôt possible ; et de peur que cette peste ne se répande davan-
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tage, nous ordonnons qu'elle soit au plus tôt bannie de toutes les provinces. i>
L'ordre des diaconesses subsistait encore en Orient au commencement du huitième siècle, mais on ne sait pas au juste à quelle époque il disparut tout à fait. La plupart des églises latines Pavaient déjà abandonné au cinquième siècle, et au dixième elles n'en connaissaient plus môme le nom (Zeigler. op. laud. xix. 35. 36. 37).
On voit dans certains carrefours des catacombes , des sièges taillés dans le tuf et tout semblables aux chaires épiscopales, mais qui, à raison de leur position, ne peuvent être confondues avec elles. On regarde comme probable qu'ils ont servi aux diaconesses que plusieurs fresques de ces cimetières présentent assises sur des sièges semblables (Cavedoni. Ragguaglio crit, délie art. Crist. p. 9). On croit reconnaître deux diaconesses portant des aliments aux pauvres fidèles dans deux femmes peintes au fond d'un arcosolium du cimetière de Saint-Hermès, ayant à la main l'une un plateau, l'autre un panier rempli de fruits ou de pains (D'Agincourt. Architecture, pi. xii. n. 16).
Les collecteurs d'mscriptions nous ont conservé un grand nombre d'épitaphes de diaconesses. Nous trouvons dans le Musêcum Veronense de Maffei (P. 179) le titulus d'une diaconesse nommée daciana, laquelle était sœur du prêtre victorinvs et de plus prophétesse.
DACIANA DIACONISSA QVE. V. AN. XXXXV. M. III ET. FVIT. F. PALMATI COS ET. SOROR. VICTORINI PRESBR ET. MVLTA PROPHETAVIT CVM FLACCA ALVMNA V. A. XV. DEP. IN. PAGE. lU. ID. AVO.
Fabretti (758. 639) transcrit une inscription votive à S. Paul où une diaconesse intervient avec son frère diacre : dometivs diac || ... vna
CVM ANNA II diac. EIVS GERMANA HOC VOTVM BEATO PAVLO OPTVLERVNT.
£n voici une autre qui se place sous la date certaine de l'an 539 (Muratori. p. 424. vi):
HIC IN PAGE REQVIESCIT B. M
THEODORA DIACONISSA QViS VIXIT IN SECVLO ANNOS PLM
XLvm. Q. H. KAL. AVG. V. P. c. {QuirUo
post consulatum)
PAVLINl IVN. y. C. IND. H.
Daciana mourut à quarante-cinq ans et Théodora à quarante-huit ans. C'est donc par erreur qu'on a soutenu, d'après le texte de S. Paul, qu'il n'était pas permis de recevoir les diaconesses avant soixante ans. L'âge de quarante avait été fixé par le concile de Chalcédoine en 451 ; et nous avons vu plus haut que cette dis-
cipline était déjà en vigueur du temps de Te tuUien. (V. pour plus de développement l'ai Veuves chrétiennes.)
DIACONICUM. — On désignait sous nom, dans les anciennes basiliques, un lie près de l'autel, où les diacres préparaient I vases et les ornements sacrés qui devaient se vir au sacrifice. C'était là que les ministi s'habillaient et se déshabillaient. Ce lieu ù pelait aussi scevophylacium^ et bematU diw nicon, pour le distinguer du diaamicum moji qui était, à proprement parler, la sacristie, les ornements et les vases sacrés étaient ) serves hors le temps de la liturgie.
DIACRE. — Dans le Nouveau Testamei le mot didcxovo^ a quelquefois une acception | nérique, et désigne tous ceux qui étdent ei ployés au saint ministère, même les év6qi et les prêtres. Mais sa signification stricte propre s'applique aux clercs placés au tr sième rang de la hiérarchie , et qui assistai( les évoques et les prêtres dans les fonctic sacrées.
Ils furent donc institués, non- seulement t>o présider aux tables de la communauté c^ tienne, mais pour remplir un office litargiqii ainsi que le ministère de la parole. S. Étieni le premier des diacres , exerça ce second q nistère et fut lapidé pour l'avoir rempli av zèle. Philippe, l'un des sept, prêcha VÉn gile, et baptisa l'eunuque de la reine Ca dace {Àct. apost, viii. 27 seqq.). On sait f S. Vincent fut ordonné diacre par Vé^éq Valère qui, s'exprimant avec difficulté, fit suppléer par lui dans le ministère de parole.
Le nombre des diacres était proportionné l'importance des églises. Cependant, pour s( vre l'esprit de l'institution apostolique, on fi leur nombre à sept dans la plupart des Églis de l'Orient et de l'Occident. L'Éfflise romaine i avait sept au temps de S. Corneille, en 3 (Euseb. Hist. eccl. vi. 43). Prudence remarç la même chose de cette Église du temps * S. Laurent (Peristeph.'U) et de celle deSar gosse du temps de S. Vincent {Ihid. v), c'a à-dire sous Dioclétien. Le quatorzième cam du concile de Néocésarée ordonne qu'il n'y • aura pas davantage, même dans les plus gra des villes, et cite à l'appui les Actes des ajpôtn Aussi S. Jérôme dit-il (Epist. lxxxv) que 1 diacres étaient fort considérés à cause de le petit nombre. Mais comme il y avait beauco plus de sept diacres à Constantinople , mèr dans les églises particulières (Zonar. In ca p. 145), le concile in Trullo^ pour éluder 1 prescriptions du canon de Néocésarée, prête dit (Can. xvi) que les sept premiers diacr
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[ue pour la distribution des aumônes, it rien de commun avec les diacres u service de l'autel, re pas dans notre plan d'énumérer fonctions des diacres, dans Tintérieur
et au dehors. On trouvera tous les isirables à ce sujet dans Bingham . I. 304. seqq.), dans Selvaggio (Op.
d.), Pelliccia {De polit, ecd. i. p. 50 . On les appela quelquefois martye qu'une de leurs principales attritait de garder les confessions des \nastas. In Sylvestr. et notre art.
II
s monuments antiques, les diacres sentes avec le livre des saints Évankonarr. tav. xvi. 2) parce que leur ; de le porter et de le lire dans la li-
avec la croix, qu'ils étaient aussi ; porter dans les cérémonies de l'É- Aurent est peint avec ces deux attriun verre doré (Bottari. tav. cxcviii.
le mosaïque de Saint - Laurent hors Ciampini. Vet. mon. tab. xxviii), dans le des thermes du pape Formose (Pa- Christ. bain, in front.), etc.
icipaux vêtements des diacres étaient , et l'étole , stoUiy qui était primiti-
manteau, placé d'abord sur les deux s diacres, puis sur une seule, pour uer des prêtres. On voit S. Etienne ent avec l'étole sur l'épaule gauche ïsalque déjà citée. On accorda plus iacres l'usage du co/o6ium, puis cedalmatique. (V. les art. colobium et
breuses inscriptions antiques men- 1 qualité de diacre (V. Grut. ml. 8.
i. p. 415. — De'Rossi. i. 298 et pas- 1 syncmyme lévite (Gruter. mlv. 1).
l'autel de l'église de Minerve : ra-
i LEVITA, WILIELMVS LEVITA (V. Le
el de Minerve, pp. 13-20. etc.). Les iciens, entre autres S. Grégoire de glor. martyr. 25 et alibi). Prudence V. 31) désignent aussi fréquemment sous le litre de lévite. Un marbre 1 milieu du cinquième siècle (De' I. 330 ) fait lire le nom d'un lévite, lévite du siège apostolique : sedis LE LEVITES PRiMVS ; et il est dit plus a vie de ce ministre de l'autel fut son ministère :
ALTARI8 FVIT ILLE MINISTER r TT AEQVARET VITA DECORA VIRI.
S de détails, V. Zeigler, De diaconis sis Ecclesiœ. Wittebergae 1678).
ri enregistre une inscription offrant ieularité intéressante que le défunt,
qui très-probablement était un diacre, est désigné sous la dénomination de ministrator christianw :
FLA.SECVNDO.BENEMERENTI
laNISTRATORI.CHRESTIANO.lN.PACE
QVl.VlXIT.ANN.XXXVI.DP.m.NON.MAR.
DIEU. — I. — Dans les monuments chrétiens des premiers âges, l'idée ou l'intervention de Dieu le Père n'est jamais exprimée autre ment que par une main isolée , sortant d'un •nuage. Dieu étant incorporel et partout invisible, ne se manifeste à nous que par ses œuvres. Aussi l'Écriture ne désigne -t-elle l'action (le sa toute-puissance que par le mot de main : manus fortis^ manus rohusta^ manxAS exceUa, Dextera Domini fecil virtutem (P«. viii. k. — Exod. vin. 19. xi. 23. — Is. xl. 12). Tel est aussi le style des écrivains ecclésiastiques : Quum audimus manvs, dit S. Augustin (Epist. cxLViii. 4), operationem intelligere debemus, « Quand on dit main , nous devons entendre opération. » Pour exprimer la protection divine qui rendit Constantin victorieux de ses ennemis, Eusèbe {De laud. Constant, x) dit que Dieu lui tendit la main du haut du ciel.
Tout ce qui ressemblait à une matérialisation de la Divinité répugnait essentiellement à l'esprit chrétien, et S. Augustin repousse par ces énergiques paroles toute pratique de cette nature {Episi. cxx. 13) : Quûdquid^ cum ista cogitas^ corporel similitudinis occurrerit^ abige, abnue^ nega^ respue^ fuge. a Tout ce qui peut, quand il s'agit de Dieu, réveiller l'idée d'une similitude corporelle, tu dois le chasser (De ta pensée), le renier, le répudier, le fuir. » Bien que , dans les premiers temps , l'hérésie des anthropomorphites ne fût pas encore née, de telles précautions étaient néanmoins nécessaires contre d'autres hérétiques, et contre les stoïciens, qui se figuraient un Dieu corporel ; elles avaient aussi pour but d'ôter aux simples et aux faibles toute occasion d'erreur en une matière si importante. Tels sont les principes qui portèrent les artistes, ou pour mieux dire les pasteurs sans Tautorité desquels rien ne se faisait dans l'Église , à adopter cette manière abrégée d'exprimer, dans les sculptures, les peintures, mosaïques, etc., l'intervention et la puissance de Dieu le Père.
Nous allons énumérer sommairement les principaux sujets oil la main tient la place de Dieu.
1° Moïse recevant les tables de la loi sur le Sinal. Ainsi en est -il dans un grand nombre de bas-reliefs, de fresques, etc. (V. Buonarruoti. Vetri. p. 1. — Bottari. tav. cxiii. cxv. cxxviii. CLix. CLxxxix et alibi). Partout Moïse étend sa main pour saisir les tables, mais il ne les tient pas encore. Le sarcophage de Saint- Ambroise
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de Mijan (Allegranza. Sacr. rnon. di Mil. lav. v) présente cette particularité que la main divine, après avoir livré à Moïse ce précieux dépôt, reste étendue.
2® Moïse détachant sa chaussure, et Moïse frappant le rocher. Ces deux sujets se trouvent réunis dans une belle peinture publiée par Bosio et depuis par M. Perret (Vol. i. pi. lvii). C'est le premier que la main domine, et ello tient lieu de la voix divine disant à Moïse ^Exod. m. 5) : c Ote ta chaussure, car la terre où tu marches est une terre sainte. »
3» Le sacrifice d'Abraham. (V. la planche de l'art. Sacrifice d'Abraham.) Sur le point de frapper son fils, le saint patriarche dirige ordinairement ses -regards vers le lieu où la voix de l'ange se fait entendre à lui (Gènes, xxii. 11), et, à la place de cet envoyé céleste, auquel Tart chrétien primitif n'essaya jamais non plus de dpnner un corps, il voit lainiain de Dieu, qui quelquefois saisit le glaive (Bottari. tav. xv), et le plus souvent étend l'index vers Isaac (Allegranza. ibid. n. vi. — Perret, vol. ii. pi. lxi). Il faut remarquer encore que, dans presque tous les tombeaux bisomes, ces deux faits sont représentés, l'un à droite, l'autre à gauche du médaillon renfermant les bustes des deux défunts, de telle sorte que les deux mains divines se font pendant au-dessus (Bottari. tav. lxxxix}.
4® Dans un des fragments des antiques mosaïques de Sainte-Marie Majeure, publiés par Ciampini d'après des dessins de la bibliothèque Barberini (Ciamp. Vet. mon, i. tab. lxii), on voit une main tenant une espèce de bouclier oblong figurant un nuage dans l'intention de l'artiste, et qui dérobe Moïse, Aaron et probablement Hur à la fureur de la multitude qui les accable de pierres. On reconnaît là, bien qu'un peu dénaturé, le fait raconté au livre des Nombres (xvi. kl seq.). La mosaïque de l'église de Galla Placidia à Ravenne (Ciamp. Vet. mon. I. tab. Lxiv. i' , où est représenté Josué combattant les Amorrhéens, fait voir dans les nues une main qui, conformément au texte sacré (Josue. x), lance une grêle dé pierres sur les ennemis du peuple de Dieu. La main divine, comme emblème de protection, se remarque fréquemment aussi dans les figures de la Genèse, publiées par Lambèce, d'après un manuscrit- grec de la plus haute antiquité, ainsi que dans le livre des Juges de la Vaticane (C. Buonarruoti p. 5), dans le ménologe de Basile, et enfin sur quelques monnaies de petit module à l'effigie de Constantin , frappées après sa mort (Euseb. De Tit. Constant, iv. 73).
5® Le baptême de Jésus-Christ par Jean- Baptiste. La main parait au-dessus de la tête de Notre-Seigneur ; mais ce n'est guère que dans les diptyques ; les fresques, celles du cimetière de Saint-Pontien par exemple, les
mosaïques, les pierres gravées, reproduisai ce sujet, n'ont ordinairement que la colomlx Dans un diptyque d'ivoire de l'abbé Trivulc> cité par Allegranza (Monum. di MU, p. 59\ main bénit Notre-Seigneur au moment de»
baptême, mais avec une disposition des doig qui n'est ni la latine, ni la grecque. (V. l'ai Manières de bénir.) Ciampini (Vet, Mm.
tab. v) donne un bas- relief représentant baptême d'Agilulfe, roi des Lombards, sur tête duquel parait une main sortant d'un nui et tenant un volume grossièrement sculpt la main signifie ici la toute-puissance de Di qui amollit les cœurs les plus durs, et le \ lume est le symbole de la foi.
6** La main divine tient quelquefois uneco ronne au-dessus de la tête des Saints, po marquer que Dieu est le rémunérateur de vertu. C'est ce qui se voit dans beaucoup mosaïques de Rome et de Ravenne (Ciamp. T mon. t. II. tab. xvi. xxiv. xxxv. xlvii. lu dans les figures du ménologe de Basile (C. 6( tari. II. p. 102), par exemple, aux fêtes • S. Ambroise, de S. Jean, archevêque de Sébast de S. Etienne, de S. Domitien : dans cet o vrage, la main sort d'un globe et des rayo partent de ses doigts.
7» Certaines monnaies frappées après la me de Constantin, où ce prince est vu transpor au ciel dans un char, olfrent une main myst rieuse qui le reçoit ^Euseb. De Vit. Constw IV. 73).
8» Dans la célèbre mosaïque de Sainte-S bine de Rome (Cinquième siècle), une ma sortant d'un nuage, tient un livre suspem au-dessus de la tête de S. Pierre, ce qui sigi fie la loi chrétienne descendue du ciel, et do le dépôt était confié à cet apôtre (Ciampii Vet. mon, i. tab. xlvii). Quelques médaill de papes des bas temps, entres autres celles • Victor II et d'Alexandre II, présentent un fi qui n'est pas sans analogie avec celui-ci : c'e une main leur remettant les clefs, ce qui e prime que la puissance des clefs donnée S. Pierre et à ses successeurs émane du ci (Bottari. ii. p. 147).
9» Nous citerons enfin une pierre gravée • Mans où se voit l'église de cette ville entres deux patrons S. Gervais et S. Protais, et si montée d'un nuage d'où sort la main de Di avec cette inscription : BEXtera (Saggi (Wf < cudem, di Cortona. t. vu. kl, tav. ix).
11. — Ce que nous venons de dire de la présentation de Dieu le Père sous le symb la maïf}, s'applique en général aux monume des quatre premiers siècles^ où elle a été clusive de toute autre. Dans les siècles ! vants, comme on l'a vu par plusieurs mo ments cités plus haut, ce symbole contini être en usage sans doute ; mais nous ne s
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a adhérer à l'opinion de la plupart des iDte, Émeric David et Raoul -Roche tte, par [nple, qui. par une distraction difficile à liquer, reportent jusqu'au neuvième siècle premiers essais de représentation de Dieu ère soDS forme humaine. Nous avons deux ophages, l'un du cimetière de Lucine, tre de celui de Sainte-AgnËs (Bottari. tav. .nxTcr, et qui ne paraissent guère pasteur au quatriËme siècle (V. Brunati Disseri. (.et Antiale* de philos, chrél. t. xxt. p. 363), le Seigneur figuré par un vieillard, ou un une d'âge mûr assis sur un rocher ou sur ùége recouvert d'une draperie , reçoit les inries d'Abel et de Cain, et un troisième
Mlari. tav. lxxxw) qui le montre, toujours Ira le même type , mais debout, ordonnant Uobe de détacher sa chaussure pour s'ap- «lier du buisson ardent. D'autres bas-reliefs aeatawinbes (Bottari. tav. lxxxiv. lxxxvii mil), le représentent sous les traits d'ur UH homme ^Ce qui dénote la jeunesse éterilk. attribut essentiel do la Divinité;, ati ■onral où il condamne Adam et Eve au tra- ■il [Gtnts. m. 16. 17). 11 remet i Adam des ptpour marquer que la nature de son travail Mutera à cultiver la terre, et à Eve u |Mau dont elle devra filer la lainu , et qi Hlssfmbole des soins domestiques qui seront N apanage et celui de son sexe. Le cimetière tPtmtienest décoré de fresques relativement « anciennes, mais remontant néanmoins au •ititiDe siècle à peu près. Or, on y obseive Itts un nuage un buste de vieillard, Nimbé, Mnonaiit de fleurs les martyrs Abdon et SwoeB (Bottari. tav. ilv. — Et la gravure <»pgiiant l'article Abdon et Seitiien, . Cette *^«peutétre que celle de Dieu le Pè "leiMimment a précédé de deux siècles
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moins l'époque assignée par les antiquaires au v premières images humaines de la Divinité. 11 trouve aussi dans le recueil de M. Perret (Vol. in. pi. nxiv) une fresque déji publiée par d'Agincourt, représentant le couronnement d'un martyr par deux personnages en pied, qui probablement sont Dieu le Père et Dieu te Fils. Les trois personnes divines sont représentées sur un beau sarcophage trouvé depui^ peu à ïainUPaul hors des murs de Home. (V. ;e monument et son explication à l'art. 5ar- :ophages. V. aussi l'art. Trinité.)
DIHAIVCHE. — 1. — U substitution du dimanche au sabbat des Juifs, comme jour de repos et de prière, eut lieu huit jours après la résurrection du Sauveur arrivée* le lendemain du sabbat, >primugabb(i(<. Jésus trouva ses disciples réunis, erunt discipuli intus (Joan. XX. 26), pour célébrer cette glorieuse octave, qui fut dès lors appelée le jour du Seigneur (,Apoctd. I. 10) : • Je fus, dit S. Jean , ravi en esprit le .our du Seigneur, die dominica. ■ Après l'ascension, ils continuèrent à se rassembler avec leurs premiersdisciples,«leiour d'après le sab-
• una sabbaU{Act. xx. 7;, pourla fraction du pain, et pour les eoi/ec(M (1 Cof. xvi. 1. 2).
successeurs des apùtres furent fidèles à cette tradition, et, au milieu même du feu le
che par aucun péril ou obstacle. (V. Ad. MM. ip. Baron. Ad an. 303. n. -Ik. ki. 'tb. 46.)
Le dimanchefut toujours regardédausTÉglisicomme une commémoration de la résurrection du Sauveur (Justin. Afiol. n), ce qui en a fait ii proprement parler t le jour du Seigneur, * dieu dominica, f,|iÉfa xupuxi;. Ue là vient que, cheï, les Grecs, et quelquefois même chez les Latins, le jour de Pâques est appelé [Ap. Suidam) Je " (jrand dimanche, • ^'■^^i^'^ xûpicEx^ ou 'Avmcbt- ^nç. Il fut aussi nommé lu huitième jour par S. Justin (.Ibid.), S. Ignace, niertyr {^Ad Magnes. IX), et S. Irénée ^Ap. Fabric. Bibl. grxc). S. lgnauelepioclame(/bi(J.;le roi et ■ le prince de tous les jours i » paoûiSa tuù ixxim naofi™ tûï fjfMpûï (Suicer. 1. 1. p. 183). Néanmoins, pour se conformer au langage reçu et le seul intelligible aux.palens, les Pères ne dédaignèrent pas de lui laisser jjarfois son ancien nom de • jour du soleil, ■ dies salis, umep.» haiot (/nscr. ap. Lu niant. 1.1. p.355, ; et S. Ambroise (Serm. Lxi.i donne une explication plausible de cette licence apparente: • Le Sauvt:ur, dit-il, comme le soleil levant, ayant secoué les ténèbres des enfers, surgit brillant de sou tombeau. • Nous avons une inscription de l'an 403 i,Dt;' Hossi. i. p. 225. n. &39), où ce jour est désigné par son nom chrétien, niE domimca. C'est, croyonsnons, le premier exemple ipii se [encontre miv
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les marbres datés, et ces exemples sont encore rares jusqu^à la fin du sixième siècle.
II. — Les premiers chrétiens commençaient la célébration du dimanche dès c le soir du sabbat 1 ou samedi, vespere sMati^ et la continuaient « jusqu'au soir du lendemain, * usque cul VMperam dominici diei, comme nous Rapprenons d'un anonyme imprimé dans les œuvres de S. Augustin (Append. 280). Ils s'associaient donc à la psalmodie des premières vêpres, et ensuite à celle de la nuit. Et enfin, le matin, ils assistaient, sauf le cas d'impossibilité absolue, au saint sacrifice. C'est pour cela que S. Ghrysostome appelle quelque part le dimanche le jour du pain (Cf. Thomassin. De dier. fest. célébrât, 1. ii. c. 1) ; car tous les fidèles participaient effectivement aux divins mystères. Ils se rendaient encore à l'église le soir, afin de terminer la fête par la psalmodie. Telle fut la discipline constante de l'Église des premiers siècles. Peu à peu néanmoins la ferveur se ralentit, les laïques commencèrent à ne plus assister qu'à Toffice du matin, et laissèrent aux ministres de l'Église le soin de célébrer la psalmodie complète. Dès le quatrième siècle, les conciles durent même déjà porter des peines canoniques contre ceux qui s'abstenaient de toute la liturgie. Le concile d'Elvire en 305 (Can. xx[), auquel bientôt s'associa celui de Sardique en 347 (Can. xi), disposa que celui-là serait privé de la communion jusqu'à pénitence, qui, habitant la ville, aurait passé trois dimanches sans fréquenter l'église. Aux cinquième et sixième siècles, nous voyons l'Église s'armer d'une nouvelle sévérité pour arrêter les progrès du relâchement.
Le dimanche, dans l'antiquité, était non-seulement un jour de prière, mais un jour de joie et d'allégresse chrétienne. Aussi était-il défendu, en ce jour, de jeûner (Tertull. ApoL xvi), et de se mettre à genoux pour prier (Id. De coron, m). On priait aussi debout tous les jours, depuis le jour de Pâques jusqu'à celui de la Pentecôte, en mémoire de la résurrection de Notre-Seigneur. (V. l'art. Prière,) Cette discipline était certainement en vigueur au temps de S. Ambroise (Serm. lxi. De Pentec,) et de S. Augustin {Epist cxix. 1 7), et ce n'est qu'au septième siècle qu'elle cessa en Occident. L'un des plus essentiels exercices des fidèles, au jour du Seigneur, était l'audition de la parole divine qui leur était assidûment annoncée par les évoques (V. l'art. Prédication)^ et souvent deux fois dans la journée, comme l'attestent divers passages de S. Chrysostome, de S. Basile, de S. Augustin, etc. (V. l'art. Prédication,)
Le dimanche était aussi sanctifié par la cessation de toute espèce de travail, sauf celui qui était commandé par la nécessité ou par le devoir non moins impérieux de la charité. Con-
stantin donna la sanction civile à Pantique usage apostolique ; et nous lisons dans le code théodosien (L. So/ts. xiii. c. De feriis) que c le jour du soleil, appelé à bon droit le jour du Seigneur par nos ancêtres, les procès et les affaires doivent cesser. » Cette loi fut renouvelée par Valentinien, Théodose et Arcadius (L. Omnet. VII. ibid.), Eusèbe (Vit^ Constantin, w. 18) rapporte deux lois de Constantin prescrivant la cessation de tout exercice militaire le dimanche. D'autres lois impériales étendent ces prohibitions à l'exercice de tous les arts et professions quelconques.
Outre les auteurs cités, on consultera avec fruit Arnold (De antiquitate diei dominicx\6i Franke {De diei dominici apud veteres ChristiO' nos celebralione), (V. la Bibliographie,)
BIME. — V. l'art. Clergé, n. L 5.
DIOCÈ8E8. — I. — Au temps où commença la prédication apostolique, chaque ville, •)hez les Grecs comme chez les Romains, était placée sous le gouvernement immédiat d'un corps de magistrats pris dans son sein, et qui i s'appelait fouX/, ou sénat, ou bien encore, or- j dre et curie. L'un d'eux était supérieur aui , autres en dignité , et les présidait sous le nom de ^ dictateur ou de défenseur de la cité. Son pou- .' voir n'était pas restreint à l'enceinte de la ville, j il s'étendait sur tout le territoire adjacent, dit ;cpoi<jt£ia, c'est-à-dire su6ur6»a, « territoire suburbain, • lequel se composait d'un nombre plus ou moins considérable de bourgs et de villages.
La première constitution de l'Église se modela sur ce type. Partout où les apôtres trouvèrent cette magistrature civile, ils établirent à côté une magistrature ecclésiastique semblable, à savoir un chef appelé tantôt apôtre, lantôt évêque, tantôt ange de l'Église, entouré d'un sénat nommé presbytère, parce qu'il se composait de simples prêtres, inférieurs au prélat par 1 ordre et par le pouvoir. La juridiction de celui-ci embrassait toute l'étendue de terre soumise à la juridiction civile de la cité, et qui prit le nom de TiapoixU, c paroisse, i et plus tard cîilui de diocèse. Il est probable que c'est selon ce modèle que S. Paul ordonna à Tite d'établir dans l'Ile de Crète des « prêtres, » prestytoros, un pour chaque village, percivitates {Tit. i. 5), c'est-à-dire partout où existait la magistrature régulière dont nous avons parlé plus haut. U suite de l'histoire nous apprend que ces pre^t teii n'étaient autres que des évoques, entourés de leurs prêtres seniores, et dont l'ensemble formait le « sénat de l'Église, » sentUus Eccl^ si^s. Ainsi, pendant les trois premiers siècles^ le cercle de la juridiction d'un simple évéqu^ n'avait communément d'autre nom que celui d^
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rparoisse, » rzaç^ixia. On peut le voir employé dans ce sens par S. Épiphane (Epist ad Joan. ffi«woi.),parS. Jérôme (Epist. lui. Adliipar,), Mfles conciles d'Antioche (Gan. ix), d'Ancyre C. xviii) et beaucoup d'autres des siècles posérieurs. C'est au commencement du quatrième iècleque le nom de diocèse commence à lui itre substitué {ConciL Arelat. i. epist, synod.) l'une manière à peu près absolue.
Les villes de l'empire avaient aussi dans leur Brritoire suburbain des magistrats, mais suborooDés à ceux de la ville. L'Église de chaae cité eut à son tour dans les oppida et les itt dépendants de sa juridiction des ministres iférieurs, subordonnés à Tévêque de l'Église latrice, tant pour l'exercice de leur pouvoir je pour leur institution môme, et obligés de li rendre compte de leur gestion. C'est Toriine des curés. (V. l'art. Carés,) n. — L'empire romain était divisé en pronces et en diocèses. La province se composait (S villes de toute la région soumise à Tautoté d'un magistrat suprême, résidant dans la topole : ce magistrat était ordinairement un éleur, un proconsul ou un autre fonction ire du même rang et de la même dignité. Le territoire du diocèse était encore plus ste, il embrassait plusieurs provinces ; et sa étropole était la résidence d'un magistrat un ordre supérieur, dont la juridiction s'éndait sur tout le diocèse : il recevait les •pellaUcns et revisait les causes qui lui étaient iunises de toutes les villes de son territoire, î magistrat s'appelait quelquefois éparque, i vicaire de l'empire romain ; celui d'Alexan- •ie portait le titre tout spécial de préfet im- M, prxfectus augustahs. Les savants sont ▼iséssur la question de savoir à quelle épole remonte cette division. Ils pensent néanéoi unanimement que la division par proaces est plus ancienne que celle par diocèses, îlle-ci ne date que de Constantin, la première îlon quelques-uns remonterait jusqu'au temps iVespasien; d'autres Testiment plus ancienne ttore, et la croient contemporaine de la preière constitution de l'Église.
Çttoi qu'il en soit, il est certain du moins w le premier établissement de la juridiction itropolitaine et patriarcale fut calqué sur lie double division civile de l'empire. Chale métropole devint la résidence d'un évoque «tlâ juridiction spirituelle s'étendit sur toute province, et qui reçut le titre de métropoliûï ou de primat, en sa qualité d'évôque rincipal de la province tout entière. Partout ■ âége de cet évêque fut attaché à la métro- <>|e civile, excepté en Afrique où le titre de ïimat était ordinairement attribué au plus J^évèque de la province.
En second liou, dans chaque ville principale,
résidence d'un vicaire de l'empire, ou du moins dans la plupart, TÉglise établit un exarque ou patriarche, auquel était attribuée la juridiction la plus étendue après celle du pape.
Ceci ressort avec la dernière évidence de la comparaison de la constitution ecclésiastique avec la constitution de l'empire. Ce parallèle a été dressé avec la plus grande justesse dans une notice de Pempire, rédigée, selon l'opinion commune, vers le temps d'Arcadius et d'Honorius, et qui a pour titre : Notitia dignitatuni utriusque imperii , Orientts ^cilicet et Occtdentis ultra Arcadii Honoriique tewpora (Genevae. 1623). L'empire y est divisé en treize diocèses sous quatre préfets du prétoire, et en cent vingt provinces à peu près.
Nous ne possédons pas une notice de l'Église remontant à une si haute antiquité ; car celle de Léon le Sage (V. Bingham. m. p. 376) est beaucoup plus récente. Cependant si l'on compare les fragments qui nous restent des actes et des souscriptions des anciens conciles avec cette notice de l'empire, et ces deux classes de documents avec la notice postérieure de l'Église ; on verra clairement que, comme Tempire, l'Église fut divisée en diocèses et en provinces. Elle plaça un exarque ou un patriarche à peu près dans chaque diocèse, et un métropolitain ou un primat dans chaque province. On peut voir dans Bingham (L. ix. c. l. § 6) un tableau comparatif qui présente Tappréciation de la division de l'Église telle qu'elle dut être sur la fin du quatrième siècle. (V. les art. Métropolitain , Patriarche , Primat , Exarque, Évêque, Pape.)
DIPTYQUK 8 (Afrrruya). — I. — Ce mot est composé de 8(ç, c deux fois, « et :miaau>, « je plie, » et, dans l'antiquité, il désignait, d'une manière générale, tous les objets qui se pliaient en deux. Homère (O./yss. N. vers. 224) nomme ainsi un vêtement double : S. Augustin (L. xv Contr. Faust, c. k) appelle diptyque de pierre les tables du décalogue ; et S. Ambroise (tiexameron. 1. v. c. 8), en parlant de la coquille bivalve de l'huître, dit que ce mollusque « ouvre son diptyque aux rayons du soleil, » contra salis radios diptyrhum illud suum aperit. On fut donc naturellement amené à donner le même nom à une sorte de livre composé de deux tablettes qui, unies d'un côté par une charnière, se repliaient Tune contre l'autre : et cette dénomination variait suivant le nombre de tablettes ou de plis dont le livre se composait : Sî;rw/a, o dyptiques, » Tp{;ïTu)^a, « triptyques, » ::£VTût:rru)(^a, • pentaptyques, » et après le nombre cinq -oXu;r:u/^a, « polypty ques. » Les diptyques étaient donc des espèces de pugillaires à deux panneaux, bipatens pugillar^ dit Ausone i^Epigr. rxi.vi), disposés intc-
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neurement de façon à recevoir de l'écriture ou de la peinture. On les appela encore tablettes portatives, manuelles, ou éphémérides.
Les diptyques étaient d'ivoire, de bois ou de métal, quelquefois d'ardoise, de membranes ou de papyrus ; il y en eut d'or et d'argent. Les anciens y écrivaient leurs notes courantes, leurs affaires domestiques, et pour ne pas oublier ce qu'ils contenaient, ils portaient ces tablettes suspendues par une bandelette à la main ou à la ceinture. Les riches en avaient fait une affaire de luxe, ils portaient avec ostentation des pugillaires, comme aujourd'hui on porte des montres et autres bijoux. Wiltheim (Dipt. Leod, Ap;end. p. 17) reproduit un diptyque de cette sorte composé de cinq tablettes d'ivoire, trois pour recevoir l'écriture, et les deux extérieures pour servir de couverture. On voit aussi dans son ouvrage des figures tenant à la main des diptyques ou des pugillaires. Ces objets se trouvent quelquefois figurés sur les tombeaux, comme attributs de profession. (V. Boldetti. p. 331 ; et Fabretti. p. 206.)
Les anciens y écrivaient aussi leurs lettres : après avoir uni ensemble deux tablettes d'égale grandeur, on en garnissait l'intérieur avec de la cire sur laquelle on traçait avec le style les caractères. Pélagie envoya à S. Nonnus une lettre de cette sorte, transmisil diptychum tabularum^ et Jacques Diacre la rapporte tout au long dans les Vies des Pères (L. i). Les pugillaires contenant une correspondance étaient ensuite scellés du sceau de la personne qui les envoyait.
Les diptyques étaient au nombre des objets que les anciens avaient coutume d'offrir à leurs amis comme apophorètes ou étrennes au commencement de l'année. (V. l'art. Étrennes.) Les consuls, et aussi, dit-on, les préteurs, les questeurs et les autres magistrats romains se faisaient surtout remarquer par ce genre de libéralités ; ils en offraient à l'empereur, aux membres éminents du sénat, à leurs parents, à leurs amis; ils en distribuaient aussi au peuple pour se concilier sa faveur, surtout à l'occasion des jeux et des spectacles par lesquels ils inauguraient leur entrée en charge. On ne sait pas au juste à quelle époque remonte un tel usage pour les magistrats. Le plus ancien diptyque consulaire qui nous ait été conservé, est attribué à Stilicon, et à l'an 405 (Du Gange. Gloss. Grœc, ad voc. ^ijuru/^ov).
Les faces extérieures des diptyques étaient ornées de figures diverses, et le plus souvent de l'image même du personnage qui les distribuait. S'il était consul, il y paraissait avec la robe consulaire, le sceptre, la mappa^ etc., et présidant les jeux du cirque représentés audessous de lui, comme on peut le voir dans le diptyque de Basile (Buonarruoti. l'efri. in fin).
Il est vraisemblable que les préteurs et les questeurs avaient aussi leurs diptyques, mais aucun ne nous a été conservé.
IL — Après ces préliminaires obligés, nous abordons notre tâche qui est d'étudier l'origine ou plutôt l'introduction des diptyques dans le culte de l'Église primitive.
Or, il y a ici deux questions, une question liturgique, et une question archéologique, qui demandent à être traitées séparément. La première a pour objet une pratique de la hturgie chrétienne, sans analogue dans l'antiquité païenne ; la seconde, l'application à cette même pratique de l'instrument parement profane dont nous avons essayé de définir la nature et les principaux usages chez les anciens.
1 " Question liturgique. — A.— On peut, avec Salig (De diptych. p. 3), définir les diptyques ecclésiastiques : c Des tables publiques qui, dans la primitive Église, se lisaient du haut de l'ambon pendant le saint sacrifice, et qui cûdtenaient les noms des offrants ; ceux des magistrats supérieurs ; ceux des clercs du premier ordre, de la môme communion; ceux des Saints, martyrs ou confesseurs ; et enfin ceux des fidèles morts dans la foi de l'Église : afin de marquer, par cette réunion de personnes, le lien étroit de communion et d'amour qui unit r^nsemble tous les membres de l'Église, triomphante, souffrante et militante, t
On a donné aux diptyques sacrés différents noms, exprimant sous toutes ses faces leur destination : hpa\ ^éXxoi , « tablettes sacrées » (Ex act. concil. sub Numa); iyton ôiXioi (Do Cange); {xuaiixa^ BiXxoi, [xuarixâi 5fjnux«, « tablettes ou diptyques (Suicer. Thés, tô/.) ; » ailleurs, lxxX7)aia(mxo\ xataXofoi, t catalogues ecclésiastiques. » (Coteler. Atonum. eccl. Gr». t. II. p. 205. edit. Paris. 1677.) On les nomna quelquefois libri annirersarit^ »ccte>t» natrt' ca/a, liber viventium ou vita, (V. Donati. Df dittici degli antichi, p. 35.)
Dans le principe, alors que le nombre des fidèles était encore restreint, les diptyques ecclésiastiques ne se composaient que de deux feuilles, et c'étaient des diptyques proprement dits. D'un côté étaient inscrits les noms des vivants, de l'autre ceux des morts. Plus tard, le nombre de ceux qui y devaient prendw place «'étant beaucoup accru, on dut multiplier les feuilles, de parchemin probablement; et on continua néanmoins h les appeler diptyques, parce que toutes ces feuilles étaient renfermées dans deux tablettes d'ivoire seulement, lesquelles à l'intérieur présentaient une surface plane, afin qu'on pût facilement, soit les enduire de cire, soit y adapter des membranes.
L'origine des diptyques ecclésiastiques pcu^ être fixée au deuxième siècle, si toutelois» comme l'ont soutenu plusieurs auteurs grav^
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V. Goar. Not. ad mias. S. Joan. Chrysost, p. 123, elle ne remonte pas aux temps aportoliques. Car S. Cyprien atteste que Pusage en Itait universel dans l'Église au troisième siècle. ^ fait est établi du moins d'une manière indulitable pour le quatrième : car, on sait qu'alors I. Jean Chrysostome fut exclu par plusieurs les diptyques de l'Église. Cet usage s'est conenré, chez les Latins, jusqu'au douzième iècle, et chez les Grecs jusqu'au quinzième Donati. p. 79).
B. — Quelques écrivains, entre autres Du langeât AUaci {De consens, ecci. 1. m. c. 15), lasses, les diptyques ecclésiastiques en trois ivisent d'autres en deux seulement. Nous dopterons la division qui est indiquée dans la éfinition de Salig (Supra).
1. Diptyques des baptisés. C'étaient, à prorement parler, les fastes de l'Église, puisqu'on inscrivait jour par jour les noms de ceux qui îvenaient ses enfants par le baptême. Salig use que c'était une imitation des fastes civils
les noms des nouveaux citoyens étaient rtés. Parmi les nombreux titres honorifiques \ furent donnés aux premiers chrétiens, ;ure celui d'Israélites mystiques, c'est-à-dire loyens de la Jérusalem céleste comme les paélites l'étaient de la Jérusalem terrestre, en effet, S. Paul avait dit (fialat. iv. 26) : Cette Jérusalem qui est en haut, est une cité )re, et elle est notre mère, t Illa autem^ \M»xTswn est Jérusalem^ libéra est; qux est ûter nostra,
î. Diptyques des vivants. Les principales asses de personnes qui y étaient mention- Èes sont : le souverain pontife régnant, les ilriarches, les évoques, les prêtres, les ofaots, les bienfaiteurs de l'Église, les clercs 8 tous ordres, les empereurs, les rois, les opératrices et les reines, et les autres per- Minages considérables. On y ajoutait les noms e quelques-uns des assistants, pour représenit le peuple dont il était impossible de nomwrtous les individus. Tous les fidèles étaient osoite compris dans une mention générale, «Bme le fait observer Alcuin, à propos de ces *rolcs du canon : Mémento^ Domine, famu- >nrm.... (Ap. Baluz. Capital, reg. Franc, t. ii. • 733). Les noms n'étaient point insérés pêle- *Éle, il y avait une colonne ou un feuillet Mticalier pour chaque classe de personnes î'oris. Diss. hist. loc. laud.). A ces diverses Ériesdenoms, venaient se joindre les titres Itt conciles, des quatre grands conciles œcu- Dtniques surtout, afin de témoigner du respect IwVon professait pour ces saintes assemblées, w»»ibien mie pour les constitutions dont elU s wi doté l'Eglise. On croit que cet usage prit ''•Jaance au temps de Justin l^ (Donati. p. 57).
^ plus anciennes liturgies, ainsi que les
diptyques primitifs qui sont arrivés jusqu'à nous (Fiorentini. Vet. occid. martyrol. admon. n), prouvent qu'on y insérait aussi le nom de la Ste Vierge, ceux des martyrs et des autres Saints. On a cru voir dans ce fait l'origine des calendriers, des martyrologes, des canonisations. (V. ces trois mots.) Donati pense (P. 6k) que ceux des diptyques où étaient inscrits les noms des martyrs ont donné naissance aux calendriers, et ceux-ci aux martyrologes, beaucoup plus modernes dans l'Église, et que les diptyques des Saints ont produit les hagiologes ou légendes : car le diptyque est plus ancien que tous les calendriers, et les calendriers plus que tous les martyrologes.
3. Diptyques des morts. On y inscrivait en première ligne les noms de tous les évêques qui avaient gouverné l'Église où le diptyque devait être lu, et qui avaient laissé un nom intact sous le rapport de la doctrine et des mœurs. On connaît une célèbre chasuble de Ravenne dont le clavus ou pallium était orné de médaillons représentant en peinture la série des évêques de Vérone (Mauri Sarti. De vet. casula diptych. Faventix. 1753); et cette chasuble fut appelée chasuble diptyque, sans doute à raison de ce catalogue. (Les noms sont inscrits au bas des portraits.) Du Gange estime cependant [Gloss. Lat. ad h. v.) que le nom de diptyque fut quelquefois donné aux chasubles en général, parce qu'elles s'ouvrent et se plient en deux parties. (V. plus bas. n. IV.)
On y ajoutait quelquefois les évoques étrangers, qui avaient laissé une grande réputation de sainteté. C'est à ce titre que le nom de S. Martin est inscrit dans la plupart des liturgies de l'Occident. Après les évoques étaient mentionnés les prêtres, puis les diacres, lesclercs de tout ordre, et enfin les laïques et les femmes.
Après la proclamation des noms par le diacre, le célébrant récitait l'oraison appelée pour ce motif, oratio post nomina, ou super diptycha. Mais il faut observer que la formule n'était pas la même pour les évêques que pour le commun des fidèles. Pour tous, le célébrant, selon la liturgie dite de S. Marc (Renaudot. Lit. orient. 1. c. p. 150), priait en ces termes: Horum omnium animabus dona requiem^ DominaU/r Domine D^us loster, in sanctis tuis tabemaculis. « Aux âmes de tous ceux-ci donnez le repos, notre Maître et Seigneur, dans vos saints tabernacles, »
Mais quand il s'agissait des évêques, ou d'autres personnages illustres par leur sainteté, le peuple répondait: 86Çdi ooi, xuptE, gloria tibi, domine. C'est ce qui ariiva au cinquième concile œcuménique, où, après la proclamation des noms de Macedonius, de Léon le Grand et d'Euphémius, les fidèles s'écrièrent tout d'une voix : Gloria tibi, domine. C'était un hommage pu-
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blic à leurs vertus, selon renseignement de S. Denys PAréopagite (De eccL hierarch, c. ni).
C. — Mais, en quel lieu, à quel moment, et par qui se faisait la proclamation des noms incrits aux diptyques? Martène assure {Deantiq, EccL rit, c. iv. art. 8. n. 13) que, quand le prêtre était arrivé à cette partie du canon où devait avoir lied la commémoration des vivants, le diacre ayant pris en sa main les tablettes sacrées, lisait à haute voix les noms qui y étaient inscrits. Il en était de même dans l'Église grecque, pour les vivants comme pour les morts (Ghrysostora. Apud Goar. In div. Chrysost, miss. p. 62). Dans quelques Églises de la Gaule et de l'Espagne, cette proclamation suivait immédiatement l'offrande (Martène. loc. cit. n. 12). Aussi les livres liturgiques de ces deux contrées ont-ils toujours, après l'oblation du peuple, une collecte appelée coUectio post nomina. Kn certains lieux, le diacre lisait les noms du haut de l'ambon, ailleurs c'était du pied de l'autel. Dom Martène prétend que, dans l'Église latine, cette proclamation n'était faite ni par le diacre, ni du haut de l'ambon, ni à haute voix ; mais que c'était le sous-diacre qui suggérait, à voix basse, les noms à l'oreille du prêtre, recitante silenter subdiacono.
Dans d'autres Églises, la lecture se faisait par le sous-diacre, derrière l'autel (Menard. Not. ad sacrament. Greg. p. 26^), et, aux messes privées, par le célébrant lui-même.
On fut aussi quelquefois dans l'usage de placer les diptyques sur l'autel avec les noms des offrants et des bienfaiteurs (Pamel. Litury. Gallic. t. II. p. 180), et un fragment d'un ancien ordre romain (Mabillon. Ord. Rom. iv. fol. 61) fait lire deux oraisons destinées à être récitées, la première super diptycios^ c'est-à-dire sur ceux qui étaient inscrits aux diptyques déposés sur l'autel, et l'autre post lectionem norninum.
Les diptyques des morts ont donné naissance aux nécrologes ou obituaires (V. l'art. Nécrologes)^ appelés aussi livres anniversaires, « notes des morts, » schedœ emortuales (Du Gange, ad /oc. Libr. anniv.)^ et quelquefois livres de vie, où Ton conservait les noms des défunts, évêques, prêtres, clercs, bienfaiteurs, etc.
D. — Si l'inscription aux saints diptyques était un honneur insigne et fort recherché ; par contre, rien n'était plus ignominieux ni plus pénible que de s'en voir exclu. Gette peine, qui s'appelait expulsio ou rasura nominum e diptychis^ tirait, si nous en croyons Dodwel {Disser, Cyprian. v. § 18. p. 22), son origine de la Synagogue. Quoi qu'il en soit, les historiens de l'Église rapportent de fréquents exemples de ces sortes d'expulsions: elles étaient prononcées principalement contre les hérétiques, les schismatiques et tous les coupables
de grands crimes. Et la règle était, en ceci. observée avec tant de rigueur, que pei-sonuç ne pouvait s'en affranchir en s'abritant du prestige d'une dignité quelconque, d'évêque, d'empereur, etc. Bien plus, il arriva plus d'une fois que des prélats ou des princes, qui avaient été rétablis dans les diptyques après leur mort, soit par l'erreur, soit par la faiblesse de leurs successeurs, en étaient impitoyablement chassés de nouveau, dès que leur indignité était reconnue; et cette nouvelle radiation appartenait de droit au pape. Agathou exerça ce droit contre Pyrrhus, Sergius et d'autres encore (Aoastas. Biblioth. In Agathon.), Évagre raconte {Hist. te t. l. III. p. 34) que quelques Églises rayèrent le nom de l'empereur Anastase de: saintes tablettes, parce qu'elles le soupçonnaient d'avoir été opposé au concile de Chalcédoine.
Les hérétiques usèrent souventde représailleî contre les vrais croyants, et de préférence en core contre les évêques orthodoxes, en les ex puisant de leurs diptyques. C'est ce qui arriv; à Protérius, évèque d'Alexandrie, de la part d Pierre Foulon, patriarche d'Antioche, qui étai infecté des erreurs d'Eutychès. S. Ghrysostom fut aussi, comme on sait, victime d'une pareill mesure.
Cependant l'expulsion des diptyques n'étai point irrévocable ; et si l'innocence de la pei sonne exclue venait à être reconnue, on ré ta blissait son nom à la place qu'elle occupa précédemment. Il en fut ainsi pour S. Jea Ghrysostome, et Théodoret {Hist, eccL 1. '^ c. 34) attribue la réconciliation des Église d'Orient avec celles de l'Occident au rétablie sèment de ce grand évoque dans les dipt; ques de l'Église de Gonstantinople, trente-cii ans après sa mort. L'histoire ecclésiaslicp fournit plus d'un exemple de pareilles réî tégrations. (V. l'art. Excommunication^ ï fin.)
2° Question archéologique. Le cardiD Noris {Disfiert. hist. de Syn, y. c. 5), et, apï lui Salig, un des plus savants archéologie qui aient écrit sur cette matière (Deorigin, d^ tych, in eccl. c. ii) ont affirmé que les dip* ques ecclésiastiques tirent leur origine à profanes. Gela veut dire sans doute que, po écrire ou renfermer ses catalogues sacrés, V glise primitive adopta des couvertures d'ivoîi de bois ou de métal semblables à celles c étaient en usage chez les anciens, dans la " commune ; et on ne saurait guère se refuse admettre une telle supposition. Mais TÉgl out-elle tout d'abord des diptyques chrétie' confectionnés pour son usage, ou bien co mença-t-elle par se servir des diptyques C4 sulaires qu'elle avait sous la main? Il est o tain qu'elle employa les uns et les autres, m
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la question de priorité nous parait difScile à résoudre : car il existe des diptyques purement ecclésiastiques aussi anciens que les premiers diptyques consulaires connus.
Quoi qu'il en soit, il ressort de là une division toute naturelle : Diptyques ecclésiastiques, et diptyques mixtes.
A. — Diptyques purement ecclésiastiques. Ce sontceui qui ne furent jamais employés à d'autre usage qu'au service de l'Église, et furent faits originairement pour elle. Ils sont faciles à reconnaître aux figures qui décorent leurs faces extérieures, et qui sont exclusivement chrétiennes, sujets tirés de l'ancien et du nouveau testament, images de Notre-Seigneur, de la Ste Vierge et des Saints, etc.
Prudence a composé un poème intitulé Afzr;/ov, où sont décrits en autant de tétrastiques les faits les plus mémorables des deux testaments. Rien assurément ne serait aussi précieux pour l'objet qui nous occupe, si, comme l'affirme Buonarruoti {Vetri^ p. lOj, ce poôme était la description d'un véritable diptyque existant au quatrième siècle. Et la chose n'est certainement pas impossible : car la cathédrale de Milan possède un magnifique monument de ce genre (V. Bugati. Memorie di S. Celso. in fin.), que, eu égard au style et au caractère de ses sculptures, les savants ne font pas difficulté d'attribuer à la môme époque; tandis que le plus ancien diptyque consulaire qui soit arrivé jusqu'à nous, celui de Stilicon, oe remonte pas au delà de l'an 405.
Parmi les plus remarquables diptyques originairenr.ent ecclésiastiques, on cite encore :
1. Celui de Fulde qu'on regarde tomme beaucoup plus ancien que le nécrologe de la même abbaye publié en partie par Leibnitz. Dans l'intérieur de l'un de ses panneaux, .est la liste de vingt-trois rois, l'autre porte les noms de vingt évoques, et au-dessous, ceux de huit comtes. (V. ces listes dans Donati. p. 102.)
Celuid'Amiens,rapporté parSalig(Cap. xx
D. 27) contient un long catalogue de noms, d'où ressort la preuve de la continuation de l'usage de noter dans les diptyques les noms des morts, et ceux des confesseurs : Mémento etiam, Domine, et eitrum^ nempe Firmini confessons ^ ffonoro/i, Sa'tn't, Berhundi.... qui nos prœces- Mnmf cum signo fidei , et dormiunt in somno pacis.
3. Celui de Trêves, donné par Wiltheim (Op. laud. fol. 29). C'est un fragment assez considéral>le de parchemin, autrefois renfermé dans un diptyque d'ivoire, renfermant les noms d'un S^iod nombre de personnages illustres, à commencer par ceux d'Othon le Grand, de sa fcnune Adélaïde , de Brunon archevêque de ^^jne, et de Willelm archevêque de Mayence «t frère de l'empereur ci -dessus nommé.
k. Celui d'Arles, qu'a publié Mabillon (Fcter. analect. p. 220), primitivement renfermé dans un très-ancien manuscrit du sacranientaire de S. Grégoire, fait pour l'usage de l'Église d'Arles. A la fin de la messe, sont inscrits les noms des évoques de cette ville, et pas d'autres: c'est ce qui fait croire au savant éditeur qu'il avait été confectionné exprès pour cette Église. Cette liste est très-curieuse , les noms des Saints y sont précédés d'une croix.
5. Celui de Rambona, monastère des Marches, dont l'explication se trouve à la suite de l'ouvrage de Buonarruoti sur les verres dorés. Bien que du neuvième siècle seulement, ce monument est très-précieux au point de vue archéologique. On voit sculptée à l'extérieur l'image de Jésus crucifié, et au-dessous de la croix la louve allaitant Romulus et Remus. Sur l'autre tablette , est Marie assise avec l'enfant Jésus sur ses genoux et accostée de deux anges ; au - dessous trois personnages en dalmatique. L'intérieur est orné d'images peintes.
6. Il existe un grand nombre d'ivoires sculptés pour diptyques qui servent aujourd'hui de couverture à des manuscrits de livres saints. Ainsi, à la bibliothèque Vatioane, une tablette de ce genre recouvre les Évangiles de S. Luc et de S. Jean. Jésus-Christ y est représenté assisté de deux anges; on y voit aussi les Mages devant Hérode.
La cathédrale de Verceil possède un évangéliaire revêtu de deux tablettes d'argent, ofl'ertes à cette Église par le roi Bé ranger, et décorées de saintes images.
L'Église de Saint-Maxime de Trêves a aussi un épistolaire relié avec un diptyque d'ivoire.
Nous ne devons pas oublier le diptyque de Besançon composé d'une seule tablette semblable à celle du Vatican.
On cite encore un diptyque de la bibliothèque Barberini; mais les figures dont il est orné attestent qu'il appartient au moyen âge. Si nous voulions anticiper sur cette époque, nous aurions à parler d'un grand nombre de monuments du Trésor de Gori (Thesaur, Vêt. diptych. 3 vol. in-f») et de magnifiques diptyques grecs donnés par Paciaudi dans son ouvrage sur le culte de S. Jean- Baptiste, etc.
B. — Diftyques mix es, de consulaires devenus ecclésiastiques. En passant à l'usage de l'Église, ils conservaient leurs bas-reliefs profanes, en totalité ou en partie. Voici quelquesuns de ces diptyques.
1, Le diptyque d'Asturius, consul en Occident en môme temps que Protogènes en Orient, l'an 449. 11 se conserve dans la basilique de Saint-Martin de Liège, où il sert de couverture à un évangéliaire. Donné par Wiltheim {Append, ad Diptych. Leod. ci).
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2. Mous plaçons ici, pour suivre l'ordre chronologique, l'intéressant diptyque du consul Areobindus le jeune, qui obtint tes faisceaux en Orient en 506 de Jésus-Christ, la neuvième année du pontiâcat de Symniaque, la seiiième de l'empereur Anastase (Baron. Ad an. 506), et eut pour collègue en Occident Messaia. Ce monument qui appartenait aux archives métropolitaines de Lucques, a été publié par Donati (DtflJci dcgli ani. p. 149). En voici la reproduction très-réduiti'.
Le diptyque se. compose de'.deu); tablettes d'ivoire, réunies par trois gonds de cuivre au milieu desquels passe une ciavette de roême métal. Chacune des tablettes porle deux cornes d'abondance croisées à leur base, et autour desquelles s'enroulent deux tiges de vigne ou de lierre : l'imperfection du travail laisse douteuse l'attribution de cet ornement accessoire. Deux tiges du même arbuste sortent de ces cornes d'abondance et vont se réunir sous le cartel de l'inscription. Au centre, est tracé le monogramme du nom du consul, surmont* d'une petite croîji. En bas, sont deux corbeilles pleines de fruits et de fleurs. Tous ces sujets sont sculptés en bas-relief, l'épigraphe seule est gravée en lettres majuscules inégales. Sur le premier panneau, on lit: fl. abeob. dar. al, AREOBISDVS VI : Flavius Areobimlas Dagalaim-: Ai-eobindus firjWus(ri>^SurJe_second : exc, s. STAB. ET M. M. POH. Kxc. co. onD : Hxcomes iocri *tabitti et magister iiiilitùe per Orienleii exeonsul congnl ori/inonu».
Le nom d'Areobindus est répété deux fois, afin, pense-ton [DonaU. p. 156), de le distinguer de son père qui fut consul en 434 : cela équivaut àAreobindus junior. II esl .ippelé ni
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iJIujfrts.'c'est le nom que l'oo donnait auiuo- 5uls sur les diptyques, il équivalait à eforminui. La charge de comn tacri itabati n'eti tutre que celle qui plus tard fut désignée f)i de connétable. Aréobinde était encov ,'énéral des armées d'Orient, magisler mliUi ler Orientem. Le mot excon'ui signifie qu'i ivait déjà été consul avant l'année MS, oui 'était de nouveau, et qui est sans doute «Il où il distribua ce diptyque : car une loi d ThÉodose et d'Arcadius [Cod. Theoi. 1. xv. l. 5 I) a\ait prescrit que, eu égard à leurpri Ljlevé les diptyques ne seraient donnés qu* pi s consuls ordinaires.
3 Le diptyque d'Anastase, consul en Ûrieo tn 517. Il appartient à l'église de Siint Lambert de Liège, Wiltheim, qui le décrit. di est formé de deux tablettes d'irair fixées sur des planchettes de bois et terroiafe: partie supérieure en delta, A. Ce diptj que d une grande magnificence, représenlan le consul sur sou siège curule avec tous le (ttributs de sa dignité et de plus l'amphi théâtre et les jeux, fut donné à cette basiliqui xième siècle, par l'empereur Anasla^ e simple particulier. Quand il eut pua ivice de l'Église, on y grava, en quaraott lignes à peu près, l'oraison ducanonqn lence par le mot Communicanln.
<t Le diptyque de Bourges, venant du minu onsul Anastase. On civit que les noms de Èiêques de Bourges furent inscrits à l'inlÉ
5. Celui de Boéce, composé de deux pan ueaux d'ivoire, qui poitenl encore les trace lie la fibule qui servait à les fermer. Le Mua; f!St vu debout sur l'une de ces tabtettes, I'm ti'e le montre assis. Devenu ecclésiastique, e diptyque reçut à l'intérieur une peinture « présentant, sur fout d'asur. et selon le W antique, d'un côté, la sépulture de I-aiare* sa résurruelion par Notre-Seigneur; de l'îitie, les figures en pied de S. Jérdme, de S. Ai gustin et de S. Grégoire le Grand.
6. Mais le plus remarquable de louslesdi) tyques mixtes est celui de Flavius Taun Clementinus , consul en 513. A reitérieu c'est^-dire sur sa face consulaire, il estdéw de sculptures; et à l'intérieur, il porte di inscriptions analogues à sa seconde destiit
Le bas-reiief montre le consul entouré d'il magnificence tout exceptionnelle. (V. Doaa' p. 133.) Nous notons une seule circonrtin surtout digne d'intérêt, et qui se rapporte ■ litre de wmies «uerarum largitianam donné i consul dans l'inscription du diptyque. Au-di sous du siège de Clementinus, on voit qu»' jeunes serviteurs, qui tiennent sur cbacu de leurs épaules un sac d'où s'échappent c
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•ièces de nJonnaies ; et plus bas encore, beauoup d^autres objets à distribuer, amoncelés terre : ce sont, des cistes, des pugillaires, es pains, des feuilles et des branches de ake. Ce sujet ne s^est pas rencontré dans autres diptyques consulaires.
En dedans, se lisent, en grec, des formules turgiques : d'abord une exhortation aux assisiDtsde recueillir leur âme devant Dieu, avec étotion, pour implorer de lui miséricorde, ail, charité , assistance. Ensuite une prière our diverses personnes , commençant pour bacune par le mot mémento, mnhcbhti ; par lemple : c Souviens-toi , Seigneur , de ton erviteur Jean, le plus petit de tous, prêtre de église de Sainte -Agathe. > On croit que ce précieux monument, quant sa jyartie ecclésiastique , est du huitième ède, car il est daté de « la première année 'Adrien patriarche de la ville, » qui serait î pape Adrien l«^ On conjecture encore qu'il été à l'usage d'une Église de Sicile, Mâchera, ujourd'bui Citadella. Ce qui rend la chose lausible, c'est que la Sicile usa de la langue reque dans la liturgie jusqu'au iiuinzième ècle.
7. Nous mentionnerons enfin le diptyque delà )llégiale de Saint-Gaudence de Novare, lequel ortesur Tune de ses faces extérieures l'image lypeaia d'un consul , dont on ignore le nom, t à l'intérieur un catalogue de soixante-neuf vêques de Novare, à commencer par S. Gauence.
C. — Il arriva quelquefois que, avant d'em- •loyer un diptyque profane au service du ulte, OD fit subir des modifications plus ou Qoios notables aux figures et autres ornements loot il était décoré. Ainsi en fut-il pour le liptyque que le pape S. Grégoire le Grand en- 'Oya, avec d'autres objets pieux (V. l'art £^ut7es wii/«) à Théodelinde , reine des Lombards. ^ diptyque avait été consulaire , et il con- »r?e encore la plupart des attributs dénotant
* primitive destination. Seulement on a écrit iu-dessous de l'un des consuls le nom de Da- ^r et celui de S. Grégoire sous le second ; ^ légère retouche faite aux deux figures ^ève tant bien que mal l'illusion : ainsi la ^ brodée du consul transformé en S. Gré- ^ a été modifiée de façon à ressembler à ^ pénale ou chasuble ; le sceptre aminci est •fevenu une croix, enfin on a tracé sur la tête
* couronne cléricale. Mais l'une et l'autre fi- §^ tiennent encore élevée de la main droite 1% moppa que le consul jetait dans le cirque ordonner le signal des jeux. (V. Gori. The- ^^'iiptych. t. II. tab. vi.)
^- — Les diptyques ecclésiastiques n'étaient P** toujours plies en deux parties seulement, ^^ quelquefois en trois, en quatre et plus
encore , à peu près comme nos paravents, et on les appelait triptyques, pentaptyques,polyptiques, selon le nombre des tablettes ; ils paraissent avoir été exclusivement propres aux chrétiens ; car les objets désignés par ces différents noms, dans l'antiquité profane, n'avaient jamais plus de deux panneaux pour couverture, bien qu'ils continssent plusieurs feuilles à l'intérieur.
Mais ces objets furent, comme aussi quelquefois les simples diptyques , dans les églises, appliqués à d'autres usages que celui dont on a parlé jusqu'ici. Ce qui le prouve, c'est que les figures, sculptées ou peintes, dont ils sont décorés, se trouvent souvent à l'intérieur, et parfois môme sur les deux faces, comme le diptyque de Rambona qui a des images en relief à l'extérieur, et des images peintes en dedans. C'était' des images pieuses, portatives qu'on déployait sur les tables sacrées pour les exposer à la dévotion des fidèles ; et Buonarruoti (îst d'avis que ces soites de diptyques eurent dans les églises une destination analogue k celle de nos tableaux d'autel, qui anciennement affectaient des formes toutes semblables. C'était comme de petites armoires qui s'ouvraient et se fermaient à volonté , et dont les diverses parties étaient distinguées entre elles par des filets qui leur servaient d'ornement, et se terminaient à angle aigu, comme on le peut voir dans un charmant triptyque publié par Donati {Dittici an t. p. 215). Ces pe- • tits tableaux servaient d'ornement, non-seulement aux autels fixes, mais mieux encore aux autels portatifs dont les fidèles se servirent à différentes époques , particulièrement pendant la persécution des iconoclastes ; les premiers chrétiens les portaient aussi dans leurs voyages, pour satisfaire leur dévotion.
Le moyen âge vit se multiplier beaucoup ces images poilatives, les musées en possèdent un grand nombre, le musée de Cluny notamment. Il en reste aussi dans quelques anciennes églises ; la cathédrale d'Aix en Provence est enrichie d'un triptyque de grandes dimensions, et qui est sans doute un des plus magnifiques qui existent. '
Dl\li\'ITES ET AUTRES SUJETS PAÏENS SUR
LES MONUMRNTs CHRÉTIENS. — Il cst incontestable que des sujets de ce genre se rencontrent assez fréquemment dans les peintures, les tombeaux et sarcophages des trois premiers siècles. Mais ils n'y figurent que comme accessoires, comme des ornements indifférents en eux-mêmes, et dont les types furent transmis aux premiers artistes chrétiens par les bonnes traditions de l'art : aussi n'est-il pas moins certain que ces artistes n'eurent jamais l'intention d'exprimer les doctrines du christianisme
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par les fables, de la théologie païenne ; c'est C8 qu'attestent les hommes qui, par le privilège de leur position, ont été à môme de voir et d'étudier une infinité de monuments primitifs. (V. De' Rossi. ixerc p. 14. not. 3.)
Ces objets peuvent se diviser en deux classes : d'abord les Génies et les Victoires, et en second lieu les Centaures, les Cariatides, les Hippocampes, les Télamons, auxquels on peut ajouter les divinités des fleuves et les allégories des saisons.
1° Les Génies sur les monuments chrétiens sont le plus souvent nus (Bottari. tav. cxxxi), selon le type antique, et quelquefois vêtus de tuniques, comme dans l'épitaphe de Metilinia Rufina (Lupi. Epitaph. Sev. p. 50) ou de chlamydes, comme dans le tombeau dit de S. Maximin {Monum. de Ste Madel. col. 795). Ils sont ordinairement placés au centre des sarcophages où ils soutiennent la tablette destinée à recevoir l'épitaphe : Deux Génies ailés soutiennent ainsi un cartel au centre duquel est sculptée une croix, sur un beau sarcophage de Vérone (Maffei. Verona illustrât a. parte m. p. 5(i). On en voit quelquefois sur les colonnes de ces urnes sépulcrales cueillant des raisins (Bottari. tav. xxxv); il en est, principalement sur les verres orbiculaires (Boldetti. p. 216), qui portent une palme à la main. Les premiers chrétiens voyaient des anges dans les Génies, et vers le quatrième siècle les artistes euxmêmes eurent l'intention de représenter ces intelligences célestes. On rencontre aussi de temps en temps des Victoires sur nos monuments primitifs, notamment sur des tombeaux de soldats chrétiens (Bottari. tav. clx), où elles portent une palme d'une main, une couronne de l'autre. Aringhi (i. tab. lxix) donne le dessin d'une Victoire dont la tête est couronnée. Bien que l'origine païenne de ces figures soit évidente, nos ancêtres leur donnèrent de bonne heure une signification chrétienne, en les employant pour célébrer les victoires des chrétiens et surtout celles des martyrs.
2° Quant aux Centaures, aux Cariatides, Télamons et autres figures païennes, leur usage purement décoratif s'est prolongé bien avant dans le moyen âge, comme on peut le voir par le tombeau d'Eugène IV dans la basilique Vaticane. Les divinités des fleuves, tenant leur urne à la main se trouvent constamment dans le sujet biblique de l'enlèvement d'Élie. (V. ce mot.) Le tombeau d' Aurélia Agapetilla (Boldetti. p. 466) présente en outre des Nymphes et des Naïades se jouant dans les eaux. Ces figures profanes peuvent facilement induire en erreur sur l'attribution des monuments , et Passeri (De (/emm.ostn/. t. ii) trace les règles les plus sages pour diriger l'amateur en cette matière. (Pour les allégories des saisons. V. l'art.
Saisons,) Constantin conserva ou toléra sur se: médailles et sur celles de ses fils les image des fausses divinités, tant que vécurent se adversaires et ses compétiteurs à l'empire Mais dès qu'il fut devenu maître absolu d monde romain par la mort de Licinius, en 32î il commença par les en exclure; après qu' eut fondé Constantinople, il fit plus encore, mit sur ses monnaies et sur celles des Césai ses fils le monogramme du Christ et succe: sivement d'autres signes de christianisme, ù données historiques peuvent servir beaucou pour la classification des nombreuses moi naies de ce prince. (V. Gavedoni. Medagliei Constantino M et de' suoi ftijliuoli imigniie c tipi e simboli Cri^tiani. p. 5. — V. aussi noti art. Numismatique)
D. M. (Diis Manihus). — D. M. S. {DiisMt
nibus Sacrum). — Un certain nombre de monu ments funéraires incontestablement chrétiei portent ces sigles qui, comme on sait, soi le caractère le plus commun des marbn païens (V. Lupi. Epitaph. Sev. M. p. 57. —Fj bretti. vin. 39. seqq. — Boldetti. 1. ii. c. !) — Le Blant. Inscript, chrét. de la Gaule, t. p. 488. etc.). M. De' Rossi (Fnsc. Rom. [.n.ll9: donne une inscription inédite revêtue du D. M laquelle porte la formule si exclusivemei chrétienne : deoreddidit spiritvm sanctvii,< de plus, la belle expression : elatvs est, doi nous ne connaissons pas d'autre exemple. Noi avons môme une inscription en tête de laquel la formule est inscrite in extenso : dis. manib' (Lupi. p. 105), et une autre où se trouvent 1 sigles grecques correspondantes 0. K., Oso xaTox^Oov/oiç (Ibid.). M. Perret (v. vu. lljada son recueil l'épitaphe d'une femme chrétien nommée vitalis en tête de laquelle le moc gramme du Christ se trouve enti emôlé à c sigles, comme il suit : d. m. ^ s.
Ce fait, qui est à l'abri de toute espèce doute, constitue un problème archéologiq dont la solution a longtemps divisé les savao La mauvaise foi des écrivains protestants i s'en emparèrent pour étayer leur système i posé au caractère chrétien des sépultures < catacombes, jeta quelques antiquaires ult montains, entre autres Boldetti (fiimit. pp.lî U5) et Fabretti. (Syntagm. p. 56^) dans parti tout opposé, et, selon nous, presque au insoutenable. Au lieu de dis. manibvs, cem prétendirent que les sigles en question devai' être complétées par Dto.Magno. et beo,Mag Sacrum. Le seul monument portant cette d nière formule dont on put citer l'exemple p( rendre plausible cette interprétation, esti inscription donnée avec confiance comme ch tienne par Mafl*ei (A/us. Veron. p. 178), k rejetée avec toute espèce de raison par Mu
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tori The$aur. cv. 6), Marini (.4rva/. 633. b.} et d'autres critiques non moins sûrs. Nous lisons donc avec MaLillon, le premier qui ait signalé oftte confusion dans les inscriptions t'hréti«*nue^ ^Letired^Euseb. p. ^S,su\\'. : dis.manibvs. sacrvm; et quant à l'explication, nous nous rangerions soit à celle de Srttele, de Morcelli Oj)p. epig. II. 72; et de Raoul-Rorhette (Mém. $urle$ catac. p. 179 du t. xiii des Mém. de iAcid.de$ imcr.)^ qui ne voient dans l'adoption d'uue telle formule que h? résultat de la confusion produite par la présence simultanée des deux cultes; ou à celle de MafTei (Mus. Ymn. p. 179) qui Tattribue à Thabitude où étaient les quadratarii de tracer sur les marbres qu'ils préparaient d'avance cette invocation aux dieux Mânes. On peut penser encore que ces sigles avaient fini par n'être plus regardées que comme une simple fonnule funéraire, devenue indifférente, et au sens primitif de laquelle personne ne s'avisait de remonter. Une telle habitude persévéra par Teffet de la routine, comme l'usage des noms païens des jours de la semaine, et les premiers chrétiens n'attachaient pas plus d'importance aux unes qu'aux autres. Le sévère Tertullien luimême n'a que de l'indulgence pour cette pratique [De idol. xx) : Deos nationum nominari IfX pnhibet ; non utique tus nomina eorum profmtiemus^ qux niMs ut dicamus cofwtrsatio atorquet. t La loi défend de nommer les dieux des nations ; mais nous ne sommes point coupables quand ils nous sont comme arrachés par la force de l'habitude. •
La présence du D. M. sur les pierres chrétiennes les place , selon M. De' llossi (ixhvc. p. 7' à une époque certainement antérieure au quatriènïe siècle. Cette formule figure sur presque tous les marbres chrétiens du cimetière de Sainte-Calherine de Chiusi dont les hommes les plus compétents font remonter l'origine jusqu'au temps des Aijtonins (Cavedoni. Cifwi^ Chius. p. 93). On peut citer cepen- <lant, par exception, deux marbres d'Elcano to le royaume de Naples (Mommsen. 1. c. 1291-1309) et un d'Augst (Le Blant. If.scr. ^ét. de ia Gaule, i. 488 1 qui en offrent des exemples pour le 'cinquième siècle ; mais ce sont les derniers. Le iitulus de martia marcel- ^k constituerait à Rome une autre exception pour le milieu du cinquième siècle kk\]\ niais il est d'un christianisme douteux. (V. De' J^ossi. Inscr. i. p. 307.) Dans quelques probes, et notamment dans la Fouille et les Palabres, on substitua peu à peu aux sigles \U. celles-ci : B. M., Bonœ Mémorise; et cette filiation est d^autant plus évidente , qu'une inscription d'Klcano ajoute le S aux deux au- ^B.M.S. ,De' Rossi. BuUettino archeol. .Va- M'.settembre 1857. n. 126.^
BOLIUM tonneau). — On remarque assez fréquemment de petits tonneaux sculptés ou peints sur les sépultures chrétiennes des premiers siècles. (V. Boldetti.pp. 368-164. — Perret, m. pi. m. etc.) Considéré comme symbole, cet objet a reçu des interprétations fort diverses. Le tonneau vide serait, au jugement du P. Lupi {Dissertaz. ii.t. 1. p. 205), l'image du corps séparé de son âme. D'autres y voient un mémorial du miracle de Gana, et, comme ce miracle lui-même si souvent représenté sur les sarcophages, il serait un symbole de la résurrection. (V. Tart. Cana.^ Cette explication repose sur lanalogie qui existe entre le vin, qui est esprit et activité, et l'âme, qui est le principe de toutes nos opérations; et de plus, entre le tonneau, qui tire tout son prix du vin qu'il renferme, et le corps humain, qui, séparé de son âme, n'est plus qu'une masse inerte.
Quehjues savants (V. Hugo S. Vict. serm. XLV Instit. monast.) se reportant à un passage du Cantique (ks Cantiques (ii. k) où il est parlé de la cella vinaria du Père céleste, pensent que ce cellier représente l'Église , et les tonneaux les fidèles. Le douvm sur les tombeaux serait donc, selon cette opinion, l'image du corps qui y est enseveli , et doit un jour en être retiré pour se voir introduit par le Roi des cieux dans son cellier, in cellam vinariam (Cant. loc. laud.)
Une fr(^sque du cimetière de Sainte-Agn^s (^Bottari.tav.LXXxiv) présente huit hommes portant un tormeau vers deux autres tonneaux déposés h terre. On s'est efforcé de trouver dans cette peinture une allusion au verset du Cantique (Id. p. 157. t. m). On a voulu voir encore dans l'étroite liaison qui uirit, au moyen des cercles, les différentes pièces de bois dont le tonneau se compose, un symbole do la charité qui lie les membres de la société chrétienne (V. Mamachi. Oriy. m. p. 102), union rendue chaque jour plus intime par le sang des martyrs que S. Cyprien compare à un vin généreux (jui s'échappe d*un fût : Vini vice sanquinem funditis (Epist. xvi. Ad confess. /?om.) Est-ce avec intention qu'on a donné la forme de petits toimeaux à quelquc>s-uns de ces vases de verre où du sang de martyrs est recueilli et conservé dans les sépultures des catacombes (Boldetti. p. 163-7)?
Peut-être le parti le plus sûr serait-il d'adopter l'opinion de ceux qui interprètent simplement ce signe comme un témoignage de douleur. A leur avis, on aurait voulu jouer sur le mot DOLivM et ses rapports de consonnance avec le verbe dolere : de tels jeux ne sont pas rares dans l'antiquité. Nous avons un certain nombre d'épitaphes qui font lire les formules:
PATEK DOLENS BoIdetti. p. 385), PARENTES DO-
DO»n
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LENTES (Id. p. 373\ FILIV3 DOLENS (Labus. Monum. di S. Ambrogio) ; mais celle-ci qu'accompagnent deux tonneaux : ivlio filio pater DOLiENS, pour DOLENS, Semble ne laisser aucun
L!0 FâUOPAT'Ç^Ï^O^'^'^^
doute sur Tintention susénoncée. iT. Mamachi. t. III. p. 91.) Le mot dolens se lit aussi sur un marbre orné d'un vase à deux anses, qui tient peut-être la place du dolivm et a la môme signification. (V. Fabretti. p. 572. lv.) Dans une autre inscription [Act. S. V. p. 115), des parents désolés de la mort de leur enfant sont
dits DOLIENTES.
BOBII1VICAX.R. — C'était un linge blanc dans lequel les femmes recevaient la sainte eucharistie, à l'époque où on la recevait dans la main, usage qui s'est prolongé jusqu'au septième siècle. Cette marque de respect de la part des femmes était si sévèrement exigée, que celles, qui n'avaient pas de dominicaU^ devaient, d'après les prescriptions d'un concile tenu à Auxerre en 578, s'abstenir de la communion jusqu'au dimanche siMvant. « Qu'il ne soit pas permis à une femme de recevoir l'eucharistie sur la main nue (Can. xxxvi). Que chaque femme, quand elle communie, ait son dominicale ; que si elle n'en a pas, qu'elle ne communie pas. » Cette pratique était déjà en vigueur du temps de S. Augustin, car on lit dans un sermon qui lui est attribué (Serm. ccxxix. in Append. t. v) et qui paraît être plus sûrement de S. Césaire d'Arles : « Tous les hommes, quand ils doivent approcher de l'autel, lavent leurs mains (Parce qu'ils recevaient la sainte eucharistie dans la main môme), et toutes les femmes présentent des linges blancs, où elles reçoivent le corps du Christ. »
Si l'Église prescrivait une telle précaution, ce n'est pas, dit Thiers, d'après Théophile Raynaud (£cDpostt. du S. Sacram. 1. 1. p. 65), qu'elle demandât alors une plus grande pureté des femmes que des hommes, ni qu'elle crût que celles-là fussent plus souillées que ceux-ci ; mais elle l'avait ainsi ordonné, de crainte que les évoques, les prôtres ou les diacres, qui distribuaient l'eucharistie aux fidèles, ne fussent exposés à manquer à la modestie que demandait un si grand mystère en touchant la main
des femmes. Tant l'Église eut toujours à cœur l'honneur et l'intégrité de ses ministres!
DORS ALI A. — Durand définit cet objet {Ration, div. off. 1. i. cap. 3. n. 23): Dorwiw sunt panni in choro pendentes a dùr$o dencorum. C'étaient des draperies destinées à préserver de l'air les clercs qui priaient et chantaient au chœur. D'autres disent do$salia, f\ dans les bas temps on adopta, pour désigner le môme objet, le mot postergale. On peut se fairt une idée tout à fait exacte de ces draperies et de la manière dont elles étaient suspendues, par une oranle qui occupe le centre d'oin beau sarcophage antique du cimetière du Vaticau (Bottari. tav. xxxvi. V. aussi tav. xli). Plus lard, et pour conserver le souvenir des rforsa- /î'a, alors môme qu'ils eurent cessé d'être en usage , on les figurait en sculpture dans les boiseries du chœur des églises. C'est ce qu'on voyait en particulier au Mont-Cassin (Léo Ostiens. Chron. Camn. m. 20).
DOXOLOGIE. — 11 y en a deux, la majeure et la mineure.
I. — Doxologie majeure. C'est l'hymne (f/oria in excelsis Deo^ qu'on appelle aussi hymne angélique, et qui se chante surtout dans la célébration de l'eucharistie. Elle était aussi en usage aux prières matinales, ce qui fait que les Constituiions apostoliques lui donnent aussi le x\ov[ià% precatiomatutina, S. Chrysostomeditdes ascètes (Homil. lxviii) que dans leurs réunions quotidiennes ils avaient coutume de louer Dieu par des hymnes matinales, et que, entre autres, ils chantaient celle-ci avec les anges. Cependant cette coutume ne fut pas générale; et le Gloria in excelsis ne fut pas en usage pour toutes les messes, mais seulement le dimanche, le jour de Pâques, et aux autresfôtes solennelles de l'année, et en particulier à celle de la Nativité du Sauveur. Et encore faut-il distinguer entre les deux Églises : chez les Occidentaux, si nous en croyons Valfrid Strabon (Cap. xxii), les évoques seuls le chantent aux fôtes solennelles; et le cardinal Bona(L.n' c. 4. S 5) ajoute, d'après un très-ancien ordre romain, que les prôtres ne le disaient point, si ce n'est le jour de Pâques. C'est ce qu'on voil encore dans le sacramentaire de S Grégoir* édité par Muratori {Liturg. Rom. vet. ii. p. D En Orient, il en était tout autrement, il étai récité tous les jours, soit par l'évoque, soit p* les prôtres, et môme parle peuple (Const.ap(fi^ viii. 13. — Chrysost. hom.ix InEp. ad Coioss]
On ne sait pas de qui émane la partie du GU ria in excelsis qui a été ajoutée aux parol< des anges ; les pères du quatrième concile c Tolède (Cap. xxii) se contentent de dire d'ui manière générale qu'elle a été composée p
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docteurs ecclésiastiques. Plusieurs auteurs os Tont attribuée à S. Hilaire, mais sans lement. Quelques-uns pensent que cette ane existait déjà intégralement au deuxième Je, et ils se fondent sur ce que dit Lucien ae hymne totXuwvùijkk usitée chez les chréis; ce témoignage nous parait bien insuffit, et celui de Pline dans sa lettre à Trajan, :1e P. Le Brun cite avec confiance, est encore 5 vague : Carmen Christo quasi Deo.... D'aui soutiennent qu'il s'agit ici du ghria Patri : itune question difficile à résoudre. Mais ce
reste certain, c'est que cette doxologie jeure est de toute antiquité, bien que Vliianase soit le premier auteur qui en parle irement, disant que de son temps les femmes
rOrient la savaient cotnmunément par
UT
L^ Doxologie tnimure. Sa formule la plus ique se borne à ces mots : Gloria Patri, et ^, et Spiritui sancto in secula seculorum. m. Cest ce qu'attestent pour les Églises eotales S. Athanase, ou l'auteur quelconque livre De virginitate, et Valfrid Strabon {De ib. eccl. xxv), spécialement pour les Grecs, quels omettaient sicat erat in principio, etc. , rôles adoptées surtout par les Latins. Il faut excepter les Espagnols qui, vers le milieu septième siècle, omettant ces mêmes paes, ne faisaient qu'ajouter le mot hofior au »t jtofia. Nous le voyons par deux canons concile de Tolède (Concil. Tolet. iv. 12-U). quelle époque remonte cette addition, sicut tf m principiOj c'est ce qu'il serait difficile dire. Les uns pensent que c'est le concile Nicée qui la fit intercaler contre les ariens ; ûs cette opinion nous parait être en contraction avec l'autorité de S. Alhanase et avec sage des Églises d'Espagne. Il est plus\Tainblable que ces mots furent ajoutés du conrtement commun des fidèles pour protester itre Terreur des ariens qui enseignaient B le Fils n'était pas au commencement, et il fut un temps où il n'existait pas.
1 faut observer qu'autrefois les catholiques aient indifféremment : Gloria Patri et Filio 5f»n7ui sancto, ou GUtria Patri et Filio cum ifitu sancto. ou per Filium in Spiritu sancto, enfin m Filio et Spiritu sancto. Ces diffé- »ces étant peu considérables, on pensait aucun sens hérétique ne pouvait se cacher 18 ces diverses manières de parler. Mais 5 qu'on vit les ariens adopter comme carac- "istique de leur hérésie la formule Gloria W IN FUio et Spiritu sancto, voulant faire ^re par là que le Fils et le Saint-Esprit ^ent inférieurs au Père; cette locution de- ^ suspecte, et l'usage prévalut de chanter variablement Gloria Patri et Filin et Spiritui "^0, formule que Philostorge affirme à tort
(m. 3; avoir été introduite pour la première fois par Flavien d'Antioche : car elle est presque contemporaine des apôtres, comme le démontre S. Basile {De Spirit, sancl. xxix); et il est indubitable qu'elle fut employée par S. Clément pape, par S. Irénée, S. Denys pape, S. Denys d'Alexandrie, S. Grégoire Thaumaturge, Firmilien, etc.
Pour ce qui est de l'usage de la doxologie, les Églises occidentales la récitaient à la fin de chaque psaume, et les Églises d'Orient à la fin du dernier seulement. Plusieurs autres prières se terminaient par la même formule, et particulièrement la solennelle action de grâces qui avait lieu au ministère de l'autel : c'est à quoi font allusion TertuUien (De spectac. xxv) ei S. Irénée (L. i. n. 5), quand ils rappellent la clause finissant par ces mots : in secula seculorum.
DRACONARIUS. — Dans son sens propre, ce mot désigne celui qui portait l'enseigne militaire où un dragon était représenté, vexillifer, qui fert veocillum ubi est draco depictus (Du Gange, ad h. v.). Gette espèce d'enseigne avait passé des Syriens aux Grecs, et de ceux-ci aux Romains, qui, eux aussi, eurent un labarum de cette forme : Modestus (Ap. Du Gange) constate cet usage en ces termes : Dracones per singulas cohortes a draconariis ferunlur ad prxiium. Lorsque Constantin, devenu chrétien, eut mis le signe du Christ sur les enseignes militaires, à la place du dragon, le nom survécut à la chose, et le porte-enseigne continua à s'appeler dracowanus. Quelquefois môme l'ancien emblème resta uni au nouveau, mais dans des conditions bien différentes. Le labarum se termine alors par une travete sur laquelle est placé le ^ ; et la haste de l'enseigne est plantée sur le ventre du serpent (Baron. Ad an, 325. — Gretzer. De cruce, t. m. 1. i. c. 5 — V. aussi la première figure de notre art. Serpent), ce qui indique évidemment la victoire du Christ sur l'ancien dragon. Ceci se voit sur des médailles de Constantin II : c'est le monument que citent ces auteurs (Garrucci. Velri, p. 96); on en connaît quatre exemplaires. Cohen en donne un de Constantin 1««" {Descript, hist. des monnaies imp, t. iv. p. 161. n. ^83). La légende spes pvblica entoure le sujet décrit.
On comprend dès lors que ce nom ait passé naturellement au clerc qui portait la croix dans les stations ou processions. Ceci serait encore plus rationnel si, comme le conjecture Pelliccia (T. II. p. 113), conjecture qui ne parait pas sans fondement, le clerc en question était chargé de porter un étendard spécial, qui n'était pas la croix stationnale ordinaire, mais le labarum orné de la (Toix ou plutôt du signe de Constantin.
EAU
L'auteur cité dit que de son temps on portait encore dans les supplications un objet ressemblant presque exactement à Tancien labarwn^ tel qu'il se voit sur les médailles, et que les Italiens appellent confalon. (V. les art. stauro-
pHORi. Stations. Litanies. Processions. C\ n. III).
DROITE ET GAUCHE (leur dignité pective). — V. Tart. Pterre[S.]et S.Paul, n. I
EAUB£i\IT£. — I. — Quelques antiquaires pensent que les chrétiens ont emprunté aux Juifs Tusage de l'eau bénite ou lustrale^ dont il est parlé au livre des Nombres (xix). Ce qu'il y a de certain, c'est que, dès les premiers siècles, les fidèles se sont servis de Teau bénite, « pour mettre en fuite les démons, chasser les maladies, conjurer les embûches, » ad fugandos dxmones^ morbos expellendoSy insidias profligandas (Consttt. apost. viii. 29), et les anciens historiens, aussi bien que les Pères, rapportent une foule de miracles opérés par le moyeu de l'eau bénite (Theodoret. Hist, eccl. v. 21. — Epiphan. Jn hseres. Ebionii. 1. i. — Hieron. In Vit. Uilarion. etc.). Il y avait de l'eau bénite dans les églises, et les fidèles en conservaient dans leurs maisons. Pour ce qui est des églises, on a quelquefois avancé qu'il n'y avait pas d'autre eau que celle de l'atrium dans laquelle on se lavait les mains ; mais cette supposition est mal fondée; nous avons une preuve du contraire, entre beaucoup d'autres, dans Sy nesi us, écrivant une lettre {Epist. cxxi) k un certain Anastase qu'il appelle uôpo{xûan)v, nom qui désignait un prêtre ou un autre clerc dans les ordres majeurs, qui aspergeait d'eau bénite ceux qui entraient à l'église et ceux qui en sortaient. (V. aussi S. Paul. Nol. epist. ix. De S. Fdice.) Cependant, il est certain que le tnalluvium fut l'origine de Teau bénite.
Que les chrétiens eussent dé l'eau bénite dans leurs maisons, on le sait par le témoignage de Theodoret {Hist, rel, viii), de Bède {Hist, ecd. v. k) et d'autres encore. Ils en mettaient aussi dans les tombeaux ; plusieurs des vases de verre ou d'argile qu'on y trouve étaient destinés à cet usage (Lupi. Dissert, e lett. i. 76). Dès les premiers siècles, la bénédiction de l'eau était faite par Tévéque assisté d'un prôtre et d'un diacre, ou, en l'absence de l'évoque, par !♦» prôtre accompagné du diacre {Constit, apost. viii. 29). Quant au sel qui est jeté dans Peau à bénir, on a dit qu'il en était question pour la ])remière fois dans les écrivains du huitième biècle (Durant. De rit. ecd. i. 21). Méiis c'est une erreur; ce mélange fut ordonné au com-
mencement du deuxième siècle par le S. Alexandre : Hic constitua^ dit le livre p fîcal, aquam aspersiottis cum sale benedù habitaculis hominum (Anastas. vu. 5). Les stitutions apostoliques {m. 19) contiennent < formule de bénédiction qui exprime les principaux effets attribués à cette eau sai Ipse {Deus) nunc per Ckristum sanaifica i aquam... da vim... dxmonum fagatricein^ i borum expuUricem et omnium insidiarump fligatricem. Les formules en usage aujourd dans l'Église, et qui sont beaucoup plus gués, datent du huitième siècle, ainsi quer le voyons dans les sacramentaires de c époque recueillis par Martène, Mabillon, II. — Boldetti (P. 16) atteste avoir vu c les catacombes certains vases, des coqui sphériques en marbre ou en terre cuite môme en verre, comme celle qui fut trou au cimetière de Prétextât en 1718, assuje sur une colonne à la portée de la main. ^ colonne de ce genre, supposée avoir servi support k un bénitier, existe dans un cimet des premiers siècles, k Chiusi, en Toscane ( vedoni. Cimit. Chius. p. 20), k l'entrée d' chapelle souterraine. On a trouvé récemii k Autun une inscription, ayant fait partie, » toute apparence, d'un antique bénitier ouc de ces \ases k ablution, qui figurent k l'enl des premières basiliques ; elle parait du m< âge que celle de Pectorius :
m^OTH ANOMHMATA MH MONAN 0«MN
elle peut se traduire : lava iniquitates, solam faciem, a lave tes iniquités, et non seulement ta face, » et elle offre cette sin larité, qu'elle est la môme si on la lit en s rétrograde. C'était sans doute une fom consacrée dans l'Ëglise grecque : car elle tait déjk trouvée sur un vase découvert à ( stantinople au siècle dernier (V. Rosweid. i ad S. Paulin, edit. Migne. p. 850) , dans propylées de l'église de Saint-Diomède. 1 ici l'inscription est plus correcte : les n M«oN et o«iN sont écrits avec leur vérit orthographe : m«ix)n, otin.
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ÉCOLES DANà l'antiquité chrétienne. — Dès les premiers siècles, rétablissement d'écoles pour l'enseignement des lettres sacrées et profanes, fut l'un des objets les plus chers de la sollicitude de l'Église. 11 y en eut non-seulement dans les grandes villes, mais aussi dans les églises rurales. On pense qu'elles étaient établies dans les baptistères, il est certain du moins qu'elles oc^îupaient l'une des nombreuses dépendances des basiliques [Concil, Conftaniinop. can. v). Les plus modestes n'étendaient sans doute pas leur programme au delà des éléments des lettres et de la doctrine chrétienne. Mais dans les écoles des principales églises, on enseignait toutes les branches des connaissances humaines alors en honneur, la gram- Daaire, la rhétorique, la philosophie, etc. Et ce iont celles-ci qui, fréquentées avec non moins l'assiduité que de succès par les fidèles, attirent l'attention de Julien l'Apostat, qui, espérant •teindre le christianisme dans l'ignorance, lui nterdit l'enseignement et la culture des lettres krofane^ (Socrat. Hist. eccl. lib. m. c. 1).
M. Perret donne (T. v. pi. xlvui) Tépiaphe d'un enfant, vrai phénomène d'intelli- ;ence, t que son malheureux père n'avait pu ooserver jusqu'à sa septième année accomplie » tqui, cependant, grâce à des dispositions exraordinaires, totivs ingenio-sitatis ac ^apien- TiE, tout en étudiant les lettres grecques, iTiit appris les latines, sans qu'elles lui fussent enseignées : qvi stvdens littekas non wkstratas sibi latinas adripvit.
Il y eut des écoles chrétiennes proprement iitesdès la fin du premier siècle. On lit dans Easèbe, au sujet de Pantenus (Hist, eccl. l. v. 5.10}: f Dans le' même temps, c'est-à-dire soos l'empire de Conmiode, présidait Técole des fidèles à Alexandrie un homme très-célèbre pirsa doctrine, du nom de Pantenus; car, dès 1« temps les plus reculés , une école des saintes lettres avait été établie dans cette ville, ^oelle subsiste encore de nos jours. * Gomïoode occupa le trône impérial de 180 à 193. Or, Euscbe représentant comme déjà ancienne * cette époque l'école d'Alexandrie , on peut conjecturer avec le P. Le Nourry {De prim. <*^. Mfc. script, dissert. x. in Apparat, ad ^^otk. maxim. PP. p. 1), qu'elle avait été *W)lie par S. Marc, fondateur de cette il- ^e Église. S. Jérôme, qui affirme ce der- ^ fait d'une manière positive {De script. *^. c. xxxvi), ajoute que depuis sa nais- ^*oce, elle ne cessa pas d'avoir des docteurs •*^5liçu65, pour y enseigner la philosophie Etienne, et qu'elle produisit une foule de Jjrands hooMnes. Bingham (Origin. eccl. 1. m. ^^ 10. 5) établit comme il suit la succession *»««« aiustres catéchistes : Pantenus, S. Clé-
^^'^ d'Alexandrie, Origène, Héraclas, Denys,
auxquels on ajoute, mais avec moins de certitude, du moins quant à l'ordre chronologique, Athénodore, Malchion, Athanase et Didyme. On croit qu'Arius avait aussi enseigné dans cette école, avant qu'il eût commencé à répandre ses erreurs {Synodic. 1. 1 Cofictl. ap. Bingham. t6.). L'enseignement, toujours d'après l'évêque de Gésarée , y était distribué , « partie de vive voix, partie par écrit. > . 11 y eut d'autres écoles qui ne furent pas non plus sans gloire à Rome, à Gonstantinople, à Antioche, à Gésarée; et outre ces écoles qu'on peut appeler publiques, on sait que beaucoup de saints et savants évoques en avaient dans leurs maisons; et plus tard Gharlemagne, prince si zélé pour l'avancement des études cléricales, convertit cette coutume en loi universelle (Du Gange. Glossar. lat. ad v. Sckola).
L'éghse étabht des écoles spéciales pour les lecteurs^ dont les fonctions étaient regardées comme très-importantes, et qui étaient organisés en une espèce de corporation , schola^ sous la présidence d'un chef appelé pnmicerfu.'? schola' lectorum. Nous avons dans la Revue du Lyonnais (T. xiii. p. 185) une savante dissertation de M. l'abbé Greppo sur cette matière, à propos de Pépitaphe d'un stephanvs qui remphssait ces fonctions dans l'Église de Lyon au sixième siècle ; et Du Gange donne l'indication d'une semblable école, d'après S. Rémi de Reims.
11 y avait aussi des écoles de chantres, coU legia cantoTum. On fait ordinairement honneur de leur institution à S. Grégoire le Grand; mais il n'en fut que le réformateur, et l'initiative en cette importante matière appartient au pape S. Hilaire. (V. Macri. Utero-Lexic. ad v. Schola caniorum.) On croit cependant que cette école était pour les sept sous-diacres apostoliques; celle des enfants s'appelait parvisium (Macri. ad h. V.). Ges écoles de chantres existaient aussi dans les Églises des Gaules, l'évoque Leidrade le constate pour Lyon au temps de Gharlemagne. (V. les art. Chantres. Chants ecclésiastiques, livres liturgiques.) (Pour les écoles monastiques. V. l'art. Moines, n. V.)
ÉCONOME IXCLÊSIASTIQUË. — Le
nom de ce ministre de l'Église ne se rencontre qu'à partir du quatrième siècle dans les écrivains ecclésiastiques : o2y,ov6jxoç chez les Grecs, œconQinus chez les Latins. S. Augustin, ou plutôt Possidius, son biographe i^Vit. Aug. xxxiv) l'appelle prœpositus domus ecclesix. Ses fonctions consistaient à administrer, sous la surveillance de l'évêque, les biens de l'Église ; il devait aussi pourvoir à la subsistance des clercs, des pauvres et des veuves (Isid. Hisp. Epist. ad Lcandr.). Mais' si le nom est relati* vement nouveau, nous croyons que la fonc-
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tion est ancienne : elle remonte, à notre avis, aux sept diacres, sur lesquels les apôtres se déchargèrent de la distribution des biens, se réservant eux-mêmes pour la prière et le ministère de la parole {Act. vi. 2 seqq.;. Et si Ton nous fait observer qu'il ne s'agissait alors que de la dispensation des aumônes, du soin des veuves, etc.. nous répondrons que Tadministration temporelle de l'Église apostolique ne pouvait guère avoir d'autre objet ; et, du reste, l'exemple de S. Laurent fait voir (luelle extension les attributions des diacres avaient prise dès îp troisième siècle, et sur quelle masse de I ichesses leur sollicitude avait à s'exercer.
Quoi qu'il en soit, c'est au quatrième et au cinquième siècle que la charge d'économe prit, ainsi que beaucoup d'autres, avec le nom qu'elle a conservé, la forme d'une institution régulière. Car ce n'est qu'après la pacification de l'Église par Constantin, qu'une administration proprement dite put s'asseoir et développer graduellement ses rouages, soit pour le service intérieur des basiliques, comme on le verra par un certain nombre d'articles de ce Dictionnaire, soit pour la gestion devenue déjà fort compliquée des biens provenant des aumônes des peuples et des libéralités des princes. Les évéques se voyant alors beaucoup plus absorbés par les soins essentiels de l'apostolat, furent amenés à créer une classe de fonctionnaires à part pour faire ce que jusque-là ils avaient fait par leurs archidiacres, lesquels étaient de véritables économes, et dont l'activité allait trouver dans le nouvel état de l'Église un emploi plus conforme à leur caractère.
Cette institution eut encore pour but de mettre les évoques à Tabri des soupçons que ne manque jamais de soulever une administration de deniers publics, quand elle est sans contrôle. Et bientôt, en elTet, une accusa tiou de ce genre portée contre Dioscore au concile de Chalcédoino détermina cette sainte assemblée k décréter ifidu, xxvi) que toute Église ayant son évoque devrait désormais avoir un économe pris dans son clergé, afin que l'administration de ses biens ne pût avoir lieu sans témoins, et qu'ainsi l'honneur du sacerdoce se trouvâtmishorsd'atteinte. Il faut observer néanmoins que cette loi n'atteignait que les évoques qui auraient administré sans témoins^ c'est-àdire sans le concours de leur archidiacre, ce qui ne pouvait être qu'un cas exceptionnel.
Quoi qu'il en soit, on voit que l'économe doit être pris dans le clergé, et tel fut toujours la pratique de l'Église. Les actes du concile d'Éphèse (Act. i; qui furent insérés dans ceux de Chalcédoine, font mention d'un Charisius auquel est attribuée la double qualité de prêtre et d'économe de l'Église de Philadelphie. Libérât [Brevtar, c. xvi. — cf. Bingham.
II. 69; parle d'un certain Jean qui était éc< nome d'Alexandrie et prêtre d'une localit voisine. Maron et Martinieh étaient aussi pr très et économes de Péluse du temps de S. h dore ,'Isid. Pelus. Eptsi. cclxix.— cf. Tillemoi 1. p. 539). On pourrait eu citer beaucoup d'à très exemples. (V. Possid. Vit. Aug, xxiv. Socrat. VI. 7.)
Tillemont (Loc. laud.) fait observer que l économes étaient toujours prêtres en Oriei et les exemples que nous avons cités ne I donnent pas un démenti ; et qu'ils étaient, Occident, pris dans la classe des diacres, outre de S. Laurent que nous pouvons rapp 1er ici, bien qu'il ait précédé l'institution pi prement dite des économes, on en voit encc d'autres exemples. S. Jérôme attribue f( mellement aux diacres la garde et l'admin tration des richesses (/« Ezecli, et Epist. var et S. Ambroise atteste le même fait pour & lan (Offic. 1. I. c. 50).
Nous terminons par deux observations ii portantes. La première, c'est que, le sié vacant, c'était à l'économe de gérer les n\ nus de l'Église, et de veiller à ce qu'ils fus* transmis intacts à l'évêque à élire : Vid\a 1 clesisp, dit le coucile de Chalcédoine (Can.u reditus apud Ecclesix œconomum salvus eu» dilor, La seconde observation, c'est que, économes ayant en mains les intérêts de U le clergé, devaient être élus par le suffira des clercs. Voici ce que dit de l'électi de l'économe, Théophile évêque d'Alexandr dans ses lettres canoniques. (Cf. Bingfaa loc. laud. ) : Ut totius tacerdotitiis onft senteîUia alius renuncietur œcoftomus^ in(^ ApoUo epihcopus consentiat^ ut bom Ect six in ea, qux oporiet, tmperèdantur. c Q par la sentence de tout l'ordre sacerdotal, autre économe soit désigné, ou que l'évéc Apollo donne son adhésion, pour que les bi( de l'Église soient employés à ce que de droi Bien que l'économe fût subordonné à révôc dans l'exercice de sa charge, cependant 1': torité qu'il tenait, soit de son élection par clergé, soit des règles canoniques, était as indépendante, pour qu'il pût résister à Té que lui-même dans le cas où celui-ci eûtl tendu aliéner les biens de l'Église {Capit. C M, L II. c. 101).
La dignité d'économe se trouve quelque mentionnée sur les marbres. Voici une ép phe que nous trouvons dans Gruter (Ma 1 1) ; c'est celle d'un économe nommé Oreî nioMNHMA. opECTOT. oiKONOMOT. Mtmoria 0\ leconomi. Nous empruntons au recueil M. De'Rossi (i. p. 456) cette inscriptior l'an 526, où nous pensons que le mot prtB\ tus est pris dans le sens que lui donne S. gustin et qui est quelquefois aussi adopté
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S. Cjprien (Efusl. ixvii) : hic beqviescit in i tav. lxwik) où un pasteur est assis dans ui PACE nVBEitTu-s PRAEPosiTVs BASIL1CAE BKATi I gracieux bocage , entoure de brebis et d'à HTu APosTOLi. Une calcédoÎDe du musée jgneaui paissant. Quelquefois, les brebis =«-■ Sloscb. publiée dans les Annalea de Catadémie tent d'un ■ " ■ * Corimie (T. VII. tav. ii. n. li;, et qui était . raccourcie protablement le sceau d'un économe, faitjire, le pa.steur (odeui lignes, l'inscription suivante
fidicule,
Eglise (l'). — Les premiers chrétiens ttiienl coutume de représenter l'Église, dans leurs monuments, par des figures tirées de l'an- [ien leslament, et par des images symboliques. \.~Figures tirée» de Pancien teslainenl.— l'L'arehe de Noé. «Demême, ditS. Cyprien [ftwiiV. ecci. 0pp. p. 109. edit. Brem. 1690) que, hors del'arche de Noé nul ne peut se garan tirdu déluge, ainsi, hors de l'Église, il n'y a pas de salut pour les hommes. « S. Augustin ex prime la même idée en termes différents, mais ij ijotile que l'arche est_ représentée sous une fimne carrée pour ntarquer la stabilité promise jur Jésus-Christ à son Église : Quadratui «im, quacumque veTleris, firmittr slat (CorUr Fmt. XII. k). 1! n'y a pas de sujet qui soit ussisouventreproduit.(V. l'art, Anhe de Noé.
NolMs seulement un bas-relief où la pensée I prindpïle se trouve modifiée par la bizarrerie dMMcessoires (Bott. tav. xui) : à la place de Koé, qui communément se voit, ies bras éten dus, dans l'arche entr'ouverte, on a eu la sin (ulière idée de figurer un arbre, un olivier a sens dos interprètes. On pense que, pai Mtte Mmposition tout eicf-ptionnelle, qui en Mtre se trouve rapprochée du navire de Jouas îptépar ia tcmpÊte, l'artiste a vou mr la paix rendue à l'Église après quelque peiséculion qui s'éteignait peut-être au mo- MBtoii le monument fut exécuté.
î" Susanne, déIi\Tée par la sagesse de Daniel des calomnies de deux vieillards impudiques, est la figure de l'Église sortie intacte de ta persécution des pharisiens, selon les uns, et de «Je des Juifs et des païens, d'après une autre oiwpréUtion. (V. l'art. Susanne.) Ce sujet ■ Rtpas très-fréquent sur les monuments de niilie, ceux de la Gaule !e retracent plus sou- •tm. Nous avons dans l'ouvrage de M. Perret f»!.]. pi. Lixviii) une belle allégorie de celte làtoireiSusaone y est représentée par une brel« et ses calomniateurs par deux bôtosféroces. 11. ~ Image» »yrr^oliqiies, — 1" Notro-Sci- PKur se désigne sans cesse lui-même sous le l*eiiePa«<wr, et son Église sous le nom de ber- <*1: c'est ce qui explique pourquoi les scènes «avie pastorale reviennent à chaque pas iOi les monuments chrétiens des premiers igtt-lV. les art, Jgneau et Bun-Pasleur.) On P«ul ywr, entre mille autres exemples une «Tie du cimetière de Saint-Cal liste (Bott,
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la représentation jne ville, a la porte de laquelle tient debout appuyé sur sa hou- II lette(Id.tav. xvii).
I La distinction des deux Églises, issues, l'une du judaïsme, l'autre du paganisme, est souvent exprimée par deux cités (Ciampini. Vel.
mon. t. H. tab. XVl),illEHVSALEM, BETHLEEM,d'OÙ
sortent des agneaux se dirig'eant vers un autre agneau figure do Jésus-Christ dont les pieds reposent sur UD monticule. (V. Buonarruoti. vi.
1 — Perret v pi ) ia mos I] e de Sa nte Sabine de Home représente les deux Églises sous l'allégorie de deux femmes debout, tenant un livre ouvert il la main. L'une, désignée par cette inscription : ecclesia ex circvncisiONE,aau-dessus d'elle S. PieiTe; l'autre, dont l'origine est exprimée par les ;nots ecclesia ex GENTiBVs, est dominée par le personnage de S. Paul;etainsiles deux apdtres,ngurês l'un et l'autre dans l'attitude de la prédication, se trouvent placés chacun dans la position queluiassigne sa vocation spéciale, ainsi formulée par S. Paul lui-même {Galat. u. 7) : Creditum est mihi Evangelium jirxpulii, sîcul Pttro Evangelium circumcisiunij. t A moi a été confiée'la prédication aux incirconcis, comme à Pierre la prédication aux circoncis. » Dans un des compartiments de l'antique porte de l'église de "";rone, le même sujet se trouve sculpté, mais ec des circonstances tout particulièrement intéressantes ; on y voit, entre deux arbres couverts de feuilles, deux femmes, dont l'une allaite deux poissons, l'autre deux enfanta. Ou doit reconnaître dans ces deux femmes la figure des deux É(;lises, et dans les poissons et infants les chrétiens issus des deux origines. (V. l'art. Powson.) Les deux Églises sont aussi figurées sur une pierre gravée, donnée par le P. Garrucci ( Ilagiugbjpla. p. 222;
par deui agneaux qui se dirigenl vers une coloDDe, symbole de l'illgliBe , surmontée de l'Agneau deDieu, Voici cet intéressant monument:
Plus e rs Pères entre autres S Ambro se et Théoph e d Ant oc e rega dent hén or roTsse comme 1 mage de 1 f'g] e ex gen bus et c est probablement pour cette raison qu elle est si souvent reproduite dans les cimetières romains. (V. l'art. Hémorriiisse.)
2° Dans une curieuse peinture, récemment découverte au cimetière de Saint-Cal liste (V. De' Rossi. ixerc, tab. i.n.2} l'Église est symbolisée par une Temme debout, dans l'attitude de la prière, et oflrant à Dieu le sacrifice eucharistique par les mains d'un prCtre qui consacre. 11 est probable que beaucoup d'oranles des catacombes ont la même signification. Le P. Garrucci ( Velri con fig. in ùto. tav. xxxix. n. 3) regarde aussi comme la personnification de l'Église une femme représentée sur un fond de verre dont le cbamp est tout parsemé d'étoiles, et au milieu de quatre gerbes, dont les épis, selon le savant jésuite, figureraient les fidèles (Ibid. p. 82).
3° L'Église de Dieu est souvent comparée dans les saintes Écritures à la vigne (Psaim. LXxix. — Isai. v) , et les fidèles à ses rejetons. Ces idées se propagèrent facilement parmi les premiers chrétiens, ainsi qu'il parait par leurs monuments (V. Bottarî, tav. xxviii et alibi), aussi bien que dans les auteurs ecclésiastiques
du même temps. Nous dous en tiendrons ici i la citation des CoaiUlvtiont apoitoUqiu», renvoyant pour les détails le lecteur à l'articls Vigne.... : < L'Église catholique, y est-il dil, est la plantation de Dieu, et sa vigne depridion» (CoB«(t(.afiOS(.inProœro.).DelàÀeiil que les pampres, les scènes de vendange smi partout prodiguées dans nos monuments, stnl pour exemple une voûte du cimetière de Saiot- Calliste tout ornée de pampres et de raisin) {Boltari. lav, LXXtv); et, dans la tribune de Saint-Clément de Rome (Bottari. i. p. 1 lo;, une arabesque en mosaïque environnant une croit, sous laquelle sont inscrits ces vers qui ne laissent pas place au doute , quant à l'interpriti-
k- Le navire, soit voguant à pleines ïoilfi, soit tranquille dans le port, exprime souvent 1 Église en tant qu'elle est l'unique port du salut : Naviculam isiam Ecclesiam eogitale. Iiirbukntwn mare hoc sxci^wii . Ce texte de S. Augustin est cité par Aléandre à l'appui de soi explication d'une pierre annulaire où l'Église est représentée sous le symbole d'un MTire porté sur le dos d'un poisson, lequel (VM'afl- Cuisson), n'est autre que Jésus-Christ, sur qui, comme sur une base inébranlable, l'Église s'appuie pour résister à toutes les tempêtes. i^Navis ecctes. réfèrent. gymb. Romœ 16!6.' C'eS pour ce motif que dès le principe il fut prescrit que les temples chrétiens, appelés aussi églises dans un sens plus restreint, alTectassenl la forme d'un navire (V. l'art, navis. mf}- SU adesvblonga....navi similis (fionslit.afin. 27). On connaît la fameuse lampe du cibinet du grand-duc de Toscane (Bellori. Lactr*ant. parte m. tav. xxxi), laquelle a laform d'une barque dont S. Pierre dirige raviroB, tandis que S. Paul prêche debout à la proue. I.V. l'art. Lampes chrétiennes.) Une belle Skique représentant le vaisseau de l'Église a Et* trouvée récemment dans le cimetière de Sain'' Catliste.Nousen donnons ici un dessin prissar
l'original. Le navire est violemment agité pari présentée par une figure radiée, vue à mi-cor]^ les flots ; un personnage se lient debout près dans un nuage et soutenant ce chrétien de J^ de la proue, dans l'attitude delà prière; c'est main. Au milieu des flots se voit un seco"*^ le chrétien fidèle , raffermi par la grâce , re- 1 personnage se déballant contre la tempête ■
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est le chrétien naufragé dans la foi, (V. aussi , m. Navire.) M. Edm. Le Blaot a donné dans . Balltlin archéologique de l'Athénée français ' Mée 1856. pi. I. n. 13) un petit verre orbilalre où est représentée une barque dans la- ! lelle sont sii personnages, représentation iri^e du collège apostolique gouvernant iglise de Dieu, figurée par la barque.
5* ÏACoIonnc. L'Eglise est appelée par S. Paul Wno «I jirmamenlum veritatis. C'est de !à 'est venue aui premiers chrétiens l'idée de représenter sous l'enibléme d'une colonne , diDiirement surmontée du monogramme du uist (Buonarr. iiv. 2. — Aringhi. i. 16), ou un agneau {Ilagiogiypla. p. 222. — V. la fig. us haut ', ou enfin d'une colombe (Le Blant. KT.drrit. de laGatde. p. 167), symboles dira de Notre -Seigneur prêtant à son Église le perpétuelle assistance, ij. l'art. Colonne.)
EGLISES (coHSF.CRATiON DES^. — Nous n'alu, quant à la consécration des églises, auaie donnée positive p^r les trois premiers teles. II est à présumer néanmoins que les ■emiers chrétiens ne célébraient pas le culte TÎadans un édifice quelconque, avant de l'ajir purifié et dédié à Dieu par des prières et esriiesreligieui. lis durent sans doute en «imiter les Juifs qui, sans parler de leur Œpladont la dédicace solennelle est décrite ne tant de détail au troisième livre des Rois •.vm), avaient aussi coutume de dédier leurs BisODS, ainsi que l'indique pour celle de Daid le titre du trentième psaume : Psalmus hcri, canticam dedicatiotiis domus illiun, el ^'aui murailles do leurs villes, selon le *lîbreeiiempledeNéhémie (2Esdras. xn. 27.
^, si nous n'avons de preuves certaines à cet 'pli qu'à partir du quatrième siècle, époque lÙTit probablement s'établir les céi'émoDies iles pompes dont la consécration des églises Udepuis entourée, nous savons par le témui- Wgo de S. Ambroise (Epiât. xi[. Ad Marcel- ""■) que cette pratique liturgique n'était pas Kurdle, et ne faisait que continuer une coulOKpréeiistente, immémoriale, universelle : ^anlifuûiiina et ubiquerecepta consuetiuUne. ]■ — Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'après la ^1 tonstahtinienne ()ue l'histoire commence 'enregistrer les consécrations d'églises, qui, pin k la faveur du premier prince chrétien, K'tirdèrent pas à se multiplier tant en Orient qu'en Occident. < C'était un beau et consolant <itead(t, dit Eusèbe (ri(. Constant, xiii) de "lif les solennelles dédicaces d'églises et d'o- ''■'WM chrétiens qui de toute part sortaient « terre comme par enchantement. Et ce spec- '^ toit d'autant plus imposant et plus auï"*i qu'il était partout rehaussé par la pré- *°M ie Ions les évèques d'une province. ■ Et
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en effet, nous savons par ie même historien que les conciles de Jérusalem et d'Antioche furent tenus à l'occasion de la consécration des églises construites dans ces villes par Constantin (Sozom. n. 26. — Socrat. ii. 7). S. Paulin ;Epist. IV Ad Amand. et XU! Ad Sever.), et S. Ambroise (Loc. laud. et Epist. lxiiv) en offrent d'autres exemples. Il en est un plus ancien que tous ceux-là ; c'est celui de la basilique de Tyr, relevée de ses ruines et inaugurée en 315; et Eusèbe de Césarée fut chargé de prononcer l'homélie de la dédicace, qui eut lieu au milieu d'un concours innombrable de fidèles (Euseb. Hist. eccl. x. i). La construction de la basilique de Latran aurait néanmoins précédé de deux ans cette époque (De' Rossi. Bullet. 1863. p. 52) ; mais la dédicace est postérieure, croyons-nous.
Au témoignage des écrivains , vient se joindre celui des monuments eux-mêmes. Dans sa préface aux Vies des papes par Anastase, Blanchiui (N. 35. p. 74. t. i edit. Migne) donne un marbre où se lit une double inscription constatant la consécration d'une église à Home, par ie pape S. Damase ;
ri(u/us in Christi nomine. Ego Damasius (Sic) tirbis Ramm episcopus banc domuin conse-
Ce savant ose à peine risquer l'interprétation des sigles qui suivent, par Sanctus Paulus, Stinctus Petriis. Même en prenant pour ce qu'elle vaut cette eipliciition, le fait essentiel nous est acquis, la consécration d'une église à Rome au quatrième siècle. La seconde inscription, tracée au revers de la pierre atteste un autre fait non moins intéressant, savoir l'emploi des reliques dans la consécration des tilns ou églises :
Hic reoviËSCiT capvt
L'usage de faire précéder par le qualificatif SANCTVS les noms des apâtres, des martyrs et des confesseurs n'existait pas encore, que nous sachions, du temps de S. Damase (V. l'art. Sainf [Qualification]). C'est ce qui nous rend suspecte la leçon de Blanchioi. Cependant la présence de cette qualification dans la seconde inscription n'est pas douteuse ; sci crescentisi. Nous inclinerions donc à penser, ou que cette inscription est moins ancienne que l'autre, ou que ni l'une ni l'autre n'est contemporaine de l'événement qu'elles font connaître.
U. — On ne «ait rien de bien précis sur les rites primitife de la consécration des églises.
K(il.l
KGLl
Commun^nipni, la cérémonie commençait par un discours conUmant dos prières et des actions do grAcos, et quelquefois les louanges du fondateur de la nouvelhî église. Plusieurs Pères, entre autres Kusèbe (//>. 1. x. c. d), S. Ambroise (Serm, i.xxxix), S. (iaudence (Srrm. xvii. — cf. lUngh. m. 3J8), nous ont laissé des discours de ce genre. Il n'est pas hors de propos d'observer que les pontifes païens i)rononçaient aussi des discours h Toccasion de la dédicace do leurs temples, et Varron dit que c'est pour cela que ces temples s'appelai(»nt fami^ quwi pontifices in sacnvido fati sunt, 11 arrivait quelquefois que plusieurs discours étaient successivement prononcés, et nous apprenons d'Eusèbe (/6. x. 3) qu*on vit souvent, dans les consécrations faite^s sous Gïnslantin , tous les évéques présents prendre la parole, et improviser, selon l'inspiration du moment, les uns sur les louanges de Tempereur, les autres sur la grandeur du martyre ; d'autres adoi>taient quelque sujet dogmatique accommodé h la circonstance ou expliquaient les sens mystiques de certains passages de riîcriture. 1/évéque de Césarée lui-même ne manquait jamais de prêcher «piand il assistait à des solennités de ce genre ,f)c Vit, Const. IV, 4.V. On faisait ensuite loblation, on celébrait le s;icrilîoe non sanglant, on adressait à nieu des prièn\s. pour la paix publique, pour Th^^ise de Dieu, pour Tempereur et ses enfants, et prt^lvïblement d'une manière spéciale IHMir l'église qu'on venait de consacrer. S. Ambn^ise yHortai, tui virghi. vers, fin.^ nous a iH^nservé une formule de prièn^ que l'on croit ax-^nr trait à ce dernier objet.
V)uant ^ l'ensemblo des prières et des cérémonies aujouiM'hui en us,ace. et qui se trouve dans le ivntitîoal r\^main. il jvirait jv>ur la première» fois dans un onire n^main t|ui ne jurait |vas ,tntoneur au neuxième siècle. On convient néanmoins que v^ertaines parties de ces ritt^ aocuïi<Mit une ancieni^eté plus reculée. Tels s<xnt l'onction de Thuile sainte dont p-^rîe Rilsamon, les croix s^.sr les murailles, et >s fi.imbo4n\ suspendus devant o]]es, toutes circoïïst4inces mcr.tioifnies ]\^rCx>i;rîns Cf. Peiîivvia. 1, 16S\ la messe opiskvra'.e qui j^e di; à i.i cons<Vratio:^ des tclis.:^s i>t rt"*caràie cv.y.n:e rcnî^'^nurjt au quatrièn:c SsiècJt, S. Pâu'.in j'aî-
\U. — 1": r.\'Ui; T«î^rTr.is k xuv*.;r. prt^rt cf ct-
sauf le C.SS d>x:::\'.ï::c Do-.'^f^ss.'ii . S, Aîhîir.ajïf ,.*/»tJ. i\ ayar.: uru ur»f 5>Ti&xt- U ;.-.i.r if PivTwe* *îan< la crfcTiif ^cjijif- c*A-<x&Dirit , tvkzi'
*a â^icji «» , chitfif r u f '. f* aneris . .:. : aT'trir» i* l : f t.:
toujours exclusivement aux évoques dans le diocèse desquels elles étaient placées ; et aucune église ne pouvait être construite sans leur permission, et sans qu'ils eussent rempli les rites préliminaires, qui consistaient dans de certaines prières et dans l'érection d'une croix sur le terrain. (V. Concil. Bracurense. i. c. 37. — Concil. Britan. c. xxiii. — Chaicedon. iwetc. Cf. Bingh. f6.) Dans la vacance du siège, un évêque voisin pouvait être appelé pour la consécration d'une église, comme S. Sidoine-Apollinaire nous l'apprend de lui-même (Lib. it. epist. 15).
IV. — Les églises ne furent jamais consacrées (ju'à Dieu seul et à son ser>ic« ; c'est ce qui leur fit quelquefois donner le nom de donmcum : la basilique bâtie à Antioche par Constantin s'appelait dominicum aureum (Hieron. Olym. ccLxxvi. an. 3 ; ou encore dotninkê, xuptaxdt (Euseb. De lauiL Const, xrii). Dans si dispute contre lévêque arien Maximin, S. Augustin démontre la divinité de PEsprit-SaiBl par cet argument, qu'on élève des églises ei son honneur, ce qu'on ne saurait faire saoss^ crilége pour aucune créature. Il écrit dansk même sens contre Fauste : € Nous ne sacrifi» à aucun martyr, mais seulement au Dieu ds martyrs, bien que nous établissions des aateb sur les mémoires des martyrs. (T. l'irï. cosnssio.' Quel évêque assistant à l'autel dans ki lieux des saints corps a jamais dit: Nc*ast"fl^ frons. 6 Pierre. Paul ou Crprien? Ce qui rtl offert, est offert à Dieu, qui a ooorDiîaéls martyrs. Si quelques ég^lisess prirent ks dob des martyrs dont elle* étaient la moMirr. f'est uniquement pour rappeler qu'elles êtaiemcof struites sur le tombeau de ces marrrrs^ on* le lieu où ils avaient subi la mcrL »
Ouelquefûis, des églises remipMiî J« bw de leurs fondateurs: il v en arah îrais àùrthige, et plusieurs à Rome el à AiitiDdif. Ailleurs, elles reçurent une dénrwninatiaLîirtf As circonstances de temps ou de Len, ol fxat de quelque incident qui avaii ac^coccgaaielcv ci>nstrucîiL">n- Ainsi, i'éirlisf- de Jérusùatt apf*eiée Cntx ou AmatiasU : Crmx.. pu» ^ Constantin Tavai: éltvre sur ie liée neii|V> sion eu Sauveur : — Anof^tam^ parx m»ctU là que la fc*: ciîboliçne sur la Sie liWBàU liêf^nitivenieLt établie, jimjrsjtiîfaiien: jffl* sxns ri jt»s lumières de S. Gre.coirp àtJ Ine t-clise de Carthare tu: nammèr rffi/i/uJû, j.ar^e çu'elJe steî: eié rr.kLT-.s ût-s ar-f-ns eu: j'avaHînî 'D!qii^ie&.
V. — An comnencieiDeni. il ht x«si ■:'.:'^ sT»é: iajemrT.; aiTerres à î& .•iî:-^ fvrhsts. Pan 7» Barmi. cnû. ab. S&.K Zaî\ ftbsfnf r j^e .""ex* iisf- de JermalaK » i* ;«&s rnrrsarrf* ût. dananriie., mais^ ve anfli- Ll cD.r« uTUf errjésiasiiniif de ne fam sêùit aè-
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•émonie que le dimanche ne remonte donc pas i une haute antiquité.
Mais, dès les premiers siècles, il fut d'usage le célébrer solennellement le jour anniversaire le la dédicace. Sozomène (ii. 26) l'affirme fornellement de Téglise de Jérusalem. Cette disipline fut introduite en Angleterre par S. Gréroire le Grand au témoignage de Bède {Htst. ingi I. 30).
ÉGL1SE8 (respect ït immunités). — I. — Iespect aux églises. Les temples, comme siège le la Divinité, furent toujours Tobjet d'une prande vénération ; et en lisant les auteurs lalens, on est surpris de voir ce qu'inspire sous e rapport le sentiment religieux, môme lors- [ue, misérablement dévoyé, il s'adresse à de aines idoles. Voici un passage de Sénèque Satur. quxst. vu. 30) qui ne serait point déilacé sous la plume d'un chrétien ; il est bon le nous souvenir néanmoins qu'il reflète un tat de société où un vain formalisme était out ce qui restait de la religion des vieux lomains. « Si nous entrons dans les temples, lit le philosophe, c'est avec un extérieur comlosé; si nous avons à nous approcher du sarifice, nous humilions notre visage, nous ibaissons notre toge, nous imprimons à notre «rsonne toutes les façons de la modestie. »
Nos pères n'avaient pas besoin de tels exemples pour entourer de respect et de piété les emples du vrai Dieu : ici, la foi faisait, et aille fois mieux encore, ce que la puissance les traditions et les prescriptions rigides d'un ulte officiel maintenaient chez les idolâtres, Jéme après le départ des dieux.
Avant d'entrer dans le lieu saint, les premiers irétiens lavaient leurs mains et leur visage \ les art. Ahlutiom. atrium, cantharus), ce u était le signe de la pureté et de Tinnonce qui doivent accompagner le chrétien au ed des autels. Cassien rapporte {Instit. 1. i.
0 un touchant usage des moines d'Egypte, est qu'ils quittaient leurs sandales, pour cébrer ou recevoir les mystères sacro-saints. fttte respectueuse pratique fut adoptée par «Éthiopiens qui l'observent encore aujourhui. Les empereurs et les rois déposaient à L porte leurs armes et môme leur diadème, t laissaient leurs gardes au dehors (Theodos. ^. m ad, I conc. Ephes.). On se prosteraHdans le vestibule de Téglise, on en baisait «portes, les colonnes (Greg. Nazian. Orat, nx). « Nous baisons les portes du temple , it S. Chrysostome. » (Homil. xxix In 2 Cor.) est au môme usage que fait allusion S. Pau-
1 (In Natal, vi S. Felicts) :
•jnitur ante fores et postibus oscula figit, tierymis rigatomne solum pro limine sancto RIS humi....
Une fois entrés dans l'intérieur de l'église, les chrétiens gardaient, dit Cassien (Instit. mon. II. 2), un si religieux silence, qu'on eût dit que chacun d'eux était isolé au milieu d'une solitude absolue. S. Grégoire de Nazianze (Orat. xix) aimait à louer sa mère Nonna de ce qu'elle était animée d'un si vif sentiment de piété et de dévotion, que jamais sa voix ne fut entendue dans l'assemblée des fidèles; que jamais elle ne tourna le dos à la table vénérable (L'autel) ; que jamais on ne la vit cracher sur le pavé de l'église, et S. Ambroise, dans son traité Des vierges (m. 9) semble supposer que c'était dans son église de Milan une règle de n'y jamais moucher, cracher, tousser ou rire : A gemitu, screatu, tussi, risu abstinentes.
Ce qui montre encore tout le respect que les premiers chrétiens avaient pour leurs églises, c'est qu'elles étaient, dans les grandes calamités, regardées comme un refuge inévitable pour les personnes comme pour les objets précieux. Les historiens Ruffin(ii. 30), Socrate (i. 18) et Sozomène (i. 8) nous en ont conservé un singulier et intéressant exemple : c'est que la mesure du Nil, servant, comme on sait, à marquer les crues de ce fleuve, et qui se conservait dans le temple do Sérapis comme un objet sacré, fut, par l'ordre de Constantin, transportée dans une église, et qu'elle y resta jusqu'à ce que Julien l'Apostat l'eût fait replacer dans le temple de Sérapis.
Mais ce sont surtout les hommes qui trouvaient à l'abri de la sainteté des temples chrétiens refuge et sécurité, dans toutes les circonstances critiques, et spécialement lorsque les invasions des Barbares portaient partout la désolation : l'église était le seul asile respecté par eux. Bien plus, nous apprenons de S. Augustin (Decivit.Dei. 1. 1) qu'alors ces asiless'ouvraient, non-seulement pour les fidèles, mais aussi pour les païens, qui s'estimaient heureux de saisir ainsi l'unique moyen qui leur restât d'échapper à l'insolence de l'ennemi. Ainsi, lorsque Alaric eut pris la ville de Jlome , il ne permit à ses soldats d'y entrer « qu'après leur avoir donné l'ordre formel de respecter et de tenir pour inviolables tous ceux qui auraient cherché un refuge dans les lieux saints, et notamment dans les basiliques des apôtres Saint-Pierre et Saint-Paul. » (Gros. vu. 39.) On vit même ces Barbares conduire dans les églises ceux qu'ils avaient épargnés, afin de les mettre à l'abri des insultes de ceux de leurs compagnons qui ne seraient pas animés des mêmes sentiments d'humanité (Sozom. ix. 10). Donc toutes les haines, toutes les convoitises, toutes les barbaries s'arrêtaient sur le seuil du temple de Dieu comme devant une barrière infranchissable.
IL — ÏMMUNiTtîs. La seule dont nous ayons à
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parler ici, c'est le droit d'asile. Nous ne considérerons cette intéressante question qu'au point de vue historique, le reste regarde les canonistes.
On ne peut guère douter que le droit d'asile n'ait appartenu aux temples chrétiens depuis la fondation même de l'Église : car ce droit est affirmé comme ancien au quatrième siècle par les conciles {Concil. ^raustc. can.v). Nous croyons donc que c'est à tort que quelques-uns ne datent l'origine de cette immunité que de l'époque où fut fondée la basilique de Latran, qui aurait été la première à en jouir. Nous devons néanmoins rapporter ici une circonstance touchante, qui semble supposer que l'on eut l'intention de ftdre de cette vénérsile église, « tôte et mère de toutes les églises de la ville et du monde, » le lieu de la miséricorde par excellence, puisque pour la rendre accessible aux malheureux à toutes les heures du jour et de la nuit, elle ne fut dans le principe fermée que par des voiles ou portières en toile.
Quoi qu'il en soit, à cette époque, les coupables se réfugiaient dans les églises non-seulement pour jouir du droit d'asile, mais plus encore pour se concilier l'intercession des évoques auprès du prince ; et les évoques ne pouvaient pas leur refuser cet office charitable ; mais ils devaient, selon le concile de Sardique (C. v. ap. Dionys. Exig.) demander la grâce de ces malheureux sans hésitation et sans retacd, sine cunciatione et dubitatione. Car le devoir du sacerdoce était d'intervenir pour les coupables, et d'implorer les empereurs pour les misérables, selon l'admirable doctrine développée par S. Ambroise parlant à Théodose {Epist. XLi) ; non point pour pardonner ou autoriser leurs péchés, mais pour appeler la miséricorde sur ceux qui promettaient amendement et correction (Augustin. Epist, ad Macedon, n. 153). Aussi, à la recommandation des évoques, les princes avaient-ils coutume de les délivrer des châtiments et quelquefois môme de la mort qu'ils avaient méritée, comme nous sommes en droit de le conclure d'une foule de documents (V. Pelliccia. i. 210).
Mais il faut dire que déjà au quatrième siècle, le droit d'asile avait dégénéré en abus : car alors les débiteurs du trésor public euxmêmes cherchaient un refuge dans l'église, et trouvaient des évêques et des clercs pour les cacher dans les réduits les plus secrets. Théodose l'ancien mit fin à cet abus, en privant de l'asile les débiteurs publics, et obligea môme les évêques à payer pour ceux qu'ils avaient soustraits à la loi. Arcadius et Honorius confirmèrent cette loi , contre les Juifs qui, sous couleur de religion, se réfugiaient dans l'église quand ils étaient chargés de dettes ou de quelque autre délit. Du reste le droit d'a-
sile avait été maintenu pour tout le resti lorsque, à l'instigation d'Eutrope, chef des ei nuques, Arcadius l'abolit complètement.
L'Église supporta mai une loi qui metta
des entraves à sa mission de miséricorde,
nous voyons que S. Chrysostome s'en plaigi
vivement dans un discours contre Eutrope. ]
leur côté, les évêques d'Afrique envoyèren
l'empereur une députation, pour demand
qu'il leur fût permis de se prévaloir en fave
des réfugiés de la loi ancienne des très-g
rieux princes, et que personne n'osât leur î
racher les malheureux qu'ils avaient accueil
sous l'égide du sanctuaire. Il fut fait droit
cette réclamation, le droit d'asile continu*
subsister : c'est ce que nous voyons par u
loi de Théodose le jeune, qui étendit même
droit non-seulement à l'intérieur de l'église
à l'autel, mais à toutes les dépendances des te
pies, templi septum^ à leur enceinte extérieui
(V. sur cette question d'intéressants détails ds
l'ouvrage de Voigt, qui la traite sous tou
ses faces [Thysiasteriologia. cap. xvii. Ded
rium aitaia] .) Le prince excluait néanmoins
ce privilège ceux qui se seraient obstinéî
porter des armes dans le lieu saint, et auraii
refusé de les quitter à l'injonction de Tévôq
ou des clercs. Le même empereur promulg
une autre loi en faveur des esclaves réju^
au pied des autels, pourvu que ce fût sans i
mes : ils devaient être gardés dans Tégli
mais un jour seulement, après lequel lescle
devaient les dénoncer à leurs maîtres, de
maison desquels ils avaient fui par crain
afin que ceux-ci leur accordassent indulgei
(Cod. Theod. 1. 4). Mais la loi d'Honorius
d' Arcadius sur les débiteurs publics restait
vigueur; Léon dit le Sage l'abrogea avec toi
ses dispositions relatives à la solidarité
l'évêque et des clercs {Cod. Justin, 1. 6). Ei
le droit d'asile ayant pris une extension ex
sive, Justinien le restreignit, et en enlev
bénéfice aux homicides, aux adultères, aux
visseurs de vierges et aux débiteurs pub
Telles sont les lois des princes au sujei
l'immunité des églises , auxquelles les p
et les conciles donnèrent leur sanction en f
pant les contrevenants de peines canoniq
Mais comme par la suite des temps ce c
sembla favoriser les crimes, et augme
l'audace des factions par l'espoir de l'impu]
l'immunité des églises fut, du consentei
commun des rois et des papes, restreinte <
des limites qui l'empêchassent de nuire au
public. (V. l'art. Clergé, n. IL Immunités,)
ELIE (enlèvement d'). — Parmi les i breuses figures relatives à la résurrection les premiers chrétiens aimaient à représe sur leurs tombeaux, on rencontre assez :
ÉLIE
lent l'histoire d'Élie enlevé au ciel sur un char lialné par quatre chevam rapides. (V. Aringhi. \. 1. p. 305. 309. 429.) D'une main il tient les rines, de l'autre, il laisse tomber son manteau sur Ies mains d'Elisée, recouvertes par respect d'un i»n de son propre vêtement. (V. aussi Al- Ifgrania. Monum. di AHl. tav. v.) Il est à remarquer que, dans ces sarcophages, l'artiste, wuljnl sans doute indiquer l'éternelle jeunesse dool le prophète allait jouir dans le véritable Éd(n. le représente jeune et imberbe, tandis qu'Elisée, son disciple, est vieux et barbu. Celai-ci est cependant figuré comme un jeune bommedans un autre sarcophage (Botlari. lu). Au-dessous du char, on voit le lleuve du Jouràin personuitié à la manière antique, portant uu roseau k la main, et sur ia tête une couruDDe de roseaux, et le coude appuyé sur une ttrne d'où s'échappe la source. Une fresque des catacombes (Bott. lxxu), ainsi que la dernière une sépulcrale que nous avons citée, font voir Ih llotâ du fleuve , et non sa personnifica-
Nous avons dit que, habituellement, l'enlètemenl d'Élie est pris comme figure de la résufrection (Iren. I. v. c. 5), et il est d'autant plus probable que telle est la véritable signi- Sutionde cette histoire, que, selon la croyance ammune aux chrétiens et aux Juifs, le prophète doit, à la fÎD des temps, précéder le Messie sur la terre. Cependant, S. Grégoire le Grand la regarde aussi comme la figure de l'as- «Qsion de Jésus-Christ. (L. 11 InEvang. hom. uiï-Se.) Le sarcophage de S. Ambroise (Al- Itgr. loc. laud.) offre cela de particulier que, sur le second plan , se voient deux figures qui obseri-entde loin le prodige et représentent sans doute BD abrégé les cinquante fils des prophètes qui, kIod le texte sacré (fi Reg. n. 7), des riwsdu Jourdain où il arriva, ï(e/erun( e contra 1»^. Ceci est encore plus sensible sur un frigment inédit de bas-relief du musée du Latran dont nous plaçons ici un dessin exécuté wa DOS yeux à Rome. On y voit deux enfants
Jl" manifestent leur surprise, à la vue du char lunaMia enlevant le prophète. S. Ambroise "îit fait peindre l'enlèvement d'Élie dans sa
L'enlèvement d'Élie est représenté sur un camée publié par M. Perret (iv. pi. xvi. 21); ici le prophète est emporté par un bige seulement. L'artiste semble s'être inspiré de la doctrine de S. Maxime de Turin qui pense qu'Élie fut enlevé par des anges (Hom. 11. De Itarbar. >ion limend. ap. Mabill. lier Ital. t. i). Car c'est un ange qui tient les rênes, et le prophète est dans !e char.
Comme, selon les idées de l'antiquité, la traition du manteau fut le symbole de la translission de la doctrine et do la dignité de prophète d'Élie à Elisée, ce sujet est regardé ne la figure de Jésus-Christ transmettant à S. Pierre, avant de monter au ciel, le dépôt de sa parole et de ses pouvoirs. C'est l'interprétation commune, sur laquelle nous n'avons pas besoin d'insister. S. Chrysostome l'entend de tous les disciples de Jésus-Christ et même de leurs successeurs {Homil. 11 In ascem. Dom.) : • Ëlie montant au ciel laissa tomber son manteau sur Elisée; Jésus, en y montant à son tour, laissa le don de ses grâces à ses disciples ; grâces qui ne faisaient pas un seul prophète, mais des Élisées en nombre infini, et bien plus grands, et plus illustres que lui : /nfinitos EHseos, alque adeo itlo mullo majore* et llluslTiores. Ailleurs (Homil. 11 Adpop. Ântioch.) compare le manteau du prophète au don que le Fils de Dieu nous a laissé de sa chair sacrée ; Elias meloten discipuh relîquit; Fi'ft'us autem Dei ascendtfïs suam nobis carnem reliquit.
EIVCEÎVB. — L'usage de l'encens dans les cérémonies sacrées des chrétiens remonte au berceau même de l'Église. (V. Paciaudi. De eitttu S. Joan. Bapt. p. 392.) On pourrait apporter pour preuves le témoignage des Canons apostoliques, celui de la liturgie dite de S. Jacques, de celle de S. Chrysostome, des textes de S. Denys l'Aréopagite , écrits qui, quoi qu'on puisse penser de leur authenticité, remontent assurément à des époques fort reculées, (V, Hildebrand, Sacra publ. vet. eccles. p. 27. — Hermstad. 1721. — Menard. Not. ad sacram. Greg. p. 19B.) Contentons-nous de citer des auteurs dont personne ne peut contester la valeur. S. Hippolyte, évéque de Porto, qui vivait au commencement du troisième siècle, dit dans son livre De ctmnmtmaiione mundi (Cap. xxxiv. Inter 0pp. ipsius curante Fabric. Hamburgi.
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1716) : Lugebunt sane Ecclesiœ luctu rnagno, quoniam nec ohlatio, nec thymiama offertur. € Les Églises pleureront, et à juste titre, beaucoup de larmes, parce qu'il n*est ofTert ni oblation, ni parfum. » Beveridge bien qu'entaché de rhérésie calvinienne , ne peut s'empêcher de conclure de ces paroles que l'usage de l'encens existait déjà avant cette époque (Adnot, in can, apost. Pandect. t. ii. p. 16. ap. Paciaud.). Au quatrième siècle, nous avons le testament de S. Éphrem, édité par Assemani dans sa Bibliothèque orientale (T. i. p. 143) : Thura in sanctuario adolete, meum autein funus oratione curate; Deo odorainenta offerte ^ me vero pscUmis prosequimini. t Brûlez de l'encens dans le sanctuaire, mais faites mes funérailles avec des prières; offrez des parfums à Dieu, et à moi donnez des psaumes. » Voici des paroles de S. Ambroise qui sont encore plus précises et surtout plus dignes d'attention, car elles sont relatives aux divins mystères (Exposit, in Luc, II. 28) : « Quand nous offrons le sacrifice, nous encensons l'autel : et plût à Dieu que l'ange du Seigneur se montrât à nos yeux, comme il se fit voir à Zacharie ; car bien certainemeht l'ange de Dieu est présent. • Cette foi à la présence de l'ange près de l'autel au moment où se célèbre le saint sacrifice, se retrouve dans toute notre vénérable antiquité. Quelques missels nomment l'archange S. Michel : Per intercessionem Beati Michaelis stan- Tis A DEXTRis ALTARis iNCENSi *, mais d'autfes plus anciens, ainsi que le sacramentaire de S. Grégoire lui substituent S. Gabriel, ce qui est plus conforme au texte de S. Luc (i. 19) : Ego sum Gabriel, qui asto ante Deum. Au concile de Chalcédoine , on se plaint de ce que Dioscore d'Alexandrie avait mal employé les biens qu'une dame avait légués aux pauvres , et de ce qu'il n'y avait pas môme eu de l'encens dans le sacrifice qui eut lieu aux funérailles de cette pieuse chrétienne.
Mais l'encens n'était pas réservé aux seules cérémonies de la liturgie, S. Cyrille d'Alexandrie atteste qu'il était encore employé à d'autres pieux usages (Ap. Baron. Ad an. 431. n. 61 ), par exemple dans les processions. Ainsi, après la condamnation de Nestorius, le peuple d'Éphèse accompagna les pères jusqu'à leurs demeures à la lueur des flambeaux, et les femmes faisaient fumer l'encens sur leur passage. A la procession qui eut lieu pour la translation des restes de S. Lupicin, il y eut aussi, au témoignage de notre S. Grégoire de Tours, des croix, des flambeaux et de l'encens : Dispositis in itinere psallentium turmis cum crucibus^ cems, atque odore fragrantis thymiamatis {In Vit. PP. c. xiii). Corippus, poète du temps de Justin le jeune (Lib. i De laud. Justin, min.), dé-
crit ainsi des offrandes faites à l'ég prince :
Ilicet angelici pergens ad limina tei Imposait pia thura focis, cerasque Obtulit....
« Se dirigeant vers le temple angéliqi l'encens sur le feu, et offrit des cierges
Chosroès, roi des Perses, entre ai offre à l'église de Saint-Sergius ur d'or en actions de grâces de ce qu'i tenu un enfant par l'intercession d (Ap. Menard. loc. laud.). La fonction appartenait aux diacres: c'est pou:
que, dans les monuments anciens, est représenté un encensoir à la mai xième siècle , quelques diaconesse?
d'usurper ces fonctions. (V. l'art. I
EXCEIVSOIR. — A l'exemple .
judaïque (Feltre. De usu thuris. c.
l'Église chrétienne adopta dès son oi non. apost. can. v) l'usage des ence découle naturellement de celui de L'encensoir est désigné dans les a ciens sous les noms suivants : thy^ — thuricremium , — incensorium , ( Hum, — fumigatorium. Le nom de li est quelquefois donné à la navette contenir l'encens ; son véritable nor acerra. Les encensoirs étaient souvi d'argent , principalement dans les é{ gnes. Constantin fit don à l'église de de Latran de deux encensoirs d'or pi de trente livres , et d'un autre pes livres, et où l'or était rehaussé par ( précieuses (Anastas. Bibliot. In Syli pourrait citer un nombre infini d' précieux offerts aux églises do tous 1< d'illustres personnages.
L'encensoir n'était d'abord qu'u; métal, dont on ignore la forme prim il est probable qu'il ressemblait à de sorte que le prêtre pût aisémer par la base pour le porter autour altaria adolere, comme parlent les a res (Ap. Pelliccia. Polit, eccl. 1. 1. p. ajouta bientôt un couvercle percé <3 nombre de trous destinés à laisser fumée de l'encens, et enfin on eut ï suspendre à des chaînes pour le bala ceci n'eut guère lieu qu'au douzième
EXCOLPIA (reliquaires). — ( co nom dans l'antiquité chrétienne à custodes destinées à recevoir, soit de soit le livre de l'Évangile , et à ôti dues au cou des fidèles. L'usage d( qu aires portatifs remonte à la p
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:é ; S. Chrysostome le mentionne en didroits de ses OEuvres, et en particulier dix-neuvième homélie De statuis, S. Ni- , patriarche de Gonstantinople, réfutant loclastes , assure que de son temps la ité était pleine d^eiicolpia sur lesquels figurés la passion de Jésus-Christ, ses s, sa glorieuse résurrection, et il en 3mme d'objets fabriqués depuis long- On trouva deux de ces reliquaires, en 1571, dans des tombeaux du cimetière du Vatican : ils sont de forme carrée, l'une boucle dénotant leur usage , et ur l'une de leurs faces du monogramme rist, accosté de TA et de Vw. Bosio
), Aringhi, Ciampini, Bottari (i. p. 155) 3né le dessin de ce monument qui est itrième siècle, et qui est ici reproduit, roix pectoes évoques si appelée un , parce
contenait iques : car se que ce tnt du grec [w, qui simtenir dans . Le plus anmument de e qui existe liui, si nous s abusons ,
croix pec- [ui a été trouvée naguère sur la poiun cadavre dans les déblais qui se praà l'intérieur de la basilique constantide Saint-Laurent hors des murs. Nous Dduisons ici d'après M. De' Rossi. [Bulaprile 1863).
e de ses faces porte l'inscription : emlA (Emmanuel; , et en latin : nobiscvm sur l'autre , on lit : crvx est vita mihi 5 miMiCE TiBi. t La croix est ma vie; à Benû , elle est la mort. » Ceci s'adresse non, ennemi du genre humain, tecroix estmunie d'une vis fermant une ca-
vité où étaient des reliques et probablement une parcelle de la vraie croix, comme il s'en répandit dans l'univers entier aussitôt après l'invention de ce bois sacré par Ste Hélène. Les reliquaires où l'on renfermait ces précieux fragments étaient de petites boites d'or; S. Paulin en possédait un (Epist. xxxi. Ad Sever.) qui était renfermé dans un petit tube du môme métal. C'est S. Grégoire le Grand qui le premier fait mention de la forme de croix donnée à ces reliquaires. Il en avait envoyé une à la reine Théodelinde avec un fragment assez considérable du bois sacré ; et cette croix existe encore à Monza. Le prévôt de l'antique éghse de cette ville s'en sert quand il officie pontificalement. On en peut voir le fac-similé dans les Memorie délia chiesa Monzese du chanoine Frisi (P. 52).
Le célèbre trésor de Monza possède aussi deux philactères donnés à cette princesse, pour ses enfants, par le même pontife, et qui contenaient, l'un une parcelle de la vraie croix, l'autre un fragment do l'Évangile (Greg. Magn. Epistolar. 1. xiv. ep. 12.) Le P. Mozzoni a publié ces petits monuments dans le septième volume (P. 79) de ses Tavole chron. délia stor, eccl. On trouvera aussi dans le môme volume du môme ouvrage (P. 77 et 84) d'autres reliquaires du plus haut intérêt, je veux parler de quelques-uns des vases dans lesquels S. Grégoire avait envoyé à Théodelinde de l'huile des
lampes des tombeaux des martyrs.
(V. notre art. Huiles saintes,) La plupart des notions qui nous sont parvenues sur cetintéressantsujet sont dues à ce grand pape. C'est lui encore qui nous apprend (Epist. i.
36. VII. 26) qu'on distribuait de la li- /jg^rmi • maille des chaînes
y^S^C de S. Pierre dans
de petites clefs d'or.
Lui-môme avait envoyé une de ces clefs ainsi sanctifiées à Childebert, roi de France, « pour lui servir de préservatif contre tous les maux » : Claves sancti Pétri ^ in quitus de vifwulis calenarum ejus inclusum est , excellent iœ vestrx di~ reximus , quw collo vestro suspens.^ a inalis vos omnibus tueantur (L. vi, ep. 6). Un illustre personnage de la Gaule, nommé Dinamius, avait reçu, lui aussi, du môme pontife une petite croix d'or contenant une pareille relique (L. m. ep. 33) : Transmisimusautem B. Pétri aposloli benediciionem crucem parvulam, cui de catenis ejus 6eneficiasuntinserla. Le moyen âge offre sur cette
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question des richesses immenses et des monu- nouvellement trouvée aui catacon
mentsènnombreinfini;maisnotlsnedevonspa3 semé le sujet qui nous occupe d'u
anticiper sur son domaine {V. l'art. ^moJeHes.) un peu différente (Perret, i, lJ. A
Notre-Seigneur deui vieillards debc
ENFANT (L') JESUS AU M[Li£u des doc- des marques extraordinaires d'admii
TEURs, — Ce sujet est représenté dans une ma- gauche S. Joseph et la Ste Viei^e
gnifiquê fresque du cimetière de Sairt-Calliste une joie mêlée de lassitude. La têti
(Bottari. tav. liv). Notre-Seigneur est assis sur de l'enfant Jésus ont une expressioi
une chaire élégante, élevée d'un degré au des tion tout divine Nous deions dire
sus du sol, et étend les trois premiers do gis que dans les j latre personnages qii
de la main 'droite en signe d'allocution Les Notre Seigneur on a cru voir les qi
docteurs sont rangés à droite et à gauche deui gtlistei Voici lo monument le
des plus âgés seulement sont assis sur des géra pliants, et leurs visages expriment la surprise et l'admiration. Aux pieds du Sauveur est un scn'nium ouvert dans lequel on voit les volumes de la toi. Le même sujet est reproduit a\ec quelques légères différences dans une autre peinture du même cimetière (Id. ta^ l\"ch) Les antiquaires ont interprété dans le même sens un certain nombre de bas-reliefs de sar cophages. Mais l'interprétation ne nous parait indubitable que pour le sarcophage de la basi lique de Saint-Ambroîse à. Milan (Allegranza Sacri momim, ant. di Milam. tav. IV).
Ici le tableau est complet. Les personnages
qui entourent le Rédempteur sont tous assis L«s docteurs du temple ne sera
maisNotre-SeigneuroccupeunsiégeplusÉlevé présentés que par deux personnage
entormed'édiculed'ordrecomposite,a\ecdeux abréviatiois de ce genre ne sont
palmiers à ses côtés, lesquels sont peut-être le ^ans nos monuments et pour un %
symbole de la victoire que le divin Docteur rem "^e de si jets
porta dès l'âge de douze ans sur les maîtres de Mais nous ne connaissons pas de
la synagogue (Augustin, tract, n In Joan ) ou il soit figuré aussi clairement i
Il porteà la main gauche un livre ouvert comme ^-eau diptyque du Linquiéme siècle s
marque de son autorité (Car lui seul deviit à 'a cathédrale de Milan (V Buj
promulguerlaloi véritable), Undisquelesdoc à, S Ceho ) Notre Seigneur est as;
teurs ont des volumes, et des volumes fermés, chaire à deux gradins, et disput
pour indiquer l'hommage forcé qu'ils rendent des docteurs debout devant lui, et q
à cette parole qui les subjugue. Nous disons chaleur de la discussion , a rejeti
que c'est un livre, codex, qu'il porte à la main, par terre. Ce sujet est encore repi
et non pas un «o/umen, et il en est de même le diptyque de Murano. (Gori. The».
dans la mosaïque de Saint-Aquilio de Milan ^^- 8- ) S. Ambroise pense que ,
(Allegr. op. laud. tav. i); et on pense que l'ar- plupart de celles qui décorent les
liste a voulu ainsi établir entre Notre-Seigneur "îas premiers chrétiens, cette rep
et les docteurs de la loi une différence qu'ex- est relative à la résurrection du Sf
prime en plusieurs endroits le texte de VÂpo- <l«^'=''t rester trois jours dans le ton
calypse (y et alibi). ressortir glorieux, de même qu'il
LachaireousiégedudivinDocteurestplacée trois jours dans le temple pour étr
sur un rocher qui indique l'infaillibilité de sa terme, rendu ù ses parents, couvert ■
doctrine; et au-dessous est couché l'agneau, que la sagesse de ses discours lui av
son symbole , qui seul pouvait ouvrir le livre (Ambros. lit Luc. 1. ii).
{Apoc. V) et expliquer les mystérieux oracles Nous devons faire obsen-er encori
des prophètes. Mais un caractère qui fixe net- la représenlationde cefait del'enfei
tement l'attribution de ce monument, c'est veur, Jésus a ordinairement [V.Bottî
que, aux pieds du Sauveur, on voit à droite ""« 'aille bien supérieure h son -
la Ste Vierge, et à gauche Joseph prosternés, que, jeune d'années, il élaitmûrpar
qui semblent oublier leurs angoisses des trois C'est ce qu'expriment très-bien ces
jours précédents pour s'associer à la respec- ^u'ius (Ap. Pasch. 1. ii. v. Uk. sqq
tueuse admiration des chefs de la synagogue. asI ubi bissenos îewtis coniigit annos
Une peinture d'une perfection remarquable Hoc apaiium de carne trahens, «viq»
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pro parte tulit, sonioribus esse iebatur senior, legisque magistros emeritus residebat jure magisler.
^'TS TROUVES DANS l'antiquité E. — Bien que dès le commencement ;ns de PÉglise grecque et de l'Église nt eu des hospices (V. le mot Hôpiletudinaria ou nosocomia^ construits villes les plus importantes, afin de leurs pauvres aux xenodochia d'Esaux rites idolàtriques qu'ils eussent ; il ne pandt pas que, jusqu'au sixième s Latins aient possédé des maisons pour les enfants trouvés, orphano- /Église y pourvoyait, en appelant sur ntes créatures la charité individuelle:
t un devoir à chaque fidèle de les re- , de les nourrir dans leurs maisons. On it aluinm{Ab alendo), et le nombre en id parmi les fidèles, parce que Pacte llir ces enfants abandonnés était une 5 miséricorde inspirée par la charité e. Aussi le nom d'aluinnus se renconeaucoup plus souvent dans les épi' rétiennes que dans les païennes. Quelî sont les parents adoptifs qui ont élevé ?au à leur alumnus (Perret, v. xlvi.
cimetière de Pontien, le nom d'une funte était inscrit comme il suit sur tte d'ivoire de forme circulaire, à ce ait (Fabretti. 351. viii) : emerinysH kB II ALVMNAE svAE, D'autrcs fois le /l'un témoignage de reconnaissance de envers ses bienfaiteurs auxquels il I nom de père et de mère (Perret, il est particulièrejment remarquable . qui est nommé dans l'inscription sui- :prime le bonheur dont il a joui sous de ses parents adoptifs par l'épithète
ISSIMVS ALVMNVS :
«VS DISCOLIVS FILIVS ET BIBIVS.
ISSIMVS AL\TINVS VALERIE CRESTENI.
I BIDVE ANNORVM XIUI. INTERIANTOS
ivons (De' Rossi. i. 46) l'épitaphe d'un , datant de Tan 340. M. Le Blant puinscription de Trêves (i. 409) menune âlumna qui n'avait vécu qu'un quelques jours.
posait ordinairement ces enfants à la t l'église cathédrale désignée dans les ar le nom générique de ecclesia (Contât. I. saec. 4. can. 32) : Si expositus lest'am. Les conciles avaient réglé les os dans lesquelles il était permis aux le les recueillir. Celui qui voulait nour- ; lui un enfant exposé devait déposer îs mains des pasteurs de l'Église un »pelé epistola contestationiSy où étaient « le sexe de l'enfant, le jour et le lieu
ENSE
où il avait été trouvé (Concil. Arelat. i. ibid,), afin qu'il pût 4tre rendu à ses parents, s'ils le réclamaient; que s'il n'était pas reconnu dans l'espace de dix jours après son exposition, il appartenait de droit à ceux qui lui avaient donné asile (Ibid.),
Mais comme avec le temps il s'était glissé des abus dans une œuvre si louable en ellemême, et que des chrétiens se voyaient en butte à la calomnie, à raison môme de cet acte charitable, peu à peu la piété primitive se refroidit, si bien qu'au sixième siècle les pères d'un concile de Vaison se plaignent qu'on exposait ces enfants aux chiens, par crainte de la calomnie ; et, conformément aux lois portées par les empereurs Théodose et Valentinien, ils décrètent que quand t un chrétien avait recueilli un enfant.... le ministre annonçait de l'autel, le jour de dimanche, afin que les Églises le sussent, qu'un enfant exposé avait été recueilli.! Ce môme concile, renouvelant une loi déjà portée au quatrième siècle par le concile d'Arles, décréta en outre que le calomniateur de ces chrétiens charitables serait tenu pour homicide {Concil. Vaxens, can. x).
EIVSEVELISSÈMEJVT. — Dès la naissance du christianisme, les fidèles professèrent le plus grand respect pour les restes mortels de leurs frères. Après la mort de S. Etienne, des hommes craignant Dieu eurent soin d^ ensevelir son corps et célébrèrent ses funérailles avec un grand deuil (Act, VIII. 2). Les actes proconsulaires de S. Cyprien (Ap. Ruinart...) portent que, pour exciter chez les gentils une salutaire curiosité, on exposa le corps du martyr au milieu de cierges allumés et d'un grand appareil : ejus corpus propter gentilium curiositatem in proximum positum est cum cerets... cum voto, ettriumpho magno. Ces honneurs avaient pour motif, non pas une importance exagérée que les fidèles auraient attachée à ces organes périssables, mais la pensée que ces corps appartiennent à Dieu , et qu'un jour ils doivent être rendus à la vie (Augustin. De civit. Dei. 1. xii. c. 13). Aussi les chrétiens remplissaient-ils ces devoirs pieux non-seulement envers les restes de leurs proches et des personnes distinguées, mais à l'égard de ceux des étrangers et des pauvres (Lactant. Instit. divin, 1. vi).
Quant aux rites funèbres, il est certain que ceux des premiers chrétiens différaient peu des cérémonies alors en usage chez les Juifs et les autres nations, sauf cependant les cérémonies qui avaient un caractère païen.
1" Lotion et onction du cadavre. Dès qu'un chrétien avait rendu le dernier soupir, ses plus proches parents lui fermaient les yeux et la bouche de leurs propres mains ; et nous savons par S. Denis d'Alexandrie que cela se prati-
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quait pour les corps des martyrs qu'on enlevait après leur supplice (Ap. Euseb. Hist, eccl, 1. vu. c. 17) : Ht sanctorum corpora suftinis manibus gremioque excipienteSy oculos illis et ora clau- (lentes. Ensuite on lavait le corps {Act. ix), et cet usage fut en vigueur depuis les temps apostoliques jusqu'au dixième siècle ; les sacramentaires de cette époque sont les derniers documents qui en parlent. Après la lotion du corps venait Ponction. Tertullien en fait, dans son Apologétique (xlii), une mention que nous avons citée ailleurs; il y dit formellement que les parfums que les païens emploient à enfumer leurs dieux, les chrétiens les consacrent à la sépulture de leurs frères.
Sous le nomgénérique de thus^ « encens, » sont compris tous les genres d'aromates ; mais après la chute de l'empire romain , les chrétiens n'employèrent plus que la myrrhe pour l'onction des cadavres (Rufin Aquil. ap. J. Louzon. De poUinct. et balsamaf, ap, vet. c^ x). On voit par le témoignage de cet auteur que les chrétiens avaient pour oindre les cadavres un autre but que les païens : ceux-ci employaient l'onction pour rendre les cadavres plus faciles à s'enflammer.: les chrétiens, au contraire, pour les préserver de la corruption : Myrrha est species valde amara, de qna ungitwr corpus mortuij ut nonputrescat.et pellit vertnes. Les chrétiens ajoutèrent plus tard à la myrrhe d'autres aromates (Greg. Turon. Hist, eccl. 1. IV. 5).
L'onction faite, on enveloppait le corps d'un linceul et on l'attachait avec des bandelettes, soit pour que les aromates adhérassent plus exactement aux chairs, soit pour préserver le corps du contact de l'air extérieur. (V. à l'art. Chaux ^une observation importante à cet égard.) Bosio et Aringhi attestent que la plupart des corps de martyrs ou de simples chrétiens trouvés par eux dans les cimetières romains étaient ainsi enveloppés de bandelettes de lin. C'est ainsi que parait invariablement la momie de Lazare, dans les monuments chrétiens. Ces draperies étaient toujours blanches : ainsi, dans un fond de verre publié par Buonarruoti (Tav. VII. 1), Lazare seul que Notre-Seigneur ressuscite est revêtu de draperies d'argent, tandis que tout le reste est d'or, selon l'usage invariable de ces petits monuments. C'est ainsi encore que les corps de S. Philarète et de S. Adauctus sont vêtus dans le ménologe de Basile (ii rfec. iv oct.). Parmi les nombreux auteurs anciens qui attestent ce fait, on peut citer Sulpice-Sévère ( Vtt. S. Martin)^ et Prudence {Cathemerin, hymn, x. vers. ^9. t. 1. p. 72. edit. Parm.), qui dans son hymne In obsequiis defuncti, dit :
Candore nitentia claro Praetendere liutea mos est.
Cette couleur a été choisie pour mar( splendeur dont sont entourés dans le âmes qui habitèrent ces corps (Herm.
et alibi
On fut en outre dans l'usage d'env les corps, surtout ceux de martyrs d, étofles précieuses (V. Euseb. Hist. eccl. ou même dans leurs meilleurs vél i^Origen. 1. i Comment, in Job. — Hie Eustoch. De Epiph. Paulx); et par • les vivants donnaient de leurs propre ments pour la sépulture des pauvres. '. s'introduisit de bonne heure d'ensev< évêques et les prêtres dans des orneme crés (Baron. Ad an. 283. n. l).
2*» On plaçait ensuite le cadavre dans supérieur de la maison appelé cénacle coutume venait probablement des Ju chez les Romains les corps étaient près de la porte de la maison. Et l'os question se maintînt parmi les fidèles ] les trois premiers siècles ; nous en av exemples dans les actes proconsulai S. Cyprien, cités plus haut, et dans c S. Clément d'Ancyre. Après les perséc on commença à exposer ouvertement le vres ; ils étaient placés dans un cercu' vironné de flambeaux ; mais ici les fid s'inspiraient point de l'exemple des Ju ne faisaient point usage des lumières à funérailles, ainsi que nous pouvons le c< du silence des saintes Écritures. L'u« praficœ ou pleureuses fut toujours rej»
les Latins comme idolâtrique , les Or l'avaient adopté dans une certaine mes il est encore en vigueur dans quelques^ grecs des Calabres (Pelliccia. De eccl. p 298). Les démonstrations de douleur et i autour de la dépouille mortelle des ch ont toujours été réprouvées par l'Égl l'art. Deuil); à ses yeux c'était une es] profanation de pleurer comme à jamais ceux que la foi nous dit être auprès ( (Cypr. Epist. lxvii).
La religion remplaçait ces pratiques p par des veilles et le chant des psaumes office qui était confié aux clercs et aux nesses (S. Greg. Nyss. ex vers. Dion. Ej — Chrysost. hom. lxx Ad jwp. Antioch en quel lieu se faisaient ces veilles? Il ( bable que jusqu'au quatrième siècl»
avaient lieu dans les maisons, et plus ta les cimetières (V. Pelliccia. ibid. p. 299
3» Avant qu'eût lieu la pompe funèl les funérailles proprement dites, l'évôqu de son clergé, se rendait dans la maiso trouvait le cadavre, et, s'approchant ( cueil, il récitait certaines prières pou du défunt, et ensuite il le saluait, et le bres du clergé le saluaient après lui. I
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istait cette salutation? Nous Pigno- >létement, car Fauteur du livre de la ? ecclésiastique^ de qui nous tenons ces irde le silence à cet égard. L'évoque, d'après le même auteuf, répandait î rhuile sur le corps ; alors « les padéfunt le proclament bienheureux, les cantiques d'action de grâce à Tauvictoire, et font des vœux pour qu'un lable leur soit donné à eux-mêmes. » s premiers temps, les discours pron l'honneur des morts étaient fort tout se passait dans le secret de la lais après la paix rendue à l'Église, )ns les plus illustres Pères grecs et aoncer à la gloire des grands hommes ns funèbres dont la plupart sont arril'à nous. Nous avons, en effet, celle de is par S. Grégoire de Nysse ; celle de 1 par Eusèbe ; celles de S. Basile et îaire par S. Grégoire de Nazianze; alentinien par S. Ambroise, et beau- ;res dont Théodoret etNicéphore nous •vé des fragments. Mais ces derniers étaient prononcés devant une nomsistance ; ils avaient lieu dans le local la sépulture.
DYTES. — C'était, dans Fantiquité, înt usité surtout chez les moines (Hie- Hilarion,) ; le mot ependytes est dérivé j:iv8u{x3c, que S. Augustin traduit par mentum {Quœst, in Judic, 1. vu.
), ou superaria, comme portent les gloses. S. Hilarion se servait d'un de cette sorte, mais grossier et comeaux d'animaux, car le saint docteur in peu plus bas sagus rusticus. Les l)don et Sennen sont représentés avec lu dans une fresque du cimetière de Boitari. tav. xlv). On peut s'en faire en jetant un coup d'œil sur la figure 6 que nous avons consacré à ces deux
[AIVIE. — V. l'art. Fêtes immobiles.
GE LITURGIQUE (fj à^izoTzo^yia).— turgie grecque, l'éponge fait l'office ûtoire usité chez les Latins. Après que îUes consacrées ont été retirées du oit de la patène, pour être mises dans (V. l'art. Cuiller liturgique)^ le diacre e la sainte éponge pour purifier ce ; en faire tomber dans le csdice ce qui y être resté du pain sacré. Après la on, c'est encore avec l'éponge qu'on i calice. Les Syriens et la plupart des glises orientales l'emploient au même
usage ; et cette cérémonie a pour but de rappeler, dans le sacrifice non sanglant de l'autel, le rôle que l'éponge a joué dans le sacrifice sanglant que le Sauveur a offert de lui-même sur la croix. (V. Goar. EùxdXoxiov. p. 151.)
Hors le temps de la messe, la sainte éponge est conservée avec beaucoup de respect dans un corporal soigneusement plié. (V. Macri. HierO'Lexic, ad voc. Patena,)
EQUI CANO:^ICI. — V. l'art. Clergé {Immunités), n. II. 3°.
ERMITES ou ANACHORÈTES. — Ils uc différaient des simples ascètes (V. ce mot) qu'en ce qu'ils se séparaient du commerce des honunes, et menaient, dans des lieux déserts, une vie tout à fait solitaire. Le nom d'ermite vient du grec ipT)[x(a, ^ désert; » ^pi^Hi^oç, c solitaire; » anachorète, ivaxtopr^aiç , recessus, «lieu retiré. • Ainsi, les ascètes pouvaient être tels par le seul exercice du silence et de ia retraite', tout en vivant au sein des villes et des villages. Mais on n'était ermite ou anachorète qu'au moyen de la séparation personnelle de la société dès hommes et d'une existence absolument solitaire. Le premier exemple de la vie anachorétique est fourni par l'illustre solitaire Paul, qui est appelé pour cette raison le premier des ermites; il vécut constamment seul, et n'admit jamais de conversations humaines, si ce n'est dans ses derniers jours, alors que S. Antoine, guidé par l'esprit de Dieu, vint le visiter, et peu après lui rendit les derniers honneurs en ensevelissant son corps. Outre S. Paul, S. Antoine, lui aussi, S. Hilarion et S. Pacôme furent avant tout des anachorètes.
Cependant, quand on parle d'anachorètes, il ne faut pas entendre invariablement qu'ils memaient une vie complètement solitaire comme celle de S. Paul. Dé tels exemples étaient rares, et ceux qui se vouaient à une telle existence étaient guidés par une inspiration spéciale de Dieu, qui est maître d'appeler et de conduire les âmes qui lui sont le plus chères par telles voies qu'il plait à sa sagesse de leur tracer. Et on sait que S. Paul fut conduit dans le désert par la voix divine, alors que la persécution de Dèce sévissait avec le plus d'ardeur.
Ce serait donc une dangereuse illusion que de songer même aujourd'hui à une séquestration si absolue; et , à moins d'un conseil surhumain et d'une vocation toute céleste, on ne saurait trouver la sanctification de son âme dans un moyen si extrême et si fort en dehors des conditions de la vie conmiune.
On voit qu'il importe infiniment de distinguer entre les institutions monastiques, et les ascétiques et les anachorétiques proprement dites. Et même, à la rigueur, on ne saurait appliquer
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aux deux derniers genres de vie le titre dHnstitutions, car on ne voit pas qu'il y eût des fondations précises et bien déterminées, ni d^ascètes dans le premier et le second siècle, ni d'anachorètes dans le troisième. (V. les art. Moines et Monastères,)
ESPRIT (Le SAEVT-). — I. — L'antiquité chrétienne ne connut pas d'autre figure de l'Esprit-Saint que la colombe. Cette figure avait reçu, au baptême de notre Sauveur, la plus indubitable et la plus éclatante consécration ; car ce fut sous la forme d'une colombe que l'Esprit de Dieu, voulant se rendre visible, descendit sur la tête du Verbe fait chair : Descendit Spiritus sanctus corporali specie stcut colomba in ipsum (Luc. m. 22. — Matth. m. 16. — Marc. I. 10. — Joan. I. 32). C'est à cause de sa simplicité, dit TertuUien {Adv. VcUentinian, ii), que cet oiseau fut choisi pour être investi de cet honneur : In summa Christum demomtrare solita. Les* Pères assignent encore d'autres raisons de cette préférence. Elle serait fondée, au dire de S. Chrj'sostome (Homil. ii De Pentecost.)^ sur ce que, innocente, féconde, familière et amie de l'homme, la colombe retrace admirablement par ces qualités diverses la nature des opérations de l'Esprit-Saint dans l'âme des fidèles. Enfin, toujours est-il que, dès le commencement (Concil. Constantinop. an. 536. act. v), la figure fut religieusement acceptée par l'Église, et que l'art chrétien n'a pas imaginé d'autre type pour retracer l'image de l'Esprit-Saint. S. Paulin voulant offrir aux yeux de ses ouailles de Nola, dans la basilique de Saint- Félix, une représentation symbolique de la Trinité qui pût être saisie de tous, n'hésite pas k adopter pour la troisième personne ce type hiératique et déjà alors invariable (Paulin. Nol. Epist. xxxii. 10) :
Pleno coruscat Trinitas mystnrio :
Stat Christus agno ; vox Patris cœlo tonat
Et per COLUMBAM SPIRITUS SANCTUS fluit.
« Le Christ dans l'agneau, la voix du Père tonne (lu ciel , Le Saint-Esprit parait dans la colombe. »
C'est dans les baptistères surtout que cette image est invariablement reproduite, soit historiquement, c'est-à-dire en diverses représentations du baptême du Sauveur, par la peinture, la sculpture ou la mosaïque, soit comme symbole, et isolément, sur les murailles ou sur les cuves baptismales (V. l'art. Baptistère. n. VIL 3"). Les fonts étaient souvent aussi surmontés d'une colombe d'or suspendue par une chaîne du môme métal, comme cela eut lieu notamment dans l'église de Reims à l'occasion du baptême de Clovis. Plus tard, l'usage s'introduisit de renfermer dans ces colombes le saint chrême, comme aussi de réserver la
sainte eucharistie dans des vases de celte forme descendant du ciborium sur l'autel. (V. k art. Colombe eucharistique et ciborium.) Nous avons, dans les bas-reliefs d'un magnifique sarcophage de marbre du musée du Latran (V. Part. Trinité)^ une représentation tout à fait exceptionnelle de la Ste Trinité. Les trois personnes divines y sont figurées par trois personnages du même âge et absolument semblables; elles sont occupées à la création d'Eve. Le Saint-Esprit est debout derrière le siège du Père. (V. le monument à Part. Sarcophage.) L'assistance de l'Esprit-Saint est souvent exprimée dans les monuments iconographiques par une colombe placée sur la tête ou sur l'épaule d'un personnage, d'un docteur deTÉglisc surtout. C'est ce qu'on appelle la colombe inspiratrice (Molan. De hist, SS. iinag, p. 265. édit. Paquot). Nous en voyons un exemple dans quelques images de S. Grégoire le Grand. {V. Macri. Hiero-Lexic. ad voc. Bacultisepiscopalii.] IL — En tant que sanctifiés par la grâce, et portant en eux-mêmes l'Esprit-Saint, les chrétiens primitifs furent souvent appelés par les Pères pneumatofori, KvEujjiaTOîpfSpoi, ou spiritiferiy « porte-esprit. » Nous avons des exemples de cette glorieusaappellation dans S. Athanase: Et 710S homines spiritiferi., xai f,{x<rç dfv9pwsoi ;:v£'j;xaT096pôi {De human. natur. suscept. p. 600. 0pp. t. I. edit. 1627); dans S. Irénée (L. v Adv. h<Tres.)] dans S. Basile (De Spirit, soMto. IX) ; dans S. Jérôme (Epist. li); dans S.Cyrille d'Alexandrie (In cap. uiSophon,). Nous retrouvons Pinfluence de la môme doctrine dans quelques épitaphes antiques, où des parents se plaisent à constater que le défunt expira dans l'Esprit-Saint, c'est-à-dire dans la grâce et dans la paix de l'Église. Nulle part cette intention n'est plus clairement exprimée que sur le marbre consacré à S. Protus par sa sœur Firmilla (V. Marchi. p. 198) : Protus (Mort) dans k Saint-Esprit de Dieu^ repose ici, nporoc m aha
nNETMATI BEOr ENBAAE KEITAI. Eu SOrtHUt dS
cette vie, l'âme de Protus se trouvait dans TEsprit de Dieu, ou bien, pour parler comme S. Paul, elle était pleine de la charité et de la justice qui sont répandues dans les âmes pai la vertu de l'Esprit-Saint qui se donne à elles (Rom. v. 5). Une formule identique, se voit soi une magnifique épitaphe antérieure à Constantin que M. De' Rossi a lue sur la transenne d'un arcosolium du cimetière de Calliste (^ leg. p. cxv).
* La même pensée se trouve accusée, quoiq» sous une forme abrégée et un peu voilée^ dai une foule d'autres monuments épigraphiq»^ où les âmes des défunts sont désignées par nom spiRiTVs, et même spiritvs sanctvs : ^ RiTO. SANCTO. iNNOCENTi (Reines* class, ^ n. 193); — viCTORiAE. castissime. (Sic) femU
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FILIVS. MERENTI. SPIRITO (Boldetti, - BENOIERENTI. FILIO.... INNOCENTIS-
iTO (Id. 281). Sur un marbre de la ; antiquité (De' Rossi. i. n. 1192); il e LEOPARDVs rendit à Dieu son esprit
>DIDIT DEO SPIRITVM SANCTVM, et qUC
;e âme fut élevée au ciel, elatvs est, ression que nous trouvons ]à pour la fois. Nous devons observer que la piRiTvs SANCTVS désignant Pâme est tique des inscriptions des trois prèles. Ailleurs, le mot spiritvs est écrit ou môme hispiritvs, idiotisme barrépandu dans le peuple romain, au Tempire : HispmiTO. san. marcianeti
— GEMELLINVS. VICTOR lE. {Sic) CO- NEMERENTI. ISSPIRITO (SiC). SANCT0.
Fabretti. p. 571); — bictori. digno.
coivx. FECiT {Ibid,); — gensane. pax.
TO (Boldetti. 418); — levces. severae.
RISSIMAE. POSVIT. et. SPIRITO. SANCTO.
. Sev, epitaph, tab. i. p. 5). Des //ûsième siècle attribuent même queli mot spiRrrvs une désinence féminine:
STRA DEVS REFRiGERET (Boldetti. 417;;
A INNOCEXTISSIMA.... REFRIGERA CVM
iNCTA (Id. 87) ; — CVM spirita sancta
EVMTE ABEATIS INNOCINEM (Fabretti.
ette dernière inscription fait allusion nce que le fidèle nommé leopardvs lise par la réception de l'Esprit-Saint, ptôme, ou, selon Mabillon {Ifer.Ital.
la confirmation.
'il en soit, il est certain que cette for- ; commandée par la discipline de l'ar- )i. op. laud. p. 166), car, dans les Titures, le mot spiritvs est employé gner les fidèles, et cela à cause de e Dieu dont ils étaient le temple.
. 19). C'est ainsi que S. Paul dit de (1 Cor, XVI. 18) : Refecerunt spiritum Us ont consolé mon esprit; » et de disciple : Refeclus est spiritus ejus ah obis. « Vous avez tous contribué au on esprit. » (2 Cor. vu. 13.) Le même Iresse aux Galates cette salutation . 18) : Gratia Domini nostri cum spi- ), frcUres. c Que la grâce de Notre soit avec votre esprit, mes frères. »
mule toute semblable fut adoptée par es apostoliques, par S. Barnabe noet S. Ignace, qui terminent leurs nsi : Dominus gloriae et omnis gratiœ tu vestro ; — Salutat vos spiritus meus ! ss suivantes de VApocalypse(xxu, 17):
itsponsadicunt: Te;», sont entendues, neilleurs interprètes, des fidèles que Esprit de Dieu, et qui, conjointement Duse qui n'est autre que l'Église, di- 'brist qui est l'époux : Viens ! La litur-
gie de toutes les Églises, tant orientales qu'occidentales, s'est inspirée de la môme doctrine et a adopté la môme manière de parler : quand le prôtre célébrant a souhaité la paix au peuple, l'Église lui répond : Et cum spirUu tuo.
ÉTIEjVIVE (S.). — Ce n'est guère que vers le sixième siècle que les monuments nous fournissent des images du proto-martyr, primicerius martyrum^ comme l'appelle S. Augustin (Serm. i De sanctis); et il y figure, tantôt comme diacre, tantôt comme martyr. Les mosaïques le représentent ordinairement avec le li\Te des Évangiles à la main, ce qui est, comme on sait, le principal attribut du diaconat. Ainsi en est-il dans celle de Saint-Laurent, in agro Verano^ laquelle est de l'an 578 (Giampini. Vet, mon, t. II. tab. xxviii) ; le codex que le Saint tient de la main gauche appuyé sur sa poitrine porte ces mots du soixante - douzième psaume (Vers. 9) : Adhœsit anima mea^ protesta, tion d'adhésion et d'attachement à la parole évangélique. L'ancienne mosaïque de l'église de Gapoue, qui est de la fin du huitième siècle, le montre aussi avec un livre, mais à couverture gemmée , et le saint diacre y est vôtu d'une riche dalmatique (Id. ibid, tav. liv). Plus tard, on ajouta au livre un autre attribut, l'encensoir , comme dans un triptyque grec , publié par Du Gange, et par le P. Henschenius dans les Acla sanctorum iMaii t. i).
Il existe au musée de Marseille un beau sarcophage, tiré de la crypte de S. Victor, où se montre le double sujet de la prédication et de la lapidation de S. Etienne. Debout dans l'attitude de l'allocution, il est entouré de trois personnages représentant le peuple juif, et dont l'un, plus rapproché du Saint, tient de la main droite une pierre, et une épée de la gauche. Gori donne {Tkesaur, vet. diptych. t. m. tab. xv) une tablette de bronze doré reproduisant le môme sujet, mais sous une face différente. Le saint martyr y est vu au moment où, contemplant les cieux, il y aperçoit le Fils de Dieu qui est ici figuré par une main radiée sortant d'un nuage (V. l'art. Dieu) : Ecce video cœlos apertos^ et FHium Hominis stantem a dextris Dei {Act, vu. 55). Les instruments de son martyre sont représentés derrière la tôte d'Etienne : ce sont huit cailloux. Et on lit au-dessus cette inscription, écrite en deux lignes, et horizontalement : O cTE*ANoc II AieoBOAEiTA, c'est-à-dire Sanctus Stephanus Lithobolita, « S. Etienne le lapidé. >
Nous avons dans le môme auteur {Ibid, m. p. 136) une tablette d'ivoire qui servait de revêtement à une croix-reliquaire de Gortone, renfermant un fragment du bois sacré de la croix, et où S. Etienne est figuré debout, les mains jointes et dirigées en signe d'adoration
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vers la sainte relique. S. Jean TÉvangéliste se tient de l'autre côté dans la même attitu^ et se fait reconnaître par l'inscription : O > **'• ^ eEOAoroc, Sanctus Joannes theologus.
L'histoire de S. Etienne (Son martyre, l'invention de ses reliques, ses divers miracles) se trouve retracée sur un intéressant diptyque du Vatican, mais d'une époque un peu basse. Ce qu'il y a surtout de curieux dans ce monument, c'est la vision du prêtre Lucien, où les corps de S. Etienne, de Gamaliel, de Nicodèmc et d'Abibon sont symbolisés par quatre vases déposés près du lit. (V. l'art. Vase.) Aux époques postérieures, on retrouve souvent l'image de S. Etienne, sous diverses formes, sur les ivoires byzantins, dans les calendriers et ménologes grecs, etc....
ÉTIEl^NE (fête de S.). — V. l'art. Fêtes immobiles, n. X. 2°.
ÉTOILES. — Jésus-Christ en personne, ou représenté par quelqu'un de ses symboles, est souvent placé dans les monuments antiques entre deux ou plusieurs étoiles. Selon Buonarruoti {Vetri. p. 38), ces étoiles sont le signe de la divinité, de l'éternité du Sauveur, elles indiquent le souverain domaine que son Père lui adonné sur les cieux, aussi bien que le règne éternel qu'il a conquis lui-même par sa passion sur le genre humain auquel il a ouvert les portes de l'empyrée. C'est ainsi qu'il nous est montré dans un verre orbiculaire publié par ce savant ^Tav. v. 3) ; mais ici l'explication que nous venons de proposer du symbole des deux étoiles, reçoit une lumière décisive de la légende qui se lit tout à Tentour de Notre-Seigneur : a saecvlare Bénédicte piez, légende qu'il est facile de cofnpléter ainsi : ante saecuLA REX BENEDICTE PIE ZEZHC, et qui fait allusion à ce mot du soixante-treizième psaume (Vers. 12) : Deus autem noster ante secula, 11 est présumable que, tracée autour du disque formant le pied d'une coupe, cette inscription n'était autre chose qu'une de ces invocations dévotes usitées chez les premiers chrétiens avant de boire : car nous savons qu'ils étaient dans l'usage de sanctifier cette action, comme toutes les autres par l'invocation du nom du Sauveur (V. les art. Agape et Repas), Cette interprétation s'applique, comme nous l'avons dit, à tous les monuments où Notre-Seigneur est représenté, soit par son monogramme (Buon. tav. VIII. 1), soit par un agneau dans un champ parsemé d'étoiles, comme dans la mosaïque de Saint- Vital de Ravenne (Ciampini. Vet, mon. ii. tab. xviii), soit par une croix au milieu d'un ciel étoile, comme dans la mosaïque de Galla Placidia de la même ville (Id. ibid, i. tab. lxv).
Quelquefois, les étoiles sont au nombre de
sept; alors, quelques archéologues (Polidori. Sepolcri Nazariani. p. 51) estiment qu'on aei l'intention de représenter en abrégé la constel lation de la grande ourse, qui, ne disparaissan jamais de l'horizon, fournissait aux premier chrétiens un symbole parfait pour exprimer 1 durée indéfectible du paradis. D'autres, se foD dant sur le texte du premier chapitre de VApa calypse^ regardent les sept étoiles comme 1 symbole de TÉglise catholique, t Le Fils d l'Homme avait dans sa main sept étoiles Habebat in dextera sxm septem stellâs (Vers. 16 a Les sept étoiles sont les sept anges des se[ Églises. » Septem stellx angeli swnt Ecdesiaw (Vers. 20.) Tous les SS. Pères l'ont ainsi er tendu. Après S. Cyprien vient S. Augustin qi exprime sa pensée à cet égard avec une clart ne laissant rien à désirer {De civit. Dei. 1. xvi c. 4) : « L'apôtre Jean écrit à sept Églises, poii montrer qu'il écrit à la plénitude de VÈf^ii une : car le nombre sept signifie la perfectio de V Église universelle. » On trouve des témoi gnages analogues dans S. Victorin, évoque d Petau en Styrie {In Apoo. n. xvi. ap. Gallanc t. iv), daps le vénérable André de Césaréee Cappadoce : « Dans ce nombre sept, dit ce dei nier, Jean a embrassé le mystère de toutes h Églises existantes en tous lieux. » Primasiu; évêque d'Adrumète s'exprime presque dansl( mêmes termes (Comment, in Apec. Basil. 1544] a Jean aux sept Églises qui sont en Asie : ( qui veut dire, à l'Église une et septiforme. S. Jérôme n'est pas moins formel {In />•. xv] a Jean aux sept Églises. Par les sept Église la seule Église catholique est désignée. » Apri cela, il n'est guère possible de douter que t ne soit le sens des sept étoiles sur beaucoup t monuments antiques. Si ce symbole estretra( sur des tombeaux, il doit avoir la valeur d'u acte d'adhésion à la communion de l'Église c tholique, comme la formule in page danscei taines circonstances (V. l'art, in pace); et cet interprétation est surtout plausible pour 1< monuments dont la date rappelle de grani troubles dans l'Église. Les tombeaux de Mil3 (Polidori. ibid.) seraient dans ces conditioB si, comme l'estiment les savants comment teurs de ces monuments, ils sont du milieu i troisième siècle, époque où se place le schisn de Novatien, le premier antipape.
Une lampe chrétienne du recueil de San Bartoli {Ant. luceme. part. m. 29) a sur s< disque l'image du Bon-Pasteur couronné ( sept étoiles. Rien n'empêche de voir ici encoi le même sens, l'Éghse étant la couronne l'œuvre de prédilection du Pasteur divin ; et qui corrobore ce sentiment , c'est qu'on ^< aussi sur ce monument l'arche de Noé, qui * un symbole indubitable de l'Église .
Les bas-reliefs d'un beau sarcophage d'Aï
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lillin. Midi de la Pr. atlas, pi. lxv. 3) plant des étoiles, alternativement une et deux, es de chacun des douze apôtres, c^est sans »ute le symbole de la félicité dont ils jouissent ins le ciel. Nous avons aussi dans Marangoni oiegenti (esche, p. 373), un fond de coupe, reésentant des emblèmes eucharistiques, et où trouve un jeune homme portant une tunique née de quatre étoiles. Une étoile isolée actmpagnée d'un grand nombre de symboles latifs à la résurrection, se voit aussi sur une erre gravée antique (Perret, iv. pi. xvi. 8); le autre gemme (/6id. 22), et un chaton d'an- *m{Ihid. 81) portent une colombe surmontée une étoile. Tous ces motifs, entourés de cirmstances un peu différentes les unes des aues, sont inspirés par le môme ordre dMdées mboliques.
Quelques médailles de Constantin et de ses s font voir, sur le casque de l'empereur le :^ «osté de deux étoiles à six rayons (Baron. Ad i. 312). Quelquefois, ce n'est autre chose que monogramme lui-môme qui affecte souvent itte forme ^ : mais alors les rayons sont terinés par. de petits globes, ou par une ligne ansversale, au lieu que les rayons des étoiles t terminent en pointes aiguës.
ETREXIVES. — L'usage des étrennes dans wtiquité chrétienne ne nous est connu que tfses abus, et par la sévérité que l'Église lit toujours à les réprimer. C'était un reste 6 paganisme qui, comme beaucoup d'autres iperstitions, s'introduisit dans la société des ièles par les convertis de la gentilité, et s'y aintint avec une ténacité dont la vigiince des pasteurs ne put triompher qu'à la fflgue. Or l'Église eut, pour condamner cet sage, inoffensif en lui-môme, un double lotif : c'est qu'il était alors entaché de superition et d'injustice.
1. — Chez les anciens, les étrennes, strems^ î grec yvta, munera^ étaient des présents qui Rangeaient en l'honneur des dieux et «nme gage d'heureux augure. D'après une ^tion romaine dont nous n'avons pas à exainerici la valeur, les étrennes du 1«' janvier, «Woriaj stretiœ, tireraient leur origine du ft Tatius, qui aurait été dans l'usage d'aller, i ce jour, cueillir la verveine dans le bois «ré de Strentui ou Strenia^ déesse de la santé, tts Içs vues d'attirer sa protection sur l'an- ^ qui commençait. D'autres disent que le euple se rendait en procession au palais du oi sabin pour lui offrir pieusement , avec les OQÎiaits de bonne année, des branches de cet Tbuste, qui était censé porter bonheur. Ce lui est certain du moins, c'est que cette sim- P^cité primitive disparut avec les mœurs antiques; au commencement de l'empire, l'abus
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des étrennes était devenu si excessif, que Tibère, si nous en croyons Suétone, se crut obligé d'en restreindre la distribution aux seules calendes de janvier. Car il s'en donnait encore à l'occasion des fôtes des principales divinités, de celle de Saturne par exemple, au mois de décembre, Saturnalitia spartula^ et de celle de Minerve, Minervale munus. (V. Hieron. infra.) Caligula parait avoir respecté les règlements restrictifs de son prédécesseur ; mais il s'en dédommagea en exploitant ses calendes de janvier avec une rapacité inouïe (Sueton. In Caiwn. xlii). o 11 faisait annoncer qu'il recevrait les étrennes au conmiencement de l'année, et il se tenait tout le jour dans le vestibule de son palais pour accueillir les offrandes du peuple romain, ad caplandas stipes. »
Les objets qui s'échangeaient à l'occasion du nouvel an étaient fort variés. Après l'âge d'or des étreimes herbacées (V. un savant art. de M. Daremberg dans le Journal des Débats , 2k déc. 1863), vint celui des comestibles de toute sorte ; on donna plus tard des pièces d'airain, d'argent, d'or; puis des meubles, des vêtements. Les objets d'étrennes les plus ordinaires, étaient des pugillaires, ou diptyques, à peu près semblables, quant à l'usage du moins, à nos portefeuilles et à nos agendas. (V. notre art. Diptyques.) Beaucoup de monuments de petites dimensions relatifs aux vœux du nouvel an nous ont été conservés. Ce sont des médailles, des lampes, des tessères de métal ou môme de terre cuite, portant des inscriptions comme celle-ci (Caylus. t. iv. p. 286; pi. Lxxxvii n. 3): annvm. novvm. favs- TVM. FELiCEM. TiBi, qui est écrite sur un fragment de terre cuite. Bellori a publié une médaille deConmiode, et Pietro Visconti une lampe avec des légendes analogues (G reppo.iVof es inédites). Mais un monument bien singulier en ce genre, est un autre fragment de terre cuite du recueil de Caylus (Ibid.) dans lequel un Romain se souhaite la bonne année, à lui- môme et à son
fils : ANNVM. NOWM. FAVSTVM. FELICEM. MIHI. ET.
FiLio. Un vœu amical se trouve exprimé par cette formule inusitée sur une agate-onyx donnée par le môme Caylus (T. iv. p. 135) : zhcaic AKAKiN, ce qui veut dire : vivas stne malo.
Mais ce n'est que comme observance idolâtrique d'abord, que la pratique des étrennes fut réprouvée et censurée par les Pères et les conciles : o Tu vas, disait S. Augustin à ses ouailles (^Serm. cxcviii), tu vas célébrer la solennité des étrennes, tout comme un païen. Faut-il donc que ton amour se porte sur des objets tout opposés à ceux de ta foi et de ton espérance ? Les autres donnent des étrennes, vous, chrétiens, donnez des aumônes. » Ce fut sans doute à raison de cette origine impure des étrennes, et des mobiles si éloignés de
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Pesprit chrétien qui en accompagnaient la distribution, qu'elles furent souvent appelées étrennes diaboliques. Cette qualification se rencontre dans beaucoup de textes anciens, et en particulier dans un sermon attribué au même S. Augustin (Inter Augustinianos. Serm, cxxv) : t II se trouve des gens qui, aux calendes de janvier, reçoivent et rendent des étrennes diaboliques, diabolicas strenas, »
« Ils observent les augures, continue le même auteur, auguria observant^ et, à leurs yeux, il serait d'un fâcheux présage de prêter quoi que ce soit à son voisin, le premier jour de l'année ; ils n'osent pas môme, crainte de malheur, donner du feu de leur foyer à ceux qui leur demandent ce faible service. Mais en revanche, la plupart, surtout les habitants de la campagne, mettent à leur porte, pendant la nuit qui précède le premier janvier, des tables chargées de toute sorte de viandes, au service des passants ; et ils se persuadent qu'une telle libéralité assure à son auteur une abondance égale sur sa table pendant tout le cours de Tannée. »
Il existait encore en France des traces de cette prati(jue superstitieuse au septième siècle ; et un concile d'Auxerre, tenu à cette époque (An. 613. can. i), dut, pour la déraciner, s'armer de toutes les rigueurs canoniques : Non licet kalendis januarii,,. strenas diabolicas obsertare.
II. — Les étrennes n'étaient pas seulement une pratique superstitieuse, elles étaient aussi une pratique injuste, un impôt vexatoire extorqué au pauvre par le riche. C'étaient les clients qui offraient des étrennes aux patrons, les citoyens au prince, les écoliers aux maîtres. Un curieux passage de S. Maxime de Turin, qui vaut déjà beaucoup comme peinture de mœurs au cinquième siècle (Homil, v. Iter ItaL Mabillon. t. ii. p. 18), mettra ici en relief toute la pensée miséricordieuse de l'Église, toujours disposée à prendre la défense du faible contre le fort, et expliquera le second motif de ses rigueurs contre l'abus des étrennes.
« D'où vient cette habitude où vous êtes, de vous lever de grand matin, et de paraître en public avec des présents, c'est-à-dire des étrennes à la main; chacun de vous s'empressant d'aller saluer son ami, et de le saluer par le don, avant de le saluer par le baiser fraternel? Jugez-vous-môme de ce que peut valoir un tel baiser, baiser vénal, d'autant moins estimable, qu'il est acheté plus cher!... Car, au point de vue de l'équité, n'est- il pas injuste que ce soit l'inférieur qui donne à sou supérieur ; et que celui-là soit obligé de faire à un riche des largesses, qui peut-être emprunte ce qu'il donne! Et une telle munificence, cela s'appelle des étrennes, on l'appellerait plus justement d'un autre nom, strcnuum (Il y a ici
un jeu de mots intraduisible). Car, encore un fois, un malheureux est forcé de donner c qu'il n'a pas; et d'offrir un présent, au détr ment de sa famille malheureuse. Les riche: il est vrai, font aussi de ces libérahtés ; ma en cela même, ils ne sont pas exempts dep^ ché : car le riche ne donne qu'à l'opulent, eu cumque soli locupleti: et tandis qu'il ne daigi pas mettre un denier dans la main d'un mei diant, il accourt, aux calendes, chargé d'( chez son ami ; lui qui, au jour de la Nativité d Sauveur, est venu à Péglise les mains vides Vous voyez donc que, aux yeux de la plupar l'adulation présente vaut mieux que la récon pense future. Ils donnent à un baiser de lei supérieur la préférence sur la gloire du Sai veur. Mais ce baiser, nous ne devrions p; l'appeler baiser, car il est vénal. Judas Isc rioth, lui aussi, baisa le Seigneur d'un telba ser, mais c'était pour le trahir. »
Les écoliers, comme nous l'avons dit, doi naient des étrennes à leurs maîtres. S. Jérôo {In Ephes. vi. k) prend de là occasion de d< tourner les évoques et les prêtres de faire ei seigner les lettres profanes aux enfants qu'i avaient eus avant leur ordination, par des thi teurs et des grammairiens idolâtres, de pei que les étrennes provenant des revenus ecd^ siastiques ne fussent employées à qtielqu mauvais usage. Après avoir cité ce verset d S. Paul : « Élevez vos enfants dans ladisciplin et la correction du Seigneur, • il ajoute : « Qu'il lisent cela, les évoques et les prêtres qui in struisent leurs enfants dans les lettres sécu lières, leur font lire des comédies et chante les écrits licencieux des mimes , et cela peut être aux frais de l'Église. Et ainsi, ce que 1 vierge ou la veuve versent pour leurs pécb^ dans le trésor, in corbonam^ ou ce que quelqu pauvre aura offert, sacrifiant ainsi tout son pé cule, tout cela risque de s'en aller en étrenn des kalendes, ou en sportule de Saturne, ou e don à Minerve, kalendariam sirenam et &rf«r nalitiam sportulam et Minervale my»itf, e d'être employé par un grammairien ou un on teur, soit à leurs usages domestiques, soit au frais du culte païen, soit à leurs honteux dés ordres, sordida scorta. •
L'usage des étrennes dans les premiers siè des se liait à une foule de pratiques licencieu ses dont nous avons traité à l'article Janvif [Calendes de).
EUCHARISTIE. — De tous les mystère du christianisme, l'eucharistie était celui que dans les premiers siècles, il importait le I^« de dérober aux yeux des profanes et de voil« à ceux des catéchumènes. L'idée d'un Dieufaj homme, livrant à sa créature sa chair en ab ment et son sang en breuvage, était tellemei
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u pIutAt au'dessus des conceptions t des ambitions même les plus auu cœur humain, qu'elle ne pouvait être pour les idolâtres, et même ptes iBcomplétoment initiés, l'objet ise pareille à celle qu'elle excita iciples, alors que pour la première énoDcée par la bouche du Maître :
)Ie est dure, s'écrièrent-ils, ut qui (ter? 1 Dana «( hic srrrno, et guis udin? [Joan. vi. 61.) ■end assez les dangers aussi bien ndales que pouvait soulever cette veauté tombant, sans une préparate, dansdes âmes neuves oudans des les. C'est ce qui explique pourquoi, D langage écrit, soit dans son lant'antiquitë épuisa, pouratténuer les isplendeursd'un tel mystère, toutes es de la discipline de l'arcane. (V.
ifie du !«Tet.) Les Pères grecs i'ap- •n, TQ irafliv, ou, s'il s'agit des deux biens par excellence, ta iyaSi (V.
a«r.eeci.advoc. 'Afifl*!. p.)Lesli' ltalesontcettepoétiquefo^muIe, inrlepoèteFortunat(Cann.xxv.l.[n):
is Agni margarilum ingens, perle du corps de l'Agneau. »
doctrine bien connue et qui troulin son développement, l'eucharis- >oissoN. Ainsi lisons-nous dans la scription de Pectorius d'Autun :
lange et bois, tenant l^.^ ^^^ ^^^ utes ces expressions voilées suffi' dële qui en avait la clef, elles ne ien à celui qui n'était pas initié.
) Vérone ,/nW(iil. ad foiU. m) apite eucharistie Desiderala, t ce qui Nous en pourrions citer beaucoup ore ; mais nous avons hâte d'arriver .ents figurés que nous devons surerroger. Or les emblèmes, qui y ss pour rappeler aux fidèles l'autre, sont empruntés, tantdt à l'an- BDt, tantôt au nouveau.
sait que l'histoire biblique fournit lombre de figures de l'eucharistie, soit comme sacrifice, soit comme Celles-là doivent seules obtenir ici 1 spéciale, qui ont été reproduites d'imitation, parce que nous ne saaqne les premiers chrétiens ne leur ]é nne valeur figurative, e figure évidente du sacrifice eunous avons une mosaïque de Saintivenne datant du sixième siècle Vet. mon. n. tab. xxii), ^t repréicrifice de Melchisédech, comme il 6 au quatorzième cbapitre de ta
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Genèse. Ce grand prêtre est debout devant un autel où se voient deux pains et un petit vase de vin ; il élève les bras et étend les mains sur ces otTrandes; il est vêtu de la penula ou planète par-dessus une tunique ceinte, de telle sorte que, par l'attitude comme par le vêt«ment, il ressemble à peu près exactement à un prêtre du rit grec à l'autel.
De l'autre cflté est Abe! debout, les mains élevées vers !« ciel, comme pour s'associer à ce sacrifice. On sait que l'Agneau oOert à Dieu par Abel est la plus ancienne figure de l'Agneau divin qui devait un jour s'immoler pour le salut des hommes. D'une autre part, le sacrifice de Melchisédech, composé de pain et de vin, est la figure la plus claire du sacrifice eucbaristique, où figurent les mêmes éléments, et qui n'est aiitre que le renouvellement perpétue! du sacrifice de l'Agneau de Dieu. L'artiste, ou mieux l'Éghse qui le dirigeait, a voulu rapprocher ainsi deux figures du même mystère qui se sont produites il plus de deux mille ans de distance. On est pleinement aulorisé à le penser par ces paroles du canon de la messe où le même rapprochement se trouve exprimé : I Daignez regarder. Seigneur, d'un visage propice et serein ces offrandes, et les agréer comme vous daignâtes agréer les présents du juste Abel, et le sacrifice de notre patriarche Abraham, et celui que vous offrit votre grand prêtre Melchisédech, sacrifice saint, hostie immaculée. » Munerajusti Abei, et qttod tibï oblulit iummus saetrdos tuiM Xekhisedech, sanctum sacTit<cium, immaculatam bostiam.
2° La manne dont le Seigneur nourrit son peuple dans le désert figurait l'eucharistie, en tant que sacrement ou aliment: c'est l'opinion de presque tous les Pères. Tout en signalant l'immense supérioritêde la réalité sur la figure, notre Sauveur daigna exprimer lui-même les rapports de l'une à l'autre : • C'est ici le pain qui est descendu du ciel. Vos pères ont mangé la manne dans le désert, et ils sont morts ; mais celui qui mangera de ce pain vivra éternellement. > (Joan. VI. 59.) Patres Vistri manducaverunl manna in deserto, et mortai tutd; qui mondoeat Aune poncm, vivet in «femum.
Les monunients primitifs du christianisme
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n'avaient révélé jusqu'ici que des représentalions en quelque sorte contestables du miracle de la manne; quelques-unes de celles où l'on est convenu de voir invariablement la multiplication des pains nous ont néanmoins toujours paru devoir être interprétées dans ce sens. Mais aujourd'hui nous avons une fresque des catacombes où le fait est représenté d'une manière indubitable, et entouré de circonstances qui lui donnent une signification eucharistique certaine. Nous omettons ici les développements qu'on lira dans un article spécial sur la momie.
3>La position critique de Daniel dans la fosse aux lions, si souvent retracée dans les monuments, était bien certainement destinée à figurer celle des chrétiens au milieu des persécutions. Si donc la nourriture que le prophète Abacuc lui apporte par l'ordre de Dieu n'est pas la fig.ure de l'eucharistie, ce pain des forts dont les fidèles se munissaient dans leurs épreuves, et qi(,e souvent les diacres portaient aux confesseurs de la foi dans les prisons, nous ne saurions vraiment quelle interprétât îun lui donner 1 On a regardé aussi quelquefois ces aliments comme l'image du soulagement que les prières des vivants procurent aux âmes du purgatoire. Mais ce sens n'exclut pas l'autre. (Pour ce sujet, V.lagravurederart.SareopAojes.n.VIll. et aussi celle de l'art. Daniel.)
II. — Figures tirées du nouveau testament
1° Le changernent de t'cau en vin aux noces de Cana {V. l'art. Caria). D'après S. Cyrille de Jérusalem (Catech. xxii, 1 1 ), ce premier miracle de Jésus-Christ serait une figure du changement du vin au sang du Sauveur. Fondés sur cet enseignement et sur d'autres données encore, la plupart des antiquaires, entre autres Bottari (m. p. 29) et le P. Marchi (Ap. Mozzoni. Tav. eccl. ttor. secolo iv, not, 39,, voient dans la reproduction de ce prodige sur les monuments antiques l'image de la transubstaotiation. Et il est une circonstance digne d'attention, c'est que, presque toujours et notamment dans les sculptures des sarcophages , il se trouve rapproché du miracle de la multiplication des pains qui, ainsi qu'on va le voir, a une signification analogue et plus prononcée encore ^V. le sarcophage gravé à l'art, Sarcophagee. nn. III et IV); il est manifeste qu'on a voulu présenter ainsi sous le même coup d'œil les symboles des deux éléments de l'eucharistie. Quand ils ne sont pas placés à cOté l'un de l'autre, ces deux sujets se font pendant k droite et à gauche du sujet principal qui occupe le centre de l'urne. (V. Bottari. tav. cxxxv et passim. — Millin. JU'di de la France, pi. LXV. 5.) Nous devons faire observer néanmoins que, à bien peser les paroles de S. Cyrille, le miracle de Cana devrait être pris comme un signe commémoratif , plutAt que comme une
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figure ou un symbole proprement dit cite le fait comme terme de compar faire saisir et admettre aux fidèles de la transubstantiation eucharistiq ne dit rien de plus. Ce que nous poi de plus positif k cet égard, c'est un S. Augustin {Tract, viii In ioan. 1 ( Père dit que l'époux de Cana était l Sauveur, en ce sens peut-être quf étaient la figure de l'eucharistie,
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Celait
demment le pouvoir donné aux ] changer le vin au sang de Jésus-Cbr Jésus-Christ changea l'eau en vin, 2-LamullipUraiiondeipait\s. C'« trine reçue parmi les antiquaires cbi sous l'inspiration et la direction des l'Église, les artistes, en retraçant i eu l'intention de figurer le mystère!
l'eucharistie où Notre -Seigneur se fi de l'homme pour lui donner la fon nir, avec une vertu constante, sa c; bas, de même que ce même Sauvf d'un pain miraculeux la foule affai suivait depuis trois jours dans le quand ce miracle est représenté si beau, il signiSe que le défunt s'était pain céleste avant d'entreprendrf voyage de l'éternité, de telle sorte q Élie, ■ marchant dans la force que i nourriture.,., in firrliludine dbi H arriver jusqu'à la montagne de Diet [3 Beg. XIX. 8.) En effet, pour nous ici une judicieuse remarque de M (De manum. ixant. exhib, p. 90), montré par des exemples presqi
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brables que l'esprit essentiel de la symbolographie chrétienne est de présenter certains symboles et certaines allégories sous Penveloppe de sujets historiques tirés des livres saints, et qu'on ne saurait supposer avec quelque vraisemblance que les artistes aient voulu simplement rappeler le sens direct de ces faits en en retraçant l'image.
Il est bien plus essentiel encore, dans le sujet spécial qui nous occupe, d'observer que la multiplication, constamment représentée dans les monuments, est la seconde, car on n'y voit jamais que sept corbeilles(V.Buonarr.tav. viii), tandis que dans le premier miracle il en était resté douze : ce qui prouve une fois de plus, selon la réflexion d'Origène(Homil. xii InÔenes.)^ réflexion basée sur le texte de S. Jean (vi. 1 3) , que ce miracle et, par conséquent aussi, les représentations qui en ont été faites renferment une allusion évidente à l'eucharistie. En effet, la seconde multiplication fut opérée sur des pains de froment, qui sont l'élément du sacrement, tandis que le premier eut pour objet des pains d'orge. Dans cette dernière circonstance, la foule se montait à cinq mille personnes (Marc. vi. kk); dans l'autre, à quatre mille seulement (Id. viii. 9), nombre restreint aux seuls fidèles qui, à l'exemple de la multitude qui, pendant trois jours, avait suivi le Rédempteur sans prendre de nourriture, se disposent, par de longues mortifications et de rigoureuses abstinences, à recevoir dignement le pain céleste.
3» Rqtrésentations de repas, II s'en trouve de deux sortes dans les monuments primitifs, et particulièrement dans les catacombes de Rome. ^ unes, qui ne sont autre chose que des images du festin céleste (V. l'art. Représentations de ^<îpa«), admettent également des hommes et des ^<?Qaiiies, et, comme le plus souvent elles sery^nt de décoration à des tombeaux, le nombre "^^ convives varie d'après celui des personnes ?** reposent dans le sarcophage ou dans la ^'^^mbre sépulcrale. Les autres, au contraire, Pf^^entent invariablement sept hommes, ni plus •^ ïTioins (Et pas de femmes), assis à une table ^^^Cgurent pour tout aliment des pains et des P'^^ssons frits. Et nous disons que ces dernières ^nt des représentations symboliques du fes- ^^ eucharistique.
Cette scène est retracée en abrégé, sans doute à ^vise de l'exiguïté de l'espace, c'est-à-dire avec ^atre convives seulement (Notre- Seigneur et trois disciples), sur le curieux diptyque de la cathédrale de Milan, monument du cinquième siècle(Bugati.Af<fm.(itS. Ce/so.infine). Latableest ensignuif et on y voit un poisson dans un plat au milieu de six pains decusso/i; et le Sauveur saisit de la main droite un pain pour le donner à ses convives. En effet, à la vue d'un tel tableau l'esprit se reporte naturellement à ce repas
que Notre-Seigneur, après sa résurrection, prépara sur les bords de la mer de Tibériade à sept de ses disciples, et oi!i il leur servit (Joan. XXI. 9) du pain et du poisson rôti sur la braise. La peinture est la reproduction exacte en tout point du récit évangélique. Or, d'après le témoignage de tous les Pères et autres écrivains ecclésiastiques qui ont commenté ce passage de l'Évangile, le fait qui y est rapporté est une figure directe de l'eucharistie, exclusive de tout autre sens ; c'est de ce fait, et de ce fait seul, que le poisson ^ îx,^» ^^^^ ^^ signification eucharistique. Toutes les fois que les auteurs anciens désignent l'eucharistie sous le nom arcane de poisson, et c'est celui qu'ils lui donnent presque toujours, c'est au festin improvisé sur le rivage de la mer de Galilée qu'ils empruntent cette allégorie.
Deux citations suffiront pour édifier le lecteur à cet égard. La première est tirée d'un anonyme africain du cinquième siècle, dont l'ouvrage (De promissionihus et prxdictionihus De») est imprimé à la suite de ceux de S. Prosper d'Aquitaine. Cet auteur appelle le Christ « le grand poisson qui, sur le rivage, nourrit de lui-môme ses disciples, et s'offrit poisson, ?y6uv, au monde entier. » Voici un texte de S. Augustin plus explicite encore (Tract, xii In Joan.) : cLe Seigneur fit à ces sept disciples un repas composé du poisson qu'ils avaient vu posé sur les charbons ardents, et de pain. Le poisson frit, c'est le Christ ; il est aussi le pain qui est descendu du ciel. » Piscis assus, Chri' stus est possus ^Beda. In Joan. xxi). Voilà la doctrine écrite.
Si l'on veut maintenant voir cette môme doctrine peinte, qu'on jette un coup d'œil sur les admirables fresques récemment découvertes au cimetière de Calliste. A défaut des originaux qu'il n'est pas donné à chacun d'aller contempler dans ces cryptes sacrées, on en trouvera une excellente copie en tôte de la savante dissertation de M. De' Rossi, déjà plusieurs fois citée, et dont nous ne faisons guère qu'exprimer ici la substance ; et, à cet aspect, on ne pourra manquer de se convaincre que, écrivains et artistes ont eu en vue les mômes allégories; que les uns et les autres ont voulu, par le double emblème des pains et des poissons, représenter à l'esprit et aux yeux, non pas une union quelconque du fidèle avec Jésus- Christ, mais bien cette union sublime et intime qui s'opère par le moyen de l'aliment eucharistique. Sous la conduite de notre illustre guide, nous allons donc passer rapidement ces peintures en revue. Et pour nous rendre compte de leur immense valeur dogmatique, quant à l'auguste mystère qui fait l'objet de ces recherches, nous devons noter tout d'abord que, par leur style plein de goût comme par
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ta perfactioD relative de leur exécution, elles se placent bien près du beau siècle de l'art main, c'est-à-dire b une époque où il est pour nous d'une si haute importùce de retrouver l'empreinte ou mieux peut-Stre l'expression typique de nos croyances, il la première i tiâ du troisième siècle.
C'est dans deux chambres funéraires, siues de la crypte de S. Corneille devenue si célèbre par les précieuses découvertes de M. De' Rossi, que se présentent les peintures en question. D'autres chambres ouvrant sur le roAme corridor ont oITert aussi des fresques, dont nous n'avons pas à nous occuper, d'abord parce qu'elles sont fort altérées, et ensuite parce qu'elles reproduisent les mêmes sujets que les premières. Sur les parois de l'une de celles-ci se voit, deux fois retracée, l'image d'un poisson nageant dans les flots,
et portant sur son dos une corbeille avec des paios au-dessus, et en dedans un objet rouge et allongé, se distinguant très-nettement à travers le treillis de la ciste, et qui ne peut être qu'un petit vase de verre plein de vin. Cette fiole est marquée dans notre gravure par une teinte plus prononcée. L'ensemhte de cet inappréciable monument n'est-il pas la traduction parlante de ce passage de S. Jérûme {Ep. ad Ruslic. a. lï) retraçant l'usage où étaient les premiers chrétiens d'emporter chez eux le corps du Seigneurdans une corbeille et son précieux sang dans un vase de verre î Nibil illo ditiut qui corpus Domini in comstro vimineo, et sanguinem porltU itiwrtro. Ici, il y aun double symbole du Christ: le pain etle poisson. Nousavons,pourleprouver, ces paroles de S. Paulin au sujet de notre Sauveur : Ponts ipae vtru» et aqu^e vivn pûcû (Epist. Xill. Ad Pammach. § 11). Le poisson, personnification du Rédempteur, porte et présente aux honmies le pain et le vin, les deux éléments sous lesquels il a voulu leur donner son corps et son sang.
C'est asseï d'évidence, pensons-nous, et ce n'est vraiment que ad a&undantïom juns, que nous ferons remarquer, avec le savant antiquaire romain ('Ix^. p. il), que les pains qui figurent ici ne sont pas les pains ordinaires appelés decussati, mais comme des espèces de galettes cuites sous la cendre, désignées chez les Romains par le nom barbare de mamphula ou pains syriaques, sorte de pains sacrés que les Orientaux, et en particulier lesJuifs, avaient
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coutume d'oflïir à leurs prêtres, cou
mices du pain.
Hais les autres peintures du mé tière, de la même époque et pnd>abl iamême main, viennent jeter un je fait décisif sur le fait même que nou établir. C'est d'abord, sur une voAte, en forme d'élégant trépied, converti pains et d'un poisson, et placée au i sept corbeilles pleines de pains. (V. î/ n. 1.) On sait que, dans l'antiquité ci l'eucharistie fut toujours appelée pa mase la iMe du Seigneur. Or, la pré celle-ci des pains et des poissons si desquels nous sommes fixés suffisamn sons-nous, complète tellement sa sig eucharistique qu'on ne saurait lui ei
Cependant les sujets .représentés chambre voisine viennent encore c les inductions que nous avons tirée:
cëdentes peintures. On y voit , en lieu, un de ces festins dont le meni pose de pain et de poissons frits {'I
I. u. 1}, au sujet desquels nous ave plus haut des détails suffisants. Ce (Tab. I. n. 2) une table toute pareil table solitaire que nous avons observa chambre précédente, mais avec des ci ces d'un intérêt tout nouveau. Sur la un painet un plat contenant un poisson les mêmes emblèmes; maisd'uncAté tel, un personnage debout, vêtu du sei qui laisse à nu tout le bras et le lia impose les deux mains sur ces offrant l'autre câté, une femme également di les bras vers le ciel.
Celui qui ne verrait pas Ib, dit M. I la consécration eucharistique, serait' ment aveugle ; car cette table n'est ] taire comme l'autre, que les indices certains uous autorisent néanmoinsà ter de l'eucharistie; mais nous avo ascète, ou, pour mieux dire, un prétr p<ûlium à la manière des philosophes, saut les mains, geste auquel il est in eu égard surtout à la nature des obj ses sur la table, d'assigner un autrs celui de la consécration. Il y a, devan une femme qui prie, et qui est l'imag
EUCH
* EUGH
la personne dont les restes reposent dans le eubicdwn^ soit, et plus vraisemblablement peutêtre, celle de TÉglise offrant le sacrifice, conjointement avec le ministre de Jésus-Christ, qui est aussi le sien. (V. Part. Église.)
Mais ce n'est pas à Rome seulement que se révèlent ces symboles eucharistiques ; le langage des autres Églises concorde merveilleusement avec les monuments figurés de la ville éternelle. La doctrine de Tillustre Église de Lyon à ee sujet se trouve exprimée avec une netteté sans égale dans la fameuse inscription grecque d'Autun. Après avoir fait mention du baptême, voici ce qu'elle dit de Peucharistie : et il faut observer que, divisés sur plusieurs autres parties de ce marbre malheureusement fort mutilé, tous les savants sont unanimes sur l'interprétation de ces deux vers, qu'on nous permettra de citer en latin : Salvatoris sanctonm dulcem sume c»6um, ede et bibe.... piscem mmanibus tenens. c Prends la douce nourriture du Sauveur des saints, mange et bois, tenant le poisson dans tes mains. »
Voilà donc une des plus anciennes Églises de la chrétienté qui exprime par les paroles les plus claires ce que celle de Rome a fixé par le pinceau de ses artistes sur les parois de chambres sépulcrales de la fin du deuxième siècle, à savoir que la douce nourriture du Sawoewr, cette oblation sacrée dont les chrétiens moti^en^ et boivent^ n'est autre chose que ^^K, h poisson céleste , oipiviov lyijèm. Dans l*épitaphe qu'il destinait à être gravée sur la stèle de son tombeau, Abercius, évoque d'Hiéwpie en Phrygie, au temps de Maro-Aurèle, parle aussi de ce poisson divin, qu'a pris une Vitrge immaculée, et qu'elle a livré aux amis pour être mangé. Nous citons ces étonnantes paroles d'après la version latine de dom Pitra {SfkUeg, S<de$m. t. m. p. 534) : || et apposuit ctium, ex uno fonte piscem, \\ Fides namque •Mjftt/is produarit : pfxgrandem , impolluium, ' fim apprehêndit immacuUUa Virgo, et tradi- Ht amicis ex integro comedendum.
le témoignage de l'Église d'Afrique, parlant parl'organe de S. Augustin, n'est pas moins forniel. Ce Père désigne l'eucharistie sous ces mystérieuses paroles (Confess t.xiii. 23) : (Solem- Mlot) inqua ilie pisds exhibetur, quem levafum ^frofwido terra pia comedit, t Le sacrement P» lequel ce poisson divin qui a été péché au ijûieu de la mer, sert de nourriture à Pâme pieuse. » Ces paroles n'eussent été comprises <te personne , s'il n'eût été en usage dans I%lise d'Afrique de désigner l'aliment eucharistique sous l'arcane du poisson. Bien que les iDonuments figurés soient rares ailleurs qu'à Aome, M. De' Rossi signale néanmoins dans un marbre de Ravenne (Marbre d'un christianisme douteux cependant) un pain entre deux poissons;
et dans une mosaïque chrétienne de Pisaure des corbeilles de pains entremêlées de poissons solitaires ('Ix^uç. p. 20). On ne saurait donc douter que P?x^uç, soit qu'il porte sur son dos le pain et le vin, soit qu'il repose avec des pains sur une table solitaire, soit qu'il figure sous la main du prêtre consacrant, ou sur une table où sont assis sept convives, ne doive être regardé comme l'image arcane ou symbolique de Jésus- Christ dans Peucharistie.
III. — Nous ne devons pas négliger quelques monuments plus anciennement connus, et dans lesquels il serait difficile de ne pas saisir des allusions plus ou moins directes à l'auguste mystère qui nous occupe.
1» Bosio avait découvert au cimetière des Saints-Marcellin-et-Pierre une représentation de festin sortant tout à fait des conditions ordinaires et présentant des circonstances mystérieuses dignes de fixer l'attention de Pantiquaire. On y voit une femme seule, en simple tunique, coiffée selon le type consacré (V. l'art. Rtpié^ent. de repas), assise à une table en forme de carré long, recouverte d'une nappe, et sur laquelle sont placés trois pains et trois tasses avec une seule amphore (V. Bosio. tav. cxxix). De la main droite, cette femme fait un gracieux geste d'invitation, et de la gauche elle touche le bord de Pamphore, comme pour indiquer le breuvage qui y est contenu et qu'elle désire distribuer. A chacune des extrémités de la table, un serviteur se tient debout. Le premier présente une coupe à un homme qui s'approche de lui, les épaules couvertes d'une courte penula et ayant un bâton à la main, deux choses qui dénotent un voyageur. (V. Part, penula.) Le second serviteur appelle de la main un autre personnage tout semblable par le vêtement et l'attitude. Obéissant à leur préoccupation habituelle, les anciens archéologues (V. Bottari. t. ii. p. 176) ne voient ici qu'une agape.
Mais si l'on examine attentivement cette peinture, on ne peut s'empêcher d'y découvrir une pensée plus sublime. La composition, d'après l'abbé Polidori ( Conviti. — Amie. catt. vin. p. 294 seqq.), serait calquée sur le neuvième chapitre du livre des Proverbes, et évidemment relative à la sainte eucharistie. En effet, on lit en cet endroit que la Sagesse, s'étant bâti un palais somptueux soutenu par sept colonnes, voulut, pour offrir aux hommes un salutaire rafraîchissement (V. Part, refrigerium), y dresser une table abondamment fournie de pain et de vin ; elle envoya des serviteurs pour inviter les petits et les ignorants à prendre leur part de la nourriture qu'elle leur avait préparée, et qui devait leur faire abandonner Penfance, vivre de la vie. véritable, et marcher dans les voies de la prudence : Relinquite infantiam^ et
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vivUe^ et amhulate per vias prudent ix (Proo, ix. 6), Or, d'après renseignement des Pères et en particulier de S. Gyprien (Epist. lxiii. Ad Cxcî7.), la Sagesse c'est le Verbe incarné; le palais qu'elle construit, c'est TÉglise; les colonnes sont, par rapport à l'ancien testament, les prophètes, et les apôtres pour le nouveau (Le nombre sept est un nombre indéfini dans le style des livres saints et eniployé pour désigner une chose parfaite); les serviteurs envoyés pour porter les invitations sont les ministres de la divine parole; le pain et le vin, c'est la divine eucharistie sous les deux espèces; enfin les invités qui, dans la peinture en question, sont représentés en voyageurs, sont l'image des hommes qui voyagent dans les sentiers de la vie présente.
2« Passeri {Gem, astrif. t. m. p. 289) propose une explication peut-être plus ingénieuse encore d'un fond de verre que Marangoni avait trouvé, teint de sang en dedans et en dehors, fixé au tombeau d'un martyr du cimetière de Saint- Saturnin (Cose gent. p. 373). Près de l'un des bords de ce verre est un enfant vêtu d'une simple tunique, assis à une table basse où se voient quelques pains dans un plat; il étend la main droite vers une femme jeune encore, debout au milieu du disque, et qui d'une main tient une coupe et de l'autre un vase au col allongé. Cette femme couverte d'une ample tunique ornée de quatre étoiles et marqdée de la lettre S, incline légèrement la tête vers l'enfant, comme pour prêter l'oreille à sa demande et y satisfaire. Sur le bord opposé à l'enfant, sur un mur arqué, est déposé un grand cratère derrière lequel cinq tasses sont rangées sur une étagère. On estime que cette intéressante composition se rapporte, comme la précédente, au môme passage des Proverbes, On y lit en effet: t Si quelqu'un est petit, qu'il vienne à moi, » (Vers, k) et, en effet, un enfant parait ici à table. Il y est dit : « Mangez mon pain, et buvez le vin que je vous ai versé (Vers. 5); » et on voit sur la table des pains, et sur les rayons de l'étagère des verres au-dessus d'une grande coupe. Or, tout ceci est l'œuvre de la sagesse divine , qui est ici personnifiée par la jeune femme dont la robe est stellée. Car, selon la remarque de Passeri (Ibid, 28), toutes les fois que des étoiles sont représentées dans des conditions analogues , elles n'ont d'autre signification que la sagesse et la majesté du Créateur. Pour suivre notre guide jusqu'au bout , nous ferons observer que le vêtement de cette femme porte la sigle S qu'il traduit par saptVn/îa. (V. l'art. Monogrammes sur les vêtements,) De simples vases renfermant des pains passent aussi à bon droit pour un symbole eucharistique; et il n'est point rare de trouver des objets de ce genre
sculptés sur les tombeaux. En voici un exemple :
Z° Le lait et même le vase pastoral nommé mulctra ou mulctrale (Du Gange, ad h. v.) sont aussi regardés par les antiquaires comme des symboles eucharistiques; il est certain que plusieurs documents fort respectables de l'antiquité chrétienne autorisent cette interprétation. On cite notamment les actes de Ste Perpétue et de Ste Félicité. Notre- Seigneur, apparaissant à la première de ces deux illustres martyres ' dans sa prison, afin de soutenir son courage, se montre à elle sous l'extérieur d'un pasteur qui lui offre du lait coagulé, caseum^ qu'elle reçoit sur ses mains croisées (Ap. Ruinart. edit. Veron. p. 32), et avec les cérémonies observées par les premiers chrétiens pour la réception de la sainte communion. (V. l'art. Communion.)
On trouvera cette opinion plus plausible encore, si l'on se rappelle que S. Ambroise applique , lui aussi , à l'eucharistie {De $acr. 1. V. c. 3) ces paroles du Cantique (v. 1) : • Tii bu mon vin avec mon lait. » S. Zenon de Vérone désigne à son tour l'eucharistie sous le même symbole, dans une exhortation aux néophytes (il. 45): c L'Agneau.... a infusé avec amour son doux lait dans vos lèvres entrouvertes et vagissantes, i Le lait étant la nourriture des enfants, cette manière de désigner l'aliment eucharistique doit être relative au nom d'enfants ou de jeunes gens que TÉcriture donne aux chrétiens, infantes^ adolescentuii^ ou encore vituli lactentes (V. Glem. Alex. Pxdag' 1. 1. c. 5 et passim). Partant de cette donnée, Buonarruoti (Vetri. p. 32.33), ayant observé dans les catacombes, .et en particulier dans la neuvième chambre du cimetière des Saints- Marcellin-et-Pierre, des vases de la forme des mulctra: pastorales, placés sur le dos d'un agneau et entourés d'un nimbe, s'est cru autorisé à regarder ces vases comme des espèces de ciboires usités dans la primitive Église pour renfermer la sainte eucharistie. C'est là une conjecture qui n'est pas sans valeur, mais qw* ne s'appuie, que nous sachions, sur aucun té* nioignage positif de l'antiquité chrétienne.
4" L'idée, si naturelle du reste, d'employé ^ le blé et la vigne ou les raisins comme synabol^*^ eucharistiques, ne parait pas s'être réalis-^*
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dans les temps tout à fait primitifs. Le premier témoignage écrit à cet égard est du neuvième siècle, et les monuments figurés oh Ton peut surprendre la même intention ne doivent pas remonter plus haut. Nous citons cependant, k la fin de notre article Vigne ^ un monument récemment découvert qui nous met dans le cas de modifier cette assertion.
Le,s représentations de la cène, si fréquentes depuis la Renaissance, et dont la plus illustre est la fresque de Léonard de Vinci dans le réfectoire du couvent de Notre-Dame des Grâces à Milan, ne se rencontrent presque jamais dans les catacombes. L'unique exemple connu de cet intéressant sujet est une peinture murale du cimetière de Calliste qui a été transportée au Vatican, et depuis au musée du Latran. Notre- Seigneur y est assis, au milieu de ses douze apôtres, à une table sur laquelle ne parait aucun aliment; il tient de la main gauche un volume roulé, et de la droite touche celle de S. Pierre. On croit que ce monument est du quatrième siècle, mais de maladroites retouches datant d'une époque récente lui ont ôté la meilleure partie de sa valeur. M. Perret (Vol. i. pi. xxiX; h reproduit tel qu'il est aujourd'hui.
EULOGIES, ou PAIN BÉNIT. — L — Dès Torigine de l'Église, l'usage s'établit de bénir à la fin de la messe ceux des pains offerts par les fidèles qui n'avaient pas été consacrés, car le diacre ou le sous-diacre ne plaçait sur l'autel que la quantité de pain nécessaire pour le nombre de personnes qui devaient communier. Le célébrant, après avoir béni ces pains, les distribuait, en signe de communion fraterneUe, à ceux qui n'avaient point participé aux divins mystères. On les appelait pour cela eulo- ^,ou en grec dfvriSwpov, c'est-à-dire compen- *otm {ConciL Antioch, an. 341. can. ii), parce qu'ils les prenait à la place de l'eucharistie.
Voici comment se faisait la bénédiction des eologies : on prenait des pains azymes, et avant de les porter sur l'autel on les plaçait dans le *«»mcttm, c'est-à-dire sur la table qui se trouât à la gauche du sanctuaire, et là on les bénissait par de solennelles oraisons. Après ^oi, on les divisait, avec un cou^aii appelé chei les Grecs sainte lance (V. ce mot et la figure qui l'accompagne) , en un certain nombre de particules sur lesquelles on en prélevait autant qu*il en fallait pour le nombre des communiants. On peut voir dans les opuscules à'Allegranza (En regard de la page 35) un de ^tt couteaux eucharistiques, d'une forme très- ^iégante, et dont le manche est orné de bas- ^Ws extrêmement curieux.
p^lequatrièmesiècle,chezlesLatins,ondonï^U aux catéchumènes, qui comme tels étaient «dus de la communion, ce pain eulogique (Au-
gustin. De peccat, merit, u. 26), qui fut môme quelquefois appelé socramen/um par S.Augustin, parce qu'il était sanctifié par une bénédiction.
En outre de ces pains bénits dans la liturgie et distribués à l'église , les évéques avaient coutume de s'envoyer mutuellement des pains sanctifiés par une bénédiction spéciale, en signe de communion ecclésiastique (Greg. Nazianz. orat. xix. In laud, Patr. — Paulin, epist. I. Ad Fer.). Ces pains étaient appelés ptir les Grecs t'jXoyiaç, par les Latins benedictiones ou eulogias^ ou encore panes pro eulogia (Paulin, epist. ii. Ad Alip.), Ceci explique le sens de ces expressions qui se rencontrent souvent dans Jean Moschus (Leimon. c. xlii et Lxxv) : Benedictioncm unam^ — benedictiones iredecim^ — panem unum — ou panes tredecim. S. Paulin et S. Augustin avaient échangé entre eux des eulogies (Epist. xxxrv). Le premier en avait envoyé aussi à Sulpice-Sévère, à Alipius {Epist. xxxi. xxxv) et à d'autres encore.
II. — Au sixième siècle, on donna au nom d'eulogie une plus grande extension. Ainsi tout repas bénit par un évoque ou un prêtre, soit chez eux, soit dans une maison où ils étaient invités, ou même une réfection quelconque, s'appelait eulogie. Il en fut ainsi surtout dans la Gaule, et S. Grégoire de Tours en rapporte plus d'un exemple. Ainsi (Hist. Franc, viii. 2) parlant du roi Gontran qui avait invité les évoques à diner, il dit que dès le matin le roi visita les églises pour prier, et qu'étant venu dans le quartier où il était logé, lui Grégoire, près de l'église de Saint- Avite, celui-ci le pria de venir prendre dans sa maison les eulogies de S. Martin, c Le roi, dit-il, entra chez moi avec bonté, vida une coupe à ma prière, et s'en alla gaiement pour le dîner qu'il nous avait fait préparer, d II n'est pas sans intérêt d'observer ici que, à cette époque, vider une coupe de vin chez un évêque s'appelait une eulogie du patron de son Église. Quant au repas royal, le monarque, en y invitant les prélats, l'avait désigné sous le nom de bénédiction. (V. ci -dessus.)
Ailleurs (L. vi. c. 5), nous voyons Ghilpéric, sur le point de monter à cheval pour retourner à Paris, dire à l'évêque historien qui était venu le saluer : t Je ne vous quitterai point que vous ne m'ayez béni. » Alors Tévêque prit le pain, le bénit, en mangea avec le roi, et celui-ci ayant bu un peu de vin, monta à cheval et se dirigea sur Paris. Les gens du peuple entendaient aussi le mot d'eulogie dans ce sens. Un prêtre en voyage (V. id. De glor. confcss. xxxi) ayant reçu l'hospitalité chez un paysan, celui-ci avant d'aller à son travail demanda du pain à sa femme ; mais il ne voulut pas en manger avant qu'il eût été béni par le prêtre , c'est-à-dire qu'il eût reçu de lui des eulogies : ab eo eulogias acdperet.
évangélique parZacharie, prStre e leur; enfin, l'aigle à S. Jean, qui, d'
EU8EDE (ses cakons ËVANGËLiguzs). — Vox clamantis in deierto : Parole m V. l'art. Canon, f. à S. Luc, le veau, parce (pi'il ouvre
ÉVANGÉLIAI&E. — V. l'art. Litres Iiturgiqua.
ÉVANGÉlISTES. — Les quatre évangélistes sont ordinairement représentés sous l'emblème de quatre figures ailées, un homme, un lion, un veau et un aig'e. Le premier type de ce symbole se trouve dans Éïéchiel (Cap. i) ; il a été renouvelé par S. Jean dans ÏÀpôealypse (Cap. IV. vers. 6. 7) : c Je vis autour du trône de l'Agneau quatre animaux.... Le premier animal était semblable à un lion, le second !i un veau, le troisième avait un visage comme celui d'un homme, et le quatrième était semblable à un aigle qui vole. ■
Les SS. Pères, S. Jérûme, S. Augustin, S. Ambroise n'interprètent pas cet oracle d'une manière uniforme; mais, au fond, leurs opinions sont plutâl différentes que contradictoires, pour nous servir de l'eïpressîon de Zacharia (De concord. evang. Colon. 1535), et elles peuvent aisément se concilier.
Elles se résument en deux points principaux : les uns veulent que chacun des quatre animaux exprime le stylo particulier à chacun des quatre évangélistes ; les autres pensent qu'ils se rapportent k Jiotre -Seigneur, et rappellent les diverses phases de sa vie mortelle. Au point de vue des premiers (S. Augustin. (De consens, evangel. i. 6. — S. Hieron. Comment. tn ilatth. Proœm.), l'homme doit être attribué à S. Matthieu, parce que cet évangéliste débute
par la généalogie humaine du Sauveur ; Liber gentrationit Jesu Christi, filti David ; le lion à
S. Marc, qui, dès son second verset, fait en. tendre la voix du lion rugissant dans le désert :
s des région:
pour dérouler à nos yeux comme la j du Rédempteur : fn ptinàpio erat V.
Au sens des autres interprètes, ces s'adaptent à Jésus-Cbrist en ce qu< cendu du ciel, il s'est associé à la l'homme ; 2"' comme un lion, il a te ennemis ; S» à l'instar du «eau, il a t de pacification : k" parce que, aya propre puissance, rappelé h la vie soumis un instant à l'empire de h s"est, comme l'otij/c, enlevé d'un vers le ciel.
L — La représentation des quatr comme symbole des évangélistes ne avoir été adoptée dans les monum tiens avant te cinquième siècle. Il i pas de trace dans les fonds de cou' en si grand nombre par Buonarruoti ment par le P. Garrucci, non plus qi fresques des cimetières romains, n sculptures des sarcophages. Un de:
exemples connus est celui que ne un diptyque d'ivoire du cinquième si par Bugati {Memorie di S. Celso. il depuis cette époque , les monun»entî genre les reproduisent fréquemment
II. — Les mosaïques des basiliqu nés de Borne et de Ravenne en ofTren nombre d'exemples. Nous citeroni Sainte-Sabine exécutée par l'ordre d tin I" en W4 (Ciamp. Vet. mont'm. 1. 1 Ttùgle y occupe la première place, le
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nde, r^omme vient ensuite, et enfin le veau, )rdre dans lequel se présentent ces emblè- ^s varie beaucoup plus dans les différents )Duinents, selon le caprice des artistes prob^ement plutôt que par suite d^une intention itématique. On les voit aussi dans la mosale de Galla Placidia de Ravenne, aux quatre Dsde la voûte, qui est un ciel étoile, et dans le de la chapelle de S. Satyre à Milan, Tune s plus anciennes qui soient connues. C'est ce raier monument que nous reproduisons cijsus (Ferrari. Monumenti di S. Ambrogio. 154).
Les artistes ont souvent rapproché de ces lires symboliques les images mêmes des mgélistes. C'est ce qui s'observe notamment îs les mosaïques de Saint- Vital de Ra venue, ^cutées vers l'an 557 (Id. t. ii. tab. xx. xxi) : y voit les évangélistes assis, portant des res ouverts, et surmontés de leurs symboles, les inscriptions que portent chacun de ces res montrent qu'a S. Matthieu est attribué mme; le /ion» sans ailes, à S. Marc ; le veau^ ilement sans ailes, à S. Luc ; enfin Vaigle à lean. Cependant, ils sont le plus souvent ai- , soit qu'ils soient représentés à mi-corps, orne à Sainte- Sabine, ou en pied, comme is les autres ouvrages de cette nature. Comnément, leur tête est nimbée, par exemple isla mosaïque de l'arc triomphal de S. Paul la voie d'Ostie {Vet, mon. i. lxviii), datant pontificat de S. Léon le Grand, kkl^ et aussi (scelle du grand arc de la basilique Libéme, due à la munificence de Sixte III, 443. ivent aussi les animaux symboliques portent livres des Évangiles ; c'est ce qui se voit noanent dans la mosaïque des Saints-Côme-etnien, faite par les ordres de Félix IV vers 530 t. mon. II. xv), et encore dans celle de Saint- )llinaire in classe^ à Ravenne, 567 (/6trf. ii. V).
H. ~ Costadoni mentionne (Diatrib. in Grœc. I. Hgni S. crucis, c. ix) une représentation ee sujet sortant tout à fait des types connus. J se trouve dans un missel manuscrit où, is la lettre initiale de chacun des Évangiles, voit l'image de son auteur couverte des vôwnts ordinaires, dits apostoliques, mais Ai, à la place de sa tête humaine, celle de limai symbolique qui lui est attribué, ornée D nimbe doré. Ce type bizarre existe aussi 18 une très-ancienne église d'Aquilée (Bar- « Le antichità di Aquileia. p. kOk), V. — Quelques croix de la plus haute anti- ^sont ornées, à leur quatre extrémités, des ^ animaux évangéliques. La raison qu'on donne, c'est que les évangélistes ont été, fie martyre, les témoins de la divinité et de 'ïn^té de Jésus-Christ, ou bien encore que, f leur parole et par leurs écrits, ils se sont
associés, autant qu'il était en eux, au grand œuvre de la rédemption accompli sur la croix. Nous mentionnerons, par exemple, une croix stationale donnée par Paciaudi {De cuit. S.Joan, B, p. 162), et la fameuse croix de Velletri (Borgia. Decruce Velit.)'^ mais, dans cette dernière, le nimbe n'est attribué qu'à Vhornme et à Vaigle. Est-ce un simple caprice d'artiste? Nous voyons les honneurs du nimbe réservés à Vhomme seul dans la mosaïque de Saint-Vital de Ravenne déjà citée, ainsi que danscellesde l'oratoire de Saint- Venance, près de Saint-Jean de Latran {Vet. mon. ii.xxx), et deSainte-Euphémie (Ibid. xxvi), l'une et l'autre du septième siècle. On a conclu de ces exemples que les artistes de ces temps déjà un peu éloignés de l'antiquité proprement dite, et où le goût primitif s'était déjà altéré, répugnaient à donner cette distinction à celles des figures emblématiques qui étaient privées de raison.
Il existe des croix anciennes qui, à la place des animaux, font voir les bustes des évangélistes eux-mêmes. Telle est une croix pectorale grecque en bronze doré, qui est gravée dans l'ouvrage de Borgia {De cruce Velit. p. 133) et qui passe pour l'une des plus anciennes croix connues. Le revers présente, au centre, un personnage vêtu d'une tunique ceinte, la tête nimbée et élevant les mains dans l'attitude de la prière, et que Borgia croit être la Ste Vierge. Aux quatre extrémités sont quatre figures en buste, vêtues de la tunique et du paUium, portant de la main gauche un livre fermé qu'elles désignent avec Vindex de la droite. Ce sont les quatre évangélistes.
V. — Les diverses classes de monuments jusqu'ici énumérés ne sont pas les seules qui, par ces représentations symboliques, établissent l'antiquité du culte rendu par l'Église aux évangélistes. On retrouve ces images sur les bases des autels, sur les vases sacrés, sur les vêtements sacerdotaux de la plus ancienne époque, et enfin sur certaines médailles. Paciaudi {De cultu, S. Joan. B, p. 163) publie un bronze qui porte sur l'une de ses faces Vhomme et Vaigle^ avec cette inscription : naoegc (Sic) {Maithxus) — iohannis, et sur l'autre le lion et le veau^ accompagnés de celle-ci : napc (Sic) {Marcxtë) — lvcas.
Chacun de ces deux groupes est séparé par une croix, et la tête de chacun des animaux est surmontée d'une étoile. On ignore l'origine et la provenance de ce curieux monument, car on ne connaît aucune ville qui ait adopté, soit les noms, soit les symboles des quatre évangélistes pour types de ses monnaies. Les animaux évangéliques sont sculptés, avec des poissons, sur les fragments d'un très-ancien baptistère publié par M. Albert Lenoir, mais malheureusement sans indication de date ni de provenance
EVAN
EVAN
{Instruct. des œmiiés des arts et 7nonum. \n-k*. ' pp. 108-109).
VI. — Dans les bas-reliefs de quelques sarcophages représentant les apôtres groupés des deux côtés de Notre-Seigneur, on suppose que ceux de ces personnages qui portent un volume à la main sont les évan^élistes, bien que deux apôtres seulement aient écrit le récit des actions du divin Maître. Ce qui donnerait déjà une grande valeur à cette opinion, c'est qu'il existe un sarcophage (Bottari. cxxxi) où ces volumes roulés ne sont donnés qu'à trois personnages. On pense que deux d'entre eux seraient les apôtres S. Matthieu et S. Jean, et que S. Marc y figurerait aussi, bien que simple disciple, comme interprète de S. Pierre, selon une tradition portant que le prince des apôtres était le véritable auteur de 1 Évangile qui aurait eu S. Marc pour simple copiste ou éditeur, comme nous dirions aujourd'hui (Tertull. Contr. Marcion. IV. 5; : Licet et Afarcus quod edidit, Pétri adfirmetur, cujus interpres Marcus. Mais le fait est constaté de la manière la plus indubitable sur une urne sépulcrale du musée d'Arles (N° 36). Tous les apôtres y sont vus, assis des deux côtés de Notre-Seigneur, et avec un volume roulé ou replié à la main. Quatre d'entre eux les ont ouverts, et ce sont bien certainement les évangélistes, car leurs noms sont écrits sur leurs livres, un codex pour S. Marc et S. Jean : mar||cvs, ioan||nis, un volume ou rouleau pour les deux autres : mathevs, LVCANVS (Sic).
VII. — M. Perret {Catac, ii. pi. lxvi) publie pour la première fois une fresque fort endommagée d'un arcosoUum du cimetière do Saint- Zoticus, oti l'on croit reconnaître les quatre évangélistes. Ce sont quatre personnages debout, ayant chacun à ses pieds un scrinium plein de volumes. Près de l'un d'eux se lisent les deux lettres ma qui peuvent être les initiales du nom de S. Matthieu ou de celui de S. Marc.
VIII. — Quatre personnages debout, en costume apostoHque, tenant chacun un livre à la main, et placés dans des espèces de niches formées par d'élégantes arabesques dans la mosaïque du baptistère de Ravenne {Vet. mon. i. tab. Lxxii), datant de ^51 , nous semblent repré senter sans le moindre doute les quatre évangélistes; et nous avons peine à comprendre l'hésitation de Ciampini à cet égard.
ÉVANGILES. — I. — Leurs représentations.
1" Aux pieds de Notre-Seigneur, figuré en personne ou sous le symbole de l'agneau, on voit souvent quatre ruisseaux s'échappant d'un monticule. Ces ruisseaux sont l'image allégorique des quatre Évangiles (V. l'art. Les quatre lleuves)^ qui, sortis du sein du Rédempteur,
véritable source des eaux vives, se sont répandus sur toute la terre par le canal des apôtres. (V. S. Gyprian. epist. lxxxiii. Ad Juh. — Theodoret. Inpsalm. xlv. — Beda. In Gènes, ii.)
2" A l'instar de ce qui se pratiquait chez les Juifs pour les livres de l'Ancien Testament, les premiers chrétiens renfermaient les livres des Évangiles dans des espèces d'armoires, aron: les rouleaux y étaient rangés dans des cases foruli^ capssB^ de sorte que Vumbilicus^ avec sî bossette fût toujours en avant. On peut se ren dre compte de cette disposition, en examinant quelques verres juifs donnés par Buonarruot (Tav. Il) et Garrucci (Tav. v), où se trouven figurées de ces armoires en forme d'édicule, e ouvertes ; et mieux encore la mosaïque di Galba Placidia de Ravenne (Ciamp. Vet. mon I. Lxvii), où se voit un meuble semblable ren fermant les Évangiles. Les volumes, ou rou leaux des quatre Évangiles sont aussi souven figurés, soit par bout, comme dans les armoi res, soit en long, dans les verres dorés. ^ Buonarr. xiv. 2.) Or, comme ces verres ser vaient dans les agapes (V. l'art. Fonds de cou pe«), il n'est pas douteux que les li>Tes de Évangiles qui y étaient retracés n'eussent pou but de rappeler aux fidèles que, tout en res taurant leurs forces par la nourriture maté rielle, ils devaient songer à repaître leur âmi de l'aliment de la parole divine. Cette intentioi est surtout évidente sur un fragment où estre produit en même temps le miracle de lamulti plication des pains (Id. tav. viii. 1) : a L'homm ne vit pas seulement de pain , mais de tout parole qui sort de la bouche de Dieu. » Noni solo pane vivit homo , sed in omni verbo , guo procedit de ore Dei. (Matth. iv. k.) Onsaitqu'o lisait l'Évangile pendant les repas (Augusl Serm. lvi. — Hieron. ep. xviii. Ad Marcell.] et ces ornements de coupes renfermaient as sûrement aussi une allusion à ce pieux usage
Dans la représentation, soit symbolique pa les quatre fleuves, soit naturelle par les guat^ rouleaux, on distingue un témoignage de l foi de la primitive Église aux çuo/rcÉvan giles authentiques, à l'exclusion des Évan giles apocryphes en circulation dans les pn miers siècles. Quelques mosaïques, entr autres celle du baptistère de Ravenne (^'e^»w I. p. 234), qui est de 451, présentent les qu3 tre Évangiles déposés sur autant de tables avec le titre de chacun d'eux au bas : evak< SEC. LVCAM, etc. C'est la traduction de Tant que usage où était l'Église de conserver si l'autel un codex de l'un des Évangiles o' vert, mais seulement , pensons-nous, penda la liturgie.
3° On donne ordinairement pour attribul S. Pierre et à S. Paul un volume roulé qu' tiennent de la main gauche, et qui marque
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barge qui leur fut imposée de prêcher l'Évanile, l'un aux Juifs, Pautre aux gentils ; mais our montrer qu'il n'y a qu'un Évangile, que i prédication des deux apôtres est une, basée urla parole du Maître, il arrive quelquefois, rincipalement sur les verres dorés (Buon. ii\x. XI. XII., etc.), qu'un seul volume est fiiiré entre eux, dans le champ; et presque )ujours ce volume est surmonté d'une cou- }nne, laquelle représente, selon les plus saints interprètes, la couronne du royaume èleste, dont l'Évangile, bonne fwuvelle^ est annonce, evangelium regni (Matth. iv. 23). 'uelques sarcophages antiques (V. Millm. Midi (laFr, pi. Lix et alib.) figurent tous les apô- 'es avec un volume ou un codex à la main. otre-Seigneur est au milieu d'eux et enseine. Les livres que tiennent les apôtres sont îux de l'Ancien Testament, où ils vérifiaient (S textes, des prophéties principalement, que le auveur citait souvent dans ses discours. 4« Les évêques paraissent aussi dans les anennes peintures avec l'Évangile à la main auche (V. Ciamp. Vtt, mon, ii. tab. xxiv), arce qu'ils sont chargés de garder ce préeux dépôt (1 Ttm, vi. 20) dans toute sa pureté t d'en distribuer aux peuples l'aliment divin, 'est pour cela que, de toute antiquité, il est •usage, dans la cérémonie de l'ordination de évêque, de poser le saint Évangile sur sa tête. 5" Les monuments primitifs placent aussi Évangile à la main des diacres, parce que îur office était de le porter et de le lire publiaement. C'est ce qu'on peut voir dans un fond e coupe (Buon. xv. 2), dans une fresque du ciletière de Saint- Valentin (Aringhi. ii.— cf. Mav.Hagioglypt. p. 28), dans celle des thermes n pape Formose (Paciaudi. Sacr. bain, fronsp.), dans la mosaïque de Saint-Laurent hors 5s murs, où S. Etienne est figuré avec le lème attribut (Ciamp. Vet. mon, ii.tav. xxviii) us celle de la tribune de Sainte- Marie in TQtUvere (Ap. Bolland. Propil, p. 918), dans îUe des Saints-Nazaire-et-Celse à Kavenne ^p. ibid. Lxvi. 2) ; et ce dernier monument fésente cette circonstance curieuse, que près e S. Laurent est figurée une de ces armoires ont nous avons parlé plus haut et dont ce ^t diacre avait probablement la garde. Or, MB cette armoire ouverte, on lit, sur leurs 'ses respectives, les titres de trois Évangiles vilement : lvcas, mattevs, ioannes. La quar^^e case est vide, c'est sans doute celle que loH occuper TÉvangile de S. Marc, que S. iau- ■«nt lient ouvert à la main.
^ Nous avons un fond de coupe (Et on sait lue cette classe de monuments offre une ^'^^^^ inépuisable de richesses archéologi- 1*68), représentant l'un des trois Mages, avec ■son offrande à la main, et derrière lui est placé
le livre de l'Évangile (Buonarr. ix. 3), pour marquer que ces. saints personnages furent les premiers des gentils à recevoir la bonne nouvelle.
70 Lé livre des Évangiles parait avoir été pris quelquefois comme le symbole de Jésus- Christ lui-même, dont il est la parole. Ainsi se trouve-t-il placé tout ouvert sur une chaire entourée des douze apôtres, dans un antique bronze doré que possède une vieille église du Latium (Lupi. Dissert, i. 262).
II. Culte, — l^ Culte public. Le livre des saints Évangiles fut de tout temps dans l'Église l'objet d'un culte religieux. Le quatrième concile de Constantinople (Act. x. can. 3. ap. Labbe. x. 634) ne fit que renouveler la doctrine du deuxième de Nicée, qui elle-même n'était que l'expression de l'esprit primitif du christianisme, en décrétant qu'on devait rendre au livre de l'Évangile le même culte qu'à l'image même de Jésus-Christ. Les Pères mettaient un zèle infini à en conserver le texte dans toute sa pureté et intégrité, et ils en écrivaient souvent des copies de leur propre main. C'est ce qu'on sait en particulier de S. Pamphile (Hier. De vir, tliustr, lxxv), d'Eusèbe {lOid. lxxxi), de S. Jérôme (Epist, vi). Les deux premiers, unis, comme on sait, par les liens d'une étroite amitié, s'associèrent plusieurs fois dans un zèle pieux pour cette œuvre iniportante. Il nous reste encore aujourd'hui plusieurs manuscrits syriaques et grecs où sont fidèlement reproduites les souscriptions qu'avaient mises ces deux grands hommes à la fin des exemplaires corrigés par leurs soins (V. De Rossi. Buliettmo, an. i. p. 67) : Corrtgendo àccurate ego Eusebius correxi, Pamphtlo collationem tnsiituente; — Pamphilus et Eusebius ^edulo correxerunt; — manu propria sua Pamphtltu et Eusebius corrextrunt; — iterum manu nostra nos met Pamphilus et Eusebius corrrximus^ etc.
Un savant allemand, M. Tischendorf, a retrouvé et publié àLeipsick en 1863 un Nouveau Testament grec de la plus haute antiquité, qui fut collationné, comme porte une annotation marginale, sur un exemplaire revêtu lui-même d'une souscription de la main de S. Pamphile, où cet illustre martyr atteste l'avoir corrigé sur les Hexaples d'Origène (De Rossi. ibid, p. 62). L'abbaye de Fulde conservait un exemplaire des Évangiles écrit de la main de Victor, évêque de Capoue en bkk (Borgia. De cruce Velit. p. 182. n. b.). Perpetuus, évoque de Tours, dans un testament devenu célèbre et qui est un des monuments les plus intéressants en ce genre, lègue à Euphronius d'Autun un évangéliaire écrit de la main de S. Hilaire de Poitiers, Eiangtliorum librum quem scripsit Hilarius quondam Pictavitnsis sacerdos (Acherii Spicil, t. y. p. 107;.
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Pour obtenir la correction des copies, on ne reculait devant aucune dépense, ainsi que nous le voyons par les prix marqués à la fin de certains manuscrits plus remarquables (Borgia. ibid. 183). Dans le principe, chaque Évangile était écrit dans un volume à part. S. Jérôme (Honor. Augustod. Gemm, anim. 1. ii. c. 88) est le premier qui ait formé ce qu'on a appelé depuis un lectionnaire et un évangéliaire ^ et le pape Damase en prescrivit la lecture pendant la liturgie. Cette lecture se faisait dans toutes les langues parlées par les différentes personnes présentes ; à Scjthopolis, Procope qui était lecteur et exorciste (Ruinart. edit. Veron. p. 311), lisait rÉvangile en grec et l'expliquait en langue syro-chaldaïque.
Le plus souvent, on tenait ces livres sacrés dans des bibliothèques spécialement destinées à cet usage. (V. l'art. BibUoth. chrét.), plus tard on les plaça dans l'un des secretaria qui s'ouvraient des deux côtés de l'autel, dans l'abside (Paulin. Ep. ad Set\ xii). S. Ambroise nous apprend {Epist. iv. class. 1), qu'à Milan, on le renfermait dans une châsse ornée d'or : Ibi arca iestamenti undiquc auro tecta^ id est doctrina Christi, Parmi les richesses que le roi Childebert avait apportées d'Espagne, S. Grégoire de Tours {Hist. Franc. 1. m. c. 10), compte vingt châsses d'or pur, ornées de perles et destinées à contenir le livre des Évangiles : Viginti Evangeliorum cap.sos, detulit ex auro puro ac gemmis ornatas. Telle est aussi la description qu'il donne d'une cassette du même genre exécutée par les ordres de la fille de l'empereur Léon : Capsam ad sancta Evangelia reclvdenda ex auro puro pretiosisque lapidibus prœcepit fabricar. . « 11 ordonna de fabriquer une cassette d'or très-pur et de pierres précieuses, pour y renfermer les saints Évangiles. » {De glor. confess. c. lxhi.) Le même usage existait à Rome : car il est dit dans l'ordre romain (P. 7) que le sous-diacre, ayant fait baiser TÉvangile au clergé et au peuple, le renfermait dans la cassette précieuse que tenait l'acolyte.
On peut voir dans les monuments liturgiques de tous les rites, les cérémonies pleines de respect et de solennité qui présidaient à la lecture de l'Évangile dans la liturgie sacrée. Il nous est impossible d'entrer dans ce détail, si intéressant qu'il soit.
Dans les conciles, on plaçait l'Évangile sur un trône élevé, couvert de riches draperies, d'où il semblait présider ces saintes assemblées. (V. Martène. De antiq, Eccl, rit, 1. m. c. 1. S 9.) Une mosaïque du baptistère de Ravenne nous a conservé la représentation de ce solennel usage. On y voit l'Évangile ouvert déposé sur un suggestus soutenu par quatre colonnes, et de chaque côté, dans une niche
absidale est figurée une chaire épiscopale : c' l'image abrégée d'un concile. (V. Ciamp. ^ mon. I. tab. xxxvii.)
Les empereurs chrétiens faisaient placer môme le livre des Évangiles dans les tri! naux, pour rappeler sans cesse aux juges loi divine qui est la source et le type de la humaine. Les premiers chrétiens avaient c( tume de jurer sur les saints Évangiles; et connaît la célèbre formule d'anathème da ] xpi QVATVOR EVANGELiA, qui se lit sur le tiiu de Bonusa et de Menna illustré par Jacut (Romae. 1758. V. aussi notre art. Anathém
Avec la paix de l'Église , arriva le luie ( manuscrits et des couvertures, nouvelle n nière de témoigner la vénération qu'on p fessait pour la parole du Sauveur. On l'écri en lettres d'or et sur des membranes tein en pourpre ; S. Jérôme et S. Éphrem att* tent que les moines du quatrième siècle* cupaient leurs loisirs à faire de ces rid copies. On vit des évangéliaires revêtus de a vertures où brillaient l'argent, l'or, les pier précieuses , et d'autres ornés de saintes in ges sculptées par les plus habiles artistes i des tablettes d'ivoire ou de bronze. Constan (Cedren. In ConstatUin. ann. 21) avait offerl la basilique de Latran les voliunes des pu giles reliées avec une magnificence extraor naire. La reine Théodelinde fit un don de méi nature à la basilique de Monza (Maffei. Sto\ diplom. p. 319). On voit dans l'ouvrage deG< {Thés, diptych. t. m et passim) un grand noi bre d'ivoires du cinquième et du sixième si cleîj, couverts de sculptures chrétiennes, qui ont servi de couvertures à des évang liaires. On se servit même souvent pour ( objet de diptyques consulaires (V. Ciamp. F inon. I. p. 132 et notre art Diptyques), et* employa pour ornement des saints livres d pierres antiques représentant des sujets pr fanes ( Marangoni. Cose gent. p. 70).
2o Culte privé. Les premiers chrétiens mo traient surtout leur respect pour les sair Évangiles par leur assiduité à les lire et à pénétrer de la divine doctrine qu'ils renfe ment. Les SS. Pères ne cessaient de leur oo seiller cette lecture, et la leur faisaient ei visager comme la meilleure préparation l'accompUssement de tous les devoirs delati (Greg. Magn. Epist. lxxviii) S. Jérôme (£p« xxii), dans ses conseils à Ëustochium, veutqi « le sommeil la surprenne avec ce hvre à main, et que sa tête appesantie par la fatigi ne tombe que sur une page sainte. »
La dévotion des fidèles pour ces livres s crés se manifestait sous toutes les formes. 1 les portaient suspendus à leur cou dans leu voyages et même dans la vie ordinaire, diacre Euplius qui souffrit en 304, fut ffl2
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îisé avec son Évangile suspendu au cou (Ruiuledit. Ver. 361). Ils le portaient en guise amulettes, ou de philactères, pour écarter s maladies (Chrysost. HomiL xix) ; on voit ans les catacombes (V. Bottari. xciii. 2), aux ieds de certaines oronges, de petits coffrets, ïïim sacra (Prudent. Perist. h. xiii. 1) munis 'une bandelette servant à les suspendre au }u, et qui contenaient quelques parties des ûnts Évangiles. S. Grégoire le grand avait Qvoyé à la reine Théodelinde, pour ses enofants, deux reliquaires de bois précieux renîrmant l'un un fragment de la vraie croix et autre un morceau de PÉvangile. On peut voir n faosimile de ces petits monuments dans les aoole délia stor. eccl, de Mozzoni. t. vu. p. 79, : à notre art. Crucifix. On plaçait ce livre divin ms les sépultures , témoin cet exemplaire : S. Mathieu qui fut trouvé sur la poitrine i S. Barnabe dans le tombeau de cet apôtre kwuvert dans Plie de Chypre (Baron. Ad an, J6). On le conservait dans les maisons pour arter les démons (Chysost. In Joan, c. xxxi), )ur apaiser les incendies (Greg. Turon. Vtt. P. vi); plus tard, PÉvangile fut mis au nom- •e des insignes de Tempire : Lothaire désigne m fils Louis le Débonnaire pour son succesur, en lui remettant la couronne, le glaive l'Évangile (Lami. De erudit. apostol, p. 530).
É\1qU£S. — I. — Le nom d'évôque, en •ec fac((ncoiccK, qui correspond au latin inspecr ou speculotor, désignait, chez les Athéniens i magistrat qui visitait chaque année les Iles de PAttique, pour s'informer des abus à primer, et pour rendre la justice. (Aristoph. Avib, ap. Suid. ad h. v.) La primitive Église opta ce nom pour désigner ceux qui présint à la république chrétienne, inspectent et forment les mœurs. Le mot episcopus se mve plusieurs fois dans les livres du Nouveau atament, et principalement dans les Actts des ^tm (Act. XX. 28), et dans les Épitres de Paul (1 Tim. m. 2. — Tit. i. 7). Les plus anîB» Pères Pont aussi employé, entre autres Ignace martyr, dans son épitre aux Smyr- «B. Mais ce n'est que plus tard qu'il reçut ^ signification exclusivement ecclésiastique, inscription suivante parait être la plus an- «nne où la qualité d évoque se lise exprimée par le terme propre. Les consulats indi- ^ la placent à Pan 327 , et le personnage tfelle nonime était évoque de Nola (Donati. iixxin.2):
+ HIC. MEQVIESCIT. SCE. ME -f- PRISCVS. EPISC. IN. PAGE ÛPS. V. IL. MART. PL. MAXIMO. V. C. CON.
Uyè(ïue était le premier dans la hiérarchie ecclésiastique, il avait sous sa juridiction, en
outre des laïques, les clercs, les diacres, les prêtres, il n'était soumis qu'à Jésus-Christ (Id. ibid,).
Les évéques, à raison de leur âge avancé, furent quelquefois appelés ::pga6uTEpoi, presbyteri, « vieillards (Theodoret. In c. i. vers. 7. Epist. ad Tit, et alib.), » bien que, par l'ordre et le caractère, ils fussent au-dessus des prêtres auxquels seuls ce nom est resté. On les nonmia aussi socerdo/es, ou summi sacerdotes (Tertull. De 6op/i»m. X vu), t prêtres par excellence,» revêtus de la plénitude du sacerdoce ;an^»s/t7e«,7cpo(aToi, prsspositi, pontifices, papœ ; ce dernier titre fut donné surtout à l'évoque de Garthage {Codic, can, Eccl, A fric, ap. Pellicia. i. 88), à quelques évêques des Gaules (Fortunat. Pictav. 1. m. Poem, — Greg. Turon. De vit. S. Martini, ix. k2) , aux patriarches orientaux , notamment à celui d'Alexandrie (Epiph. Hxres, lxix), à l'évêque de Jérusalem (Avit. Vien. Epist. xxui), et à d'autres encore. Mais à partir du cinquième siècle, le titre de pape parait avoir été réservé dans toute la chrétienté, au seul évêque de Rome (V. Libell, Libérât, c. xviii. xxi. xxii. — Synod, vi. act. 18. et Epist, synodal, ibid.). Les évêques eurent encore le nom de apostoli t apôtres (V. Idali. Epist. ad arch. Tolet. Spicileg. t. i), » apostolici c apostoliques {Epist. xxxii Bonif. et Epist. Desider. SpicUeg, 1. 1), t ou apostohrum successores c successeurs des apôtres. » (Optât. Milev. De schism. Donat, 1. I. etc. ) Dans certains pays , ils reçurent les titres de DU terreni^ anyeU tcclesix^ « dieux, terrestres, anges des Églises (Aug. Quxst, Vet. et Nov, Testam, c. cxxvii. — Constit. apost. 1. II. c. 26), » judices Ecclesiarum c juges des Églises. » (Optât. Milev. loc. laud.) Les actes des conciles leur donnent quelquefois les qualifications de reverenJissimi ^ sanctissimi^ beatissimiy venerabiles. Dans leurs lettres, les évêques de l'Occident, dès le septième siècle, prirent par humilité le titre de servus servorum Dei, c serviteur des serviteurs dtf Dieu, » que les papes seuls ont conservé. Ce n'est qu'après le douzième siècle qu'ils adoptèrent la formule encore en vigueur aujourd'hui : Dei et apostolicx sedis gratia^ etc. Le premier qui Fait employée, est, dit-on, un évêque de Chypre, auquel le saint-siége avait donné juridiction sur les Arméniens et les Maronites (fionstil. arcMepisc, Nicosien. apud Pelliccia. op. et loc. laud.).
II. — La prééminence des évêques sur les prêtres, prééminence d'ordre et de pouvoir, est de droit divin.
Bien que cette question soit plutôt du domaine des théologiens et des canonistes, nous ne pouvons guère nous dispenser d'en indiquer ici les principaux éléments.
Ce n*est qu'au quatrième siècle qu'il s'est
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trouvé un novateur pour contester un dogme jusque-là universellement admis. Ce sectaire n'était autre qu'Aerius, prêtre d'Arménie, qui enseigna que l'épiscopat n'était point un ordre différent du sacerdoce, et qa'il ne donne aux évoques le droit d'exercer aucune fonction qui ne puisse l'être par les simples prêtres. Cette doctrine ne tarda pas à être réfutée victorieusement par S. Épiphane {Hœres. lxxv. 3); elle a été renouvelée dans les temps modernes par les calvinistes, ce qui a donné lieu aux savantes apologies de Petau (Lib. v De ecclesiast. hierarch,)^ de Morin (De sacr. ecdes. ordinal, part. m. exercit. 3), de Dartis (De ord, et dignit. Ecclesiie)^ de Noël Alexandre (/n s3bc. iv. dissert. 44), de Cotelier (Not, ad epistolas Ignatii], auxquels se sont joints plusieurs docteurs protestants, entre autres Beverige, Usher, Bingham, etc.
La prééminence de l'épiscopat est établie de la manière la plus évidente dans les Épltres de S. Paul. Cet apôtre écrit à Tite son disciple {Tit, I. 5J : « Je vous ai laissé en Crète, afin que vous corrigiez tout ce qui est défectueux, que vous établissiez des prêtres dans chaque ville, selon l'ordre que je vous ai donné. » On ne saurait douter que Tite ne fût supérieur à ceux qu'il établissait : il conservait la haute administration des villes où il avait constitué des ministres d'un ordre inférieur : c'est bien là la fonction de Tévôque, et elle ne peut être exercée quen vertu d'un caractère et d'un .pouvoir suréminents.
L'évêque était non-seulement administrateur, il était juge, et juge des prêtres; c'est ce que prouvent ces règles de prudence adressées par S. Paul à un autre de ses disciples, Timothée (1 Tim. v. 19) : t Me recevez pas d'accusation contre un prêtre, si ce n'est sur la déposition de deux ou trois témoins. » A ceux qui prétendent que la prééminence dont nous parlons n'était aux premiers siècles qu'un simple droit de préséance attribué à 1 âge, on peut opposer l'exemple de ce même Timothée qui devait être fort jeune quand il fut élevé à la dignité épiscopale , puisque son maître crut devoir lui douner cet avis (1 Tim, iv. 12) : t Faites en sorte que personne ne vous méprise à cause de votre jeunesse, » et cet autre plus significatif encore (1 Tim, v. 1) : a Ne reprenez point les anciens avec dureté, mais avertissez-les comme des pères. » Doù.S. Épiphane (Loc. laud.) tire cet argument : « Qu'était-il nécessaire de prescrire aux évoques la mesure avec laquelle ils devaient reprendre les prêtres (Que souvent, à raison de leur âge, ils devaient regarder comme leurs pères), s'ils n'avaient sur eux aucune autorité? »
Les plus anciens monuments écrits de l'Église primitive nous montrent l'enseignement et la
pratique constamment conformes à ces règle inspirées.
Nous avons une émanation immédiate de 1 doctrine des apôtres sur cette matière dans le admirables lettres de S. Ignace, cet illusti martyr, qui avait été disciple de S. Pierre ( de S. Jean. Nous y trouvons, 1® la distinctio nettement accusée des trois degrés de la hit rarchie. a Je vous exhorte, dit-il, aux Magn^ siens {Epist. ad Magnes, vi), à vous conduii en toutes choses avec cet esprit de conconi qui vient de Dieu, regardant I'évêque cornu tenant au milieu de vos assemblées la place c Dieu môme ; les prêtres comme formant ei semble cet auguste sénat des apôtres; et u DIACRES qui me sont si chers, conune ceux qui est confié le ministère de Jésus-Christ, i reprend ailleurs cette comparaison (Ad Smyn VI II) : « Soyez tous les imitateurs de l'évêqu» comme Jésus-Christ l'est de son Père ; suive les prêtres comme les apôtres même. Rft pectez les diacres comme les ministres c Dieu. »
2° L'institution divine des évêques. « Comir Jésus-Christ, qui est notre vie inséparable [A Ephes, m), a été étabh par l'ordre du Père si toute l'Église, ainsi les évêques l'ont été ps l'ordre de Jésus-Christ dans les différentes pai ties de la terre. »
3" La manière dont on parvenait à Tépiscc pat. Il se trouve dans les lettres de S. Ignac deux évêques dont il mentionne l'ordinatioD Le premier est Damas, évêque des Magnésiens qui, étant encore jemie et n'étant entré qu'aprè plusieurs autres dans le clergé, avait été néan moins élevé au souverain degré du sacerdoce de préférence* aux plus anciens prêtres, qui n« laissaient pas de lui être soumis, c Vousnedfr vez point user, leur-dit-il (Ad Magnes, m), d'un» trop grande familiarité envers votre évêque, d mépriser sa jeunesse ; mais, au contraire, vom devez lui rendre toute sorte d'honneur et di respect, selon la puissance qu'il a reçue d« Dieu le Père, ainsi que j'apprends que font le: saints prêtres de son Église, qui, sans prendr» avantage de la grande jeunesse dans laquellt il a été élevé à l'épiscopat, lui sont soumi comme prudents selon Dieu ; ou plutôt, ce n'es point à lui qu'ils sont soumis, mais à l'évéqu* de tous, au Père de Jésus-Christ. » Voilà biei la doctrine de S. Paul, et la réfutation des no vateurs. Le second exemple rapporté p8 S. Ignace est celui de l'ordination de l'évèqu do Philadelphie, dont il fait l'éloge, en cél| brant surtout la pureté de sa vocation. « J reconnu (Ad Philadelph, i) que votre évê^ n'a point recherché par une vaine gloire le tî nistère auguste qu'il exerce pour le bien co mun de votre Église, et qu'il ne l'a reçu ni lui-même ni des hommes, mais de son am^
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pour Dieu et pour notre Seigneur Jésus- Christ. M
k" La défense à tout le clergé et aux prêtres mêmes de rien entreprendre dans le gouvernement de l'Église sans Tordre ou la permission de Tévéque. 1 11 ne vous suffit pas, écrit-il aui Magnésiens (iv), d'être chrétiens seulement de nom, si vous ne Têtes en effet : semblables à ceux qui ne parlent que de soumission à Tévêque, et qui néanmoins se conduisent en tout sans sa dépendance. » A ceux de Smyme(viii), il affirme « qu'on regarde comme eucharistie légitime celle qui est célébrée par Févéque, ou par celui qu'il a commis à sa place. » Enfin il déclare nettement « qu'il n'est permis ni de baptiser, ni de célébrer les agapes sans la permission de Tévêque, et que ce qu'il approuve est agréable aux yeux de Dieu. > S. Ignace était donc persuadé, et il enseignait, que l'autorité des prêtres n'étant autre que celle qu'ils avaient reçue de leur évêque , cette autorité devenait stérile dès qu'elle n'était plus unie à son principe, comme un ruisseau coupé ou séparé de sa source; et que, comme les apôtres faisaient tout au nom de Jésus- Christ qui les avait envoyés, les prêtres devaient aussi to toutes choses en vertu de la mission de celui qui leur tenait lieu de Jésus-Christ.
Tout cet admirable enseignement est couronné dans les différentes épitres de S. Ignace par les plus pressantes exhortations qu'il adresse aux peuples de se tenir étroitement uûis et serrés autour de leurs évêques : « Là oiiestle pasteur, là doivent aller les brebis. » [Âd Philadelph. ii.) Et un peu plus loin (m) : « Tous ceux qui sont à Dieu et à Jésus-Christ, ceux-là sont avec leur évêque. » Rien n'est admirable comme le motif sur lequel il appuie cette doctrine qui est le fondement indispensable de la paix et de l'ordre dans TÉghse (/6id. iv) : € Il n'y a qu'une seule chair de notre Seigneur Jésus-Christ et un seul calice, qui nous unit tous en son sang; un seul autel, comme un seul évêque avec les prêtres et les diacres, qui partagent avec nous le ministère des autels. * Comme Tunité du corps du Sauveur et de Teucharistie est la cause, Torigine, le modèle de Tunité de TÉglise ; et comme Tuoité du sacrifice et Tunité de l'autel qui est dans le ciel, et qui est signifié par celui qui est dans nos temples, sont les liens de la société et de l'union des fidèles; ainsi Tunité de TÉglise estrelle fondée sur celle de Tépiscopat, dont tous les membres sont groupés autour du pontife suprême.
«Pour juger donc, écrit-il aux Smyrniens ^^), si une société est schismatique ou catho- ^tte, vous n'avez qu'à considérer où est Tévêque, parce qu'il est aussi constant qu'une troupe ^ gens sans évêque et sans succession des pas-
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teurs n'est pas le troupeau de Jésus-Christ, qu'il est certain que TÉglise catholique ne peut être sans le Sauveur, et qu'au contraire une Église ne peut être unie à son évêque et par conséquent à Jésus-Christ sans être catholique. *
De cet enseignement si clair et si complet d'un disciple du prince des apôtres, rapprochons celui de S. Clément d'Alexandrie. Nous avons ce qui suit au sixième livre de ses Stromch tes: c Dans TÉglise, il y a les progressions des évêques, des prêtres, des diacres: imitation de la gloire angélique. » Le mot r-poxojni ici employé et que nous rendons par progression désigne les degrés d'une hiérarchie. Que si les évêques n'étaient pas supérieurs aux prêtres et les prêtres aux diacres, ce serait à tort que ces progressions seraient assimilées à la gloire des anges, puisque nous savons d'après les saintes Écritures que divers degrés de dignité et d'offices sont établis parmi ces intelhgences célestes.» On ht des choses toutes semblables au troisième livre du Pédagogue du même Père (Cap. xii). Voici ce que Tertullien écrit sur le même sujet dans son livre Du baptême: cLe droit d'administrer le baptême appartient au grand prêtre qui est Tévêque ; ensuite aux prêtres et aux diacres, mais non sans l'autorité de Tévêque. » On ne saurait distinguer plus nettement les trois principaux ordres de la hiérarchie; et telle est aussi la doctrine que S. Cyprien enseigne en vingt endroits de ses épitres. Au concile de Carthage, que présida ce môme Saint, un évêque adressa ces belles paroles à ses collègues : c Nous avons succédé aux apôtres, gouvernant TÉglise en vertu de la même puissance. »
Si d'autres preuves que celles qui nous viennent de l'Écriture et de la tradition étaient nécessaires pour étabhr la distinction entre les évêques et les prêtres, ainsi que la prééminence des premiers, il suffirait de lire les anciens catalogues que nous ont laissés S. Irénée, TertuUien, Eusèbe, S. Jérôme, S. Optât de Milève, ainsi que d'autres Pères et historiens, et où ils s'appliquent à tracer avec un soin minutieux la succession des évêques qui ont gouverné les diff'érentes Églises depuis les apôtres jusqu'à Tépoque de chacun de ces écrivains. Pourquoi cette précaution, s'il n'y avait dans chaque Église que des prêtres égaux en dignité, et si aucun ne présidait aux autres ?
Nous pourrions encore signaler ici, en faveur de la prééminence des évêques dans la primitive Église, certaines prérogatives et marques d'honneur qui leur étaient exclusivement réservées. Ainsi, par exemple, nous savons que les fidèles de toutes les classes, depuis les plus élevées jusqu'aux plus infimes, étaient dans Tusage de s'incliner devant Tévêque pour demander sa bénédiction; et cet hommage n'était
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rendu qu'à lui seul. Nous avons la preuve de cet usage dans un grand nombre de Pères, entre autres S. Hilaire de Poitiers (Adv. Constant, p. 1245. edit. Maurin.), dans S. Ghrysostome (Homil. m Ad pop, Antioch.)^ dans Théodoret (iv. 6), et dansbeaucoup d'écrivains que nous ne pouvons nommer ici et qui prouvent que c'était là une coutume commune à toutes les Églises.
Pour ce qui concerne en particulier la bénédiction que les prédicateurs demandaient au commencement de leurs discours, on peut voir notre article Prédication (N. I. S®). Ajoutons à cela les acclamations qui, dans les premiers siècles, avaient lieu non - seulement à l'occasion des synodes et des élections des évoques, mais aussi lorsqu'ils adressaient leurs instructions aux peuples. (V. encore l'art. Prédication, n. III. 30.) On peut voir celle-ci dans les actes du concile d'Éphèse (Act. xi. t. i. p. 1471. Concilior. edit. Harduin) : Cœkstino custodi fidei, — Cœkstino cum synodo concordi^ — Cœlestino universa synodiis grattas agit. Cependant cet honneur n'était communément décerné qu'aux papes ou aux principaux évoques. Dans les actes de l'ordination d'Éraclius, que S. Augustin, dans sa vieillesse, avait demandé pour successeur à son clergé et à son peuple, lorsque S. Augustin eut dit (Augustin. Epist. ccxiii) : c Je veux pour mon successeur le prêtre Éraclius ; » le peuple s'écria : e Grâces à Dieu, louanges à Jésus-Christ.... Exauceznous, à Christ!... Longue vie à Augustin.... vous père, vous évêque. t Enfin, de même que la multitude accueillit par ÏHosanna Notre - Seigneur faisant son entrée à Jérusalem, nous savons par S. Jérôme {In Matth. xxi) que les peuples accueillaient quelquefois ainsi leurs évoques. On sait aussi qu'à l'église l'évéque occupait un siège élevé au-dessus de ceux des prêtres, et ce siège était quelquefois appelé thronus altxAS^ — coccelsus, — sublimis^ tandis que ceux des simples prêtres placés à ses côtés étaient dits thronisecundi. (V. l'art. Châtre.) • III. — Le costume des évêqués , dans la haute antiquité, n'était autre que celui des apôtres eux-mêmes, c'est-à-dire un vêtement commun composé de la tunique et du pallium. Dès l'époque où les vêtements ecclésiastiques furent étatlis, on voit en général les évêques latins vêtus de la planète ou cosu/a, et les grecs de la dalraatique. Cependant, dans le diptyque de Rambona, qui est du neuvième siècle (Buouarruoti. p. 371), S. Grégoire, S. Sylvestre et Florien portent la dalmatique surmontée du pallium. Nous savons, en eflet, que l'usage de la dalmatique fut quelquefois accordé, comme privilège, par le pape aux évêques, ce qui autorise à penser que la dalmatique était un vêtement plus estimé que la chasuble, dont on
ne voit pas qu'aucune concession spéciale a été faite. (V. les art. Chasuble et Dalmatiqw Dans la chasuble-diptyque de Ravenne, illustn par Mauri Sarti {De vet» casula diptych. Favei tiaB. 1753), et que ce savant attribue au huitièn siècle, tous les portraits des évêques, qui soi au nombre de treize, portent la chasuble.
Les évêques sont représentés soit bénissan soit priant, les bras tendus ; parce que leui deux principales occupations sont de prier ass dûment pour eux-mêmes et pour le peup {Hebr. v. 3), et de faire descendre sur les fidèh les faveurs célestes par leurs bénédiction (V. l'art. Bénir.) Ils paraissent aussi dans li anciennes peintures et dans les mosaIqu( (Ciampini. Vet. monim. t. 11. tab. xxiv) avec! livre de l'Évangile à la main gauche, parce qu les évêques sont chargés de garder ce précieu dépôt (l Timoth. vi. 20) dans toute sapureti et d'en distribuer au peuple l'aliment sacr( C'est pour ce motif que, de toute antiquit( d'après les Constitutiofis apostoliques et le trail Sur la hiérarchie ecclésiastique, ce livre divi est placé sur la tête de l'évéque pendant so ordination.
IV . — Insignes des évêques. — 1 »> La mitre. Che les Romains, le mot mitra désignait la coiffur des femmes (Servids. Innot. adiY et YijEneid.] et mitella celle des vierges (Apul. De asin. (Wf 1. VII), et ces noms furent adoptés même pa les chrétiens dans la même acception (Optât Milev. 1. VI Ad Parmen.). La coiffure des roi indiens s'appelait aussi mitre (Philost. De Vu Apollon. 1. II. c. 1 1), c'était peut-être celle qi portait le même nom chez les Juifs, et dents servaient leurs prêtres dans les fonctions sa crées {Exod. xxix. — Levit. viii). Dans les pr€ miers siècles, la mitre des évêques n'était guèr qu'une sorte de bandelette ou une lame étroit de métal liée autour de la tête {Hist. Methoc pars IV), à peu près semblable à cette lame de que portait à sa coiffure le grand prêtre de l'ai cienne loi, et sur laquelle étaient inscrits ce mots : Sanctitas Domtno. S. Jean l'Évangélist< au rapport de Polycrate (Ap. Hieron. De wr.* lustr. XLV), ornait ainsi son front d'une feuill d'or. Eusèbe raconte le même fait de S. Ja< ques le Mineur, évêque de Jérusalem (H« eccl. II. 1), et de S. Marc (Ibid. 16). Il para évident que tel dut être l'origine de la miti épiscopale : elle fut appelée pour ce motif <niç< voç, corona (Euseb. x. 4), ou xfôapiç, diaden (Greg. Naz. Orat. xxxi).
Jusqu'au sixième siècle, elle s'écarta p< de cette priihitive simpUcité , ainsi que 1'^ testent les monuments. Ce fut à cette épo(l que Jean Cappadox, évêque de Constaa nople, commença à ajouter a la mitre des ^ nements composés de broderies et de saini images peintes ou brodées. (V. CantacuU
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. III. c. 36. ap. Pellic.) Les latins imitètnt bientôt cet exemple, et il est aisé de suivre es transformations de la mitre, soit dans les Dosalques, soit dans les mitres anciennes que ODsen-ent les trésors des églises. On peut oir par une planche de Macri {Hiero-Lexic. id voc. Mitra) qu'elle était encore fort basse lu douzième siècle , ce n'était guère alors ju'une espèce de couronne échancrée à la partie iupérieure en forme de croissant, et rappelant Mt à fait ce que Théophile Raynaud dit de la loiffure des prêtres du paganisme (0pp. t. xiii. ). 525) : Mitra episcopalis bicomis^ et patulo -wvamine supeme hians^ respondet pHeo corîirfo priscorum sacerdotum ethnicorum. Les ieux lanons qui pendent derrière la .mitre ne jont autre chose que les cordons qui servaient i tenir autour de la tête cette coiffure dans son état primitif. La coiffure des trois jeunes Hébreux dans la fournaise, qui est elle-même une espèce de mitre, est presque toujours munie de :es bandelettes. Ceci se remarque particulièrement sur les verres à fond d'or. (V. un monument de ce genre publié par le P. Garrucci dans la Civiltà cattolica. série v. vol. i. p. 692.)
La mitre était un attribut tellement propre aui évoques qu'ils juraient par elle (Aug. EpUt.cxLvn. — Hieron. epist. xxvi. Ad Auy.)^ que le mot coronOy par lequel elle était désignée, signifiait souvent Tépiscopat lui-mùme, et que le collège de l'évoque s'appelait socitis cmtm (Alipius. epist. xxxv. Ad Paulin, inter epist. Aug.).
2» Les sandales. Ce n'est guère qu'au neuvième siècle que les écrivains ecclésiastiques les placent parmi les insignes des évoques. On a pensé que S. Grégoire le Grand faisait allusion aux sandales des évoques quand il interdisaitcette chaussure aux diacres (L. VII. ep. 28); niais cette interprétation est très-douteuse. Une mosaïque de Saint-Vital de Ravenne (Ciampini. ^rt. mon. II. tab. xxii; représentant la procession qui eut lieu lors de la consécration de cette basilique, en 547, par l'évèque S. Maxinùen, peut tournir la matière d'une étude intéressante sur les chaussures tant des laïques que des clercs à cette époque. L'évoque y porte <*es sottiiers noirs. Le P. Pouillard, examinant ^ question de l'antériorité du baiser du pied iu souverain pontife a l'introduction de la croix s>ur sa chaussure, donne les plus curieux détails, éclaircis par de nombreuses planches, sur les chaussures des papes depuis S. Sylvestre {Del ^ dei piedi dei sommi ponte (ici.,.. Roma
^ Us gants, chirotecx, sont mentionnés pour la première fois au douzième siècle par Innoc«Dt m (L. III De myster. nUsfx. c. 41).
^' Lanneau épiscopal remonte au moins au quatrième siècle pour l'Occident. On pense que
les évéques d'Orient n'en adoptèrent jamais l'usage. (V. l'art. -anneau épiscopal,)
50 Le bâton pastoral est d'une origine fort ancienne. Sans nous arrêter à l'opinion qui voudrait le faire remonter aux apôtres, nous citerons celle de Baronius qui, d'après les plus solides autorités {Ad ann. 504. n. 38), dit que les évêques s'en servaient certainement au quatrième siècle. Le témoignage de S. Grégoire de Tours a été invoqué pour le sixième {Demirac, S, Martini, lib. i. c. 4), mais c'est à tort, selon nous : le passage cité fait mention, non pas d'un évêque portant une crosse, mais d'un archidiacre s'appuyant sur un bâton ordinaire. (V. l'art. Bàlon.)
Primitivement, le bâton pastoral était de bois, de cyprès le plus conmiunément, il y en eut d'or et d'ivoire. Plus tard, et dès le commencement du sixième siècle, on eut des crosses ornées d'or, et enfin des crosses d'or ou d'argent massif. Nous en avons la preuve dans le testament de S. Rémi, rapporté dans l'histoire de Flodoard (L. i. c. 18), où il est fait mention d'une crosse d'argent façonnée : argenteam cambutam figuratam.
On a donné au bâton pastoral plusieurs noms : celui de pedum, parce qu'il ressemble à la houlette du berger qui est recourbée pour saisir et ramener les brebis ; celui de ferula, du verbe /erio, « je frappe, » parce que le pasteur doit quelquefois user de sévérité envers ses ouailles. Le pape, non plus que les cardinaux évêques à Rome, ne se sert pas de la crosse. Mais c'est à tort que quelques auteurs, entre autres Grancolas {Lituryie, p. 169j, avancent qu'il en fut toujours ainsi. Outre que nous trouvons des témoignages contraires à cette assertion dans les écrivains liturgistes (V. Luitprand. Ticin. diac. ap. Ciampini. i. 123), nous avons des images anciennes de S. Grégoire le Grand et de Gélase II (Macri. ad voc. Baculus) où ces papes sont représentés avec un bâton surmonté d'une croix ou d'un globe. Innocent m est le premier qui ait affirmé que les papes ne portent pas le bâton pastoral. Or, comme il siégeait en 1199, et que Gélase, qui figure encore avec la crosse, siégeait en 1118, on peut conclure de là que l'usage de cet insigne ne cessa, pour les papes, que vers le milieu du douzième siècle. En Orient, le bâton pastoral n'est pas recourbé, mais droit et surmonté d'un globe, quelquefois d'une croix ou de la lettre T, qui elle-même est une des formes antiques de la croix; quelques-uns de ces bâtons se terminent par deux serpents entrelacés dont les têtes sont affrontées. (V. l'art. Serpent,)
6® La croix pectorale. Les évêques portent une croix suspendue sur la poitrine; les Grecs l'appellent to ;:£p(a[ia (Pelliccia. op. laud. i. p. 99). Cet usage a pu dériver de la coutume
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qu'avaient primitivement les évoques d'avoir sur eux un reliquaire renfermant des ossements de Saints, et plus tard du bois de la vraie croix (Anastas. Not. ad syn, Cp. iv. sess. 6). Le reliquaire prit peu à peu la forme d'une croix, et il reçut le nom à^encolpium, (V. ce mot.)
EXARQUES ECCLÉSIASTIQUES
''EÇop^oi, prasules^ étaient, chez les Grecs, les dignitaires ecclésiastiques que l'Église latine appelle primats. (V. ce mot.) Ils étaient inférieurs aiux patriarches (V. ce mot), et supérieurs aux autres métropolitains. (V. ce mot.) 11 y avait trois exarques en Orient : c'étaient les évoques d'Éphèse, d'Héraclée, de Gésarée. L'Église avait attribué cet honneur à ces trois villes, comme résidences des préfets impériaux des trois provinces dont elles étaient les capitales. Elles jouissaient de prérogatives spéciales depuis les temps apostoliques. Les exarques exerçaient leur juridiction sur tous les métropolitains du diocèse (Givil;, et étaient en possession de les ordonner (Epist, Siric. et Damas, ap. Holsten. collect. Rom.). Ils recevaient les appels des jugements des métropolitains, et réglaient les dift'érends qui s'élevaient entre ceux-ci et les évoques de leur province {Conc. Chalced.). Dans les conciles, ils siégeaient immédiatement après les patriarches. Mais ces trois exarques ne jouirent pas longtemps de ces droits qui, au cinquième siècle, passèrent au patriarche de Gonstantinople par une disposition du concile de Ghalcédoine. Les évoques d'Éphèse, de Gésarée et d'Héraclée ne conservèrent que le titre purement honorifique de exarques. L'évoque de Thessalonique fut honwé du titre et de la juridiction d'exarque par le pape Damase, et il dépendait en cette qualité du patriarcat de Rome (Innoc. I. Epist. ix). L'évoque métropolitain de Ghypre était revêtu du même honneur, et était indépendant du patriarche d'Antioche. Gontre les eilbrts de celui-ci, le concile d'Éphèse, au cinquième siècle (Act. v. c. 8), confirma ses droits et immunités. G'est pour cela que les Grecs appelaient a6- ToxéçaXouç l'exarque de Ghypre, et l'archevêque de Bulgarie qui était exempt de la juridiction du patriarche de Gonstantinople. (V. pour plus amples détails, ûaude. Uierarchia ecclesiastica. c. IV. — Pelhccia. Ecd, polit, t. i. p. 146. etc.)
EXCEPTORES. — On a donné ce nom, dans la primitive Église, aux notaires ecclésiastiques, et nous avons traité ailleurs cette question. (V. l'art. NOTAKii.) Il s'agit ici d'une classe de fonctionnaires attachés aux tribunaux civils de l'empire, et qui jouent un rôle important
! dans les persécutions contre les chrétien comme nous le voyons dans les actes des m tyrs. G'étaient des greffiers qui, sous les jug chargés de condamner les confesseurs de laf inscrivaient tous les détails de la procédure le jugement qui s'ensuivait. Mais ce qu'il no intéresse de noter ici, c'est que plusieurs fi ces officiers publics furent convertis à la chrétienne par l'admirable spectacle de la co stance des saints confesseurs ; et l'on en même qui, comme eux, souffrirent le martyi Tel fut S. Gassien que l'Église honore au 3 d cembre, et qui est ainsi qualifié dans le mart rologe : Qui exceptoris diu gerens officim Ses actes, que nous avons dansRuinart (P. 2C edit. Veron.) et qui lui donnent le même titi militaris exceptor, nous ont conservé sur conversion d'intéressants détails, t Outré, est-il dit, de la passion déployée par le prél Aurelianus dans l'interrogatoire du confesse Marcellus, il refusa d'écrire jusqu'au bout Y\ juste sentence, et jeta à terre son style et s tablettes, quas cum sententias exciperet, ^ phium et codicem projedt in terra. Une si éne gique démonstration lui valut une sentence ( mort, et il partagea le supplice du martyr.
S. Genès, martyr d'Arles, était aussi greffie eocceptor (Rnin. p. 473. ii). Il vivait sous Dit clétien ; il était déjà catéchumène du temps c la persécution de cet empereur, et ses act< nous apprennent que, en cette qualité, il s montrait aussi prompt à recevoir dans son cœi les préceptes divins, qu'il était habile à écrii par des signes rapides les paroles de ses pJ trons ; ce qui n'était pas peu dire, t carlavék cité de sa main égalait celle des sons de 1 voix. » Or, comme il était un jour appelé écrire un décret de persécution, il refusa so ministère, et pour cet acte généreux il eut 1 tête tranchée sur les bords du Rhône.
Nous avons, dans le recueil de Muratoi (MDCccLxix. 10), l'épitaphe d'un exceptor d nom de favstvs, qui s'était, lui aussi, conver au christianisme. Il est permis de penser qu sa conversion fut déterminée par une caui analogue.
EXCOMMUNICATION. — L'excommut cation est une peine canonique par laquelle chrétien se trouve séparé de la commuai spirituelle des fidèles. Telle était du moins nature primitive. Plus tard , cette excomnx*^ cation fut appelée mineure^ parce qu'il y eD une majeure, qui privait l'exconununié , ti seulement de la société spirituelle, mais m^ du commerce temporel et civil de ses frfe-
Primitivement donc, Tex communication vait pas d'autre efi'et que de priver un d tien des sacrements et des prières dont fidèles jouissaient (V. Pelliccia. PolU* ecct
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210 .C'est ce que lesGrecs appelaient (J<p<5pia{xov, téparation, mot dont ils restreignaient néanmoins la portée à la seule interdiction de la communion eucharistique. A le bien prendre, la pénitence publique n'était qu'une espèce d'eicommunication à quatre degrés. Car celuilà était excommunié, qui, placé dans la quatrième classe des pénitents, n'était privé que de la communion eucharistique ; excommunié, celui qui ne participait point aux prières des fidèles : telle était la condition des écoutants. Mais plus grave était l'excommunication de celui qui était rangé parmi les prosternés : car il ne pouvait pas môme communiquer avec les fidèles dans l'audition des Écritures, ni dans celle des instructions des pasteurs.
Tels paraissent avoir été les degrés de l'excommunication canonique chez les anciens.
Mais il y en avait une bien plus grave, qui ne peut pas être regardée à proprement parler, \Ti la condition de ces temps primitifs, comme une peine canonique. Celui qui s'était refusé à la pénitence publique, était chassé de l'Église, et relégué parmi les paient et les pubUcains^ selon le texte sacré : Sit tibiaicut ethnie us et oublicanus (Matth. xviii. 17). Ce n'était pas là Jne peine canonique proprement dite, mais un moyen qu'employait l'Église pour stimuler le >écheur opiniâtre ; afin que, comprenant enfin a misère de sa condition, et revenant à dos sentiments meilleurs, il se décidât à se préienter à son évoque pour recevoir de lui la )énitence canonique. C'est peut-être ce que fertullien entendait par censure divine, censura iimna (ApoL xxxix); divine en effet, puisque î'était d'après le précepte de Jésus-Christ que, iverti trois fois en vain, ce pécheur était relégué parmi les païens et les publicains. C'était li assurément un genre de peine bien grave, puisque celui qui en était frappé n'était plus ^mpté parmi les chrétiens.
Cependant, si sévère qu'elle fût, cette excomniunication n'interdisait point à l'excommunié le commerce civil avec les fidèles : c'est ce qui ressort clairement de ce texte admirable des Gonst*7uhofw apostoliques (viii. 40) : « Avec ^^i que vous avez excommuniés à cause "le leurs péchés, conservez société et vie com- ■ïiune, les soignant, les consolant, les soute - "^nt, et leur disant : Relevez- vous, mains 'l^ttues. • Il n'était donc défendu de commu- 'J^eravec eux que dans les choses sacrées.
Cette méthode charitable suivie par l'Église
^'égard des pécheurs paraissait, il faut l'a- <>uer, opposée à la doctrine de l'Apôtre (1 Cor. ' 11) qui défend même de manger avec des *ns de cette sorte. Mais le seul but de S. Paul ^ de confondre le pécheur^ afin qu'il prit ODte de son égarement, et en rougit devant •^ hommes. C'est ce qui parait plus claire-
ment encore par ces autres paroles du même apôtre (2 Thessal. m. Ik): a Que si quelqu'un n'obéit point à ce que nous ordonnons' par notre lettre, notez-le, et n'ayez point de commerce avec lui, afin qu'il en ait confusion. Ne le regardez pas néanmoins comme un ennemi, mais reprenez- le comme un frère. »
Et telle est bien la véritable doctrine de S. Paul, d'après S. Augustin (Lib. m Contra Parmen.). Si en effet tout commerce civil eût été interdit avec cette classe de pécheurs, la môme interdiction eût dû à plus juste titre atteindre les infidèles : or, jamais l'Apôtre ne défendit aux fidèles de manger avec ceux-ci, ni de communiquer avec eux dans le commerce journalier de la vie civile. Il est clair par ces témoignages que les anciens n'eurent aucune idée d'une exctimmunicaiiim majeure^ ayant pour effet l'interdiction du commerce civil. Il n'en est pas moins vrai que l'Église moderne a puisé cette distinction d'exconimunicfition majeure et mineure dans l'antique discipline sagement interprétée. Car il est certain que l'excommunication mineure avait son équivalent dans cette ségrégatio,i canonique des pénitents de la quatrième classe, qui n'emportait d'autre privation que celle de la communion eucharistique; et on doit reconnaître tous les caractères de l'excommunication majeure , navTEXijç Â9(fpia;jL0(, omnimoda separatio^ dans cette expulsion de V Église dont nous avons parlé en dernier lieu, bien qu'elle n'eût pas dans le principe les effets terribles qui lui ont été donnés depuis.
Du reste, les sévérités auxquelles l'Église fut entraînée dans le moyen âge et les temps modernes ne manquent pasd'excellentes raisons pour les justifier.
Les principaux motifs furent : I" d'inspirer aux pécheurs une salutaire confusion, d'où doit procéder la résolution d'embrasser une meilleure vie ; 2o d'effrayer les autres par ces exemples ; 3" d'éviter que les bons ne parussent participer aux désordres des mauvais chrétiens en restant avec eux en communion de toutes choses; 4" d'arrêter dans sa source la contagion des mauvais exemples. Car la société chrétienne se corrompt au contact des hommes pervers, et une bonne mère doit par toutes les sollicitudes possibles préserver ses enfants des dangers et des pièges où leur vertu et leur àme risquent de périr.
On sait qu'en punition de certains crimes, on effaçait des diptyques sacrés le nom de ceux qui s'en étaient rendus coupables. Cette peine, en usage dans toute l'antiquité chrétienne, s'appelait expulsin ou rasura mmiinum e diptychis. (V. Donati. Dittici degli atitichi. p. 75.) Elle avait une grande ressemblance avec Pexcommunication ; mais était-ce une même chose ?
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C'est une question douteuse. Pamelius est pour raffirmative(/nnof.a(i epist. lxvi S. Cyprian,)^ ainsi que le cardinal Bona {Rer, liturg. 1. ii. c. 1^). Mais le P. Christianus Lupus (Wolf) et quelques autres ont combattu ce sentiment. Qu'il nous suffise d'avoir rappelé une controverse célèbre, qui est plutôt du domaine du droit canon que de celui de l'archéologie.
EXOIHOLOGÈSE ('EÇofxoXé-piaiç).— I.— Ce nom est celui qui est le plus communément attribué, dans l'antiquité chrétienne, à la confession sacramentelle. Il est d'origine grecque et dérivé d'un verb»* qui signifie révéler une chose cachée. Nous le trouvons surtout dans S. Chrysostome, S. Grégoire de Nazianze, S.Basile, etc. Il avait reçu sa première consécration dans l'Évangile (Matth. m. — Marc, i) : 'EÇofJLoXoyoïSfi.evoi xàç à{i.apT(a; aOxwv, confitentes peccata sua. Ce nom passa même chez les Latins, témoin Tertullien qui, dans un livre spécial sur la pénitence {De pœnitentia. ix), dit en parlant delaconfes ion : * Cet acte qui est plus exactement exprimé par un vocable grec, c'est l'exomologèse. » Is actus qui magis Grxco vocabulo eœprimitur ^ et fréquent atur ^ exomologesis est. On le trouve aussi dans S. Cyprien, Pacien et d'autres encore qui, sous ce nom, comprennent quelquefois toutes les parties de la pénitence. Le nom de confession, bien qu'assez ancien chez les Latins , ne fut néanmoins d'un usage fréquent qu'après le sixième siècle.
IL — La théologie expose les preuves de l'institution divine de la confession ; notre tâche est toute différente : elle consiste seulement à rechercher comment et quand la confession se pratiquait dans la primitive Église. Nous tenons seulement à constater ici un lait essentiel souvent obscurci par les passions intéressées dans la question : c'est que la confession publique, quand elle avait lieu, était une partie de la pénitence imposée aux pécheurs dans l'exomologèse secrète, qui précédait toujours, et était la seule vraiment nécessaire. Deux lignes d'Origène {EomiL tnpsaim.xxxvii. — Homil. Il In ps. xiii) vont suffire pour éclairer le lecteur a cet égard : t S'il croit (Le médecin spirituel) que votre mal est tel qu'il doive être déclaré dans l'assemblée des fidèles, afin d'édifier les autres et de vous réformer plus aisément vous-même, il faut le faire après une mûre délibération et les sages avis du médecin. » Mais le prêtre se contentait d'imposer une expiation secrète, toutes les fois que les crimes dont on versait l'aveu dans son cœur étaient de nature à causer de grands scandales et à troubler la paix des familles, s'ils étaient connus, et surtout quand ils étaient sujets à des peines légales, nul ne pouvant être obligé de s'ofi'rir lui-môme à la vindicte de la loi.
On a dit que les peines canoniques correspondant à chaque espèce de crime étant connues de tous, la pénitence publique équivalait à une confession formelle ; mais il n'en est rien : car , dans les siècles de ferveur, beaucoup de fidèles se condamnaient eux-mêmes à la pénitence publique , par motif de piété. Il était dès lors impossible de distinguer ceui qui subissaient ces peines pour leurs crimes de ceux qui se les imposaient par humilité.
1» Quels péchés accusait -on dans la confession? Il ne pourrait exister de doute que pour les péchés secrets et de pensée. Or de nombreux témoignages des Pères établissent que les fautes de cette nature étaient rigoureusement d jclarées. S. Irénée, parlant des enchantements par lesquels un magicien nommé Marc séduisait les femmes, rapporte que quand ces malheureuses revenaient à l'Église, touchées par le repentir, elles accusaient non-seulement les coupables actions où elles s'étaient laissées aller avec cet homme pervers, t mais aussi la passion violente qu'elles avaient éprouvée dans le cœur. » {Adv, hœres. ix.) Le passage suivant de Tertullien (De pcsnit.) suppose évidemment que plusieurs s'éloignaient de la confession précisément à cause de la honte que leur inspirait la nécessité de révéler les plaies cachées de leur âme : « Plusieurs fuient les exercices de la pénitence ou les diffèrent , parce qu'ils les regardent conmie une diffamation, et qu'ils ont plus de soin de leur honneur que de leur salut, semblables à ceux qui ayant contracté des maladies en des parties secrètes de leur corps , n'osent découvrir leur mal aux médecins, et se laissent ainsi mourir avec cette malheureuse honte. » Rien de plus clair que c^ paroles d'Origène {In psalm. xxxvii) sur le môme sujet : t Nous avons souvent parlé delà confession du péché, considérez ce qu'en dit l'Écriture, qu'il ne faut point celer son iniquité ni la cacher intérieurement; et comme ceui qui sont incommodés d'une viande qu'ils ne peuvent digérer, ou de quelques mauvaises humeurs, sont guéris par le vomissement; ainsi, ceux qui ont péché sont pressés et presque suffoqués de l'humeur vicieuse de leurs fautes, s'ils les cachent au dedans d'eux-mêmes; mais s'ils s'en accusent, ils vomissent poui ainsi dire le péché, et ôtent la cause de leut maladie. >
Dans son livre De lapsis, S. Cyprien exhortait les pécheurs à la pénitence en leur citaï^^ l'exemple de ceux qui venaient confesser a*^^ prêtres avec des larmes amères la simple p^^ sée qu'ils avaieut eue de sacrifier, ou, ce ^'•' est bien moins encore, la tentation de dema^ der aux magistrats des billets attestant faus?-^ ment qu'il l'avaient fait. (V. Tart. Libellatiqu^ c Si celui, dit S. Grégoire de Nysse {Epist.C^
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Loito. ipisc.) qui a pris secrètement quelque chose à son père, déclare son larcin au prêtre, il en sera absous. » Et plus loin : < Dans vos afflictions, ayez recours au prêtre comme à votre père ; faites-lui part de vos peines et de vos douleurs, il vous consolera. Dans vos péchés, adressez- vous à lui comme à votre médecin, et si vous lui exposez les replis de votre cmcience et les plaies intérieures de votre àme^ il vous donnera les remèdes convenables à votre guérison. Pourquoi ne lui découvrezvous pas votre péché par la confession? » S. Augustin (Tract, xxii In Joan.) fait un ingénieux parallèle du pécheur justifié par la confession avec Lazare ressuscité : c Celui qui se confesse sort du tombeau, parce qu'avant sa confession il était caché. Mais quand il déclare l'état de sa conscience, il passe des té- Dèbres à la lumière; et après sa confession, Jésus-Christ dira par ses ministres ce qu'il
dit à ses apôtres en ressuscitant Lazare : Déliez-le et le laissez aller.... »
Si nous voulions pousser plus loin ces citations, nous établirions aisément que les premiers chrétiens accusaient leurs fautes dans tous leurs détails notables, qu'ils confessaient même les péchés légers , qu'en certaines circonstances ils faisaient une confession générale de leur vie entière : en un mot que tout ce qu'il y a d'essentiel dans la pratique actuelle de la confession nous vient de l'antiquité. Nous en trouvons une preuve bien évidente dans la variété infinie des peines édictées par les canons pénitentiaux , dont l'application exigeait la connaissance détaillée des fautes, sans quoi elle eût été purement arbitraire, ce qu'il serait absurde de supposer. On trouvera des choses intéressantes à ce sujet dans l'ouvrage de Grancolas : Vantiquité des cérémonies qui se fratiquent dans Vadministration des sacrements (P. kb2 et suiv.). Nous passons à la seconde partie de la question que nous nous sommes proposée.
^ Quand urgeait le précepte de la confes- ^, et dans quelles circonstances se pratiquait- «We? Pendant les trois premiers siècles, l'É- ^Hse étant presque continuellement agitée par la persécution, et les âmes pusillanimes ne sachant pas toujours résister à ces terribles épreuves et abandonnant la bonne voie, ce qui leurfit donner le nom de «tombés, » lapsi, alors la confession se faisait quand l'occasion se pré- ^Dtait, et il n'y avait pas pour cela d'époques ^cs. Mais dès que la paix fut accordée à la ^iété chrétienne, bien que les fidèles conservassent la faculté de faire leur confession <I^d et aussi souvent qu'ils le jugeaient convenable, néanmoins, le premier dimanche de ^ôme fut spécialement affecté à l'accomplissement de ce devoir, comme l'attestent les an-
ciens ordres pénitentiaux, les canons des conciles , et d'autres monuments qu'a réunis Martène (De ant. Eccles. ritib. 1. i. p. 2). Ce n'est guère qu'au neuvième siècle que le ralentissement de la ferveur, ayant porté un certain nombre de fidèles à s'en tenir à la seule confession de précepte, obligea les évoques à prescrire aux fidèles la confession de trois et quatre fois par an.
La confession était la préparation obligée à la réception des autres sacrements, et en particulier de l'eucharistie et de la confirmation. S. Léon, qui n'est ici que l'organe de toute l'antiquité avant lui, fixe ainsi le premier point Epist. xcvii) : « Jésus-Christ, médiateur des hommes, a donné cette puissance aux ministres de l'Église de prescrire l'ordre et la manière de faire pénitence, à ceux qui se confessent à eux , et ensuite de les admettre à la communion , après qu'ils avaient été purifiés par une satisfaction salutaire, et par la réconciliation. » Dans la confession de S. Fulgence rapportée par Ménard dans ses notes au sacramentaire de S. Grégoire (Pag. 225), monument curieux qui n'est à proprement parler qu'une méthode d'examen de conscience, un des péchés représentés comme les plus graves, c'est d'avoir reçu le corps de Jésus-Christ sans s'y être préparé par la confession. S. Cyprien (De lapsis) raconte la punition terrible que Dieu inJQigea à une jeune fille « dont le crime était d'avoir reçu l'eucharistie sans lui découvrir ce qui lui était arrivé. *
III. — On voit que la plupart des données que nous possédons sur la pratique de la confession sont postérieures à l'époque des persécutions. On peut dire que le silence ou plutôt le langage peu explicite des premiers Pères sur un objet si important, était commandé par la loi du secret dont une des principales prohibitions portait sur la forme des sacrements, qui devait être soigneusement cachée aux profanes et môme n'être révélée que graduellement aux initiés. (V. Schelstrate. De disciplina arcani. c. ii. art. 2.) Il n'est pas probable néanmoins qu'une telle loi ait été étahlie a priori et tout à fait au premier âge, alors qu'aucun danger ni aucune trahison n'étaient encore venues mettre en défiance ceux à qui Jésus-Christ avait dit : c Ce qui vous a été confié à l'oreille, prêchez-le sur les toits (Matth. x. 27). » Elle naquit de la nécessité et fut le fruit d'une expérience chèrement achetée. Auparavant, les mystères de notre foi étaient librement exposés, et les cérémonies du culte se déployaient sans contrainte, même aux yeux des païens.
C'est sans doute à cette époque que fut inventée une calomnie qui est devenue pour nous un trait de lumière .dans la question qui nous
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occupe. Quelques païens ayant vu, dans les assemblées chrétiennes , des fidèles prosternés devant les pontifes ou les prêtres, ce qui, chez les idolâtres, était un acte d'adoration, s*imaginèrent ou feignirent de croire que les chrétiens t honoraient ainsi, en la personne du prélat ou du prêtre ce que Thomme a de plus honteux, antistifis ac sacerdotis colère g enitalia^ etadoraienten lui ce qu'ils vénéraient dans leurs pères, et quasi parentU sui adorare naturam. » (V. Minuc. Felic. Odav, ix. ) Il n'est guère douteux que ces chrétiens dont l'attitude était si étrangement interprétée avaient été surpris dans l'acte môme de la confession sacramentelle, c'est-à-dire au moment où humblement agenouillés, ils faisaient au ministre de Jésus- Christ l'aveu de leurs fautes.
Et ce qui nous semble donner à cette conjecture tous les caractères de la certitude, c'est que la posture qui avait servi de prétexte à la calomnie était précisément, au témoignage des Pères, celle que prenaient les chrétiens dans la pratique de Vexomohgèse, Qu'il nous suffise de citer Tertullien {De pœnitent. ix) : c L'exomologèse est la discipline par laquelle l'homme se prosterne et s'humilie. Elle règle tout ce qui concerne le vêtement et le vivre, vivifier la prière par le jeûne, pleurer, se jtm)sterner devant les prêtres , s'agenouiller devant les amis de Dieu. » Itaque eocomologesis prosternendi et humUificandi hominis disciplina est. De ipso quoque habita atque victu mandat^ jejuniis preces alere, lacrymari , presbyteris ad' volviy et caris Dei adgeniculari. Le P. Marchi (P. 188) a supposé que quelques-unes des chaires des catacombes qui se trouvent placées en dehors des conditions liturgiques ordinaires, ont pu servir de siège aux pontifes ou aux prêtres dans l'exercice du ministère de la confession. Cette conjecture qui n'a rien que de raisonnable en elle-même, n'est cependant pas suffisamment appuyée. ( V. l'art. Chaire.)
On lit dans la liturgie de S. Chrysostome que les prêtres qui se préparent à célébrer les saints mystères doivent avant tout se confesser.
Telle était encore la préparation obligée à la célébration des grandes fêtes; S. Chrysostome nous l'apprend en particulier (Homil. XXX In Gènes.) de la fête de Pâques.
On se confessait avant d'entreprendre quelque grand voyage, et surtout avant d'aller à la guerre. (V. Grancolas. ibid. p. 488.) S. Boniface, dans le premier concile qu'il tint en Allemagne, ordonna que chaque chef de corps ou préfet aurait un prêtre pour entendre la confession de ses soldats la veille des batailles. C'est le plus ancien exemple, pensons-nous, d'aumôniers d'année, et il n'appartient pas à
l'antiquité proprement dite ; mais depuis cette époque cette pieuse institution prit de grands développements; au temps de CharlemagDe (Turpin. Degestis Carol. M. c.xxiii), c'était déjà une coutume reçue de faire confesser et communier toute Parmée , avant de livrer bataille.
Enfin, la confession fut toujours regardée comme une préparation indispensable à la mort. S. Augustin, après avoir parlé {Homil. XLi)des larcins, de l'ivrognerie, de la médisance, et d'autres péchés semblables, exhorte les fidèles à s'en abstenir, même en état de santé c de peur d'être surpris par la mort, et de n'avoir pas le temps d'en faire pénitence et de se confesser à Dieu et au prêtre. » Il est avéré que ce même Père (Epist. xl) entendit la confession du comte Marcellin, dans sa prison, avant qu'il fût conduit à la mort.
On voit donc que les pasteurs visitaient et réconciliaient ceux qui étaient près de mourir. Nous ne saurions nous dispenser de rapporter encore la navrante description que fait le saint évêque d'Hippone d'une ville menacée d'être prise d'assaut {Epist. ccxxix), et des pieuses préoccupations des habitants au milieu de ces terribles circonstances : « En de telles occasions, quel concours à l'église de personnes de tout âge et de tout sexe, et dont les uns demandent le baptême, les autres la réconciliation, d'autres la pénitence, et tous reçoivent les consolations dont ils ont besoin. S'il ne se trouve point là de ministres, quel malheur pour ceux qui sortent de cette vie sans être régénérés (Baptisés) ou déliés (Par la confession) ! Quelle douleur pour leurs proches, s'ils sont fidèles, de ne pouvoir espérer de les avoir avec eux dans le repos de l'éternité ! Quels cris, quelles lamentations, quelles imprécations même de la parA de quelques-uns de se voir sans ministres et sans sacrements ! Si au contraire les ministres ont été fidèles à ne point abandonner leurs peuples, ils assistent tout le monde, selon les forces qu'il plait à Dieu de leur donner. On baptise les uns, on réconcilie les autres , personne n'est privé de la communion du corps du Seigneur, on console, on soutient, on exhorte tout le monde à implorer par de ferventes prières le secours de la miséricorde de Dieu. »
Nous savons qu'on ne refusait point aux cr»-minels la grâce de la réconciliation. S. Gr^ goire de Tours {Hist, Franc, 1. y. c. 25) r^ conte que Dacon fils de Dagaric ayant é'^c arrêté par ordre de ce prince, demanda, àsC^ insu, un prêtre de qui il reçut la pénitence ^ la réconciliation, après quoi il mourut.
EXORCISTES. — C'étaient des clercs qu^ délivraient les énergumènes de la possessioi^
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démon en leur imposant les mains et réci- \ sur eux les prières publiques {Concil, th. IV). Cet ordre n'exista point pendant les s premiers siècles, parce que la foi et la rite qui animaient tous les chrétiens, clercs lïques, suffisaient pour conjurer les mau- . esprits (Origen. Contr. Ccls. lib. vu. — tullian. ApoL xxiii). Il parait môme que les les exerçaient ce pouvoir en faveur des îDs, et nous ne saurions résister à la tentai de citer le curieux passage suivant deTerienàce sujet: « Sans les chrétiens, dit-il, arracherait vos âmes et vos corps à ces en- QÎs cachés qui ravagent toutt Je parle des QODs qui vous obsèdent et que nous chassons vous sans récompense, sans salaire. Il aut suffi pour notre vengeance de laisser seulent de vous aux esprits immondes une possioD libre, et vous, oubliant le bienfait d'une le protection, vous avez mieux aimé traiter ennemis des gens qui non-seulement ne vous il pas de mal, mais qui vous sont nécessair. ennemis, si vous voulez, mais non des mmes, dites plutôt de Terreur.»
Les simples fidèles et les religieux exorciient donc, comme on le voit. Nous en avons curieux exemple dans la vie de Ste Ëuphra- ){Vit. PP. c. xxix. p. 359. ap. Rosweid.). Il t raconté que cette Sainte , exorcisant un ergumène, menaça le démon en ces termes m $i Bumo baculum abbatissx^ flagellabo te. tUrum resistente (Utmone^ et eocire nolente^ sum Euphraxia abbcUissjp baculum , dixit ei : rt. « Si je saisis le bâton de l'abbesse, je te igellerai. Or, comme le démon résistait, et ! voulait point sortir , Euphrasie prenant le itonderabbesse, lui dit : Sors, s Le bâton de ibbesse était le signe de Tautorité, et c^est ec cet instrument qu'elle chassait les dé- OQs. Cette Euphrasie vivait au temps de léodoric, en Thébalde. Elle n'était pas absse elle-même, mais dans ses mains, la crosse Tabbesse avait le même pouvoir.
Quand la foi se fut affaiblie, l'ordre des exortes s'établit peu à peu, mais non en même ûps, dans toutes les Églises. S. Pierre, comjnon de martyre du prêtre S. Marcellin isDioclétien et Maximien en 302, est peut- "c le plus ancien exorciste dont l'histoire ec- 'siastique fasse mention. (V. Laderchi. Basilic. ►. MarcelUn, et Petr. p. 5.) S. Félix de Noie, rès avoir exercé Tordre du lectorat, fut élevé 5«lui d'exorciste (Paulin. Natal, iv S. FeL). îiartin fut ordonné exorciste par S. Hilaire, témoignage de Sulpice-Sévère {Vit. S. Mar- •*. v). La question de savoir si les exorcistes énonçaient les exorcismes sur les catéchuènes avant le baptême est controversée parmi s savants.
I^ existe dans les recueils un grand nombre
d'inscriptions appartenant à des exorcistes et dont plusieurs offrent des particularités curieuses. (V. Oderico. Inscr. syllog. p. 258. et Gardinali. Iscriz. Velit. p. 2)3.) ....tata, Palladio. EXORC. M. l'abbé Cavedoni donne Pépitaphe d'un exorciste nommé sentivs respec- Tvs, trouvée dans un cimetière de Chiusi , en Toscane (Cimit. Crist. di Chiusi. p. 32). Il y en aune dans le recueil de M. Perret (v. lxv. 5), une dans Boldetti (P. 415) : petronivs exorciSTA ; une parmi les Inscr. Christ, de Marini (P. 383. 3), une dans Mommsen {Inscr. Nap. n. 1293), sans parler de celles qui figurent dans les grands recueils de Gruter et de Muratori. bassilianvs. aessorcista | corvGi. bene- MERENTi. m. PAGE (mdcccli). Celle qui nous a transmis le nom de l'exorciste mackdonivs fut trouvée avec le vase de sang au cimetière des Saints-Thrason-et-Satumin (Marang. Act. S. V, p. 81).
On voit sur un nymphœum de Pisaure (Paciaudi. De Christ. Bain. tab. m) un clerc, une croix à la main, et exorcisant un homme nu et témoignant par ses contorsions qu'il est agité par l'esprit malin. Au cimetière de Saint- Pontien (Perret, m. lviii) une fresque d'une époque basse représente, avec S. Marcellin et S. Pollion, l'exorciste S. Pierre, tous trois martyrs sous Dioclétien.
EZECHIEL. — On voit dans les bas-reliefs de quelques sarcophages chrétiens (Bottari. tav. xxxviii. cxxxiv) une scène à peu près toujours ainsi conçue (Bottari. 98) : un personnage vêtu d'une tunique courte et du pallium étend la main droite vers deux hommes nus et debout, et vers un autre étendu à terre comme mort, près duquel sont deux têtes, l'une complètement décharnée et l'autre recouverte à moitié de sa peau. On pense que c'est la représentation de la vision d'Ézéchiel (C. xxxvii), alors que, sur l'ordre de Dieu, il ordonna aux ossements desséchés entassés dans un champ d'entendre la parole du Seigneur et de revivre, c Un bruit se fit entendre, et voilà que les os s'approchent des os, chacun à sa jointure. Les nerfs et les chaifs recouvraient ces os, et la peau s'étendait sur ces os. » (Vers. 7. 8.)
Cette interprétation est fort vraisemblable, car nous lisons dans S. Jérôme (In Ezech. c. xxxvii) que la prophétie d'Ézéchiel, qui rappelait évidemment le dogme de la résurrection de la chair, était sans cesse dans la bouche des premiers chrétiens. Famosa est risio, et omnium ecclesiarum lectiofie celebrata. La présence de cette histoire sur une urne funéraire donne à la conjecture tout le caractère de la certitude. Nous savons, en effet, que les fidèles accumulaient sur ces sortes de monuments les images relatives à la résurrection, plutôt que
FAMI
FÊTE
des images lugubres. Dans le marbre que dous citons, le prophète tient à la main gauche un volume qui dénote probablement le livre des prophètes, et derrière lui est un autre homme,
vêtu comme lui, qui représente son dise! car nous savons que les prophètes araien disciple fidèle qui ne les quittait jamais : Elisée, Jérémie avaient le leur.
FAMILLE (la sainte). — Bosio a donné {Borna sot. p. 279) le groupe que nous reproduisons ici et qui est peint dans le vide d'un ar-
ctisolium du cimetière de Calliste. II se compose, comme on voit, d'une femme voilée, d'un homme vêtu de la tunique et du paltium, et enfin d'un enfant de six à huit ans étendant les mains à la façon des orantes.
L'idée la plus naturelle, à l'aspect d'une telle peinture, était de supposer qu'elle représentait la sainte famille. Cependant, ni Bosio qui l'avait découverte, ni Arin(,'hi et Bottari qui la reproduisirent plus tard, n'admirent cette interprétation; ils aimèrent mieux y voir un père, une mère et un enfant, qui avaient été réunis dans ce tombeau. Deux raisons probablement motivèrent une opinion que nous oserions presque aujourd'hui appeler une erreur. C'est en premier lieu la doctrine déjà reçue alors que les figures ainsi représentées sur les tombeaux dans l'attitude de la prière étaient la personnification de l'âme, peut-être même le portrait physique des personnes qui y reposaient, ce qui, en thèse générale , est rigoureusement vrai. Mais il n'est pas moins positif que l'orante, quand elle est seule, est queiquefoislaSte Vierge ou la personnification de l'élise. La seconde rsison, c'est que c'était la première fois qu'un tableau ainsi conçu s'était présenté dans les cimetières de Rome souterraine; et, en saine
critique, un seul monument ne saurait foi une base suffisante pour asseoir une docl
Les savants de nos jours ont admis lei prédations que suggèrent le simple bon:
ainsi que le témoignage des yeux: ilsse prononcés pour la Ste Famille. Le P. Gu. a exprimé ce sentiment dans ses notes à vrage de L'Heureux (Macarii Hagiogli p. '21*2). M. De' Bossi a fait mieux encore' publié un monument analogue, récemmen couvert au cimetière de Priscille (Imagm lecix Deiparm Virginis.... tab. iv). Mais ici trois figures, à peu près costumées «u celles du cimetière de Calliste, élèveni mains dans l'attitude de la prière, de la templation ou de l'action de grâces ; il n'es pendant possible de l'affirmer que de Har de Joseph, parce que la chute du stuc ne l voir que les jambes de l'enfant Jésus. On pose avec toute espèce de fondement qu' trois augustes personnages sont représeï après que le divin enfant eut été retrouvé i le temple, enseignant les docteurs.
On ne saurait néanmoins se dissimuler les représentations de la Ste Famille, su dans CVS conditions, sont extrêmement r dans les monuments du plus ancien ige. I se rencontrent plus fréquemment à l'époqui lativement moderne des sarcophages histoi particulièrement dans la Gaule, Plusieurs t beaux de la Provence en sont décoréa De' Rossi nous rappelle celui qui port !6 au musée d'Arles, où plusieurs fois i )iis examiné cette scène sans la compreo Là S. Joseph conduit par la main et prés> l'enfant Jésus à sa divine mère, qui ravii retrouverson fils, semble lui adresser ce teJ reproche : « Mon fils, pourquoi nous aveï-i donné cette inquiétude?! Fiti, quid feàib "s SIC? (Luc. II. M.)
La Ste Famille se trouve réunie d'une ère indubitable dans la scène histoiiqui
nativité. (V. les art. Nativité. S. lot Adorc^ion dèi mages. Adoration det ien.
Bauf [Le] el TAne).
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lASTiQUE. — Nous consacrons le présent aride au rapide examen de l'antiquité des prinîipales fêtes immobiles, selon Tordre où elles iennent dans chacun des mois de l'année. Les rois grandes fêtes mobiles, Pâques, l'Ascenion.la Pentecôte, seront l'objet d'autant d'aricles à part.
I. — FÊTES DE JANVIER. — 1® CÎTConcision. lette fête était certainement établie du temps le S. Léon le Grand ; nous le voyons par une !es lettres de ce pape {Epist, rv. c. 4), oti, près avoir dit qu'un temps est assigné à la cétotion de chacun des mystères de notre foi, l ajoute : AUud quo infans circumciditur. Mais e sa célébration au l^^ janvier nous n'avons as de preuve antérieure au concile de Tours, élébré en 567 (Gan. xviii). Gette fête est marnée dans les plus anciens calendriers, celui le Naples, par exemple, et celui que donne ieidenne (De synedr. Hebr, t. ii. 1. 3. c. J5); De l'est aussi dans le martyrologe dit de l. Jérôme. Le sacramentaire de S. Grégoire énonce par ces mots, inoctavis Domini; mais 'est bien de la Circoncision qu'il s'agit, la lesse le prouve. Les martyrologes de Bède et 'Usuard portent : Circumcisio Domini nostri m Ckristi secundum carnem.
En fixant au 1«' janvier la fête de la Girconsion, l'Église eut pour but d'effacer les restes 8 superstition païenne qui persévérèrent longmps en ce jour, dans le christianisme même, iissi les anciens missels ont-ils deux messes, me de la Circoncision, l'autre sous cette rurique : Missa ad prohibendum de idolis.ÇV, Marne. De ant, Eccles, discipL c. xm. n. 15.) Là i se bornait pas la protestation de l'Église mtre les rites impurs du culte de Janus qui xiiUaient le jour des calendes de janvier ; elle ouhit encore le sanctifler par un jeûne solenel, qui parait avoir été en vigueur jusqu'au cuvième siècle (Vulgat. Alcuin. Dcdivin. offic. ); S. Afflbroise avait établi ce jeûne à Milan en l'honneur des prémices du sang que l'enuit Jésus avait répandu pour nous dans la cironcisioû. » {Serm, xxx.) (V. les art. Janvier et xwteiirs [Symbolisme des], n. U.) ^Epiphanie. Le 6 janvier se célèbre cette Mitre fête de Notre-Seigneur, dont le nom veut ^manifestation, parce que, au baptême de léajs-Chnst, le Père le proclama son fils (Luc. tt). D'après le cardinal Noris ( Dissert, ii De 90C&. Syro-Macedon, c. 4), les anciens auraient voulu désigner par le mot Epiphanie, moins la ■wwfesto^ion du Christ, que la présence du ^re éternel qui parla en cette circonstance ; ilprouve par plusieurs exemples que ce motsi- P^e présence; et Spanheim (De usuetprœstant. "ttmisni. diss.v) est de son avis. Mais quoi qu'il «n soit de la signification native du mot, il est ^®to que les Pères, dans les homélies qu'ils
ont prononcées à l'occasion de la fête de l'Epiphanie, l'entendent dans le sens de manifestation, illustration.
Que le Christ ait été baptisé en ce jour, c'est ce qu'atteste la tradition à peu près unanime des anciens; et nous trouvons dans S. Clément d'Alexandrie (Strom. 1. i) des témoignages du deuxième siècle à cet égard. Parmi les Pères primitifs, il en est à peine un ou deux qui paraissent en douter. (V. Tillemont. Vie de J.-C. art. V. 3.) Aussi l'Église, tant orientale qu'oocidentale, assigna toujours le 6 janvier à cette fête, et la célébra en tout temps avec une grande solennité. C'est ce qui ressort des témoignages des Pères (V. Const. apost. v. 13. — Act. sincera. PassioS. Philipp, Ruinart. p. 694), des constitutions des empereurs Valens, Théodose et Arcadius (Cod, lib. m. t. 12. De feriis. 1. 7). Il est remarquable que l'Epiphanie soit mentionnée par un auteur païen , Ammien Marcellin, à l'occasion du séjour à Vienne de Julien l'Apostat, qui, simulant encore le christianisme auquel il avait secrètement renoncé, la célébra dans l'église de cette ville (xxi. 2) : Feriarum die quem célébrantes mense januario Christiani Epiphania dictitant (Greppo. Not. ined,). On fêta aussi en ce jour l'arrivée des Mages qui offrirent des présents au Christ (V. Tertull. ap. Tillem. ibid, — S. Léo. Serm, de Epiph. etc.), et encore le souvenir des noces de Cana. Cette dernière circonstance nous est révélée par S. Pierre Chrysologue (Serm. clvii. De Epiphan,) et par S. Eucher de Lyon (Homil. in vigil, S. Andr,). Nous savons, en effet, par S. Paulin (Carm. ix De S. Felice)^ que, dès le quatrième siècle, l'Église célébrait en ce jour trois fêtes. D'après S. Augustin (Serm. xix De /ewp.), les Églises d'Afrique ajoutaient un quatrième motif à cette solennité, le miracle de la multiplication des pains avec lesquels Notre- Seigneur rassasia cinq mille personnes.
Dès le quatrième ou le cinquième siècle, ce jour fut un de ceux que les deux Églises avaient consacrés à l'administration solennelle du baptême (Greg. Nyss. Orat. in S. lum. — Léo. Epist. XVI. 1. etc.). C'est pour cela sans doute que les Grecs l'appelaient encore diem luminum, sancta luminum, et illuminationem, à cause du nom û'^ illumination qui était donné au baptême. 11 y a plus encore : les chrétiens d'Orient avaient coutume d'aller, au milieu de la nuit de l'Epiphanie, puiser, dans les fonts, de l'eau qui se conservait sans se corrompre toute une année, et même jusqu'à deux et trois ans. S. Chrysostome (Hom. m Ad pop. Antioch.) l'atteste spécialement des Grecs, et pour les autres S. Épiphane (£ter. li. 30), lequel ajoute que cette pratique se faisait en mémoire des noces de Cana.
L'Epiphanie était le jour où les patriarches
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ou les métropolitains expédiaient aux évêques de leurs provinces respectives des lettres communicatoires pour les informer des jours où les solennités de Pâques, de la Pentecôte et les autres fêtes mobiles devraient être célébrées pendant l'année courante (Gassian. Coll. x. c. 11). Ces lettres étaient appelées pasca/es; il en est arrivé un certain nombre jusqu'à nous, et en particulier plusieurs de S. Denys, de S. Athanase, de S. Cyrille, des papes S. Innocent et S. Léon ; nous en avons trois de S. Théophile d'Alexandrie que S. Jérôme a traduites en latin.
II. — Fêtes de février. — 1» Purification. Le 2 février se célèbre une fête qui, dans tous les martyrologes des Latins, est intitulée Punficatio S. Marias Virginis (Ap. Bolland. Die ii febr. S ^U quelques-uns ajoutent : Hipapante Domini; l'ancien romain porte : Purificaiio B. Marise Virginis ^ et Hipapanti Domini nostri. Par ce dernier nom, les Grecs désignaient la mémoire de la rencontre de Siméon dans le temple avec Notre -Seigneur, car le mot hipapante équivaut au latin occursus.
L'institution de cette fête dans l'une et l'autre Église remonte à la plus haute antiquité. Elle est clairement mentionnée par S. Grégoire de Nysse (HomiL de occursu Domini. 0pp. t. m), au quatrième siècle, et par plusieurs autres Pères dont on trouvera les témoignages réunis dans Bolland (Loc. laud.). Quant à l'auteur de la supplication ou litanie qui a lieu en ce jour, les érudits ne sont pas d'accord. Baronius en fait honneur au pape Gélase (Ad an. 496. n. 30) ; et il est suivi par Martène {De ant. Eccl. discipL xv. 2), qui pense que, par ces supplications, ce pontife voulut abolir les fêtes des Lupercales qui étaient encore en vigueur parmi les Romains. D'autres en attribuent l'institution à une époque plus reculée, et croient les reconnaître dans ce passage de S. Cyrille de Jérusalem (Hom. de occurs. Domini. Bibl. PP. t. ïv) : Populi gentium una cum Sion manibus prx fer entes faces obviam procedamus. Mais l'homélie d'où ces paroles sont tirées n'est pas authentique; et une seule chose est constante, c'est que la procession était usitée au septième siècle. On trouve dans les anciens sacramentaires publiés par Martène (Loc. laud.) diverses formules très-anciennes pour la bénédiction des cierges.
2o La chaire de S. Pierre à Antioche. Cette fête est fixée au 12 dans quelques calendriers dumoyenâge.Lesacramentaire de S. Grégoire la met au 13 des calendes de mars, ce qui correspond au 17 février, ainsi que le second concile de Tours tenu au sixième siècle. Elle est marquée au 12 février dans le fameux calendrier de marbre de Naples.
III. — FÊTES de mars. — Le 25 de ce mois
(viii kal, april.) se célèbre la fête de VAnmdation de la Ste Vierge Marie. Elle est désignée sous différents noms chez les anciens; on trouve tantôt la Conception du Christ, tantôt r Annonciation du Christ, le Commenctment de la Rédemption^ initium redemptioms, r Annonciation du Christ dans la Vierge Marie, et la Passion du Christ (Martène. M. c. xxxi). Le sacramen taire grégorien porte:
VIII KAL. APRILIS ANKUNCIATIO ANGELI AD MA
RiAM, « l'Aunonciation de l'ange à Marie. »
Les Bollandistes attribuent l'institution de cette fête aux apôtres (Matt xxv. t. xiii. n. 24). Mais, pour cela, ils sont obligés de se prévaloir de l'axiome de S. Augustin : t Tout ce que tient l'Église universelle, et qui n'a pas été établi par les conciles, mais toujours retenu, doit être regardé comme de tradition apostolique (L. vr De baptism. 24). a Oi*, il resterait à établir avant tout que l'Église a toujours retenu cette fête; et cela ne ressort pas clairement des textes de S. Grégoire Thaumaturge et d'autres anciens Pères qu'ils invoquent. (V. Nat. Alei. Hist. eccl. III. 8 3. c. k. — Thomassin. De fest. 1. II. 12.) Martène pense que S. Augustin est le premier qui en ait parlé dans son livre De la^i Trinité (L. iv. c. 5) ; mais, le passage cité de ce Père se rapporte à la tradition de l'Église au sujet du jour de la conception du Sauveur, plutôt qu'à la fête instituée pour la célébrer.
Les données les plus authentiques et les plus anciennes que nous possédions à ce sujet nous viennent du concile de Laodicée (Can. li) tenu au quatrième siècle. Les pères du concile quinisexte en font aussi mention (Can. lu) ; et, pour les Églises d'Occident, le dixième de Tolède, tenu en 656 fCap. i. n. k), qui fixa cette fête au 18 décembre. La fête de l'Annonciation était donc en pleine vigueur dès le quatrième siècle chez les Grecs, qui la traitaient en carême comme un dimanche; jusque-là que, si elle tombait le jeudi ou le vendredi saint, elle emportait avec elle le privilège pour les fidèles d'user de poisson et de vin, comme l'atteste le patriarche Nicéphore (Cf. Pellic. ii. 54). Si l'on veut savoir l'extension que cette fête prit dans les Églises d'Orient et d'Occident, on peut consulter les Bollandistes (Ibid. S 11. 12).
IV. — Fêtes d'avril et de mai. — Avril n'a pas de fêtes immobiles de premier ordre.
l® Le 3 mai tombe la fête de V Invention de la Ste Croix. Elle parait pour la première fois dans le sacramentaire et dans l'antiphonaire de S. Grégoire (Opp. t. m). Elle est mentionnée, il est vrai, dans le martyrologe de S. Jérôme ; mais Papebroch pense qu'elle y a été ajoutée après coup par une main moderne (Maii m. c. 3. n. 25); Fronto (Kalend, Roman. not. p. 76} atteste, lui aussi, qu'il n'en exisU
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pas de trace daiis les anciens manuscrits de ce martyrologe, et il pense qu'elle ne fut instituée qu'après Pan 720 dans TÉglise latine, et plus tard encore chez les Grecs.
On sait que le bois de la croix fut trouvé par Ste Hélène, mère de Constantin ; c'est un fait que la saine critique ne permet pas de rejeter en présence des témoignages que fournissent à cet égard Socrate (Hist. eccl. i. 17), Sozomène {Ei$t. eccl. II. 1). S. Ambroise {Oral, de ohit, Theodo$. imp.), Théodoret {Hist. eccL i. 18). S. Cyrille de Jérusalem, qui vivait au quatrième siècle, atteste même que de son temps I l'univers entier était déjà plein des particules de la croix.» {Catech. iv.)
2»Wous avons encore à constater pour ce mois un fait intéressant et peu connu : c'est une fête en l'honneur de l'empereur Constantin, laquelle est marquée comme il suit dans quelques calendriers des Grecs et des Latins : Meinorta fanciorum gloriosorum a Deo coronatorum. atque 9piiitolisxqualium imperatorum^ Constantini et Utkiue (Ap. Bolland. Die maii xxi. c. 1). Et, en effet, en vertu d'une constitution d'Emmanuel CoDuiène (^Nutnocanon, t. vu. cl.— cf. Pelk. loc. laud.) , les Grecs célébraient la mémoire du fils en môme temps que celle de la mère, qui sont appelés a Deo coronati^ c couronnés de l)ieu,i d'une locution en usage parmi les Orientaux pour désigner les empereurs, Ôeoarteouç, bcution qui fut adoptée au moyen âge par les Utins, comme on le voit par les chartes carlovingiennes. Ils sont encore appelés « égauxaux apétres, » apustolis œqucUes; c'est le nom qui ^t donné à Constantin, notamment dans les menées, hoaviTzoXoi (Val. Not, ad iv Euseb, lib. «fc VU, Constantini. c. 50) , ce qui est rendu exactement par le latin ssqualis apostolis, La iftte de S. Constantin se célébrait donc autrefois dans les deux Églises, et le calendrier de Naples déjà cité porte : Memoria Constantini imperotofw; les Bollandistes attestent qu'elle l'est encore dans quelques Églises de la Bohème, de la Flandre et de la Russie. Ajoutons que, à i^extrémité de la Grande -Grèce, soit la Caiabre, û existe un bourg appelé Saint- Constantin où ^ fik de Ste Hélène est honoré le 2 mai par i office du coimnun d'un confesseur non pontife (Bolland. ibid.). Cette fête est aussi célébrée, Dïiisle 21, par une colonie d'Épirotes qui oc- ^ certaines locahtés du royaume de Naples. V. — Fêtes de juin. — 1» Le 24, S. Jean- ^itto. Cette fête doit être de toute antiquité, car on manque de documents pour en assigner ^'origine. Dans son cinquante-neuvième ser- ^"^DediversiSy S. Augustin la regarde comme Qoe des plus anciennes de celles que célèbre i^^lise. D'un autre côté, il n'est pas un seul calendrier ou martyrologe ancien de l'Église orfentale comme de l'Église occidentale qui
n'en fasse mention. A Rome, au neuvième siècle, il y avait encore ce jour-là trois messes {Ord, Rom. in Bibl. PP. t. xiii); et, d'après Amalaire .(De ojf, eccl. m. 37), il en était de môme dans plusieurs autres Églises. S. Grégoire de Tours {Hist. Franc, vui. 9) nous apprend même que les Églises gallicanes avaient fait de la fête de S. Jean-Baptiste un jour de baptême solennel.
2o La fête de S. Pierre et de S. Pau/ est une de celles que l'Église a célébrées dès les premiers siècles ; et primitivement elle prenait même deux jours, le 29 pour S. Pierre, le 30 pour S. Paul. Nous voyons dans le Micrologue {De eccl. observ. xlii. ap. Pellic), auteur du onzième siècle, que c'est S. Grégoire qui les réunit en une seule solennité au 29. Mais c'est une addition laite à ce livre liturgique vers le dixième siècle, qui est la véritable date de la réunion des deux fêtes (V. Pelliccia. t6td. p. 58), et il parait plus rationnel qu'il en soit ainsi, puisque ces deux apôtres reçurent le même jour la couronne du martyre, c'est-à-dire, le 29 juin (Euseb. Hist. eccl. ii. 25), sous l'empire de Néron, et le consulat de Tuscus et de Bassus.
Il est certain, et Eusèbe le prouve (Ibid,) par le témoignage de Caïus qui succéda au pape Zéphirin, que la fête des deux princes des apôtres était solennisée à Rome dès le deuxième siècle. Prudence l'atteste pour son temps {Peristeph. hymn. xiii vers. 57) :
Aspice , per bifidas urbs Romula funditur plateas Lux in duobus fervet una festis.
et nous savons par S. Paulin (Epist. xvi. Ad Delphin) que les fidèles s'y rendaient des contrées les plus éloignées de la terre.
Le pape célébrait deux messes, la première à Saint-Pierre , la seconde à Saint-Paul sur la voie d'Ostie : c'est ce que Prudence indique clairement (Vers. 63) :
Transtiberina prius solvit sacra pervigil sacerdos, Mox hac recurrit, duplicatque vota.
C'est ce qui a porté dom Ménard à lire dans l'hymne de S. Ambroise (Baron. Not, ad Martyrol.)ybinisviis^ au lieu detrtms, fausse leçon due à la négligence des copistes :
Tauix per urbis ambitum Stipata tendunt agmiiia :
Trinis ceiebrcuur viis Festum sanctorum martyrum.
VL — Fête de juillet. — Le 26, et primitivement le 25, les Grecs aussi bien que les Latins célèbrent la fête de Ste Anne. Mais les Grecs, d'après leur ménologe et plusieurs ca-
FÊTE
FÊTE
lendriers donnés par les BoUandistes {Martii die XX. 1) ont en outre, le 9 septembre, c'està-dire, le lendemain de la Nativité de la Ste Vierge, une fête de S. Joachim et de Ste Anne. Le culte de S. Joachim ne fut adopté que plus tard dans PÉglise latine, et nous ne pensons pas qu'il existe une donnée plus ancienne à cet égard que celle qui est fournie par le fameux calendrier de Naples qui, comme on sait, est du neuvième siècle. Ce qu'on lit dans le ménologe sur l'histoire de Ste Anne parait complètement fabuleux, et emprunté a l'auteur du livre De ortu Dornini. Les noms des parents de très-sainte Vierge ne sont guère connus avant le septième siècle ; ils se lisent pour la première fois dans la chronique pascale, à laquelle les érudits n'assignent pas une date plus reculée {Biblioth. PP. t. XII). Un calendrier grec, édité par Génébrard, fait lire, en ce môme jour, le 25 juillet : Durmitio S. Annœ Deiparœ genitricis : Memoria satictarum viulterum OiympiadiSf et Euphraxiœ, Le calendrier de Is'aples joint aussi le nom de Ste Euphrasie à celui de Ste Anne. (V. Pelliccia. ibid. 59.)
VIL — Fête d'août. — 1" Le 6, se trouve la fête de la Transfiguration de Noire-Seigneur. Cailiste iil qui siégeait au quinzième siècle, passe généralement pour être Tiustituteur de cette fête (Baron. Not. ad Martyrol. hoc die). Mais Martène {Anl, lect. t. m) rapporte divers monuments qui autorisent à la faire remonter plus haut, cependant pas au delà du dixième siècle. Les livres des Grecs ne fournissent aucune donnée plus ancienne à cet égard.
2*> Lassomptivn de la Ste Vierge se célèbre le 15 de ce mois, de toute antiquité. S. Grégoire de Tours parait être le premier qui ait affirmé en propres termes que Marie fut enlevée en corps et en âme dans le ciel {De gior. Martyr, 1. I. c. k). Huinart, dans ses notes sur ce passage, atteste ne pas connaître de plus ancienne autorité écrite à ce sujet. Il est vrai néanmoins que, peu de temps après, cette opinion prit une telle extension, qu'elle s'introduisit dans la liturgie, ce qui ressort d'un sacrameutaire gallican inséré dans le Musxum Italicum (Page 300) et du missel gothique (L. III Liturg. gallican.)^ où, à la messe de de l'Assomption, il ebt dit à plusieurs reprises que le corps de Marie fut transporté dans le ciel.
Autrefois néanmoins la fête de l'Assomption se célébrait le 18 janvier. (V. Mabillon. Curs. Gallic, 1. ii. — Florentin!. Not. ad MartyroL Ad diem jan. xviii.) Elle est marquée à ce jour dans le martyrologe de S. Jérôme, dans le calendrier de Lucques, dans celui de Gorbie et dans d'autres encore que cite Martène. Ceci n'empêchait pas qu'elle ne fût aussi solennisée le 15 août : c'est ce qu'en-
seignent Rosweide dans ses notes au martyrologe de S. Jérôme, et Constantin, évoque de Chypre (Act. iv ConciL œcum, vu); et pour le neuvième siècle, le calendrier de Naples. Aussi, dans les plus anciens livres de Naples, lisons-nous cette rubrique destinée à distinguer cette seconde fête de l'autre : S. Maria de augtisto mense, ou, Festibitas (Sic) S. Marit de augusto mense. Florentini, dans son martyrologe, établit d'une manière assez plausible que la fête de l'Assomption fut transférée au mois d'août par l'empereur Maurice, au sixième siècle. Quant à sa primitive institution, il n'existe aucun document capable de nous éclairer : nous devons donc la regarder cormne remontant aux premiers temps, car elle figure dans les plus anciens martyrologes. Ceux-là sont donc évidemment dans l'erreur qui voudraient en rabaisser l'origine jusqu'au huitième siècle. Le témoignage de Grégoire de Tours suffirait à lui seul pour réfuter cette opinion.
VIIL — Fêtes de septembre. — l» La mtivité de la Ste Vierge Marie^ 8 septembre. Nous n'avons pas de preuves que cette fête ait été connue avant le septième siècle. Les deux plus anciens documents à cet égard sont dus à Anas^ tase le Bibliothécaire, qui affirme qu'elle commença à être célébrée sous Sergius l*'; et l'ancien ordre romain qui, au jugement de Guillaume Cave (De script, ecd. — De cd. Rom,)^ serait une œuvre du huitième siècle.
'i® Le 1^ est fixée, soit dans les calendrien et martyrologes latins, soit dans les menées des Grecs, la fête de V Exaltation de la sotnte croix. L'objet précis de cette fête constitue une question encore pendante. Pelliccia, que nous prenons ici pour guide, penche vers le sentiment de ceux qui supposent qu'elle fut instituée en mémoire de la vision de Lonstantin. Ce qu'il y a de certain du moins, c'est qu'elle est mentionnée par des écrivains du quatrième siècle, parmi lesquels nous aimons à citer le grand nom de S. Chrysostome qui atteste (Homil. ix In act. S, Domninx, ap. Ruinart.) que de soc temps l'Église fêtait au 14 septeinbre la «^ moire de la croix. Vient ensuite le témoignage de l'auteur de la Vie de S. Euthimius, patriardM de Constantinople au sixième siècle, lequel er parle ouvertement aussi (Ap. BoUand. v april, 7). Pour l'Église latine, nous avons l martyrologe (Ancien; de S. Jérôme, les sa cramentaires gélasien et grégorien. Autrefois l'adoration de la croix avait lieu en ce jour peu près avec les mômes rites qu'au vendre* saint. On verra sur ces rites une foule de è tails intéressants dans Martène {De ani, £a ritib. iv. 34).
IX. — Fêtes d'octobre et de novemb
Le mois d'octobre n'a aucune fête immobile
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mier ordre. Nous sommes obligés de laisser côté les autres dans cette rapide esquisse. « La fête de Tous les Saints qui se solennise )remier novembre n'est pas connue à Rome jitle septième siècle, elle date du pontificat Boniface IV. Mais son institution a cela d'exmement mémorable, qu'elle eut lieu à l'ocion de la dédicace du Panthéon païen au te du vrai Dieu, de la Ste Vierge, de tous martyrs et confesseurs. Néanmoins cette e fut spéciale à Rome jusqu'au neuvième de : alors, à l'instigation de Grégoire IV, mpereur Louis le Débonnaire décréta que 1 fête de Tous les Saints serait célébrée, aux lendes de novembre, dans les Gaules et la nnanie. a (Cf. Pellic. vol. laud. p. 63.) Elle ; peu à peu adoptée par toutes les Églises de Iccident, et nous rappelons ici pour mémoire e Sixte IV, au quinzième siècle, lui donna le octave.
2» Le 2 novembre, l'Église célèbre la Com" moration de toiAS les défunts^ qui, pour nous rvir des expressions de S. Cyprien, c sont orts dans la communion du corps et du sang L Seigneur. »
On trouve dans les plus anciens Pères de nnbreuses allusions plus ou moins directes à ïe commémoration des morts faite à jour fixe, insi Tertullien, dans son traité De corona (m. pp. edit. Rigalt. p. 102. a), met cette pratique 1 nombre de celles qui de son temps s'obserlient en vertu de la tradition des ancêtres : Uationes pro defanctis, pro natalitiis annua a /dctrniis. Or qu'il s'agisse ici du saint sacrice offert annuellement pour les morts, c'est ce lie prouvent d'autres passages du même Teriillien qu'on peut rapprocher de celui-ci (V. De ^mogamia. x. — Ad Scap. ii. — Adv. Jud. xix îlxiii. — De orat. i, etc.), et aussi de nommai textes des autres Pères qui emploient le not (Motion dans le même sens. On peut voir 'énumération de ces textes dans les notes de Pimélius au traité De la couronne (P. 240). Si loD songe que Tertullien vivait au deuxième âède, on eu pourra conclure que la tradition ioBl il parle doit remonter jusqu'aux temps apostoliques. S. Augustin, dans son livre De ewa pro mortuis gerenda (Cap. iv), mentionne «& termes on ne peut plus clairs, cette commémoration universelle et anniversaire en faveur des morts : t L'Église, dit ce Père, a établi que des supplications soient faites, dans une commémoration générale, gêner ali cornmemorslioM^ et sans prononcer aucuns noms en particulier, pour tous ceux qui sont morts dans la udété chrétienne et catholique ; afin que ceux |ui n'ont pas de parents, d'enfants, de proches u d'amis pour prier en leur faveur, reçoivent e service de la bonne Mère commune, ab una \ê exhibeaniwr pia Maire oommuni, > Nous
pouvons nous en tenir à cette citation qui ne laisse subsister aucun doute.
On pense que, chez les Orientaux, la commémoration des morts avait lieu le jour même du vendredi saint. On est, ce semble, autorisé à le conclure, du moins pour le quatrième siècle, d'une homélie que S. Chrysostome prononça, en ce jour, dans un cimetière d'Antioche : c'est la cinquante -septième dans l'édition de Montfaucon.
Cependant, la seule chose parfaitement certaine à cet égard, c'est que nos pères avaient aflecté un jour de Tannée à une commémoration spéciale des morts. Mais quel était ce jour? C'est ce que les anciens calendriers et martyrologes nous laissent ignorer. S. Odilon, abbé de Cluny, au dixième siècle, parait être le premier qui ait fixé cette fête, pour ses moines, au 2 novembre.
X. — Fêtes de décembre. — 1° Le 25, la Nativité de Jésus-Christ. — Année de la naissance du Sauveur, Voici ce qui résulte des calculs des chronologistes les plus accrédités sur cette importante question, calculs dont nous donnons le résumé sans discussion. Il est certain que Notre-Seigneur naquit sous le règne d'Hérode dit le Grand, lequel mourut Pan 750 de la fondation de Rome, et l'an 42 de l'ère julienne. La naissance du Sauveur, qui fut baptisé la quinzième année de Tibère, à Tàge de trente ans, selon le récit de S. Luc (m. 23) : Et ipse Jésus erat incipiens quasi annorum triginta, doit donc être placée la vingt-septième année après la bataille d'Actium ; l'an 749 de Rome répondant à la dernière année d'Hérode ; l'an 41 de l'ère juhenne; la quatrième année de la cent quatre-vingt-treizième olympiade ; l'an du monde 4709, selon la période julienne, et 4000, selon la chronologie d'Usserius : c'est l'année où Auguste fut consul pour la douzième fois, avec Sylla pour collègue.
Jour de la naissance de Jésus-Christ et de la fête de la Nativité, La tradition de l'Église est que le Sauveur du monde naquit le 25 décembre. Ceci ressort de l'accord des Pères grecs et des Pères latins, de S. Augustin entre autres (L. IV De Trinit. c. 5), et de S. Chrysostome {Uomil. xxxiii). L'antique calendrier édité par le P. Boucher marque en ce jour la fête de Noël. Nous devons dire cependant que quelques anciens Pères ont pensé autrement. Ainsi, S. Épiphane {Hseres, li. c. 91) place ce grand événement au 6 janvier; d'autres, dont S. Clément d'Alexandrie a résumé les témoignages {Strom. I. c. 21. edit. Potter. 1. 1. p. 407), au 19 ou 20 avril, et encore au 20 mai. De là les variations des Églises d'Asie dans la célébration de cette fête. Cette question est traitée au long dans Tillemont {tiist, eccl. i. 445. etc.), auquel nous renvoyons le lecteur.
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L'opinion commune est que la fête de No6l est plus ancienne dans les Églises d'Occident que dans celles d'Orient, et que celles-ci ne l'empruntèrent aux Latins que vers le quatrième siècle. On en croit voir la preuve dans l'homélie de S. Ghrysostome pour le jour de la Nativité (HomiL xxxi). Kn effet, ce Père, s'adressant au peuple d'Antioche, lui rappelle que dix ans auparavant cette fête lui était inconnue ; et, après une assez longue discussion sur le jour de la naissance du Sauveur, il affirme que l'Église de Rome possède à cet égard les renseignements les plus sûrs, et que c'est de cette Église que l'usage de la fête de la Nativité a passé en Orient.
Mais peut-être S. Ghrysostome ne veut-il parler que de la pratique consistant à célébrer cette fête isolément le 25 décembre. Car il n'est pas douteux que les Églises orientales ne l'aient célébrée dès les premiers siècles, mais le 6 janvier et conjointement avec l'Epiphanie. Le plus souvent, en effet, les Pères grecs désignent la fête de l'Epiphanie sous le nom de Théophanie (Isid. Pelus. 1. III. ep. UO), nom qui, au témoignage de S. Grégoire de Nazianze (Homil. LViii.Lix), était également donné à la Nativité, car il signifie au propre apparition de IMeu, On s'expliquerait ainsi pourquoi il n'y eut pas autrefois de fête spéciale de la Nativité chez les Orientaux. Gassien {ColUU. x. c. 10) l'affirme formellement pour les Églises d'Egypte, et note môme d'une manière précise la ditlérence qui existait entre les Occidentaux, qui célèbrent, dit-il, les deux fêtes séparément, et les Orientaux, qui les solennisent simultanément le 6 janvier. Des témoignages analogues se trouvent pour l'Église de Ghypre dans S. Épiphane {Exposit. fid. xxii), pour celle d'Antioche et les autres orientales dans S. Ghrysostome (Hom. XXI. De nativ, Christi)^ et enfin pour celle de Jérusalem et de la Palestine dans de nombreux documents que Gotelier a réunis dans ses notes aux Constitutions apostoliques (L. v. cap. 12).
Au contraire, les Églises latines, celles d'Afrique, et même les autres des Grecs tinrent toujours pour le 25 décembre, comme on .1 trouve la preuve dans S. Jérôme {In Ezech. ::), S. Augustin (De Trinit, iv. 5), et même dans S. Ghrysostome, S. Grégoire de Nazianze et S. Basile.
Cependant l'uniformité parait s'être établie dès le quatrième siècle entre les différentes Églises de l'Orient et de l'Occident, qui toutes adoptèrent définitivement le 25 décembre. On trouve dans les actes du concile d'Éphèse une homélie de Paul, évéque d'Émèse, qui fut prononcée le 29 du mois chojac (25 décembre) dans la grande église d'Alexandrie, en présence de S. Cyrille, laquelle a pour titre : De Nativitate Domtm et balvatoris nostri Jesu Christi,
De tout temps, TÉglise solennisa avec un grand appareil la fête de la Nativité de Jésus- Christ. Quelques monuments épigraphiques semblent nous autoriser à penser que, de toute antiquité, cette fête porta le nom que l'Église lui donne aujourd'hui; ce sont ceux qui ofireni le mot fatale isolément. Telle est l'épitaph^ d'une enfant morte à l'âge de cinq ans, pridu NATALE, la veille de la Naissance par excelleocï y^Fabretti. 585. xcui). Nous voyons que, dès h temps de S. Augustin, la liturgie de cette fèt< commençait par la nuit qui précède le 25 dé cembre. Tous les fidèles étaient tenus de s^ rendre à l'église pendant cette nuit saint< \^CvnciL Epaon. xxxv). 11 était interdit de ce lébrer les saints mystères dans les oratoire privés ou dans les églises rurales ; mais tou devaient assister, dans l'église cathédrale e communier, à la liturgie célébrée par l'évè que {fionciU AureL i. 25. et Toletan.xm.^] et cela sous peine d'une excommunication d trois années {Concil. Agath, c. lxxiii}.
Les plus anciens sacramentaires de lÉglis romaine, celui de S. Gélase, par exemple, e celui de S. Grégoire ont trois messes pour c jour-là; et S. Grégoire constate encore ce fai dans sa huitième homélie sur S. Matthieu. Le anciennes liturgies gallicanes et mozarabes n'e ont qu'une ; il en était de même pour Tambrc sienne, comme il parait par le missel de Milai édité par Pamelius. Dans les Gaules, il y aval déjà deux messes, au temps de S. Grégoire d Tours ^L. Il De mirac. ^S, Martyr. 2b, — D > it, PP, viii). L'usage des trois messes ne s'in troduisit en Espagne qu'au quatorzième siècle et après le quinzième à Milan.
Le jour de Noël, d'après les ConstituHtm apostoliques (viii. 23), les serviteurs étaient dé cuargés de leurs travaux ordinaires, le jeûo sévèrement interdit, comme nous l'apprenneu le pape S. Léon {Epist. xciii) et le concile d Brague. Une loi de Tnéodose le jeune (Lib.xii tit. o. De spectac. 1. 5. — cf. Bingham) interdi sait en ce i>aint jour le jeûne et les spectacles
2«> La fête de S. Etienne^ premier martyi se célèbre le lendemain de Noôl, 26 décembre et il en est ainsi depuis le quatrième siècle; est permis de le conclure d'une homélie à S. Grégoire de Nysse, prononcée à l'occasio de cette solennité.
3» La fête de S. Jean PÉvangélisU est mai quée au 27, dans presque tous les plus anciei calendriers et martyrologes. Dans certain^ Églises, elle avait 'deux messes. (V. Duraa< Ration, vu. 13.)
d" Trois jours après la Nativité du SauveiÂ vient la ^fête des i>S. Innocents, Le ménolol des Grecs, ainsi que la liturgie des Éthiopieu portent, on ne sait sur quel fondement, lei nombre à quatorze mille, ils furent toujours ^
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grande vénération dans TÉglise. Mais on ne sait pas au juste à quelle époque une fête spédale leur fut consacrée. Nous savons par Origène (Homil. m De diversis) et par S. Augustin [De lib. arbitr. m. 23), que leur mémoire fut toujours célébrée dans les Églises. Il n'est pas certain que, au commencement, leur fête fût distincte de celle de l'Epiphanie. Car c'est à propos de cette dernière solennité que Prudence [Hymn, xii Cathemer. De Epiphan.)^ S.Léon (Serm. vi In Epiphan,) et S. Fulgence (Homil. iv In Epiphan,) rappellent leur mémoire! Quoi qu'il en soit, leur fête était célébrée autrefois avec de grandes manifestations de deuil et de tristesse ; elle n'admettait ni le Te Deum, ni VAlleluia, ni les doxologies. Le moyen âge vit de ridicules superstitions s'introduire en ce jour.
FIDELIS (fidèle).— Dans l'antiquité chrétienne, le nom de fidèle n'était donné qu'au chrétien baptisé, qui se trouvait ainsi distingué du néophyte et du catéchumène. Ceci ressort également des textes et des monuments épigraphiques. Dans sa Démonstration évangélique (L. VII. p. 200), Eusèbe marque clairement la distinction entre l'ordre des fidèles et celui de ceux qui « n'ont pas encore été jugés dignes delà régénération par le baptême. » Ceux-ci, s'ils avaient reçu l'imposition des mains et l'impression du signe de la croix, deux choses qui faisaient le catéchumène, pouvaient être ^i^\és chrétiens, mais pas encore fidèles (S. Ambros. 1. I De sacram. c. 1). Mais cette différence ne se trouve nulle part aussi nettement marquée que dans ces paroles de S. Augustin (Tract. XLIY In Joan. c. ix) : c Demandez à un bomme : Êtes- vous chrétien ? Si c'est un païen ou un Juif, il vous répondra : Je ne suis pas chrétien. Mais s'il vous dit : Je suis chrétien TOUS lui demandez encore :Êtes-vous catéchulûène ou fidèle? » Il n'y a donc pas de pléonasme dans Tépitaphe d'iNGENVA où cette chrétienne est dite CHRISTIANA FIDELIS (Le Blaut. I.
373), et cette formule se trouve plus d'une fois wrles marbres chrétiens. Le langage des con ciles suppose aussi partout la distinction entre Infidèles et les catéchumènes : ne qua fidelis, ^catechumena, dit celui d'Elvire (Can.Lxvii). Aumoment de la liturgie où les catéchumènes avaient être exclus , le diacre disait à haute ^ii' Quicumque catechumeni recedite, quicum- 9"* FIDELES, iterum et iterum pro pace Uominum ^«nus. Alors seulement commençait la messe ^ fidèles, où ceux-ci communiaient. Les fi- ^ seuls avaient le droit de réciter l'oraison "Oroinicale, qui, pour ce motif, était appelée la t"'^^ des fidèles, eù^i^ xwv icioiSiv. On trouve à chaque instant dans les conciles, cum fidelibus ^'^«w'erc, cum fidelibus orare, (V. Suicer. The-
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saur, eccl. ad voc. nioxàç). Un autre privilège des fidèles, c'était d'assister aux instructions ayant pour objet les plus profonds mystères de la religion : il n'y avait pas de secrets pour eux. Le titre de fidèle était donc pour le chrétien un titre de gloire, et on aimait à le mentionner sur les tombeaux, surtout lorsque l'âge peu avancé du défunt pouvait inspirer quelque doute à cet égard : hic reqviescit in pack fi- Lippvs II iNFAS (Sic) FIDELIS (Maraug. Act. S. K. 103).
Tel est encore le titulus de vRaA florentina morte fidelis à l'âge de un an, neuf mois, neuf jours (Id. p. 109), et celui de heraclia morte à cinq ans, cinq mois, vingt-six jours (Id. p. 96). Cette pratique était universelle dans l'Église. Nous la retrouvons dans un antique cimetière de Chiusi en Toscane (Cavedoni. Anl. dm. Chius, p. 33) : avrelivs melitvs || infans, cris- TAEANVS (Sic) Il FIDELIS. On croit que cet enfant, mort à quatre ans, deux jours, vivait au troisième siècle où le nom d'Aurélius était trèsrépandu. Sur un marbre de Florence (Gori. Inscr. ant. Etrur. t. m. p. 31 4), une petite fille de trois ans, trois mois et dix jours est dite être morte fidèle, oicth ETEAErrHCEN.
Nous avons beaucoup d'inscriptions mentionnant d'une manière générale la qualité de fidèles ; hic jacet eredam qve || vixit in page FIDELIS.... (Passionei. p. 117). hic reqviescit FIDELIS in pace || aemiliana.... (MuratoH. 1821.
n. 4). CELERINE FILI FIDELIS QVIESCIS IN PACE
(De' Rossi. Inscr. Christ, i. p. 140. n. 315). Dans toutes ces épitaphes, la paix, c'est-à-dire la félicité éternelle, est représentée comme le résultat de la fidélité acquise par le baptême. Une épitaphe du cimetière de Priscille, donnée par Boldetti(P. 462), et rendue à sa véritable leçon par Marini {Arv, p. 171), constate la pieuse sollicitude d'une aïeule qui voyant son enfant en danger de mort, s'empressa de demander pour lui le baptême, lui donnant ainsi une marque d'amour vraiment solide, c'est-àdire chrétien : cvm soldv (Solide) amatvs fvis-
SET A MAJORE SVA ET VIDIT || HVNC MORTI CON- STITVTVM ESSE PETIVIT AB ECCLESIA VT FIDELIS
Il DE SECVLO RECECissET (Recederct).
Comme dans les textes des Pères et des conciles, le titre de fidèle est souvent, dans les inscriptions, mis en opposition avec celui de néophyte ou de catéchumène, audiens; témoin l'épitaphe de deux frères, dont l'un mort avant le baptême est appelé noefitvs, et l'autre après le baptême est honoré du titre de FIDELIS (Oderico. Inscr. p. 267) : hic reqviescvnt dvo fratres innocentes II constantivs neofitvs qvi vixit annis octo. m. II. D. VII II
IVSTVS. FIDELIS. QVI. VIXIT. ANNIS. VII. (V. l'art.
Néophyte.) Une inscription de Florence porte qu'un patron fidèle avait élevé le tombeau à
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son élève (Alumna) catéchumène : sozoheneti ALVMNAE AVD[ENii pATBONvs FiDELrs (Gori. op. laud. 1. 1. p. 228). Les premiers chrétiens plaçaient leur vraie noblesse dans la régénération spirituelle obtenue par le baptême. Ainsi, de môme que les Grecs descendant de race consulaire aimaient à s'appeler Znrzoç h Eindiuv, eonsuf ex consiititus, les chrétiens nés de parents chrétiens, se glorifiaient d'être nommés sfuToç Ix jilsTuv, fidelis ej! fidelibtts (V. Lupi. Sev. epitaph. p. 136).
FLABELLUBI liturgique.
I, — Le flabellum est un instrument destiné à chasser les mouches et à tempérer la chaleur. Macri (Hiero-Lexic. ad h. v.) le définit ainsi : Ftabellum seu (labium, ventulum muscarium, inslrumentum, quo lenlilando mascx, calidamque ciTcuntambiens aer exptlluntur.
On connaît assea l'usage du (labeUam ou éventail dans l'antiquité , et surtout la place importante qu'il occupait dans le mundus niuliebrii, ou si l'on veut, dans le mobilier de toilette des dames romaines, (V. Ovide. De art. amand. 1. 161,— Martial. Epigr. m. v. 10.) On s'eu servait particulièrement dans les thermes, pendant le bain ; et après le bais, comme les anciens se mettaient au lit, des esclaves de la classe de celles qu'on appelait porte- éventail, flabelliferas {Plaut. 7"n>ium, act. u, se. 1. vers. 22), agitaient des llabella autour de leurs maîtres, pour protéger leur sommeil contre l'importunité des insectes ut de la chaleur. (V. aussi Térence. £unuc. m. S2.) Dans l'antiquité, il avait aussi une destination liturgique, si 1 on peut s'exprimer ainsi : on s'en servait pour activer le feu dans les sacrifices. On voit souvent cet instrument, sur des vases grecs, à la main des femmes qui sacrifient. (V. Enn. Visconti. Osservaz. su due musaîci ant. p. 7.)
Dans l'usage ordinaire de la vie, les premiers chrétiens se servaient aussi d'éventails. Les moines de Syrie, adonnés au travail des raains, s'occupaient à en confectionner ainsi que beaucoup d'objets du mËme genre, et il est k présumer que S, Jérôme en faisait luimême dans son désert de Chalcis. S. Futgence
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évéquedeAuspiuni, étant encore abbé d'uDm nastèrede la Bjiacène, en confectionnait aus mais seulement pour le service des autels^ Suriiim. Ad diem jan, t.) Nous dirons plus t core, des personnes vouées à la vie dévole ( fraient volontiers de ces muscaria à leurs ur et en recevaient d'eux. Marcella en ayante vojéà ses amis de Home, avec d'autres peti présents. S, Jérôme l'en remercie de leur pi (L. I. epist. 41). Ou conserve dans le trésor i Monza l'éventail de la reine Thêodeiinde.C'^ une feuille de cuir longue et étroite, repli sur elle-même à la façon des" paravents, dont les plis sont réunis à un bout par un f Parmi les ornements et les dorures dont il e encore en partie rehaussé, on reconnaît à partie qui se développe des traces d'une i scription latine, aujourd'hui à peu prèsili sible (Communication de M. Edmond Leblanc
IL — Préoccupée dès son origine de tout i qui peut contribuer à la dignité du culte t général, et par-dessus tout entourer de respe la consécration eucharistique, l'Église, t> orientale qu'occidentale, ne tarda pas à ado ter dans sa liturgie un instrument qui jusqu là n'avait eu qu'une destination profane;! il est dans son génie, si large et si peu eitli sif, de tourner au profit de la gloire de Dit tout ce qui n'est pas mauvais en soi, et dei chaîner même de préférence à son servi' celles des créatures dont l'esprit du mal a 6 le plus longtemps des instruments d'orgneili de sensualité. Mais ce que nous aimons su tout à signaler dans une telle pratique, c'e une preuve nouvelle, bien qu'indirecte, de foi des siècles primitifs à la présence réelle, est évident qu'un si grand luie de précaulim eût été sans objet, si les premiers disciples i Sauveur n'eussent vu dans les mystères i l'autel qu'une vaine et froide représentation.
Le plus ancien témoignage que nous poss dions en faveur de l'emploi du flabeilumiU la liturgie sacrée nous vient des Corwitvli» apofloliques [viii. 9) : il y est dit que penda la célébration des saints mystères, depuis I blalion jusqu'à la communion, deux diacre placés aux deux extrémités de l'autel, agi tiif incessamment des éventails, ordinairement i plumes de paon, soit pour tempérer la chale dont le célébrant pouvait être incommodé, » pour chasser les mouches et les autres insecl qui auraient pu se poser sur les pains ou toJ ber dans les calices. Photius {Biblioth, n. cc0 I. 5. c. 25) nous a conservé un curieux passa du moine Job qui, en outre des deux principa buts que s'est proposés l'Église dans l'insti' tion duflabellum, nous en révèle un autre à ordre plus élevé, et qui est d'empêcher_ fidèles, par le mouvement réitéré de cet i trument, de s'arrêter aux superficies ou :
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s, et (le les forcer à élever les yeux oi jusqu'aux adorables réalités du ucharislique. Les liturgies des Pères tiennent de nombreux témoignages d CV'- Bibliotk. PP. t. II. pp. 61 . 78 et nême nous font connaître de nomils qui constituent comme la rulirique
lain, patriarche de Constantinople . rer. ecel. p. 157), nous apprend ulier que l'agitation du (lubetlunt ■a que jusqu'à l'oraison dominicale, la principale partie de la prière li-
aprës la formule sacramentelle. Il é de S. Épiphane (Ap. Surium. Ad
xii) qu'un jour il enleva, pendant la
pJbellum à un diacre atteint de la ce supposé d'incontinence, et le reiutre; et Jean Moschus {Prat. spirit.
I BibUoth. PP.) rapporte que des enftiésjrie, imitant dans leurs jeux le ni sacrifice , n'avaient point oublié itbellum qui était sans doute une des ces de la liturgie qui avaient le plus
frappé leur attention. En&n nous .rmi les ustensiles sacrés énumérés ironique d'Alexandrie (Ap. Menard.
crament. Greg. p. 319) pour l'église
Quant à I Église latine, les téinoirits remontent moins haut, mais ils me d'une tradition qui leur est bien '. lis sont fournis surtout par les me des ordres monastiques, les cou- 3uny, pareseniple, et celles de Saintde Dijon (Manfene. Dt ant. monach.
I. 61). Le cérémonial des dominicains t aussi l'usage dans la messe solen- Hiidehert avait envoyé un (labtlium t à un de ses amis (Durant. De rit.
. Dès les temps les plus anciens, les piraient au nombre des objets prëin exposait aux jours de fêtes dans t. On le voit dans les miniatures du de Basile et en particulier dans celle pagne la Vie de S TMoctiUe (ix jan- . l'église de Sainte^Sahine , où ils sont 1 mosaïque , dans une fresque de 'e5treincapi(e(D'Agincourt. Pemfure.
3). D'Agincourt publie aussi (Ibid.
) une patène antique recueillie dans mbes sur laquelle se trouve gravé ïm. La figure placée en Ifite de cet ésente un diacre exerçant l'office du pendant la messe ; c'est le calque iature de la bibliothèque Barberini.
s avons un exemple plus précieux r un verre doré de l'un des trois pre- :les où un diacre est vu agitant un kutour de la tête de l'enfant Jésus
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assis sur les genoux de sa mère (Boldetti, p. 204. — V. cette figure à l'art. Vierge [Sle].) , et un autre à peu près semblable dans une adoration des Mages sculptée sur un sarcophage antique (Bottari. tav. cixxiii).
IV. — De tout ce que nous avons dit il résulte évidemment que c'était aux diacres que l'Église avait confié le roinistère du /tabellttin, et ce fait est démontré surabondamment pour l'Ëglise grecque par le passage des Co'ittiluliutis apoftoliques que nous avons cité plus haut. Nous pourrions en trouver une nouvelle preuve dans la Vie de S. Nicolas (Ap. Surium. III opnV.) où il est dit que S. Atbanase* remplissait le ministère .du flabellam, car il était diacre, ■ eral enim diaeonua. Aussi, dans l'ordination du diacre, chez les Grecs, le pontife, entre autres objets qu'il lui remet comme insignes de son grade, lui livre-l-il le flabetlum appelé ches eux ^iirËim. Dom Martène(f'e(iRt. £cc', ritib. t. ii. p. 36. edit Venet.j donne de nombreux extraits de l'eucologe des Grecs qui nous révèlenl de précieux détails à cet égard. Les diaconesses sont formellement exclues de ce ministère , ainsi que le remarque Matbseus Blaslares. (Cf. Voigt. Di olfuT. Chriitian. p. 340.)
Cependant si, chez les Orientaux, l'office du /labeitum était exclusivement réservé au diacre, il semble que, dans l'Ëglise latine (Martèoe, ibid.) un ministre quelconque pouvait au besoin l'exercer, bien que le diacre eût seul caractère pour cela. Dans la collation du diaconat, les anciens sacramentaires latins (Martène. op. laud. t. ti) ne mentionnent, comme essentielle, que la remise par l'évèque à l'ordinand de l'étole et du livre des saints Évangiles , et plus tard celle de la dalmatique. Il n'y est point parlé du jlabet' lum, ce qui autorise à conclure qu'il était moins exclusivement attribué à cet ordre.
V. — Dans la liturgie, comme dans la vie privée, les flabella les plus usités étaient de plumes de paon (fionsM. apost. loc. cit. ] , ou de membranes trèsfinesou enfin de feuilles de palmier. La >^ flabellam des Grecs,
■^ fuiISiOT est fixé au
bout d'unehampe en bois et alTecte la forme d'un chérubin à six ailes (Bona. Rar. titurg.
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1. 1. c. 25. n. 6). Celui des Maronites et des Arméniens est de forme circulaire, recouvert de lames de métal et entourés de petites sonnettes (V, le Brun. t. v. p. 58), comme on le voit dans la figure ci-jointe représentant un diacre arménien.
L'usage du flabellum subsiste encore chez les Grecs et les Arméniens ; il a disparu de l'Église romaine dès le quatorzième siècle, c'est-à-dire depuis l'époque de la suppression de la communion sous les deux espèces, et n'a été conservé que par le souverain pontife qui fait porter lievant lui deuï grands éventails en plumes de paon dans les solennités. Le seul monument de ce genre qui, à notre connaissance du moins, existe encore , est le flabellum de Tournus qui date du neuvième siècle : il est orné d'inscriptions on vers et de curieuses peintures. Ce précieui monument est aujourd'hui en la possession d'un amateur de Paris. M. du Sommerard l'a publié en deux grandes planches dont l'une est insérée dans son Atlas dttarls dumoyen âge (Chap. xiv. pi. ivf , l'autre dans son Aibum (ex' série, pi. xtii).
VL — Noua devons maintenant indiquer sommairement les diverses destinations et significations du flabellrtm, que nous n'avons fait jusqu'ici que mentionner d'une manière incidente. Les liturgistes enseignent que l'Église, en l'adoptant, a été mue par quatre intentions principales. Les deux premières se trouvent énoncées dans ces deux vers du flabellum de Tournus :
Sunt duo qttx modicum confert xstaie flabellum :
1* Infestas abigit mascas, il chasse les mouches importunes. Ceci avait une grande importance au temps où l'usage du calice était accordé aux laïques dans l'Église occidentale, comme il l'est encore en Orient, usage qui néanmoins n'a jamais exclu la pratique de la communion sous une espèce unique. Il fallait
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empêcher les mouches de tomber dans les coupes et de profauer le via soit avant, soitapi^s la consécration.
2° Et mîtigal xstum. Il atténue la chaleur. Cette précaution n'avait pas seulement pour but de soulager le pontife à l'autel en rafnlchissant l'air autour de lui : calidum cirainiambiens aer txpelleTt, mais plus encore ie préserver les divins mystères des protanatico' matérielles auxquels ils étaient exposés à raison de la transpiration sans cesse excitée cbei l'officiant, principalement sous le ciel bnllml de l'Italie, aussi bien que dans les climai; orientaux.
3° 11 nous reste maintenant k développeriez significations mystiques de cet instrument. Li première nous est suggérée par le moine Jol (Loc. laud.). Alors que le mystère eucbarislique est consommé par la puissance Aes parole! sacramentelles, rien n'est changé dans les ipparences : l'œil du corps continue à voir les substances matérielles qui n'existent plus. 11 j avait là un danger pour la foi novice encon des nouveaux initiés, et il était sage d'emp*cher leurs regards de se fixer trop itlepUte ment sur ces apparences, rébus tn'sis inhvrtn, il était bon d'en distraire l'attention, de leui esprit, facile à déconcerter, et de l'élever ïWi l'invisible beauté , vers les réalités sublimes que, pour ménager notre faiblesse, Dieui voulu recouvrir d'un nuage.
Il" Ces interprétations s'appliquent à tous le flaMla, quelles qu'en soient la matière el la forme ; il en est d'autres qui ne leur conviennent qu'autant qu'ils se composent de plumef de paon, et celles-ci concernent à peu p* exclusivement le souverain pontife.
Dans les principes chrétiens , le paon est U symbole de l'homme parfait, juste et saint, qui n'est corrompu par aucun vice ; car, dans l'opinion des anciens (Aug. Glois. in c. n. 3 lleg.), la chair du paon est incorruptible, i l'Instar du paon , l'homme juste brille de l'éclat varié, non de ses plumes, mais de sesiertus, et de même encore que par son chant, eel oiseau chasse les serpents, ainsi l'homme juste met en fuite les démons par sa prière (Aug-ft civit. Dei. l. Kl. c. 4).
Le rit du flabellum avait pris encore sonongine dans cet oracle d'isale (vi. 2), où il est dit que les séraphins étaient autour du trûne de Dieu, et qu'ils avaient chacun six ailes, el que de deux de ces ades ils voilaient la face du Seigneur, Voilà bien surtout le plitSiov à^ Grecs, lequel reproduit limage d'un sérapli''' à six ailes. Les deux éventails aux deux boi* de l'autel font l'office des séraphins, et voile"' la face du Seigneur, Ils figurent encore 1*^ chérubins du propitiatoire antique {Exod.Si^- 18, — Num. vil. 89).
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Pour ce qui concerne la personne du souvelin pontife , on conçoit que , dans des vues rofondes, TÉglise ait voulu que, comme le ieu qu'il représente sur la terre, il appalisse aux yeux des populations respectueuses, itouré de ces plumes de paon qui sont la vive lage des séraphins d'Isaïe. Dans la célébraon de la messe papale , les flabella ont pour jt de fixer ses regards en avant, et de les npêcher de se détourner à droite ou à gaule, afin que toute son attention soit concenée sur les mystères divins. Il n'y a pas jusl'aux serviteurs qui portent les flabella qui aient un sens figuré. Ils rappellent au serviur des ser\*iteurs de Dieu , sur le siège suime où sa dignité l'élève et où l'orgueil pourlit séduire son cœur, les destinées suprêmes li l'attendent comme le dernier des mortels, ir ils représentent ces esclaves de l'antiquité li précédaient, la tête couverte, le convoi fuîbre de leurs maîtres, ou qui môme debout 'es des lits où ceux-ci étaient exposés , agiient jusqu'au bûcher qui devait les consuer, des éventails sur leurs restes mortels. Les chérubins vus et décrits par S. Jean Ipoc. IV. 6-8) avaient des ailes toutes parseées d'yeux devant et derrière. C'est sans )ute le motif qui a fait choisir les plumes de ion qui, elles aussi , sont pleines d'yeux, tmme pour avertir le pontife qu'il doit être ins toutes ses œuvres prudent et circonspect, irce que les innombrables yeux des popula- )ns chrétiennes sont sans cesse fixés sur lui, encore qu'il doit lui-même être tout yeux, in que rien ne lui échappe dans l'immense irgerie du Christ dont la garde est confiée à vigilance. (V. notre opuscule De Vusage du \bdlum dans les liturgies antiques.)
FLAMMEUM VIRGINALE. — Tel était, après S. Jérôme (Epist. xviii Ad Demetriad.)^ nom qu'on donnait au voile des vierges chréînnes. L'évêque le bénissait à l'église aux urs fixés pour la consécration des vierges. .Tart. Vierges chrét,) Il était simple, sans ■Dément, composé de bandelettes de laine inte en pourpre ; il n'était pas flottant comme lui de nos religieuses , mais enroulé autour ! la tête, d'où lui vient le nom de mitra ou iWia (Optât. Milev. De schisrn, Donat. 1. ii. 7). D parait cependant, d'après S. Jérôme, W£ttsfoc/i.), que quelques vierges portaient n voile flottant sur les épaules, et ce voile tait violet : Et super humeros Hyacinthina ^mafortevolitans. Il est appelé maforte par autres auteurs encore, Papi as, S.Isidore, etc. ^- Du Gange, t. iv. p. 311.) On croit reconnaître cette espèce de voile dans quelques "^«tfes des catacombes. (V. Bottari. t. m. P' IW.) Le contexte de S. Jérôme semble sup-
poser que les vierges qui portaient ces voiles flottants étaient moins régulières et un peu adonnées à la vanité.
Le voile était un insigne tellement essen tiel des vierges chrétiennes, qu'il est quelquefois signalé sur leurs épitaphes : témoin un marbre de Milan du cinquième siècle (V. Amico catt. III. 136J où la vierge devteria est caractérisée par ces mots cvm capete (Sic) velato. Une inscription du recueil de Reinesius (Class. XX. 122) exprime la consécration de plusieurs vierges par l'imposition du voile :
IN HOC RFQVIESCVNT TVMVLO VENB RANDA CORPVSCVLA SACRAR. VIR. ET CONSEGRAT. VELAMINE....
Flectwod donne aussi une épitapho (P. 51) où le voile est mentionné.
Le cimetière de Priscille a fourni une précieuse fresque (Bosio. p. 549) qui reproduit la cérémonie de l'imposition du voile. Un pontife que l'on croit être le pape Pie I*' est assis sur sa chaire, et assisté par un personnage debout qui serait le prêtre S. Pastor. La vierge qui, selon la même conjecture, serait Ste Praxède ou Ste Pudentienne', est debout, et tient déployé dans ses mains le voile que le pontife va saisir pour le lui mettre sur la tête. (V. la fig. de l'art. Viergts chrétiennes.) Cette intéressante scène daterait donc de la première moitié du deuxième siècle. La vierge avfenia dont Marangoni {Act. S. V, p. 88) donne l'épitaphe, est représentée sur la pierre avec le voile virginal sur la tête , et dans l'attitude de la prière.
FLEURS. — Les premiers chrétiens avaient adopté l'usage antique d'orner les tombeaux de fleurs et de feuillage. Nous le savons par le témoignage des auteurs anciens, et notamment par celui de Prudence {Catheinerin, hymn. x. vers. 169-170 :
Nos tecta fovebimu^ ossa Viohs et fronde frequenti.
Comme l'Église s'est toujours servie, pour désigner le lieu où régnent les justes, du mot paradis, qui veut dire jardin^ les artistes furent naturellement amenés à décorer comme un jardin délicieux les cimetières ou les cryptes où reposaient les restes vénérés des martyrs et même des simples fidèles, afin d'exprimer la gloire céleste dont ils jouissaient. Aussi les fleurs y sont-elles partout prodiguées, en guirlandes, en faisceaux, en couronnes, dans des vases, dans des corbeilles. D'après une réminiscence antique, on a eu même l'ingénieuse idée de faire entrer dans la décoration de l'entrée de la première chambre du cimetière de
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Saînte-AgnÈs(Botlari.tav.cxxiiï)de petits Génies ailés portant chacun sur son épaule une petite corbeille de fleurs qu'ils vont répandre sur les tombeaux de ces héros de la foi.
Plus tard, on décora aussi de fleurs et de guirlandes de verdure les basiliques qui, dans leur primitive institution, ne sont autre chose que les mêmoireg, ou les vastes tombeaux des martyrs. Telle fut la pratique de S. Paulin dans sa basilique de Nota ; ainsi le prêtre Népotien (Hieron. In epitaph. Nepot. epist. m), ainsi encore S. Séverin ornait de lis tes murailles de ta sienne {Greg. Turon. De 9/or. confess. c. l). Et comme les fleurs étaient aussi, aux yeux des premiers chrétiens, l'emblème des dons de î'Esprit-Sainl, on en faisait pleuvoir dans l'église au jour de la Pentecflte. Les mosaïques des absides des églises de Rome et de Ravenne ont ordinairement pour objet de représenter les délices du paradis, où figurent Notre-Seigneur, la Ste Vierge et d'autres Saints ; aussi le champ en est- il toujours enrichi de gazons et de fleurs. (V. Ciampini. Vet. montm. 1. tab. xlvi et passim.) Il en est de même dans les fonds de verre historiés représentant des sujets analogues. Nous devons ajouter j:]u'une fleur au milieu d'une couronne, placée entre S. Pierre et S. Paul, là où se voit ordinairement le monogramme, a été prise pour un symbole de Jésus- Christ. On en peut voir un exemple dans un vase doré (Biionarr. xvi. 1).
FLEUVES (les quatre). — Notre -Seigneur est fréquemment représenté surles monuments anciens, soit en personne (V. Bottari. tav. xvi et passim. — Millin. Jlfi'di de la France, atlas, pi. Lix.passini),soit sous l'emblème de l'agneau ( Buonarruoti.
Vetri. tav. vi et passim), debout sur un monticule, duquel s'échappent quatre ruisseaux. Ce sont, d'après plusieurs interprètes, les quatre fleuves de _ ^ l'Ëden, qui, sortant du . paradis terrestre , al-
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parties du monde {Genea. 11. 10 seqq.); d'autres Pères (Cyprian. ep. lxxhi. Ad Julian. — Beda. Expos, in Gene^. i[.— Tbeodoret. /npwhn.xLV. •— Ambros. De paradit. c. [i[)y voient les quatre Évangiles qui, émanant de la source de la vie éternelle, portent dans l'univers entier l'abondance et la fertilité de la doctrine du Christ. Les quatre premiers conciles œcuméniques que l'antiquité mit si souvent en parallèle avec les Évangiles eux-mêmes, sont quelquefois aussi
comparés aux quatre fleuves du parad restre. Dans ses instructions àson clergé, évéque d'Amiens au huitième siècle, se i cette comparaison pour faire comprendrt nération qui était due a ces augustes ; blées (Longueval. Hist. de l'Egl. gai t. V. p. 144).
Quelques sarcophages de la Gaule {1 op. laiid. pi. Lvtii. 4. LiK. 3. xxxvtii. 8) rent, sousl'emblème de deux cerfs qui vii se désaltérer à ces sources, les hommi participent aux eaux vives de l'Évanf aussi à celles de l'eucharistie, jaillissar qu'ik la vie éternelle. On voit aussi le^ cerfs dans quelques mosaïques, celle d cienne Vaticane, par exemple (Ciampi socr. adif. tab. Xdi). S. Ambroise regar core les quatre fleuves comme l'emblèn quatre vertus cardinales (Loc. laud.). Qu en soit, ce sujet était extrêmement poj dans la primitive Église ; il se retrouv cesse soit dans les fresques des catacomb dans les sculptures des sarcophages et le de coupe quiy ont été recueillis, soit enfi les mosaïques de basiliques; il flgurai celle que décrit S, Paulin (Kpist. xxxii. i;er.), et dans celle dont fait mention I diacre de Lyon (Mabill. Analtct. edit. Pa p. 416). — V. aussi Ciamp. Vet. mm. 1 xxxvLi. XLVI. XLix. LU. etc.). Pour explii illustrer ce passage de S. Paulin :
Rosweide (]Vo(. in Paulin. 158) cite lamo de Saint-Jeau de Lalran et le sarcophs Probus, et Proba, d'après les dessins de Spon rapporte (flecfterches curieine». p. 3 les quatre fleuves du paradis terresh* ■ représentés en mosaïque sous forme bu:
et avec leurs noms au-dessous, dans le p la cathédrale de Reims.
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espèce de vases connus à Rome sous I à'ampolh di son/jtw (V. l'art. Sang du tyrs), on en trouve dans les catacombe; très encore , qui affectent ordinairem forme de patère ou de soucoupe, et di fonds qui, le plus souvent, ont seuls rési; injures du temps, offrent des images :
tracées grossièrement, à quelques exe près, sur une feuille d'or, voici d'aprè procédé : l'artiite étendait la feuille d' une rondelle de verre enduile d'une t visqueuse, et y dessinait son sujet à la ainsi que l'inscription qui comrounémei compagnait; après quoi il fixait cette sous le pied de la coupe, et soumettait h. l'action du feu, jusqu'à ce que l'adh
rtniplète lies ilcui parties fût obtenue. Dans celles de ces tasses qu'il nous a Été donné tffiaminer de près, particulièrement au musée Rjfther, et grâce à l'obligeance ilu P. Marilii, nous avons distingué le point de jonction parfilietnent trancbé par les nuances diffé-
II s'en trouve quelques-unes, où le galbe de! figures n'est pas seulement profilé par un simple trait, mais plus fortement accusé par des hicbures marquant les principaux efl'ets d'ombre. {V, Garrucci. VûtTi omati di figwe in m.Uv. VI, 1.) Cette perfection relative dénota probablement la main d'un artiste grec, car les verres où elle se fait remarquer ont ordinairement une légende grecque ; elle résulte aussi, croyons-nous, de l'emploi d'un procédé plus savant. Quelquefois on se risquait à rehausser dj couleurs cette peinture d'une simplicité primitive. Ainsi, des bandes de pourpre Mf des tuniques (Perret, iv. pi. xxxiii. llii), ainsi les Ilots de la mer où flotte le vaisseau de Joms, figurés en vert (Id. xxix. 76); il existe mine un fragment où le visage de Notre-Sei' gteur guérissant le paralytique est peint avec lacouleur de la chair (Id. xxxm. 102). Quelques .draperies blanches sont figurées en argent, coDlme par exemple les penuLe de cer- Uins personnages (Id. xxvii. 53. xxxx. 72), et Mssi les voiles et bandelettes dont la momie deLmre est enveloppée (Id, xxxii. 27). Enfin, iiUeurs les figures d'or ou d'argent se détachent sur un fond d'azur (Id. xxvii et alib.). U,— Les sujets le plus souvent représentés surces petits monuments sont : 1" des personnages et des scènes de l'ancien testament, la cduie de nos premiers parents, le sacrifice d'Abraham, Moise, Jonas, Daniel, les jeunes HÉbreuï dans la fournaise, Tobie, etc. ; 2" No- Ir^Seigneur, d'abord sous la figure du Bon- ^ur, ensuite dans l'action de multiplier les Pwis, de guérir le paralytique, de ressusciter i^att, etc. ; 3" la Ste Vierge, ordinairement ««nm/eentredeux arbres, S.Pierre et S. Paul, réunis, plus rarement isolés , et quelques autres Saints de la primitive Église, notamment Ste Agnès, etc. ; 11" quelques représentations de fiançailles et de ma ri âge chrétien , des scè- "•> dlnlérieur de famille, relatives surtout à l'idntalion des enfants, etc. Nous donnons ici ii'iprÈsle P. Garucci (Tav. u. n. 8), pour spe- ^<« un de ces monuments représentant le
sacrifice d'Abraham avec des circonstaoces d'un intérêt exceptionnel, dont l'explication se trouve à l'article Abraham (Sacrifice (f).
III. — Ces fonds de coupe ont été trouvés cimentés avec de la chaux à l'extérieur et quelquefois déposés à l'intérieur des sépultures, soit comme moyen de reconnaissance, soit comme simple ornement. Telle est l'origine de ceux que Ton montre aujourd'hui encore dans divers musées, particulièrement dans celui du Vatican, et de ceux qui nous sont connus par les ouvrages des antiquaires chrétiens, tels que Bosio, Boldetti, mais surtout Buonarruoti dont le livre spécial sur cette matière, est devenu classique, et n'a pas de rival pour l'étendue de l'érudition, non plus que pour la sûreté de la critique : O.Mervaii'oni sopra aleuni frammerUi di vasi aniichi di vttro omalidi fgare (Firenze. 17ii0. in-4). En 1858, le R. P. Garrucci a publié sous ce titre : Veiri omali di figure in oro, Roma , un volume in-f" destiné à compléter celui de l'illustre sénateur Florentin , par deux cent fixante -quatre verres recueillis dans toutes les parties de l'Europe 1 c'est un grand service rendu à la science des antiquités chrétiennes.
IV, — Quel était l'usage de ces verres chez les premiers chrétiens? D'après les savants les plus autorisés (V, Secchi. S. Sabimano. p. 39 seqq,), quelques-uns d'entre eux ont dû être employés, comme calices ministériels ou autres, dans la célébration des saints mystères : on se croit du moins autorisé à le supposer d'après certaines légendes caractéristiques dont ils sont enrichis, celle-ci par exemple : nti ZHC.UC EN Ar*eoic, ■ Bois, puisses-tu trouver la vie dans ces biens, « ces derniers mots désignant communément l'eucharistie dans le langage des plus anciens Pères. Le P, Garrucci rejette cette opinion , pour des raisons qui ne nous paraissent pas assez solides.
Mais leur emploi le plus habituel avait lieu pense-t-on, dans les agapes; en effet, les légendes qui y sont tracées portent une singulière empreinte d'amour, de tristesse et de mélancolie : pie zezes, 6oi*s, vis, spes hilaris ZEZEs cVM Tvis,— DVLcis ANIMA viVAS, etc. D'après ce système, on croit reconnaître dans ces verres quatre classes distinctes qui se rapporteraient à quatre espèces d'Agapes (V. l'art, Âgapei) : 1' aux agapes funèbres, quand les sujets représentés sont relatifs à la mort ou à la résurrection ; 2° aux agapes nuptiales, quand ils reproduisent des scènes de mariages; 3° aux agapes de naissance , quand on y voit figurés des enfants ; k" enfin ceux qui présentent des portraits de Saints, auraient seivi dans les agapes qui se célébraient à l'anniversaire de leur natale : nous en avons une preuve pour S, Laurent dans celte acclamation : victob
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viVAS IN NOMiNE LAVRETi (Sîc) (Buonarruoti. tav. XIX. 2).
V. — La plupart des verres historiés dont nous nous occupons remontent à la plus haute antiquité, et Buonarruoti, juge si compétent en pareille matière, ne craint pas de les attribuer au deuxième, au troisième siècle, et aux premières années du quatrième. Selon lui (Prefaz. p. xii-xv), le plus grand nombre dateraient du temps des Gordiens et des Philippes, et le docteur Labus adopte ce sentiment {Fasti délia chiesa. t. i. p. 477). Boldetti (P. 212), Blanchini {In Anastas. p. 247), Marangoni (Act. S. Victorin. p. 65), établissent qu'ils remontent indubitablement au temps des persécutions, et ces savants attestent avoir trouvé sur plusieurs d'entre eux des taches de sang tellement multipliées, qu'on avait peine à découvrir les figures. Trombelli (De cultusanctorum. t. ii. p. 152), et le cardinal Orsi {Storia eccl. 1. ii. n. 24) tiennent pour démontré qu'ils sont antérieurs à la paix constantinienne et même à la persécution de Dioclétien. Nous devons dire cependant que plusieurs verres du recueil du P. Garrucci ne nous paraissent pas remonter au delà de quatrième siècle. Néanmoins, aucune autre classe de monuments ne présente autant d'importance pour l'archéologie chrétienne.
FOSSORES. — Ce mot vient de fodere, € creuser. » Il désignait dans l'antiquité chrétienne ceux qui étaient chargés du soin de la sépulture dans les catacombes. Au temps de Trajan, le pape Évariste ayant divisé la ville de Rome en un certain nombre d'églises ou paroisses, ordonna qu'à chacune d'elles serait attaché un collège de huit ou dix fossores^ de môme que chacune d'elles avait son cimetière particulier (Marchi. p. 26). Mais l'institution des fossores est aussi ancienne que l'Église, et, d'après le livre pontifical (Ap. Labbe. t. i. col. 74), il parait qu'elle avait été déjà régularisée avant Evariste par S. Clément, son prédécesseur immédiat.
Sur la foi d'un passage faussement attribué à S. Jérôme, ojfi a cru longtemps que les fossores formaient dans l'Église un ordre à part, comme les portiers, les acolytes, etc. (Hieron. 0pp. 1. 11. Épist, ad Rustic). Cette opinion un moment abandonnée, a pris de nos jours un nouveau crédit par la découverte de nouveaux témoignages qui militent en sa faveur. Il est certain d'abord que S. Jérôme lui-môme leur donne le titre de clercs dans un de ses ouvrages authentiques {Epist. ad Innocent,), où il décrit ainsi la sépulture d'une femme chrétienne de Verceil : Clerici quibus id officn erat, cruentum linteis cadaver obvolvunt, et fossam lapidibus exstruentes^ ex more tumulum parant.
enveloppent de linges le cadavre sanglant, et, construisant une fosse avec des pierres, lui préparent son tombeau, selon l'usage, t On lit dans la chronique Palatine éditée par le cardinal Mai (CoUect. Vatican, t. ix. p. 133' ces paroles qui viennent appuyer la cléricature des fossores : Christus in se consecrando Eccksim gradus ejus singulos cominendamt.... qxUîuiA ostiarixtë, fossarius, lector, subdiaconus, dioconus , presbijter^ episcopus. On doit obsener que dans cette énumération, le fossarius ne tient pas la dernière place et que le portier est encore après lui. Les fossores sont appelés clercs dans plusieurs lois du code théodosien (L. VII. tit. 20. leg. 12 et alibi).
La question serait pleinement élucidée s'il est vrai, comme l'affirme Bottari (i. p. U), malheureusement sans citer ses autorités, que des fossores figurent dans le rôle des clercs de plusieurs Églises. Lupi {Dissert. pars. i. p. 54) pense que l'office de ces clercs consistait seulement à ouvrir les locuH dans les parois des cimetières, mais que le soin de creuser les corridors et les cryptes était laissé à d'aufres. Il parait certain en effet que les différents travaux des catacombes étaient dévolus à diverses classes de fonctionnaires qui, sous les noms divers de lecticarii, libitinariij copiatx^ decani, étaient chargés, les uns de creuser les roches, de les pulvériser et de les emporter au dehors, les autres de préparer les cadavres et de les transporter de leurs habitations dans les cimetières suburbains, d'autres de les placer dans les loculi ou niches, de les y enfermer d'y graver, écrire ou peindre les épitaphes. (V. l'art. Funérailles.)
L'empereur Constantin assigna aux fossofts des habitations spéciales, officinas, dans les différents quartiers de Rome ; et nous avons des épitaphes de quelques-uns de ces fonctionnaires de l'Église qui indiquent la région à laquelle ils étaient attachés, par exemple, celle-ci : ivnivs . possor . avbntinvs. Fecit sibi (Boldetti. p. 65). Les fonctions si multiples auxquelles les fossores étaient employés supposent évidemment qu'ils ne devaient pas avoir une existence isolée, mais qu'ils étaient organisés en corporations, sous les ordres des évoques et des prêtres. On a trouvé dans les cimetières de Rome un certain nombre de marbres qui nous font connaître les noms de quelques fossores : sergius . et . ivnivs (Boldetti. p. 65); MONTANVS (Aringhi. ii. 139); CALEVivs (Id. ib. 658); athanasivs et antio- CHVS (Fabretti. p. 739. n. 492}; CELERDiVS,
MAXIMINVS, PATERNVS, FRIGIANVS, HERtVl^
(Lami De erudit apost. p. 278). Dans les taphes découvertes par le P. Marchi au cime tière de Sainte-Agnès, sont nommés les foss^'
« Les clercs auxquels appartenait cet office, \res maivs, proclvs^ caligonys (P. 91).
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ïis ces noms de fosgores sont kccom instruments de leur profession un grand nombre d'eiemplus da.ns 05), Boldelti i,P. 62\ Perret (T.
m], 11 existe même, dans le cin liste une image en pied d'un de < irétiens nommé siogenes, ten; une pioche et de l'autre une lampe tec divers instruments de la mSmc épars à ses pieds sur le sol (Bol- '. C'est un jeune homme à la figuri ttu d'une tunique sans ceinture ir les épaiiles et vers l'extrémité 'un signe ou monogramme imitant ç^urc de la croix (Forme dbsimulëe.
oix).
enceraent, et' surtout au temps des s, l'Église pourvoyait elle-même i la sépulture de ses enfants; mais Tième siècle, les personnes ai de leur vivant, aux /ossofM, un, pour leur tombeau et celui des t ce qui est attesté par un grand marbres (V. l'art. Sépulture), e par une inscription du cloitre de hors des mure (Muratori. Tkes.
63, n. 9). Marini [Arvaii. ii. 695) nirieuse épilaphe où se trouve con- Sritable contrat de vente entre l( us et l'acheteur Arlemisius, avec es témoins Sewrus qui, lui aussi, et Laurentius, et en outre le prix 1 bisome : emptvm locvm ab ar |j
iOMVM II HOC EST ET PRETIVM || DATVM A II HO ID EST FOL NOO b PBAE H
:ni Posa. ET LAVREKTi. En voici. un )le emprunté au savant ouvrage du
;P. 165; ; COMPAHAVI SATVRNINVS )CVM VISOMVM AVHl BOLID [I OS DVO î MAIORE QVE PO || hITA EST IBIQVE .RHO AS XL.
narbre déjà connu, mais donné exurla première toisparM. De'Rossi 0) porte ce contrat singulier qu'un ns doute fossor, a vendu à avivivs la ace d'un trisome où reposaient déjà personnes : calvilivs et lvcivs, sion de fossor est rarement meniles inscTiptions ailleurs qu'à Home.
ivoos cependant dans une êpitaplie Gazzera. hcriz. Criit. de\ Piemonte.
îSTiANrs FOssoRmif, Il AD befrige- <>ERPET. Le signe ou chiffre qui suit ferium euprime une somme ou une srpétuelte pour le repos, re/Wjefervents chrétiens qui s'étaient con- Épulture des fidèles et des martyrs.
îi fostom à l'œuvre dans plusieurs s catacombes (Bosio. pp. 305. 335.
- cf. Aringhi. i[. pp. 23. 63. 67.
101). Ils ont ordinairement la tSte rasée, sont vêtus d'une tunique courte et ceinte, chaussés d'espèces de bottes montantes. L'un d'eux (.Bosio. p. 335. — Aringhi. ii. 67) se distingue par un manteau jeté sur l'épaule droite et flottant par derrière , et aussi par cette circonstance particulière que les manches de la tunique sont serrées près des poignets, tandis que les autres les ont retroussées jusqu'à t'épaule, à la manière des travailleurs. Il en est qui ouvrent la terre avec une bêche, d'autres avec un instrument à peu près de la forme de Vascia entament avec effort le roc qui s'arrondit en voûte sur leur tête : une larape est ordinairement suspendue près d'eus. On n'en trouve pas qui soient occupés à creuser les ioculi, ce qui serait bien plus intéressant encore.
Une peinture du cimetière des Saints-Marcel!in-et-Pierre (Bosio. p. 373, — Aringhi. ii. 101) présente un fossor sans pioche, et portant seulement une lampe avec laquelle il semble éclairer quelqu'un. Il est âgé, porte la barbe, de larges manches noQ relevées; si l'on ajoute à cela qu'il indique quelque chose avec l'index étendu et semble donner des ordres, on pourra supposer sans trop d'invraisemblance que ce personnage était investi de quelque dément parmi les travaillelirs s première section de la gravure représente c personnage, la seconde un fossor à l'œuvre. 0\
au cimetière de Calliste (Bottari. t. lxxi) lampe de fossor allumée, suspendue à un clou fixé à la paroi. Nous disons une latnpt de fossor, parce que celles qu'on allumait pour les cérémonies sacrées dans les mibiculi étaient suspendues aux voûtes, et avaient une forme différente. Celle-ci ressemble exactement à celles que nous avons mentionnées ci-dessus. OrâceàrobligeancedeM, le chevalier De'Rossi 1 nous a été donné de voir au cimetière de Saint-Calliste une pioche de fossor en fer trèsoxydée, mab parfaitement reconnaissable.
VRATEHNITË CHRÉTIENNE.— A l'aiti-
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de Aumône^ nous avons tracé le tableau de la fraternité chrétienne par les œuvres qui la manifestent ; nous n'avons à la considérer ici que dans le langage des premiers disciples de Jésus-Christ.
I. — La fraternité fut connue chez les Juifs ; mais ils en restreignaient les liens dons le cercle de la tribu (V. Clément. Alexandr. Strom. 1. II. c. 18). Les chrétiens n'en exceptaient personne. « Nous sommes aussi vos frères par le droit de la nature, notre commune mère, dit TertuUien aux idolâtres (Apolog, xxxix), quoique vous soyez peu hommes, et de mauvais frères. » Lactance est plus explicite sur ce point {Instit. 1. v. c. 6) : t La vraie religion, dit-il, est la seule qui sache rendre cher un homme à un autre homme, parce qu'elle enseigne que tous les hommes sont unis par les liens de la fraternité, car Dieu est le père commun de tous. » Le martyr S. Justin {Dialoy. cum Tryph. p. 323. edit. Paris. 1615) avait déjà dit au sujet des Juifs et des païens : c Nous leur disons à tous : Vous êtes nos frères. » Dans le dialogue de Minucius Félix, le chrétien Octavius donne constamment le nom de frère à son interlocuteur, le païen Cecilius.
Cependant il existait entre les chrétiens une fraternité plus étroite : « Mais combien plus dignement, ajoute TertuUien, on nomme frères, et on regarde comme tels, ceux qui reconnaissent en Dieu le môme père, qui s'enivrent du môme esprit de sainteté, qui, sortis du sein de la môme ignorance, ont été frappés de l'éclat de la môme vérité ! Mais peut-ôtre on nous regarde comme des frères peu légitimes, parce que notre fraternité ne fait jeter aucun cri à la tragédie (Allusion aux frères Thébains d'Euripide) ; ou bien parce que les biens que nous possédons nous unissent comme des frères, ce qui, parmi vous, dissout presque toujours la fraternité ! » L'apologie de Minucius Félix a un passage presque identique (xxxi) : « Si nous sommes animés d'un mutuel amour, cessez de vous en plaindre, nous ne savons pas haïr; si nous nous appelons frères, n'en soyez point jaloux, n'avons-nous pas le môme Dieu pour père? N'avons-nous pas tous la môme foi, et ne sommes-nous pas tous héritiers de la môme espérance? Pour vous, vous ne pouvez vous reconnaître à aucun signe; vous êtes constamment dévorés de haines mutuelles, et ce n'est que dans le parricide que se manifeste votre fraternité ! »
Tel est le caractère principal de la révolution apportée au monde par le christianisme. Depuis le jour où le Sauveur adressa à ses disciples ces paroles : c Vous ôtes tous frères (Matth. XXIII. 8), > la fraternité s'établit parmi eux, et elle n'a plus cessé d'exister, dans le langage comme dans les actes. Les apôtres donnent à leurs disciples le nom de frères, les
mots viri fratres sont le début de tous leurs discours; dans leurs épltres, ils appellent collectivement fratres les membres des Églises auxquels ces lettres sont adressées; S. Luc ne désigne jamais autrement les fidèles dans le livre des Actes ; tous les Pères adoptèrent ce langage ; S. Cyprien, par exemple, ne commence pas autrement ses lettres : ?ax ecce^ dilectissimi fratres^ Ecclesix reddita est. Ainsi s'ouvre son traité De lapsis^ composé après la persécution de Dèce (0pp. edit. Oxon. p. 87) lu en plein concile de Carthage ; et qui ne sait que ces touchantes formules se sont conservées jusqu'à nos jours dans les pratiques de la liturgie, comme dans les habitudes de la chaire chrétienne?
La fraternité chrétienne était contractée par le baptôme ; c'est ce sacrement qui conférait le nom de frère. Ce passage de S. Justin le dit clairement {ApoL i. c. 65) : Nos autem postquam eum^ qui fidem suam et assensm doctrine nostras testatus est^ sic Muimus^ ad eus QUI DicuNTUR FRATRES odducimus , h:\ TOÎÇ ^• YO|xévoi$ (îôeX<po{$. o Lorsque nous avons lavé i^Par le baptôme) celui qui auparavant a prononcé son adhésion à notre foi et à notre doctrine, nous le menons à ceux qui sont appelés frèrb.i
Et cette fraternité était consommée par l'eucharistie, qui (1 Cor, x. 17) ne fait qu'un pain et ^un corps de tous ceux qui participent an môme pain et au môme calice : Unus pam et unum corpus multi sumus^ omnes qui démo pane et de uno calice participamus,
IL — Mais ce titre de frères adressé parles pasteurs aux membres de la société chrétienne, ceux-ci se le donnaient aussi réciproquement, àÔ£Xîpo(, fratres: et l'ensemble des frères s'appelait « la fraternité , » (JBeXsôttjç (Baron. M an, 43. n. xiv) : Fraternitatem dtii^»(«, écrit le prince des apôtres (1 Epist. ii. 17). t Aimexla société des frères. » Dans une inscription de Cherchell (L. Reinier. Inscript, de V Algérie, n. 4025), les chrétiens composant une Église particulière sont désignés sous le nom collectif de ECCLEsiA FRATRUM. Les actes des martyrs sont pleins de ces douces appellations, et ici la fraternité était encore scellée par la communauté des souffrances et de la gloire. Ainsi le martyr Alexandre appelle frère son compagnon Epipodius {Act. SS, Epipod, et Alex. ap. Ruin- 66. edit. Veron.), bien qu'ils ne fussent nullement unis par les liens du sang. C'est dans le môme sens que Ste Blandine est appelée «oror dans la lettre aux Églises d'Asie. Cette fraternité connue des païens, chez lesquels le mo^ ne réveillait que des idées licencieuses, parce qu'ils y avaient attaché un sens erotique (Just. Lips. Var, lect, 1. ii. c. 1), devint le préteï^ d'une de leurs plus infâmes calomnies cont^ les fidèles. (V. l'art. Calomnies, 2° B.)
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Un certain nombre d'inscriptions des preers siècles font Jire aussi les mots frater et Uns dans des conditions qui ne permettent 1ère d'y voir l'expression d'un lien de panté. € J'ai vu à Pesaro, dit Marini {Arval. refaz. p. xx), au musée Olivieri, une épitaphe recque provenant des catacombes romaines, il le défunt evnicvs, « ayant mérité d'obtenir grâce de Dieu, * c'est-à-dire le baptême, iiûc B£KU2>iF.?«oc THN xAPiN TOT «EOT , adressc à us les fidèles cette salutation : eiphnhn exete ïA^oi, c'est-à-dire, inpace^fratres. Nouspen- BS, ajoute le savant épigraphiste, qu'on doit nner à ce mot le même sens dans l'inscripn latine de bachylvs publiée par Buonarati {Vetri, p. 170) : bene. qve | sqventi ||
ATRl. BAC II CHYLO. IN PAGE || FRATRES.
Sous en trouvons deux autres dans les notes feu M. l'abbé Greppo; l'une tirée de Mura- 1 (TlfBsaur. t. iv. p. MDCccxxrv. 9), offre une inde analogie avec la précédente mais en y ►utant des circonstances du plus haut intérêt :
EXANDRO FRATRI. BENEBdERENTI. VOTVTVI || ME- NTI. FRATRES. REDDIDERVNT. VIXIT. IN. CHRISTO A-NMS. XXXIII. DECESSIT. IDVS. IVNIAS. La SC-
ûde (Brunati. p. 108) fort incorrecte, est ssi d'un chrétien nommé Alexandre, qui ie, PAR LE DIEU UN, SCS chers frères dans le ristianisme, fratres boni, de veiller à l'inolabilité de sa tombe. (V. l'art. Anathème. II.) c'est du moins ce qu'il est aisé de com- •endre, bien que la phrase ne soit pas ache- !e: peto. a. bobis|| fratres. boni, per || îVM. DEVM. NE. Qvis.... Ajoutous à ces moiiuents épigraphiques une intéressante épitaphe ouvée au cimetière de Priscille au commencent de 1864 (De' Rossi. BuUett. 1864. p. 13) :
KWTI P II AX A FRA II TRIBVS || VALE. t LCOR-
us, les frères te souhaitent la paix, adieu. > Quelques noms propres paraissent avoir été spires par ces idées de fraternité chrétienne, Mmne d'autres l'ont été par les vertus théoigales. (V. l'art. Noms des premiers chrétiens. . U. 2« classe. 5".) Tel est sans doute celui ADELFivs qui se lit sur un marbre du musée 8 Lyon (D. Boissieu. p. 597. lxi) : hic renïs||ciT BONE (Sic) memo||riae adelfivs.
el encore celui de l'un des premiers évêques i Metz, S. Adelphe, Adelphus ou Adelphius^ ai, d'après And ré DuSaussay (ilfarfi/roi. Gallic. ieaprU. ixviii), aurait vécu aune époque voiae de celle des apôtres, et que d'autres ne licent qu'au quatrième siècle. La même iHse de Metz honore au 29 septembre un tttre S. Adelphe abbé.
nnflÊRAIIXES. — Pendant les trois premiers siècles, il ne fut pas possible aux chrélieï» d'entourer de la pompe convenable les fifflérailles de leurs frères ; on transportait fur-
tivement les cadavres dans les cimetières, on les y inhumait avec crainte et précipitation ; seulement, dans les rares intermittences des persécutions, on donnait à la sépulture des chrétiens, et surtout à celle des martyrs, toute la solennité que comportait la position de l'Église en ces temps malheureux, témoin les honneurs rendus aux restes de S. Cyprien. (V. l'art. Ensevelissetnent.) Ce n'est que depuis Constantin qu'on put songer à établir des rites particuliers pour les funérailles, et l'Église en prescrivit dès lors et par l'ordre même de ce prince. Il y avait chez les Romains des sandapilarii ou vespillones (Suet. In D^mit. xvii) qui étaient chargés de transporter les cadavres ; mais les chrétiens ne se servirent jamais de ces mercenaires; à l'exemple de Tobie, ils se faisaient un devoir et un honneur de porter les restes des leurs, et cet office appartenait aux parents les plus proches.
Mais, même avant le temps de Constantin, l'Église avait établi des fossores, qu'on croit avoir appartenu à la cléricature (V. l'art, fossoREs), et dont l'office était de transporter et d'inhumer les corps. En donnant à l'Eglise des droits politiques, Constantin rendit de sages lois pour régler les funérailles. Il établit cinq cent cinquante compagnies de fonctionnaires qui, sous les noms divers de lecticarii, libitinariï, copiât^ et decaniy étaient chargés de tout ce qui concerne les derniers devoirs à rendre aux morts ; il les affranchit de tout impôt, et leur accorda beaucoup d'autres privilèges et immunités. Les lecticarii étaient chargés ou de confectionner des litières pour placer les cadavres, ou de porter eux-mêmes les corps placés sur les lecticx. Les lihitinarii préparaient tout ce qui était nécessaire pour la pompe funèbre. Aux copiatas incombait la charge de porter les corps et d'exécuter les travaux les plus pénibles relatifs à la sépulture. Les decani avaient la haute main et la surveillance sur toutes les parties de ce triste ministère, et ils étaient divisés en plusieurs classes. L'existence, ainsi que les fonctions et les privilèges de ces diverses corporations furent confirmés par Arcadius et Théodose (L. Non plares. c. De sacr, trin.). Anastase augmenta le nombre des lecticarii et des decani. Nous n'avons pas à suivre leurs diverses vicissitudes dans le Bas-Empire.
Si, dans les premiers temps, aucune règle ne pouvait être ni prescrite ni observée quant aux convois, il est certain que dès le quatrième siècle ils étaient suivis par une grande multitude de peuple et par un nombreux clergé. Dans les Constitutions apostoliques (L. vi. 1 9), il est prescrit aux prêtres « d'accompagner le mort en chantant des psaumes. > Nous savons par S. Grégoire de Nysse {Epist, ad Olymp.) que le peuple assistait en foule aux funérailles.
PUNÉ
PUNÉ
II décrit la pompe funèbre de sa sœur Macrine, où assistaient, outre les prêtres et les clercs, les moines, les religieuses, et le peuple tout entier. Ce qui est certain, c'est que jamais les funérailles ne se faisaient sans la présence des prêtres, qui, comme cela eut lieu en particulier aux funérailles de Ste Paule (Hieron. Epist. de epitaph. PauUe), chantaient des psaumes et portaient des flambeaux. Les chants usités dans les funérailles étaient des chants joyeux ; par exemple VAlleluia (S. Hieron. ibid.) (V. Tart. ALLELUIA.) Les moincs et le peuple se joignaient au chant des psaumes (Novel. Justin, lix). Les témoignages des Pères sur l'usage des cierges et le chant des psaumes aux funérailles sont innombrables; S. Chrysostome va jusqu'à prescrire nommément ceux des psaumes que les prêtres doivent chanter (Hom. iv In c. ii ad Hebr,) : Cogita quid psallas in illo tempore : « Bevertere^ anima mea in requie^n tuam^ quia Dominus benefedt tibi ; » et iterum : c Non timebo mala quoniam tu mecum es; » et iterum : € Tu es refugium meum a tribulattone, » etc. En parlant des funérailles de sa mère, S. Augustin rappelle ce psaume : Misericordiain et judicium caniabo tibi^ Domine^ par lequel s'ouvrait la psalmodie funèbre.
Nous savons que la croix précédait les convois funèbres par les Vies des Pères, dues à un auteur anonyme , insérées dans le recueil de Surius, et que Bellori a de nouveau publiées et expurgées ; il y est dit, à propos du convoi de S. Lupicin : Dispositis in itinere psallentium turmis cum crucibus^ cereis, « Des troupes de chantres étaient disposées en procession, avec des croix et des cierges. » Il ressort d'un passage de S. Chrysostome (Loc. laud.) que, du temps de ce Père, les Grecs portaient des lampes aux funérailles, tandis que les Latins se sont toujours servis de flambeaux de cire. Il est intéressant d'observer que dès le temps de S. Augustin, il y a eu une distinction entre les funérailles vulgaires et les funérailles plus pompeuses. Ce prince, en efl'et, fit des lois pour empêcher que le peuple ne pût être surchargé par des frais de funérailles excessifs. Il prescrivit que chacun pût avoir un cercueil gratis, et qu'il fût toujours accompagné au moins par un asceterium, c'est-à-dire par huit religieux et trois acolytes. Il était ainsi pourvu aux funérailles des pauvres.
Quant à celles des riches, elles étaient aussi réglées par des lois et des tarifs fixes.
Après ces préliminaires, le corps était conduit par le clergé au cimetière, où l'évoque résidait (Ceci s'entend des quatre premiers siècles), afin que celui-ci accomplit les derniers rites funèbres, qui consistaient principalement dans la prière que les Constitutions apostoliques appellent sacratissimam precem, et
qui n'était autre que la liturgie eucharistiqu Car nous savons par les mêmes Constitutioi apostoliques et par une foule d'autres doci ments anciens que, dès la plus haute antiquité la messe se célébrait en présence du corp avant qu'il fût confié à la terre (Origen. Comm in m Job. — Tertull. De coron, milit.). S. Au gustin dit, à propos des funérailles de sa mère « Que des prières étaient adressées à Dieu alors qu'on ofl'rit le sacrifice de notre ré PEMPTiON, le cadavre étant déposé près di tombeau, avant qu'il y fût renfermé. » [Cmfess, IX. 12.) Nam neque in iis predbus^ qw tibi fudimus^ cum offerretur sacrificil'm prot NOSTRi, jam juxta sepulcrum posito cadavm^ priusquam deponeretur. Posidonius constate h même fait pour les funérailles du fils de Monique {In ejus Vit. init. 0pp.), et Eusèbe pom celles de Constantin (De Vit, Constant, iv. 71); on pourrait citer d'innombrables exemples de cette discipline jusqu'au moyen âge, et la plus anciens livres liturgiques ont tous u« messe particulière pour les morts. Cette mesK n'avait lieu que le troisième jour après la mort, et les trois jours qui précédaient le5 funérailles étaient consacrés à des prières continuelles qu'ofl*raient près du corps, dans le d* metière, le clergé, les parents et la masse di peuple chrétien.
Ces délais étaient prescrits par un décret spécial des Constitutions apostoliques (lUL 48], et S. Augustin nous parle des obsèques d'un enfant nommé Evodius, où ce décret fut observé (Epist. ccLvii. Ad Evod.), Bien plus, les mômes Constitutions ordonnent que le môme service soit renouvelé le neuvième et le quarantième jour. Dès la naissance de l'Église, nous savons ausâ que le jour anniversaire de la mort était sanctifié, chez les Grecs comme chez les Latins, par des prières, et par l'offrande du saint sacrifice (Tertull. De coron, milit. c. m), et Origène nous apprend {Comm, in Job.) que cet anniversaire était célébré avec un grand appareil et un grand concours de peuple. Les services se faisaient dans le lieu môme de la sépulture. S. Grégoire de Nazianze parle aussi de la solennité donnée à l'anniversaire de la mort de son frère Césaire.
Après la liturgie, célébrée en présence du corps, l'évoque et les prêtres donnaient au défunt le baiser d'adieu, et enfin le cadavre était confié à la terre. Quant aux prières, qui, dans l'antiquité , suivaient l'inhumation, nousles ignorons complètement, car il est douteux qu'elles fussent les mômes qui figurent dans les livre rituels du moyen âge. La cérémonie funèbn était close par Tagape, repas de chanté que laÊi mille du défunt servait surtout aux pauvres, c qui fut plus tard supprimé par l'Église, à caus des abusqui s'y étaient glissés. (V. l'art. Agapet
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ADIiE. — Ce sont des espèces de iposés de la réunion de quatre gamma ^
près ainsi, dk et que Ton figurait sur
ents et autres ornements ecclésiasti- » l'antiquité chrétienne. Anastase le taire fait souvent mention de ces vêteon désigne ordinairement sous le nom idia vestes. Les chasubles ou planètes it surtout parsemées dans tout le )nmie on le peut voir dans un curieux t donné par Ciampini (De sacr, œdif.
dans les chasubles des Grecs telles »nt encore aujourd'hui. (V. Macri.
:ic. ad voc. Casula.)
PEnTLACIUM. — Dans les ancienîues, c'était le lieu où Ion déposait offrandes des fidèles que les canons nt de placer sur l'autel, et qui étaient Irectement dans la maison de Pévéque st. V. VI. — Syn. Carthag, iv. can.93). ait un autre nommé corbona^ destiné • le trésor de l'Église.
UiX. — V. l'art. Livres liturgi-
i (instruments liturgiques spéciaux ^e calice et la patène sont deux vases
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sacrés communs aux Grecs et aux Latins. La patène des Grecs, ou c disque, i B(axoç, est plus grande que la nôtre, et telle à peu près qu'elle était primitivement dans les deux Églises. (V. les art. Calice et Patène), On en peut voir dans Goar (Eix(^oyiov. p. 117) la représentation; le disque est tel qu'il est disposé au moment de la messe ; au milieu est l'hostie du prêtre, marquée de la croix, sipHum^ oçpayfç, et des sigles ic — xc — N — K — Jésus Christus tnnciY, tracés dans les quatre compartiments formés par la croix grecque ; dans le reste du champ de la patène, qui est concave, sont déposés les petits pains destinés à la communion du clergé et du peuple.
Les Grecs, et les Orientaux en général, emploient dans la célébration de la liturgie quelques autres instruments inconnus aux Églises occidentales. Nous avons consacré à chacun d'eux quelques lignes dans ce Dictionnaire. Ce sont : Vastérisquej la cut/ier, Véponge, la lance.
Nous faisons observer une fois pour toutes que quand nous traitons des choses relatives à la liturgie desGrecs,nous parlons ordinairement au présent, parce que, chez eux, les rites et tout ce qui s'y rapporte sont aujourd'hui à peu près ce qu'ils étaient dans les premiers temps.
GYMNASIA PAUPERUH. — V. Part. HÔpitaux.
HEBR
£UX (les jeunes) dans la fouri. — Quelques monuments, entre aupeinture du cimetière de Cailiste av. Lxxxii) et un sarcophage de Miranxa. Mon. Crist. tav. iv), représench, Misach et Abdenago au moment its devant la statue du roi, ils sont 8 l'adorer (Daniel, m). Ils portent une lique qui parait liée au-dessous des ils sont coiffés de la tiare ou bonnet tel qu'il se remarque sur les marbres sur la tête d'Atys et du dieu Lunus, le Paris (Admirand. urb. Bom» n. iv), s sacrifices du dieu Mithra (Cf. Bot-
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tari. II. 87), enfin sur celle de Priam dans le Virgile de la Vaticane. Leur attitude témoigne de leur invincible répugnance pour l'acte d'idolâtrie qui leur est proposé. L'un des deux a les mains liées par devant, comme on l'observe dans les statues de prisonniers qui se conservent au Capitole et au palais Farnèse, et dans les bas-reliefs de l'arc de Constantin. L'autre, dont les mains sont libres, fait de la droite un geste de répulsion. Au sommet d'une colonne se trouve la statue, ou plutôt le buste de Nabuchodonosor, et, devant l'idole, le roi lui-même qui la désigne du doigt, la tête tournée d'un air impérieux vers les jeunes Israélites. Il est vêtu
HÉBR
du costume des L'inpereurs découverte et porte la tunique, et, par-dessus son armure, la chlamyde ; de ia main gauche il lient la haste, telle qu'on l'observe sur les médailles, à la main des dieux et des héros. A cûlé de lui se tient debout un personnage vêtu comme les soldats romains , à l'exception du piUui phrygien dont il est coiffé, et portant une hache sans faisceaux.
Nous devons faire observer que, toutes les fois que ce fait historique est représenté sur les monuments chrétiens (V. encore Bottari. xxii), on n'a figuré sur la colonne qu'un buste, et jamais une statue, ce qui parait être en contradiction avec le texte sacré. Ceci ne saurait être l'effet du hasard. Dans les énormes proportions qu'énonce le livre de Daniel, » de . soixante coudées de haut, six coudées du large (Vers. 1.), > altiiudine cuit(7orum sexaginla, lalitudine cubitorum s doute compris la colonne avec le simulacre dont elle était surmontée : il serait difficile d'imaginer une statue en or d'une taille pareille. Ces représentations antiques sont donc un commentaire matériel du texte divin, commentaire qui puise une grande autorité dans son accord avec les données de l'art antique que nous tenons de S. Clément d'Alexandrie (Sirotn. 1. I. p. iil8. edit. Potter. n. xxiv). D'après ce Père, les anciens, avant qu'ils eussent trouvé l'art de sculpter des statues, adoraient la Divinité sous la forme de colonnes. Peu à peu ils imaginèrent de Sgi sommet, ensuite des Termes, des Hermès, des bustes. Jls essayèrent un peu plus tard de façonner des statues entières ; mais, dans le principe, les jambes et les bras ne se détachaient point du corps ; telles sont les statues en gaine que nous iroKVous chez les Étrusques et les Égyptiens. Dédale fut le premier qui exécuta des statues ayant jambes et bras, et, surpris de cette nouveauté, ses contemporains crurent qu'il avait trouvé le moyen de faire marcher et agir des statues.
11. — Les Hébreux dans ta fournaise. Ce sujet, dont le premier n'est que le préliminaire, se rencontre beaucoup plus fréquemment;dans une seule circonstance (Bottari. tav. xxii), le^ deux scènes sont réunies et ne forment qu'ui: seul tableau. l.es jeunes Hébreux sont ordinairement debout dans la fournaise, et étendent les bras dans l'attitude de la prière ; ils sont communément coiffés du piletis phrygien, et rarement leur tête est découverte (Botti et alib.). Ils portent le vêtement qui est décrit dans le livre de Daniel (m. 21] : ■ £t aussitôt, ils furent enchaînés, et avec leurs habits el leurs chaussures, et tous leurs vêtements jetés au milieu de la fournaise. > Et confesiim vin lift vincti, cutn briuxis sui$, el liarii, et cakea-
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'Hits, et ventibus missi suni in m«iium fon tgntsordenfis. Cependant les différents m
ments offrent, sous ce rapport, des varrël notables, dont nous ne signalerons que les pi
liantes. Quelquefois les jeunes Hébrcui j portent que la tunique unio, ceinte (Bottai CLXix;, ou même libre (Id, cxxxxiu); d'ai ! vêtement est orné d'une ^li CLXxxi)oude deux bandes de pourpre (Id. in que les anciens appelaient davi; dans lapiu che CXLIX déjà citée, la tunique n'en a qu'uni mais il en existe une sur chaque janibe. i elle descend jusqu'aux pieds. C'est le pan gium des anciens. (V. l'art, cijivus.) Quelqm verres dorés (Garrucci, Veiri. i. 1) lespr duisent d'après ce type. Dans un autre mooi ment (clxxxvi'. un seul des trois personnip a les deux bandes de pourpre descende jui qi['au bas de la tunique ; les deux autres d'c ont que le diminutif, qui atteint à peii^e le m lieu de la poitrine. Les anciens appelaitct ( dernier ornement poroyawfa. ^V. l'art, cun
Quelques monuments les représentent ï6Ii
de la chlamjdt , tomme dans c* bas-relj inédit du musée de Latran, où nous l'aval fait, copier ; d'autres avec la penula reieri sur les bras (Id. clxxxxv), ou avec le Mja lîxé sur la poitrine par une £bule (Id. lxxivu Dans ce dernier , la fournaise , comme du quelques autres, ressemble à un sarci^)lu( sans couvercle , et sur le devant sont tit ouvertures arquées pour introduire le boii; l'une des extrémités est un personnage ; attise le feu avec un long bâton. Une peiDtn du cimetière de Priseille (Bottari. CLviii) r présente la fournaise d'une manière fortà gulière : c'est un grand arc ou comme n espèce de berceau se joignant sur U l£te i jeunes Hébreux complètement nus.
Nous devons appeler l'attention du lecb sur un sarcophage du Vatican (Bott. xu) présente une circonstance importante et u rare, du moins dans les monuments des o combes. C'est un personnage debout, hon
UÊBll
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iournaise, vêtu de la tunique et du pallium^ lant dans la main gauche un volume roulé, élevant la droite disposée comme pour l'al- ;ution, ou la bénédiction latine (V. l'art. Bér);il est tourné vers les trois jeunes gens 'il semble exhorter. Bottari se demande si .personnage ne serait point Daniel, que cendant le livre sacré ne fait point intervenir us cette circonstance, ou le Fils de Dieu 'une idée d'artiste aurait, selon lui, placé comme le désiré des nations dont l'attente tifiait dans les épreuves les Saints de l'ann testament. En se reportant au texte de oiel, le savant antiquaire eût pu éviter, ce semble, toutes ces hésitations.
1 est certain (Dan. m. 49) qu'un quatrième -sonnage intervint, et Daniel lui donne le n d'ange : Angélus Domini descendit in for- :em ; qu'il rompit les liens des trois mars et neutralisa l'ardeur du feu par un vent is et une douce rosée. Ce qui n'est pas lins certain, c'est que, frappé de ce prore, Nabuchodonosor s'écria qu'avec ses trois ;Umes, il voyait un honm[ie semblable au 5 de Dieu (Dan. m. 92) : Et species quarli nilisFilioDei. Quel était ce personnage? Nachodonosor y voyait-il simplement un ange, ; bien, par une illumination céleste , y reonaissait-il le Fils de Dieu, la seconde périme de la Ste Trinité? La première opioû est la plus suivie, car l'Écriture donne •uvent aux anges le titre de Fils de Dieu (Job. l.n. 1. — t'salm. lxxxviii. 7), et d'ailleurs, îlon certains interprètes (Dionys. Garthus. et ii quidam), le roi pouvait avoir en vue et bigner par ce nom quelqu'un des demiieui admis par la théogonie chaldéenne.
Quoi qu'il en soit, il ne nous semble nulle lent douteux que l'artiste n'ait voulu représenar dans ce bas-relief le Fils de Dieu. Nous en roosune première preuve dans le volume que ( personnage en question porte à la main et M l'antiquité n'a jamais, que je sache, donné inr attribut aux anges. Au surplus, le sculpwr ou celui qui l'a dirigé dans son œuvre, ifait vraisemblablement que formuler sur le ittbre l'opinion adoptée à cet égard au quaième siècle, date probable du monument, pinioQ que nous trouvons exprimée en vers ir Prudence, poète contemporain, qui met us la bouche du roi un discours (Apotheos. BTB. 130) dont voici le sens :
« La fournaise a reçu trois hommes seulement ; , bn?aiit les vapeurs et les feux, en voici un quaéme: c'est le Fils de Dieu, je le confesse, et incu^ je l'adore. »
ope, ait, o proceres, très vasta incendia anhelis
DepereTÎros fornacibus; additus unus
se -fâporibus ridens intersecat ignés.
ias ille Dei est, fateorque, et victus adoro.
Et plus loin (Vers. 138) :
« Le Fils (De Dieu, ce n'est pas douteux), opère ces miracles; je le vois; Dieu lui-môme, et de Dieu le véritable Fils. »
Filius (Uaud dubium est) agit haec miracula rerum; Quem video: Deus ipse, Dei certissima proies.
Le bas-rehef s'écarte cependant du récit de la Bible, en ce que le Fils de Dieu n'est point dans lafoumaise,maisàcôté. Peut-être l'a- t-on placé de la sorte pour rendre plus sensible l'action toute-puissante qu'il exerce sur le feu au-dessus duquel il élève la main avec le geste de la bénédiction ou du commandement. Dans tous les cas, un ivoire du cinquième siècle donné par Gori {Thesaur. diptych, t. m. tab. viii) ne permet guère de douter que les artistes de cette époque n'aient eu l'intention de représenter le Fils de Dieu. Le personnage qu'offre cet intéressant monument est ailé , et il étend une croix sur les flammes pour les apaiser. Ceci parait non moins certain dans un fond de coupe où Notre-Seigneur est vu étendant sa baguette sur la fournaise, absolument comme dans l'accomplissement de deux de ses miracles, la multiplication des pains et la guérison du paralytique, sujets qui, avec le premier, remplissent tout le pourtour du verre.
Sur le couvercle d'un autre sarcophage du même cimetière (Bottari. xxii et p. 87 t. i) où le même fait est retracé, l'ange, ou le personnage quelconque désigné par Daniel, placé dans la fournaise, entre deux des jeunes gens, sous la forme d'un adolescent joignant les bras sur sa poitrine, se distingue d'avec eux en ce que sa tète n'est point coiffée de la tiare phrygienne, mais nue. On voit le troisième Hébreu conduit par un satellite vers la fournaise, sur le bord de laquelle l'un de ses compagnons se penche en lui tendant la main. Cette scène est précédée de celle où le roi assis sur un pliant ordonne d'adorer sa statue.
Nous en aurons fini avec cet intéressant sujet, quand nous aurons signalé une circonstance unique, pensons-nous, caractérisant une peinture murale du cimetière de Priscille (Bottari. cLxxxi). C'est une colombe, portant à son bec une branche d'olivier, et planant dans les airs au-dessus de la tête des trois Hébreux. On ne saurait méconnaître ici l'intention d'exprimer la paix que, pour les martyrs de l'ancienne loi, le ciel faisait succéder aux fureurs d'un roi impie, et leur délivrance des flammes que sa colère avait allumées pour châtier leur fidélité au Dieu d'Israël. Mais ne pourrait-on pas pousser plus loin encore cette interprétation, et dire que la colombe apportant un symbole de paix et de délivrance, était la représentation allégorique de l'ange qui fut envoyé du ciel pour opérer ce prodige ?
HÉMO - S
L'histoire des jeunes Hébreiu dans la fournaise est, faute d'espace, reprÉseutèe en abrégé, c'est-à-dire, par un seul personnage au milieu des flammes, dans quelques verres dorés de petites dimensions (Garrucci. Vetri. m. 8. 9. 10. n. 12).
La représentation de ce sujet dans les cimetiÈres avait pour but d'encourager Jes chrétiens au martyre, et de les prémunir contre la crjÛDte de la mort, qui, pour le juste, est suivie de la délivranc*. (V. Cjprian. Epùt. lxi.— Greg. Magn. Diat. m. 18.) Elle était encore, H'après S. Irénée (L. v. c. 5. 2) et Tertullien (De regurrcct.) l'un des nombreux symboles de la résurrection en usage che» les premiers chrétiens. S. Cyrille d'Alexandrie (Ep. xxxvii. Ad Olyp.) compare l'Église à la fournaise de Babylone, l'Église où les hommes, de concert avec les anges, chantent les louanges du Seigneur et lui offrent continuellement l'hommage de leur reconnaissance.
V. l'art
BEMORBOISSE. — Un grand nombre de sarcophages antiques reproduisent dans leurs sculptures l'histoirB de la guérison par Noire- Seigneur de cette femme atteinte d'un flux de sang. (V.Bottari. tav. xcx. xxi. xxxiv. xxxix. xli. Lixxiv. Lxxxv. Lxxxix. cxxxv.) Il se trouve aussi représenté sur un sarcophage du quatrième ou du cinquième siècle servant de bassin à la fontaine dite de Seitius à Aii en Provence, et sur celui de S. Sidoine dans la crypte de Stc Madeleine ( Jfonum. retat. à Ste Madeleine. 1. 1. col. 763). D'après plusieurs Pères, entre autres S. Ambroise (Lib. ii In Luc. c. vi[i) et Théophile d'Antioche {InEvang. 1. vi), cette femme aurait été aux yuux des premiers chrétiens la figure de l'Église ex genlibus, et son sang la figure de celui des martyrs. Cassiodore (/n psofm. xxiii. 2) est d'avis que la frange dii vêtement de Notre-Seigneur, au contact de laquelle l'hémorrolsse fut guérie , signifie l'Église, et que cette femme représente la gentilité qui ne trouve le salut qu'en entrant dans l'Église.
Les artistes qui ont exécuté ces urnes funéraires, et qui probablement étaient Grecs, ont suivi le récit de S. Luc qui, comme on sait, a écrit en grec {Luc. vin. Wseqq.) L'hémorrolsse est agenouillée ou profondément inclinée; elle saisit le bas du manteau du Sauveur qui, sans paraître s'en apercevoir, s'entretient avec un de ses disciples, S. Pierre probablument, auquel l'écrivain sacré attribue cette réponse (Luc. viii. 45) : t Maître, la foule vous presse, et vous demandez qui vous a touché ! ■ Quelquefois, le Sauveur touche de la main droite la
tête de l'hémorrolsse et jette sur ellt gard de miséricordieuse bonté. Ce mir-
chanté par le poète Prudence (Co( hou.
II. W
Exlimum veslis sacralse furtim mulier ail Protinus salus secuta est ; ara pallor dese Sistitur riïus, cruore qui fluebatperpeli. > La femme louche furtivement le basdi sacrée. Aussitôt la guérison s'opère; la pile liiinne le visage, le ruisseau de sang qui
Eusèbe (tfi'sf. eccl.vn. 18) etNîcëpIiDi ecci.vi. 15) rapportent qu'à Césarée de t existait' une statue en bronie de Jésusdevant laquelle se tenait la statue c morrolsse dans une posture suppliant Alexandre a laissé une dissertation sur nument (Hisl. eccl. t. i. p. 137).
HERHEWElJTiG.— Cemot, tirédui )iivtuTi{(, veut dire interpréle. C'était, c premiers siècles, le nom d'un ministre glise dont la fonction consistait à tradui les leçons de l'Écriture, soit les disco crés, en faveur de ceux qui ignoraient gue liturgique. Ces interprètes étaient saires dans certaines Églises où le parlait divers dialectes, comme, par ei dans celles de la Palestine, oii les uns: maient en grec, les autres en syriaque, i être aussi dans quelques Églises de 1'. oii, bien que le latin fût dominant, queit calités reculées avaient conservé la lanf nique. S. Chrysostome, qui fit souvent d sions parmi les Scythes (Theodoret.
appelait à son aide un interprète pour ner à l'Église catholique les Goths ari' Afrique , S. Augustin fut obligé d'on pour un bourg de son diocèse d'où dépei plusieurs villages où le punique seul et tendu, un évéque qui connût ce langag bien que le latin.
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L'existence de cette fonction dans l'Église nous est révélée surtout par un passage de S. Épiphane {Exposit. fid. xxi), et par les actes de S. Procope qu'a publiés Valois (In Euseb. De martyr. Paiasst. i), etoii il est dit que ce martyr exerçait trois offices dans l'Église de Scythopolis : il était lecteur, exorciste et inttirprète pour la langue syrienne.
Bingbam (Orig. ii. 75) cherche à induire de cette institution que la célébration de la liturgie en langue morte était contraire à l'esprit de la primitive Église. Elle prouve précisément tout le contraire, c'est-à dire que plutôt que de changer la langue liturgique en môme temps que les langues vulgaires variaient, elle aima mieuï fournir au peuple ignorant un autre moyen de comprendre la liturgie qui devait rester immuable. Et l'Église s'est montrée constamment fidèle à ce principe. (V. l'art. Langw$ Uturgiqtàes.)
HIÉRARCHIE. — V. l'art. Ordres ecclésiastiques.
HOPITAUX DANS LA PRIMITIVE ÉgLISE. —
Les pauvres ont été, dès le berceau de l'Église, le premier objet de sa sollicitude. Au milieu du feu des persécutions, il y avait dans son sein une administration organisée pour le soin des malades et le soulagement de toutes les misères. (V. l'art. Aumône.) Ce ministère étaitcoufié ani diacres pour les hommes (Constit. apost. 1. m. c. 19), et, pour les femmes, aux diaconesses qui, au témoignage de S. Épiphane (Exfdsit. fid, c. xvii), rendaient aux personnes de leur sexe les services intimes qu'exigeaient leurs infirmités, si opus fuerit balnei gratta, «tf mitationis aut inspectionis corporum. Les diacres et les diaconesses se mettaient chaque jour à la recherche de toutes les infortunes, et iafonnaient l'évéque qui, accompagné d'un prêtre, visitait à son tour et tous les jours les BMlades et les nécessiteux de tout genre. Cette discipline nous est révélée par S. Augustin (De àint,Dei. 1. xxii. c. 8).
Vwlà ce qui constituait la richesse de l'Église
primitive, et, au troisième siècle, le diacre
Laurent, sommé par le préfet de Rome de
W découvrir les trésors dont il passait pour
^ le dépositaire, lui montra, rassemblés de-
^ant l'église , une foule de vieillards décrépits,
d'aveugles, de muets, d'estropiés, de lépreux,
d'orphelins et de veuves pris dans toutes les
fiions de la ville (Prudent. Peristeph. hymn.
tt-Ters. UO seqq. ).
Tribas per urbem cursitat Diebus, infirma agmina Omninque qui poscunt stipem, Cogens in unum et congiegans.
•U circule parla ville durant trois jours, recher-
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chant et rassemblant en un seul lieu les troupes infirmes et tous ceux qui demandent leur vie. »
On sait que, gênée dans ses mouvements, l'Église des trois premiers siècles soignait, par le moyen des diacres régionnaires, ses pauvres à domicile. Sous Constantin, grâce à la paix qu'elle dut à ce grand prince, elle commença à avoir des hospices, nosocomia; c'était aux évoques qu'appartenait le soin de les construire et de les administrer, et ils étaient ordinairement placés près de leur demeure, usage qui a persévéré jusque dans le moyen âge. Ces nosocomia n'étaient pas, comme les hôpitaux de nos jours, de vastes maisons présentant un caractère d'unité, mais un assemblage de petites cases indépendantes, domuncuUd^ de telle sorte que chaque malade avait sa cellule séparée. Nous le savons par Procope {De œdif. Justinian. 1. i. c. 2. Hist. Bysant. t. m), qui, en parlant d'un ancien valetudinarium rétabli et augmenté par Justinien,dit que cette augmentation consista à y ajouter un certain nombre de « petites maisons, » numéro domuncularum^ et de nouveaux revenus annuels, annuo censu.
Ce mode d'agglomération donnait à ces hospices l'aspect d'une ville ; tel était celui que, au témoignage de S. Grégoire de Nazianze (Orat: m), S. Basile avait construit, par exception et sans doute par nécessité, en dehors de sa ville de Césarée : paullum extra civitatem pedem effer, ac novam conspire civitatem. « Porte tes pas un peu au delà de la ville, etcontemple une nouvelle cité. » Cet établissement avait été doté au moyen des libéralités obtenues par ce grand évêque des personnes riches appartenant à son Église (Greg. presb. fn Vit. init. 0pp. S. Greg. Naz. t. i).
S. Jean Chrysostome en avait bâti plusieurs à Constantinople, et, dès qu'il lui restait de l'argent, il le consacrait à la fondation de quelque nouvel asile (Pallad. In ejus Vita. c. v). Palladius, évoque d'Héliopolis (Hist. SS. Pair, ad Laus. c. vi. — Cf. Pellic. ii. p. 273), nous apprend que sur la montagne de Nitrie, près de la principale église, était un xenodocMum^ fourni de médecins et de faiseurs de placenta, placentarii. — Ce nom de xenodochium désignait un hospice destiné à recevoir les pèlerins aussi bien que les malades.
Il y eut aussi des nosocomia en Occident; mais quand, à raison du peu d'importance de la ville, il était impossible, faute de ressources, d'en avoir de publics, les évoques faisaient de leurs maisons môme des hôpitaux ; S. Augustin s'asseyait à la môme table que ses malades et ses pauvres (Posidius. In ejus Vita. c. xxiii).
Nous voyons, au sixième siècle, le roi Childebert I^ fonder un xenodochium à Lyon, sous le pontificat de S. Sacerdos, à l'instigation de ce prélat et de la reine Ultrogothe. (V. Breviar. Lugd. ad diem,sept. xii.)
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Ces établissements s'appelaient encore pauperum gymnasia^ parce que des hommes d'une haute distinction et d'une grande sainteté, comme S. Grégoire de Nazianze, ne craignaient pas de s'y renfermer pour prodiguer aux indigents les soins de la charité et plus encore les leçons de la piété.
Au commencement, comme nous l'avons vu, les évoques présidaient par eux-mêmes les nosoœmia^ et les entretenaient à leurs frais. Mais quand le cercle de leur autorité et de leur juridiction se fut élargi, ils furent obligés de se décharger de ce soin, quant au spirituel principalement, sur des prêtres, des diacres ou môme des clercs inférieurs; et leur économe fournissait aux malades ce qui leur était nécessaire. Quand les hospices eurent pris une plus grande importance et que des rentes annuelles leur furent assurées par de riches chrétiens, leur administration, tant spirituelle que temporelle, fut confiée à des préfets appelés nosocomi , ou prœfecti valet udinariorum , et qui rendaient compte à l'évêque ; nous voyons, au cinquième siècle, le concile de Chalcédoine porter un décret (Can. viii) pour resserrer les liens de cette subordination déjà un peu relâchée. Ces préfets étaient ordinairement des prêtres: ainsi Eustathe, évêque de Sébaste, impose les mains à Aerius pour lui confier l'administration d'un asile de ce genre (Epiph. Hdsres. 1. III. De hxres. Aeriana)\ S. Jean Chrysostome choisit pour cet office les deux plus saints prêtres de son église, et S. Basile son chorévêque (Epist, cccxcii). A Alexandrie, au témoignage de Palladius (Ibid. 1. i. c. 7), c'était aussi un prêtre qui exerçait les fonctions doprœfectus xenodochii; tous les historiographes de TÉglisc attestent le même fait. Au moyen âge, l'évoque confiait ordinairement cette préfecture à ses diacres. (V. les art. parabolani, et Titres.)
Dans l'antiquité, les hôpitaux étaient ordinairement dédiés au Saint-Esprit, qui était représenté sous l'emblème de la colombe, son symbole, soit à la façade, soit en quelque autre endroit apparent. (V. Wernsdorf. Decolumbx in sacr. /oc. simulacr.) On sait que le principal hôpital de Rome est placé sous ce vocable, il existait déjà à la fin du cinquième siècle, et l'emplacement qu'il occupe était près du cirque de Néron. (V. Fantucci. Traitât, di tut te le opère pie neWalma città di Roma. c. i. 1602.)
HOSPITAXITE CHEZ les premiers chrétiens. — Ce fut là une des principales vertus des premiers disciples de Jésus-Christ. Elle était un épanouissement naturel du grand principe de la charité. S. Paul ne cessait de la recommander aux fidèles : t Soyez toujours prêts à donner l'hospitalité, » écrit-il Aux Romains (xii. 13), hospitalitatem sectantes. Et Aux Hé-
breux (xiii. 2) : c Ne négligez pas l'hospitalité, car, par elle, quelques-uns ont reçu chez eui des anges sans les connaître. » Hospitalitatem nolite oblivisci^ per hanc enim latuerunl quidam, angelis hospitio receptis. Ceci est uii^ allusioD à ce qui était arrivé à Abraham et à Lot qui f uren t appelés à exercer les devoirs de l'hospitalité envers des anjges et envers Dieu lui-même.
Sans autre liaison que celle de la foi et de la même religion, les chrétiens se regardaient et se traitaient réciproquement comme des frères et des amis (V. l'art. Fraternité chrétienne) , ne faisant d'autre distinction que celle du mérite et n'attendant d'autre récompense que celle de l'autre vie. Et même il leur était prescrit de ne pas faire un choix trop attentif de ceux à qui ils donnaientPhospitalité, de peur qu'en voulant choisir les meilleurs, ils De perdissent le mérite de leur action. (V. Ambres. Li6. de Abraham, v. De offic. ii. 21.in. 7.- Aug. Epist. xxxviii. n. 2.)
La vertu de l'hospitalité brillait d'un si vif éclat dans nos pères, que les ennemis de la religion nouvelle en étaient choqués, et regardaient cette étroite liaison cfbmme un excès d'amitié. Tertullien fut plus d'une fois obligé de réfuter les calomnies qui naissaient de ces préjugés injustes : t Mais ce sont ces œuvres d'amour qui aigrissent le plus violemment contre nous quelques-uns d'entre vous. Voyez, disent-ils, comme ils s'aiment les uns les autres! ....comme ils sont prêts à mourir les uns pour les autres !. .. Ils ne nous blâment encore de nous désigner sous le nom de frères, que parce que, parmi eux, toute dénomination de parenté n'est que le témoignage d'une affection simulée.... Mais peut-être on nous regarde comme des frères peu légitimes, parce que notre fraternité ne fait jeter aucun cri à la tragédie (Allusion aux Frères Thébaim d'Euripide); ou parce que les biens que nous possédons nous unissent comine des frères, ce qui, parmi vous, dissout presque toujours la fraternité. En effet, confondant nos cœurs et nos âmes, nous n'hésitons pas à confondre nos biens. » {Apologet. xxxix.) L'ensemble de ces devoirs de la charité est admirablement résumé dans ce seul mot du grand apologiste : Negotia Christian» factionis^ « le* affaires (essentielles) de la faction chrétienne. »
Lucien, toujours attentif à observer les mœur^ des chrétiens pour les travestir ou pour s'en moquer, parle très au long de leurs libéralités, qu'il appelle profusion, à l'égard de ceux q»i^ avaient les mêmes sentiments et professaient la même religion. Il décrit fort exactement surtout le soin avec lequel ils recevaient ce^ qui s'étaient signalés par quelque service, ®^ le zèle qu'ils mettaient à leur fournir tout^* les commodités du voyage. Ces détails so^ enchâssés dans le portrait qu'il trace du *^'
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meiix imposteur Peregrinus qui, après avoir reçu le baptême et s'être fait emprisonner pour la foi, par suite d'une secrète connivence avec les magistrats, et après avoir abusé longtemps de la bonne foi et de la charité des fidèles, fut enfin découvert et chassé. Cet imposteur se brûla publiquement dans la cérémonie des jeux olympiques, et Lucien se trouva au nombre des spectateurs, comme il Pécrit à Chronius (Lucian. De morte Peregrin, t. ii Op. p. 766).
11 y avait dans ces satiriques écrits un éloge involontaire des chrétiens; Lucien prétendait vouer aux moqueries du monde des œuvres que Julien, plus pervers que lui, ne pouvait s'empêcher d'admirer, et qu'il s'efforça d'introduire dans son néopaganisme. Nous le savons par S. Grégoire de Nazianze {Orat. m) et plus en détail par l'historien Sozomène (v. 16). Celui-ci rapporte même in extenso une lettre de l'apostat à Arsace grand sacrificateur de la Galatie, où il lui enjoint de prendre soin des étrangers, et de faire bâtir des maisons pour les recevoir, lui proposant en cela l'exemple des chrétiens, dont, à son avis, la religion devait son extension à leur charité envers les étrangers, k leur sollicitude pour la sépulture des morts, et à la gravité de leurs mœurs qu'il taxe d'hypocrisie, simuîcUa : Nec altendimus quid Christianorum religionem aujcerii : hwnanitas scilicet in peregrinoSy et in sepeliendis mortuis sollicita diligentia^ et simxUata morum gravitas.
L'hospitalité était donc la vertu de tous les chrétiens sans exception, et bien que S. Paul la* mette au nombre des vertus spéciales à un évoque, oportet episcopum hospitalem esse (1 Tim. III. — 2. lit, 1. 8), il veut que tout fidèle la pratique; il exige en particulier que celles d'entre les veuves qui veulent se consacrer au service de l'Église, s'y soient exercées de longue main : « Que la veuve choisie.... puisse obtenir le témoignage.... qu'elle a exercé l'hospitalité, qu'elle aijecouru les affligés, qu'elle s'est appliquée à toutes les bonnes œuvres. >(1 Tim. y, 10.) In operibus bonis testimonium habens.... si hospitio recepit^ si sanctorum pedes lavit. Nous avons déjà vu que l'Apôtre recommandait instamment l'hospitalité aux Romains et aux Hébreux. S. Pierre (1. rvr. 9) exhorte tous les fidèles à exercer cette vertu avec plaisir fetsans murmurer, hospitales invicem sine murmuratione. Parmi les vertus qu'il aime à louer dans Caïus, S. Jean (m. 5) n'en trouve pas de plus éminente que celle-ci : c Mon bien-aimé , vous agissez en vrai fidèle dans tout ce que vous faites pour les frères , et particulièrement pour les étrangers. » Carisslme^ fideliter facis quidquid operaris in fratres^ et hoc in peregrinos. Il affirmait de plus qu'exercer l'hospitalité envers les hommes apostoliques, c'était entrer en participation des fruits de leurs
travaux (/6«(i. 8) : « Nous devons les recevoir ainsi, afin de coopérer avec eux au progrès de la vérité, » ut coopérât ares simus veritatis.
TertuUien, pour détourner les femmes chrétiennes d'épouser des maris infidèles, allègue la difficulté et les obstacles qu'une telle union mettrait à l'exercice de l'hospitalité envers les frères : Si pereger frateradveniat^ quod in aliéna domo hospitium? {Ad uxor. ii. k.)
Enfin le droit de l'hospitaHté était tellement sacré aux yeux des chrétiens, que celui-là était censé rompre la communion qui refusait aux étrangers cette marque de fraternité. Nous pouvons nousrendi'e compte des idées reçues à ce sujet, en voyant l'indignation avec laquelle S. Firmilien se plaint de ce que le pape Etienne avait défendu aux fidèles de Rome de loger les députés de S. Gyprien, après le concile sur la matière du baptême (Inter Cyprian. Epist. Lxxv) : Ut venientibus non solum pax et cornmunio^sed et tectum et hospitium negaretur.
Les évêques exerçaient surtout l'hospitalité avec une générosité qui, au dire de S. Jérôme (Epist. II Ad Nepotian,), n'était pas la moindre de leurs gloires en ces beaux temps de la charité chrétienne. Aussi recommande -t-il à Né-
potien, entre autres bonnes pratiques, de tenir toujours sa table ouverte aux pauvres et aux étrangers, assuré d'avoir ainsi, dans leur personne Jésus-Christ pour hôte. Voici l'éloge que S. Chrysostome fait de son évêque Flavien, et il ne croit pas pouvoir rien dire qui lui soit plus honond)le (SGrm.i In Gènes): « Sa maison, comme si elle lui eût été laissée pour cet usage par ses ancêtres, est toujours ouverte aux étrangers et aux voyageurs. Tous ceux qui, en quelque lieu que ce soit, souffrent des tribulations, ceux qui se réunissent pour la défense de la vérité, trouvent dans cette maison une hospitalité spontanée, ils y reçoivent si bien tout ce qu'exigent leurs besoins et leur service, qu'on ne sait si elle doit être appelée la maison de l'évêque ou celle des voyageurs, que dis-je? Elle est d'autant plus la sienne, qu'elle appartient aux étrangers; car tout ce que nous avons sera d'autant plus à nous, que ce nous sera commun avec nos frères. La meilleure manière de garder l'argent, c'est de le mettre dans la main du pauvre. »
L'hospitalité était aussi la grande vertu des moines, et la meilleure preuve de leur utilité. Car, dès l'origine de la vie cénobitique, les monastères furent bien plutôt des hospices que de simples habitations de religieux. Dans son apologie contre Rufin, voici ce qu'en dit S. Jérôme : « Dans notre monastère , l'hospitalité nous est à cœur , et tous ceux qui viennent à nous sont accueillis avec un visage brillant de joie et de charité. » On se portait au-devant des hôtes, comme si l'on eût reçu Jésus-Christ
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dans sa chair. Nous lisons au chapitre cin qaante-troisiËme de la règle da Saint-Benoit ■ que tous les hâtes qui nous surviennent soient reçus comme Jèsus-Christ lui-m#me, qui nous dira un jour : J'ai été. voyageur et vous m'avez reçu. I La réception commençait par la prière, et ensuite les hâtes étaient conduits dans le cénacle destiné à cet usage, et qui était séparé de la clâture du monastère, non loin du vestibule. Dans diaque monastère, la surveillance et le soin de la maison des hâtes et voyageurs étaient confiés à l'un des plus anciens religieux, qui était appelé maître des hâtes, magistrr hosptlam, fonction que mentionne Cassien, ainsi que la règle de Saint-Benoit. Les hâtes étant reçus, on leur lavait les meds avant le repas, usage venu des moines d'Egypte. La communauté tout entière prenait part à la joie de l'arrivée des nouveaux hûles, en rompant le jeûne en leur honneur ; et même aux aliments secs, (Eérophagiê, les seuls admis ordinairement, on ajoutait, ce jour-là, quelque meta cuit (Cassian. Collai, ii. c. 21).
Cependant, si largement qu'elle fût accordée, l'hospitalité devait être entourée de certaines précautions, car pile ne se bornait point à f admission du voyageur au foyer domestique, mais elle s'étendait aux choses saintes, et k la participation aux mystères eucharistiques. Aussi le voyageur devait-il exhiber ses lettres de communion, lettres de paix, ou lettres formées, qu'il avait dû obtenir de son évêque avant de s'éloigner de l'Église à laquelle il appartenait. Nous prions le lecteur de se reporter, pour cet objet à nos articles Lettres tcclésiastiques, et Tetsères.
BUILE8 BAIIVTES. — Dès le quatrième siècle, l'usage s'était établi de transporter de Jérusalem, pour la satisfaction de la piété des fidèles, de l'huile bénite qui brûlait jour et nuit dans les lieux saints. S. Grégoire le Grand nous apprend fL. viii. ep. 35. Àd. Leont.) que l'ex-consul Leontius lui avait fait don d'un vase de l'huile qui brûlait devant la vraie croix, oleum tanci» crucû. Il en fut de même de l'huile des lampes des tombeaux de; apâtres et des martyrs. Les papes en distribuaient aux fidèles, pour suppléer les reliques des martyrs euxmêmes, que, dans ces siècles de foi, on ne livrait qu'avec une extrême parcimonie. Du Cange {Glosiar. ad voc. OItum bentdictvm et etiam 'EXaiov), et Suicer {Thn. eccl, ad v. "Ekiam) donnent de longs détails sur la manière de bénir ces huiles, sur l'usage de les emporter absorbées par du coton dans de petites fioles, et de s'en faire des onctions à certains jours, et encore sur les nombreuses guérisons que Dten opérait par ce moyen.
Le pieux usage dont il est ici question est encore attesté par S. Grégoire de Tours {Hiat.
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Fr. vi[i. 15. De glor. amf. ixet j porte plusieurs guérisons opért
de l'huile du tombeau de S. Marti attribue la même efùcacité à l'hi dédié au saint évéque de Tours, lique des Saints- Paul -et- Jean à poète Fortunat et son compa^ avaient trouvé l'un et l'autre un mal d'yeux. S. Bonnet, évêque guérissait aussi les malades en le; de l'huile de la confession de S Bolland. Ad diemjan. xv).
Les papes envoyaient de ces aux souverains et aux personnag Nous en pouvons citer un illuï S. Grégoire le Grand fit don à reine des Lombards , de soiian dont le contenu avait été pris ; des martyrs les plus vénérés, t de CBS ampoules portent eneo guettes en totalité ou en partie (Mi On peut voir, en copie, ie curie de ces huiles dans l'ouvrage de délia chiesa Monzese. p. 63, tav.
simile dans les Papiri diplommati il a été tracé par la même main quettes. Il commence par ce titre Muruni marlt^m qui Romx m e scuni, et se termine par cette so personnage qui avait été chargé i qug olea sca temporibui domini ( adduxit Johonnei indignvs et pec Theodelindx regirue de Roma.
La plupart de ces petits vases ( vent au trésor de Monxa sont en v< en est qui sont en métal, ornés de offrent un grand intérêt archéolt MoMoni(rQt). tïfor. eccl. sec. vu) des plus remarquables, et nous 1
prunté celui qui figure ici. On y ^ tées l'adoration des mages et celtt
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ec cette légende : eaeon (Pour ea>aion) £rAor »ttc iti>N Anton xpicTor ToncoN. « Huile du bois de i vie des lieux saints du Christ, i D^autres ortent cette légende ou d'autres semblables : rioriA KTPiOT TcuN AncoN ToncoN. f Eulogies des ieux saints du Seigneur. > Et tous offrent les sujets relatifs aux mystères de l'Homme- Meu : la Nativité, la Résurrection, l'Ascension, e triomphe de la croix ; ce qui autorise à penser [ue ces vases sont de ceux qui primitivement iTaient été apportés de Jérusalem à Rome, )leins de Thuile des lieux saints. Marini opine BÔme que cette huile y était encore, et que es ampoules de verre contenaient seules de :elle des martyrs. Il faut dire cependant que
Topinion de l'illustre éplgraphiste semble en contradiction avec la liste rédigée par Jean, où ces fioles, comme les autres, portent des noms de martyrs. Gori {Thesaur. diptyck. t. ii. tab. vu) donne deux tablettes d'ivoire, appartenant également au trésor de la basilique de Monza, sur lesquelles il me semble difficile de méconnaître d'un côté Théodelinde avec son fils Adaload, de l'autre le roi Agilulfe. Ne peut-on pas conjecturer avec- beaucoup de probabilité que c'était un pugillaire ou diptyque dans lequel était fixé le catalogue en question?
UlMiVËS. — V. l'art. Office divin, Ap-
pend. 7.
IMAGES. — 1. — L'usïjge des images est de toute antiquité dans l'Église. La controverse i cet égard n'est guère possible que pour les trois premiers siècles ; et encore, même pour cet%e primitif, les monuments écrits et figurés viennent-ils attester cet usage avec certitude. IPottT les représentations de martyre, V. l'art. Martyre.)
Nous livrons à l'appréciation du lecteur la i[uestion tant controversée de la fameuse statue 9ui avait été érigée dans la ville de Paneas en l'honneur du Sauveur, par la femme qu'il avait ^érie du ilux de sang (Matth. ix. 20). Eusèbe [Hitt. eccl. VII. 18) rapporte le fait sérieusement, attestant avoir vu lui-même la statue ; H Sozomène (v. 21) ajoute que cette statue lyant été brisée par les païens au temps de Julien l'Apostat, les chrétiens en recueillirent ■espectueusement les débris, et les déposèrent l^s l'église. Si les images eussent été aussi sévèrement proscrites qu'on le suppose pent^t les premiers siècles, le père de l'histoire ecclésiastique, qui vivait si près de cette épo- [ue, eût-il admis si facilement la possibilité du *it? Il atteste encore dans le même endroit ju'il circulait de son temps des images de Holre-Seigneur, de S. Pierre et de S. Paul ■Xécatées en peinture, d'après une ancienne ^'fion, et Constance, fille de Constantin, l'avait prié de lui procurer celle du Sauveur.
Personne n'ignore le célèbre passage où Ter- Wlien (Depudicit. x) mentionne les images du Bon-Pasteur représentées au fond des coupes à l'usage sacré et profane des premiers chré- {iens; et plusieurs de ces verres existent aujourd'hui encore au musée du Vatican. Sévère-
Alexandre avait placé dans son laraire l'image de Jésus-Christ (Lamprid. Alex. Sev. xxix), il l'avait sans doute fait exécuter d'après un type existant chez les chrétiens. Quand les Pères des siècles suivants, tels que S. Grégoire de Nazianze (Epist. xux. Ad Olymp,)^ S. Grégoire de Nysse (0pp. t. ii. 1. 198), le pape S. Damase {Vit, Sylv,), S. Paulin de Noie (Nat. S. Felic. IX et x), S. Augustin (De consens, evang. 1. i. c. 10. n. 16), S. Jérôme {InJoan. iv), parlent des peintures et des sculptures usitées de leur temps, ils supposent toujours que cette pratique était conforme à celle de la primitive Église. S. Basile (Epist. ccclx. Ad Julian.) dit même formellement que la plupart de ces images étaient de tradition apostolique. Du temps de ce Père, il existait à Césarée de Cappadoce une image de la Vierge unie à celle du martyr Mercure, devant laquelle il aimait à prier ; et S. Jean de Damas cite ce fait en faveur de l'antiquité de l'usage et du culte Jes images (De imagin. orat. i) : Qiu>d imaginum inslitutio non nova, sed prisca siY, et apud sanctos, et eximios patres nota sit et usiiota, disce.... « Que l'institution des images soit, non pas nouvelle, mais ancienne ; qu'elle ait été connue et usitée chez les saints et les illustres pères, eu voilà la preuve... »
D'ailleurs l'histoire nous apprend positivement (V. Anastase. Bibl. passim) qu'à dater du pontificat de S. Cal liste et du règne de Sévère - Alexandre, les papes s'empressèrent à l'envi de décorer les cimetières de peintures, où se voient fréquemment la figure du Sauveur, celles de la Vierge et des apôtres. Nous devons néanmoins consigner ici une observation générale
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qui nous est suggérée par le docte Mûller, dans son Manuel d'archéologie (25), c'est que les opinions des premiers chrétiens variaient beaucoup au sujet de Fusage et du culte des images, selon le caractère de chaque nation. Rome pencha toujours en faveur des beaux arts, et elle fut la première à en promouvoir le développement, tandis que, en Afrique, Tertullien, S. Augustin, S, Clément d'Alexandrie paraissent leur avoir été plutôt contraires, par suite sans doute de la rudesse naturelle à la race africaine.
Mais nous avons mieux que des preuves historiques, nous avons sous les yeux les monuments eux-mêmes, des images de Jésus- Christ et de sa sainte Mère, de S. Pierre et de S. Paul et de beaucoup d'autres Saints, des représentations d'histoires de l'ancien et du nouveau testament, remontant indubitablement aux temps qui ont précédé Constantin.
1° Les peintures des catacombes. Boldetti (PP. 17-20), Bottari (ii. p. 29. m, 102), Mamachi (i. 31 9. note), le cardinal Orsi (Storia eccL VI. 26) avaient déjà jugé qu'un grand nombre de ces fresques devaient être attribuées au deuxième et au troisième siècle. Le célèbre docteur Labus, mort il y a peu d'années, c'est-à-dire à une époque où la critique monumentale était déjà fort avancée, s'associe pleinement à cette opinion (V. Annal, de phiL chrét, t. xxï. p. 357), et l'appuie par un examen savant et raisonné de quelques-uns des sujets représentés dans les cimetières. Raoul-Rochette {Tableau des catac. pp. 3(i-56 et passim) attribue au troisième siècle quelques-unes de ces peintures, principalement celles du cimetière de Calliste, où il remarque un fini et une perfection de dessin dignes de l'antiquité. La figure du Bon-Pasteur, si commune dans les catacombes, et qui fut la première représentation symbolique du Sauveur, est en général d'une telle perfection, que d'Agincourt (Hist. de la peint, v. 20) ne craint pas de faire remonter jusqu'à la fin du deuxième siècle une magnifique décoration de voûte dont ce sujet occupe le centre (Bosio. Rom. sott. p. 537). La statue de marbre, dont nous donnons le dessin à l'article Bon-Pasteur^ n'est inférieure aux peintures ni en beauté, ni en ancienneté.
Mais ceux à qui il n'est pas donné de visiter .en personne les catacombes romaines, peuvent dès aujourd'hui se faire une idée des peintures dont elles sont décorées, grâce aux belles planches de l'ouvrage de M. Perret. Bientôt celles de la Rome souterraine de M. De' Rossi, exécutées par le procédé de la chromolithographie, avec une fidélité irréprochable, ne laisseront plus rien à désirer à cet égard. On distingue dans ces peintures, dit M. Ch. Lenormand {Mélang. d^archéolog. t. m), la tra-
dition purement romaine, qui les lie presque sans intermédiaire aux monuments de la fin du premier siècle ; et on peut, avec toute espèce de fondement, supposer que les plus anciennes ont été exécutées dans le courant du troisième siècle, dans les intervalles de paix dont jouit alors l'Église romaine. Dans un nouveau voyage à Rome, le même savant, qui est à no3 yeui un juge on ne peut plus compétent, a aquis la conviction que plusieurs des peintures, du cimetière de Domitille remontent à la fin du premier siècle, et qu'il s'en trouve au cimetière de Prétextât qu'on peut remporter avec certitude à l'âge des Antonins (Les catacùmba romaines en 1 858). Il nous a été donné à nousmême d'en voir dans les galeries du premier âge du cimetière de Saint-Calliste, que tous les connaisseurs, même protestants, n'hésitent pas à attribuer au premier siècle. Suivant le P. Marchi {Arti Crist. primit. p. 158), quelques-unes dateraient du milieu du deuxième siècle. Enfin, l'illustre chevalier De' Rossi (ûc moîmm. ixerN exhibent, p. 26. seqq.) démontre à son tour la haute antiquité des peintures nouvellement découvertes dans les cryptes de Saint-Calliste par des preuves irrécusables tirées soit de la topographie des catacombes, soit du style et des principaux caractères cpii distinguent ces fresques, soit encore des inscriptions dont elles sont accompagnées. Le même savant a porté ce fait au dernier degré de l'évidence dans sa notice accompagnant les plus anciennes vierges des catacombes {ïmagini scelle délia B. Vergine Maria^ trotte ddle Catacombe Romane. (Rome. 1863.)
2" Verres à fond d'or. Ces coupes sont ornées des images de Notre -Seigneur, de S. Pierre et de S. Paul, de Ste Agnès, et de divers sujets des deux testaments. Or, leur antiquité n'est pas moins démontrée que celle des fresques des catacombes. Buonarruoti, qui fait autorité dans cette matière, prouve, par des caractères archéologiques certains, que la plupart de ces verres datent du temps des persécutions {Vetri.pp. 126-155. etc.). Plusieurs, en effet, ont été trouvés dans des cimetières fermés , et par conséquent appartenant à la plus ancienne époque (P. vil), d'autres étaient couverts de sang (Marangoni. Act. S. Victorin. p. 65); quelques-uns ressemblent exactement, quant à la forme, aux vases païens du deuxième et du troisième siècle (Buonarr. p. 185); il s'en est rencontré où des coiffures de femmes et des vêtements rappellent les types des médailles de Mammée, d'OtacileJ de Julia Pola, de Tranquillina (Id. tav. xxii. xxii. xxiv). D'autres savants, tels que Boldetti (P. 212), Blanchini ('** Anastas. p. 247), Trombelli {De culiu Sand^' t. II. p. 152), pensent que ces fonds de cou?^ sont antérieurs non-seulement à la paix co^
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lantinienne, mais encore à la persécution de lioclétien.
30 Les sarcophages de marbre à bas-reliefs rat en général d'une époque plus basse, et oivent être classés entre le quatrième et le uitième siècle. Cependant si nous avions beesoin de puiser dans ce genre de monuments ne nouveUe preuve en faveur de l'antiquité u culte des images, nous pourrions invoquer i témoignage du docteur Labus {Annal, de hil. chr, ibid. p. 367), celui de D'Agincourt Sculpfurc. pi. v), celui de Settele {Importance e$ monum. des dm, rom.) qui en placent queliies-uns au troisième siècle. Cette antiquité le nous paraîtra nullement exagérée, si nous onsidérons deux admirables fragments de baseliefs dessinés dans les Mélanges d'archéologie Loc. laud.), par M. Savinien Petit.
La statuaire chrétienne offre des monuments d'une antiquité plus reculée encore , tien qu'en petit nombre. Au village d'Uskouk, antique Prusias ad Hyppium , M. Eugène loré trouva la statue d'une femme assise, dans in déplorable état de mutilation, privée de la ôte et des bras. Quoique l'exécution en fût onne, il a cru y reconnaître la figure de i Mère de Dieu, se fondant sur les détails n costume, et sur le témoignage des vieilwds, qui l'avaient vue entière et tenant au ras un enfant {Correspondance d^un voyage en Prient, t. i. p. 202). Ce serait assurément un es plus anciens monuments de ce genre, conîmporain peut-être de la statue de S. Hippofte, qui enrichit les collections du Latran.
n. — Ce que nous venons de dire des mouments iconographiques des trois premiers ièdes atténue singulièrement la portée qu'on Toulu donner au décret du concile d'Elvire an. Lvii). Il est évident que le goût des imaes était dans l'esprit du christianisme. Si oncce concile, tenu en 305, semble les proîrire, ce dut être une mesure exceptionnelle t toute de circonstance. En effet, le décret en uestion fut porté alors que l'Église se trouut sous la menace de la persécution de Diolétien : on pouvait craindre que des peintures écorant les murs des églises ne fussent exigées à la profanation ; mais, pour faire comrendre que ce n'était pas les images elleslémes qu'ils entendaient réprouver, les pères 1 concile recommandèrent en même temps m fidèles l'usage des peintures portatives, ir tablettes de bois, qui leur offraient l'avanige de satisfaire leur dévotion sans s'exposer w effets de la persécution des idolâtres. Il est «rtain d'autre part que l'interdiction portée *r le concile ne s'appliquait point aux peintes des catacombes, qui, éloignées des regards tes hommes, ne pouvaient devenir des objets « scandale ni de profanation. Il est vrai de
dire néanmoins que les pères d'Elvire se montrèrent moins favorables aux images peintes.
Aussi, dès que le danger que la sagesse du concile avait voulu éviter fut passé, on vit les images se multiplier, sous l'inspiration du génie chrétien, dans les églises bâties sub dio .* rien ne serait plus facile que d'accumuler ici les témoignages. Dès le quatrième siècle (Prudent Peristeph, hymn. xii. — Paulin. Natal, ix. S. Felic, vers. 580) , l'usage s'établit et ne fît que se répandre de plus en plus jusqu'au onzième, de revêtir entièrement l'intérieur des églises de peintures et de mosaïques. (V. l'art. Mosàique.) Les voûtes, les murs, le sol même en étaient couverts; la basilique de Saint-Marc à Venise peut donner une idée de ce genre de décoration. Sur les murs du parthénon d'Athènes, qui, comme on sait, avait été converti en église, on voit encore des restes de peintures chrétiennes d'un bon style, exécutées avec une heureuse hardiesse sur la surface polie d'un beau marbre penthélique. (V. Revue archéoL t. iv. p. 50 et pi. lxiv.)
Les pasteurs de l'Église voulaient que les peuples eussent sans cesse sous les yeux des images saintes, comme excitation à la piété, à la componction. S. Grégoire de Nysse ne pouvait retenir ses larmes quand il contemplait la peinture si souvent reproduite du sacrifice d'Abraham {Concil. Nie. 11. act. k). On y trouvait, comme dans les catacombes, des histoires de l'ancien et du nouveau testament, les portraits de Notre-Seigneur, de Marie, des apôtres, des évêques de chaque Église, comme à Saint-Paul hors des murs de Rome la série des portraits des papes en mosaïque. C'était, à l'usage des ignorants surtout, une prédication et un enseignement perçus par le moyen des yeux ; et ceci était si bien dans l'intention des Pères que souvent cette intention était formellement exprimée par des inscriptions ; témoin celle-ci qui se lit au bas de la vieille mosaïque de Sainte-Marie Majeure; xistvs episcopvs plebi DEi (Ciampini. Vet. mon. i. tab. 11). c Sixte évêque au peuple de Dieu. »
Souvent ces peintures étaient accompagnées d'inscriptions explicatives des sujets (Greg. Turon. Hist. Franc, xxii), et de sentences en lettres d'or (Anastas. In Damas. 12 et passim). On y voyait môme assez fréquemment des paysages, des marines, des animaux, des chasses (Paulin. Nat. x. S. Fel. — Hil. Epist. ad Olympiod. 1. iv. ep. 61). Ces compositions étaient quelquefois allégoriques ; mais le principal but que se proposaient les pontifes des premiers siècles, en les faisant exécuter sur les murailles des basiliques, c'était d'attirer et d'occuper ^attention des fidèles pendant les agapes, et de les prémunir ainsi contre
IMAG
IMAG
les dangers de Pintempérance. Des draperies ornées de figures flottaient devant les portes du sanctuaire et autour de Pautel (Epiphan. Epist. ad Joan. Hierosol. episc, t. il 0pp. p. 317).
III. — Quiconque a parcouru avec quelque attention, ne fût-ce que comme simple amateur, les monuments de Tantiquité chrétienne, n'a pu manquer d'être frappé de la constante uniformité qui existe, quant aux sujets représentés, entre les produits des différentes branches de Part. La peinture murale retrace les mômes histoires, les mômes symboles que la peinture sur verre (Fonds de coupe), la mosaïque s'en empare à son tour, les sculptures des sarcophages et autres ne s'écarteront pas davantage de ce cercle, lequel sera respecté môme par la glyptique, autant du moins que pourra le permettre l'exiguïté de ses produits.
Une telle régularité suppose nécessairement une règle uniforme, hiératique, tracée par l'autorité de l'Église et par la tradition, et destinée à soustraire aux dangers de l'arbitraire une partie si essentielle du culte. Le magistère ecclésiastique avait sans aucun doute fixé la série de ce qu'on pourrait appeler les cycles historiques ou allégoriques (V. Mozzoni. II. n. 45. v.), tant du nouveau que de l'ancien testament, que les artistes devaient suivre religieusement, et qui, comme on sait, embrassaient une admirable variété de motifs. Et cette règle devait être d'autant plus inflexible, soit pour le choix des sujets, soit pour celui de leurs ^accessoires et la manière de les représenter, que dans les vues de l'Église, les images constituaient, comme nous l'avons dit, un vaste système d'enseignement.
De là sort un critérium on ne peut plus sûr, pour guider le critique dans l'interprétation des représentations diverses qui décorent nos monuments primitifs. Du moment que la preuve nous est acquise que rien, en cette importante matière, ne se faisait sans l'autorité des pasteurs, il est clair qu'on ne doit prendre ces images que dans un sens strictement catholique, conforme à la tradition universelle, et non point au jugement privé d'un écrivain quelconque. Ainsi, toutes les fois que l'Écriture elle-même indique le sens d'une allégorie, comme par exemple dans le fait de Jonas, que le Sauveur s'applique à lui-môme (Matth. xii. 39), ou dans celui de Noé dans l'arche que l'apôtre S. Pierre, dans sa première Épltre (m. 20. 21) nous représente comme la figure du baptême, on ne saurait adopter une autre signification que celle qui est donnée par l'Esprit-Saint. Lorsque l'Écriture sainte ne parle pas ouvertement, on doit alors avoir recours au sentiment commun des Pères : et tels sont les principes que nous avons constamment pris
pour guides dans l'élaboration de ce DictioDnaire.
IV. — Tout ce que nous avons dit jusqu'ici de Vusage des images dans la primitive Église prouve implicitement le culte qui leur était rendu. Quel autre motif pourrait-on supposerau zèle des premiers chrétiens à répandre partout avec tant de profusion les représentations des objets les plus chers de leur piété et de leur vénération? Aussi, quand, aujourd'hui encore, nous nous trouvons en présence. des peintures des catacombes, du Christ de Saint-Calliste, par exemple, des vénérables madones des cimetières de Domitille, des Saints-Marcellin-et- Pierre, de Sainte-Agnès, des innombrables images du Bon-Pasteur, nous sentons-nous pénétrés doublement, et par la douce et miséricordieuse majesté dont elles portent l'empreinte, et par le souvenir des prières et des larmes que la piété de nos pères répandit devant elles durant les trois siècles de persécutions.
Que si les preuves écrites nous manquent pour les premiers âges, nous devons nous souvenir de la loi du secret, dont les rigoureuses prescriptions devaient nécessairement se porter sur un point du culte qui si aisément eût réveillé la calomnie. Mais nous avons, et nous pourrions produire en abondance les témoignages des héritiers immédiats des traditions primitives. Ainsi, en vingt endroits de ses œuvres, Prudence inculque-t-il le culte des images, et en particulier dans sa neuvième hymne, où il dit que, s'étant prosterné sur le tombeau de S. Cassien pour lui exposer avec larmes toutes les misères de sa vie, il se trouva tout à coup en présence de la sainte effigie du martyr, percée encore des innombrables plaies que lui avaient faites, avec leurs styles à écrire, ses ingrats écoliers (Vers. 6 seqq.) :
Dum lacrymans mecum reputo meavulnera, etoames Yit% labores, ac dolorum acumina :
Erexi ad cœlum faciem, stetit obvia contra Fucis colorum picta imago martyris,
Plagas mille gerens, totos lacerata per artos, Huptam minutis prsferens punctis cutem.
S. Paulin de Noie appelle vénérable, c'est-àdire digne de culte, 1 image de S. Martin {Efii^- XXII. 3;.
Martinum veneranda viri testatur imago.
Un auteur ancien que nous ne connaissons que par la bibliothèque de Photius, Éraclidesde Nysse, avait écrit deux lettres dont l'une avait pour objet l'antiquité de la vénération des images. Nous savons par Théodoret (Hist* «prf* xxvi) que, à Rome, dans le propylée de toutes les officines, se voyaient des images de S. Si' méon Stylite, placées là comme une prolectioa
m refuge. Ou lit dans les Culteclawa d'A- ' êpoiix sculptée dans un bouclier ou dans une
lase le Bibliothécaire (P. 173. In vu $yn.) la i coquille (Bottari. xs), ou même celle d'un per-
itioQ d'une conférence de S. Maxime avec sonnage seul (Id. xxxvi. xl. lxxxu). Voici
^ase, évèque de Césarée, où il est dit que celle de la planche vingtième.
s les Pères qui y assistaient saluèrent par
.génuflexions l'image du Sauveur et celle do
bienheureuse Vierge Marie. Enlin S. Gré-
re le Grand (LIb. vu. epist. v. Ad Januar.
lorir.) avertit Januarius de retirer avec le
If ft ta vénération convenables, de la syna-
pit des Juifs, une image de la Vierge et une
>ii qu'un clerc nommé Pierre avait été con-
lint à y porter. Les témoignages de cette
tare sont innombrables, on les trouvera dans
1 théologiens : ce que nous en avons cité sufBt
sotre dessein.
DUGINE8 CLYPEAT*. — On appelait liai chez les Romains certaines images de lods hommes représentées en buste dans un Niclier qu'on suspendait dans les temples (V. UDDUTUoti. OsservQï, supra aie. medagiioni.
Ml). L'antiquité chrétienne adopta un uge i peu près semblable pour les images ■ Hsus-Christ. On le peignait quelquefois en iSte dans une espace circulaire en forme de »clier: c'est ce que nous voyons en particu- (T au centre d'une voûte de chapelle au cimetrede Saint-Calliste (Bottari. Uv. lxx ; la jure est reproduite à notre art.J^sus-C/imO, ;ce portrait du Sauveur est peut-être le plus i»n où l'on reconnaisse le type traditionnel ioplé depuis. Des images dijptaix du Bonuteur, mais figuré en pied, se rencontrent ai très-fréquemment aux voûtes des crypte; s catacombes. (V. l'art. Bon-Pnafeur.) Notreigneur était encore représenté en huste et tune m dgpeo dans la mosaïque du grand .'de Saint'Paul hors des murs (Ciamp. Vet. 1, 1. tab. LXViiO, dans les anciens diptyques roire, tels que c«lui de Rambona (Buonar- >ti. Velri. p. 262), où le clypeufi est soutenu
deux anges ailés. Un autre diptyque (Ap. ogerà. Raecolta. t. xl. p. 295) fait voii itre du bouclier ou, si l'on veut, de la i me également portée par deux anges, lii grecque â la place de l'image du Sauv I usage durait encore au septième siècle, et D en a acquis la preuve par la peinture de ntoire de Sainte-Félicité, en haut de laquelle àt une image parrfUe du Christ en buste •.-Rochette. Disc, iur les typet imit. p. 25); M propagea jusque dans les bas temps. (V. uCange. GfoM. tal. ad voc. Scutum, Scufaria, \mààa.)
Du» les églises, ce genre d'ornement avait («tbut de montrer, qu'elles étaient érigées îmàpalement en l'honneur de Jésus-Christ, l'u giiad nombre de sarcophages tirés des ci-
"^twi de Rome oflrent aussi l'image de deux
IMMUNITE. — V. les art. Clergé et Eglises.
IMPRÉCATIONS. — V. l'art. Analhéme.
n. II.
INDICTION. — Ce mot désigne un système chronologique dont il est indispensable d'avoir la clef pour se guider dans la lecture des inscriptions, du moins, depuis le sixième siècle {Muratori. ThfS. 1819. 11, et des textes d'histoire depuis Constantin. C'est à la fin de l'année 312 que commence l'usage de marquer les époques par les indictions. L'indiction était une révolution ou un cercle de quinze années. La première année de ce cercle s'appelle la première indiction, et les autres ensuite selon leur ordre jusqu'à la quinzième, après laquelle on recommence à compter la première indiction (Tillemont. Empereurs, iv.p. H3).(V. l'art. hscTii'lions. n. VllI. i.î-.)
D'après Baronius (^'Jon. 312. n. 10), le nom et la chose viendraient de ce que Constantin, ayant réduit le service militaire de seize à quinze ans, il fallait tous les quinze ans imposer, ou, sekin le terme latin, m liquer, le tribut extraordinaire destiné à payer les soldats licenciés. Cette interprétation, sans être tout à fait certaine, est néanmoins plus vraisemblable, dit le savant Tillemont 'Jbid Ikk), que les conjectures de plusieurs autres personnes habiles.
Quoi qu'il en soit de l)originedes indictions, il est nécessaire de savoir qu'il y en avait de trois sortes, celle des Césars, qui commençait le 211 septembre, et dont on s'est longtemps servi en France et en Allemagne ; celle de Conslantinople, qui commence avec l'année des Grecs, le premier du même mois; celle vulgairement dite des papes, qui, depuis quelques siècles, ne la comptent que du 1"' janvier 313.
Le P. Petau semble dire que celle de Con-
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stantinople était usitée généralement parmi les Grecs dès les temps de l'empereur Anastase, et peut-être depuis Théodose le jeune. Il doute môme si originairement l'indiction n'a pas commencé au 1" septembre. On assure que c'est celle dont se servaient les empereurs de Constantinople. On montre par divers endroits de l'histoire du cinquième siècle qu'on la comptait ainsi dans la Syrie, aussi bien qu'à Rome, et S. Ambroise en parle comme de l'usage ordinaire et universel. Quelques-uns n'ont commencé les indictions qu'en 3\k, ou en septembre 313. Mais on voit par divers exemples qu'il les font compter du mois de septembre 312, et la chronique pascale d'Alexandrie constitue une preuve certaine qu'elles ont été établies dès cette année-là. (V. De' Rossi. Imcr. Christ. Rom. t. I. Prokg. p. xcviii). D'autres veulent qu'elles l'aient été dès le temps de Jules César ou d'Auguste; mais c'est une assertion purement gratuite, car il est impossible de trouver aucune trace d'indiction dans les auteurs qui ont écrit antérieurement à Constantin.
Le premier document où elles soient marquées, est la date du concile d'Antioche tenu en 3^1, sous la quatorzième indiction, comme nous le lisons dans S. Athanase, si du moins le passage est de lui, le P. Petau en doute (Tillemont. ibid.). Ce doute ne peut plus exister aujourd'hui : car on a retrouvé une version syriacjue de plusieurs lettres de ce Père, qui sont toutes datées par l'indiction : or, la série de ces lettres commence à l'an 329 (V. De' Rossi. op. laud. t. i. Prolegom. p. lvii). Mais on convient que S. Ambroise parle de l'indiction dans une lettre de l'an 386, où il marque qu'elle commençait au mois de septembre. Depuis cette époque, elle est commune dans le code, où il est parlé de celle de 367, et dans les autres documents de l'histoire ecclésiastique et profane. Mais on assure que les indictions y sont assez souvent marquées d'une manière inexacte.
Onuphre cite un écrit sur les indictions d'un Ghyrius Fortunatianus, qu'il croit être 1 vêque d'Aquilée, célèbre du temps des fils de Constantin. Mais le P. Petau dit ignorer complètement cet écrit, il ne sait non plus où l'on a pris que le concile de Nicée ordonne aux évoques de marquer l'indiction dans leurs lettres. Il rejette aussi pour suspect le concile de Rome sous le pape Jules, qui porte la date de la sixième indiction. On voit que tout cela n'est pas sans confusion, même sous la plume des Onuphre, des Noris, des Petau, desquels le docte Tillemont a tiré cette doctrine.
M. De' Rossi prouve par divers documents nouvellement découverts, et notamment par les lettres de S. Athanase citées plus haut, que
c'est en Egypte que l'usage des indictions a commencé. On les voit généralement en vigueur dans cette contrée sous les règnes de Constantin et de Constance, et on n'en trouve pas de vestige ailleurs avant le miheu du cinquième siècle ; Rome n*en fournit pas d'exemple avant l'année 517, du moins dans les monuments épigraphiques.
11 est une autre question Irès-impo riante sur laquelle M. De' Rossi (P. c) jette beaucoup de lumière : c'est celle de savoir quand et dans quelles parties de l'empire on a commencé à compter les indictions du l"" janvier et du l*"" septembre : on comprend que si ce point reste obscur, il est impossible d'assigner dune manière positive l'époque des monuments datés par les indictions. On ne saurait douter, dit ce savant , que les indictions n'aient eu primitivement leur point de départ des calendes de septembre de l'an 312, en Occident, en Orient et en Egypte , la seule Afrique exceptée ; et il en est ainsi jusque vers le milieu du sixième siècle pour les monuments de toute nature.
C'est à cette dernière époque que commeocent à paraître quelques inscriptions dont il n'est guère possible de mettre la date en harmonie avec les données chronologiques les plus sûres, à moins de supposer que celte date est réglée d'après le système d'indictions commençant aux calendes de janvier.
INNOCENTS ( FÊTE DES). — V. l'art. Fétu immobiles, n. X. 4*».
INNOCENTS (massacre des). — La frisa d'un sarcophage, antérieur probablement aa cinquième siècle, et qui se trouve dans la crypte de Ste Madeleine à Saint-Maximio {Monum. de Ste Maieleine. t. i. col. 735,736), nous offre l'un des rares exemples que noas connaissions de ce sujet dans l'antiquité chrétienne. On y voit Hérode assis sur un pliant de forme antique, faisant de la main un geste impératif, et devant lui deux soldats qui, exécutant ses ordres, enlèvent chacun un enfuit. L'un des deux, qui est armé d'une épée, tieiit sa victime élevée au-dessus de sa tête, et semble se disposer à la précipiter à terre avec violence. Plus loin, se présente une femme aox cheveux épars, qui est sans doute la mère réclamant son enfant. Ce tableau remplitrun des côtés du couvercle, partagé en deux par la tablette destinée à recevoir le titulus du défont; et il est digne de remarque que l'autre partie est occupée par V Adoration de» Mages^ sujet offrant avec le premier un contraste qui n'échappe à personne, et devait sans doute, dans l'intention de l'artiste, encourager les chrétiens persécutés en leur montrant que Dieu sait d^
jouer les projets des méchants et soustraire qiii 1 lan, à peu pr&s de la même époque que le tom-
il veut à leur fureur. beau, offre le même sujet représenté presque
Un diptyque d'ivoire de la cathédrale de Mi- 1 exactement de la même manière. Voici la re-
production de cette partie du bas-relief. II se trouve encore dans la mosaïque de l'arc triom' pha] de Sainte-Marie Majeure, œuvre datant aussi du cinquième siècle (Ciamp. Vtt. mon. tab. il). Mais ici ce n'est que la premiëi scbne de cette sanglante tragédie. Les soldats envoyés par Hérpde semblent notifier les ordres qu'ils ont reçus à un grand nombre de femmes qui tiennent leurs enfants dans leurs bras. Le premier de ces soldats, qui est sans doute le chef, se retourne vers ses compagnons, et de la main leur montre leurs victimes. M. RigollotUr/ï de sculpt. au moyen âge) a publié un diptyque d'ivoire, attribué au temps de Thëodose le jeune où cet événement est sculpté. On voit que la plupart des monuments que nous avons h. citer pour l'objet qui nous occupe se rapportent à la même date, c'est-à-dire au cinquième siècle.
Eï PACE (kn ktpbnh). — De toutes les acclamations funéraires en usage chez les premiers chrétiens, celle-ci est la plus commune et en même temps la plus intéressante; elle constitue un caractère indubitable de christianisme pour tes marbres où elle se lit : aucune sépulture païenne n'en a fourni d'exempte (Lupi. Srv. epitaph. p. 76. — CavcJoni. Ragg. dêi mon. délie art. Crixt. p. 33). Cependant, les Juifs l'ont emplojéeavant les chrétiens, et plusieurs de leurs tombeaux i, Rome, distingués d'ailleurs par des attributs spéciaux tels que le chandelier & sept branches, portent la formule EN EiPHNS. (V. une dissertation de M. l'abbé Greppo sur ce sujet. Lyon. 1835.)Nous citerons & notre tour celle-ci qui, par un double caractère, rappelle le style des épitaphes chrétiennes: en eiphnh h koimrcic avthc (Oderico.Si//loge.... p. 253), c'est-â- dite i in page dormitio Eivs. Et il devait en être ainsi, car cette formule est d'origine hébraïque. Le salut ordinaire chei les Hébreux était fax vobiscvm
(Gènes, xliu. 23) ou pax tecvm (/udic. vi. 23), et il ne s'est jamais perdu dans les langues sémitiques(Secchi. S. Sabiniano. p. 37). Personne n'ignore que notre Sauveur saluait ainsi : pax voBis (Joan. xx. 19. 26); et il prît soin d'expliquer k ses disciples que, dans sa bouche, cette salutation avait une sincérité et une efficacité que le monde ne pouvait lui donner (Joan. xiv. 27). Des textes ëvangéliques, celte formule de salutation passa dans l'usage de la liturgie chrétienne, et bientôt dans les inscriptions funéraires ; c'est là que nous avons à l'étudier. Sa signification varie suivant certaines circonstances que nous devons signaler, et qui en font tantôt une prière pour les morts, tantôt une affirmation ou acclamation de leurfélicité, tantôt enfin un témoignage de l'orthodoxie de leur foi.
l" Nous croyons que le plus ordinairement elle est employée dans le premier sens. C'est un salut ou souhait de bonheur des vivants à l'égard des morts , tel qu'il s'est conservé dans l'office de l'Église : reoviescant m pace. Ceci est surtout évident quand il se trouve dans l'épitaphe un nom de défunt au vocatif ; vbse ih PAGE (Lupi. Sev. epit. p. 56), — victobi in
PAGE, — ACHILLEV IS PACE, — DOMITI IN PACK
(Buonarr. Vetri. p. 164), — spks pax tib. (Mai. Colleet. Vatic. v. 449), — eycctati iphnh coi [Acl. S. V. 575); ou au datif, cas qui suppose un verbe sous-entendu : bbnemerenti in face,
— IVLIANO ANIME (Sic) innocent ISSIMAE IN PAC1
(Lupi. ibid. 19. 39): ou bien encore quand la phrase est conçue de façon à exprimer un souhait : PAX TECVM (Lupi. t73. ~ Marang. Act. S. V. 125. — Perret, v. xi.ii, 3), pax tecvm PEPMANeo/ (A Paris. Biblioth.), — tbcvm pax
CHRISTI {Act. S. V. 2k), — IN PAGEM (Sic) ES-
tote (Passionei. 119), — te cvm pace (Lupi. 71 . 7a); ou en caractères grecs (Boldetti. kl^), XON PAKE, bizarrerie qui n'est pas sans exemples ailleurs; une inscription du musée Borgia
IN PA
INPA
(Marini. An)al. 393) présente cette singulière orthographe des mômes mots: te. qvn. pacae. PAX TECVM siT (Le Blant. Inscr. chrét. de la Gaule. I. 433). Cette dernière formule est quelquefois abrégée ainsi : tecvpc, comme on le voit sous le portique de Sainte-Marie m Trastevere (Marini. j4rv. 634). Voici une épitaphe qui offre une intéressante variété de la môme acclamation : SPIRITVM CAPRIOLES. IN P {Act.S. V. 102).
La discipline du secret ne permettait pas toujours d'énoncer ces souhaits de bonheur d'une manière intelligible à tous; ils doivent ôtre complétés par ces mots : svscipiat chris- Tvs (Lupi. ibid. 175), « Que le Christ te reçoive dans sa paix ; » pensée que nous trouvons exprimée équivalemment dans l'inscription suivante : GAVDENTIA SVSCEPEATVR (Sic) IN PAGE
(Fabretti. 571). D'autres prennent la forme d'un touchant adieu : vale in page, — vale MiHi KARA ÏNPAGE (Act. S, V, 105. 124);d'autres expriment la pensée exclusivement chrétienne d'un repos et d'un sommeil passager dans la tombe : in page domini dormi as (Boldetti. 418) ; et celle-ci en langage barbare : DVRMAT IN PAKAi {Act, S. V. 104). Ces paiolcs du psaume (iv. 9) sont inscrites sur un tituliLS de Bainson (Marne) : in page dormiam et re- QViESGAM (Le Blant. i. 450). Nous avons dans Fabretti : cvivs anima in page reqviesgat (567), formule évidemment inspirée de la prière liturgique. Citons encore cette touchante prière adressée par des parents en faveur d'une enfant plus douce que le miel : lavrinia melle
DVLGIOR QUIESCaS IN PAGE {Act. S. V. 85).
Ailleurs, l'acclamation est construite avec un verbe à l'impératif : dorme in page (Gazzera. hcr, Piem. Suppl. p. 9) ; — semper vive in PAGE (Marang. Cos. gent.^ p. 454). D'autres énoncent l'idée non moins chrétienne que, pour le fidèle, la mort est la véritable vie : vivas in PAGE (Boldetti. 420); — vibe in PACE(i4c/. S. V, 90) ; d'autres, plus explicites encore, font entrer dans les souhaits de félicité qu'elles adressent aux morts la douce croyance que c'est au sein de Dieu môme qu'ils doivent trouver la paix et le bonheur : gvm deo in page (Boldetti. 419) ; IN DEO PAGEM (Mai Collect. Vat. v. 446); — EiPHNH COI EN eEco (Fabretti. 591);— iphni. goi. EN. orPANo), pax tibi in cœlo (Olivieri. Marm, Pisaur.)] — in page domini dormias c Dors dans la paix du Seigneur » (Boldetti. p. 418) ; — dans la paix et la bénédiction : in page et benedigtione (Boldetti. 420); la paix avec le rafraîchissement, qui n'est autre chose que la délivrance de l'âme des expiations temporaires du purgatoire : ii^ page devs tibi refrigerit {refrigeret) (Boldetti. 418);— in page et in refrigerivm (Act, S. V. 122); la paix, non-seulement en Dieu, mais dans la société des justes: IN page anima ipsivs.... gvm ivstis anima ipsivs
(Boldetti. 420) ; ou encore : gvm santis ;Sic), — PAX gvm angelis. « La paix avec les anges, i (Cavedoni. Cimit, Chius. p. 10.) Une épitaphe donnée par le P. Lupi (Set?, epit. p. 176) représente la paix éternelle comme la récompense, non-seulement de la foi, mais aussi dt la virginité : te in page gvm virginhate tva. Nous n'avons pas trouvé une formuîe aussi ouvertement optative que celle-ci, rapportée par Morcelli : leo. te. in. page, fagiat. t Léon, que le Christ te reçoive en paix. > (Marioi, Arv, p. 422); de toutes les inscriptions de cf genre, celle-ci est celle qui explique le plœ clairement la formule te in page.
2** Quand la formule in page est construit! avec un verbe au présent ou au passé, elle n'es plus un souhait ou une prière, mais une affir mation de la félicité du défunt, une salatatio[ à une personne que l'on croit fermement ètn déjà dans le sein de Dieu, comme le Domâm tecum adressé par l'ange à la Ste Vierge ; c'es une acclamation proprement dite, unesortedi formule d'apothéose. Et nous ne doutons pt que, dans ces conditions, I'in page ne design souvent la sépulture d'un martyr. Tel est li titulus de la martyre Fil u mena, vulgairemen appelée Ste Philomène , filvmena pax tec?m qui ici doit se compléter par le présent est car l'antiquité tint toujours que « prier poui un martyr, c'était lui faire injure (Augustia Serin. 159). » Tels sont surtout ceux où l'ac^ clamation est accompagnée du vase de sang comme cela arrive si souvent. (V. Boldetti. pp. 427. 433. 435 et passim.)
Quoi qu'il en soit, nous citons ici quelquesunes des principales variétés de la formule employée dans ce second sens : DORMrr m paq (Fabretti. 554); — in. page. bene. DORMrr((îardinali. 189. gxxv) ; — DORMrr in somnopaos (Giorgi. De monogr. Christi. 33) ; — w paœ soMNi (Fabretti. 554. 46) ; — pavsat in paci (Boldetti. 399) ; — in page reqvievit (Id. 431);
— REQVIESGIT IN PAGE (Ibid.) ] — gVIESCIT B PAGE AETERNA {Act. S. V. 107); — VIVIS IN GLO- RIA DEI ET IN PAGE DOMINI NOSTRI^^ (OdeiiCO.
Syllog. 264). « Tu vis dans la gloire de Dieu et dans la paix de notre Seigneur Jésus- Chrisi. « — « Dans la paix d'î^Wç, • dit l'inscription d'Autun, î^ôiioç eîpiîvT) ; — t dans la paix et dans la maison étemelle de Dieu, >
IN PAGE.... ET IN DOMO ETERNA DEI (Bottari. laV.
viï. n. 8), porte un titulus des catacombes. Uœ inscription romaine (Marangoni. Act. S. F. p. 127) fait lire une formule à peu près semblable : RAPTVS eterne(Sic) DOMVs; mais avec cette circonstance extraordinai rement remarquable que l'acclamation in page qui règne ^ haut du marbre est gravée au milieu d'un* couronne : la paix dans la gloire. Cela équivau à peu près à eterna. page, ovans, « triomphar
IN PA
IN PA
lix étemelle, i formule unique d^une de Cagliari (Muratori. mcmxlv. 7).
plus afSrmatif que ces formules. Nous si REDIT m PAGE (Id. 118), qui semble le retour de Tâme dans sa véritable ; PRECESsrr nos in face, inscription lans la basilique de Reparatus en Rev. archéoL rv. 662) et qui énonce e retrouver la personne aimée dans de délices où elle a précédé les siens. es inscriptions constatent la réception dans la paix du Seigneur : svsceptvs k>ldetti. 400), ou petitvs in page, ce 1 M. De' Rossi (i. 288. n. 666), équi- 5 autres formules : accercitvs in pa- B ANGELIS (Id. 31.31); — et mieux envs IN PAGE (Marang. 1*6, p. 88), né en la paix, c'est-à-dire par la mort à la vie ; — mater dvlgissïma in page xpi — hirice... qvem dominvs svscepit in > deux dernières appartiennent au Gazzera. Jscr, Crist. del Piem, 35), ariété parait avoir été plus commune s.
l'autres inscriptions célèbrent la joie
lans le séjour de la paix : letaris in
ietti. 419); — in page delicivm (Fa-
►3. 42). (V. l'art. Paradis.) D'autres
entent pas d'affirmer sa félicité, exv-
IN PAGE , mais elles se hâtent de
profit le crédit que cette félicité lui
i se recommandant à son interces-
ès de Dieu : pete pro nobis felix
I. 521). « Tu es dans la paix
nous ,' toi qui jouis déjà du bon-
Bs inscriptions sont évidemment inspi- )s mots du canon de la messe : Qui '^serunt in somno pacis. — in page
, — QVAE NOS PRAEGESSERVNT IN SOMNO
Le Blant. Inscr. chrét. de la Gaule, i. PRAGESsrr AD PAGEM, inscriptiou de De' Rossi. i. p. 155. n. 354).
annule qui nous occupe est souvent rnage de l'orthodoxie du défunt ; elle 'il a vécu ou au moins qu'il est mort iz,soit dans laconmiunionde l'Église, ord une inscription qui nous semble r aucun doute à ce égard : hig. rein. PAGE. FEDE. GVSTITVTVS {Constitu- IVS. QVI. VIXIT. ANNVS. PL. .MS. XXV
fus. Veron. p. 359). Ce qui signifie [ilarus, d'abord étranger à la vraie qu'à la paix qui en est le résultat dès acquit l'une et l'autre en embrassant union catholique. Peut-être peut-on iT de cette formule celle-ci : in page rB(Boldetti. 417), et, mieux encore, la qui présente explicitement l'acquisii paix comme le résultat de la foi en
un seul Dieu : ....qvi in vnv dev credbdit m PAGE (Sic) (Id. p. 456).
Mais l'épitaphe d'Herilas (Fabretti. 757) est conçue en termes plus clairs encore ; il y est dit, en effet, « qu'il mourut dans la paix de VEglise catholique, « decessit in page fidei GATHOLiCAE. Cet Hérilas appartenait à la nation des Goths, infectée en grande partie, comme on sait, de Thérésie arienne : c'est ce qui explique la précaution qu'on a prise de constater sur son tombeau qu'il était mort catholique, précaution inconnue jusqu'à ces temps malheureux; car, à Rome, l'éloge contenu dans ces paroles : vixit in page, est extrêmement rare, si rare que, sur plus de onze mille inscriptions chrétiennes recueillies sur le territoire romain, M. le chevalier De' Rossi ne l'a rencontré que onze fois, une fois sur mille (De lit. Carthag. p. 15); encore ce savant regardet-il comme fort vraisemblable que ces onze tituli n'appartiennent pas à des fidèles de l'Église romaine, mais bien à quelques-uns de ces innombrables chrétiens qui affluaient aux tombeaux des apôtres de toutes les contrées de l'univers, et qui y étaient quelquefois surpris par la mort, comme cela arriva au parent d'un Leucadius de Pavie, dont le corps fut, par les soins de ce dernier, déposé au cimetière de Priscille : deprensvs in logo peregre. (V. Gavedoni. Cimit. Chius. p. 36.) D'après ce système, les inscriptions suivantes devraient être attribuées à des étrangers : degessit in page DOMiNi — viTA (Pour vitam) reddit in page domini (Boldetti. 419). Une autre épitaphe atteste qu'un chrétien nommé gallisivs a élevé un tombeau à son fils ivlivs, qui était « mort dans lapaix^ » où probablement il n'avait pas vécu : in page morienti (Id. 432). L'inscription suivante nous semble cependant s'opposer à ce que cette judicieuse observation s'applique ab^ solument à tous les cas : in page depvngtvs
VEREGVNDVSNATVS IN VRBE ROMA (Boldctti. 404).
« Mort en paix Verecundus né dans la ville de Rome. »
Mais enfin à Rome l'hérésie étant une bien rare exception, il est évident qu'on ne devait guère s'y préoccuper du soin de constater l'orthodoxie sur les tombeaux. Il en était tout autrement dans les pays envahis par l'hérésie. Plus la vraie foi y était rare, plus l'acclamation VIXIT IN PAGE devait y être vulgaire , parce que les catholiques devaient tenir essentiellement à ce que leur tombeau ne pût être confondu avec ceux des hétérodoxes. Ainsi en est-il pour l'Afrique qui, dès le début du quatrième siècle, fut déchirée par le schisme des donatistes, et bientôt après par l'hérésie arienne que les Vandales y avaient apportée. Et en effet, sur seize épitaphes de Carthage, données par D. Pitra dans son Spicilégê (T. iv)
IN PA
IN PA
et expliquées par M. De' Rossi {Ibid. in fin.), douze font lire la formule vixit in page ; et dans le très- petit nombre de marbres africains connus auparavant, il s'en trouve déjà quatre qui la portent en toutes lettres, en latin ou en grec, et huit où la même acclamation se présente avec de légères modifications : in page vixit, par eiemple (Léon Renier. Rev. arch. xi. kk2).
Le VIXIT IN PAGE se rencontre aussi fréquemment à Lyon (De Boissieu. Imcr. ant. de Lyon, p. 599), à Viviers (Le Blant. Annal, de pkil. chrét. t. XVIII. p. 240. 4« série), et en général dans presque toutes les villes ou provinces de notre Gaule qui au cinquième ou au sixième siècle furent infectées de l'hérésie arienne. Et cette espèce de cachet d'orthodoxie était encore plus important quand il s'agissait d'un prêtre, dont la foi doit surtout être à l'abri de tout soupçon. Ainsi trouvonsnous sur la tombe du prêtre Romanus de Lyon (De Boissieu. p. 580), avec l'acclamation bonae MEMOHiAE, attestant que sa mémoire est sans tache, la formule plus explicite encore vixit in PAGE, qui témoigne à la postérité qu'il vécut dans la paix de l'Église. (V. l'art. Prêtre.) On trouve à Viviers cette formule un peu difl'érente : vitam dvxit in page (Le Blant. ibid, et p. 8 du tiré à part), et à Briord : obiet (Sic) in PAGE (Id. Réponse à une lettre de 1680. p. 19).
La formule kequiescit in somno pagis est caractéristique de l'épigraphie chrétienne du Piémont. 11 n'est presque pas d'inscription dans le recueil de l'abbé Gazzera qui ne commence par ces mots, ou par ceux-ci, quoique plus rarement : REQViESGiT IN PAGE \^P. 29. seq.).
C'est aussi comme une formule d'apothéose chrétienne que doit s'interpréter la légende AVGVSTA IN PAGE qui se lit sur une médaille de l'impératrice. Salonine, et de laquelle M. de Witte, dans un savant mémoire, a conclu au christianisme de cette princesse {Mémoire sur ^impératrice Salonine. Bruxelles. 1852).
Cette légende constitue un fait unique dans la numismatique romaine impériale.
Plusieurs textes de S. Cyprien semblent autoriser à entendre quelquefois la formule in PAGE comme dénotant spécialement une mort précédée de la réception des derniers sacrements de l'Église. En effet, s'élevant contre une excessive coufîance qui portait quelques chrétiens à marcher au martyre sans se préoccuper de cette suprême réconciliation avec Dieu par les sacrements, ce Père affirme qu'on doit leur donner la paix avant le combat : Pax ilanda est omnibus militaturis, 11 emploie souvent le mot pax dans le même sens {Epist. liv).
Ceci pourrait peut-être s'appliquer à la plupart des inscriptions avec la formule degessit IN PAGE ou autres semblables que nous avons citées précédemment. Le même sens doit, pro-
bablement, et à plus forte raison, être attribué à une très-curieuse inscription que donw Passionei ,P. 118. n. 43) et où il est dit que L défunte Ermogenia a été déposée « inagape,\ c'est-à-dire in charitate^ dans la charité oble nue ou recouvrée par les sacrements de la ré conciliation : xiii . gal . april || dp. || ermoge nia II IN AGAPE. Nous ne connaissons pas d'autr exemple de cette intéressante formule.
4® D'après plusieurs interprètes, Bottari Muratori, et en dernier lieu M. De' Ros {De monum. ixerN exhibent, p. 17), il existe rait, quant au sens, une parfaite identité entr Tacclamation in page et la figure de la colomb portant à son bec un rameau d'olivier. L'une ej la traduction figurée de l'autre, et souvent 1 formule et le symbole se trouvent réunis su le môme marbre. ^\. Boldetti. 372. Ad. S. ^ 85. 98. 108. 126, etc.) Une mosaïque du Vatica fait lire une inscription qui vient à l'appui d celte opinion : c'est le mot pax accompagnai la colombe avec la branche d'olivier (Marini Arv. p. 266;. Il en est exactement de mêm sur un marbre portant cette épitaphe : gensak PAX ISPIRITO Tvo {Sic) i^Boldetti. 418). Mgrd Falloux possède dans sa chapelle domestique ; Rome une inscription où le nom du défunt et l formule in page sont inscrits dans une colomb représentée à mi-corps : maxen || ti in page la colombe n'a pas le rameau de l'olivier. L colombe n'exprime pas la paix par elle-même mais Pâme du défunt; c'est à l'olivier qu'es attachée l'idée de paix (Augustin. De doctrin Christ. II. 17) ; un marbre du musée du Latrai ;;De' Rossi Bullett. 1864. p. 11) fait lirelafor mule IN PAGE dans une couronne d'ohvier;ei par leur ensemble, la colombe et la brancht d'olivier équivalent à cette formule connue: spiRiTVs IN PAGE (Mariui. Papiri diphm. 2W)i
— BESSVLA SPIRITVS TWS IN PAGE ( Boldelti
420). Que si le poisson vient encore s'y joindre il faudra interpréter le tout par cette acclamation plus complète : spiritvs in pack et d CHHISTO (Boldetti. 318). On voit quelquefois ui olivier sculpté sur une des faces latérales di tombeau de Lazare (Bottari. xlix). C'est satt doute un symbole de paix, une traductioi figurée de notre formule.
La formule in page se trouve quelquefoii figurée par un monogramme composé des leV très RI, ou en grec IRE, irknb.
50 Bien que l'acclamation qui fait l'objet d( cet article soit presque toujours relative à Ij paix de l'âme, il n'est pas douteux qu'elle n'ai été quelquefois employée pour exprimer l repos du corps par le respect de sa sépulture 11 n'est pas trop possible de donner un autt sens à l'acclamation qui termine l'épi taphe d Karitus (Ap. Aringhi. t. i. p. 610):ossat% BENE REQViESCANT ; nou plus qu'k celle-ci qp
msc
INSC
îcore plus directement à notre sujet
i. p. 401) : LOCVS HIC ET IN FVTVRO IN
muaria s'est préparé à elle-même ce r que son corps y repose en paix, nonnt quelque temps, mais toujours. Nous 'anger dans la môme classe une épit Trêves, dont nous ne citons que les i ont rapport à la question qui nous
... POSVIT TITVLVM HIC IN PAGE QUIES-
Blant. I. p. 344); et mieux* encore de la môme provenance (Id. p. 330) :
;T II lAE IN FACE jj HOSPITA C || AHO lACET.
ose en paix, par une hospitalité passaspita), la chait d'Amantia.
écautions étaient le résultat du respect chrétiens ont toujours professé pour rps qui, de leur vivant, avaient été le e TEsprit-Saint, et qui, pour Ta venir, éservés à une glorieuse résurrection.
s anathèmes contre les violateurs des es chrétiennes, dont nous ajoutons ici iple à ceux que nous avons donnés à Analhéme (V. Muratori. p. 1923. ii) :
HEIC OBDORMIVIT IN FACE
DORMITIO EIVS CVM IVSTIS
DORMITIO EIUS MEMORIAE EIYS
ET SI QVIS IPSVM VEXAVERIT
sa ERIT DEYS ISRAËL . IN . SAECULUM
>it avec quelle insistance la paix du est ici garantie contre toute violation : c Peon Geta, vieillard, s'est ici eni paix, son sommeil est avec les justes, le son sonuneil c'est sa mémoire (Son .—V. l'art. coNFESSio. memoria. etc.), elqu'un venait à le vexer (A troubler s), son vengeur sera le Dieu d'Israël iment. »
aiPTIONS. — I. — Recueils épigra- (V. la préface du premier volume des on$ romaines de M. De' Rossi, dont cet le n'est à peu près que la substance.) iste pas de recueil d'inscriptions chréantérieur à Charlemagne. C'est sous de ce prince que se révèlent, dans )les d'Alcuin , les premiers essais en ce [ais les premiers collecteurs se sont, rai, peu préoccupés de l'importance e des inscriptions ; ils paraissent s'être 'oposé de composer, avec les inscriètriques dans le goût de S. Damase, tes d'anthologies où ils pussent trouver èles pour des compositions analogues.
tUections de cette époque, trois seule- Qt arrivées jusqu'à nous, en totalité ou )ure partie. La première par l'impores monuments qu'elle contient, est la collection palatine, aujourd'hui vati-
cane, que Gruter a éditée. La seconde, beaucoup plus courte est celle de Closternburg ; elle a cependant sur la première l'avantage d'être exclusivement chrétienne; elle n'a été exactement connue que par M. De' Rossi. Une collection à peu près semblable est celle de Goetwich, que le même savant soupçonne avoir une grande affinité d'origine avec les itinéraires du septième siècle qui, dans ces derniers temps, ont si utilement guidé les antiquaires dans la recherche des sépultures des martyrs. La troisième est la collection de Verdun que M. De' Rossi est venu exhumer dans la bibliothèque de cette ville. Nous aimons à noter ici que les trois plus anciens recueils sont conservés en deçà des Alpes. "
Depuis les temps d'Alcuin, jusqu'à la renaissance du quatorzième siècle, il existe une lacune dans ces études. Quelques inscriptions se trouvent disséminées dans des li\Tes traitant d'autres matières ; mais pas de recueils proprement dits.
Plusieurs collections parurent dans le cours des quatorzième et quinzième siècles, et presque toutes en Italie. Mais les épigraphes chrétiennes y sont en petit nombre et pôle mêle avec les païennes. Pierre Sabinus, professeur à l'archigymnase romain est le premier qui, depuis la Renaissance, réunit un corps spécial d'inscriptions chrétiennes.Ce recueil, longtemps égaré, a été retrouvé naguère à la bibliothèque de Saint- ^farc à Venise.
Depuis cette époque, jusqu'au milieu du seizième siècle, le trésor de l'épigraphie chrétienne ne s'est accru que d'un petit nombre de monuments perdu dans les collections profanes. Mais alors cette science commença à être sérieusement en honneur, et de nombreux savants s'appliquèrent à l'art difficile de relever fidèlement ces inscriptions. L'exactitude de Martin Smet , sous ce rapport, ne tarda pas à trouver de nombreux imitateurs, et les inscriptions, malheureusement trop rares, qu'ont données ces hommes studieux offrent tout au moins de solides garanties.
Aide Manuce le jeune répara les effets du dédain ou de la négligence de ses devanciers. Le recueil des Manuce, qui ne compte pas moins de vingt volumes de différents formats à la Vaticane, se complète de notes trè§-anciennes (D'Aide Manuce l'ancien, selon toute apparence), lesquelles sont consignées dans un codex du Vatican. Insuffisamment compulsés par Cittadini et Doni et même par le célèbre Marini, ces documents n'ont révélé tous leurs trésors qu'à M. De' Rossi, qui reproduit dès son premier volume plusieurs des inscriptions qui y sont renfermées. A ces manuscrits des Aide, on en peut ajouter un de la bibliothèque Chiggi, compilé sous le pontificat de Pie V par un ano-
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nyme espagnol; mais les inscriptions chrétiennes qu'il contient sont pour la plupart d'une époque un peu basse.
Le total des inscriptions comprises dans les manuscrits et les livres mentionnés jusqu'ici, et prises dans toutes les contrées du monde chrétien, n'atteint pas le chiffre de mille. C'est tout ce que le trésor de Tépigraphie chrétienne avait pu amasser depuis le neuvième siècle, jusqu'en 1678.
Alors, un éboulement survenu sur la voie Salare-Nouvelle révéla la Rome souterraine oubliée depuis bien des siècles : ses hypogées commencèrent à être de nouveau exploités pour cet objet comme pour le reste. Ciacconio, Macarius, Wingh en furent les premiers explorateurs; mais c'est Bosio qui en est le véritable Christophe Colomb, et c'est à lui qu'appartient notamment l'honneur d'avoir réuni un corps déjà imposant d'inscriptions chrétiennes, lesquelles se trouvent disséminées dans son grand ouvrage. (V. l'art. Catacombes, u, 11. 3*».)
Au dix-septième siècle, la matière commence à devenir plus abondante, et en 1616, Gruter répond à un vœu public en éditant, d'après les manuscrits de Scaliger, son grand recueil, où une place spéciale est consacrée aux inscriptions chrétiennes, en nombre exigu cependant : car la collection de Bosio restait encore inédite, et Gruter ne profita pas même de toutes les ressources qu'il eût pu se procurer soit personnellement, soit par ses amis Cittadini, Sirmond, etc., qui avaient recueilli un certain nombre d'inscriptions chrétiennes, dans les basiliques de Rome principalement. A ce recueil, vinrent bientôt se 'joindre les travaux successifs de Doni, Aléandre , etc. Puis se produisent les collections de Sébastien Maccio, de Peiresc, de Jean Brutius, etc.
Jusqu'ici, nous n'avons guère que des collections mixtes; mais nous touchons à l'époque où l'épigraphie chrétienne aura ses recueils à part, ses interprètes spéciaux, son histoire. En 1632, l'œuvre de l'immortel Bosio parait par les soins de Severano. Or, en outre des inscriptions contenues dans IdL Rome souterraine et intercalées dans son texte, la bibliothèque de la Vallicella possède un recueil spécial de celles des églises sub Jto, signé Secua, Bosio et Severano. Immédiatement après Bosio et Aringhi son traducteur, nous sommes heureux d'avoir à citer notre Montfaucon, qui a laissé un petit recueil d'inscriptions de la ville de Rome dont le manuscrit se trouve à la grande bibliothèque de Paris.
Nous abordons maintenant un monde connu de tous. Fabretti était d'une exactitude admirable , mais l'imperfection des moyens typographiques dont il dut se servir fait vivement regretter la perte de ses manuscrits. Boldetti
est plus riche qu'aucun autre ; malheureusement, sa négligence égale sa richesse. Marangoni, son collègue, est beaucoup plus exact, surtout dans son principal ouvrage : Appendk ad Acta S. Victorini. Et quand on songe que ces deux hommes avaient exploré les catacombes pendant plus de trente ans, on ne saurait trop déplorer la perte des papiers de ce damier qui furent dévorés par un incendie. L'admirable ouvrage de Buonarruoti sur les verres dorés peut nous donner la mesure du prix qui doit s'attacher au recueil d'inscriptions chrétiennes de ce savant, recueil qui se consene en manuscrit à Florence. Le P. Lupi, contemporain et ami de Boldetti et de Marangoni, sans parler de ses ouvrages imprimés où régne une sûreté de critique si fort appréciée des antiquaires, a laissé encore de précieux manucrits que possède la Vaticane.
Après tant de travaux partiels, la nécessité de réunir en un grand corps toutes les inscriptions chrétiennes dispersées dans les livres ou encore inédites devait enfin être reconnue cl appréciée. Gori le premier en eut la pensée, et qui ne regretterait les circonstances qui l'empêchèrent de la réaliser, quand on sait, d'après son propre témoignage, que son projet était de disposer les marbres de telle sorte que t les mystères de la religion, les rites, les dignités, la hiérarchie et la discipline ecclésiastique en fussent illustrés? » Nul, mieux que Muratori n'était en état de mettre à exécution lidée de Gori. Nous devons lui savoir gré, faute de mieux, d'avoir, dans son Trém^ séparé les monuments chrétiens d'avec les profanes, et personne avant lui n'en avait réuni un nombre aussi considérable. Passeri et Olivieri paraissent avoir eu l'intention de reprendre, après la publication du recueil de Muratori, le projet de la classification systématique de Gori; mais rien ne prouve qu'ils aient essayé de le mettre à exécution.
Maffei, le véritable fondateur de la critique lapidaire, avait entrepris, de concert avec Seguier, un grand corps d'inscriptions où les chrétiennes se trouveraient classées à part; et, à peu près en môme temps, Bacchini, Bottari, Terribilini et Blanchini lui-môme se proposaient un travail analogue. Encore un projet avorté.
Le célèbre Zaccaria avait à son tour pn» l'engagement de classer les inscriptions chrétiennes des huit premiers siècles, d'après le système de Gori ; mais son ouvrage, qui aurait embrassé la religion tout entière, dogmes, sacrements, hiérarchie, institutions ecdésiasti' que s, ne devait pas encore présenter un corp complet, mais seulement un choix d'inscrip tions à l'usage des théologiens.
11 est à remarquer que les meilleurs espri^
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e cette époque furent travaillés de l'idée de lettre l'épigraphie au service de la théologie, lée féconde qui ne trouvera que dans les astes travaux de M. De' Rossi sa pleine réaliation. Quoi qu'il en soit, il n'est resté, des irojets de Zaccaria, qu'un livre médiocre : De M$age des inscriptions dans les choses théologilies, ouvrage imité depuis par Danzetta avec Qoins de succès encore.
Marini était bien, ce semble, l'homme de [uiTon devait attendre le grandiose monument [ui était dans les vœux de tous ; mais le temps ui manqua pour donner au grand recueil [u'il avait entrepris une forme régulière et ligne de la lucide exactitude de son génie; lussi o'a-t-il laissé que des matériaux confus, ans liaisons et sans explications. Mais on peut « faire une idée de ce que devait être cet ou- Tage, dans la pensée de son auteur, par ce qu'en i publié le cardinal Mal dans le cinquième vourne de son Spicilége, De toute l'Italie, mais le nulle autre contrée, ses amis lui envoyaient les inscriptions; lui-même recueillait celles de Rome ; mais il se borna à exploiter les églises i\ les autres édifices sub c/to, il ne descendit point dans les catacombes. 11 y a plus encore ; s'il compulsa les livres, il négligea presque xnnplétement les manuscrits, soit à Rome, soit w dehors. Ses notes néanmoins renferment les inscriptions de tout l'univers pour les dix preoiiers siècles, huit mille six cents latines, iept cent cinquante grecques à peu près.
Après l'impression du volume dont nous iTons parlé, le cardinal Mal se sentit faillir à la tâche qu'il s'était imposée. Il eut alors l'heureuse idée de se décharger sur un homme plein de jeunesse, d'énergie et d'avenir, du îoin de réunir enfin la collection complète et iéfinitive de toutes les inscriptions antiques ^tiennes, dont le nombre, à raison des fouilles aujourd'hui reprises avec ardeur dans les catacombes, grâce à la généreuse et in telliante initiative de Pie IX, doit s'accroître presque indéfiniment.
Cet homme, objet d'une si haute confiance, Q'est autre, on le comprend, que M. De' Rossi, ijui, sans parler de la sagacité presque divinatoire de son esprit, qui le rend éminenunent propre aux travaux de cette nature, se trouât préparé par les études de sa vie entière à ^prendre en sous-œuvre le monument tou-
jows inachevé, nous devrions dire à peine ^ché, auquel cependant tant d'illustres sa- ^ts avaient mis la main. £t telle était, aux 7^01 des honunes spéciaux l'évidence de la ^ion de M. De' Rossi, que, dès 1844, le P'Harchi le voyant à l'œuvre, alors que ses Pwniers débuts sérieux comme épigraphiste wnjontaient à peine à deux années, ne craint pas de le compromettre publiquement en
ANTIQ. CHRÊT.
annonçant, dans son ouvrage sur les catacombes, et tout à fait à son insu, qu'il donnerait bientôt un recueil complet d'inscriptions chrétiennes. M. De' Rossi se tint pour engagé, et il se mit courageusement à l'œuvre.
Les inscriptions chrétiennes du monde entier, jusqu'au sixième siècle inclusivement, doivent composer la matière de l'immense recueil que prépare cet illustre épigraphiste. Naturellement, la priorité appartenait aux inscriptions de Rome; onze mille sont déjà sous la main de l'auteur, et un premier volume qui vient de paraître, 1857-1861, bien qu'il ue comprenne encore que les inscriptions funéraires portant une note chronologique certaine, n'en réunit pas moins de trois mille cent soixante-quatorze, nombre qui dépasse déjà de près des deux tiers celui des plus riches collections connues jusqu'ici. Ce volume est la clef de toute l'épigraphie chrétienne; car il fournit, pour toute la période qu'il embrasse, les six premiers siècles, une série de types dont il suffira de rapprocher les inscriptions sans date pour leur en assigner une; il est évident que chacune d'elles devra se ranger à côté des tituli datés avec lesquels elle offrira le plus d'analogie par les formules, les symboles, la langue, le style, l'orthographe, les caractères paléographiques.
L'ouvrage de M. De' Rossi, qui est désormais le manuel indispensable de l'archéologue chrétien,' a pour titré : Imcriptiones Christian^ urbis Roinœ^ septimo sœculu antiquiores, — Edidit Joannes Baptista Ue Rossi Romanus. 11 aura cinq ou six volumes que le public attendra avec avec une vive impatience.
Quant aux inscriptions des autres contrées du monde chrétien, nous avons quelques collections spéciales qui, chacune pour le pays qu'elle exploite , suppléent au travail non achevé de l'illustre Romain. L'abbé Gazzera a pubhé en 1849 les inscriptions chrétiennes du Piémont (Turin. Impiimerie royale). Mais nous devons à un de nos compatriotes, M. Edmond Le Blant, un ouvrage d'une tout autre importance, la collection des Inscriptions chrétiennes de toute la Gaule antérieures au huitième siècle. Le premier volume a paru en 1856, et le second est sous presse au moment où nous écrivons ; le recueil renfermera plus de huit cents inscriptions, et il fera autorité soit par la pureté des textes, soit par la sûreté de l'érudition qui préside aux commentaires.
II. — De l^ élément purement matériel des in^ scriptions chrétiennes. Ctomme les profanes, les inscriptions chrétiennes, considérées à ce point de vue , peuvent se diviser en deux classes : inscriptions gravées et inscriptions écrites^ et toutes les matières solides y ont été plus ou moins employées : la pierre, le bois,
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l'argile, les métaux, le verre, Pivoire. Nous avons eonsigné ex professa aux articles Anneaux^ Fonds de coupe ^ Numismatique^ Diptyques^ et incidemment dans un grand nombre d^autres, le peu que nous avions à dire au sujet des inscriptions sur pierres fines, sur verre, sur métaux et sur ivoire. Ici nous n'avons à nous occuper que des inscriptions plus strictement monumentales, de ce que les antiquaires comprennent sous le nom générique de res lapidaria^ et môme presque uniquement des épitaphes ou inscriptions funéraires des premiers chrétiens.
1® Les inscriptions gravées en creux sur le marbre ou sur la pierre commune forment au moins les neuf dixièmes de celles que l'antiquité nous a laissées. On e;i trouve quelquesunes qui, à l'instar de ce qui se pratiquait chez les Romains, ont été peintes en rouge dans le creux des lettres. Boldetti (P. 328) atteste en avoir vu un certain nombre de cette sorte dans les catacombes romaines, et il suppose, mais sans fondement bien solide, pensons-nous, que c'est là un indice de martyre ; pour cette raison que, selon Pline, il n'y a pas d'autre couleur que le rouge pour exprimer le sang dans les peintures : Cum non sit alius color çu», in picturis^ proprie sanguinem reddat (Plin. xxxiii. 7). On a des exemples de tituli chrétiens dont les lettres étaient dorées dans le vide; nous ne sommes pas néanmoins en mesure d'en citer de plus anciens que celui de l'évéque Flavius, qui siégeait à Verceil au sixième siècle. Son épitaphe, qui se voit encore aujourd'hui dans la Cathédrale de cette ville, conserve, au témoignage de l'abbé Gazzera ( Iscr. Piem. p. 106), des traces de son ancienne dorure.
On a quelques exemples d'inscriptions en mosaïque. Nous en trouvons une dans l'ouvrage de Boldetti (P. 547) : firmina . in . page. Marangoni a publié l'épitaphe d'une chrétienne nommée tranqvillina, écrite avec des pierres blanches et des verres de couleur, incrustés dans la chaux qui cimentait le marbre. Elle était répétée avec un :^ en haut et en bas.
Quelquefois, on se bornait à dorer les lignes exprimant quelque fait spécialement remarquable. Ainsi, dans une épitaphe de Chiusi, aujourd'hui à la cathédrale de cette ville, les deux dernières lignes sont dorées , parce qu'elles contiennent la date du monument, qui est le huitième consulat de Valentinien III, lequel correspond à l'an 455 : coss. || divi va- LENTiNiANi || Avo. VIII. C'cst Une marque de distinction qui se rencontre aussi dans les manuscrits anciens, tels que le fameux psautier latin de Saint-Germain des Prés, qui est écrit en lettres d'argent sur parchemin pourpre, sauf les mots devs et dominvs qui sont en or (Montfaucon. PaUeograpk, 1. c).
Il se rencontre as»ez souvent, dans les cimetières souterrains de Rome, des inscriptions grossièrement tracées avec la pointe d'un dou ou de tout autre instrument commun sur le mortier servant à assujettir la tablette de marbre où les briques du loculus. Boldetti (P. Ii3^; donne le fao-simile de quelques-unes. On en jugera mieux encore par le locuius de Cwstantia^ vierge et néophyte, reproduit par le P. Lupi {Sev, 116). C'est à tort qu'on a placé dans cette classe les inscriptions cursives qui se lisent sur les parois des cryptes ou des corridors voisins ; celles-ci sont votives. (V. notre art. Pèlerinages.)
En pariant de certaines lames de plomb roulées recueillies par lui dans quelques sépultures des catacombes, et où, selon une pratique d'ailleurs bien constatée, on aN-ail coutume d'écrire les actes de quelques niartyrs (V. cet objet gravé à l'art. Actes des martt/rs)^ Boldetti (P. 324) suppose que des épiUphes de simples chrétiens ont pu être tracées d'après ce procédé et placées à l'intérieur des tombeaux. Si le fait était constant (Boldetti n'en cite pas d'exemples), ces épitaphes devraient aussi être rangées dans la classe des inscriptions gravées.
2*» Inscriptions écrites. Les plus communes sont celles qui sont tracées au minium ou au cinabre^ à l'aide du pinceau, sur le marbre, la brique ou le mortier. Les Étrusques paraissent, si nous en croyons Gori {Prjefat. ad inscr. Donian.), avoir été les premiers à pratiquer ce genre de peinture. On lit une foule d'inscriptions de ce genre sur les murailles des maisons particulières et des édifices publics de la ville antique de Pompéi ; il en est de même dans les catacombes de Naples. On sait que la célèbre inscription de Severa, qu'a illustrée le P. Lupi et qui se trouve aujourd'hui au musée du Latran, est peinte au minium sur une petite tablette de marbre blanc. Or, bien qu'elle remonte au règne de Claude le Gothique, c'est-à-dire à l'an 269, elle est aussi intacte que le premier jour; celles de Pompéi ont résisté à toutes les injures de l'air et du temps. Fabretti (viii. 579) en avait remarqué plusieurs sur marbre et sur tablettes d'argile au cimetière de Castulus, et Bosio' sur enduit de murailles (L. m. c. 41) au cimetière de Syriaque. (V. aussi Lupi. p. 39.)
On cite une inscription sépulcrale écrite en lettres d'or, sans gravure : c'est celle d'une jeune fille nommée Pructuosa, Mais les auteur» qui en parlent (V. Lupi. p. 38) n'assignant ni sa provenance, ni son âge, ce monument uni* que ne prouve rien en faveur d'un usage en c6 sens.
On a un certain nombre d'inscriptions écri^ tes à l'encre. Boldetti avait trouvé au cimetièT"^
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{le un petit vase d'argile dont il donne le dessin (P. 329), et dans lequel on peut distinguer une matière noire desséchée présentant à l'œil les éléments dont se composait Pencre des anciens. L'illustre antiquaire se confirma dans son opinion en voyant tout à côté où était déposé cet encrier une ini évidemment écrite avec la matière ait contenue. D'autres exemples sont !S par Lupi, et entre autres (Loc. laud.) le de S. Florentin, écrite à l'encre sur ette de marbre, qui se conserve au sé- Romain avec le corps de ce jeune mare inscription du cimetière de Saintele de Chiusi est aussi écrite en noir sur du tombeau d'un arcosolium : neranio 0.... (Cavedoni. Cirnit, Chius, p. 63).
irchi (P. 1 1 ^^i trouva au cimetière de .gnès une tablette funéraire en brique tortant une inscription finement tracée îau avec une matière blanche. C'est icularité à noter.
la précipitation qui présidait à l'œuvre ^pulture pendant les persécutions, ne souvent aux parents du défunt que le 3 tracer au charbou son nom avec une Ditaphe. On en montre plusieurs exemnouveau musée du Latran ; et Maranlit déjà publié celle d'une chrétienne SEVERLVA dont le nom était aiasi écrit c des trois briques fermant le loculus . p. 39). Sans doute, dans l'intention qui écrivaient ces fragiles épitaphes, devaient pas être définitives : ce n'ém simple tracé destiné à guider le i graveur. Ce qui autorise à le penser )lupart des cas, c'est qu'on rencontre ortes d'inscriptions au charbon dont ières lettres seulement sont creusées, ayant manqué à l'ouvrier pour ache- Buvre.
lussi pour gagner du temps, et souore par un simple motif d'économie sèment commandée par le malheur >s, que les chrétiens enlevaient des aux tombeaux des idolâtres, et au re- ^s marbres écrivaient ou gravaient près épitaphes. Les marbres do cette ïu'on a nommés opisthographes , ce dire écrits sur les deux faces, ne sont dans les cimetières romains (V. l'art.
«s. n. VL 2" objection); l'inscription îst tournée vers l'intérieur du loculus, ^.tienne parait sur la galerie du cime- His citons la suivante du recueil de ossi (P. 172), elle est de l'an 391. Les riptions ne sont pas même écrites dans sens :
Chrétienne.
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III. — 1* De la ponctuation des marbres en général^ et des marbres chrétiens en particulier, La ponctuation lapidaire diffère de celle du discours écrit, comme l'orthographe ; elle est réglée d'après un système tout différent; on pourrait peut-être dire que le plus souvent elle n'a d'autre règle que le caprice des lapicides. Cependant, il y a un système de ponctuation lapidaire qu'on pourrait jusqu'à un certain point appeler classique : c'est celui qui consiste à mettre un point après chaque mot, excepté à la fin des lignes et à la fin de l'inscription, système qui a pour but évident de distinguer les mots ordinairement peu distants les uns des autres. Si l'on jette un coup d'œil sur un recueil d'inscriptions bien soigné, on verra que, à toutes les époques de l'antiquité, il se rencontre des marbres ainsi ponctués, et ce sont en Agénéral les plus corrects.
w 11 existe néanmoins des inscriptions , soit païennes, soit chrétiennes, en nombre infini qui ne présentent aucun signe de ponctuation, ou qui n'en ont qu'après certains mots abrégés. Ainsi les marbres romains du premier âge do la république en manquent totalement, et, dans la plupart de ceux du cinquième et du sixième siècle de notre ère, les quadratarii paraissent en avoir presque perdu l'usage. Ceux de la Gaule sont en général peu ponctués.
Mais S'ils se sont souvent montrés avares de signes de ponctuation jusqu'à les omettre complètement, d'autres fois, par contre, les graveurs en ont été prodigues jusqu'à séparer les syllabes et même les lettres du même mot par des points (V. Lupi. p. 69) : col.v.m.bar. ivm. TOTVM ; le mot columbarium est ici divisé par quatre points. Voici une division par syllabes ; c'est une inscription de Trêves (Le Blant. i. p. 381):
IN. PA. CE. A'^O) SAM. BA. TIVS
VR. SVS. FILIVS SOVS TI. TVium pOSUit.
Parmi les inscriptions grecques, nous citerons la suivante, d'après Lupi (P. 72) :
AH. HH. TPI. oc
A. TA. eO. AIU.PCil
TE. KNCO
Demetrius Agathodoro fUio,
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Nous avons cru devoir donner ces développements, dit Pelliccia, à propos de ce système de ponctuation (m. p. 161), afin qu'on ne pense pas que les marbres ponctués d'après une telle méthode appartiennent aux bas temps. On la trouve en effet, non-seulement sur les monuments chrétiens du deuxième et du troisième siècle, mais encore sur les monuments publics de la même époque, témoin une inscription du deuxième siècle en l'honneur de Grordien, donnée par le môme P. Lupi (P. 73).
Nous ajouterons ici, dit le savant Napolitain, une observation relative à un objet qui a souvent induit en erreur des personnes môme versées dans la science épigraphique. On a supposé, mais à tort , que les virgules substituées aux points, accusaient une origine relativement moderne. Il est vrai qu'il se trouve des virgules dans quelques inscriptions du moyen âge, et Severano en donne une dans son livre sur les sept églises de Rome quMl avait transcrite dans les archives de la basilique vaticane. Mais il n*est pas moins certain que les lapicides de l'antiquité proprement dite connurent ce genre de ponctuation. C'est ce que prouve un trèsancien marbre d'Aveja restitué par Giovenazzo. (V. Pellic. p. 169.)
Jusqu'ici, nous n'avons fait mention que des marques de la ponctuation commune, bien que disposées tout autrement que dans les livres.^ Nous devons maintenant donner quelques détails sur certains signes tout à fait arbitraires employés par les graveurs d'inscriptions des diverses époques qui constituent 4e domaine de cette étude.
2* Le premier, le plus répandu de tous dans l'épigraphie, soit antique, soit chrétienne, est une sorte de cœur ou de feuille , Ci (V. De' Rossi. 1. p. 70, et surtout 148. n. 336) qu'on plaçait après chaque mot, ou môme après chaque lettre, ou seulement à la fin des lignes, etc. On a pris longtemps ces objets pour des signes de douleur ; mais ils se trouvent souvent sur des monuments autres que les tombeaux, et nous avons montré à Tarticle Cœur qu'on ne doit y voir que de simples signes de ponctuation, ou des motifs de pur ornement.
11 est un autre signe qui diffère peu de celui-ci , c'est un iBr coupé par une ligne transversale. L'épitaphe de la martyre Argyris (Pelliccia. ib. p. 159\ en offre des exemples :
rATUTATI W ITHâIU APfTPlAI » TPO#IMOC, etc.
On voit quelquefois une espèce de feuillage *• (Perret, v. pi. xvi. 17. — xvn, 19), ou r (De' Rossi. i. n. 2W), ou i/f(ld. n. 419), ou enencore des palmes renversées, | (Id. n. 722) ; ailleurs (Id. xxix. 71), ce sont des o séparant les mots, ou encore des s (De* Rossi. i. n. 192).
D'autres fois, une marque res chiffre arabe 6,comme sur un titulu dans Lupi : d c m ^.
Ailleurs, ce sont des espèces c exemple une pierre du cimetière (Bottari. m. 116):
BENElfERENTI ^ lENVARI AE QVE * VISIT ANNOS PLVS MINVS L ^ RECBSSIT DE ^ SE LVM ^ s III KALENDAS APRIL m PACB
En voici une autre (Ihid.) où W en outre de ces étoiles, des espèc sièrement tracés :
EVTTCIANE * QVE VI •
XIT ANNIS ^ XXZ ^ ME
SES ^ VI ^ GRAS < V < BEV
MERENTI ^ IN FACE
Parmi les rares tituli de la Ga tent des signes de ponctuation, n< marqué celui-ci K (Le Blant. pi.
ailleurs (228) Vv ou ^ , qui se trou les inscriptions romaines, avec qi fication -b^" (De' Rossi. i. 102), autre chose que Ta de l'écriture { sive. Ailleurs, c'est un simple po forme triangulaire (De' Rossi. i.
— Le Blant. n. 231 passim), etc.
Nous pourrions pousser beauc< cette énumération, mais elle risq venir puérile, car, à part le sign forme d'un cœur ou d'une feuilh sez fréquent pour qu'on doive si constitue un système arrêté de tout le reste n'est, pensons-nous, fantaisie chez les lapicides.
Nous devons cependant rappo minant, une inscription du cime liste (Boldetti. 341), où la ponctua' quée par le monogramme du Ghr
lAIfVARIA ^ ne PACB QTAB
viHT ^ ANKOS xvm, etc.
et une autre (P. 349) dont tous 1< séparés par des croix, indépem points :
m. -f KAL, -f MAR. -h FOR TVHVLA. + OVB. -f BIXIT + AlCI. H- L. + ET. -h MBS +
Si Ton pouvait s'en rapporter l'exactitude de Boldetti, on de>Tî dernière à une époque un peu bas à la forme des croix qui s'éloigne la simplicité de ce signe sacré à apparition sur nos monuments. Oli
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iHsaur. p. 66) a publié une épitaphe grecque dont tous les mots sont séparés par le monogramme du Christ ; mais le monument parait suspecta M. De' Rossi.
IV. — De Vorthographe des inscriptions chrétiennes. C'est surtout dans la classe des épitaphes ou inscriptions funéraires des premiers chrétiens que s'observent des caractères dénotant la corruption de l'orthographe. On aurait tort néanmoins de tirer de ces défectuosités grammaticales des conclusions défavorables à Tantiquité de ces monuments, car dans les premiers siècles de notre foi, la plupart des fidèles, sortis des conditions infimes de la société, se préoccupaient bien plus de la pureté des mœurs que de celle du langage.
Commençons donc par parler de l'orthographe lapidaire en général. D'après les auteurs qui ont traité cette matière, et en particulier Goltzius , Fabretti , Boldetti , la différence qui existe entre l'orthographe lapidaire et celle du discours ordinaire, vient de ce que les Romains, dans les inscriptions, se sont conformés à la prononciation ; car nous savons par Cicéron et Aulu-Gelle que la prononciation différait de l'écriture. Une raison qui n'est pas non plus sans valeur, c'est que, dans ce genre de composition, on s'étudiait à imiter le style et l'orthographe antiques, plutôt que de se régler sur la prononciation moderne, bien qu'elle fût plus correcte, et sur l'orthographe du discours écrit. Et la source de cette coutume provenait probablement de ce que, au temps de Cicéron, les hommes cultivés avaient déjà abandonné l'ancienne prononciation pour la laisser aux gens du peuple. Ainsi, sur les marbres môme publics, écrits à la meilleure époque de la langue des Romains, la lettre e est souvent employée pour i. C'est pour cela qu'on rencontre souvent sur les marbres des mots sentant le barbarisme, et qu'on a pu regarder comme le résultat de l'ignorance des lapicides ; de telle sorte que ceux quinesontpas initiés à cette vieille orthographe ««trompent souvent dans l'interprétation des inscriptions et dans la détermination de leur âge.
Nous trouvons, dans Goltzius {Thesaur, Ro- ^^on.mtiq.) et dans Fabretti, les principaux chefs de cette orthographe lapidaire. Nous allons en reproduire quelques-uns qui, étant communs aux inscriptions chrétiennes et aux^ gaines, ouvriront l'intelligence des premières à ceux qui aspirent à se former à l'étude de Tantiquité ecclésiastique. Nous omettrons tout ce qui est encore en question, aussi bien que ce qui ne revient pas directement à notre sujet; car on ne doit pas oublier que nous "Wtt adressons aux commençants ; les hommes expérimentés n'ont pas besoin de notre aide.
^' — !♦» La diphtongue ae est le plus sou-
vent écrite AI sur les anciens marbres : aire
pour AERE, — AETERNAI pOUr AETERNAE, — BO-
NAi pour BONAE, etc.
CONSTANTIAB FIUAI CARISSIlf AS QUAI
vixiT (Passionei. p. 16. n. 30.)
2^' Le génitif féminin des noms de la première déclinaison se termine quelquefois en
AES : FAVSTINAES pOUr FAVSTINAE, — PRISCAES
pour PRiscAE, etc.
3® On trouve, à la place de I'e initial d'un mot, la diphthongue ae : aego pour ego, etc.
4° AD pour AT : adqve pour atqve, etc.
B. — Rien n'est plus fréquent que la substitution du B au V, et réciproquement, non-seulement sur les marbres, mais aussi sur les monnaies dont les légendes étaient cependant gravées avec beaucoup de soin. Ainsi : albei pour ALVEi, — siBE pour sive, — IVBENIS pour IWENIS (De' Rossi. i. 107. n. 207), — serbvs pour servvs, — bibvs et bibas pour viws et viVAS, — bobis pour vobis, etc. Le v pour le
B : PLACAVILE pOUr PLACABILE, — VASE pOUr BASE, — VENEMERENTI pOUr BENEMERENTI, — INCOMPARAVILESpOUr INCOMPARABILES(De' RoSSi.
l'oc. laud.).--- Ces substitutions sont surtout fréquentes avant le quatrième siècle.
C. — Dans quelques noms propres, cette lettre est assez souvent employée pour o :
GALBA pour GALBA, — CALLVS pOUr OALLVS, — »
REFRiGERivs pour uEFRiGERivs (Boldetti. 346). Quelquefois le c est mis pour le o : cinqve an- Nis (Fabretti. p. 424. n. 383), et réciproquement : QVRAM pour GVRAM. D'autrefois il est redondant : ivncxit, — viGxrr, etc.
D. — 11 est mis quelquefois pour le t ; qvo- DANNis pour QvoTANNis, et réciproquement SET poursED,— QvmQViTpourQviDQViD(/nscr. dMns.
Le Blant. i. 31), etc. Ailleurs, bien que rarement, il est remplacé par un c renversé o, Goltzius et Muratori en fournissent quelques exemples; mais peut-être cette substitution apparente n'est-elle que l'effet de la négligence du graveur qui aura oublié la ligne verticale du D.
E. — Rien n'est plus fréquent que l'emploi de cette lettre pour l'i : cives pour «vis, —
SOLEDAS pour SOLIDAS, — DOLEA pOUr DOLLA, — ' GENETRIX pour GENITRIX, — MERETO pOUr ME-
RiTO, etc. C'est surtout dans les inscriptions chrétiennes que cette conversion se présente souvent. On peut voir, dans Fabretti, cvbecv-
LARIA pour CVBICVLARIA, — ANIMA DVLCES pOUr
ANIMA DVLCis (De' Rossi. I. n. 370), — in somno PAGES pour pACis, — OBIET pour oBiiT (De Boissieu. 581), — FVETpour fvit, — arovtissemvs pour ARGVTissiMVS (Le Blant. i. 42), — in xpi NOMENE pour NOMiNE (Id. 66). On trouve souvent dans les inscriptions de la Gaule tetolvm
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ou TETVLVM pouF TiTVLVM (Le Blant. I. pp. 340- 342). C^est encore ici une note de haute antiquité; car Vairon {De re rust. i. 3) dit que les prêtres de son temps, chez lesquels l'ancienne prononciation s'était conservée, disaient veam pour VI AM, — VELLAM pour viLLAM. Nous voyous aussi la diphtongue ei prendre sur les marbres la place de Vi : eidvs pour idvs, — leibertas pour LiBERTAS, etc.
F. — On lit souvent sur les marbres romains la lettre f pour ph : dafne pour daphne, —
TRIVMFATOR pOUr TRIV'MPHATOR , et daUS IcS
inscriptions chrétiennes neofitvs pour neo- PHiTVs, etc. La lettre f, mais renversée, remplace quelquefois le v: vium pour viivir, — AMPLUJiT pour AMPLiAvrr, - mal pour divi, etc.
H. — Cette lettre, tantôt abonde, et tantôt manque, même sur les pierres du meilleur goût et de la plus certaine antiquité. Ainsi nous trouvons ères pour hères, et par contre hegit pour EGiT, — HAVE pour ave; il en est quelquefois de même dans les noms propres : hoc- TAVU (Boldetti. p. 287). Parfois, là où manque le H devant un v voyelle, celui-ci (v) prend la nature du v consonne, comme dans une inscription du recueil de Gori (P. 119), où nous lisons vivs pour hvivs.
L — Nous avons dit que Te est quelquefois remplacé par Ti; de même on rencontre assez souvent l'i pour Te sur les marbres de la plus ancienne époque : cavias pour caveas, — ni pour ne, — PONTiFix pour pontifex. On trouve souvent sur les marbres, sur ceux de la Gaule en particulier, reqviiscit pour reqviescit (Le Blant. I. 37-67 et passim). L'épitaphe de S. Eusèbe à Verceil (Gazzera p. 91), monument du quatrième siècle fait lire exponins pour exfo- NENS, et iGNi pour IGNE. Souvent aussi on lit Vi redoublé à la place de I'e. Ainsi, dans Fabretti (P. 397. n. 279), primigiinio-biiniimiiriinti pour primigenio-benemerenti. Ce sa\ ant pense que ce sont les quadratarii grecs qui introduisirent cette orthographe dans les marbres romains, à raison de la ressemblance de Th grec avec le double i: u. Il en donne pour preuve que les mêmes monuments où le double I est employé pour I'e font lire aussi ordinairement le A grec pour l latin.
A .une époque plus récente, les graveurs ajoutent par euphonie un i en tête des mots qui commencent par une double consonne : isPiRiTvs ''Reines, cl. xx. n. 328), — iscribonivs (Boldetti. 407), — istefanvs (Buonarruoti. Veiri 112). Nous lisons même dans Lupi une épitaphe où Vi est ajouté à un mot commençant par une simple consonne : imaritata pour ma- RiTATA (Marangoni. Act, S, Vict. p. 100).
K. L. M. — Nous n'avons pas d'observations spéciales à faire sur ces trois lettres, si ce n'est que le k est souvent remplacé par le c et ré-
ciproquement, et que le L est parfois écrit en grec A, comme on a vu plus haut.
N. 0. P. Q. — La lettre v est quelquefois retranchée dans certains mots où elle doit être: corvx pour confvx, — cresces pour CREScm
MESES pour MENSES, CtC., etC. .
La lettre o usurpe de temps entempslaplact
de IV : DEDERONT pour DEDERVNT, — SONT poDi
SVNT, — triomphvs pour TRiVMPHVs, etc De même le p est souvent mis pourB.AP
sens pour ABSENS, — PLEPS pOUr PLEBS.
Le Q se voit employé pour le c: PEQVNupou
PECVNIA, — QVOSQVOMQVE pOUr Q VOSCVMQDB, -
Qvoi pour cvi, ou Qvi , — Qvoivs pour c?m Mabillon observe encore que cette lettrées quelquefois mise sur les marbres comme sigo de ponctuation, ou comme ornement entre k lettres composant un même mot : pvdenqtiaw nom écrit sur la porte de l'église de Sainte-Pu dentienne à Rome, et où le q est superflu.
R. S. T. — - Rien de particulier à noter sa la première de ces lettres.
La lettre s est souvent redondante : Avxsum
— vxsoR, comme encore à la fin de certiii mots; coNiVNXs, — felixs, etc. Cette lettre i trouve souvent réduite à la forme du r grec si les marbres chrétiens ; Reinesius, Lupi, etc en citent d'innombrables exemples : rsprnfr ERACLivr Qvi vixiT ANNir.. . (Lupi. p. 54), à part du troisième siècle, le sigma grec x prend forme dite lunaire c :
EnATCATO zooMoc (Lupl. Sev. efntaph, p. lOS Requiescit Zozimm.
Enfin la lettre t se substitue assez souve au D : ATFiNES pour adfines, — AT-iT po AD-iD, etc.
V, Y, OY. — Nous avons déjà vu que le prend souvent la place du b. — Il se substit quelquefois aussi à Ti: — avrvfex pour avi FEx; et encore à la lettre o: ocx\'BRispouro tobris (Le Blant. t6.), — svboles pour sobou
— NEGVCIATOR pour NEGOCiATOR (De Boissic 593) ; SACERDVs, dans l'épitaphe de S. Rustici évêque de Lyon (Id. 569) ; et enfin à la lettre
ILLVRICVM pour ILLYRICVM, — SVRIApOUrSYW
— svMMACvs pour SYMMACVs (Dc^ Rossi.
p. 172); et ceci n'est pas particulier au stj lapidaire. Un marbre d'une haute antiqu dans Lupi porte svnerotem pour syneroii
Nous remarquons que les marbres chi tiens montrent quelquefois la lettre v sous forme ronde u. Mais dans le (t/u/us que rappo Lupi , et qui semble postérieur au quatriè siècle, l'u ne parait que dans les sigles nuD riques, ce qui donne à penser que le çuodffl rius l'a ainsi formé, afin de mettre une di) rence entre les éléments des mots et ceux nombres (V. Pelliccia. m. 153); car dans lamé inscription le v a toujours sa forme ordinî quand il entre dans la composition des mots
rose
rose
iUre T parait aussi sur les marbres à la
U V: STARIVM FORVM pour SVARIVM. On
re môme que cette orthographe avait !nt prévalu que les graveurs Pobserpresque toujours au commencement des insi lisons-nous sur un marbre du cime- Blasilla (Cf. Pelliccia. vol. laud. p. 153):
AGATORI m P QVI YIXIT ANN
m pace qui vixit annos, etc.
[ les anciens, les chrétiens surtout, emint la diphtongue ot dans les inscriptines, écrites en caractères grecs, genre ptions dont nous parlerons bientôt :
pour AVNA , — NOBEIMBREIBOYÇ pOUr
iRiBvs, novembribus, résumer ce qui précède, nous devons )server : 1 • que la différence qui existe ^orthographe lapidaire et celle du disommun, ne doit pas être attribuée à Tice où à l'impéritie des graveurs; 2® que rthographe ne prouve rien contre l'andes marbres. Nous ne voulons pas mère néanmoins la part qui doit être faite gligence et à Tinhabileté des ouvriers es défectuosités, principalement en ce iceme Pabréviation des diphthongues et ression de lettres nécessaires.
• Des inscriptions latines écrites en caracecs, et des épitaphes latino- grecques. La le d'écrire des inscriptions de différents en lettres grecques était déjà reçue s anciens Romains : c'est ce dont on issurer en jetant un coup d'œil sur les s de Reinesius (Class. xx. n. 110-118.
de Doni (Class. ii. n. 158. p. 103). Les ns adoptèrent cet usage. Quelle en est e? c'est ce qu'il serait difficile de dire î. Était-ce manie de gréciser, comme ms est venue la manie d'anglicaniser?
n faut- il adopter l'interprétation de îs savants qui supposent qu'on voulait iiquer l'origine grecque du défunt ? débuts, l'Eglise de Rome se composa ide partie de Grecs, de Juifs et d'Orienui tous parlaient la langue grecque, les chrétiens de Rome que S. Paul dans ses Épltres aux Romains (xvi. 7.
23), aux Colossiens (v. 10. 12), à Timo- . 21. 23), il s'en trouve vingt-trois qui des noms grecs.
qu'il en soit, nous allons rapporter Js exemples de cette espèce d'inscrip- )ans Boldetti (Cf. Pellic. p. 154), du citde Priscille :
BAAE. PIA BIKTCOPIA ♦HKI «EIAEIE COTAI BEITAAEHNH
ce qui revient à : Valeria Victoria feci (pour fecit) filis sus VitaliansB. En voici une du même genre reproduite par le P. Lupi (Sev. p. 61) ; elle est du musée Kircher :
BENE[JLEPEini «UIE eEOACOPE KTE BI^T
(AHar. XI AiHC XVII
Benemerenti filiw Théodore qua vixit mesis (Pour mêmes) xi. dies xvii. Quelquefois, des lettres grecques sont entremêlées aux latines, comme dans cette épitaphe du cimetière de Cyriaque (Boldetti. 343) :
AAEZANAPO BENB MEPENTI m DACZ.
Mais comme, chez les Romains, on en vint à mêler dans la conversation des mots grecs aux latins pour se donner l'air' de cultiver la langue des Hellènes, cette affectation gagna jusqu'aux femmes, et les poètes satiriques du temps, Juvénal surtout et Martial, ne se firent pas faute d'exercer contre un tel ridicule leur verve acérée. (V. Martial. 1. x. epigr. 68.) Or, cette promiscuité ne tarda pas à s'introduire dans le stjle lapidaire lui-môme. Vous trouverez en plusieurs endroits de Fabretti, de Boldetti, de Lupi, des marbres où l'acclamation IN PAGE est écrite en grec au bas d'une épitaphe latine : en kiphnh. M. De' Rossi transcrit (/n«cr. christ, t. I. p. 122) une inscription grecque de la fin du quatrième siècle, en tête de laquelle les années, les mois et les jours de la vie du défunt , ainsi que les noms des consub , sont en latin. Le titulus suivant est au musée Kircher :
IVLIÀE SEVEPAE KTPI....
ATABH, etc.
où l'on voit Julia Severa appelée, dans une épitaphe latine, des qualifications grecques ktpu ArAeu, domina bona. En voici une qui est toute grecque iLupi. p. 64), à l'exception du mot PAGE qui est latin, mais écrit en caractères grecs :
KVPIAKHTH TATTATH (pOUr FAnCrTATH) KATAeECEIC EN CAKE.
Ailleurs on lit même (Boldetti. (lOO) :
m OAKE.
On peut voir dans le môme auteur d'autres monuments du môme genre, et de plus des inscriptions romaines écrites avec les notes numérales des Grecs.
Rien n'égale la bizarrerie d'une épitaphe donnée par M. Perret (v. pi. x. n. 23) : ♦aeacr-FtfCïï, biktupu- Ftc/oria, deux mots latins écrits en grec; le reste en grec : autpo^cu AcrrKPiTw, Nutritori Asyncrito, . . .
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Il est très-remarquable que l'usage de mélanger ainsi les lettres grecques avec les latines a persisté jusqu'au onzième siècle. Voici, en effet, une inscription qui se lit sur les portes de bronze de Saint-Paul hors des murs, portes qui ne remontent pas plus haut que cette date :
nANTA LEON STRA TVS VEMIAM HlHI POG CO REATVS.
A Tavant-dernière ligne, la lettre initiale du mot Rooo (pocco), à moins qu'on ne lise posco, est grecque, de môme que celle du nom pan- TALEON, n au lieu de p. Ici la confusion fut sans doute le fait de l'ouvrier, qui était Grec : car on sait que ces portes furent faites à Constantinople l'an mlxx.
Peut-être sommes-nous en droit de conclure de ceci que toutes les inscriptions de cette nature appartenant à l'antiquité sont dues, elles aussi, à des quadratarii grecs.
VI. — J)e la phraséologie lapidaire commune aux chrétiens et aux païens. La religion chrétienne ne répudiait que l'idolâtrie ; aussi nos pères ne craignirent jamais de suivre les traces des anciens en tout ce. qui ne présentait rien d'essentiellement profane, ni de directement incompatible avec leur foi. Ils adoptèrent notamment sans scrupule la phraséologie des inscriptions païennes dans toutes ses formules •inoffensives, souvent môme dans ses formules idolâtriques, pourvu qu'elles fussent susceptibles, par un côté quelconque, de se plier à un sens chrétien.
Avant donc de définir les caractères qui distinguent d'une manière bien tranchée nos monuments épigraphiques de ceux des anciens, nous devons d'abord dire un mot de ceux qui sont communs aux uns et aux autres.
Cet examen devrait se porter en premier lieu sur les sigles exprimant, dans les monuments funéraires, l'invocation aux dieux mânes : D. M., ou en grec : K. 0. Mais nous avons traité cette intéressante question dans un article à part (D. M.), auquel nous prions le lecteur de se reporter. De môme pour les mots Locvs et LOCA, indifféremment adoptés dans les deux cultes pour désigner le tombeau. (V. l'art. LocuLus.)
lo Les chrétiens, comme les idolâtres, eurent la coutume de marquer sur leurs épitaphes les jours de la mort et ceux de la vie du défunt. Plusieurs antiquaires, entre autres Mabillon, Fabrettiet surtout Fontanini, ont avancé à tort que la mention des calendes et desnones était un caractère exclusivement propre aux chrétiens; le P. Lupi a eu raison de rejeter
cette opinion. Mais celui-ci parait se tromper à son tour en invoquant en faveur de sa thèse quelques épitaphes du recueil de Gniter, où les calendes et les nones marquent, non pas le jour de la mort, mais bien celui de la dédicace du tombeau. (V. Pelliccia. m. p. 205.) 11 ne nous est néanmoins pas possible de douter, en présence de plusieurs tituli empruntés à Gruter par Lupi lui-môme (Grut. p. DLXxvm. 1.- Dxcix. 9), que les païens n'aient été dans l'usage de noter, comme les chrétiens le firent plus tard, le jour de la mort par les calendes, les nones et les ides.
Outre le jour de la mort, les anciens notaient aussi celui de la sépulture (Fabretti. lib. u) :
SEPVLTA. EST. A. D. VI. K. APRILIS
Et ailleurs :
CONDITA. XUI. K. OCTOBRIS....
Mais de ce que les épitaphes païennes marquent, soit le jour de la dédicace de l'autel sépulcral, soit celui de la mort, par les calendes, les nones et les ides, tout ce qu'on est rigoureusement en droit de conclure, c'est que les fidèles leur empruntèrent cet usage, mais nullement que ce point de conformité puisse induire à confondre les unes avec les autres. Ce qui rend une telle confusion impossible, c'est que, chez les chrétiens, la mention desnones, ides, etc., est presque invariablement accompagnée d'une formule étrangère aux anciens, du mot depositio par exemple, ou de tout autre exprimant une déposition passagère que doit terminer la résurrection finale.
2° Les chrétiens imitèrent encore leurs ancêtres dans le soin de marquer sur leurs épitapUes les années, les mois, les jours et jusqu'aux heures de la vie du défunt. Que tel ait été l'usage des païens, c'est ce que prouvent une foule d'inscriptions qu'on peut lire dans le deuxième livre de l'ouvrage de Fabretti et ailleurs. Quant aux chrétiens, comparaison faite, il parait que la mention des heures est chez eux plus fréquente, toutes choses égales pour tout le reste. Superflu de citer les épitaphes faisant mention des années, mois et jours, il n'en est presque pas une dans l'antiquité d'où cette mention soit absente. Qu'il suffise d'en rapporter une ou deux où les heures sont notées. La première est prise de Boldetti (P. 344-
DOROTEO FILIO DVL CISSIMO QVI VIXIT M. Yl. D. XX. OR. mi. IN PAGE.
Et qu'on ne croie pas que ce soin ai minutieux ait été pris seulement pour un enfant, ^ raison de la brièveté de sa vie, qui ne s'est pa^ prolongée au delà de six mois, vingt jours quatre heures. Voici une autre épitaphe où 1^
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ide est observée, bien qu'il s'aïrge de dix-huit ans, deux mois, rs, quatre heures (Du cimet. de s Lupi. p. 36) :
VARIA BIRGO PVELLA QVB
XVllI. MES. DVO. D. XXVII. OR. 111.
aussi la coutume des chrétiens i. p. 391) :
i EZHŒN ETIl E MHNEC. A. HM£ UUPACUI £!(nTA.
ixit annos quinqitef menses quaiecim, horas decem, irreprehensiis, quatre mois, douze jours, dix
isqu'à noter des fractions de inscriptions païennes ajoutent in s après la désignation des 3tti. 96. 117). Orelli qui reproment {Inscr. Lat. sélect, t. ii.
18), n'hésite pas à voir dans ce dication d'une demi-heure, et il d'en trouver une plus plausible, linutieux n'étaient pas toujours les disciples du Christ. Nous en jve dans Tépitaphe d'un enfant issé sur cette terre qu'un temps «"abretti. 95. 218), un an, huit îures et demie.
:ntius. innocentio 0. pro. innoceniia. sua erenti. qui. vixit so. niEBVs. vm. oras. iu s m PACB
quelque chose de bien plus cuet dont l'explication exigerait ince que nous n'avons pas de la heures dans l'antiquité, et chez 'n particulier (Fabretti. 96. 219):
iENEUEREMTl. IN. PACR LVANA. QVAE. HIC. DORMIT XIT. ANN. XXI. MENS. 111 lOR. IV. SCRVPVLOS. VI
ait vécu vingt et un ans, trois heures, six scrupules. Qu'était-ce pules, et combien y en avait-il ForceUini (Ad voc. Scrupulus) dit lit vingî-quatre à Theure : Scruui qtiarta pars hora. Est-ce une e, ou bien en juge-t-on ainsi par mot scrupulus ou scriplum ayant n propre de désigner la vingtirtie de Toiice ? Pour preuve de , le lexicographe cite l'inscription i forme précisément pour nous le uestion.
s avaient encore coutume de con-
stater quelquefois, non-seulement le jour de la mort, mais encore l'heure où elle était arrivée, comme il parait par une inscription du cimetière de Prétextât (Boldetti. p. 396) :
AVRELIA EVGENIA BENEMERENTI QVE VIXIT
ANNIS XXUl MENSE VNO DIES XII. ORA NONA
DEPOSITA NONV XAL. HOCTOBRES.
La neuvième heure du jour des calendes d'octobre est celle de la mort. Il y a quelque chose de plus précis encore dans une épitaphe du cimetière de Priscille (Ap. Boldett. — cf. Pellic. p. 209), où il est expliqué que Julianetta avait vécu à peine six heures au delà du dixième mois de sa quatrième année, et que, quand elle expira, six heures seulement s'étaient écoulées de la nuit par laquelle commençait son dernier jour : la mère affligée ne voulait rien négliger d'une vie si courte.
Notons enfin que, toujours à l'instar des anciens, les fidèles, par une bizarrerie dont nous n'avons pas le secret, notaient sur leurs tombeaux les mois au delà du nombre douze. Ainsi (Pour les païens, exemple pris dans.Gruter. p. DCLXxxvi. 7), Januaria avait vécu treize ans, quarante mois, quatre jours. Voici un titulus chrétien présentant la môme singularité (Pellic. m. p. 210) :
IVLIA. SIBINILLA. VIXIT A.
VIIII. M. XVllII. D. I. M. IN PAGE
Sibinilla avait vécu neuf ans, dix-neuf mois, un jour.
Quelquefois, avant le nombre des années, des mois, des jours, on remarque la lettre n. Elle doit s'entendre par numéro, comme .dans l'épitaphe de Masatta (Bold. p. 372) , qui avait
vécu AKNOS. N(umcro). XXXIII. menses. n. III.
DIES. N. VIII, et avait passé avec Virginius son mari, sans la moindre discorde : annos. n. xii.
MENSES. N. VI, etc.
Cette sigle fut aussi employée par les païens, mais plus rarement que par les nôtres. Nous en avons un exemple dans Gruter (cmlxx. 5). Quelquefois les chrétiens, pour distinguer I'n des notes numériques, y ajoutèrent un petit o, ainsi que cela se pratique aujourd'hui (Boldetti. — cf. Pellic. ibid.) : ...vixit in page
ANN. N" III
Quand quelque doute existait au sujet du jour ou du mois, on usait d'une formule dubitative, afin de ne point manquer à la vérité, par exemple des mots non plenis (Boldetti) : ...qvi. vixrr. ANNis. XII. non. plenis. Mais bien plus communs étaient les sigles p. m., plus minus, tracées dans les diverses inscriptions avec de légères variantes : pm sans point intermédiaire ; PM, ou PL.Mi, ou p.L.M. Soit, par exemple, l'épitaphe de Nabira dans Muratori (cBiLXXXii. 7) :
INSC
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NABIRA. IN. PAGE. ANIMA. DVLCIS OUI BIXIT ANNOS P. XVI. M. V
Sans la ligne, le p ne doit être pris que pour
PLVS.
Il est important néanmoins d'observer que, si les chrétiens adoptèrent cette expression dubitative, c'était bien moins par manque de mémoire que pour se conformer au style lapidaire, car nous avons de leurs marbres où la formule se trouve en môme temps que l'indication précise des dates. Nous en prenons deux au hasard dans Boldetti, l'une du cimetière de Sainte- Hélène, l'autre de celui de Cyriaque :
REFRIGERTVS. QVI. VIXIT ANNOS PL. M. VI. M. Vnil. D V. OVESCET. IN PAGE
La mention des mois et des jours exclut ici toute espèce de doute.
ANIMA. DVLCIS. PATBRNA. QVE VIXIT. MRCV. ANNIS. P. M. A. XL
Di. XX I etc.
Ici, le lapicide donne dans ur certain luxe de sigles, car, bien qu'il ait écrit le mot ANNIE en entier, il le répète encore par son initiale a. après le p. m. Cette formule dubitative fut aussi en usage chez les Grecs. Mais ils réduisaient ordinairement la sigle à un n, initiale du mot daecn eaatton, plus minus.
30 Ce serait ici le lieu de parler de divers ornements qui sont communs aux marbres chrétiens et aux païens, par exemple, figures d'animaux, palmes, couronnes, empreintes de pas. Génies, Victoires, etc. Mais on trouvera dans ce Dictionnaire des articles spéciaux sur tous ces sujets et sur bien d'autres encore.
Les portraits des défunts sont souvent figurés, au moins intentionnellement, dans les sépultures des premiers chrétiens, tantôt gravés ou tracés au pinceau sur les tablettes funéraires, tantôt exécutés en ivoire, en os, etc., et placés en dedans des tombes, ou fixés à l'extérieur dans le ciment. Il fut trouvé une sculpture de ce genre dans l'intérieur d'un loculussLU cimetière de Saint- Thrason (Ma rangoni. Act, S. Vict. p. 82). Sur le marbre de DECENTius (Fabretti. p. 736. n. 472), est figuré au pinceau le grossier profil d'une tête d'homme qui ne peut être que celle du défunt. On peut en dire autant de la figure en pied de POMPEIA ARETUSA (Id. p. 579. xxiii). Ainsi encore, dans Aringhi (ii. p. 259), le portrait de RESPECTUS en buste, inscrit dans une couronne, avec les bras étendus ; et dans Marini (Iscr, Alban. p. 32), celui d'une petite fille nommée PRIMA, qui n'avait pas encore accompli sa troisième année. Il n'est pas douteux que les figures en prière, dites crantes (V. l'art. Prière [Attitude de la]) si fréquentes dans nos
hypogées, ne soient aussi des portraits. voici un exemple tiré de Boldetti (P. 329).
tvT
KOP A
qDï Pc^ ê Vf ko? I&-S cpXYÎlcICAtoOCfi
4* Le savant M. Edmond Le Blant a et amené par un marbre chrétien de Crussol das l'Ardèche, marbre du milieu du septième sied probablement, à constater un fait intéressai pour l'histoire de l'épigraphie : c'est qu' existait, soit chez les païens, soit chez I( chrétiens, des formulaires pour les inscriptioa comme il y en avait pour les actes et contât L'éminent épigraphiste réunit un certain non bre de monuments de localités éloignées b unes des autres présentant des mentions d'ui ressemblance tellement frappante , qu'on i saurait douter de l'existence de modèles c puisaient les compositeurs d'inscriptions. G modèles laissaient en blanc, ou remplaçais par une indication générale, tantus^ iUe^ etc le lieu que devaient occuper les noms propre les dates, et autres indications spéciales. Noi croyons cependant que ce fait ne se fait n marquer sur les marbres chrétiens qu'àui époque déjà un peu basse, le sixième sied peut-être (Le Blant. Sur les graveurs des m script, ant. Paris. 1859).
VII. — Des caractères qui^ étant propres m marbres chrétiens^ les distinguent des pcm Les marbres chrétiens se distinguent à païens, par des symboles et par des formula
1° Les principaux des symboles ou cmbl^ mes qui constituent une marque de christiJ nisme pour les inscriptions des premiers sA clés, sont le poisson, la colombe, l'agneau o la brebis ou le bélier, le phénix, le coq, 1 cheval, le cerf, la colonne, le tonneau, Fanco le navire, le phare, les coquillages, etc., eb On peut voir dans ce Dictionnaire les artidt spéciaux que nous donnons sur chacun detf objets. Nous nous bornons à indiquer ici 1< principaux éléments de ce langage hiéroglj phique des premiers siècles, dont la signifie* tion arcane a besoin d'être expliquée et qu^ quefois même justifiée. Mais il est bien entend (Et il serait superflu d'insister sur ce pois que les tombeaux des fidèles ne sauraient 6t un instant confondus avec ceux des idolâtri quand des traits de l'ancien et du nouveau tes^ ment, s'y trouvent retracés en relief ou aut ment, ceux-là notamment qui rappellent d'^
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ière plus ou moins claire le dogme consolant a résurrection de la chair, tels que Job, s, la vision d'Ézéchiel, la résurrection de .re, et une foule d^autres qui décorent les •es tumulaires et par-dessus tout les sarages de l'Italie, de la Gaule, de l'Espaetc. (V. Tart. Sarcophogi^ et de plus tous qui ont pour objet les différents faits des testaments représentés sur les tombeaux.) Des formules. Si, comme nous Pavons vu îdemment, le style lapidaire, en tout ce a d'indifférent en lui-même, passa nalement des marbres des anciens à ceux iisciples de Jésus-Christ ; l'esprit de la ion nouvelle ne tarda pas néanmoins à se fester sur la sépulture chrétienne, par brmules entièrement neuves et puisées un ordre d'idées étrangères aux idolâtres. srmules, toutes empreintes de foi, d'espéj, d'une douce résignation, sont en trèsi nombre; mais pour ne pas faire ici le emploi, nous prions le lecteur de se •teraux articles oii nous en avons traité avec 1, et notanunent à ceux qui ont pour titre : mationy — Paradis, — Purgatoire^ — lux, !:prioerium, — m page, etc.
mons-nous à rappeler d'une manière géné- :|ue f l'espérance du chrétien étant pleine mortalité , comme s'exprime le livre de getse (m. 4), » cette pensée d'immortalité 5 sous toutes les formes dans les cimetières )remiers fidèles ; la mort y est partout restée comme un sommeil : dormitio, — dors PAGE, comme un doux repos : qviesgit in , — IN SOMNO PACis, etc.; et la sépulture ne une déposition passagère : deposîtio, smjs, tandis que les païens, regardant sépulture comme définitive , disaient :
1, posrrvs, coMPOsrrvs, et appelaient la « la «demeure éternelle,» domvs aeterna, iSTERNALis. Rien n'est plus tranché que formules, où se dessine la physionomie deux cultes par la différence si accentuée jurs idées au sujet de la destinée finale )rps humain.
formule est tantôt écrite en toutes let- : DEPOSiTvs(De'Rossi. i. p. 43), depositio M) ; tantôt abrégée : dep, ou de, quelque- )n»T (Id.?6) ; tantôt représentée par la seule lie D, soit simple, soit surmontée d'une e transversale, d, comme sur la pierre de IPATU donnée par Boldetti (P. 401) :
BOmPATU IN PAGE D. m. N. D.
lifaaa in paee deposita tertio nonas decemhris.
Ittwrs la déposition est exprimée par les wnnes initiales des deux premières syl- •» D. p.: c'est ce que nous montre le titu- » de cEciuvs, encore dans Boldetti (P. 397):
D. p. CSaLU. PRID. n>. IVN.
Le plus souvent, ces deux lettres sont jointes sans aucune ponctuation dp. Les inscriptions grecques font lire le mot xaxdOeaiç qui correspond au latin depositio : ainsi (Boldetti. 402) :
RrPIAKIITH rATTATII KATAeECEIC EN lURE.
On rencontre quelquefois sur les marbres chrétiens de la plus ancienne époque, au lieu du DEPOsiTVs, la formule degessit, ou môme RECESsrr, qui était vulgaire chez les païens; mais elle manque rarement d'être complétée par l'addition de quelque terme exclusivement chrétien, par exemple : recessit de secvlvm (^Sic) (Passionei. p. 121), — degessit de secvlvm (De'Rossi. i. 103. 193),— pvit in saepvlvm (Id. 108. 211), — DE segvlo Exivrr (Id. 33), — vixiT IN SAEGVLVM (Id. 42), etc. La langue chrétienne a seule employé le mot swculum pour désigner la vie présente. Voici une autre formule qui a été, croyons-nous, peu remarquée : REDDiT ou REDDiDiT, formule elliptique qui n'était que l'abréviation de celle-ci : red- DiDiT DEBiTVM VîTAE svAE (Maraugoiii. Act, S. Ktc(. pp. 81-83).
Nous ne saurions pousser plus loin cette énumération. Beaucoup d'autres formules donnent aux marbres un caractère chrétien, que le lecteur reconnaîtra à leur analogie avec celles que nous avons indiquées soit dans cet article, soit plus encore dans ceux auxquels nous avons renvoyé (V. la fin du premier paragraphe de ce n. 2^). De ce nombre serait cette expression d'un titulus de l'an 379 (De' Rossi. i. p. 130) : absolvtvs de gorpore, qui représente la mort comme une délivrance des entraves importunes de la chair, et rappelle le mot de S. Paul : c Qui me délivrera de ce corps de mort? > guis me liberabit de corpore mortis hujus? {Rom. vu. 24.) Nous devons à plus forte raison nous abstenir de signaler celles de ces formules qui, exprimant quelque dogme de notre foi. ne laissent pas l'attribution un instant douteuse, comme celle-ci où est attestée la croyance de la défunte à la résurrection (Inscription de l'an 493. Rossi. i. 401):
HIC.1N.PACF..REQVIESCET LAVRENTIA.L.F.QVAE CREDIDIT
RESVRRECTIONEM . . . .
VIII. -De la manière de déterminer Vdge des inscriptions chrétiennes. Cette question est de la plus haute importance, car nos monuments épigraphiques ayant surtout un intérêt dogmatique, leur valeur probante se mesure sur leur antiquité, ou tout au moins sur la certitude de leur âge.
* Or, parmi les inscriptions chrétiennes, les unes portent .une note chronologique ou historique certaine, les autres des indices plus ou moins caractérisés, bien que toujours un peu
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vagues. L'âge des premières nous est connu d'une manière précise, Page des secondes ne se détermine qu'approximativement.
l. La note chronologique la plus sûre et la plus commune est fournie : 1 " par les consulats. Les noms des consuls étant connus, on n'a qu'à se reporter aux fastes consulaires pour trouver l'année de Tère vulgaire à laquelle ils correspondent et qui est la date du monument. Jusqu'ici, ces fastes étaient restés pleins d'irrégularités et d'incertitudes, et par conséquent ne fournissaient pas toujours des données aussi satisfaisantes qu'on aurait pu le désirer; les travaux récents de l'illustre Borghesi, et en dernier lieu ceux de M. De' Rossi ont éclairci la plupart des difficultés chronologiques qui s'y rencontraient. Le premier volume de la collection d'inscriptions chrétiennes de Rome, dont les savants prolégomènes nous sont d'un si grand secours dans la rédaction de cet article, est le guide le plus sûr (ju'on puisse suivre quant à cet objet pour les six premiers siècles, qui ont fourni déjà à l'éminent antiquaire treize cent soixante-quatorze inscriptions datées.
La plus ancienne est de l'an 71, qui correspond au troisième consulat de Vespasien. On en trouve d'autres en 107 et 11 I, et de là à 268, huit seulement irrégulièrement échelonnées. A partir de cette époque, jusqu'en 5^2, elles se succèdent presque sans interruption d'année en année. Dans notre Gaule, la plus ancienne inscription datée est de 334 ; elle figure à la page 542 du recueil de M. De Boissieu, et à la page 138 du premier volume de celui de M. Le Blant ; elle est contemporaine de Constantin le Grand. Ce sont les provinces du Midi, à partir de Lyon, qui en offrent le plus grand nombre.
Nous citons un exemple de Rome (De' Rossi. I. n. 3) :
SEBVILIA. ANNORVM. Xm PIS. ET. BOL. COSS.
Les deux consuls ici désignés sont Pison et Bolanus, qui avaient obtenu les faisceaux en 111. En voici une de Lyon portant la date du 29 juillet 422 (De Bois^sieu. p. 550) :
HIC BEQVIESCIT PASCASiA
DVLCISSIMA IN FANS
OVAK VIXIT ANI DV0BV8
MENS TBIBVS ET
DIES X OfiUT
mi KAL AVG
UONOBIO XIU ET
THEOUOSIO X CONSS
« Ici repose Pascasia, très-douce enfant, qui' a vécu trois mois et dix jours: elle est morte le iv (les calendes d'août, sous le treizième consulat d'Honorius et le dixième de Théodose. »
Le mot consul est presque toujours ëcrîl en abrégé : ces, — coss, — cons, — conss; nom avons dans le titulus de Severa, illustré par le P. Lupi : cosvle clvdio ed patkrno.
Depuis l'an 307, alors que pour la premièw fois la création régulière des consuls fut interrompue parles troubles survenus entre Maxence et ses collègues, interruption qui se renouvek souvent depuis par des causes analogues, et surtout après la division de l'empire, dooi chaque partie nommait ses consuls; on data les inscriptions en prenant pour point de départ le dernier consulat, et on dit : la première, h seconde, la troisième, etc., année après le «m» sulat de tel et tel : Post consvlatvm.... ankoi ou II, etc. Et ici nous trouvons des abréviations analogues aux précédentes : post cow,
— POST CONSS , — P. C. , — PC. , — POS COU- SVLATVM, — POST CONSVLATV, — POST COXSOL.
Cette formule néanmoins parait raremeal jusqu'en 542. Alors, c'est-à-dire après Basile le jeune, et pendant plus d'un demi-siècle, de 542 à 565, où toute élection avait été supprimée, le POST CONSVLATVM BASILII IVNÏORIS fit
adopté comme point de départ dans tout l'empire, et en particulier dans les Gaules, à quelques exceptions près, et ces ères incertaiiwi donnent lieu à deux supputations diflérentei, celle dite de Marcellin qui commence à l'ai 541 , et celle de Victorin l'année suivante, soit par exemple (De' Rossi. i. n. 1081):
HIC REQVIESCIT IN PACB MUSTELA SPE QDAE VIXIT ANN_ . PLM ._L DEP . SVB D IIII ID . NOV IT PC BASILI IVN.
Iterum post consukUum Basilii juniori*. • La seconde année après le consulat de Basile le jeune. »
En 566, arrive le consulat de Justin qui fora» une nouvelle ère de neuf ans; ce consulat néanmoins, non plus que ceux des empereurs saK vaiits, n'ayant pas été promulgué hors dei limites de l'empire d'Orient, l'ère post cWsvLATVM BASILII contiuua à être en usage « divers lieux, particulièrement dans les Gaules sous Justin et sous Maurice Tibère. On trouTe encore des inscriptions datées des années xtf- XXVI, etc., après le consulat de Basile, datoi qui anticipent déjà d'un et deux ans sUr celui de Justin.
2" Les indictions. (V. notre article spécial sur ce système chronologique.) Les plus ancieonei inscriptions datées par les indictions sont de 423 et de 443, et ces deux exemples sont l» seuls connus jusqu'au milieu du cinquième siècle. A Rome, les deux premières datent d« 517 et de 522. (V. De' Rossi. i. nn. 965. Wà. Au commencement, c'est-à-dire, jusques v« le milieu du sixième siècle, on continua
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Ire les noms des consuls à Tindiction ; decette époque, on se mit à dater par les îtions toutes seules (V. De' Rossi. i. Proleg. cix) : désignation complètement inutile, jme défectueux qui s'introduisit sans doute ; que les consuls ordinaires par lesquels mnées étaient désignées, avaient cessé e régulièrement créés, et que, grâce à la arie et à l'ignorance toujours croissantes, coup en étaient venus à ne plus attacher ne importance à la constatation des dates es monuments. Dans son second appendice 1177 seqq.), M. De' Rossi réunit plusieurs iptions de cette espèce.
land il s'agit des indictions, il importe >erver la distinction des lieux. Dans les rées dépendant de l'empire de Constantie, et cela jusqu'à la chute de cet empire, it les années de l'empereur sont seules [juées, tantôt l'indiction y est jointe. Il en le môme dans certaines provinces de l'Oc- Qt qui furent longtemps sous la domination empereurs Grecs, à Naples par exemple, s les Gaules, l'indiction avait été adoptée 16 avant les rois Mérovingiens, mais jus- .u consulat de Justin qui tombe à l'année ^ on usait des notes hypathiques ou consuls, quelquefois en omettant l'indiction. i qu'il en soit, les monuments prouvent Pelliccia. m. p. 302) que, chez les Gaulois, upputation consulaire ne cessa qu'avec les suis môme, après quoi, ils datèrent tantôt l'indiction, tantôt par Taimée du roi. Après vis, ils inscrivirent quelquefois sur les mars l'année du pontife romain.
;• Les dates par les consuls, par les indictions lutres sont ordinairement complétées et prêtes par la désignation du jour du mois solaire, t calendes, des ides, des nones : x. c. ivn. — i HON. ivL. — PHiDiE IDVS AVG., etc., OU par jour du mois lunaire : lvna xvii, etc. ; par jours de 'la semaine , exprimés sous leurs QQs païens, presque toujours : dies iovis, —
l MARTIS, — VENERIS, — MERCVRI, CtC. C'cst
kûk seulement qu'apparaît pour la première s la désignation chrétienne du dimanche : EDOMiNiCA (De' Rossi. I. n. 529), il y en a aatre exemple en 452 (Id. n. 855). Ailleurs samedi est aussi marqué par son nom ec- ^siastique : die sabbati. (V. id. tab. m.) i^ Pendant les six premiers siècles, au delà tt({uels nous n'allons pas, on ne rencontre ocune inscription datée par une ère qui soit ro^re aux chrétiens; ni par la dionysienne, ixte par Denys le Petit en 625, et qui n'est ttitre que l'ère vulgaire ; ni par l'ère de Dio- ^i&Uen, dite ère des martyrs depuis le septième *We seulement, époque relativement tardive o^les chrétiens l'adoptèrent. (V. notre art. Per- «wtioM. \Qo) Jusqu'au septième siècle, les
chrétiens se conformèrent aux supputations chronologiques en usage dans chaque contrée ou province : et c'est là une étude ardue, pour la détermination de l'âge des monuments, et dans laquelle il nous est impossible d'entrer.
5« Quelques savants ont avancé que Tusage s'était établi à Rome, dès le quatrième siècle, de dater les épitaphes par les papes, en négligeant les consuls. Mais les monuments jusqu'ici découverts ne justifient nullement cette assertion. Parmi les titres datés, recueillis par M. De' Ro«si, deux seulement portent des noms de pontifes romains et encore est-il prouvé que cette indication a un motif spécial excluant toute idée de système. Le premier est celui de EVPLiA, morte sous le pape Libère : deposffa IN PAGE svB LiBEfio ep. (De' Rossi. I. n. 139), le second celui de erenis, sous Damase : de- CESSiT... SVB DAMASO EPisco (N. 190). Le savaut antiquaire romain voit ici, avec sa sagacité habituelle, l'intention de constater l'orthodoxie des deux défunts, par un acte d'adhésion à deux papes dont l'autorité était disputée par des compétiteurs. Pour Libère, c'était l'antipape Félix. Or, on sait que le peuple, qui était très-attaché à son pasteur légitime, apprenant que l'empereur Constance voulait qu'il partageât l'autorité épiscopale avec l'intrus, s'écria d'une voix unanime : Unus Deus^ unus Christus y unus episcopus! t Un Dieu, un Christ, un évoque! » (Theodor. Hist. eccL ii. 17.) Le compétiteur de Damase était Ursicinus, qui n'avait pour lui qu'une faible faction.
On voit que ces deux faits ne prouvent rien en faveur du prétendu usage de dater les inscriptions funéraires par les pontifes.
Nous n'en dirons pas autant des autres classes d'inscriptions, de celles par exemple qui étaient tracées sur les édifices religieux. Dès la fin du quatrième siècle ou le commencement du cinquième, il est constant que les monuments de ce genre furent datés par les noms des papes de préférence à ceux des consuls. La formule la plus ordinaire était celle-ci ; salvo, par exemple, siricio episcopo, ou episcopo ec- CLESiAE SANCTAE (Barou. — Bosio. — cf. De' Rossi. VIII); plus rarement, et seulement peutêtre quand l'inscription n'était faite qu'après la mort du pontife : temporibvs sancti innocentii? EPiscopi. Les inscriptions métriques n'étaient assujettis à aucune formule fixe, on le conçoit. Celle de la basilique de Sainte-Sabine commence pa^ ces vers :
CULMEN APOSTOLICUH CVH CAELESTINVS HABERET PRIHDS ET IN TOTO FVLGERET EPISCOPVS ORBE (16.).
La coutume de marquer la date des monuments sacrés ou de leurs décorations par le nom des évoques ne fut adoptée hors de Rome qu'un peu plus tard. 11 existe dans les provinces des
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monuments de ce genre des quatrième, cinquième et môme sixième siècles qui portent soit la désignation d'une ère locale, soit les noms des consuls, sans aucune mention des évêques, ou, si leur nom y est inscrit, c'est plutôt ppur rappeler la dédicace que l'âge de Pédifîce. A Rome au contraire, telle était déjà au quatrième siècle la majesté qui entourait les papes, qu'ils marchaient à peu près les égaux des premiers magistrats de la républi(iue : ce qui autorise à le penser, c'est que les auteurs d'inscriptions se mirent spontanément à dater les édifices sacrés par les noms des pontifes comme la loi voulait que les monuments profanes le fussent par les noms des empereurs. Et en effet, la formule est la môme : salvo EPiscopo, comme salvis dd. nn... avgvstis. Les localités les plus rapprochées de Rome furent, paralt-il, les premières à imiter en cela l'exemple de la métropole. Un titulus votif, du cinquième siècle a peu près, a été trouvé près de Tusculum, lequel portait le nom de Tévôque du lieu, absolument d'après la môme formule : SALVO LOTVNATO EPISCOPO. Depuis le sixième siècle, cette pratique se propagea partout : et les noms des évoques ne furent pas les seuls à marquer l'époque de la fondation des édifices religieux, on y trouve quelquefois des noms de prôtres et de diacres, et môme ceux des abbesses el autres supérieurs de monastères. (V. De' Rossi. loc. laud.)
Cette manière de dater un monument est toujours un peu vague, car elle ne marque que le pontificat et rarement l'année. M. De' Rossi (IWoleg. c. m. pars 1. § I). atteste ne connaître que deux monuments où la date soit ainsi précisée, un à Narbonne et un autre à Parenzo. Quand au nom de l'évoque vient se joindre celui des consuls ou l'année d'une ère, alors toute incertitude disparaît, et cela se rencontre quelquefois soit à Rome soit dans la province. Ainsi, par exemple, nous avons deux inscriptions (De' Rossi nn. 980 et 989) qui notent des concessions de tombeaux faites par le pape Hormisdas. Cette mention toute s^;ule laisserait flotter ces monuments entre les années blk et 523 qui forment les limites de ce pontificat : la mention des consuls les place à 522 et 523, les deux deinières années d'Hormisdas. 11 en est de môme d'une concession toute pareille émanée du pape Jean m, la dernière année de son règne, c'est-à-dire en 563, en faveur du sous-diacre marceli^vs (Id. n. 1096).
2. Nous devons signaler maintenant les indices moins précis qui n'établissent l'âge des inscriptions que d'une manière approximative.
Observons d'abord que dans ses caractères généraux, l'épigraphie chrétienne se fait remarquer par une admirable unité dans toutes
les contrées les plus éloignées les unes des autres, et les plus différentes de mœurs el d'habitudes ; unité dans les pensées, unité dani les sentiments, unité dans le tissu et les formule essentielles du style épigraphique. On com prend néanmoins que la conformité ne saura aller au delà, et que, en tout ce qui est acceî soire, chaque contrée conserve son cachet part : ainsi les marbres de la Gaule difi^ren quant aux formes d'une importance secondair de ceux de l'Italie, ceux de l'Afrique de cei de l'Espagne ; il y a môme des différences a sez sensibles d'une ville à une autre ville ( la môme province; si bien que M. De'Ros {Tit. Carthag. p. 16) a trouvé des points ( dissemblance entre les inscriptions d'Ostie < celles de Rome. Or, si peu importantes qu'elh paraissent en elles-mêmes, ces variétés m< ritent néanmoins une sérieuse attention de 1 part de l'historien : car elles marquent, pi leur présence, et plus encore parleur nombn par la spécialité de leurs notes chronologique par le nom de quelque ministre sacré, ou p: d'autres circonstances locales, les origines d christianisme dans les localités auxquelles ell< appartiennent , rétablissement d'une Églii chrétienne plus ou moins nombreuse, à ui époque plus ou moins ancienne dans lesd verses contrées de l'Orient et de l'Occident
Mais il est bien entendu que, dans ce résun tout élémentaire, nous devons nous en ten aux généralités.
Il y a deux genres d'inscriptions qui dii rent totalement par la diction et le style (V.D Rossi. Proleg, cap. v. $ 5). 1» Les premièresî font remarquer par la simplicité et la brii veté : le plus souvent, un nom et rien de plu! Mais elles portent ordinairement des symix les, et surtout des symboles arcanes. De plui l'emploi des caractères grecs y est très-fri quent. A ces inscriptions d'une simplicité pr mitive, s'en joignent d'autres qui, en outre de noms, présentent des acclamations grecque ou latines dans le goût le plus pur de Tant qui té : vivas in deo, — in domino, — in paci
— CVM SANCTIS, — INTER SANCTOS, etC. — PH PRO NOBIS, — PRO PARENTIBUS, — PRO CONnTGl
— PRO FILIIS, — PRO SORORE, CtC. — REFRIGERA IN REFRIGERIO, — SPIRITVM TWM DEVS REFRl GERET, — DEVS TIBI REFRIOERET, etC. (V. l'aT
Acclamations et l'art, refrigbrium.) U fa* observer encore que les âmes y sont quelque fois appelées spmrrvs sancti. (V. l*art. Espn^ SaifU.) U est de ces épitaphes où sont marqua l'âge, le jour de la mort ou de la dépoiiiioi et quelques louanges du défunt, et encore l< noms de ceux qui élevèrent le monument ; nu toujours avec la sobriété et l'élégance à formules primitives. Que si l'on y remarq; des fautes d'orthographe, des incorreetions
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*e et de syntaxe, il faut les attribuer ileté des graveurs , ou à leur pro- 1, bien plutôt qu*à la barbarie des
inscriptions du second genre s'éloi- .ucoup de cette simplicité et de cette Presque toujours, on y lit l'âge, le . mort et surtout celui de la sépulture, c des formules et des constructions rérentes des anciennes , souvent réouvre par les louanges du défunt, en ipoulés et prétentieux : miraesapien-
«NOCENTIAE — SANCTITATIS. Une UOU-
icore plus tranchée, c'est la mention lition du défunt.
tre série de ces sortes d'inscriptions 5e de celles qui commencent par ces
; REQVIESCIT IN PAGE, — HIC lACET, —
^s EST, etc. Ici disparaissent presque les acclamations dans le goût primir place, des formules affectées, tourse ressentant de Tâge de fer des rhéant aux symboles, ils s'y rencontrent , principalement ceux qui présentent arcane : on y voit le monogramme lien, la croix et les autres signes du sme triomphant. (V. les art. Mono- 'u Christ^ Croix, etc.) prend que les inscriptions du premier jrésentent le style en vigueur avant ation de PÉglise , c'est-à-dire pour la famille souterraine, qui va à peine 10 ; elles dénotent la précipitation et r des jours de persécution , où l'on i hâte et sans espérance de la transia postérité, une parole de tendresse té sur la tombe de ses proches. Les
de la seconde classe appartiennent que de paix et de sécurité, époque où nte ayant cessé, le style lapidaire dut 3ment subir une transformation comipuis Constantin , jusqu'à la fin du lècle, on ne retrouve presque plus de
acclamations primitives , et môme Lucune diction se rattachant au style damations.
ers le milieu du quatrième siècle lissent ces formules de louange exa-
IRAE BONITATIS ATQVE SANCTITATIS, — 3VOTRIAE ATQVE BONITATIS, — MIRAE
[AE AC SAPiENTiAE. Sur la fin de ce ifers le commencement du cinquième, isent graduellement ces débuts so-
HIC POSITVS. — HIC lACET, — HIC QVIES-
QviESCiT, enfin sur la fin du cinquième unencement du sixième, de telles forjvinrent d*un usage presque général, ut suivre pas à pas ces diverses phatyle lapidaire dans le premier volume ïil de M. De' Rossi, lequel ne renferme.
comme nous l'avons dit, que des inscriptions datées.
Il ne faudrait pourtant pas urger trop rigoureusement ces règles de critique , et en conclure que , aussitôt après la liberté donnée à l'Église par les édits de Milan, les fidèles abandonnèrent tout à coup les anciennes formules qui leur rappelaient de si chers et si douloureux souvenirs. Ceux qui avaient souffert sous la persécution de Dioclétien ou qui avaient été élevés à cette sanglante époque, continuèrent à les employer encore môme après l'an 312; et ce ne fut que peu à peu qu'elles tombèrent en désuétude. En encore est-il certain que, hors de Rome , elles se maintinrent beaucoup plus longtemps.
Par contre , il n'est pas impossible de trouver avant Constantin des inscriptions prolixes et semblant tout à fait dépaysées à cette époque de simplicité. Ainsi M. De' Rossi donne-t-iî à la fin de ses prolégomènes une inscription recueillie par lui au cimetière de Calliste, monument que des indices historiques placent au commencement du quatrième siècle, et qui est rédigée en cette prose mesurée que Gennade (Rossi. ibid.) appelait quasi versw, et dont on ne connaissait d'exemples que beaucoup plus tard.
3° L'étude attentive des marbres , pourrait fournir encore une foule de données qui, bien que un peu vagues, ne sont pas néanmoins sans valeur historique. Nous ne pouvons en indiquer ici que quelques-unes.
Ainsi :
A. La formule depositvs, — depositio, caractérise particulièrement les inscriptions des quatrième et cinquième siècles , bien qu'on en ait quelques exemples antérieurs.
B. Les sigles D. M. , Diis Manibus ne se rencontrent jamais , sauf une ou deux exceptions appartenant aux provinces, sur les titres postérieurs au quatrième siècle. (V. Part. D. M.)
G. Un monument orné du monogramme du Christ doit ôtre réputé postérieur à Constantin. Car, quoiqu'il soit probable que ce signe auguste était déjà en usage parmi les chrétiens avant la conversion de cet empereur, aucune inscription de date tout à fait certaine n'est venue jusqu'ici changer cette conjecture en certitude. (V. l'art. Monogramme du Christ.)
D. La présence de la croix, môme de la croix nue, ne permet guère de placer une inscription avant le cinquième siècle. (V. l'art. Croix.)
E. Le poisson, soit figuré, soit écrit, et placé dans les conditions qui lui donnent une signification arcane, ne se trouve plus après le cinquième siècle sur nos monuments épigraphiques. (V. l'art. Poisson.)
F. La formule virginivs, — Virginia, accuse un monument qui n'est guère antérieur au
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troisième siècle, ni postérieur au sixième. (V. de cette importante famille de nos r
Part. viROiNius.) primitifs : les titres y sont rangés a^
G. On ne trouve pas la formule contra vo- dre parfait et d'après une méthode
TVM avant le commencement du cinquième en rend Tétude facile et attrayante, siècle. (V. Pari, contra votvm.) 2. La deuxième classe se composf
H. On doit placer parmi les monuments des ments en général moins anciens; les
quatrième et cinquième siècles ceux où la pré- et sixième siècles, et plus encore
position cvM est suivie d'un mot à Taccusatif : suivants, qui sont en dehors de nos
CVM iLLVM, — CVM viFGiMVM SWM , etc. Il en font presque tous les frais. Les coll»
est de môme do la préposition de: exiit de se sont occupés de la classification de
SAECVLVM , etc. gorie d'inscriptions, et notamment 5
L Dans les premiers siècles, l'Église pour- le cardinal Maï a publié l'ouvrage
voyait elle-même à la sépulture de ses enfants. {Collect. Vatic. t. v), y font entrer te
Ce n'est que depuis le quatrième siècle que, rapport aux vœux, aiLX prières, aux
pour dégrever le trésor de la communauté des saints et à leurs reliques, aux fastes
fidèles, les personnes aisées commencèrent à clés, fcalendriers, etc. acheter des fossores un lieu pour leur sépulture Mais les inscriptions qui offrent 1
et celle de leurs familles. Ainsi ces formules : térôt sont celles qui sont relatives
EMFH'M A FOssoRE, — COMPARAVI LOCVM , etc, caces de mouuments religieux, à
ou toute mention de marchés relatifs à la se- mentation, à leurs réparations, et e
pulture ne permettent pas d'attribuer une in- ce qui concerne directement le cuit scription à une époque plus reculée. (V. les loDedicacg.Nousavons vu plus h
art. FOSSORES, Sépulture, loculus. etc.) que la fin du quatrième siècle et le
L. Quant aux imprécations contre les viola- ment du cinquième fournissent de
teurs des tombeaux, elles ne paraissent que de monuments portant à leur frc
dans le cours du sixième siècle : elles caracté- mention et la date écrites de leui
risent une époque où le respect pour les morts jyjous citons maintenant, d'après \
avait déjc'i grandement diminué parmi les chré- un marbre de Férouse {Itiscript, P
tiens (V. l'art. Anwhèmes), puisque ceux-ci se p. (,42) se rapportant à un objet ana croyaient obligés de mettre leurs restes sous la garantie de tels anathèmes. memmivs. sallvstivs
IX. — Division. Les inscriptions chrétiennes saunvs diannivs. vs
peuvent se diviser en deux grandes catégories, basilicam. sanctorvii
dont Tune comprend celles qui se rapportent angelorvm. fegit. m
aux personnes, l'autre celles qui concernent Q^^- sepelliri. non. ucet.
les choses. ., , . , 2» Réparation, M. Edmond Le I
1 Dans a première classe viennent se ran- ^gg^^^eproduit, d'après M. Mo.
ger toutes les inscriptions intéressant 1 histoire ^^^^^^^^ ^^ (:^^ 3^ ^^^^^^,^ ^ ^.^^^^ des martyrs des confesseurs; celle des pon- rappelant déjà une réparation
tifes, des prêtres, des diacres et de tous les ^^.^;^ ^^^ : ce monument a
ordres inférieurs de la hiérarchie ecclésias- , ° , , ,.| ^«.^^ , ^..«„;
" • 1 /• 1 ii_ -•• 1 o de remarquable qu il offre le premi
tiaue, v compris les fossores^ les librartt. les , ^ ^ j r.u • *
V \."^ . " , / , , connu du monogramme du Christ su
fwtartt. ainsi que les autres lonctionnaires at- ... . . ° «,.^;o.,oû ;nc/*«.irvf
^ , ' • j i.v^i 1- 11 j public ; voici cette curieuse mscnpt
tachés au service de 1 Eglise ; celle des moines, ^ ' '^
des vierges, des veuves; celle des néophytes, devotione. vigens.
des catéchumènes, des fidèles ; celle des digni- avgvstas. pontivs. aedis A^ft
tés militaires, des emplois civils, des diverses restityii. praetor.
professions libérales ou manuelles exercées par lonok. praestantivs. illis.
les premiers chrétiens. La plupart de ces épi- qvab. phiscae. steterant.
graphes sont funéraires, elles sont les plus an-
ciennes, les plus nombreuses et les plus inté- ^ ^ ^ _ _ _,
ressant^spourPétudedesorigineschrétiennes; ^ ^^ Ornements, Le pape S. Dama
et tout ce que nous avons dit précédemment ^^f "°^^ inscription naétnque (Ec
des inscriptions en général s'applique surtout P<^rolog J.. xii. col 4U) de sa façoi
à cette classe. Bien mieux que les recueils im- ^^^f 5" '\^''^^'l ^^'^ ^^^^""^^^ ^^ ^
primés ou autres dont nous avons parlé au ^® Samte-Anastasie .
n. I du présent article, la collection formée au ^„„strs damasvs pictvrae ornavit bo palais du Latran par les soins de M. le cheva- tecta qvibvs nvnc dant pvlcbra mb
lier De' Rossi mettra l'archéologue et l'amateur divite tkstatmi pretiosior avla nito» à môme de se rendre compte des ramifications qvos bervii efpectvs possit habbrk
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L'inscription des foata commence a
Nnus avons uae inscription analogue de j, Paulin sur une peinture de la basilique de Fundi (Pauliu. edit. Veron. p. 206). La plupart les mosaïques des anciennes églises de Rome, le Havenne, etc., ont aussi des inscriptions rappelant le nom de leur fondateur et la date le leur fondation, témoin celle de Sainte-Sabitte citée plus haut, celle des Saints-Oime-et- Damien (Ciampini. Vel. mon. t. u. tab. xvi}, tdle de l'abside de l'ancienne Vaticane (De Hcr. xdi(. tah. xiii), etc. Les murailles intérieures des basiliques étaient quelquefois aussi onièQs de légendes métriques destinées à hojorerles Saints et à instruire les fidèles. On en irouvera un grand nombre dans Fortunat (.tfisd.l.i. c. 5. — II. 15. 16 et passim), plusieurs entre autres qui furent inscrites daus la basilique de Saint-Martin de Tours.
Us i>artes des basiliques avaient également des inscriptions : exemples l'ancienne de SiiiU-Pudentienue, celles de Sa i ut-Paul lion^ des murs, celles de Saint-Pierre au Vatican. CfUe-ci, exécutée en mosaïque, se lisait à l'inlirieur des portes de Saint-Jeau de Latran (Ciiinpini. Sacr. xd. p. 8) ;
V PSOPEBATB LAVUDI
;V. Ciampini. Sacr. xdif. p. 23.) Ces légendes listaient déjà, dit-on, avant le pontificat de :3ixte 111, c'est-à-dire au commencement du i:inquième siècle. Nous avons quelque chose de |Jus ancien encore dans notre Gaule : ce sont liis inscriptions que S. Paulin de Noia envoya à Su Ipice -Sévère pour un baptistère d'Aquitaine (Paulin, epist. xii Ad Sever.).
11 ne faut pas confondre ces inscriptions avec celles qui étaient destinées aux fontaines de Valrium des basiliques et ail les fidèles se lavaient les mains et le visage avant d'entrer dans le lieu saint. S. Léon le Grand avait fait jilacer devant la basilique de Saint-Paul, sur la \oic d'Ostie, aacantharus qui fut enrichi d'une belle inscription métrique laquelle se trouve dans les œuvres d'Ennodius de Pavie {Ap. Sirmond. t. I. p. IHÔ). 1! en était de même chez les Grecs : ainsi un cratère placé devant l'église Je Saint-Diomède, à Constantinople (Grancolas. Comment, in breviar. cap. xxix), portaitces inots on ne peut plus appropriés à la nature du monument ;
*• AuleU. 11 existe un grand nombre d'instnplioiis d'autels ; Marini en donne quelqucsuneslAp. Mai. op. laud. p. Ik seqq.). On peut voirilans Ferrari {Monum di S- Amfnoijio. p. 117) celles du fameux autel de Saint-Am- Inùse de Milan. Mais rien en ce genre, à notre nrualssance du moûis, ne remonte aussi haut fit les légendes qui décorent l'autel du Ham , «département de la Manche. (V. Mabillon. ittid. S. Benedkt. t. i. p. 533.) On voit dans IV d'elles que S. Fromond, évéque de Cou- <>Dces, afait élever un temple et un autel en rbonneur de la Sle mère de Dieu, qu'il les .a ^diésle là août, et qu'il a institué une (ét<^ Uoiiersaire eu mémoire de celte dédicace. (Cf. U Blant. I. p. l8l.)Cet intéressant niomiiienl appartient à la seconde moitié du seplitiiie isiècle. L'autel de Ëaint-Ambroise est du WuïiÈme.
i° Ba^itltTês et fonts bapti$maux. On con- "W les nombreuses légendes de ce geriri' ^a'ottre la ville de Rome, et en particulier («Hé du baptistère de Constantin qui Pt Mj len :
«MMOUSDl POUS HIC SEMINÏ HAECll
Wi» nctrcDATis BPiaiTïS edit Aovra
'••'«•«HCClTOasiCIIOPVHGAMTEFLV] B"» nruEH ACaCIET PHOFERET vhi UtTlQ. CBKET.
Lave tes iniquités, et non pas seulement ta
6" Plusieurs autres parties des basiliques anciennes, telles que l'auibon, le ciborium, linsi que leurs dépendances, les bains notam- .uent, et les bibliothèques (V. l'art. Bibiiothijues chrétiennes), étaient aussi ornées d'inscripiionsCV. Mai. t. v. p. 181. seqq.).
7> Vases sacrés. L'inscription suivante était gravée sur un calice d'argent, ministériel selon toute apparence; que S. Rémi avait donné à l'église de Reims (2* Voyage de deux bénédicl. p. 234) :
Nous devons citer, pour en finir avec cette matière, ime autre inscription votive qui se lit sur un disque d'argent trouvé à Pérouse err 1717, et qu'a illustré Fontanini (Oi'sctu argrnleus votivas veferum Christianorum. Romx. 1727). C'est un des premiers monuments où se remarque la formule ps donis dei, devenue depuis trcs-solennelle : de. donis. dei. et. do-
MENI. PETBI. VTERK. FELIX. CVM. OAVDIO.
X. — Sigles. Comme complément de cette étude sommaire sur les inscriptions chrétiennes, nous avons dressé un catalogue des stgles ou abréviations qui s'y rencontrent le plus
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communément pendant les six premiers siècles. Quand ces sigles ont plusieurs significations, le bon sens et la sagacité du lecteur les détermineront, pour chaque cas particulier, selon la matière et les circonstances.
A. — Anima, — annos, — ave.
A. B. M. — Animas benemerenti.
ACOL. — Acolytus. A. D. — Ante diem, — anima dulcis.
A. D. KAL. — Ante diem calendas.
A. K. — Ante calendas.
AN. — Annum, — annos, — annis, — ante. ANS. — Annos, — annis.
AP., ou APR., ou APL. — Aprilis.
A. Q. I. G. — Anima quiescat in Ghristo. A. R. I. M. D. — Anima requiescat in manu Dei.
Avo. — Augustus, — augusti.
A. CD. — Alpha, oméga.
B. — Benemerenti, — bixit pour vixit.
B. AN. V. D. IX. — Vixit annos quinque, dies novem.
BENSR. — Veneriae.
B. p. — Bon» feminae.
BiBAT. — Bibatis pour vivatis.
B. I. c. — Bibas {Pour vivas) in Ghristo.
B. M., ou BO. M., ou BE.liE., ou BO. ME.— BOUaB
memorisd.
B. M. p. — Benemerenti fecit.
BMT. — Benemerenti.
BNM., ou B. N. M. R. — Benemerenti ou benemerentibus.
B. Q. — Bene quiescat.
B. Q*. I. p. — Bene quiescat in pace.
BYS. V. — Bonus vir.
c. — Consul, — cum.
CAL. — Calendas.
ce. — Consules, — carissimus, ou carissima conjux.
CESQ. I. p. — Quiescit, ou quiescat in pace.
c. p. — Clarissima femina, — curavit fieri.
CH. — Ghristus.
c. H. L. s. E. — Corpus hoc loco sepultum est.
Conjugi
coiVG. — Conjux.
coNi. — Conjugi.
coNS. — Consul.
coNT. voT. — Contra votum.
COS. — Consul.
coss. — Consules.
c. p. — Clarissima puella, — curavit g
c. Q. — Cum quo, ou cum qua.
c. Q. p. — Cum quo fecit, pour vixit.
c. R. — Corpus requiescit.
es. — Consul.
c. V. A. — Cum vixisset annos.
CVNO. — Conjux.
D. — Dies, — defunctus, — depositu:.
dormit, — dulcis.
D. B. M. -:- DulcissimaB benemerenti.
D. B. Q. — Dulcis, bene quiescas.
D. D. — Dédit, — dedicavit, — dies.
D. D. s. — Decessit de saeculo.
DE., ou DEP. — Depositus, — deposita, — positio.
DEC. — Decembris.
DP. — Defunctus, — defuncta.
DiAC. — Diaconus.
DiEB. — Diebus.
D. III. iD. — Die textia idus.
D. I. p. — Dormit, ou decessit, ou depo: in pace.
D. M. — Diis Manibus.
D. M. s. — Diis Manibus sacrum.
D. M. — Dormit.
D. N., au DD. NN. — Domino nostro, ou minis nostris {Les empitreurs).
DP. — DPS. — DPT. — Depositus, — d^ sitio.
E. — Est, — et, — ejus, — erexit.
EiD. — Eidus pouf idus.
EPe. — Kpvs, — EPS, — episcopus.
E. v. — Ex voto.
E. viv. DISC. — E vivis discessit.
EX. TM. — Ex testamento.
F. — Fecit, — fui, — filius, — filia, - — mina, — féliciter, — felix, — fidelis, — " bruarius.
P.C. — Fieri curavit.
PE. — Fecit.
p. F. — Filii, — fratres, — fieri fecit.
p. F. Q. — Filiis filiabusque,
F. K. — Filius carissimus, — filia caris^
PL. — Filius.
FLAE. — Filiae.
F. p. F. — Filio, ou filiœ, poni fecit.
PS. — Fossor, — fossoribus, — fratrib^
F. v. F. — Fieri vivus fecit.
F. VI. D. s. E. — Filius sex dierum sit*^
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Hora, — hoc, — hic, — haeres.
- Hocaniio.
:. — Ave anima carissima.
. — Hoc loco situs, ou sepultus est.
- Honesta mulier.
'. F. — Hoc monumentum fîeri fecit.
. p. — Hic requiescit in pace.
- Hic situs, ou sepultus est.
'., ou p. — Hune titulum fecerunt, ou it.
n, — idus, — ihi, — illustris, — jacet, irius, — julius....
- Januarius, Idus, — idibus.
f. — In Dei nomine.
- Indictione.
- Jacet hic.
Jésus.
- Jésus.
Duo, — secundo.
- In bono, in benedictione.
- Indictione. — in Deo.
N. — In Dei nomine.
V. — In Deo vivas
- Innocens, — innocuus, — in nomine.
ou I. p. — In pace.
- In pace.
- In Christo.
— In Christo.
. N. — In Christi nomine.
. — in pace Dei.
Jésus Christus.
îCalendas, — carus, — carissima.
[. — Carissimo benemerenti.
- I., — M., etc. — Calendas decemjanuarias, — maias, etc,
- Carissimi.
END. — Calendas.
a. — Carissimae, — carissimo.
Locus, — lubens, — quinquaginta.
- Libenti animo.
. — Libens fieri curavit.
- Locus mouumenti.
- Luna.
- Locus sepulcri.
Memoria, — martyr, — mensis, — menaerenti, — maias, — mater, — merito, imentum.
- MAR, — MART. — Martyr, — marty- • martias.
MAT. — Mater.
M. B. — Memoriae bonae.
MERTB. — Merentibus.
MES. — Meses pour menses.
MM. — Martyres.
M. p., ou pp. — Monumentum, ou memoriam, posuit, ou posuerunt.
MR. F. s. c. — Mœrens fecit suas conjugL M. R. T. — Merenti, — merentibus.
M. s. — Menses, mensibus.
N. — Nonas, — numéro, — novembris, — nomine, — nostro.
NAT. — Natalis, — natale.
NBR. — Novembris.
N. DEVS. — Nobile deus.
No, ou NON. — Nonas.
NON. APR. — IVL. — SEP. — OCT., etC. —
Nonas aprilis, — julii, — septembris, — octobris, etc.
NN. — Nostris, — numeris,
Nov. — Novembris. .
NVM. — Numerus.
H. s. s. — Ossa hic sepulta sunt
OM, ou OMiB. — Omnibus.
OMS. — Onmes.
op. — Optimus.
G. p. Q. — Ossa placide quiescant.
oss. — Ossa.
p. — Pax, — pius, — posuit, — ponendum, — posuerunt, — pater, — puer, — puella, — per, — post, — pro , — pridie , — plus , — primus, — etc.
PA. — Pace, pater, etc.
PARTB. — Parentibus.
PC. — Pace, — Pôni curavit.
p. c. p. coNs. — Post consulatunk
p. F. — Poui fecit.
p. H. — Positus hic.
p. I. — Poni jussit.
p. M. — Plus minus, — post mortem, — piœ memoriae.
PONT. — Pontifex.
p. p. — Praefectus praetorio.
pp. K. L. — Prope calendas.
PR. _ PRB. — PRBR. — PREB. — PSBR. —
Presbiter, ou presbyteri.
PR., ou PRiD. K.iVN. — Pridie calendas junii..., p. R. Q. — Posterisque.
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PRN. — Pridie nonas.
PTR. — Posteris.
p. V. — Prudentissimus vir.
p. z. — Pie zeses pour bibas, vivas.
Q. — qui, — quo, — quiesce, — quiescit, — quiescas.
Q. B. AN. — Qui bixit pour vixit, annos.... Q. FEC. MEC. — Qui fecit, ou vixit, mecum. Q. pv. AP. N. — Qui fuit apud nos.
Q. I. p. — Quiescat in pace.
Q. M. 0. — Qui mortem obiit, Q. V. — Qui vixit.
R. — Recessit, — requiescit, — requiescas, — rétro, — réfrigéra, — réfrigère.
REO. SEC. — Regionis secundae.
RE. — Requiescit, ou requiescat, — repositus.
RIPA. — Requiescas, in pace anima, ou recessit.
RQ. — Requievit.
s. — Suus, — sua, — sibi, — salve, — somno, — sepulcrum , — solve, — situs, — sepultus.
SAC. — Sacer, — sacerdos.
SAC. VG. — Sacra virgo, ou sacrata.
SCLI. — Sœculi.
se. M. — Sanctœ memoriae.
scoRVM. — Sanctorum.
SD. — Sedit.
s. D. V. m. lAN. — Sub die quinto idus januarii.
SEP. — September, — septimo.
s. H. L. R. — Sub hoclapide requiescit.
s. I. D. — Spiritus in Deo.
s. L. M. — Solvit lubens merito.
s. M. — Sanctae memoriae.
s. 0. v. — Sine offensa ulla.
sp. — Sepultus, — sepulcrum, — spiritus.
SPF. — Spectabilis femina.
ss. — Sanctorum, — suprascripta...-
ST. — Sunt.
s. T. T. c. — Sit tibi testïs cœlum.
T. et TT. — Titulus.
TE. - Tibi.
TiT. P., ou PP., OU FF. — Titulum posuit, ou posuerunt, ou fecerunt.
TM. — Testamentum.
TPA, — Tempora.
TTM. — Testamentum, — titulum.
merenti, — votum, — vovit, — vir, — vidua.
v. B. — Vir bonus.
v. c. — Vir clarissimus.
v. F. — Vivus, ou viva, fecit.
VG., ou VGO. — Virgo.
SENTES SUR LES TOMBEAUX CHRÉTIEN
y en a de deux sortes : les instrun profession et les instruments de i
I. — Dans l'antiquité chrétienne, com l'antiquité profane, on avait coutumprésenter comme symbole, sur les mo funéraires, les instruments propres à h sion libérale ou industrielle du défui choisirons quelques exemples qui se ra à cet usage.
1» Des pierres sépulcrales de sculpta tent des marteaux, des ciseaux, des ce (Boldetti. pp. 316.317), et l'attributioi objets est d'autant moins douteuse, quel épitaphes mentionne la profession elle
MAETIO APRILI ARTIFICI SIGNARIO. Il
au cimetière de Sainte-Hélène une pi mulaire (Fabretti. Insc. ant. p. 587) o un personnage nommé evtropos, q sculpteur de sarcophages : c'est ce qu du bas-relief où il est représenté tn avec son fils à la sculpture d'une un raire, et entouré des instruments de si sion; et, outre ce premier sarcophagi voit sur la môme pierre un autre pi' qui parait être la représentation de
artiste avait destiné à recevoir ses ' qu'il parait par sod nom qui s'y TPonoc. Un marteau et une équerre un marbre du cimetiÈre de Calent aussi, d'après Muratori (Thés.
9. n. 7), la profession de marmoen peut dire autant d'une scie à ée sur te tombeau d'ExvpERANTius
fession de scuplteur désignée aili niveau, une règle et une équerre pi. XLVii. 19), ou par un marteau, t quelques autres instruments de pi. LXxiii. 9). Un niveau â liquide
avec un ciseau et un poin-
çon figurent aussi sur une
,^ ( curieuse pierre employée
ei aujourd'hui dans le pavé — ■ — 'I de l'église de Sainte-Agnès
hors des murs de Rome <B. n. k3X'. Ce titalus est de la fin e siècle.
'us d'un peintre porte pouremblèionnels un compas, un poinçon, ux (Marangoni. Aria S. Viclorin.
'un écrivain public probablement:
s, un style, et un faisceau de roécrirc auquel est attaché un en-
figure de l'art. LmRARii.) ionnage debout devant un moJi'us
et tenant en main une baguette, on toute apparence, la sépulture ur public avec la règle ou rnleltum . profession (Lupi. Sev. epilaph.
Ile gravée en regard de l'épitaphe în nommé EVFBANto et qualifié ent une allusion évidente à sa proat. IV. 1S63. n. 9). Mais la gravure ■nnons ici, d'après un estampage s pierre sépulcrale du musée de .3), dépeint cette profession d'une is évidente encore : le forgeron son enclume, tandis que son aide forge.
donc pas étonnant qu'on ait gravé un mitier a (it^BTsurle tombeau d'une chrétienne nommée SEVEHA SELEUCIANE (Lupî. op. Uud. p. 28. 29).
8° Des peignes à carder la laine expriment hiéroglyphique ment le titre de lanariui pectinarius (Lupi. ibid. pp. 22. 39. 30).
9" Sur un marbre funéraire du cimetière de Galliste fFabrettî. p. 574), on voit un personnage rustique nommé Léon, tenant à la main une espèce de râteau, avec une bêche et une serpe, et ayant un chien à ses pieds : c'est l'image d'un de ces pauvres cultivateurs de la campagne romaine qui avaient embrassé le christianisme. Un marbre publié par d'Agincourt (Sculpt. pi. VII. 5) représente, entre autres choses un laboureur conduisant une charrue traînée par deux bœufs, devant lesquels court un chien, et de plus une femme assise devant la maison et entourée des animaux de sa basse-cour : c'est une touchante peinture de la vie des champs sur le tombeau d'un cultivateur, et probablement aussi de sa femme. Nous avons ailleurs un marbre ofi est figuré un semeur (Perret, v. lu).
10° Le cimetière de Sainte-Cyriaque a fourni une pierre où, à cûté d'une coupe grossièrement tracée, est l'inscription : aktiloco pincebnae; c'est la seule fois, au dire de Marini (/«cris. Atban. p. 188), que la motPiiiCERNA se lit sur un litulus chrétien, bien que la profession qu'il désigne fût souvent exercée par les premiers fidèles {Lami. De emdît apost. p. 230). Peut-être doit-on voir aussi un pincenta sur une pierre (Boldetti. p. 367) qui montre un chrétien nommé populohio, ou PopvÀoniut, debout, tenant d'une main un vase de la forme du préféricule, et de l'autre une espèce de
11° la. profession de boulanger est exprimée _^ en même temps par le mot piSTOB... et par un modiw plein de blé qui , comme on sait, était le symbole ou l'enseigne du collège des pittore» , sur l'épitaphe d'un chrétien appelé vila/is, BITAL1S PISTOB... inscription portant la date de kO\ (Dc'Rossi.i. p. 212. n. W5).
12» La gravure que nous plaçons ici, d'après Boldetti (P. ZkO); exprime sans doute la profession Hawiga, cocher.
lation habituelle des femmes dans 13* Mais les monuments les plus intérestait de tisser les vêtements : il n'est sants de Ions sans contredit, ruant à l'objet qui
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nous occupe, sont ceux des fossores (V. l'art. FOssoHEs), classe d'ouvriers chrétiens, appartenant probablement à la cléricalure, et chargés de préparer la sépulture des fidèles. On a recueilli dans Irb catacombes un grand nombre de marbres, où le titre de fossor ou fofsarius est accompagné d'une pioche (V. Botdetti. pp. 53. 59, 6â] ou de quelque autre instrument de cette profession. M. Perret a réuni la plupart de ces instruments dans la planche xxxi de son premier volume, et les principales inscriptions où so trouve la qualification de fossor sont reproduites dans les trois planches suivantes. Mais tout ce qu'on peut désirer de connaître à cet égard .se trouve réuni dans une peinture du cimetière de Calliste (Boidetti. p. 60) représentant le fossor diogenes, tenant d'une main une pioche h peu près de la forme de Vascia, de l'autre une lampe allumée, avec divers instruments appartenant ii la même profession épars à ses pieds sur le sol,
\it' Boidetti avait publié (184) une pierre sépulcrale où il voyait un instrument de martyre. M. De' Rossi i'a donnée de nouveau {Builettino. 1864. p. 36), mais avec sa véritable attribution : c'est un instrument à arracher les dents, avec une dent déjà extraite. Un marbre inédit
du musée du Latran [Class. XTI. n, 22 et 33) représente quelque chose de plus complet encore en ce genre ; une trousse de chirurgien, dont voici le dessin :
15° Nous terminerons en disant en général qu'on doit voir en certains cas dans le sculpté ou gravé sur les tombeaux chrétiens, un hiéroglyphe destiné à exprimer un titr un emploi ecclésiastique, et le plus souvf tenir lieu du vase lui-même. (V. l'art. Vase.)
II, — Imlrumenls de martyre. On sait que le; fidèles conservaient religieusement, et renfermaient, quand la chose était possible, dans les tombeaux des martyrs les instruments de leur
supplice. (V, l'art. Ol^ets tronvis daiu les Imbeaax chrétiens.) Mais quand ils ne pou\'aieiit avoir ces instruments en nature, ils en représentaient les images, soit sur la pierre, soil railles des hypogées, soit sur la chaux par un simple traita la pointe. Ainsi, li pierre sépulcrale du martyr saint Agapit avait une lance, celle de la martyre Véronice m glaive (V. Mai. Collect. Vatic. v. p, ii52).«lle de S. Exuperantius présentait une chaudière flammes ; deux martyres du cimetière d( Calliste sont peints sur leur tombeau Miûis àun poteau (Boidetti. i. i. c. 60); le iMia du martyr Herminus , piiblié par Vermifllnli ■/sens. Pertig. il. 452) porte, à côté de l'indination du genre de supplice i pLuTuto/iscicni, l'empreinte desplumlialx avec le monogramme du Christ et des palmes. Le bûcher, aMflm- ' de la couronne et des palmes sur le marbre du martyr felik, indique, selon PabreUi(P. 566, xlti). qu'il succomba par le lea. Sur les trois briques qui fermaient le tonbeau de la martyre filuhena, dont les restes, trouvés en 1802, au cimetière de Priscille, reposent aujourd'hui dans l'église A( Hugnano, au royaume de Naples, étaient retraavec les symboles de la palme et de l'andeux instruments de supplice, une torche et des flèches. (V. Perret, v. pi. ilu)-
Mais voici quelque chose qui nous parait plus positif encore, et nous ne sachons pas qu* le fait ait été jusqu'ici remarqué. L'inscriptio» suivante est rapportée par le P, Zacharia ia.X*s ses lettres sur les antiquités de Pise (Q. Cor». Symb. Dec. t, vi. p. 182) i
[y 01. BEBBHEHENTI. APOLLniM»
On ne saurait douter que ce monument d^ soit celui d'une martyre. Cela est asseï indiqué par la figure, unique dans son genre, qui s* voit à gauche de l'épitaphe : une fecnme Aebout, voilée, priant les bras étendus, et don' le cou est percé d'un glaive. Mais rinscriptio" vient encore confirmer cette attribution : car les abréviations dont se compose la demifei^ ligne ne peuvent guère se lire autrement qo* MAr'V'^i coronala.
Dans une crypte chrétieime découverte * Milan, en 18ii5, où était un corps de martyr avec le vase de sang, on voyait, peintes sur *■' muraille, des chaînes, un croc, unciu, une p^' terne avec sa corde, ainsi que d'autres instr^ ments de torture (V. ^icuni sepofcrt ont. Cr*^ in JUilano. tav. i. fig. 1), instruments div^ qui attestent que le martyr a été encbalc:* mis à la question, déchiré avec l'unctu, et ^^ fin décapité : Historiam pictura refert. N<^
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nMgnorons pas que quelques archéologues modernes rejettent la doctrine que nous venons d'énoncer ; mais s'il est posible de contester l'attribution de quelques-uns de ces objets, il en resterait encore assez d'incontestables pour établir que l'usage de représenter des instruments de supplice sur les tombeaux des martyrs a réellement existé dans la primitive Eglise.
IXTEUCE8SEURS (évêqoes). — On rencontre souvent, dans l'histoire et dans les conciles des Églises d'Afrique, le nom de intercesm ou interventor, attribué comme titre d'honneur à des évêques. Il est utile d'en assigner la signification et l'origine pour l'intelligence des textes.
Il était d'usage dans les Églises d'Afrique, et peut-être aussi dans quelques autres, que, quand un siège épiscopal était vacant, le primat désignât un des évêques de la province, tant pour administrer le diocèse pendant la vacance que pour promouvoir et préparer la mûre élection d'un nouvel évoque.
Le but d'une telle institution était évidemment de sauvegarder les intérêts de l'Église et de procurer son plus grand bien ; mais elle ne tarda pas à ouvrir la porte à un double abus. En premier lieu, Vintercesseur trouvait dans les
fonctions qui lui étaient déléguées l'occasion de se concilier les bonnes grâces et la faveur du peuple, et de substituer ses propres convenances à celles de l'Église, soit en laissant vaquer le siège au delà des termes nécessaires, soit en travaillant à sa propre élection, si ce siège offrait plus d'avantages que le sien. Pour obvier à un tel abus, les pères du cinquième concile de Carthage, tenu en 401, décrétaient que la gestion de l'intercesseur ne pourrait se prolonger au delà d'une année, et que si, pendant cet espace de temps, il n'avait pas amené l'élection d'un évêque, on devrait mettre un autre intercesseur à sa place.
Pour prévenir un autre abus non moins fijneste, les mêmes pères portèrent un canon ainsi conçu (Can. viii) : « Il a été décidé qu'il ne serait permis à aucun intercesseur de retenir pour lui-même la chaire (Le siège) à laquelle il a été attaché provisoirement en cette qualité, et cela nonobstant toutes les démonstrations ou séditions des peuples ; mais il lui est prescrit de mettre tous ses soins à ce qu'un évêque leur soit donné dans l'espace d'une année. Que s'il néglige de le faire, l'année étant expirée, qu'on assigne à cette Église un autre irUerventor, »
INVENTION DE LA 8te CROIX. — V.
l'art. Fêtes immobiles, n. IV. !<>.
JMVIER (calendes de). — Le christianisme ne parvint qu'avec beaucoup de peine et de temps à avoir complètement raison des superstitions du paganisme. Celles-là se maintinrent surtout avec obstination, qui trouvaient d'intimes complicités dans les instincts et les penchants les plus impérieux du cœur humain.
Telles furent en particulier les pratiques idolâtriques et licencieuses du !«• janvier. Des PJiïens mal convertis en apportaient la semence dans les rangs des fidèles ; ceux-ci ne surent pas toujours se préserver de la contagion, et plus d'une fois l'Église vit ses armes spirituelles s'émousser contre des désordres séculaires.
1. — Tertullien, qui écrivait au deuxième «iècle, alors que la persécution stimulait la ferveur et épurait la foi, eut déjà néanmoins à combattre bien des tendances de ce genre. Il ^Prochaitaux fidèles (De ûfo/o/a*r. xiv) d'obserjer les saturnales et les calendes de janvier, et détre moins soigneux de l'intégrité de leur culte qqe les idolâtres de leurs vaines obser-
vances : « Nous, dit-il, qui avons nos fêtes aimées de Dieu, on nous voit suivre les saturnales, les rites superstitieux du l"' janvier, les fériés brumales (En l'honneur de Bacchus), et les matronales (Aux calendes de mars)! Oh! combien plus exacte est la fidélité des gentils pour les cérémonies de leur secte ! Ils se gardent bien, eux, d'imiter aucune des solennités chrétiennes ! Ils ne voudraient point s'associer à notre dimanche, ni à notre Pentecôte, alors même qu'ils en auraient connaissance ; ils craindraient trop de paraître chrétiens! Pour nous, nous n'avons aucune honte de passer pour païens! »
La paix donnée à l'Église ne fit que développer ces abus. Les empereurs chrétiens avaient conservé comme fériés civiles les calendes de janvier, mais en abolissant les rites idolâtriques qui y étaient attachés. L'habitude fut plus forte que la loi, et résista longtemps encore aux sévérités des conciles aussi bien qu'au zèle des Pères. Prudence nous a laissé une éloquente
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protestation t contre la coutume invétérée où étaient les chrétiens du quatrième siècle d honorer, par l'observation des auspices et par des festins dissolus, les fêtes des calendes du mois de Janus. » Il déplore « une damnable tradition qui, partant des ancêtres, va atteindre leurs derniers descendants, dont les cœurs irréfléchis ne savent pas rompre la chaîne d'une superstition surannée (Contra Symmach. 1. i. vers. 136seqq.). »
....Jano etiam celebri de rarnse litatur Auspiciis epuHsque sacris, quas inveterato, Heu miseri! sub honore agitant, et gaudia ducunt Festa kalendarum. Sic observatiocrevit, Ex atavis quondam maie cœpta : deinde secutis Tradita temporibus, serisque nepotibus aucta, Traxenint longara corda inconsulta catenam, Mosque tenebrosus vitiosa in saecula fluxit!
Le langage de S. Jean Chrysostome n'est pas moins véhément. Il flétrit t cette folle impiété qui observe. les jours, s'attache aux augures, et se persuade que si la nouvelle lune de janvier se passe dans la joie, l'abondance et la liesse, tout le reste de l'année doit lui ressembler. On allumait des feux sur les placespubliques, on ornait de couronnes les portes des maisons. Pompes du diable, puérilités insensées! > (Chrysost. homil. xxiii. In eos qui novilunia observant.)
La plupart des Pères de l'Église, entre autres S. Augustin (Serm. v De calend. jan.)^ S. Pierre Chrysologue (Serm. clv. In Biblioth. max. PP. t. VII. p. 963), Asteriusd'Amasie (Homil. IV De [est. kalend. — cf. Bingham. ix. 8), S. Ambroise {Serm. xvii), ont exhalé à ce sujet des plaintes amères. Et le concile in TruHo (Can. Lxii) a condamné ces actes idolâtriques : KcUendas qux dicuntury et vota et brumalia qiuB vocantur..,. ex fidelium universitate omnino tolli volumus.
II. — La superstition ne va guère sans l'immoralité. Aussi aurait-on peine à se figurer combien de désordres, non moins ridicules que coupables, traînait après lui ce reste de paganisme qui s'obstinait à vivre au sein d'une société régénérée par le christianisme, t Les jeux, dit S. Chrysostome (Ibid.), qui se passent en ce jour dans les tavernes, mettent véritablement mon cœur à la torture, t7/i me maxime excnu:iant^ car ils sont pleins d'impiété et d'intempérance.... On voit, dès le point du jour, des fenmïes et des hommes occupés honteusement à remplir et à vider des coupes.... »
S. Augustin, ou l'auteur quelconque d'un sermon inséré dans ses œuvres (Serm. cxxix), nous a laissé la peinture indignée des incroyables mascarades qui déshonoraient ce jour : « En ces jours de folie, des hommes païens, renversant l'ordre de toutes choses, se couvrent de hideux travestissements destinés à les ren-
dre aussi conformes que possible aux objets de leur culte. Des honunes misérables, et, ce qui est déplorable à dire, dont quelques-uns sont baptisés, prennent des formes étranges, des apparences monstrueuses propres à inspirer honte et douleur. Quel esprit sage poum s'imaginer qu'un homme qui n'est pas complètement fou ose se déguiser en cerf ou en quelque autre bête que ce soit? Les uns se revêtent de peaux de mouton, prennent des têtes d'animaux ; contents, enchantés s'ils réussissent à se transformer en bêtes, de façon à n'être plus reconnus pour des hommes. En quoi ils montrent et prouvent qu'ils ont moins encore l'extérieur que l'esprit et le cœur des animaux qu'ils imitent.
« D'une autre part, n'est-il pas énorme et honteux que des hommes se revêtent de tuniques de femmes, et, par un déguisement déshonnête, s'efl'orcent d'efféminer une figure virile sous des traits de fille ; ne reculant pas devant la honte d'emprisonner dans des vêtements féminins des bras faits pour porter les armes; ils portent des mentons barbus, et veulent paraître des femmes ! »
Il faut dire néanmoins que de tels désordres n'étaient le fait que d'un certain nombre de mauvais chrétiens, tels qu'il s'en trouve dans tous les temps, et surtout de ceux qui s'étaient tardivement rendus à la foi, sans pouvoir complètement dépouiller le vieil homme. La masse des fidèles avait horreur de ces excès, et suivait docilement la voix des pasteurs : « Convient-il à un chrétien, dit S. Augustin (Serm. cxcxviii), de célébrer les calendes comme les païens, et de tenir une conduite tout opposée à sa foi et à son espérance ?... Les autres prêtent l'oreille aux chants de la luxure ; vous, écoutei les leçons de l'Écriture. Ils courent au théâtre; vous, courez à l'église. Ils s'enivrent ; jeûner. Et si vous ne pouvez pas jeûner aujourd'hui, au moins dînez ayez sobriété. »
11 parait qu'au sixième et au septième siècle, les ridicules mascarades dont il est parlé cidessus se pratiquaient encore dans quelques parties de la France ; car, en 578, un concile d'Auxerre (Can. i) défend de se déguiser le 1" janvier en vache ou en cerf, cervolo vdvftula facere. Un ancien pénitentiel tiré d'un manuscrit d'Angers, marque trois ans de pénitence pour de telles folies : Si quis calendis januariis in vitula vel cervolo vadet^ tribvs annis pœniteat. C'est aussi pour protester contre ces désordres et les déraciner efficacement, qne l'Église établit au 1<^ janvier la fête de la Circoncision (V. l'art. Fét^s de VÈglise. 1«), rappelant le premier sang répandu pour nous par \^ Sauveur. Il y eut aussi en ce jour un jeûne ^^ une messe spéciale pour demander à Dieu ï^'^' tirpation de l'idolâtrie. (V. l'art. Étrennes.) ^
JEAN
JEAN
)nd concile de Tours, tenu en 567, avait
I prescrit à tous les prêtres et à tous les nés de faire au T' janvier des prières pu- [ues dans leurs églises, afin d'apaiser le
irrité par tant de désordres indignes des é tiens.
ÏAN-BAPTI8TE (S.). — Le culte de S.
n-Baptiste fut très-répandu dès les premiers :les dans les Églises grecque et latine. Yb,ûvLS^Biblioth. Grœc. t. ix), CombéfisiJ5»6/îo//i. ïcionatoria. t. viii) ont rassemblé les princi-
II discours que nous a légués Tantiquité la conception, la nativité et la décollation précurseur; une foule d'auteurs que cite
naudi {fie cultu S. Joan. Baptist. p. 3) ont ueilli tout ce qui a été écrit dans les imiers siècles sur sa vie, sa pénitence, sa idication, son zèle, sa prison, etc. Du Cange composé un savant traité sur la décollation sur les diverses inventions de son chef {Du if de S. Jean- Baptiste, Paris. 1665). Dans la jpart des liturgies orientales, par exemple ns celles dites de S. Jeap Chrysostome, de Jacques, des douze apôtres, de S. Marc (V. iciaudi.op.laud. Dissert. iv),S. Jean-Baptiste t nommé au canon immédiatement après la « Vierge. Nous donnerons un rapide aperçu îs principaux monuments que la piété et les rts lui ont consacrés.
I. — Églises érigées sous son vocable. La prelière de toutes, c'est la basilique du Sauveur, itie par Constantin, sous le vocable du pré- Jrseur, près du palais de Latraii, sur le mont œlius,et qui est l'Église mère de l'univers calolique. On a prétendu qu'elle tirait son nom i baptistère de Constantin qui se trouve à une ible distance; mais le contraire est prouvé it par de très-anciens manuscrits des archis du Latran où sa dédicace sous le nom de int-Jean est clairement constatée, soit par titres de quelques homélies de S. Grégoire Grand qui y avaient été prononcées (Ugon. >ria deÙe staziani di Roma. staz. iv. p. 38). Us savons par Anastase le Bibliothécaire » S. Sylvestr. edit. Bianch.Romae. 1718-1723) e le même empereur en avait encore fait ïstniire une à Ostie et une autre à Albano ; Du Cange {Constantinop. Christ. \\h. iv. § 4. 9) en mentionne une à Constantinople, dont ne reste pas d'autre trace que cette mention. OncroitcommunémentàNaples que Constanû le Grand, par suite d'un vœu fait dans une ïmpête dont il aurait été assailli en venant de icile k Naples, avait bâti en cette ville, sur 'emplacement d'un temple d'Hadrien, une -gUsesous le vocable de S. Jean- Baptiste. Mais Maxochi a prouvé que les faits ne pouvaient ^adapter qu'à l'histoire de Constantin, fils de Constans (De cath, Neap. pars ii. c. 3). Il parait
plus positif qu'un temple de Mars fut changé en une église de Saint-Jean-Baptiste à Florence par les premiers apôtres de cette ville qui s'est placée de tout temps sous la protection du saint précurseur (Villani. Chroniche. 1. i. c. 60). On sait aussi que l'un des deux oratoires qu'éleva S. Benoit sur remplacement du temple d'Apollon sur le mont Cassin, fut dédié à S. Jean- Baptiste (S. Greg. Dialog. 1. ii. c. 8). Une tradition porte qu'à Milan un temple de Janus fut converti en une église sous le titre de Sancti Joannis ad quatuor faciès (Castellion. Mcdiol. antiq, pars i. fasc. ii). Aux sixième et septième siècles il y avait à Ravenne deux églises consacrées au saint précurseur, dont l'une en mémoire de la décollation et dite In marnurrario (Rubeus. /fisf . Raven. 1. ii et m).
A Monza, la reine Théodelinde en bâtit une qu'elle enrichit de dons et de dotations de toute sorte ; et son mari Agilulfe imita sa piété en fondant une église de Saint-Jean -Baptiste à Turin. (V. Paciaudi. op. laud. pp. 15 et 16.) Paciaudi énumère un grand nombre d'autres églises bâties en l'honneur du Saint dans les temps postérieurs en diverses localités. On a vu (A l'art. Baptistères) que les baptistères, qui étaient eux-mêmes de véritable églises , et étaient toujours sous le voc^ible du précurseur, renfermaient ordinairement un autel en son honneur, des statues et des peintures reproduisant sa figure, et quelquefois môme de ses reliques.
IL — Monuments iconographiques. Nous savons par le témoignage des Pères et des conciles que les images du précurseur étaient trèsfréquentes dans l'antiquité. On les peignait jusque sur les voiles et les parements des autels, et on montre des monuments de ce genre à Milan (Ambros. Basilic, monum. vol. i. c. 73), à Venise Georg. De sacr. minister. t. i. c. 29) et ailleurs. S. Épiphane {In vu syn, act. vi) dit qu'aux personnes qui recherchaient la délicatesse dans le vêtement, on montrait les images de S. Jean-Baptiste vêtu de peau de chameau ; et c'est en effet sous ce vêtement que les monuments nous le présentent le plus ordinairement, principalement dans le sujet assez souvent reproduit du baptême de Notre-Seigneur, par exemple dans la peinture si connue du cimetière de Pontien, dans plusieurs mosaïques (Ciampini. \'et. mon. ii. tab. xxiii), dans quelques pierres 'gravées et médaillons de bronze (Vettori. Mem. ier. expUc. pp. 68 et Frontisp.)^ où il est vu répandant l'eau sur la tête du Sauveur avec une coquille et portant à la main gauche un pedum.
11 y avait des images du précurseur montrant du doigt le Messie, soit en personne {Concil. in TruUo. can. lxxxii), soit sous le symbole de l'agneau [y\i syn. act. m). Les artistes l'ont cependant représenté en costume dit apostolique, avec la tunique et lepa//ium, comme
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par exemple sûr un fond de coupe donné par Buonarruoti (Vetri, tav. vi. n. 1) et qui serait certainement l'une des plus anciennes images du précurseur, si Ton doit suivre l'opinion du docte sénateur, plutôt que celle qui y veut voir S. Paul .
Quoi qu'il en soit, il est ainsi vêtu et de plus nimbé dans une mosaïque du septième siècle (Giampini. Vet, mon. ii. tab. xxxi), au centre d'une croix d'ivoire à peu près de la môme époque (Paciaudi. op. laud. p. 182) et encore dans un ancien diptyque donné par Gori {Themur. diptych. t. m. p. 235), ainsi que sur une calcédoine attribuée au cinquième siècle où il est représenté en buste (Paciaudi. op. laud. p. 189).
Dans les menées des Grecs, Fimage de S. Jean-Baptiste est ailée, en mémoire de ce passage dîsale appliqué par Jésus-Christ luimôme au précurseur (Marc. i. 2) : Ecce ego mitto angelum meum ante faciein tuam^ qui prxparahit viam tuam ante te. c Voilà que j'envoie devant ta face mon ange, qui préparera ta voie devant toi. » Il élève la main droite en signe d'allocution, et de la gauche il tient une croix et un phylactère où sont écrits en grec ces mots : Pœnitentiam agite, appropinquavit enim regnum cœlorum, « faites pénitence, car le royaume des cieux est proche. »
On voit dans la mosaïque du grand arc de Sainte-Marie Majeure (An 443), l'annonciation de la naissance de S. Jean-Baptiste. Un ange ailé parait adresser la parole à Zacharie qui est debout, un glaive à la main, devant un édicule représentant l'autel des parfums (Giampini. Ket. mon. tom. i. tab. xlix. nn. 1. 2. 3). Sa mort est retracée dans l'ancienne mosaïque du portique de Saint-Jean de Latran. Le précurseur dont la tôte déjà abattue est emportée dans un plat par un licteur, se tient encore à genoux devant le bourreau dont le glaive est élevé (Ciamp. De sacr. xdif. t. ii. n. 5).
JEAN-BAPTISTE (fête de s.). — V. l'art. Fêtes immobiles, n. V. 1®.
JEAN (S.) L'ÉVANGÉLISTE. — L'aigle est celle des quatre figures emblématiques des évangélistes que les artistes de l'antiquité , comme les conmienta leurs de l'Écriture, attribuent ti S. Jean (V. Fart. Évangélistes)^ et nous pensons que c'est la plus ancienne manière de représenter le disciple bien-aimé. Ce que nous connaissons de plus ancien, en fait de représentation personnelle de cet apôtre, ce sont deux verres dorés, où il est vu en buste s'entretenant avec S. Pierre, désigné sous son nom primitif : simon iohannes. (V. Garrucci. Vetri omati di fig. in oro, tav. xxrv. 4 et 5.) Des monuments d'une époque plus récente, quelques mosaïques du sixième siècle, par exemple, le
montrent, jeune, conmie toujours, le à la nazaréenne, la tôte nimbée, av tume apostolique, tunique longue e tenant son Évangile serré contre sa Dans celle de Saint- Vital de Raveni de 547, il est assis et tient en ses codex de son Évangile ouvert, et de\ une petite table où l'on remarque u un encrier; l'aigle symbolique est dessus de sa tôte. Lambèce (Biblioi Vindebon. t. ii. pars 1. p. 571) publi niature d'un manuscrit grec d'une 1 quité où l'on voit S. Jean assis, dictant gile à un diacre. Au neuvième siè représenté debout, avec un volume dans la mosaïque de Sainte-Marie avec trois autres apôtres occupant c niche des deux côtés d'une niche pri la Ste Vierge est assise, Tenfant Jés genoux (Giampini. Vet. mon. t. ii. U parait à peu près avec les mômes ( vôtu d'une tunique verte et d'un mani dans une grossière, quoique très peinture de la môme époque décoran de S. Urbain in CaffareUa à Rome, à droite de Marie, et S. Urbain (Perret, vol. i. pi. lxxxiii). L'anc saïque du portique de Saint-Jean (Giamp. De sacr. xdif. tab. ii. 8) f supplice de S. Jean devant la porte scène n'est pas complète, parce que h est endommagée; on distingue sei flagellation de l'apôtre, et l'injuri( de la coupe de ses cheveux.
Les plus anciennes représentatîoi fiement de Notre-Seigneur ne mai mais de se conformer au récit évan^ S. Jean rapporte de lui-môme (Joa:
26) qu'il se tenait au pied de la en mère du Sauveur. L'un et l'autre leur visage sur leur main en signe d Ainsi le voit-on dans une fresque du de Saint-Jules (Bottari. tav. cxcii), « lèbre diptyque de Rambona illustn narruoti (A la suite des Vetri. p. 2i tôte, sont tracés grossièrement ces siPVLE (Sic) ecce {Mater tua). Il en près de môme sur une tablette d' antique, en forme d'instrument de mentionne le sénateur Florentin, et de la collégiale de Givitale au dioc^ lée. A côté du Christ est S. Jean inscription : ap. ecce. m. tva. Ap mater tua. (V. Tart. Crucifix.) Dès le siècles, des basiliques furent placé vocable de S. Jean l'Évangéliste, en selon quelques-uns, celle de Saint-J tran ; et l'ancienne Vaticane avait u son honneur élevé par le pape J (Giamp. De sacr. xdif. p. 60. 1. d).
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ÏALEM ET BETHLEEM (cites TY- -V. l'art. fjiiM,!).
HALEM (entrée triomphale de jësus fait Jin[)ortaiit de la vie mortelle du se trouve représenté presque eiciusiur les sarcophages antiques. (V. Arinp. 277. t. 11, p. 15S et passim.) Moteur j est imberbe, il est monté sur le (Mattli. xxi), qui tantdt est accome son ânon (Id. t. ii. p. 161), tantôt . t. I. p. 277); sa main droite estéleie pour la bénédiction latine (V. l'art. miéres de]), aoit en signe d'allocution. innage représenté petit, comme tout jouent un rôle secondaire, étend un sous les pieds de la monture du Saum en voit un autre monté sur un arbre 'ouper les branches et les jeter sur son Matth. XXI. S). Dans d'autres (An ngbi. Î9), on observe encore plusieurs Israéit la 6^re respire la joie, se tenant ft le la porte de la ville sainte, et portant ]es et des guirlandaa. Quelquefois tav. xxij, la foule est figurée par un )idu qui, en avant de Notre-Seignejir, bras et semble entonner rAosiin»a/ïfto lattb. XXI. 9).
a triomphe passager du Rédempteur, iers chrétiens voyaient une figure de 'ectioD et de sa rentrée définitive dans Ï.Aringhi. I. vi. c. 12.) Ils
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aussi ï y distinguer la prédiction figurée de la conquête que Jésus-Christ devait faire à sa loi sainte des nations idolâtres dont l'âne était la figure (Euseb. In h. e. xxxii, 20.— Greg. Nbï. Chat, xxxviii. p. 6a2j. Parmi les auteurs qui se sont occupés de cette question, les uns veulent que Notre-Seigneur se soit servi danscBtte conjoncture de l'ânesse, qui figurait laSynagogue, sur laquelle il avait également empire, et cette opinion, outre qu'elle concorde avec le texte de S. Matthieu (xxi. 7), est la seule que l'inspection des sculptures des sarcophages autorise à admettre. D'autres pensent qu'il monta l'âne, duquel seul les autres évangélistes font mention, et que cet animal n'avait jamais servi à personne : Super quem nemo hominum sedil {Marc. XI. 2), parce que au Sauveur seul avait été réservé un souverain domaine sur les nations qui lui avaient été données par son Père, comme son héritage propre et exclusif [Ps. it. 9).
Bien que, avant que Salomon eût fait venir des chevaux d'Egypte, l'âne fût regardé comme une monture honorable et distinguée {Jud. xii. U), il est certain néanmoins qu'il n'en était plus de même au temps de Jësus-Christ, et que, s'il adopta cette monture, ce fut parce que, à raison de sa douceur et de sa pauvreté, elle dénotait le règne pacifique et humble du Messie, qui n'avait pour but que la conquÈtedes cœus. Nous avons dit que ce sujet se rencontre rarement ailleurs que sur les sarcophages. Bianchini donne cependant {Demonstr. hiit. etxl. sœo. 1. tab. n. no 17) une ancienne mosaïque du cimetière du Vatican oii il est repré-
fon» reproduisons comme illustration [ouvrage de M. le comte Melchior de Vogufi "ticle, d'après un dessin du sa¥antj(Les églùen de la ttrrt tainte. pi. v), un frag-
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ment de mosaïque de la basilique de Bethléem, qui, bien que du douzième siècle seulement, est assurément calquée sur un type antique. Nous n'avons plus d'autre monument à citer qu'un diptyque de la métropole de Milan (Bugati. Mem. di S. Ceho, in fin.), remontant au cinquième siècle. Le sujet, sur cet ivoire, est exécuté à peu près, comme dans les sculptures des sarcophages.
On représentaitquelquefois Tâne seul, comme cela se voit dans un fond de coupe du recueil de Buonarruoti (Tav. ix. fîg. 4). Mais quand il se trouve ainsi isolé, il peut signifier, d'une manière abrégée, soit rentrée de Jésus-Christ à Jérusalem, soit la Nativité, mystère dans la représentation duquel figure souvent cet animal. (V. l'art. Bœuf [Le] et làne. et l'art. Nativité.) Peut-être ces images, si multipliées dans les premiers siècles, furent elles le principal prétexte de la calomnie des gentils contre les fidèles, consistant à dire qu'ils adoraient un Dieu sous la forme d'un âne (Tertull. Apol. xvi. — Min. Fel. Oct.). Quoi qu'il en soit, le verre cité présente deux particularités dignes de remarque : c'est d'abord le mot asinvs écrit dans le champ, et ensuite une sonnette suspendue au cou de l'âne, circonstance qui s'observe également dans quelques sarcophages (Aringhi. 1. 1. p. 295-331. etc.), et qui était conforme à un usage antique (Apul.Lx). C'est ce que prouvent quelques monuments profanes, entre autres un bas-relief en bronze, et une grande intaille en cristal de roche, publiée par Buonarruoti dans son ouvrage sur les médaillons [Medaglioni. pp. 95. 345).
A l'exemple de Jésus-Christ, les évoques des temps primitifs avaient coutume de se servir d'un âne dans leurs courses apostoliques, ainsi que l'attestent S. Grégoire de Tours de S. Martin {De glor. conf.)^ Théodoret d'Eusèbe de Samosate {Hist. eccL 1. iv. c. 14), etc.
JÉSUS-CHRIST. — I. — Les chrétiens du premier âge possédèrent-ils des portraits authentiques, des images contemporaines du Rédempteur? Malgré l'immense intérêt et la légitime curiosité qui s'attachent à une pareille question, la science n'est pas en mesure de lui donner une solution satisfaisante.
La fameuse controverse qui s'éleva, dès le second siècle, au sujet de la beauté ou de la laideur de notre Sauveur, semble môme exdure toute idée d'un type reconnu comme primitif; et, deux cents ans avant S. Augustin {De Trinit. viii. 4 5), S. Irénée avait déjà affirmé positivement (Contr, hœres. i. 25) que ce type ne se trouvait nulle part.
On aimerait à penser que la figure du Christ, qui faisait le premier comme le pliis cher objet de la piété de nos pères dans la foi, dut aussi
faire éclore les premiers essais d'un art chrétien. Malheureusement l'antiquité ne founut aucune donnée qui autorise cette supposition Et l'abstention si regrettable des premiers chrétiens à cet égard s'explique par l'horreur que leur inspirait l'idolâtrie; par cette haine vive, implacable, comme toutes les réactions, qui proscrivit indistinctement toutes les productions d'un art qui n'avait eu jusqueBi d'autre emploi que de fournir des aliments aux superstitions païennes. On conçoit que la puissance d'un tel préjugé, auquel ne surent pas se soustraire môme les hommes les plus éminents, tels qu'Athénagore, qui enveloppa les monuments de l'art dans l'abandon de ses anciennes erreurs {Légat, pro Christ, p. 26), et Tertullien, qui reprochait à Hermogène sa profession de i peintre aussi sévèrement que sa conduite vicieuse {Contr, Hermog. i); on comprend, dis-je, qu'une telle répulsion, jusqu'à un certain point fondée, ait détourné longtemps les chrétiens de s'initier aux pratiques de l'art, et ait même déterminé les artistes convertis à la foi à abandonner une profession dont l'exercice passé était pour eux une source de remords et im " motif de pénitence. Pour peu que cette absten- i tion se soit prolongée, le souvenir exact des traits du divin Rédempteur eut le temps d6 s'eflacer de toutes les mémoires; et quand des idées plus calmes et plus saines succédèrent aux susceptibilités excessives du zèle, on àxA invoquer des traditions flottantes et avoir recours à ces données vagues d'où sortent des types toujours plus ou moins arbitraires.
11 est certain néanmoins qu'un type tel quel, de convention, fut admis d'assez bonne heure. ?^tait-il déjà fixé du temps de Constantin? Tout ce que nous pouvons affirmer, sur le témoignage d'Eusèbe {llist. eccl. vu. 18), c'est qu'il existait dès lors des portraits du Christ, et que Constantia, sœur de l'empereur, pria Tévêque de Césarée de lui en procurer un. Il semble résulter du texte de S. Augustin, cité plus haut, que, cent ans environ après l'époque dont nous parlons, il était encore loisible aux artistes de donner libre carrière à leur fantaisie, et d'introduire dans ces images d'innombrables variétés de physionomie : Dominiez faciès canwi innumerahilium cogitationum diversitate t»riatur et fingitur.
Cependant au deuxième siècle, si l'on admet le jugement de quelques savants de premier o^ dre, entre autres du D' Labus (Dans les i»naL de phiL chrét. xxi. 357), était peinte dans une chapelle du cimetière de Calliste (Bosio. p. 263) une image qui parait être le point de départ de cette forme hiératique qui a traversé tous les siècles, et qui a inspiré le génie de Léonard de Vinci, de Raphaôl, d'Annibal Carrache. Le Sauveur des hommes y est représenté
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iste à la manière des anciennes imagines liée des Romains ; il s'y monlre avec le vide forme ovale, légèrement allongée, la onomie grave, douce et mélancolique, la < courte et rare terminée en pointe, les ;ux séparés au milieu du front et relom' sur les épaules en deux longues masses ées; tel enfin qu'on peut le voir dans le 1 que nous en donnons ici. Si l'antiquité
tte image est bien reconnue (Et elle a pour le préjugé favorable qui place la plupart fresques du cimetière de Calliste à Vépola plus rapprocbËe du meilleur temps de romain], il faudrait dire que le goût des liera chrétiens et de ceux des siècles suis lui aurait dorme la préférence sur les breuses variétés dont parle S. Augustin, eque, mieuï que toute autre, elle réponà l'idéal que la piété primitive s'était créé i physionomie du Sauveur, d'après le por- . moral qui ressort des pages inspirées de »ng)le.
aai qu'il en soit, le type en question su rêve dans les monuments de l'art, à travers e la période byaantine; il est figuré sur I des principaux sarcophages du musée du an (Bottari. tav, xxi-xïv), dont le style et Écution appartiennent, selon Ëmeric David c. hiêl. pp. 64-93), au siècle de Julien. raproduît dans le baptistère du cimetière Saint-Pontien (Bottari. xliei. xliv), monuil du temps du pape Hadrien l", selon toute irence; et Boldetti avait découvert au ciitre de Calliste une peinture toute semble, mais qui périt quand on voulut la déier de la muraille (flimil. 21 et 64). Il se induit dans les anciennes mosaïques de iiB,etde Ravenne des quatrième, cinquième. àaa siècles et des suivants, à Sainte-Con- Bce (Ciamp. Dt sacr. adif. xxxii), à l'an- IM VaUcane et à l'ancienne confession dt KBrre (ïWd. xiii. xiv), à Saint-André in bar- ■•(M, mon. I. Lxxvi), à l'église des Saintstas-tt-Damien (ii. xvi), à Sainte-PraxÈde [li. tni), i Sainte-Agathe Majeure de Ravenne (i. n-^), l Saint-Michel de la même ville (ii.
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xvii), etc. Enfin ce type, quiesldù,pense-t-on, aux artistes grecs, après avoir traversé sans la moindre modification tout le moyen âge, passa aux premiers maîtres de la renaissance, et se révèle tout entier dans les peintures de Giotto (Raoul-Rochette. Dt«c. sur les typ. imit. p. 30). II. — Le type des traits du Rédempteur qui décidément prévalu, étant, de l'aveu de tous, purement conventioimel, la question de savoir ' Jésus-Christ était beau ou laid reste toujours pendante. Comme nous l'avons dit, les sentiments des Pères à cet égard étaient fort partagés. S.Justin {Dialog.cum Tryph. 85-88, etc.), et S. Clément d'Alexandrie {Pxdag. 1. ii[. c. 1. — Sfrirt». 1. m), sont les premiers, croyonsnous, qui se soient persuadés que le Christ, voulant être en tout fidèle au rôle d'humiliation qu'il avait embrassé pour la rédemption des iiommes, avait dû revêtir des formes abjectes. TertuUien parait avoir partagé cette (Adi>. iud. x[v), et, dans sa logique souvent un peu paradoxale, il tirait de la laisupposée du Sauveur un argument en fade sa divinité (De corn. Christ, ix). Les Pères du quatrième et du cinquième siècle furent divisés. S. Grégoire de Nysse, S. Jérôme, S. Anibroise, S. Augustin, S. Chrysostome, Théodoi-et (V. Molan. Uiit. SS.imag.p.MZ et passim,), enseignèrent !a doctrine qui semble ressortir' le plus évidemment des livres saints, c'eHtTt-dire que Notre -Seigneur charmait les hommes par la beauté de ses traits, comme il les entraînait par le charme de sa parole : SpeciosiiS farina prs jUiis hominum, diffusa est graiabiis tuis (Ps. XL[V. 3). Au contraire, S. Basile, S. Cyrille d'Alexandrie, et d'autres encore, s'attachèrent au sentiment de S. Jusoutinrent que, par humilité, Jésus- Christ avait voulu être laid, et*méme, selon S. Cyrille, le plus laid des enfants des hom- (V. Em. David. Oisl. de la peir>t. p. 36.) iglise ne se prononça jamais sur cette question. Mais, sans affirmer que le Rédempteur fût doué de cette beauté humaine qui consiste dans une régularité et une harmonie parfaites des traits, il n'est pas permis de douter qu'il ne fût beau par l'expression de la physionomie, ce qui constitue la véritable beauté. Et en effet, si quelque chose dépouille le visage de l'homme de ce genre de beauté, ce ne peut être que le vic«, c'est-à-dire la laideur morale qui s'y reflète nécessairement, et il est certain que l'homme ne connut cette laideur qu'après la chute originelle. Or Jésus-Christ étant la sainteté par essence, * l'éclat, dit S. Jérâme (/n Matth. I. 9), et la majesté de la divinité cachée sous l'enveloppe de sa chair, rayotmaient sur sa face humaine, et y mettaient un charme qui attirait et subjuguait tous ceux qui avaient le bouheurde le contempler. 1 C'était à peu près
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aussi ropiaion d'Origëne. « Peut-être, disait-il, manquait-il quelque chose à la beauté du Sauveur, mais l'expression de son visage était noble et céleste {Conir. Cela. vi. 75). » Tout ceci revient à dire qu'il n'y a pas de laideur possible dans un corps habile par la divinité.
m. — Les images de Jésus-Christ appelées acheiropoiétes, c'est-3-dire qui passaient pour avoir été faites sans la participation de la m de l'homme, ne peuvent être rangées parmi œuvres d'a.rt. Il n'y a pas de preuves qu'elles aient été connues dans les premiers siècles, et on ne saurait dans aucun cas s rechercher ' traces d'un tjpe primitif. Celles de ces images qui ont acquis le plus du célébrité sont la Vémnique, soit la face de notre &auv< primée sur uu linge qu'une sainte feoune y avait appliqué (Molan. p. ^06); celle qui apparut miraculeusement, dit-ou, au momenC oi S. Sylvestre consacrait la baaili^jue de Saint- Jean de Latran, et se voyait autrefois, si Toi en croit Cancellieri, au sommet de la tribune ou abside de cette église (Cancellieri. Suer. teste degli apost. Pielro e Paolo. p. vij ; et celle qui se conserve dans l'oratoire de Saint-Laurent près de la même basilique (Marangoiii. Orat. di S. Lorenzu. wu). Ces véuërables monuments i>oul néanmoins depuis bien des siècles l'objet d'une dévotion très-fondée, el qui souvent fut récompeusée par des faveurs célestes accordées à la foi des fidèles de tout l'univers catholique.
La même incertitude, pour ne rien dire de plus, règne au sujet de la statue qui aurait été érigée par l'hémorroîsïe, du portrait envoyé par Jésus-Christ même au roi Abgare, etc.
Cependant, le fait de l'existence d'images de Jésus-Christ, d'ongineguostique,ausecûndsiècle, ne saurait être contesté. Nous savons en effet par le témoignage de S. lrénée(^du. hœres. 1. 1. a. 2iè)etdeS. Augustin (Dehœres. vu}, qu'une femme de la secte de Carpocrate nommée Marcellina, faisait adorer à Rome, sous le pontificat d'Anicet, une statue de Notre-Seigneur au milieu de celles de S. Paul, d'Homère et de Pythagore. Personne n'ignore que l'empereur Sévère-Aleïandre , un siècle plus tard, rendait aussi dans son laraire, un culte au Dieu des chrétiens dontle simulacre s'y trouvait en compagnie de ceux d'Airaham, d'Orphée, d'Apollonius de Tyane (Lamprid. In Alex. Sev. xxa). Ces images étaient probablement modelées sur celles qui circulaient parmi les gnostiques aux deuxième et troisième siècles. Une pierre basilidieune que Haoul-Hochette croit être à peu près de cette époque (Discourt sur Ut tyfi.imil.p. 21), pourrait peut-être nous donner une idée du modèle adopté par ces sectaires. Mais nous devons faire observer que cette figura dilTÈre essentiellement du type
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traditionnel du cimetière de Calliste , f onui décidément catholique, et qui puise, nous, une grande autorité dans sa wntoniBli presque complète avec un portrait sur ' dont nous donnons ici un dessin d'après mi empreinte que nous avons prise au i chrétien du Vatican : ce dernier monument b^
au jugement des savants et en particulier^ l'hevaher De' Rossi, de toutes les images mi IUII-& du Sauveur, la plus iDcontestableiDal| ^mtique. ;
IV. — On trouvera, dans ce Dictionnaire, ^ grand nombre d'articles spéciaux sur chacd des événements, des miracles surtout, qui att marqué l'existence de l'Homme-Dieu sur ■ terre, et qui ont été représentés par les irti d'imitation dans l'antiquité chrétiemie. Leprt^ sent article n'admettra donc que des notùa générales s'appliquant à la personne du Sa»( veur dans toutes les positions et dans tout* les classes de monuments.
1" Notre-Seigneur est habituellemeat i»
présenté jeune et imberbe, ce qui est iM' allusion à sa nature divine qui n'est point Mniise aux vicissitudes du temps : Non e$t Ira» mutatio , nec vicissitudini» obumbraiio (Jtt. xvii) ; il parait surtout ainsi quand il Dptn quelque miracle, parce que c'est alors q*V fait preuve de divinité, en se montrant m^tn le la nature. Quand, au contraire, il enseigm es apâtres, il est figuré dans la maturité ib 'âge, avec de la barbe, ce qui convient 1 qn lossède en propre la plénitude du vrai, et W communique aux autres. Telle est une fresqW (Bottari. cxl) où on le voit assis, ayant I s» pieds deux cassettes pleines de volumes, qui
sont autres que les livres de l'Ancien el du Kouveau Testament. Cette intention est satout manifeste quand il est représenté di^ tant dans le temple avec les docteurs de 11 loi ; car bien que, à l'époque où ce fût e^ il n'eût que douze ans, la taille que lui donnent les artistes n'est pas inférieure à c«B« autres figures qui l'entourvnt (BoUaii x^- III. Liv. cKLVi. — Perret, i. pi. l. — Adioi-
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hle fresque trouvée en 4849), parce que ins un âge tendre selon la chair, il était iulte et même mûr pour la sagesse, et maître » maîtres. Sedulius a exprimé cette pensée LUS de beaux vers (Op. pasch. 1. ii. vers 134), te nous avoas cités à l^article Enfant Jésus. ïtre-Seigneiir enseignant a ordinairement os les pieds un escabeau, suppedaneum (Botri. cxLvi), marque d'honneur et d'autorité.
\ Part. SUPPEDANEUM.)
2<» Môme dans les monuments où le type aditionnel n'est pas pleinement respecté, les leveux sont communément longs, divisés sur front, bouclés aux extrémités (Bottari. cuii. -Buonar. tav. ix. 1. — Aringhi. p. 689). Une icienne tradition dont Thoédore le Lecteur* .t l'organe au sixième siècle (Ap. Du Gange. ifer. apv* numism. n. 28) portait qu'il avait s cheveux un peu rares et ondulés. La tête it presque toujours nue ; sur quelques sarco- [ages seulement, il porte une espèce de bé- !t picoté, mais plus petit que celui dont les nfis sont coifiFés dans ces sculptures de tomsaux (V. Part. Juifs sur les sarcoph,)^ et colnt sur le derrière de la tête comme une ca- Cte (Bottari. xxxii). Une seule fois à notre nnaissance (Bottari. xxxi. 1), il est coiffé 'an béret très-plat, couvrimt le sommet de itétc. C'est peut-être le manque d'espace, ras la corniche du sarcophage, qui a obligé \ sculpteur à aplatir ainsi cette coiffure. Dès rant Constantin, on voit de temps en temps Ltète de Notre-Seigneur ornée du nimbe. Cet aigne lui est attribué plus fréquemment au HDps de cet empereur, et toujours depuis ; au ixième siècle, pour distinguer le Sauveur d'ave les anges et les Saints auxquels, à cette foque, les honneurs du nimbe furent aussi demies, on traça au dedans du sien la croix ou e monogramme. (V. l'art. Nimbe.) ^ Toutes les fois que Notre-Seigneur opère m guérison, celle du paralytique, par exem- |le,celle des aveugles ou de rhémorrpïsse, etc., lest représenté plus grand que ces divers personnages, pour marquer sa supériorité. Il n est de même sur certains sarcophages bisones où deux époux sont debout à ses côtés ou prosternés à ses pieds (Bottari. xxviii et pas- En), n parait que c'était l'usage dans l'antifnlé : on peut le conjecturer d'un bas-relief qn existe à Gapoue (MabiUon. Iter Ital. i. 103), itoù l'architecte est figuré dans des proportions tib-inférieures à celles de la divinité, qui est pte de lui. Sur les portes de la basilique de 8«int-Paul, on voit Notre-Seigneur ressuscité tecoup plus grand que nature, sans doute ^marquer que son corps est transformé et ^«ieux (Ciampini. Vet. mon. i. xviii. 21). ^ Notre-Seigneur a quelquefois un globe »M les pieds, pour montrer son empire sur
l'univers ou son exaltation dans le ciel (Buonarruoti. xvii. 1). Ailleurs il est assis sur ce même globe, comme par exemple dans plusieurs des sujets du bas-relief du fameux diptyque de la cathédrale de Milan (Bugati. Mem. di S. Celso. in fin.), et dans un grand nombre de mosaïques antiques (V. Ciampini. Vet. mon, i. 270. tab. VII. — II. 6^. tab. xix et p. 193. tab. xxviii). D'autres fois, il est accompagné de deux anges, pour attester, contre les ariens, la consubstantialité du Verbe, auquel sont dus les honneurs divins (V. Dittico di Rambona, ap. Buonarr. p. 269. — V. aussi Ciampini. Vet. mon. 1. tab. ii. et notre art. Anges), Ailleurs, le buste de Notre-Seigneur dans un disque, comme les imagines clypeatx (V. ce mot), est soutenu par deux anges (Buonarr. 262), comme sur un ancien diptyque et dans la mosaïque du grand arc de Saint-Paul à Rome (Ciampini. Vet, mon. i. tab. lxviii).
5" Nos monuments antiques donnent encore à notre Sauveur d'autres attributs d'autorité et de puissance : et d'abçrd la verge qu'il porte souvent à la main, et qui est, selon Eusèbe (Scrw. G. 2) t l'insigne de sa royauté, et de son pouvoir de discipline, » regni signification vel correptio discipUtiœ; elle est aussi l'insigne de la puissance sacerdotale (Durant. Ration, div. off. m. 15), et celui de la doctrine, selon Cassiodore [Gloss. in Exod, vu) : Per virgam doctrina significalur. Mais comme c'est surtout (juand il opère des miracles qu'il a la verge à la main (Résurrection de Lazare, changement de l'eau en vin, multiplication des pains, etc.), elle est le plus ordinairement la marque du pouvoir absolu que son Père lui a donné sur toutes les créatures.
Nous devons mentionner en second lieu le volume qu'il présente déroulé à S. Pierre, pour montrer d'abord que c'est à l'Agneau qu'il a été donné d'ouvrir le livre des prophéties de la loi ancienne accomplies en sa personne {Apoc. v. 9), et ensuite qu'il était appelé à expliquer à ses apôtres le sens de cette même loi resté clos jusqu'à sa venue : Aperuit sensum, ut intelligerent Scripturas (Luc. xxiv). La tradition de ce volume ouvert au prince de ses apôtres était aussi l'emblème des pouvoirs souverains qu'il lui déléguait sur son Église. (V. l'art. Pierre [S.] et S. Paul. n. IV. 3«.) Dans d'autres monuments, les verres dorés surtout, il est figuré, dans de petites proportions, couronnant S. Pierre et S. Paul (Buonarr. xii) ou d'autres Saints (xx-xxiii, etc.), ou deux époux (Garrucci. xxvii. k. xxix. l. 2. 3) ; et alors il a ordinairement sous les pieds un volume déioulé (xxiii. 7). La puissance de la doctrine est admirablement exprimée par le fragment de bas-relief du cimetière de Sainte-Agnès que nous mettons ici sous les yeux du lecteur
(Bottari. cxxxvi). Le divin Maître fait de la main droite le geste oratoire bien connu, il
tient de la ganche un livre, enlex, ouvert, et
est déposée à ses pieds. I-c volume seul ou eu nombre est de temps en temps employé comino personnification de Notre -Seigneur sous l'emblème de son Évangile (Garrncci. l'efri. 31111. 2-6.) Jésus-Cliiist est remplacé quelquefois aussi par son monogramme (Bottari. xxx.
— Garrucci. xi. 2-i. etc.) ou même par une tieur dans une couronne (Id. xiv. 2. k. etc.).
6" L'intervention anticipée du Fils de Dieu se trouve quelquefois exprimée dans la rejjrésentation de certains faits de l'ancien testament. Ainsi, par exemple, on \oit dans un verre doré ^Garrucci. m. 1 3)le Sauveur derrière Daniel qui donne la pâtée au dragon. Daniel se retourne vers lui, parce que du Fils de Dieu dont il est la figure il attend toute sa force en cette circonstance contre le dragon babylonien fjui est la figure du serpent infernal vaincu par Jésus-Christ; sur quelques sarcophages où sont mis en scène les jeunes liébreux dans la foui-naise (Bottari. xxii. xu), sujet trèscommun dans nos monuments antiques, un personnage se tient debout près de la fournaise, bénissant d'une main, ou, si l'on veut, faisant un geste de cummandeinent, et de l'autre tenant un volume roulé. C'est encore le Fils de Dieu qui, selon Daniel (m. 92), vient rompre les liens des trois martyrs et neutraliser l'ardeur du feu par un vent frais et une douce rosée. Dans un diptyque du cinquième siècle donné par Gori {Thtsaur.diptych. t. ii[. tab. viTi), le Fils de Dieu, au lieu de la main nue, étend sa croix sur les fiammes, circonstance qui ne laisse aucun doute sur l'attribution du personnage.
1" Les artistes ont eu souvent l'ingénieuse
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idée de substituer la personne même du Sjtveur aux personnages de l'ancien testamed qui étaient ses figures, afin de faciliter \'\a\t\ligence de l'allégorie. Ainsi Moïse frapputlt rocher, qui est ordinal rement mis pour S. Piem (V. l'art. /'t>n-e[S.]e(S, Paul. n. IV. 4»), estdt temps en temps, par exception, figuré sousks traits de Notre-Seignenr (Garrucci. lav. 11. lOJ, et quelques sarcophages représentent avec UM parfaite ressemblance Moïse frappant le rocher à Tune des extrémités de leur façade printipale, et à l'autre bout Jésus-Christ ressuaitant Lazare. Notre^Seigneur se trouve au» parfois substitué à Abraham sacrifiant son ià (Id. 11. 8). Car Abraham est aussi la figurede Jésus-Christ, dans ce sens qu'à l'un comnui l'autre il a été dit : « Je te donnerai les natius pour héritage, et la terre pour empire. > (Pi.D. 8.) (V. l'art. Sacrifice d'Abraham.)
6" Vilement. Le vêtement attribué au Rédempteur, dans les monuments antiques, auf ses représentations en Bon-Pasteur, conatlc invariablement dans la tunique recouverte du pallium, et ici il est superflu de citer. Sattnique est ornée de deux bandes de ])ourpre sv le devant, dans les verres dorés (V. Buonin. et Garrucci. passim. et Perret, vol.iv. pi. un. VI), dans les peintures des cimetières, et n particulier dans la première cbambre du cinutière de Calliste, et enfin dans les mosaiqiia dos Saints-C6me-et-Damien (Ciampini. u. p.6S), et dans celle de Saint-André m Barbara (Id. 1, 242] ; ces bandes ou rl^ivi sont quelquefois m or, par respect et par honneur, comme à Sainte Agathe Majeure de llavcnne (Id. 1. 184. ilti.] (V. l'art. CLAVL's.) Il est probable que le \M»ment de Notre-Seigneur était blanc. On ail que cette couleur était fort usitée chet In Juifs; un auteur apocryphe sous le nom i'&dias donne k S. Barthélémy un colobiumû'a manteau blancs; cet auteur, selon les énidilt (Saijnas. In Tertall. De pallia, p. wr, parliUda vêtement des scribes, S. Clément d'Aleiafidn» (Pxdag. li. 10) recommande cette couleur an chrétiens, sans doute dans la supiiositioa que telle était celle que préférait le Sauveur. L'histoire évangélique nous le montre toujours w blanc, quand il parait comme Dieu : sur le Thahor (Marc. ix. 2), devant Pilate (Luc. wu- 11), dans la vision de S. Jean, au commeDW ment de son Apocalypse (i. 13). Les arlisB* chrétiens, dirigés, comme on sait, par les pasleurs de l'Église, le représentent en blanc, quand il enseigne, par exemple dansuufoW de coupe (Buonarr. v. 3. — Perret, iv. u>"i" 53), où ses habits se détachent en blanc sur u> fond d'axur; dans les mosaïques de Roo" (Ciampini, Vet. tnon. 11. tab. xvi, — 1. t^ Lxx\[i) et dans celle de la chapelle de Sain' Aquilin à Milan (AUegranza. Monum. dt "'
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p. 1 2) ; ea un mot, dans tous les mon u méats- où il parait comme maître de la vérité, soit au milieu des docteurs de la loi, soit ait milieu de ses disciples (Perret. 11. xxiv).
Notre^eigneur est à peu prés toujours chaussé de sandales, chaussure qu'il avait adoptée par humilité et recommandée à ses apôtres, parce que, dans la Palestine, elle était en usage chez les gens de la basse classe. Les exceptions sont dus idées d'artistes, voulant ainsi témoigner de leur respect pour la personne adorable du Rédempteur. Ib lui ont donné des chaussures plus riches, des cothurnes serrant eiactement le pied (Buonarr. v. 3),
V. — Nous avons traité dans ce Dictionnaire de tous ceux des symboles de notre Sauveur que l'antiquité a reproduits par les arts d'imitation. Nous terminerons ce travail par la nomenclature que le pape S. Damase donne (Curm. VI, in Patrolog. Migne, t. xiii. col. 378) dos noms symboliques ou autres, sous lesquels Notre-Seigneur a été désigné dans les saintes Écritures :
Spas, Va, Vjla, Salua, Ratio, Sapientia, Lumen, Judei, Porta, (iigaa, Rei, Gemma, Pfopheia, Sa- Hessias, Zeliaot, Rabbi, Spaosua, Mediator, [cerdos, Virga, Columna, Maous, Petra, Filins, Kmmanueltjue, Vinea, Paslor, Ovis, Pai, Hadii, Viiis, Oliva, Fona, Paries, Agnus, Vitulus, Léo, Propiliator, Verbuiu, Homo, Heie, l.api3, Uumus, omnia Cliri-
11 y a dans VAnthotoyie greojue (Lib. i) deux petits poèmes qui ont servi de modèle i lui-ci. Et S. Uaniase les a peut-être même surpassés; car, en sept vers, il a renfermé, sans une syllabe redondante, toutes les appellations par lesquelles les prophètes et les apôtres ont caractérisé le Verbe fait chair.
L'œuvre du pape Damase a été imitée au cinquième siècle par le poète Oricntius, qui de plus a donné l'eiplication de tous les noms du Siiu\euT {Thesaur.anecdof.Mart. t. v. p. k3).
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11 est[ft remarquer que les plus beaux génie de l'antiquité se sont exercés sur ce sujet qui offre tant d'attraits à la piété. Il a fourni notamment à S. Denys l'Aréopagite, lej texte d'un livre spécial.
JEU (tables de], labulx lusorUe. — Les tonibeaiit antiques ont présenté assez souvent les divers instruments de jeu propres k tous les âges de la vie. En outre du motif général qui faisait renfermer dans la tombe les objets aimés de la personne défunte pendant sa vie, c'était une pensée familière aux anciens que de comparer la vie humame au jeu de dés. On retrouve cette pensée à travers toute l'antiquité grecque et romaine, dans les écrits des philosophes comme dans les pièces de théâtre. (V. R.-Rocliette. Uém. de t'Aaidim. des itucript. et bettes kttres. t. xici. p. 63k.)
Mais parmi les instruments de jeu à l'usage des hommes de tout Age et de toute condition, ceux qui se rencontrent plus fréquemment dans les tombeaux grecs et romains de la Campanie sont les osselets, et surtout les dés, lali, lesserx, presque toujours en ivoire, souvent aussi en os, avec le cornet, pyrgus, fr.tillus, turrictUa, orca, pyxidula, servant à les jeter sur ta ( table à jouer, ■ icXtvBlov, labelta lusoria. Ce cornet est habituellement d'ivoire, et la table de marbre.
On possède jusqu'à cinq de ces tables de jeu, avec des inscriptions qui ne laissent aucun doute sur leur attribution ; et ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'e.les ont été trouvées dans divers cimetières chrétiens de Rome, où elles étaient employées, comme tant d'autres marbres antiques, à clore une niche sépulcrale. L'une do ces tables , tirée du cimetière de Basilla, se voit au musée Kircher, et elle a été publiée d'abord par le P. Lupi{Disser(.... in nuper iuvent. Set). M. epilaph. p. 57. tab. IX. n. 6). En voici la reproduction.
^ lvdere/ i^>ii^pNis CISÔ
L'inscription, qui était tournée en dedans du 1 phes, se traduit aisément : i Tu as perdu, lèvetombeau comme tous les marbres opistogra- j toi ; — Tu ne sais pas jouer ; — Fais place au
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JEUN
(Vrai) joueur. » victvs lebate || lvdere nescis
y DA LVSORl LOCV.
Il en existe une seconde tirée du cimetière de Sainte -Agnès, et qu'a publiée Boldetti ^P. 449). Voici l'inscription : domine frater ||
ILARISSEMPER || LV- DERE TABVLA, t Seigneur, mon frère, jouons toujours gaiement sur cette table. » Boldetti a rapproché de cet objet un pyrgus qui a été trouvé ailleurs, mais qui représente celui qui a dû servir pour ce jeu. Nous en donnons ici la coupe intérieure, divisée en trois sections en ressaut, par lesquelles on voulait éviter toute fraude dans le jet des dés ; deux dés se voient au fond du cornet.
Une troisième table de même nature, tirée du musée Capponi, se trouve reproduite dans le grand recueil de Muratori (i. dclxi. 3), et elle a une acclamation à peu près identique à la précédente : semperin hanc || tabvla hilare Il LVDAMVS AM1CI, « Toujours sur cette table, jouons gaiement, mes amis. »
La quatrième, recueillie au cimetière de Calliste, a été donnée par Marangoni (Act. S, Victorin. in Append. p. 140). Les paroles qu'elle fait lire, bien que évidemment relatives au jeu, sont difficiles à interpréter.
La cinquième est de provenance incertaine. Le cardinal Passionei (Inscr, ant. Append. p. 176) a transcrit aussi une inscription de table de jeu que M. Raoul-Rochette cite comme nouvelle, mais qui n'est autre, pensons-nous, que celle du monument du musée Kircher, inexactement copiée.
Tous ces objets ayant été recueillis dans des sépultures chrétiennes, on peut naturellement supposer qu'ils furent à l'usage de personnes appartenant au christianisme. Rien, dans ces tables de jeu, ni dans leurs légendes, ne répugne à une telle attribution. Nous savons d'ailleurs que des chrétiens exercèrent la profession de fabricants de dés à jouer et de divers objets de cette nature. (V. l'art. Professions exercées par les premiers chrétiens,)
JEÛNE. — La loi du jeûne dans l'Église chrétienne est aussi ancienne que l'Église ellemême. Elle découla naturellement de l'exemple de Jésus-Christ (Matth. iv. 2) et des apôtres {Act. XIII. xiv), ainsi que du précepte général de la pénitence, si souvent inculqué par le Sauveur; elle fut inspirée par la nécessité où est le chrétien, homme sumaturalisé et céleste
de réduire son 'corps en servitude (1 Cor. ii 27), de vaincre ses appétits, sources principales de toutes les mauvaises passions, afin que, dégagée de ces entraves, l'âme puisse librement s'élever à Dieu (1 Cor, vu. 5).
Les jeûnes de l'Église se rapportent à trois chefs principaux : le carême, les vigiles, les quatre-temps.
L — 1® Les plus anciens Pères des deui Églises, entre autres Tertullien (Adv. Psychk.\ S. Épiphane {Exposit. /îd.), S. Augustin (Epist.v. Ad Jan. n. 28), S. Jérôme (L. ii Contr. Jw. Epist. Liv Ad MarcelL)^ S. Léon, pape {Serm. XLiii. 2), ont enseigné que les apôtres avaient institué un jeûne solennel de quarante jours pour imiter le jeûne de Moïse {Exod. xxxnr. 28), celui d'Élie (3 Reg. xix. 8), et celui de notre Seigneur Jésus-Christ. Aussi trouvonsnous fréquemment chez les Latins le mot de quadragesima ^ dont nous avons fait carême^ comme celui de xEaaapaxoanj chez les Grecs, et notamment dans les actes des conciles de Nicée (i. can. 5) et de Laodicée (Can. l). C'est donc à tort que Baillet, dans son histoire du carême (0pp. i. edit. Lugd.), avance que le jeûne quadragésimal n'était pas encore pratiqué dans toutes les Églises au quatrième siècle. S. Basile {Orat. Il) et S.Grégoire de Nysse (0pp. ii.edit. Paris.) affirment que de leur temps i existait partout : Hoc tempore per universum terrarm orbem denunciatur jejunii prxconium. Mais nous avons à cet égard un témoignage plus précieux encore, c'est celui de S. Hippolyte, qui, dans son cycle pascal, que tout le monde peut lire aujourd'hui encore sur le siège de sa statue déposée au musée du Latran, constate l'usage établi de toute antiquité de rompre le jeûne quadragésimal les dimanches : Solvere opwtd jejunium ubi dominica xnciderit. Nous donnops ces paroles en latin pour en faciliter l'intelligence au commun des lecteurs.
2* Dans la primitive Église, la discipline du jeûne était d'une grande sévérité ; car elle n'admettait pas môme l'usage de l'eau, au dire de Tertullien {De jejun. vi). Il est vrai que Tertullien était déjà montaniste quand il composa son traité du jeûne ; mais son témoignage en ceci est d'accord avec d'autres autorités non suspectes. Ainsi, dans son hymne sur Fructuosus, Prudence nous apprend que ce martyr refusa un verre d'eau que ses frères lui avaient apporté pour le rafraîchir; et le motif de son refus était que c'était un jour de jeûne, et qoc l'heure de none n'avait pas sonné :
Jejunamus. .. récuse potum, Nondum nona diem resolvit hora.
Les malades seuls obtenaient la pennission ^ rompre le jeûne par un peu d'eau fraîche, c'cs
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Jérôme qui nous révèle cette exception 'pist. ad Eustoch.).
Ce n'est donc qu'à Pheure de none^ c'est-àre à trois heures après midi, que le jeûne sût rompu, et on ne faisait pas d'autre repas le celui-là. Mais quels étaient les aliments nt on usait? Les Constitutions aftostoliques nt nous rapprendre (v. 17) : c Vous devez iner, en usant seulement de pain et de lègues, et vous abstenant de vin et de viande. » !Ûe parait avoir été à peu près partout la dis- }line primitive. Au quatrième siècle, l'usage s fruits secs fut admis chez les Grecs ; mais t n'alla pas plus loin, car le concile de Laocée (Can. l) prescrivit la océrophagie^ c'estdire les aliments secs pour toute la durée du lême : Oportet totam quadragesimamjejunare, vophagia utentes.Ce mot est composé de deux )cables grecs : Ç£p6;, a sec, » et ça^erv, « mansr. 1 Mais l'usage de la xéropliagie était iaucoup plus ancien dans l'Église latine; Terdlien atteste (Ibid. i) qu'elle y existait déjà au euiième siècle. Néanmoins cette discipline a uré plus longtemps chez les Grecs, puisque,
Ton en croit Balsamon (//) can. xiv concil. ncyr.), dans certains lieux de l'Église oriende, on en était encore, au douzième siècle, ui légumes et aux fruits secs. Les Latins, au ODiraire, dès le septième siècle, avaient abanonné la xérophagie ; ils commencèrent même ièsbrs à manger non-seulement des légumes uits, mais du poisson, et quelquefois même des ciseaux aquatiques, usage qui ne tarda pas à ■'établir chez les Orientaux, au témoignage le l'historien Socrate (Hist. eccL ii. 7).
3» Le jeûne quadragésimal ne fut pas, dès origine de l'Église, observé constanmient dans ^ même temps. Ainsi, aux deuxième et troii^e siècles, il commençait le lundi de la luioquagésime, et n'allait que jusqu'au jeudi sia semaine sainte, excepté les samedis et les •manches, principalement chez les Orientaux. Qelques auteurs pensent que, au quatrième ^le, à Home surtout et dans certaines autres élises des Latins, on ne jeûnait pas le jeudi, cela pendant tout le carême ; ils se fondent r on décret du pape Melchiade qui, pour mpléter le jeûne des quarante jours, y ajouta
semaine de la Sexagésime. L'origine de la tptuagésime est attribuée aux Grecs, qui, rant supprimé, à l'exemple des Latins, le une du jeudi, auraient été ainsi amenés à ^uter au carême une autre semaine, c'est-àire celle de la Septuagésime. Mais ce qui est lors de doute, c'est que, au quatrième siècle, les pères du concile de Laodicée décrétèrent que le jeûne quadragésimal commencerait le lundi après le dimanche de la Quadragésime
)usqu^au samedi saint (Décret, Gratian, cap.
Non liceol. vu. De consecr, dist. 3). Est-ce aux
Grecs que les Latins ont emprunté cette discipline? Nous savons pour le sûr que S. Grégoire le Grand passe communément pour être l'auteur de celle que nous suivons aujourd'hui encore, et qui consiste à commencer le jeûne le mercredi de la Qutnquagésime.
D'un autre côté, il résulte clairement des écrits de ce pontife que, de son temps, le carême commençait encore le dimanche, et non le mercredi précédent. Voici ses paroles : t 11 me reste, dit-il (Homil. xvi In Matth.\ à vous expliquer encore quelque chose au sujet du temps du carême. A partir de ce jour (C'était le dimanche, comme il parait par l'évangile qu'il commente, et qui est encore celui que nous lisons le premier dimanche de carême) jusqu'aux joies de la solennité pascale, nous avons six semaines ; ce qui fait quarante-deux jours. Or comme nous en soustrayons six à l'abstinence, il ne reste plus que trentesix jours de jeûne. » Cette discipline persévéra jusqu'au neuvième siècle , témoin Amalaire {De div, offic. i. 7), qui atteste que de son temps on ne jeûnait que trente-six jours à Rome. Les pères du huitième concile de Tolède supposent que telle était alors la coutume de toutes les Églises de l'Occident qui, s'associant aux vues mystiques de S. Grégoire et d'autres Pères des premiers siècles, regardaient le calôme comme les dîmes ou décimes de toute l'année. On trouve une ingénieuse explication de cette pensée dans S. Isidore de Séville [De eccl. off, 1. 36). C'est du onzième siècle seulement que date la disciplhie d'après laquelle le jeûne du carême s'ouvre le mercredi avant le premier dimanche ; ces quatre jours parfont la quarantaine. Parmi les Églises occidentales, celle de Milan est la seule (jui, par suite de cet attachement qu'elle professe pour les usages de l'antiquité, ne commence le jeûne que le lundi après le premier dimanche de carême.
40 Nous avons dit précédemment que, pendant toute la durée du carême, les Orientaux exceptaient du jeûne les dimanches et les samedis. Ils avaient peut-être l'intention d'imiter ainsi les saints de l'ancienne loi ; car nous voyons que « Judith (Cap. viii) jeûnait tous les jours.... sauf les sabbats, et les néoménies etles fêtes de la maison d'Israël. » C'est pour cela que toutes les Églises, tant orientales qu'occidentales, adoptèrent l'usage de ne pas célébrer de fêtes de Saints les jours de jeûne. Ainsi, les pères de Laodicée décrétèrent (Can. xxxi) qu'il ne fallait pas a fêter les natales des martyrs en carême, mais faire les commémorations des SS. martyrs les samedis. et les dimanches. » C'est en vertu |de cette règle que les Latins renvoyèrent à une autre saison la fête de VAn' nonciation qui, dans Tordre du temps, tombait
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en plein carême (Concil. Tolet, x. 1); et, pour la môme raison, les Grecs, qui ne voulurent pas transférer cette fête, ne jeûnaient pas le jour où elle se trouvait. Quoi qu'il en soit, l'usage de ne jeûner ni le samedi ni le dimanche parait s'être maintenu chez les Latins jusqu'au sixième siècle ; car c'est alors que les conciles décrètent partout que le dimanche sera désormais seul excepté {ConcH. Àgath. c. XII. Aurelian. rv. 2). Les Orientaux ont conservé l'ancienne discipline.
II. — Le jeûne dit des quat re- temps, ^uo/uor tempestatum^ remonte aussi à la plus haute an tiquité, car, comme son origine se perd dans la nuit des âges, une règle de critique dont S. Augustin est le premier auteur, autorise à le regarder comme d'institution apostolique. Or, il est vraisemblable que les apôtres en empruntèrent la pensée et le type à la loi mosaïque ; car on sait que les Juifs avaient un jeûne dans le quatrième mois, comme dans le cinquième, le septième et le dixième. On l'appelle jeûne des quatre-temps, parce que nous sanctifions chacune des quatre saisons de Tannée par un jeûne de trois jours.
Cependant autrefois, ces jeûnes n'avaient pas lieu les mômes jours que de notre temps. La discipline variait beaucoup à cet égard selon les lieux, comme l'atteste S. Isidore de Séville (De offk. div, i. 37). Il ne paraît pas que la discipline telle que nous l'observons aujourd'hui, ait été fixée avant le onzième siècle ; elle le fut bien certainement après le concile de Clermont, tenu, comme on sait, sous le pontificat d'Urbain II.
III. — Des jeûnes^ des vigiles et des stations. Le jour qui précède une fête de l'Église s'appelle la vigile de cette fête. Ce nom vient évidemment de l'antique discipline, en vertu de laquelle les fidèles s'assemblaient à l'église le jour qui précédait une fête, et passaient toute la nuit dans l'exercice de la liturgie psalmodique ; ce qui avait lieu surtout quand il s'agissait d'une fête de martyr. Voici un précieux passage de S. Basile sur ce sujet (Homil. xiii In psalm. 114) : t Déjà depuis le milieu delà nuit, réunis dans le saint temple du martyr, louant par des hymnes le Dieu des martyrs, vous avez persévéré jusqu'au jour, attendant mon arrivée. » On voit par là que les chrétiens consacraient à la psalmodie la nuit tout entière, sans prendre de sommeil. C'est pour cela qu'on donna le nom de vigile à ce jeûne qui, commençant après l'heure de vêpres, ne se terminait qu'avec la liturgie mystique et la réception de l'eucharistie.
Ce jeûne s'appela quelquefois station^ parce que la visite ou s/o/ ton qui se faisait au tonîbeau des martyrs emportait avec elle le jeûne : c'est pour cela que le mot de station fut quelquefois
pris par les Pères comme équivalent de jeùnt (Tertull. De anima, xxiv). Mais lorsque les sU» tions étaient fixées au dimanche ou à d'autres jours dans la matinée, elles n'emportaient plus de jeûne avec elles. C'est donc à tort, pensonsnous, que Duguet met une distinction entre la station et le jeûne (Conférences, t. i. p. 117); car il est évident que la station n'emportait le jeûne que quand elle avait lieu la nuit, comme celle qui se faisait aux vigiles des martyrs. Or, comme la vigile supposait toujours le jeûne, auquel on ne pouvait vaquer au jour de dimanche (Car jeûner le dimanche était un scandale, dit S. Augustin. Epist. lxxxvi), si une vigile se rencontrait le dimanche, le jeûne se faisait le samedi, selon l'ancienne discipline.
IV. — L'essentiel du jeûne consiste à ne faire qu'un seul repas. Qu'il en fût ainsi dans la primitive Église, principalement dans les Églises occidentales, c'est ce que nous apprend Cassiodore (Comm. in psalm. xiv) : Àtitiqm moi erat semel cibum sumere. Or, cet usage découlait de la manière de vivre des anciens, qui, bien qu'ils consacrassent la journée aux travaux de l'agriculture, ne prenaient cependant leur nourriture que le soir. Salvien rappelle en ces termes ces antiques mœurs : t EsUt que les anciens supportaient avec douleur et gémissements cette vie parcimonieuse et agreste, lorsqu'ils mangeaient de vils et mstiques aliments devant les mêmes foyers où ils les avaient cuits, et qu'il ne leur était pas permis de prendre cette nourriture avant le soir? » De ces vieilles coutumes, il resta aui Romains eux-mêmes et aux autres peuples cultivateurs la pratique de ne faire qu'un seul repas proprement dit, qui était un souper, vers le coucher du soleil. Et celui qui aurait fait son repas vers le milieu du jour était noté par les censeurs, comme nous voyons Cicéron {min Verrem) censurer Verres de ce qu'il donnait le jour aux plaisirs de la table, et la nuit à des désordres plus répréhensibles encore.
Cependant, ceci ne doit s'entendre que du repas proprement dit, car les anciens avaient coutume de prendre quelque nourriture, pour soutenir leurs forces, dans le coarant de la journée, à midi ou à d'autres heures ; mais od se contentait alors de ce qui tombait sous la main ; c'était ce qu'on appelait prenden^ manger, comme nous disons vulgairement, wr ^ pouce. C'est ce que fait entendre Festus (M epist. Senecœ lxxxiii) : Prandicula antiqui éi' cebant, quod scilicet medio die caperetur. Aussi ce repas supplémentaire était-il pris debout, comme Suétone nous l'apprend d'Auguste (/* August. Lxxviii). On prenait aussi, dans lo courant de la journée, un jentacukun^ esp^ de potage qui se buvait plutôt qu'il ne se mangeait, comme Dorléans le remarque po^
ns Gaulois, dans son commentaire innal. i. 12); car alors les cuillers
pas encore connues.
nourriture qui se prenait soit avant, s midi, surtout par ceux qui travail- 'S matas, était désignée sous le nom e de merenda, repas de midi, meridiea re, Gloss. lot. ad h. v. — Plant. Asi ist donc à tort, on le voit, que plurivains ont avancé que les anciens nt mt qu'une fois par jour : s'ils ne fail'un seul repas régulièrement serv:
lir, ils prenaient de petites réfections
journée. Par ce qui précède, il est
comprendre ce qu'était le jeûne des hrétiens. Il n'admettait aucun de ces as supplémentaires, mais seulement du soir, ccena. Mais quand les mœurs lins eurent commencé à s'amollir, ils it communément le dîner de midi, ut dans la journée deux repas régu-
en cela, les Romains avaient imité
, qui mangeaient à toute heure du t pour cela que Plante appelle (Ibid.) e l'habitude de manger souvent ; meridiando, comessando. pergrxcando ère.
cette époque, peu à peu ne manger que vers le soir les jours ut abandonné par les chrétiens euxt remplacé par la repas de midi : oc la qu'on pourrait ainsi satisfaire à la le, pourvu qu'on s'abstint de souper et ) de petites réfections dans la journée, le usage resta en vigueur pendant remiers siècles ; mais il commença à duellement vers le quatrième. Néanidant les quatre premiers siècles, ce jue est toujours désigné dans le lan- Pères sous le nom de ccena, souper, ierm. lxii De lemp. — Paulin, epist.
Àmand. — Ambr. /n tfexom.). Mais erme, comme on faisait le repas à ,'on ne pouvait guère aller ainsi juslemain â la mËme heure, peu à peu liera que les fidèles prissent après îlque nourriture ; mais on ne donna tte réfection le nom de souper, nom âgTilté ne pouvait admettre. On l'apion, d'un terme emprunté aux moite ceux-ci aux jours de jeûne s'étalent .e même temps, à prendre un peu de pain, en y ajoutant quelquefois des i, pendant la réunion, cotlalio, qui ïers le soir pour entendre la lecture re et des l'Ères, on transféra à cette ection le nom de la réunion ellelalques et prfilres, comme les moines >, l'appelèrent collation {Ex Régal.
!. un et Reg. S. Bened. c. xlh).
il - JOB
Il faut remarquer néanmoins que si, dès le cinquième siècle, ces refecUunculx furent accordées à la faiblesse Jiumai ne ; les chrétiens ne se permirent jamais, jusqu'à l'époque des scolastiques, autre chose que la xérophagîe et une légère portion de pain et de vin. Ce n'est qu'alors que le relâchement s'introduisit en cette matière, et que bientét il ne resta plus de la collation que le nom. Il fallut que les conciles remissent en vigueur l'ancienne disci-
JOB. — I. Dans les monuments primitifs, les peintures représentent ordinairement Job sur un monceau de fumier, selon la Vulgate et les Septante : sedens t'n rterquilinio (Bottari. tav. cv, — Perret, i. iiv). Les bas-reliefs, et en particulier celui du sarcophage de Junius- Bassus (Bosio. p. 4S. — cf. Bottari. tav. xv] qui reproduit la scène de la manière la plus complète, suivent le texte hébreu, et placent Job
ir la cendre.
Joh est ordinairement revêtu d'une simple tunique, d'où sortent entièrement l'épaule et le bras droit, rarement il porte le pallium. En réduisant son vêtement à une si simple expression, les artistes ont eu probablement en vue d'exprimer le profond avilissement où il était tombé du faite de )a richesse : car cette manière de porter la tunique était propre aux esclavesetauxgensadonnés aux travaux pénibles: expapillalo liTockio, dit Plaute (Mil. gtor. iv. 4) ; quelquefois raéme, on donnait aux esclaves une tunique qui n'avait que la manche gauche, afin qu'ils fussent toujours disposés au travail. Partout, il est dans une attitude qui respire la tristesse et l'abattement : cela parait surtout dans la belle fresque reproduite par M. Perret; sa léto est inclinée, ses bras pendants, son ccil plein de mélancolie. Le basrelief du sarcophage de Junius Bassus que nous avons pris pour type (Kn voici la reproduction) et qui, avec un autre tombeau en-
inédit découvert récemment à Rome, est le seul monument de sculpture romaine ou même italienne reproduisant le type de Job,
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fait voir, devant lui, sa femme et un de ses amis qui étaient allés le visiter. La femme est vêtue de long comme les personnes de condition quand elles sont affligées. Elle tient à la main et dirige vers son mari un objet que Bottari suppose être un flabellum ou éventail ou encore un miroir, ce qui nous parait au moins fort douteux. Nous ne saurions non plus admettre avec le P. Garrucci (Hagioglypta. p. 69. note) que ce soit un colum vinarium avec lequel cette femme se dispose à frapper son mari. Il nous semble bien plus naturel de dire avec Severano (L. ii. c. 8. — cf. Aringhi. lib. II. c. 10) que c'est un pain qu'elle lui présente au bout d'un bâton. De la main gauche, elle soulève sous non nez un pan de son vêtement, afin de se préserver de la puanteur qui s'échappait des plaies de son malheureux époux, ou de celle de son haleine qui, comme il s'en plaint lui-même, était devenue pour elle un objet de répugnance : HcUitum meum exhorruit uxor ^nea (xix. 17). Un troisième personnage qui n'est autre qu'un des amis de Job est debout devant elle. Nous avons une fresque d€s catacombes (Bottari. tav. xci) où Job, assis sur le fumier, tient à la main un objet avec lequel il semble toucher sa jambe. C'est sans doute le fragment de poterie à l'aide duquel, selon le texte sacré (ii. 8), il nettoie ses plaies : testa saniem radebat.
M. Edmond Le Blant a publié, d'après un manuscrit de Peiresc (Brochure in-8. Paris. 1860) la copie d'un bas-relief d'Arles représentant Job dans les mêmes conditions que le tombeau de Bassus, avec quelques différences néanmoins : la femme de Job y est seule devant son mari; celui-ci, au lieu d'être assis sur le fumier traditionnel, occupe un pliant de forme antique, sedes decussata^ et enfin, il repose son pied droit sur trois objets de forme globuleuse dont il nous parait difficile de déterminer la nature.
Nous avons lieu de croire que ce type, conforme à celui de l'Italie, n'était pas celui auquel les artistes de la Gaule donnèrent la préférence. Ils en avaient adopté un autre dont l'exemple le plus complet se trouve sur un sarcophage du musée lapidaire de Lyon (N. 764) provenant de l'Ardèche. Job y est assis sur un monceau de pierres ou de fumier, vôtu d'une tunique et d'un court manteau, il tient devant lui quelque chose comme un volume déroulé. Devant lui, à une certaine distance, deux de ses amis, en costume de voyage, coiffés du béret pointillé, se le montrent du doigt et le regardent avec une expression de cruelle ironie. Plusieurs urnes du musée d'Arles, et notanmient celle qui porte le n* 39, présentent une scène absolument semblable. Ce dernier ne diffère de celui de Lyon qu'en ce que les
deux amis qui, comme ici, paraissen quer Job parleurs reproches amers, s ces, l'un devant lui et l'autre derr autre tombeau (V. Millin. Midi de h f l) ne fait voir qu'un seul ami, debot Job, dans l'attitude de l'allocution.
II. — Le personnage de Job est re sur les monuments funéraires de 1' chrétienne comme figure de la rési de la chair. C'est une chose dont tout 1 convient, parce que les premiers < étaient convaincus que Job avait ani réveil suprême plus clairement qu'au( prophète. Voici le passage sur leqi conviction était fondée (Job. xix. 2î Scio qiiod Redemptor meus vivit^ et i simo die de terra surrecturus sum : e circumdabor peUe mea^ et in came nu Deum meum, Quem visuru$ sum eg alius : reposita est hxc spes mea in s c Je sais que mon Rédempteur est ^ que je ressusciterai au dernier jour, de nouveau revêtu de ma peau, et mon Dieu dans ma chair. Je le ver môme, et non un autre, et je le cont de mes propres yeux : cette espéran( dans mon sein. » Ce texte n'est auti version faite par S. Jérôme sur Vhi 402 ; et comme il exprime le dogme que avec plus de clarté et de précisio versions précédentes, il fut bientôt at toutes les Églises latines. Il ne tarda d à être introduit dans la prière liturj figure, à Tofâce des morts, dans les ciens manuscrits de Vantiphonaire e ponsorial de S. Grégoire le Grand, con l'apprenons par une bienveillante coe tion des bénédictins de Solesmes : le mot est seul changé : credo^ pour « Redemptor....
C'est aussi à dater de cette époqu même texte fait son apparition sur beaux, oh il tient la place des symbc rés que l'antiquité employait pour ra résurrection. Ainsi, à Verceil (V. Gaxz Piem. p. 107), nous lisons, sur le séj l'évoque S. Plavien mort vers le n sixième siècle, cette profession de fo mot à mot le texte de la Vulgate : scie
Il DEMTOR MEVS || VIVIT ET IN NO | VI DE II TERRA SVRREC || TVRVS SVM ET | R
Il CVMDABOR II PELLE BlEA ET || IN CARI VIDEBO DM II REPOSrrA EST || HAEC SPES
siNv MEO. Des inscriptions de Naples mini le reproduisent aussi , en si néanmoins credo à scio, et svscrrABr CFTAViT me à svRRECTVRVs SVM (Murat v. 1899. i. etc.). On trouve à Rome mules qui sans transcrire exactemen rôles de Job, en sont évidemment i
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Ainsi, à Tan 493 : hic. in. page, reqvtescet.
UVRENTU. QVAE. CREDIDIT RESVRRECTIONEM.
Çi. De' Rossi. i. n. 900 et encore 1087.)
Mais de ce que la version de S. Jérôme, à nison de sa clarté, rendit tout à fait populaire ropinion relative à la valeur du texte de Job commeprophétiede la résurrection de la chair, il ne suit nullement que cette opinion n'existait pas auparavant dans l'Église. Observons d'abord que les versions précédentes, et notamment celle des Septante et l'ancienne italique qui en est la traduction littérale, exprimaient déjà ce dogme d'une manière très-nette: iVori enim quia xternus et potens est qui solur turus est me, in terra re^u<citare pellem meam çiMF portavit hœc. t Je sais, porte cette version, que celui qui doit me détruire est éternel, et qu'il doit ressusciter sur la terre ma peau {Mon corps) qui a souffert toutes ces choses (Tous ces maux). » Mais, sans nous engager dans une discussion de textes qui n'est point dans notre but, nous pouvons prouver, soit par les témoignages des Pères, soit par celui des monuments figurés, que le célèbre passage fut toujours pris dans le sens que l'Église catholique lui a constanmient attribué depuis.
Parmi les docteurs de l'Église qui se sont prévalus du texte de Job pour l'objet qui nous occupe, le plus rapproché de S. Jérôme dans l'ordre des temps est S. Ambroise. Voici ce que le grand évoque de Milan dit dans son traité sur û mort de son frère Satyre (Lib. ii De fide re$urr.) « Que si le saint Job , ayant à essuyer touteslesinjures et adversités de oette vie, sut les surmonter par la patience, c'est qu'il se promettait, dans la résurrection future, une compensation aux maux présents, espérance qu'il exprimait ainsi : Suscitabit corpus meum hoc çttod multa mala passum est. « Dieu ressus- « citera ce mien corps qui a souffert tous ces ( maux. 1 S. Ambroise cite encore dans le même sens le môme texte, qui n'est autre, comme on voit, que celui des Septante, dans deux autres ouvrages, composés en 383 et 387 (Ife irUerpell. Job et David ^ et Comment, in ffolm, cxviii).
Dans sa dix-huitième catéchèse, consacrée au développement de l'article du symbole Car- ««resurrecfionem, S. Cyrille de Jérusalem fait, lui aussi, usage du texte en question comme preuve évidente de la résurrection : t Je sais.... celui qui doit rappeler sur la terre ma peau <iui supporte les travaux présents, qua istos Wores exantlat, i Or, il y a ici plus que Pautorité du génie et de la science, il y a un texte d'enseignement officiel, l'enseignement de l'É- 8^ distribué en son nom à ceux qui se pré- PWûent au baptême ; ce qui, pour le dire en P*>8int, devait rendre vulgaire la preuve tirée de Job.
Sur la fin du premier siècle, vivait S. Clément Romain, disciple de S. Pierre, compagnon de S. Paul dans son apostolat, et pape à son tour. Après avoir, dans sa première épltre aux Corinthiens, développé toutes les comparaisons que fournit la renaissance des choses de la nature, et donné même une poétique description de celle du phénix, ce grand docteur qui, selon S. Irénée (m. 3), entendait encore retentir à ses oreilles la prédication des apôtres, en vient enfin aux preuves de la résurrection tirée de PÉcriture, et les confirme toutes par le texte de Job, d'après les Septante : Et resuscitabis camem meam hanc , quœ omnia hœc perpessa est. c Et vous ressusciterez cette mienne chair, qui a enduré toutes ces misères. » (Clem. Rom. Epist. ad Cor. i. c. 26. edit. Migne. col. 266.) Chacun sait l'autorité qui s'attache à un tel document, qui est tout ce que l'Église possède de plus imposant et de plus beau, après l'Écriture sainte. Cette lettre est citée avec une déférence sans restriction et un respect illimité par tous les grands hommes de Pantiquité chrétienne, par S. Denys de Corinthe qui vivait quatre-vingts ans après S. Clément (Ap. Euseb. Hist. eccl. IV. c. 23), par S. Irénée (Loc. laud.), par S. Clément d'Alexandrie {Strom. 1. w. p. 547), par Origène (Lib. ii De princip. c. 3), et par plusieurs écrivains postérieurs dont la série comble, et au delà, du moins par voie d'adhésion, la lacune qui existe , quant à la présente question, entre S. Clément Romain et S. Cyrille de Jérusalem.
Les monuments figurés viennent à leur tour attester la valeur qui fut toujours attribuée pendant les quatre premiers siècles au type de Job. Personne ne nie qu'il n'ait été représenté sur les tombeaux comme figure de la résurrection. Or tous les monuments romains qui le reproduisent sont antérieurs à S. Jérôme. Le plus moderne de tous, le sarcophage de Bassus , porte une date hypathique qui correspond à 359, près d'un demi-siècle avant la promulgation de la version du solitaire de Bethléem. Les peintures remontent encore plus haut : elles appartiennent aux cimetières de Domitille, de Saint-Cal li ste , des Saints- Marcellin-et-Pierre inter duos lauros';ei selon les juges les plus compétents, elles doivent s'échelonner au moins dans le cours du troisième siècle. (Pour plus amples détails sur la question de Job, voyez notre Explication d'un sarcophage chrétien du musée lapidaire de Lyon, p. 45 et suiv.)
JOIVA8. — Il n'est pas une classe de monuments dans l'antiquité chrétienne où l'histoire de Jonas ne soit reproduite. On la trouve dans les bas -reliefs des sarcophages. (V.
JONA — 3.
Aringhi. i. p. 315. ii. p. 143. — Millin. Midi df la Fr. pi. lxvu. 1), sur les pierres sépulcrales (Perret, v. i. pi. lxvu. — ii. pi. xxviii et passnn), dans les fresques des catacombes (Aringhi. I, 533. — ii. 59. passim), sur des médaillons de métal (Buonarr. Veiri. tav. i), sur des lampes (Saute Bartolj. AnI. Luceme.
III. 29. 30), sur des pierres gravées (Perret, v
IV. pi. KVi. n. 5. 8), sur des fonds de coupe de verre (Mamachi. u. p. 255), sur des diptyques (D'Agincourt. Sculpt. pi. XII. 3).
Jonas a toujours été regardé comme Tune des figures les plus frappantes de Jésus-Christ. (Petr. Chrys. Srmi. de Jonx proph. $igiio.) Son histoire est fréquemment citée par lesSS, Pères comme figurant la résurrection du Sauveur, et avec toute sorte de raison, puisque le Sauveur s'en était fait à lui-même l'application (Matth. m. 39), et aussi la résurrection universelle, vérités essentielles sur lesquelles il importait d'insister, parce qu'elles étaient violemment attaquées par les ennemis de la foi chrétienne, comme nous l'apprenons de S, Augustin {In psalm. Lxxxviii). Nous ne saurions nous dispenser de citer ici l'éloquent parallèle qu'établît le même Père entre Jonas et Nôtre-Seigneur : • Comme Jonas passa du navire dans
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le ventre de la baleine, le Christ passa dnbcis (De la croix) dans le tombeau, c'est-à-dire dam les profondeurs de la mprt ; el de même que le premier subit cette épreuve pour le salul it ceux que la fureur de la tempête mettait cd péril, ainsi le Christ pour le salut de cfui qui sont battus par les flots de ce monde ; et encore de même qu'il fut d'abord enjoint à Jonas de prêcher aux Ninivites, et que néanmoias si prédication ne fut entendue par eux qu'après sa sortie du ventre de la baleine; de mtw, bien que la prophétie eût été d'abord envojée aux gentils, elle ne leur parvint qu'après Ii résurrection de Jésus-Christ. ■ [Episl. ad Dmgratias. qusest. vi. De Jona. Zk.)
La représentation de cette histoire avait encore le double but d'encourager les chrétieis dans les temps de persécutions, et, en offranl un acte de foi k la toute-puissance de Dîpu; de répondre aux sarcasmes des païens contre ce fait qu'ils regardaient comme irapossibls, au témoignage du même Père (Epist. r.ii. I» quxst. VI de Jona. n. 30): Hoc genus giiislinis mullo cachinno a paganis gTaciter irrùMi animadverti. Jonas est représenté, tanldl introduit par un des hommes de l'équipage dus la gueule du monstre, tantôt rejeté par ee
ministre sur la plage, tantât couché ou assis | buste desséché, soit sans aucun abri. Assti sous la cwcurbite garnie de feuilles et de fruits, souvent, ces quatre phases de son histoire s»* tantôt enfin reposant tristement, soit sous l'ar- 1 réunies dans le même tableau, comme da»
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fresque du cimetière de Saint-Callistel QOua reproduisons les trois première. Laderttri, LVi), où elles se voient distribuées i nière scène est surtout singulièrement tout i quatre compartimeuts distincts , dont | chante. Pour en donner une idée, nous ne pou-
imieux faire que da mettra en parallèle un )in de H. Perret, auquel nous renvoyons 1. pi. Lxvii), avec un passage de S. Cyprien ut. XI), qui semble en être la description : mit atixius, et cum quadam indignatione friilù, tnaxillam manu iubstiriens , mœsto \»idebat. € Un jeune homme anïieuï, et itrant une tristesse mêlée d'une certaine ! d'indignation, soutenant sa mâchoire de oain, était assis portant la mélancolie sur
us tous ces tableaux peints, sculptés ou es, Jonas est dans un état de nudité com- !, excepté peut-être dans une curieuse fres-
du cimetière de Saint-Galliste (Bottari.
, où il est vêtu d'une tunique et élégamt drapé dans un manteau ou pallium. 11 touché, un peu soulevé sur son coude, et
les rayons du soleil figuré par une tête ée. selon le texte sacré : ■ Le soleil frappa la tAte de Jonas, et il suait. ■ Percassit upn- cajmt Jonx, et xstuabal (Jonas. iv. 8). '.urs, on le voit porter sa main sur sa tête ' se préserver de la chaleur dont il est vient incommodé. Nous avons un beau saruge tiré du cimetière du Vatican (Bottari.
iLii), où la tempête, qui fut la cause de brtune du prophète, est représentée par
demi-figure allée sortant de l'anfractuo- : d'une montagne et soufDant avec fureur
le navire. C'est évidemment une réminisvx de l'antiquité qui donnait des ailes ois. Il y a ordinairement sur le navire, dont forme varie beaucoup selon les différents mounents, trais ou quatre personnages, dontl'ur ititlDiias parlesjambes et l'introduit dans la Mule du monstre ouverte pour l'engloutir.
Unbss-relief (Bottari. tav. xxxi) fait voir, k 'pue, k côté de cette scène, un jeune hommu lui «mbla répandre des larmes. Peu^étrq **M Jouas lui-même, vu au moment où sa
sentence vient d'être prononcée : les bas-reliefs catacombes offrent de nombreux exemples des diverses scènes de la même histoire ainsi ■pprochées. Sur une pierre sépulcrale donnée par M. Perret (v. pi. lvii) on voit Jonas, spus la figure d'un enfant en bas âge, seul, debout
présence du monstre à la gueule béante ; il porte la main à ses yeux, il pleure, et a l'attitude d'un petit enfant effrayé. Ailleurs encore, les artistes l'ont représenté comme un enfant ;
fait souvent répété doit avoir quelque intention allégorique; les savants ne s'en sont point occupés.
Le monstre marin a toujoure des formes birres et fantastiques, c'est quelquefois un capricorne (Bottari. tav. cxx). Il n'entre pas dans nos vues de passer en revue les diverses opinions des savants sur la nature de ce mons- Qon plus que les interminables controverses au sujet de l'arbrisseau qui abrita Jonas, controverses où l'on vit deux grands génies et deux grands Saints, S. Augustin et S. Jérdme, dépenser, en sens opposé, tant d'érudition et d'éloquence. L'ancienne Vulgate dit cuowbila, celle de S. Jérûme htdera. Qu'il nous suffise de constater que les artistes chrétiens ont à peu près constamment adopté la première. On en conclut que les représentations diverses de l'histoire de Jonas sont antérieures à la version de S. Jérôme, c'est-à-dire à l'an 384. On peut voir dans les Hagioglypta de Macarius, édités par le P. Garrucci [P. 211), une curieuse dissertation sur le monstre marin et sur l'orbuste de l'histoire de Jonas.
JOSEPH (le PATBuncHE). — L'histoire de Joseph présentait dans toutes ses circonstances une figure saisissante et comme un calque fidèle de celle du Rédempteur; et les premiers chrétiens ne pouvaient trouver un sujet plus propre à leur rappeler les 'persécutions et les
douleurs infligée» S VHomme-Dieii, douleurs et , persécutions dont toutes sortes de motifs leur interdisaient, comme on sail, la représentation directe. Les Pérès aimaient à proposer aux ■ fidèles les enseij^nements qui ressortent du rapprochement de la fiffure avec la réalité, et les monuments, qui n'offrent d'ordinaire que la traduction malérielle de leurs leçons orales, durent reproduire souvent la figure de Joseph. Cependant ces images ne sont arrivées qu'en petit nombre jusqu'à nous, et celles que nous possédons ne remontent pas à une antiquité tout k fait incontestée. Ce que nous connaissons de plus ancien et de plus curieux en même temps à cet égard, c'est une peinture d'un manuscrit grec de la bibliothèque impériale de Vienne, que D'Agincourt attribue au quatrième ou au cinquième siècle. (V. atlas. pi. XIX. PeintuTt.\ En tête du tableau, et dans des proportions plus étendues que le reste, on voit Joseph essayant de détourner la main droite de Jacob de la tête d'ÉphraTm pour l'attirer sur celle de Manas.sé, afin d'obtenir pour celui ci la première bénédiction que le vieillard destinait à son frère (Gènes, xlviii. n). Au-dessous de ce sujet principal, dans une série de petits compartiments, sont reproduits les faits les plus saillants de la vie du patriarche. On le voit tour a tour racontant son songe à ses frères, arrivant auprès d'eux dans la campagne où ils gardent leurs troupeaux, expliquant le songe de Pharaon, sujet que nous trouvons aussi représenté en bas-relief sur un sarcophage d'Ail en Provence, datant k peu près de la même époque que la peinture de Vienne; enfin, célébrant les funérailles de son père. Aringhi et Bottari croient ^oir dans une fresque du cimetière de Calliste (Tav lvii) Joseph accompagnant les restes de son père de l'Egypte h la sépulture de ses ancêtres dansla vallée de Mambré. Si cette attribution est fan dée, et nous ne sommes pomt éloigné de 1 ad mettre, il est étonnant que ces antiquaires aient pris pour des chrétiens condamnés ad artnas, huit personnages qui, dansl autre par tie de la même frise, montent et descendent plusieurs escaliers en portant avec effort des sacs sur leurs épaules. Cette peinture doit être relative aux provisions que fit Joseph pour nourrir l'Egypte pendant les sept années de disette, et ces huit hommes représentent les manouvres qui portaient les sacs de blé dans les greniers publics. Knfln, on peut voir I histoire du patriarche retracée h peu près dans tous ses détails sur un curieux vase hexagont en ivoire conservé dans le trésor de la cathé drale de Sens. (V. Millin. Voyage dans h midi de ta France, atias. pi. ix. xa-xb)
JOSEPH (S.). — n n'existe pas à notre
connai'^sance, de monuments antiques où S. Jo- .;eph soit représenté isolément. Il parait comme persormage accessoire l.'i où la vérité histoprésence, par exemple dans les •iujels de la nativité de Notre- Seigneur, de l'adoration des bergers, de l'adoration des Mages, iu recouvrement de Jésus au temple. (V. les articles répondant à ces mots.) II est d'un âge mûr, tantôt chauve (Bottari. tav. Lxxxvi', tantôt la tète couverte d'une épaisse chevelure lil. Lxxxv. — Allegrania. Monam. satr. di Vit. tav. iv) ; il est ordinairement vêtu de la Lunique et du pallium: mais s'il est figuré avec quelqu'un des attributs de sa profession, qui. selon l'opinion commune, était celle de charpentierfV. Molanus. De hùt.SS. imag. p. 269^ par exemple avec la scie, comme dans un diptyque de la cathédrale de Milan (Bugati. Mf- " S. Ctho. p. 282), ou avec l'omn, lur le sarcophage de S. Celse de la même ville (Bugati. op. laud. p. 2l2\ alors il porte le costume des travailleurs, cheveui courts, tunique à une seule manche.
Dans tous les sujets, S. Joseph se tient dans la position modeste que lui assignent les réciU évangéliques, toujours sur le second plan, dans une attitude méditative. On le voit évidemment pénétré de son devoir de protecteur de la Sle famille ; il veille sur elle avec amour,
tenant ordinairement debout derrière lesiége de la Ste Vierge quand l'enfant Jésus repose sur ses genoux, et quelquefois même étendanl sa main, en signe de protection, sur leur liW [Perret, vol. v. pi. xii); si le divin enfant esl danssonberceau, S. Joseph est assis auprès de
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JOUETS D'ENFANT TROtivfts dans les TOMBEAUX CHRETIENS. — UnB habitude funéraire que nous révèlent invariablement les sépultures de tous les peuples de l'antiquité, consistait à renfermer dans les tombeaui les objets que le défunt avait le plus affectionnÊs pendant sa vie. (V. l'art. Objets trouvés data les tombeaux.) Mais, chez les chrétiens, cet usage était vivifié par la foi, et un pieui symbolisme était caché pour eux sous une pratique purement profane et superstitieuse cheï les anciens. Ainsi, les jouets d'enfant recueillis en si grand nombre dans les catacombes romaines et conservés dans le musée chrétien du Vatican, avaient surtout pour but de rappeler cette sentence de l'fivangile si importante pour le règlement de la vie chrétienne (Matth. xviii. 2.— cf, 1 Cor. xiii. 11): «Si vous ne vous convertissez pas et ne devenez semblables k des enfants, vous n'entrerez point dans le rnjaume des cieui.iNous trouvons, ce semble, une preuve nouvelle à l'appui de cette observation que nous empruntons à l'abbé Gavedoni (Ragquaglio crîtim dei mon. délie art. Crist. p. 42), dans ce fait que des objets de cette nature se révèlent quelquefois dans les tombeaux de personnes adultes, témoins les pùapée^ if icoiVe que fournit, entre mille autres choses, le cercueil de Marie, femme d'Honorius et fille de Stilicon fCancellieri. De secret, banilic. Vatic. 11.995 seqq.).
Boldetti (P. 496 seqq. tav. i) énumère les principaux jouets d'enfant recueillis dans les divers cimetières. Ce sont: 1° des espèces de tnariimnettes ou poupées d'ivoire ou d'os, que les Latins appelaient crepundia. Buonarruoti (Prefaz.
p. xi) avait obser\'é dans le musée Carpegna plusieurs de ces marionnettes ayant les jamet les bras détachés, de manière à s'ajuster ensemble et à e mouvoir au moyen d'un fil métallique, et provenant des cimetières de Saint-Calliste et de Sainte- Priscille. Le P. Lupi, l'un des antiquaires qui ont le plus parcouru les catacombes, atteste que ces marionnettes sont au nombre des objets qui se rencontrent le plus souvent dans les tombeaux d'enfants ( Dissert, e lett.... t. II. p. n. 21). Nous possédons un objet de ce genre, provenant du cabinet de M. l'abbé Greppo.
3° De petits vases de terre cuite, destinés à recueillir les étrennes. Le musée Carpegna en possédait un qui avait la forme d'une tête humaine (Buonarr. ibid.). La planche de Boldetti dtée plus haut présente un de ces vases tout
dans h
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semblable aux xalvadaw^ ou lirelireB., encore aujourd'hui en usage chez les enfants.
3" De petits masques d'ivoire ou de terre cuite (Boldetti. — Buonarr. loc. laud.), composés de plusieurs morceaux.
4" Des clochettes, tintinnabula., usitées chez les anciens pour l'amusement de l'enfance ; c'est objets le plus fréquemment trouvés cimetières chrétiens et dans beaucoup églises de Rome.
5" Les bulles, qui se portaient au cou en guise d'amulettes. Pour rendre compte de la présence des objets de cette nature dans les cimetières chrétiens, il n'est pas nécessaire de se reporter, comme le fait Raoul- Rochette (Mém. de VAcad. dei inscr. t. xin. p. 733), aux pratiques du paganisme, il est bien plus naturel de faire remonter l'usage aux philocfère* des Juifs, ainsi que nous y autorise S. Jean Ghrysostome (Homélie lxxti). C'était ordinairement des espèces de reliquaires ou encolpia, comme ceux qui avaient été déposés dans de très-anciens sépulcres du Vatican {Bottari. t. 155. — V. les flg. de notre art. encolpia), ou â'Agnus Dei tels que ces bulles de cire ciselées en or, avec inscriptions, qu'a fournies le sarcophage de l'impératrice Marie (Cancellieri. op. et loc. laud.). Pabretti (P. 574. lix) publie trois petites teasères, portant chacune le nombre heureux de six, extraites du tombeau d'un enfant au cimetière de Calliste.
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JOURDAIN [fleuve). — Le fleuve du Jourdain est représenté dans les monuments antiques, et en particulier dans les sculptures des sarcophages (Bottari. tav. xxix), à peu près comme les divinités des fleuves dans l'antiquité païenne. C'est un vieillard, un roseau ï. la main, une couronne de roseaux sur la tête, et appuyé sur une urne d'où s'échappe la source. II figure de la même manière dans la mosaïque de Saint-Jean in fonte de Ravenne , avec son nom écrit au-dessus de sa tête iordann (Ciamp. Veî. mon. i. tab. Lix) et dans une miniature du livre des Jugea de la Vaticane. La mosaïque de Sainte-Marie in Coamedin de la même ville (Id. iliid. II. tab. xxtii) reproduit aussi ce type mythologique, mais avec cette différence que deux pattes d'écrevisse remplacent sur la tête du ▼ieillard la conronne de iDseaux.
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Le fleuve lui-même est figuré dans quelques sculptures retraçant Penlèvement d'Élie (Bott. tav. lu), dans une peinture du baptême de Jésus-Christ au cimetière de Pontien, dans une autre fresque du cimetière de Galliste (Bottari. Lxxii), sur un médaillon de bronze représentant le baptême de Notre-Seigneur, avec le nom du fleuve en bas iorda (Vettori. Num. «pr. explic, Frontisp.), dans quelques fonds de coupe, où il coule aux pieds du Sauveur (Buonarr. tav. vi. 1 ), enfin dans certaines mosaïques, comme celle des Saints-Gosme-et-Damien à Rome (Giampini. Vet, mon. ii. tab. xvi) avec l'inscription : ior- DANES. Quelques sarcophages (Bottari. xv et xxxiii) font voir,' sous les pieds de Notre-Seigneur assis et enseignant, une demi- figure humaine tenant des deux mains un voile qui , enflé par le vent , s'étend en arc sur sa tête. On a quelquefois supposé (Cavedoni. Ragguaglio crit,,, p. 50) que c'était encore Temblème du Jourdain , sur les bords duquel Jésus-Christ expliquait souvent sa doctrine (Cf. Marc. x. 1. — Joan. x. 40). ( V. rart. Ciel.)
JUGATIO. — (V. Part. Canon, n. 4»).
JUIFS RÉPRÉSENTÉS SUR LES MONXJMENTS
CHRÉTIENS. -^ Les sarcophagcs, à l'exclusion de toute autre classe de monuments, offrent dans leurs sculptures des Israélites coiffés de certains bérets plats et marquetés de petits points (V. Bottari. tav. lxxxv et passim. — Millin. Midi de la Fr. pi. lxiv et passim. — Musée lapid. de Lyon. n. 764). Cette coifl*ure ne leur est attribuée que dans les sujets relatifs au voyage dans le désert, par exemple dans le fait si souvent reproduit de Moïse frappant le rocher {Exod. xvii), dans celui du même Moïse expliquant le livre de la loi {Exod. xxiv), sujet dont nous ne connaissons qu'un seul exemple,
et fort douteux (Bottari. ibid.), dans la représentation du passage de la mer Rouge (MilllD. loc. laud.). Ces mêmes bérets paraissent encore dans une scène que tous les archéologues, Ahnghi, Bottari et même le judicieux Buonamioti, ont prise pour l'arrestation de S. Pierre (V. les art. Moise et Pierre [S.] et S. Paul) ; nous ne devons pas dissimuler que telle est encore l'opinion des archéologues modernes.
Mais il est à nos yeux indubitable qu'il s'agit avant tout de la révolte du peuple de Dieu tourmenté par la soif dans le désert : il s^y trouve toujours deux Israélites saisissant par les bras Moïse qui semble résister à leur violence. Ils lui reprochaient amèrement, conmie on sait, de les avoir tirés de PÉgypte pour les faire mourir de soif, et telle était leur exaspération, qu'ils furent sur le point de le lapider, comme il le dit lui-même (Exod. xxiv. 4). Ce qui donne une force décisive à cette interprétation qui du reste laisse place au sens figuré, c'est que la scène en question ne manque à peu près jamais de précéder le miracle de Peau jaillissant du rocher sous la baguette du législateur, miracle qui fut la réponse à toutes leurs plaintes; et qu'elle ne s'observe nulle part ailleurs. Au surplus, s'il était question de rarrestation de S. Pierre, les bérets plats que portent invariablement les deux acteurs de cet acte de violence seraient une exception unique et inexplicable. Observons encore , que , dans ces différents sujets. Moïse a toujours la tête découverte, les Israélites qui l'entourent portent seuls la coiffure en question. Le reste du costume de ces Israélites consiste en une tunique courte, un sagum fixé sur l'épaule par une fibule, et des sandales comme il leur était prescrit dans la loi d'en user en voyage [Exod, XII. 11). Il est probable que le béret était aussi une coiffure de voyage usitée chez les Juifs du temps où ces urnes sépulcrales ont été sculptées.
KYBIE ELEISON. — Ce sont deux mots grecs qui signifient : Domine, miserere^ « Seigneur, ayez pitié. • C'est une formule de prière qui, dans sa brièveté, renferme l'aveu implicite de toutes nos misères, et la confiance que le Dieu que nous invoquons nous viendra en aide dans tous nos besoins et dans tous les périls qui menacent notre âme. Isaïe (xxxiii. 2] priait par une formule presque identique : Domine f miserere nostri, te enim expectavimus.
t Seigneur, ayez pitié de nous, car nous vous avons attendu. • Et Baruch (C. m) : Audi,f^ mine^ et miserere, t Écoutez, Seigneur, et ayez pitié. » C'est le cri de détresse de tous les malheureux, c'est celui qu'adressaient ai Sauveur tous ceux que quelque grande miser® attirait sur son passage : les aveugles de i^ richo (Matth. xx. 30): t Seigneur, ayeï pi^® de nous, fils de David; » la Chananéenne (Matth. xv. 223 : « Ayez- pitié de moi, Sev-
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gneur, fils de David; • les dix lépreux (Luc. xYii. 13) : t Jésus, notre maître, ayez pitié de nous. >
Aussi rÉglise commença-t-elle à adopter cette invocation en faveur des catéchumènes et des pénitents, qui sont les aveugles et les lépreux spirituels. C'est un touchant spectacle que celui de toute l'Église assemblée, priant pour ces deux grandes classes d'infirmes ; il nous est révélé par les Constitutions apostolvqm {viii. 6). Le diacre énonçait à haute voix une série de demandes en leur faveur, et après chacune de ces demandes, un chœur d'enfants disait : Kyrie eleison^ et le peuple tout d'une voix répétait les mêmes paroles.
A l'article Litanie^ on verra quelques-unes des circonstances où la liturgie primitive a placé cette invocation. Il s'agit ici de la messe. Or, l'usage de la dire à la messe est de toute antiquité '^. Giorgi. Liturg. Roman, pontif. 1. m. c. 12 seqq.). Cependant il n'en existe pas de traces connues avant S. Sylvestre qui, selon Hugues Victorin (L. ii Offic. c. 44), l'y aurait introduite vers l'an 320, l'ayant empruntée aux Grecs qui l'emploient très-fréquemment à toutes les heures de l'office.
Une opinion vulgaire, autrefois fort répandue, en attribuait l'introduction dans la messe à S. Grégoire seulement. Mais c'est à tort, car il est constant qu'elle avait été adoptée soixante ans avant ce pape, soit par le saint-siége, soit par toutes les provinces de l'Italie et de la Gaule. Nous en avons pour preuve le troisième canon du deuxième concile de Vaison, tenu en 529 : Et quia tam in sede apostolicay quam etiam per totas orientales et Italiw provincias iukis et nimirum salutaris consuctudo est intrormsa, ut Kyrie eleison frequentius cum Slf^iaffectu et compunctione dicatur, placuit efiam nobis, ut in omnibus ecdesiis nostris ista ^<ttn $ancta consuetudo, et ad matutinum, et ad
missas^ et ad vesperam^ Deo propitio^ admittatur.
Mais, dans l'antiquité proprement dite, il n'y avait rien de fixe sur le nombre de fois qu'on devait le dire, de telle sorte que le célébrant le répétait à son gré aussi souvent que sa dévotion le lui inspirait. Il en était encore ainsi du temps de S. Grégoire, et pendant les siècles suivants, quand le pape célébrait, c'était lui qui en fixait le nombre, et les chantres continuaient jusqu'à ce qu'il leur fit signe de cesser : Ut et annuat si vult mutare numerum letaniw (Ord. Rom. i. 9). Ce n'est qu'au onzième siècle qu'il fut prescrit de ne le répéter que neuf fois, y compris le Christe eleison qui se dit trois fois. Dans le rit ambrosien, on dit trois fois le Kyrie eleison, après le Gloria in excelsis^ après l'évangile, et à la fin de la messe. Dans le rit latin, cette invocation se répète neuf fois, comme nous l'avons dit : trois fois pour le Père, trois fois pour le Christ son Fils, Christe eleison, trois fois pour le Saint-Esprit. Mais pourquoi adresse-t-on le Kyrie trois fois au Père, et trois fois au Saint-Esprit ? C'est parce que ces deux personnes seules n'ont qu'une nature. On dit trois fois Christe eleison au Fils, parce que, bien qu'il soit de la môme nature que le Père et le Saint-Esprit, il en a une seconde, la nature humaine, qu'il a adoptée, et dans laquelle il a été oint par son Père, unctus^ ce qui est la môme chose que Christus. On verra dans les auteurs liturgistes plusieurs autres raisons expliquant l'usage de répéter neuf fois le Kyrie à la messe. Consulter surtout Durand {Ration, iv. 12), Crispi, archevêque de Havenne [Myster, evang. leg.)^ Martène {De ant. EccL rit. c. iv). Le Brun (i. 164),Grancolas {Les anciennes liturgies. 464). Le Kyrie eleison fut aussi employé comme acclamation dans les conciles. (V. l'art. Acclamations,)
LABARUM CONSTANTIIVIEIV. — I. —
Voici la description qu'en donne Eusèbe qui at- ^te l'avoir vu plusieurs fois {Vit. Constantin. ï» i. c. 31). c C'était une haste allongée revêtue ^'or, et munie d'une antenne transversale à l'ins^dela croix. Au-dessus, à la sommité de cette même hajite, était fixée une couronne d'or et ^e pierreries. Au centre de la couronne était le sgttedunom salutaire (De Jésus-Christ) : à savoir un monogramme désignant ce nom sacré
par ses deux premières lettres groupées, le P au milieu du X. (V. l'art. Monogramme du Christ.)
f Ces mômes lettres, l'empereur eut la coutume de les porter depuis lors sur son casque. Or à l'antenne du iabarum qui est obliquement traversée par la haste était suspendue une espèce de voile, un tissu de pourpre, enrichi de pierres précieuses artistement combinées entre elles et qui éblouissaient les yeux par
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leur éclat, et de broderies d'or d'une beauté indescriptible. Ce voile fixé à Tantenne était aussi large que long, et avait à sa partie supérieure le buste de l'empereur chéri de i)ieu et celui de ses enfants, brodés en or. L'empereur usa toujours de ce salutaire étendard, comme d'un signe protecteur de la puissance divine contre ses ennemis ; et il fit porter dans toutes ses armées des enseignes faites sur le même modèle. »
Après cette description, on ne peut se dispenser de citer celle que le poète Prudence a donnée de ce même étendard (^Contra Symm. i) :
Chiistus purpureum gemmanti textus in auro Signabal labarum. Clypeorum insigaia Christus Scripserat. Ardebat summis crux addita cristis.
Quelle que soit la variété des types du monogramme, soit sur les monnaies de Constantin lui-même et sur celles de ses successeurs, soit sur les monuments de dillérents genres, il ne nous parait nullement douteux que le labarum ne portât la première forme, celle qui est incontestablement la plus ancienne avec X oblique, ^. Le texte d'Eusèbe nous semble suffisamment clair à égard : Littera P in medio sui decussata. C'est ainsi qu'il parait sur un beau sarcophage du Vatican ^Bottari. tav. xxx), «t sur une lampe de la collection de Passen (Giorgi. De nwnogram. Christi. p. 10. n. 1).
Pour tout le reste, il est rare que les labara représentés sur les diverses -classes de monuments soient parfaitement conformes k la description d'Eusèbe. Ainsi beaucoup n'ont pas la draperie, par exemple le sarcophage cité; d'autres, tels que la lampe de Passer! , au lieu des effigies des empereurs, font lire sur cette draperie, ou sur un cartel qui en tient lieu, les paroles de la vision de Constantin. £n xor || tûnika; dans d'autres enfin (V.GaiTucci.i/oneic di Costant,— Vetri, 103), le monogramme est tracé sur le voile, au lieu d'être dans la couronne ; et c'est le type le plus conmmn sur les médailles. Ces différences ont pu se produire du vivant même de Constantin, à raison des difl'érentes officines d'où sortaient les enseignes ; mais encore une fois, elles ne sauraient prévaloir contre le témoignage d'un témoin oculaire qui a dû décrire le véritable type.
Les successeurs de Constantin maintinrent religieusement l'usage de cet étendard sacré ; ils se firent quelquefois représenter au revers de leurs monnaies, appuyés sur le labarum chrismé. Onen adesexemplesdepuisConstansl, Vetranion, Magnence, etc. (V. Cohen. Médailles imp. t. VI. pi. VII. 112. VIII. 16. ix. 2. x. 6 et notre art. numismatique, ii.)
En haine du christianisme qu'il avait apostasie, Julien ôta le monogramme du labarum. Baronius (Ad ann. 363. n. 27. 30) affirme qu'il
n'y fut réintégré que sous Gratien ; mais nous ferons observer que les monnaies de Jovieo, successeur immédiat de Papostat (Cohen, ibid. xiii. 21) présentent le même type que ci-dessus, c'est-à-dire l'empereur appuyé sur le labarum orné du monogramme, ce qui ne permet guère de douter que ce signe sacré n'eût été déjà rétabli par ce prince sur les étendards de son armée. (V. l'art. Numismatique.)
II. — Le labarum de Constantin, celui-là même que, dès le lendemain de sa vision, il ât exécuter en or et en pierreries par ses orfèvres, et qui servit de type à tous les autres, fut conservé, dit-on, comme une relique. Socrate suppose que de son temps, c'est^-dire vers l'an ^30 {Hist. eccl. i. 2), on le gardait dans le palais de Constantinople , et, si l'on en croît Théophane, cité par Tillemont (Empereurs, iv. 127), il se voyait encore au neuvième siècle.
Constantin faisait porter le labarum sacré partout où il voyait que ses troupes fléchissaient, et aussitôt, dit Eusèbe [Vit. Const.ii 7), Dieu, récompensant sa foi, faisait pencher la victoire de ce côté-là, et mettait les ennemis en fuite.
Il choisit parmi ses gardes cinquante des plus forts et des plus courageux, et qui en même temps étaient le plus animés de U crainte de Dieu, pour se tenir toujours autour de cet étendard et le porter alternativemeut. (V. l'art. STAUKOPHORi.). Ceux qui le portaient, d'après le récit du môme historien {lînd. c. ix], n'étaient jamais blessés dans le combat, et il raconte que, dans une occasion périlleuse, celui qui le tenait s'étant effrayé, et l'ayant donné à un autre pour s'enfuir, ifut aussitôt percé d'un dard qui le tua, tandis que l'autre ne reçut pas un seul coup, bien que plusieurs traits vinssent se fixer dans la hampe de bois. Eusèbe atteste avoir appris ces faits de la bouche de Constantin lui-même.
Ce qui reste du moins incontestablement établi, c'est la confiance qu'inspirait ce signe auguste, la vaillance qu'il donnait aux armées chrétiennes; et la terreur qu'il portait dans les rangs ennemis. C'est ce qui se vit notamment à la bataille d'Andrinople entre Constantin et Licinius : la vue seule de l'étendard sacré glaçait les soldats de ce dernier, et « partout où fut portée la croix, la victoire la suivit (Euseb. ibid. vu). • On sait encore que, avant la bataille de Chrysopolis donnée peu après, ce même Licinius, instruit par une expérience chèrement achetée, recommanda à ses soldats de se défier de la vertu fatale de la croix q"* brillait sur l'étendard de Constantin, tandis que, au contraire, l'empereur chrétien excitait les siens par ce signe puissant (Id. ibid. 1* ^ c. 12),
Ceux qui portaient le labarum s'appelaient
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ïccnarii^ d^un nom continué, après la substiion du monogramme du Christ au dragon serpent qui auparavant décorait les enseies romaines. (V. Fart, dhaconarius.) Théose le jeune, en 416, leur accorda de grands nombreux privilèges, dont Baronius donne (Dumération {An. 312. 37).
Od a proposé du mot labarum^ que d'autres menilaborum des étymologies fort diverses, entre lesquelles il serait difficile de choisir, ir elles manquent également de fondement ; )us nous abstenons pour ce motif de les rap- Drterici. (V. l'art. Monogramme du Christ,)
LAÏQUE (aaikoï). — Ce mot dérivé de Xa(5ç, peuple, t a été employé, dès les premiers ècles, par les auteurs ecclésiastiques, pour êsigner tous les fidèles qui n'appartenaient sintau clergé. Nous avons ces paroles relarquables dans Tépltre de S. Ignace aux lagnésiens (P. 56. — cf. Suicer. adv. Aaïx6ç): De môme que le Seigneur ne fait rien sans )n Père ; ainsi vous ne devez rien faire sans Hôque, que vous soyez prêtre, diacre, ou <^. > On rencontre souvent dans les Canons witoUques cette expression : t Si quelque erc ou laïque, » £r ttç xX7)ptxb( i) XaVxdç (Cau. netpassim). S. Justin le Man-tyr {Respons. pLg$t,orth. xcvii) dit : Filiam sacerdolh for- 'mUm^igne comburit ; viri vero laici, /opt- Hts eneccU, Justinien a la constitution suiite {Ad Epiphan. Constantinop.) : laicus non tim ad episcopalum traducitor. Theophylacte cap. IV Marci) énumère ainsi les divers ors de rÉglise : « Les uns sont vierges et soli- *es; d'autres vivent dans les monastères et congrégations ; d'autres enfin sont laïques aiariés. » Cette distinction entre les laïques es clercs, follement niée par quelques moues, entre autres Nicolas Rigault {Not, in mon. epist, ii), Claude Saumaise et Jean denus (Cf. Bingham. i. kl) se trouve égalent exprimée de la manière la plus nette dans e foule d'auteurs latins des trois premiers clés. Rien n'est plus clair que ces paroles de Clément Romain : c Au souverain prêtre 5 attributions spéciales ont été données, aux Êtres un lieu propre, et aux clers inférieurs s ministères particuliers, le laïque obéit à «préceptes laïques. » Tertullien censurant légèreté et la témérité des hérétiques en atière d'ordination (De prxscript, xli), dit : ^ourd'hui prêtre, qui demain laïque, car ils infèrent môme aux laïques les fonctions saîTdotales. » (V. aussi id. De fuga in persecut. —De bc^, xviii etpassim.) S. Cyprien n'est ismoins formel {Epist, lv. p. 2kk, edit. Oxon. •J*rt. La. p. 265); dans ce dernier passage, i fait ressortir la différence des devoirs des lal- [ues d'avec ceux des prêtres : Vidcrint laici hoc
quomodo curent; sacerdotibus lahor major ir^ cumbit. Pour plus de développement, V. notre article Ordres ecclésiastiques.
On trouve dans les documents des premiers siècles des dénominations équivalentes, mais qui tendent au même but, la distinction des clercs d'avec les laïques. Ainsi ^lOTixof, sœculares^ du mot fifoç, « vie, » et xoajxixof, mundani^ parce que les laïques mènent une vie séculière, mais ces noms distinguent les laïques non-seulement d'avec les clercs, mais encore d'avec les ascètes qui vivaient solitaires, et s'étaient affranchis des soins et des occupations du monde (S. Chrysost. homil. m In Lazar. homil. xxiii In Roman.), Les fidèles étrangers à la cléricature étaient encore appelés fôiwTai, idiot<e^ c'est-àdire hommes privés. S. Paul, comme on sait, s'était servi de cette expression (1 Cor, xiv. 16), et on la traduit ordinairement par « ignorant, • inductus; S. Chrysostome (Homil. xxxv. In \ Cor. xiv) veut au contraire qu'elle signifie laïque : 2oici)T7iv 8è xbv Xaïx6v Xi^ei ; et Théodoret est du même avis {In 1 Cor. xiv) : « S. Paul appelle idiotam fôici>iT)v, celui qui est constitué dans l'ordre des laïques. • On peut citer aussi dans le même sens Origène {Contra Celsum. 1. vil), et mieux encore Synesius qui oppose sans cesse le mot ÎBitircaç à îepeîç, « sacrés. » Ainsi, parlant quelque part {Epist. lxvii) des clercs qui avaient mérité d'être privés de leur office, il dit : « Avec ceux-là, il faut traiter comme avec de simples particuliers, o>ç dfvTixpuç fôi(j[>xaç. >
La distinction des laïques et des clercs est établie d'une manière palpable dans les classifications des monuments épigraphiques chrétiens faites au Latran par M. De' Rossi.
LAMPES CHRETIEIVNES. — I. — L'usage de placer des lampes dans les sépultures fut commun à tous les peuples de l'antiquité. C'est à tort que quelques antiquaires ont regardé cette pratique chez les chrétiens comme une imitation du paganisme ; les fidèles l'avaient reçue des Juifs (Catalani. Comment, ad ritual Roman, tit. vi. c. 1. 7), et, pour eux comme pour ces derniers, les lampes étaient le symbole de la lumière éternelle que l'Église implore en faveur des défunts, et, mieux encore, de la gloire dont les Saints jouissent au sein de Dieu, après avoir brillé pendant leur vie des splendides lumières de la foi (Hieron. Advers. Vigilant, et Vit, Paulœ) : Ad significandum lumine fidei illustratos sanctos decessisse^ et modo in superna patria lumitie glorix splendere, ils rappelaient ainsi la promesse du Sauveur (Matth. XIII. ^3) : Justi fulgebunt sicut sol in regno Patris eorum, t Les justes brilleront comme le soleil dans le royaume de leur Père ; » et ils aimaient à exprimer, dans leurs épitaphes, sous mille formes variées, les espé-
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rances que cette promesse fait naître, la lumière étant un des principaux éléments du bonheur céleste, et cette lumière n'est autre que le Christ lui-môme (V. l'art, lux) :
LVCB NOVA FRVERIS LVX TIBI CHKISTVS AOEST,
est-il dit du préfet Probus (Ap. Bottari. i. p. 53).
Ceci suppose évidemment que la plupart des lampes qui, en nombre presque infini, enrichissent aujourd'hui les musées de l'Europe, eurent une destination funéraire. Dans les catacombes de Home, comme dans celles de Naples, de Corneto, etc.., on en a trou\é, et on en trouve encore presque à chaque pas, fixées à l'extérieur des niches sépulcrales , quelquefois même à l'intérieur. Le P. Lupi {Epitaph, Sever, p. 116; donne le dessin du loculus entr'ouvert de coNSTANTiA, viergc et martyre, devant lequel brûle unejampe assujettie avec du mortier ; les lampes placées dans de telles conditions sont presque toujours d'argile.
Outre les lampes proprement dites, il s'est rencontré dans un corridor du cimetière de Gyriaque, renfermant des tombeaux de martyrs, des espèces de bougeoirs en terre cuite, propres à recevoir des chandelles, et placés, comme les lampes, dans des niches. (V. Marchi. p. 111.)
Parmi les lampes chrétiennes d'une autre origine que les catacombes romaines, on doit citer celles qui furent découvertes , en nombre prodigieux, par Melchior Fossati dans un hypogée étrusque, l'une desquelles représentait la transfiguration (R. Hochette. Afém. de l'Acad. des inscr. t. xiii. p. 762. note), sujet extrôpiement rare dans les monuments primitifs du christianisme, et dont l'attribution est peutêtre ici un peu douteuse. Des sarcophages chrétiens, trouvés en 1834 dans la nécropole étrusque de Vulci, étaient surmontés de lampes d'argile, et les inscriptions se terminaient par ces formules : pax cvm santis (Sic) ou cvm an- OELis (Id. p. 763).
L'Egypte en a fourni aussi un nombre considérable ; elles se trouvent aujourd'hui dispersées dans plusieurs musées de capitales : celui de Turin en possède plus qu'aucun autre. Nous en avons vu plusieurs provenant de Milo ; elles sont presque toutes ornées de la croix. La ville de Cherchell en Afrique, l'ancienne Caesarea, en a donné beaucoup, ainsi que plusieurs autres localités de l'Algérie.
Enfin, elles abondent partout où il y a des sépultures chrétiennes, et, dans notre Gaule, à Lyon surtout, à Vienne, à Arles, etc.; nous sonmies, ce semble, autorisés à penser qu'un usage que nous trouvons en tant de contrées diverses, fut universellement adopté dans l'Église.
II. — Les lampes chrétiennes sont, pour la
plupart, en terre cuite, quelques-unes sont en bronze, peu en argent. Boldetti en a publié une du cimetière de Saint-Calliste (fiimit. p. 297. tav. I. 6), sans ornement, mais précieuse par la matière ; elle est d'ambre ; c'est probablement la seule.
Les lampes de bronze portent généralemeDl les caractères d'une époque moins ancienne que celles d'argile. 11 s'en est rencontré fort peu dans les hypogées romains ; mais elles sont en
général munies de chaînes de métal qui ont seni à les suspendre aux voûtes des chapelles et des cryptes ; on dit que quelquesunes ont été trouvées en- Ti core à leur place, et il est ■ ■ évident qu'elles étaient destinées à guider la marche des fidèles et à éclairer les cérémonies religieuses qui se pratiquaient dans ces souterrains (Bottari. t. m. pp. 67. 63. - V. aussi notre art. Cierges et Lampes),
Bosio atteste avoir vu à la voûte d'une crypte du cimetière de Saint-Calliste le crochet de fer destiné à recevoir une chaîne de lampe (Cf. Marchi. p. 161), et Boldetti avait recueillidans celui de Priscille une lampe munie de sa chaUie. On voit beaucoup de lampes de cette espèce dans les divers recueils, et en particulier dans celui de Santé Bartoli (Le anticke Ith cerne sepolcrali. tav. xxiv. xxv. xxx. etc.), la plupart sont reproduites par M. Perret, qui en ajoute d'autres encore {Catacombes, vol.iv. pi. v). Mais aucune n'est aussi intéressante que celle qui est conservée dans le cabinet du grand-duc de Toscane. (V. Foggini. DeBonmitin. Pétri, p. kSb.) Cette lampe de bronze, recueillie au siècle dernier dans les fouilles du mont Celius, a la figure d'une grande barque de la forme la plus gracieuse, symbole bien connu de l'Église (V. l'art. Eglise) ; S. Pierre, assis à la poupe, tient en main le gouvernail, et S. Paul est debout dans l'attitude de la prédication ; le sens allégorique est compléta par cette légende inscrite au sommet deTaotenne et dont une partie est jusqu'ici restée inexpliquée : dominvs leoem || dat yalhuose- VERO II EVTROPi viVAS. Nous dovons dire que quelques-unes des lampes de bronze qui existent dans les musées sont fort suspectes aux hommes compétents, qui ne sont pas éloignés de les regarder comme l'œuvre de faussaires. Toutes les lampes d'argile ne furent pas affectées à l'usage funéraire que nous avons dit plus haut ; un certain nombre de celles des catacombes étaient placées, soit dans de petites niches, soit sur des consoles en saillie le long des parois des corridors, dont elles étaient ap-
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en faveur des
lées à tempérer Fobscurité èles qui les fréquentaient.
III. — Les lampes antiques ont généraleînt la forme d'une petite barque, navicella^ jet qui renfermait un des emblèmes les plus pulairesde la primitive Église. (V. Tart. Nore.) Panni celles des catacombes (Les latnpes irgile du moins), c'est le petit nombre qui re des emblèmes parlants. Les autres sont pourvues de tout type, ou n'en ont que d'asz insignifiants ; et si elles conservent, à rain de leur provenance et de l'usage qu'on en , un intérêt pieux, elles n'en offrent aucun au intde vue de la science et de Tart. Celles qui rtent de cette catégorie conmume portent des mboles analogues à ceux qui figurent sur les ?rres sépulcrales et les sarcophages, et dont j principaux sont : la palme, la couronne, l'ateau, le poisson, la colombe, le monogramme Christ, A et w. Celles du sixième siècle et en deçà sont souvent ornées de croix gemmées (Antichità di Ercolano. t. ix. tav. xlvi.
n. 1). On y voitaussi quelquefois le Bon-Pasteur (Bartoli.
op. laud. m. n. 28J ; Tune d'entre elles présente ce type, si aimé des premiers chrétiens, entouré dune foule lutres figures symboliques (/6t(i. n. 25). Ailirs (n. 30), c'est Jonas sous la cucurbite, ou i têtes des douze apôtres disposées en cercle it autour du disque {Musœum Corton. tab. XXIV) : une fois , à notre connaissance , l'iige d'Orphée (Perret, iv. p. xvii. n. 1), et e fois celle du coq (Id.).
Les lampes chrétiennes de notre Gaule diffè- Dt peu de celles des catacombes ; seulement, mme elles sont moins nombreuses, les types iplus importants s'y rencontrent plus rare- BDt. Ceux qu'on y observe le plus communéent sont la croix, le monogramme du Christ la colombe. Une de celles de Lyon porte type assez rare, et, il faut le dire, assez équi- •que, du lièvre. ;V. notre art. Lièvre.) Nous >ssédons cette lampe, qui nous vient du canet de feu M. Tabbé Greppo. Elle est en ark rouge.
Dans d'autres contrées éloignées, des lampes •trouvent qui ont un caractère particulier et «quelles s'attache un grand intérêt. Ainsi un >8ezbon nombre de ces petits monuments nous 5t venu d'Egypte avec des types tout noueux et fort variés, souvent avec des inscrip- «s grecques. Celles de l'Afrique française, tti sont en immense quantité, sont d'un style lus rapproché des lampes européennes, mais «utpètre plus varié par les types, en offrant ^ rares, et surtout avec des combinaisons jus- 10 ici inconnues. Ainsi le musée d'Alger s'enri-
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chit, en 1858 (V. le Moniteur du 5 juillet de cette année), d'une de ces lampes chrétiennes, d'une forme très-gracieuse, en argile rouge. Elle a pour type un poisson occupant le milieu du disque, et entouré d'un cercle formé par six dauphins. Mûnter en cite une de la même provenance .(P. 112) qui est ornée d'un cerf, et une autre du chandelier mosaïque. (Pour l'interprétation de ce type, V. l'art. Candélabre des Juifs.)
Aucun des symboles tout à fait primitifs ne se voit sur les lampes de bronze : c'est la croix, par exemple, plutôt que le monogramme, et jamais le poisson ; c'est ce qui a déterminé les antiquaires à leur attribuer une origine relativement moderne.
Brunati (101. ccxxiv) décrit une lampe en terre cuite, appartenant au collège romain, où sont tracés simplement à l'encre ces deux mots grecs : o. ArHoc. c\k£paoc, qu'on peut traduire par sanc^us sacerdos. Nous la citons comme spécimen de la lampe inscrite, mais sans nous risquer à expliquer l'inscription. D'Agincourt en a publié une qui ne présente pas la môme obscurité (Terres cuites. PL xxii. n. Ik]. C'est aussi une lampe d'argile provenant probablement de l'Egypte, si l'on eu juge par le style tout à fait identique à celui de quelques autres monuments du même genre apportés de ce pays, et inscrites aussi de légendes grecques. Celle-ci fait lire un nom commun à plusieurs martyrs, Polyeucte : tôt \nor noATocroc.
LAiVCE (la sainte) ('AY(a X6yp)), lancea, gladiolus. Instrument liturgique chez les Grecs.
C'est une espèce de couteau dont la lame a la forme d'une lance et dont le manche allongé se termine par une croix. Cet ustensile joue un rôle important dans la liturgie des Grecs (V. la liturgie de S. Chrysostome, dans Goar. etxoaoiioN. pp. 60 et 116). 11 servait à séparor de la masse du pain offert l'hostie qui devait être consacrée. Il est intéressant de voir le détail de cette cérémonie dans l'ordre de la messe connu sous le nom de S. Chrysostome. Voici ce qu'on y lit à propos de la prothèse ou préparation de la messe. « Le prêtre saisit de la main gauche, le pain, et de la droite la sainte lance, avec laquelle il trace le signe de la croix sur le sceau de la forme offerte, et dit trois fois : en mémoire
AGNEAU QUI SE TAIT DEVANT CELUI QUI LE TOND
AINSI IL n'a pas ouvert SA BOUCHE. Enfonçant de nouveau la sainte lance dans la partie supérieure du pain, il dit : après ces humiliations IL A ÉTÉ délivré DE LA MORT. Il en fait autant à la partie inférieure et dit : qui ra-contera sa GÉNÉRATION? A chaque incision, le diacre dit, en tenant son étole à la main : prions le seigneur ! Le même diacre dit ensuite : enlevez, seigneur ! et le prêtre, dirigeant la sainte lance obliquement dans la droite de la forme offerte, il en détache le saint pain, disant : sa vie est
enlevée de la terre, éternellement, MAINTE- NANT ET TOUJOURS, ET DANS LES SIÈCLES DES SUÈ-
CLES, amen! £t inclinant le pain sur le saint disgue (La patène), après que le diacre a dit : immolez, seigneur 1 Le prêtre le sacrifie en forme de croix, disant : est immolé l'agneau bu
DIEU QUI ÔTE LE PÉCHÉ DU MONDE, POUR LA VIE ET
LE SALUT DU MONDE ! Alors il toume le pain de l'autre côté qui a une croix au-dessus ; et le diacre dit : percez, seigneur ! Le prêtre le perçant du côté droit avec la sainte lance, dit :
ET UN DES soldats OUVRIT SON CÔTÉ AVEC SA
lance ; et aussitôt il en sortit du sang et de l'eau. >
LANGUES LITUUGIQUES. — En quelles langues la liturgie fut-elle célébrée aux temps apostoliques, et aux siècles suivants? Dans les langues qui étaient vulgaires à cette époque chez chacun des peuples auxquels l'Évangile fut annoncé. Ainsi on regarde comme certain que les apôtres et leurs premiers successeurs célébrèrent en langue cbaldalque ou syriaque à Jérusalem, et en plusieurs autres lieux ; en grec à Antioche, à Alexandrie et dans d'autres villes de langue grecque; en latin dans les contrées de l'Occident où la langue latine était vulgaire. Qu'il en ait été de même pour les langues des autres pays, c'est ce qu'établit avec évidence ce passage d^Origène contre Gelse (L. viu) : « Les Grecs se servent de mots grecs, les Romains de mots romains, et tous les autres peuples prient et louent Dieu chacun dans sa langue... Dieu étant le maître de toutes les langues, exauce ceux qui le prient en tant de langues diverses, comme s'ils priaient en une seule et même langue. Car, il n'est pas comme les hommes qui, sachant une langue ou barbare ou grecque, ignorent les autres, et ne se mettent pas en peine de ceux qui parlent une langue différente de la leur. • Il est évident que le grand docteur constate ici la pratique liturgique telle qu'elle existait de son temps.
L — Voilà une preuve générale, on en donne de spéciales pour chaque langue.
lo Langue égyptienne ou copte. S. Antoine ne savait par le grec, car il ne put entendre que
par le moyen d'un interprète les philosophes grecs qui vinrent pour conférer avec lui (Athanas. In ipsius Vit.). Or, S. Antoine entendait la liturgie, il était très-attentif à tout ce qui se lisait à Téglise, et en conservait le fruit dans son cœur; et on sait que sa vocation fut déterminée par ce mot de PÉvangile dont il entendit la lecture de la bouche du diacre : « Si tu veui être parfait, va, vends tout ce que tu possèdes et le donne aux pauvres, viens et suis-moi. et tu auras un trésor dans le ciel. t(Matth.xix.2l.) La liturgie où S. Antoine recueillit cette sentence féconde était donc en langue égyptienne, puisque, selon S. Athanase son biographe, il n'en comprenait pas d'autre.
Nous savons néanmoins par S. Jérôme {Pnf. in Paralip.) que la version grecque des Septante se répandit beaucoup dans toute la partie de l'Egypte qui s'étend de Constantinople à Antioche, ainsi que dans toute la Palestine, et qu'elle y était d'un usage universel. Les copies qui circulaient dans ces contrées étaient celles qui avaient été écrites par les soins d'Origène, et qu'y avaient répanduesEusèbe et le martyr S. Pamphile. Paul Diacre nous apprend aussi que la liturgie grecque de S. Basile devint plus tard très-commune chez ces peuples (EpisU ad FiUgent.). Or, il n'est pas moins avéré que la plupart des Orientaux, notamment ceux de certaines parties de l'Egypte, les Cappadociens, les Licaoniens, les Galates, les Syriens usaient de dialectes particuliers (Cf. Renaudot. l dissert, i. c. 6). Aussi savons-nous qu'il y avait dans les Églises des interprètes^ pour traduire l'Évangile au peuple ignorant qui n'entendait pas très-nettement la langue liturgique. (V.
l'art. HERMENEUTiB.)
2<' Langue arménienne. S. Sabas ayant vu un certain nombre d'Arméniens se ranger soussa discipline, leur céda une église c où ils lisaient l'Évangile et faisaient toute la liturgie en leur langue. » Ces Arméniens étaient catholiqua, sans quoi S. Sabas ne les eût pas reçus dans sa communion. (V. Bocquillot. Hist. de la Wtirj. p. 250.) Personne n'ignore que la liturgie arménienne est encore aujourd'hui en vigueur.
Z^ Langue besse. S. Théodose, contemporain et voisin de S. Sabas, avait trois monastères, un de Grecs, un d'Arméniens, et un troisième de Besses. On ne sait d'où venaient ces derniers ni quelle était leur langue; hoW^nd {Ad Hef» ;an. X. p. 692) suppose sans assez de fondement que cette langue n'était autre que l'esclavomie. Mais ce qui est certain, c'est que les religi«w de ce nom faisaient l'office en leur propra langue, aussi bien que les Grecs et les Anneniens,leur séparation en trois maisons distinctes n'avait pas d'autre motif. Et ce qui le prouve, c'est que (Bolland. ibid.) quand ils avaient ^ participer aux sacrements, ils commençaient
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ir entendre la lecture des divines Écritures, hacun dans leur église, et ne se réunissaient m dans celle des Grecs qu'au moment oti ils étaient recevoir la sainte eucharistie.
4» Les Éthiopiens, convertis- par S. Frulence, que S. Athanase leur avait donné pour fêque , et les Scythes , amenés à la foi du imps de S. Jean Ghrysostome, durent aussi roir leur liturgie en langue vulgaire ; car il y a nulle apparence qu'ils entendissent le rec, et moins encore que, contrairement à la scipline jusque-là universellement observée, )mme nous l'avons vu par le témoignage Origène, on leur eût donné un service divin 1 langue inconnue.
11. — Venons maintenant aux Églises occisntales. 11 n'y a pas de raison de supposer que liturgie y ait été célébrée dans une autre ûgue que la latine. La conquête romaine, »Dme le remarque S. Augustin (De civit. Dei. 1. 5), avait imposé la langue latine, conune le nécessité, à toutes les nations conquises. » peuples d'Afrique, dit Juste-Lipse (De recta mundat. ling. Latirue\ comme ceux d'Espale, de Pannonie, d'Angleterre, adoptèrent ec joie cette langue, au point d'oublier à u près complètement la leur. « Apulée, ajoute savant, dans ses Florides^ le témoigne par )port à l'Afrique, et les sermons de S. Cyien, de S. Augustin, et d'autres Pères en font . Pour les Gaulois, Strabon, dès le temps Laguste, dit qu'on ne les devait point appeler rbares, ayant pris les coutumes des Romains, Bsi bien que leur idiome. Il affirme la même ose des Espagnols, et Velleius en dit autant ceux de Pannonie. Et il parait, par Tacite, 'Agricda inspira aux Anglais le désir d'être )quents dans la langue latine, bien qu'aupavant ils eussent dédaigné de s'en servir. » (t-il donc étonnant que dans toutes les nations «identales on ne rencontre que des liturgies tines?
n suffira de cette citation pour l'Angleterre > l'Espagne ; nous devons donner sur l'Afrique, «Gaules et PlUyrie quelques détails qui intéisseront le lecteur.
!• V Afrique. Le latin y était tellement vulaire, que S. Augustin {Confess. 1. i. c. 14. 3) ousdit de lui-môme qu'il l'avait appris sur les WKHix de ses nourrices. De quatre cents évô- BW dont se composait l'Église de cette confie, on n'en pourrait pas nommer un seul qui rtchAt autrement qu'en cette langue, témoin » CMivres de Tertullien, de S. Cyprien, de »• Optât, de S. Augustin, de S. Fui gence, qui 'adressent au commun des fidèles soit sous 'ïnïie de sermons, soit sous forme de traités. P*U sont les traités des deux premiers Sur Po- '^•w dommicaU, De la mortalité^ De la virgi- "*^, VExhortation au martyre^ etc. On eût
même difficilement trouvé des ecclésiastiques qui connussent la langue punique, devenue comme une espèce de patois qui ne se parlait que dans quelques villages écartés. Le peuple même l'avait oubliée ; car S. Augustin voulant un jour citer aux habitants d'Hippone un proverbe africain, dut le mettre en latin sous peine de n'être pas saisi : Latine vohis dicam^ quia Punice non omnes norunt {Serm. de verb. Apo^t. 167).
2'' Les Gaules. Le latin n'était pas moins commun parmi les Gaulois, et nos anciens évoques n'employaient pas d'autre langage pour instruire leurs peuples, soit de vive voix, soit par écrit. Ici les preuves sont superflues. Il nous plait cependant de rapporter, d'après Sulpice-Sévère {Vit, S. Martin, i. 7) un trait de la vie de S. Martin, qui fait voir à quel point la langue des Romains était familière à nos pères. On sait que ce Saint fut enlevé de force de son monastère par une immense multitude de peuple des villages voisins qui le voulaient pour évoque, contre l'avis de quelques prélats et en particulier contre l'opposition de celui d'Angers, qui s'appelait Defensor. Or le lecteur n'ayant pu se faire jour à travers la foule pour entrer à l'église, le premier venu ouvrit le psautier, et le verset sur lequel il tomba fut celui-ci : Ex ore infantium et lactentium perfecisti laudem propter inimicos luos^ ut destriKis inimicum et defensorem 1 (L'ancienne version portait de/cnsorem, la nouvelle fait lire ultorem) . « Vous avez tiré la louange de la bouche des nouveau-nés et des enfants à la mamelle pour confondre l'ennemi et le défenseur! > {Psalm. VIII. 3.) A cette lecture, le peuple tout aussitôt poussa un grand cri, voyant dans ce verset providentiellement amené une allusion à l'évoque Defensor^ qui s'était déclaré contre Martin.
V Vniyrie. S. Jérôme, né et élevé dansPlllyrie ou la Dalmatie, parle de la langue latine comme de sa langue maternelle. Il se plaignait môme d'en avoir perdu la fleur en s'appliquant avec ardeur à l'étude de l'hébreu : « Ce que j'ai gagné dans l'étude de cette langue, je laisse à d'autres le soin de le dire ; pour moi, je sais ce que j'ai perdu de la mienne, ego quid in ME A amtserim, «cto. > (Praf. Comment, in Ep. adGalat.)
III. — Voilà donc un point bien fixé, c'est que l'esprit de l'Église primitive fut toujours que le service divin se fit dans la langue vulgaire des nations nouvellement converties, qui n'entendaient pas d'autre langue que la leur. Nous avons même des exemples de cette tolérance pour des temps qui n'appartiennent plus à l'antiquité ; tel est celui des Esclavons, qui, convertis au neuvième siècle, obtinrent du pape Jean VIII la permission de célébrer la liturgie
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dans leur langue. Et à une époque tout à fait moderne, c'est-à-dire au commencement du dix-septième siècle, sous Paul V, il n'a pas tenu au saint-siége que les Chinois ne jouissent de la même faveur.
Mais il n'est pas moins vrai que l'Église se refusa toujours à suivre dans ses liturgies les variations successives que subissaient les langues des peuples chez lesquels elles étaient en usage ; elle s'en tint constamment à ses textes primitifs. C'est ce qui explique pourquoi la plupart des liturgies se trouvent aujourd'hui écrites en diverses langues savantes que le peuple n'entend plus. Ainsi les Grecs, les Coptes ou Égyptiens, les Arméniens, les Éthiopiens, etc., ne comprennent plus la langue de leur liturgie, à moins qu'ils ne l'aient étudiée. Et les Églises séparées par le schisme sont ici d'accord avec l'Église catholique, parce que toutes ont compris de quelle importance il était de ne rien innover sur ce point, et de combien d'inconvénients eût été hérissée la pratique contraire.
1» La majesté de nos mystères ne saurait se prêter à tous les changements qui se produisent sans cesse dans le langage humain. On s'exposerait à les rendre méprisables en y employant un langage qui vieillit vite et se trouve presque méconnaissable de siècle en siècle. Ainsi les psaumes de Marot, qui faisaient les délices de la cour de François 1", seraient aujourd'hui burlesques s'ils étaient chantés dans nos églises. Que serait-ce si l'on chantait la messe dans un langage usé et plus propre à exciter le rire que la piété?
2® 11 faudrait donc soumettre sans cesse les livres liturgiques k de nouvelles traductions ! Mais outre les incommodités de toute sorte qui en résulteraient pour les fidèles, outre le grave inconvénient de dépouiller les choses saintes de ces formes vénérables qui les ont fixées dans la mémoire et dans le respect des peuples, ne serait-ce pas assujettir l'Église à un travail de surveillance incessant pour prévenir les erreurs qui pourraient se glisser dans ces traductions eu des langues nouvelles qui n'auraient pas encore acquis la précision et la justesse si nécessaires dans les choses dogmatiques ? Qui ne sait que les ariens, en changeant une seule lettre dans le symbole de Nicée, y glissèrent une erreur capitale qui fut la source de tant de maux et de troubles dans l'Église ?
3* Nous voyons que la langue latine est un lien commun qui unit toutes les Églises d'Occident. C'est par elle que toutes les Églises de Rome, de France, d'Espagne, d'Allemagne, etc., communiquent ensemble. Comment les évoques expliqueraient- ils les sentiments de leurs Églises dans les conciles œcuméniques
si la langue qui leur est commune s'était perdue?
40 Si les Grecs et les Latins, etx:., avaieni changé la langue de leurs liturgies, que serai' devenue pour.les clercs l'étude des langues sa vantes? Ces langues, dont la consenation i travers les siècles obscurs n'est due qu'au zèl éclairé du clergé, se seraient perdues comm la langue de nos anciens Gaulois, dont il n reste pas vestige. Et quelles pertes n'aurai pas entraînées celle de ces langues ? A quoiser viraient les originaux de l'Écriture sainte, le anciennes versions, les commentaires, tous le ouvrages des Pères, si l'on n'entendait plusle langues dans lesquelles ils sont écrits? Codd ment la tradition aurait-elle pu se couserve dans une si longue suite de siècles ? Tant d conciles tenus par nos pères seraient devenu inutiles.
Il serait infiniment désirable assurément qu tout le monde entendit ce qui se dit dans 1 liturgie sacrée. Ce serait un grand sujet d'édi fication, et une consolation pour les fidèlft Mais l'Église y a pour\'u en enjoignant à se ministres d'initier les peuples aux grandes pei sées exprimées dans la liturgie, et qui ne soc que plus pénétrantes pour être enveloppées d formes mystérieuses et exprimées dans un lac gage hiératique qui porte l'auguste empreint des siècles. L'esprit de l'Église sur cette ma tière se résume tout entier dans ce décret d concile de Trente (Sess. xxii. 1. 8. Desacril miss.) : « Quoique la messe contienne d grandes instructions pour les fidèles, il n' pourtant pas été jugé à propos par les ancien Pères qu'elle fût célébrée partout en langu vulgaire. C'est pourquoi chaque Église re tiendra en chaque lieu l'ancien usage qu'elle; pratiqué. Afin pourtant que les brebis de Jésus Christ ne souffrent pas la faim, le saint concO' ordonne aux pasteurs et à tous ceux qui od charge d'àmes, que souvent, au milieu de l célébration de la messe , ils expliquent eux mômes ou fassent expliquer par d'autres quel que chose de ce qui se lit à la messe, et parti culièrement sur quelque mystère de ce très saint sacrifice, surtout les jours de dimanch* et fêtes. » (V. les art. Liturgie et Messe,]
LAPSI (tombés). — I. —La persécution d» Dèce, après une période de paix relativemeD assez longue, surprit l'Église dans un S^ relâchement. Aussi n'eut-elle aucune peine à; faire des apostats, dans les rangs du clerg aussi bien que dans ceux du peuple. Sansdout des défections de ce genre n'avaient pas él jusque-là sans exemple; mais nous prenons l question au troisième siècle, parce que c'es de là que date l'établissement de la discipli» I à l'égard des tombés.
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De toute part, on vit de ces chrétiens dégénérés blasphémer ce qu'ils avaient adoré, cVst-à-dire abjurer la foi, blasphemati^ offrir de l'encens aux idoles, thurificati^ s'associer aui sacrifices des païens, saorificati^ ou même, par une singulière aberration de conscience, acheter, pour sauver leur vie, des attestations d'une infidélité dont ils n'étaient point coupables, Ubellatici. Ces quatre dénominations représentent les principales classes de tombés.
Quelques-uns sacrifiaient spontanément, sans j être contraints par la violence des tourments, souvent môme sans attendre qu'on les arrêtât pour les interroger : « Soldats vaincus sans combat, dit S. Cyprien. » [De lapsis. 0pp. Cyprian. p. 183.) Dans une lettre à Fabius évêque d'Antioche (Cf. Euseb. Hist. eccl. vi. k\\ S. Denys d'Alexandrie dit qu'il y en eut qui s'empressaient de courir aux autels des dieux, en proclamant hautement qu'ils n'avaient jamais été chrétiens. D'autres, selon S. Cyprien (Ibid.)^ se voyant remis au lendemain, pressaient les magistrats de recevoir leur abjuration et leurs nouveaux serments avant la nuit, et montaient aussitôt au capitole pour y consommer au plus vite leur apostasie. Ici, ce mot de capitole ne s'applique pas exclusivement à celui de Rome. Toutes les villes qui, avec le joug de la domination des Romains, avaient subi celui de leurs divinités, adopté leurs rites, imité leurs temples, avaient donné iux plus illustres de ceux-ci le nom de capitole, surtout quand ils étaient bâtis sur quelpie énfiinence. C'est dans ce sens général, que e cinquante-neuvième canon du concile d'Elrire, en Espagne, a dit : Prohibemus ne quis Thmticmus... ad idolum capitolii, sacripcandi ioiua, ascendat. C'est du capitole de Carthage lue S. Cyprien veut parler (Ibid. 189), quand 1 raconte qu'un chrétien, monté au capitole jXMir renoncer au Christ, devint muet aussitôt ^^rès avoir prononcé la fornmle impie. Toulouse avait aussi son capitole : c'est là que son évoque S. Saturnin fut arrêté par les païens, c'est du haut du capitole et jusqu'au bas de sa rampe, a summa capitolii arce^ per omnes graàw [Martyrol. Rom. xxix nov.}, qu'il fut traîné par un taureau furieux amené pour le sacrifice.
Une dernière et plus odieuse circonstance toétre rappelée. Tandis que les vrais chrétiens affrontaient les supplices les plus atroces, plutôt que de goûter aux viandes immolées, les déserteurs de la foi du Christ apportaient avec eux de .quoi sacrifier, c malheureux, dit S. Cyprien (Ibid.) , qui ne comprenaient pas que sur ce même autel où ils offraient des hosties impures, ils sacrifiaient en môme temps leur salut et leur espérance, et qu'ils brûlaient W foi dans ces feux sacrilèges! » Tout cela,
dit-il ailleurs {Ibid. p. 189) offrait un navrant spectacle, et celui-là eût été aussi dur que le fer, durus et ferreus^ qui, en présence de tant de ruines d'âmes, eût pu retenir ses larmes!
II. — Mais enfin, le danger cessa, le calme succéda à la tempête, et il fallut songer à réparer tous ces désastres. La plupart de ces infortunés, reconnaissant l'énormité de leur faute, soUicitaient leur rentrée dans TÉglise ; mais avec une ardeur le plus souvent indiscrète, et par toute sorte de moyens, surtout par la faveur des martyrs et des confesseurs, auxquels, à force de sollicitations et d'instances, ils arrachaient des milliers de ces billets ou libelles (V. l'art. Libelles des martyrs) attestant qu'ils leur avaient donné la paix.
La conduite à tenir à leur égard était difficile à déterminer; la sévérité avait ses périls comme l'indulgence. Trop de facilité ouvrait toute sorte de brèches dans le vénérable édifice de la discipline antique ; une rigueur excessive risquait de jeter les tombés dans le découragement, et delà dans le schisme et l'hérésie. Ces principes extrêmes se personnifièrent dans deux de ces esprits inquiets et indociles parmi lesquels se recrutent toujours les novateurs : Novatien, qui excluait absolument les tombés de toute espèce, de la réconciliation, même en espérance, et voulait qu'on les abandonnât, sans le secours du ministère de l'Église, à la miséricorde divine; et Félicissime qui au contraire prétendait qu'ils fussent admis sans pénitence et sans épreuve.
L'Église s'étant montrée également éloignée des deux excès opposés, Novatien et FéUcissune firent schisme, le premier à Rome, le second à Carthage.
D'ardentes controverses et de longs troubles s'ensuivirent, surtout pendant les seize mois que dura la vacance du saint-siège, entre le martyre de S. Fabien et l'élection de S. Corneille. Cette circonstance du veuvage de l'Église mère rendit S. Cyprien vraiment maître de la position, et lui fournit l'occasion de déployer toutes les ressources de son génie et de son zèle. Du fond de la retraite ignorée où il avait cherché un abri contre l'orage, non-seu lement il instruisait son clergé et gouvernait son Église de Carthage; mais, dans l'intérêt de l'Eglise universelle, il entrenait une correspondance active avec le clergé de Rome, qui, dans ces difficiles circonstances, avait saisi résolument et tenu avec fermeté le timon de la barque de Pierre.
Ce sont les principes de sévérité, mitigés par la miséricorde, développés dans cette série de lettres qui servirent de base un peu plus tard aux constitutions du concile de Carthage au sujet des tombés; juste pondération entre la rigueur et la faiblesse que S. Cyprien caracté-
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rise lui-môme ainsi dans sa cinquante et unième lettre : Libelli^ ubi Utpsis nec censura deest quœ increpet^ nec medicina qtue sanet .* « Libelle, où ne manque aux tombés, ni la censure qui reprend, ni le remède qui guérit. »
C'est à tort qu'on a supposé que les règlements sur ces matières sont contenus dans le traité ex professa composé par Cyprien sous le titre de De Lapsis. Ce traité fut, selon toute apparence [E^iist, li. p. 94), lu à l'ouverture du concile, dont il n'est pour ainsi dire que l'introduction ou le programme. Ce concile fut convoqué en 251, S. Cyprien y proclama l'élection toute récente du pape Corneille, avec 1er quel il s'entendit sur toutes les questions à régler, participato invicem nobiscum concilio (Cyprian. Epist. liv. p. 109).
Les degrés de culpabilité des tombés étaient fort divers. Il fut décidé en conséquence qu'on examinerait les circonstances des fautes des coupables, leurs intentions, leurs engagements, afin de fixer la durée de la pénitence de chacun. On ne mettait pas en doute, par exemple, qu'on ne dût traiter avec beaucoup plus d'indulgence ceux qui, après avoir longtemps résisté à la violence des tourments, n'avaient été abattus que parce qu'on ne leur accordait pas la grâce de mourir; et on jugeait que trois ans de larmes et de pénitence suffisaient pour les faire admettre à la communion. Pour donner une base fixe à cet examen, on dressa des règlements sur différents cas qui se présentaient, et on les envoya, ce semble, à tous lès évoques (Tillemont. iv. p. 97). Telle serait, si l'on en croit Baronius {An, 254. n. 89), l'origine des canons appelés depuis pénitentiaux.
Le principe général fut donc que nul ne devait être admis à la paix sans avoir fait une véritable pénitence.
Les tombés ne devaient être absous qu'après qu'ils auraient accompli celle qui leur avait été imposée, selon la qualité, la gravité et les circonstances de leur chute. Mais s'ils venaient à tomber malades avant d'avoir complètement acquitté leur dette, on leur accordait dès lors la communion, restriction miséricordieuse déjà exprimée précédemment par S. Cyprien et le clergé de Rome.
Le concile d'Elvire, tenu à peu près un demisiècle après celui de Carthage, vint apporter des rigueurs inouïes à la discipline sur ce point. 11 voulait que quiconque après son baptême serait tombé dans l'idolâtrie, ne fût plus réconcilié, môme à la fin de sa vie (Can. i. Con^ ciL t. I. p. 969). On a besoin d'adopter l'interprétation de Duguet, qui pense qu'il ne s'agissait dans ce décret que de l'idolâtrie double, c'est-à-dire spontanée et sans provocation {Discipline de l'Égl. 1. 1. p. 291).
III. — L'apostasie fut dès le temps d'Ori
gène {Contr. Cels, ni) un cas d'irrégularité pour les saints ordres. D'après S. Athanase [Efiit. ad Rufinian. Opp. t. ii. p. kl. edit. Paris.), le pardon, pour un crime pareil, devait être accordé à un laïque, après résipiscence, mais il était exclu du clergé : Nec detur tamen locm m dero. Le tombé qui aurait été ordonné par surprise devait être éloigné des fonctions saintes: ainsi le régla le concile de Nicée (Can. x), et cette règle remonte bien plus haut encore; S. Cyprien (Epist. lxviii) affirme qu'à Rome, comme en Afrique et dans tout l'univers catholique, les évoques avaient décidé c Que les hommes de cette sorte pouvaient bien être admis à faire la pénitence (Canonique), mais devaient être éloignés de Pordination da clergé et de l'honneur du sacerdoce : > qumodi homines ad pœnitentiam quidem ageniam posse admittiy ab ordinatione atUem cleri aUjw sacerdotali honore prohiberi. Les ariens euimêmes, qui ne se piquaient guère de fidélité aux règles canoniques, suivirent quelquefois cette discipline, par exemple à l'égard du sophiste Asterius qui était connu pour avoir sacrifié aux dieux de l'empire (Athanase. Desyn. Arim, et Seleuc, Opp. 1. 1. p. 887. edit. Paris.). Il est vrai de dire qu'ils ne se tinrent pas longtemps dans la règle. Car, si nous en croyons Philostorge (Hist, eccl. ii. 14), les principaux évoques de la secte, Eusèbe de Nicomédie, Maris de Chalcédoine, Teognis de Nicée, Leontius d'Antioche , Antonius de Tarse, Menophantes d'Éphèse, Numenius, Eudoxius, Alexandre et Asterius de Cappadoce, sacrifièrent tous aux dieux des gentils sous la persécution de Dioclétien.
Il faut reconnaître, néanmoins, que quelquesuns de ces évoques avaient été consacrés dans l'Église, avant l'apparition de l'arianisme. D'où il faut conclure, ou que les évoques qui les ordonnèrent ignoraient leur chute, ou que, dans certains cas , l'Église jugeait à propos de déroger en cela à la discipline conunune. Baronius {Ad an. 335. n. 8) et quelques autres accusent l'historien Ëusèbe d'être tombé dans le crime d'idolâtrie. Le P. Petau {Animadv.vii Epiphan. fusres. lxiv. n. 2), Huet {Origwio^' I. k) et Pagi {Critic. ad Baron, an. 251. n. 6), chargent aussi Origène d'une telle tache, sur le témoignage de S. Épiphane. Valois (iVo^ i» Euseb. VI. 39), Ellies Dupin (Biblioth. i. p. 444) et Guillaume Cave {Hist. litt. i. p. 128) cherchent à l'en laver. Duguet (Op. laud. i. p. 209) prouve assez bien que c'est un bruit fabuleux, que les ennemis d'Origène inventèrent longtemps après sa mort, et que S. Épiphane vf^^ admis sans preuve.
Quant aux évoques et aux clercs tombés en temps de persécution dans le crime d'idolâtrie, ils étaient, comme les laïques, admis à la grâce
(tion aux saints mystères eu qualité de ^'estainsi que Trophime fut traité au 9 S. Corneille et de S. Cyprien. Celui-ci 'Epiât. Lxvin) que cette règle était en à Rome et dans tout le monde catho^
0 concile d'Afrique, au nom duquel il ire aux Églises d'Kspagne, s'était pro^ ans ce sens contre deux évëques de ntrée, Basilide et Martial, lesquels tbé», prétendaient se prévaloir de leur e pour retenir leurs sièges. Nous trounéme règle dans les canons de Pierre l'Alexandrie (Can. x. — cf. Bingh. ii.
dans ceux du premier concile d'Arles li met au rang des tombés, non-seule- T qui avaient sacrifié et abjuré la foi, si ceux qui avaient livré les vases sass livres saints (V. l'art. 7Vaifit«ur() : clercs sans distinction devaient être à té éloignés du ministère des autels.
)t, on pourrait trouver dans l'histoire tique des exemptes de réintégrations à une époque d'un certain relâcheis la discipline, ou dans certains cas ' mels où l'Église, dans sa sagesse, juil était plus utile à ses intérêts de ré- 1
1 tombés dans leurs grados que de les Mur toujours éloignés.
Souvent on vit les lapsi consoler l'É- ' l'ardeur avec laquelle ils se relemr courir au martyre. Ainsi plusieurs jui avaient succombé sous Dëce, prima relevèrent généreusement plus tard, prxiio {Cyprian. Append. p. 17), lus probablement. Un fait extraordice genre se produisit dans la passion yrs de Lyon, sous Marc-Aurèle : c'est [ qui avaient apostasie furent néanssés en prison avec les autres, et que, grâce spéciale, il leur fut donné de I la foi el de la sceller de leur sang.
■E8. — V. l'art. Office divin, n. I.
XST (S.)- — Nous avons dans les ions du P. Lupi {Disstrt. e Ml. t. i.
97) deux monuments antiques repréî martyre de S, Laurent. Le premier née où l'on voit le saint diacre étendu il ; deux bourreaux attisent le feu auuo troisième apporte du bois pour ir. Le second objet est un médaillon ), Le martyr est représenté au moretourné sur le gri! par un satellite, m âme à Dieu : cette âme est figurée ilème d'une femme qui s'Élève, les iates, au-dessus du corps, et reçoit te une couronne d'un bras isolé qui
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est la personniflcaticBi de Dieu le PÈre. (V, l'art. Dieu.) L'empereur est présent, assis sur un siège curule , la tête iaurée, portant d'une main un sceptre, et de l'autre faisant un signe de commandement. Un deuxième satellite se tient debout près de lui. Un verre donné par Arevallo (In Prudent, p. 936), le représente aussi sur le gril , le .ventre du o6\é du feu, et son nom, lavreciv, est écrit en haut.
En sa qualité de diacre, S. Laurent est toujours représenté avec l'Évangile à la main, parce que l'office du diacre était de lire l'Évangile. [V. l'irt. Évangile.) Dans une mosaïque du sixième* siècle qui se voit à Saint- Laurent t'n agro Vtrano de Rome, église fondée et dotée par Constantin, il porte un livre ouvert où on lit CBS paroles qui expriment le zèle du saint diacre pour les pauvres:
Ditpenit, dédit pm^ieiibut (Ciampini. Vet.mon.
tab. Lxvi. 2). On lui donne ausai pour attribut une croix, et souvent une croix gemmée {Aringhi.n. 354), comme à tous les autres martyrs. Il porte la croix et l'Évangile dans la mosaïque de la basilique de Galla Placidia de RavenneCKei. mon. i.LxvnJ, et il est debout devant le gril enflammé. Dans un fond de verre . il porte le monogramme du Cbrist derrière la tête comme une auréole avec l'A d'un côté , l'oi de l'autre, ce qui signifie que celui dont le nom divin est abrégé sous ce signe habitait dans l'âme du saint martyr (Bottari. tav. cxcvrii). Il est quel- ([ucfois représenté assis entre S. Pierre et S. Paul (Garrucoi. Vetri. xx. 7), pour indiquer que ces deux apôtres ayant introduit S. Laurent dans la cité céleste , lui en font les honneurs en lui donnant la première place. (V. Buonarr. p. 104.) Dans un autre verre, il est représenté seul, avec cette légende : victor viVAS w NOMLNE LAVHETi (Buonarr. iix*. 2); il est probable que cette coupe avait servi â quelque agape, donnée à l'occasion de la fête du ^aint martyr, qui se célébrait à Rome aveu beaucoup de solennité ; on voit dans le saoramentaire de S. Grégoire qu'on y célébrait deux messes (Edit. Menard. p. 119,. Celles qui se lisaient près du tombeau duS.iint tnoj/ro Kerano n'avaient pas lieu dans la m^me église, mais dans deux églises différentes et juxtaposées, l'une appelée Tna;or et l'autre «pectosiorti noua; ijette dernière renfermait les reliques du martyr. (V. De' Rossi. SuUtt. anhtol. 1864. p. M.)
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LAVEMENT DES MAINS vxipvif . - V.
l'^rt. Ablutions, n. III.
LAZARE (bésurrection de). — S. Jean Ghrysostome (Hamil. ix) pense qu'en ressuscitant Lazare, Jésus-Christ a voulu dire : Moi qui ressuscite un homme, je ressusciterai un jour tous les hommes. Un grand nombre de Pères de PÉglise, entre autres S. Ambroise {De fid. resurr. 1. ii. § 77) et S. Grégoire de Nysse {Serm. de pasch. et resurrect.) interprètent dans le même sens ce miracle du Sauveur.
C'est donc pour tenir sans cesse en éveil dans le cœur des premiers chrétiens la pensée consolante de la résurrection de la chair, pensée bien nécessaire surtout pour soutenir leur courage au milieu des persécutions, que les pasteurs de l'Église faisaient reproduire à satiété la résurrection de Lazare dans les catacombes et dans les monuments chrétiens en général. Aussi ce sujet est-il un de ceux qui se présentent le plus souvent, sur les sarcophages comme sur les simples pierres des /oct*/i, dans les peintures des cimetières comme dans les mosaïques des églises (Ciampini. Vet. mon. ii. tab. 97). Prudence lui consacre un quatrain dans son diptyque (xxxviii).
Conscius insignis facti locus in Bethania, Vidii ab inferna le, Lazare, sede reversum. Adparet scissum fractis foribus monumentum, Unde putrescentis redeunt membra sepulii.
« Témoin d'un fait insigne, un lieu à Béthanie, te vit, ô Lazare, revenu des demeures inférieures. Ouvert, les portes étant brisées, apparaît le monument d*où sont sortis les membres à demi corrompus de celui qui y avait été enseveli. »
Et on tenait si fort à retracer toujours et partout ce salutaire souvenir, que, à défaut de l'image de Lazare peinte ou sculptée sur les toinbeaux, on fixait à leur extérieur des statuettes en métal ou en ivoire qui le représentaient (Boldetti. Cimit. p. 523).
Pour se conformer à l'usage des Juifs et aussi au récit de S. Jean (xi. 4^), les artistes anciens figurent habituellement Lazare comme une petite momie enveloppée de bandelettes, la tête voilée d'un suaire, qui le plus souvent encadre la face et la laisse à découvert (Buonarr. Vetri. tav. VII. 1), et placée debout à rentrée d'un édicule ; et Notre-Seigneur est devant lui, qui le touche avec une verge (C'est le type commun), ou étend vers lui la main droite, tandis que de la gauche il tient un volume à moitié ouvert (Bottari. tav. xxviii. xlii et alibi). Quand sa main droite est. Hbre, il bénit ordinairement la momie à la manière latine (Aringhi. ii. 121). On le voit aussi parfois imposer la main sur la tête de Lazare (Id. ii. 183). Nous avons remarqué une fresque du cimetière de Calliste (Id. i. 565)
où la momie ressemble exactement à une chr)-salide. Serait-ce une allusion parlante à la résurrection ?
Les sculptures de quelques sarcophages de la Gaule (V. au musée lapidaire de Lyon, n^l^k. — et Millin. Midi de la France, atlas, pi. lxv. no 5) font voir la momie étendue par terre, sans le tombeau.
Les bandelettes et le suaire sont ordinairement blancs, ainsi qu'on peut s'en assurer par quelques verres (Buonarr. vu. 2. — Perret, iv. pi. xxxii. 97), dont le fond est d'or, comme presque toujours, et les draperies de la momie d'argent. Cette manière d'ensevelir les morts venait sans doute de rÉgyT)te ; c'est le système de momification tel que nous le voyons employé pour les nombreux corps qu'on transporte en Europe dans un but de curiosité ou de spéculation. Que cet usage fût reçu chez les Juifs, c'est ce que nous savons, non-seulement parle sujet qui nous occupe, mais encore par les figures du livre de la Genèse citées par Buonarruoti, d'après Lambèce {Bibl, Cxs. 1. ii. p. 1008). où l'on voit les corps de Jacob et de Rachel ensevelis d'après cette méthode. Le raénologede Basile montre aussi enveloppés de bandelettes, institis^ et le suaire autour de la face, le cadavre de Michée (v jun.],, ainsi que celui de Josué (i se/)^.', lequel est placé dans un sarcophage où se trouvent sculptés en bas-relief Adam et Eve.
Les chrétiens adoptèrent aussi le même usage en certains lieux, comme on le peut conclure du témoignage des Pères et d'autres auteurs qui parlent des institx. Le ménologe de Basile, déjà cité, fait voir ensevelis de cette manière le corps de S. Philarète (xi dec.), et, ce qui est fort bizarre, les âmes de S. Ammon(iV(/ec.)et de S. Alexandre (ix nov.) s'envolant au ciel dans ce costume.
Le sépulcre de Lazare est une espèce de grotte taillée dans la roche vive, selon la coutume des Juifs, et il est probable qu'il était un peu élevé au-dessus du sol et qu'on y montait par quelques degrés ; car, à peu près partout, il est figuré comme un édicule précédé d'un péristyle et d'une rampe. Contrairement au texte sacré, quelques artistes (Buonarr. vu. 3) ont donné à ce tombeau une porte à deux battants, tandis que, comme le fut plus tard celui du Sauveur, il était fermé par une pierre. Parfois (Aringhi. ii. 331) le sépulcre est creusé dans la roche brute et ne présente aucime intention d'architecture, et sur les deux montants de l'entrée s'élèvent des arbustes, symbole du séjour céleste. (V. l'art. Arbres.)
Moins initiés peut-être aux coutumes des Juifs, certains artistes ont représenté Laiare couché dans un sarcophage , tantôt strigilé (Bottari. tav. lxxxix), tantôt orné de têtes de
peut-être soutenu pardesaphiiii, inorare dans les monuments chrétiens (Id.
inoet Aringtai font observerque lesarainsi que les écrivains ecclésiastiques, . à Lazare la taille d'un enfant, sans our indiquer qu'il revient à une noue. Cependant, S. Épiphane {Hierts. l.wi) r trouvé dans les traditions qu'il avait ns quand il fut ressuscité, at qu'il vécut trente années après. 11 existe au cime- '. Saint-Hermès CArînglii. ii. 329) une où, par une singulière idée d'artiste, la est debout, in piano, sans l'édicule acé, et sans aucun point d'appui. On voit iste dans ces diverses représentations iétés assez notables ; nous en citerons ]uelques-uncs, entre beaucoup d'autres adevons négliger, faute d'espace.
?inlureset les verresdorésne produisent deui personnages essentiels, Jésus res- Jt et Lazare ressuscité ; nous ne connaisette règle qu'une seule exception, qui nie par un fragment de mosaïque qu'a e P. Marcbi (ifonum. Uv. xlvii), et où une des sŒurs de Lazare prosternée et
les mains vers le Maître. Ce qui est -«ption pour les peintures de tout genre
règle invariable dans les bas-reliefs des lages. Cette classe de monuments, en . plus modernes, présente toujours cette ite scène complétée par la présence de
et de Marie (Arîngbi. i._ 335), selon le wigélique (Joan. xi. 32)' ou au moins -ci, prosternée ou agenouillée, aux pieds veur(Id. i. 323 et alibi), ou baisant resisement sa main, (Id. [. p. 423). Une cu-
pierre sépulcrale du recueil de M. Per- ' 13), malheureusement brisée, présente n Noire-Seigneur deux mains qui wlei du personnage de Marie.
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Il arrive quelquefois que la scène s'élargit encore, de façon à admettre, conformément au texte sacré (/6irf,l, plusieurs disciples du Sauveur vers lesquels il se tourne comme pour exciter leur attention ou invoquer leur témoignage {Aringhi. I, liil). Au contraire, on rencontre de temps en temps, notamment sur les pierres sépulcrales (Id. i. 19), la momie de Lazare seule dans son édicule, et sans Notre- Seigneur.
Dansla manière de grouper les figures et les personnages, lesartistes chrétiens des premiers siècles semblent s'être étudiés à rapprocher certains faits de l'ancien et du nouveau testament qui ont entre eux quelque analogie. C'est ainsi que presque partout, mais particuliërenient sur les sarcophages, le sujet de Moïse frappant le rocher fait pendant à la résurrection de Lazare. Ils sont même quelquefois réunis, par exentple dans te même compartiment d'une fresque d'arcosolîum (Aringhi. ii. 133); et dans une autre fresque du cimetière de Saint-Hermès j/ôid. 329), Jésus-Christ et Moïse oQrent une conformité à peu près complète de vêtement, d'attitude et même de visage. Le rappiochement de ces deux sujets se trouve même sur de simples pierres sépulcrales (Perret. V. pi. Lxiit. 29), et on comprend qu'il avait pour but de rappeler aux fidèles la toute-puissance de Dieu, qui sait, quand il lui plaît, faire sortir de l'eau d'un rocher aride, et rappeler à la vie un mort de quatre jours.
Le tombeau de Lazare, comme mémorial d'un des principaux miracles de Notre-Seigneur, fut conservé avec soin par les fidèles, qui, au témoignage de S. Jérôme {Epist. ii), le visitaient pieusement, en mêjne temps que les sanctuaires et autres lieux mémorables de la Palestine. Le même docteur écrit encore (De (oc. Ilebr. verb. Bethania) qu'on avait bâti sur ce tombeau une église, que Bède mentionne à son tour. Ce sanctuaire dut être construit après Constantin, car l'itinéraire de Jérusalem écrit du temps de cet empereur n'en fait pas mention.
LEÇONS. — V. l'art. Oflîce divin. Append. 2.
LECTEVHS. — C'étaient des clercs dont l'office consistait à lire publiquement dans l'Église les saintes Écritures. Ils montaient pour remplir cet office à l'ambon qui, pour ce motif, est quelquefois appelé le tribunal des Itcleur». ^Sozomen. rx. 3.^ Les lecteurs étaient aussi chargés de la garde des livres saints. Tertullien iPrmscTipt. \u) et S. Cyprien {Epiu. xxxiii) sont les premiers qui fassent mention de cet ordre. Pendant les trois premiers siècles, les fonctions de lecteur étaient surtout confiées
LECT
LETT
aux chrétiens qui avaient confessé la foi devant les païens et les bourreaux. Cependant, on prenait souvent, pour les remplir, des jeunes gens et des enfants. S. Épiphane, évêque de Pavie, fut ordonné lecteur à huit ans, et S. Félix de Noie dès ses jeunes années (Bingham. Origin. eccles, ii. 34). On sait que Julien PApostat, fort jeune encore, avait été lecteur dans rÉglise de Nicomédie (Socrat. Hist. eccl. 1. m. c. i). Un marbre antique de la cathédrale de Fiesole nous a conservé le nom dMn jeune MESSivs ROMVLVs, qui avait été ordonné lecteur dès ses premières années (V. Buonarr. Vetri. p. 175); et une inscription de Viviers en France mentionne un lecteur mort à treize ans seve-
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TREDECE {Sic) (MiUiu. Midi de la Fr, t. ii. p. 106). C'est aussi à Tâge de treize ans que S. Damase, pape, avait été d'abord exceptor^ puis lecteur dans la basilique de Saint-Sauveur, où son père avait déjà exercé les mômes fonctions (Ant. Merenda. Ad S. Damasi 0pp. FroUft'orn, p. 113, Patrolog, Migne. c. xiii). Au contraire, nous avons à Rome (De' Rossi. i. p. 216. n. 507) l'épitaphe d'un rvfinvs lector, qui, au commencement du cinquième siècle, exerçait ces modestes fonctions à l'âge de trente et un ans.
Les lecteurs avaient quelquefois auprès de leur évéque une position toute de confiance qui prouve que plusieurs étaient d'un âge mûr, et restaient peut-être dans cet ordre toute leur vie. C'est ainsi que nous voyons S. Just, évoque de Lyon, se faire accompagner, dans sa fuite en Egypte, de son lecteur Viator, seul confident de ses projets : solo consiliorum participe (Ap. Surium. 2 sept.).
Dans les grandes Églises d'Orient, comme celles d'Antioche et de Constantinople, il y avait un grand nombre de lecteurs, organisés en une espèce de corporation, sous la présidence d'un chef, appelé primiierius lectorum [Concil. Anlioch. sub Domno). Mais les fonctions des lecteurs étaient plus étendues chez les Grecs que dans l'Église latine. Comme les Grecs n'avaient pas d'acolytes, le lecteur en remplissait chez eux Toffîce, consistant principalement à allumer les cierges et les lampes de Tautel, à précéder le célébrant avec un flambeau à la main pendant la célébration des saints mystères.
La fonction du lecteur étant regardée comme très-importante, et la plupart d'entre eux étant pourvus de cet ordre dans la première jeunesse, il y avait des écoles où on leur enseignait Tart de lire, et où surtout on les initiait à l'intelligence des divines Écritures (Isid. Hisp. De ecles. ofpc. II. 11). Il parait que l'instruction qu'on leur donnait était assez étendue, on peut du moins le conclure d'un passage de S. Au-
gustin {De consens, evang. 1. 15). Gel sidait cette école s'appelait primicit des lecteurs ; M. l'abbé Greppo a illi taphe d'un stephanvs qui remplisse portantes fonctions dans PÉglise d( sixième siècle (Revue du Lyonnais.
Il nous reste un grand nombre tions mentionnant cet ordre de la < (V-. Greppo. ibid, p. 194). Passionei p. 1 1 2) en publie une qui est de 461 . chi donne (Arti Crist. p. 26) l'insc lecteur Auguste, que ses fonctions < à la basilique du Vélabre : lectorisd et celle d'un autre lecteur du titre c auquel est donné le nom singulier gieux d'ami des pauvres (P. 27) :
OPAS LECTOR TITVLI FASCIOLE AMICVS
(V. aussi p. 198.) Nous avons dans volume de M. De' Rossi (P. 42) le fil radius, lecteur de la deuxième région celui d'Antius lecteur de PaUacina est aujourd'hui celui de Saint-Marc mier est de 338, et le second de 348 En Afrique, les lecteurs étaient c lire toutes les Écritures , y compris au témoignage de S. Cyprien : il ( môme dans les Églises d'Espagne {Ce I.) Le livre est le principal attribut dans les monuments figurés. Ces peut voir dans le bas-relief d'un npn Pisaure (Paciaudi. De Christ. bcUn. t mieux encore dans un verre doré re deux jeunes gens nommés l'un iVLr ELECTVS, qu'on croit avoir été lecteun Vetri. tav. xvii. 2).
LECTIOIVIV AIRES. — V. l'art.
turgiques. n. IV.
LETTRES ECCLËSf ASTIQUE
Avant d'entreprendre un voyage, le; chrétiens se présentaient à leur évé demandaient une attestation -, ou te tesseratio hospitalitatis^ dit Tertullie des Prescriptions (Cap. xx) ; lettres mandation qui leur servaient pour s connaître , pour être admis à la con à l'hospitalité des conmiunautés c chez lesquelles ils passaient.
Comme les fidèles n'avaient riei pour ceux qui , selon l'expression d étaient les domestiques de la foi, doi [Gaiat. VII. 10), et avec lesquels ils i qu'un même corps : Corpus sumus û tia religionis^ et disciplinœ unitate^ • dere, « Nous faisons un même corp gagement à la même religion, l'u discipline, le concert de l'espéranc Apol. xxxix); 9 ils devaient user des p]
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. pour ne pas recevoir des imposinfidèles, ou des chrétiens errants de quelque juste anathème , à la n des saints mystères et aux dou- ) conversation à cœur ouvert. Aussi Uions apostoliques (C. x) frappentommunication ceux qui auraient cette espèce de passe -port, prxter Itias litteras^ un clerc ou un laïque it pas en règle avec l'Église. Et, tte source de documents soit moins le son nom semblerait le supposer, douteux que Tusage qui y est confût déjà en vigueur du temps de lisque cet apôtre allègue aux Corinloloriété de sa personne et de ses ir se dispenser d'exhiber les sienr. ui. 1. ; : c Avons-nous besoin, Iques-uns, de lettres de recommanrès de vous ou de votre part, »
gemus {Sicut quidam) œmmeruiati' i ad voSy aut ex votns ? Un des plus iples que nous puissions citer de ces lations est la lettre que les martyrs mirent à S. Irénée lorsqu'il se rendit très du pape Éleuthère : « Nous vous disent-ils au pontife romain, de connée comme un homme rempli d'ai zèle pour le testament et la loi 1 Sauveur. Si nous pensions que la tribu e au mérite , nous vous le rerions comme un homme élevé à du sacerdoce. » (Ap. Ëuseb. Uist.
Oe morte Peregrin, t. ii. p. 766) qui bien les habitudes hospitalières des trouve le moyen de les railler parce lient laissé tromper par un imposlé Peregrinus qui , après avoir long- >é de la bonne foi des fidèles, finit îcouvert et chassé, au contraire , pénétré d'admiration
sage institution, voulut en doter le , auquel il s'efforçait de rendre la insinuant du sang chrétien dans les jst ce que nous apprenons de S. Gréazianze,'dans son troisième discours prince ; et Thislorien Sozomène qui B même fait {Hist. eccl. v. 16), tranîttre entière de Tapostat à Arsace, ificateur de la Galatie, laquelle renrescriptions les plus précises à ce suconcerne les lettres de recomman-
surtout remarquable : t Pénétré m principalement pour les notes et » lettres épiscopales, par lesquelles ne de se recommander réciproque - )yageurs , il ordonna que , de quelu'ils vinssent, les étrangers fussent ne des connaissances et des amis, et
fussent soignés avec bonté, sur le témoignage de notes de même nature. >
II. — L'assistance des étrangers et la sûreté du commerce entre les fidèles , n'étaient pas les principales raisons qui déterminèrent PÉglise à établir les lettres de communion. Elle avait des vues plus importantes et des desseins plus élevés. Les lettres de communion étant principalement pour les ecclésiastiques , elles servaient à tmir les pasteurs les plus éloignés, à ne faire de tous les ôvéques qu'un seul épiscopat, et de plusieurs sociétés chrétiennes qu'une seule Église , comme dit excellemment TertuUien (pTxscript. xx) : « Tant et de si grandes Églises ne sont pourtant qu'une seule et première Église , venue des apôtres , et de laquelle sortent toutes les autres. De cette façon, toutes sont la première Église, toutes sont apostoliques, lorsque toutes ensemble gardent l'unité, lorsque toutes ont la communion de la paix, et l'appellation de fraternité , et la même tessère d'hospitalité, tous droits qui ne sont point régis par un autre moyen que par l'unique tradition d'un môme sacrement. » Au contraire, les sociétés hérétiques n'entretenaient aucun commerce d'union et de chanté, ni avec les Églises apostoliques , ni avec aucune de celles qui leur étaient unies, c Elles ne sont pas apostoliques (Cap. xxxii), et les Églises qui, d'une manière quelconque sont apostoliques, ne les reçoivent pas à la paix ni à la communion. » S. Optât (Lib. ii De schism. Donat. n. 3V et S. Augustin (Epist. xuv. 3) se servent de cet argument contre les donatistes, pour prouver qu'ils sont un démembrement de l'Eglise catholique, un ruisseau détourné de sa source.
Et nous voyons ces règles mises en pratique dans toute la primitive Église. Ainsi les Pères du deuxième concile d'Antioche qui déposèrent Paul de Samosate, donnèrent avis de sa déposition au pape Denys, à Maxime d'Alexandrie et à tous les évoques du monde, afin qu'aucun n'entretint avec lui le commerce des t lettres de communion, » et qu'on les adressât à Domnus qui lui avait été substitué (V. Euseb. Hist, eccl. VII. 30). Lorsque Télection du pape Corneille et l'intrusion de Novatien tenaient, dans les commencements, les évoques éloignés dans l'incertitude et le doute, S. Cyprien fut d'avis de suspendre la communication des Églises d'Afrique à l'égard de l'un et de l'autre, et d'adresser les lettres au clergé de Rome, en attendant que les députés qu'il avait envoyés à cette Église lui apportassent des nouvelles propres à l'éclairer (Cyprian. Epist. xlv). Le môme Saint nous apprend dans sa quarantedeuxième lettre, adressée au pape Corneille, que les papes faisaient connaître leur promotion aux grands métropolitains, et qu'ensuite on n'exigeait d'eux aucun nouvel éclaircisse-
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ment, à moins que leur élection n^eût été contestée. S. Cyprien (Eptst. lxvû) écrivant au pape Etienne pour l'engager à écrire à son tour aux évoques des Gaules, et au peuple d'Arles en particulier, d'excommunier Marcien, évêque de cette ville qui s'était lié avec les novatiens, lui recommande de ne pas manquer de lui faire savoir celui qu'on aura placé sur ce siège « afin qu'il sache à qui adresser ses lettres. »
III. — Les lettres dont il est ici question portaient encore le nom de communicatoires, et s'entendaient d'une attestation de communion avec l'Église : elles furent aussi appelées, pour cette raison c pacifiques, » paci/îca?, ou, d'un mot dérivé du grec, irenicx^ ecclésiastiques, canoniques. C'était, comme on vient de le voir, celles que les évoques s'adressaient mutuellement pour témoigner de l'union qui existait entre eux en matière de foi, et pour faire connaître aux peuples les évoques avec lesquels ils pouvaient sûrement communiquer. C'était un moyen de nourrir et d'entretenir la communion générale des Églises entre elles et de toutes avec l'Église mère. Mais comme ces lettres étaient sujettes à être falsifiées par les hérétiques, les trois cent dix-huit pères de Nicée prescrivirent qu'elles fussent contre-signées parles lettres II, ï, A, II; ce qui désignait les trois personnes de la Ste Trinité, natrîp, Pater ^ YÎ6ç, Fdius^ "Afiovllveuixa, sanctus Sptntvs (Sarnelli. Leti. eccl. t. i. p. 7). En Occident, les évoques le plus souvent les scellaient du sceau de leur anneau épiscopal (Augustin. Epist. ccxvir. — Cvncil. Aurelian. i [In prxfat. Cludov.]).
Quand une Içttre communicatoire, soit encore « salutatoire » avait été reçue dans une Église particulière, la coutume était de la porter à la connaissance des fidèles en en donnant lecture du haut de l'ambon.
A l'exception de VEpitreaux Hébreux^ toutes les lettres de S. Paul sont des lettres communicatoires ; le grand apôtre les écrivait aux diverses Églises pour « communier avec elles, » et pour entretenir celle où il se trouvait dans le moment en la société de Jésus-Christ, avec les Églises auxquelles il adressait sa parole écrite.
S. Chrvsostome fait mention des lettres de paix dans une de ses homélieâ sur la seconde Épitre aux Otritithiens (Homil. m), et Eusèbe en rapporte d'illustres exemples dans son Histoire ecclésiastique. La première (iv. Ik) est la lettre de l'Église de Smyrne à l'Église de Philomélie et à celles du Pont touchant le martyre de S. Poly carpe; une autre des Églises dç Lyon et de Vienne (v. 1) au sujet des premiers martyrs de leurs provinces, aux Églises d'Asie et de Phrygie ; enfin il donne la
lettre de S. Denys, évoque de Corinthe a Lacédémoniens, aux Athéniens, aux Nicon diens, et à différentes autres communau chrétiennes, afin de les confirmer dans la et de les maintenir dans l'union. Tout le moi sait que ces lettres, les deux premières s tout, comptent parmi les plus précieux et plus vénérables monuments de l'histoire ec( siastique primitive.
IV. — Les lettres de communion s'appell encore lettres formées, litterœ firmatx, pa qu'elles avaient une forme déterminée, étaient écrites en caractères de convent afin qu'elles ne pussent pas être contrefail sorte de chiffres dont les catholiques se avaient la clef. (V. l'art. Tesséres. n.II. 2*>: passage de S. Basile (Epist. cciii) semble fa riser cette interprétation. Peut-être portaie plies ce nom parce qu'elles étaient signées, s( lées et peut-être souscri tes parquelquestémo Car t6::oç, ou forma., signifiait originairem un cachet, comme huUa le signifia depuis di la basse latinité. (V. Duguet. Conférences ecù t. I. p. 430.)
Quoi qu'il en soit, il parait que ce nom lettres formées n'était pas commun à toutes lettres de communion, mais spécial à ce! qu'on donnait aux ecclésiastiques. Nous avons la preuve dans deux lettres de S. : doine Apollinaire. Dans la première il reco mande à un évêque un des lecteurs de s Église, que ses affaires obligeaient à sortir Clermont (L. vi. epist. 8) : ^ Comme son no dit-il, est inscrit au rôle des lecteurs, j'ai lui délivrer, en sa qualité de clerc, une letl formée. • L'autre où il s'agit aussi d'un h teur, fait lire des termes plus pré(;is encc (VII. 2) : « En sa qualité de lecteur, il a duc tenir de moi des lettres de l'espèce de cell qu'on appelle formées. » Les Grecs avaie aussi pour désigner cette sorte de lettres mot équivalent à formées. Le concile d'Ant che (Can. viii) les appelle « canoniques, i qui les distingue évidemment des autres (; étaient délivrées indifféremment à tous ce qui voyageaient. Car après avoir dit au can septième : Nullus externus sine paa/icis sttSi pialur^ ce qui regarde tout le monde ; il diti suivant : Nec presbyteri qui sunt in paqis dt CANONiCAS epistolas. D'où il parait que lespr très qui pouvaient donner les lettres orc naires de communion dites pacifiques, n' vaient pas le droit de déli\Ter celles qui so nommées canoniques, et qui, par conséquei étaient différentes.
Il y avait encore cette différence entre 1 lettres des laïques et celles des clercs, que 1 unes ne donnaient droit qu'à la communie tandis que les autres étaient nécessaires m^ pour voyager. Nous avons vu que le conc
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\ntioche avait défendu de recevoir aucun •yageur sans lettres de paix ou de commuons sine pacificis. Mais celui de Laodicée déod à tous les ecclésiastiques de voyager sans ttres canoniques, sine litteris canonicis (Can. .1. Les évoques eux-mêmes ne pouvaient itreprendre de longs voyages sans lettres rmées, qu'ils devaient recevoir des métroilitains, ou, en Afrique, du primat de chaque ovince : Placuit ut nullus episct^i'orum naget sine formata primatis^ dit un concile ' Carthage de l'an 397 (/n cod. Afric, post n. Lvi;. Le pape Zozime accorda à Patrocle, êque d'Arles, le droit de donner à tous les êques des Gaules, des sept provinces, des ttres formées pour venir à Rome; et il déira que non-seulement il ne recevrait aun évêque ou ecclésiastique des Gaules sans telles lettres, mais qu'il séparerait de la mmunion ceux qui violeraient cette ordonnée. V. Duguet. I. p. 429.) V.— Le concile de Chalcédoine (Can. xi; état encore une distinction entre les lettres de ommandation : commendatitix ^ qui se donient aux personnes d'une grande distinction, à ceux dont l'honorabilité avait été mise en estion, et les lettres de communion qu'on »rdait aux autres ; il ajoute que ce sont les-ci qu'on doit donner aux pauvres.
Hous voyons au reste par S. Jérôme, in igene {De script, eccles. t. iv. 0pp. p. 116 , une recommandation, sub testirnonio eccles/i X epistolœ^ était une recommandation n puissante.
VI. — L'office de porter les lettres eccléstiques de quelque nature qu'elles fussent [Mirtenait aux lecteurs et aux sous-diacres, isinous voyons ^Cf. Tillemont. m. p. 426 'un sous-diacre du nom de Clément fut irgé, pendant la vacance du saint-siége en- : S. Fabien et S. Corneille, -de rendre la corîpondance si active alors entre le clergé de ime et celui de l'Église de Carthage, privée, e aussi, de sou pasteur S. Cyprien, qui avait se retirer momentanément devant la percution. Plusieurs des lettres de S. Cyprien 1 clergé de Rome furent aussi portées par ce ftme Clément. Et le S. évoque de Carthage conte lui-môme que cette discispline était Uement rigoureuse, que, ayant dans une aue circonstance à écrire au clergé de Rome, n ayant pas de clerc sous sa main, parce le tous les siens étaient absents, il ordonna à îl effet Saturus, lecteur, et le confesseur •ptatus, sous-diacre (Cyprien. Epist. xxiv;. to se servait néanmoins quelquefois d'un prô- ^1 quand à la charge de rendre une lettre i sa destination se joignait quelque mission felicate exigeant une prudence consommée, ^i^ c'est par le prêtre Primitivus que S. Cy-
prien envoie au pape Corneille l'épitre qu'il lui écrit après la condamnation de l'antipape Novatien par le concile de Carthage, et ce prêtre était chargé d'expliquer verbalement tout ce qui s'était passé en Afrique à ce sujet (Tillemont. iv. p. 10^;.
L'usage de faire porter la correspondance ecclésiastique par des clercs s'est conservé , si nous en croyons Sarnelli (Loc. laud. 9), chez les évêques de la Pouille, qui ont retenu une foule de pratiques de la vénérable antiquité.
L1BELLATIQUE8.— L— S. Cyprien parle très-souvent des libellatiques dans ses œuvres, particulièrement dans ses lettres (V. Epist. XXXI. LU. Lxviii et passim). Les libellatiques étaient une classe de tombés (V. l'art, lapsi) qui, sans avoir conmiis aucun acte d'idolâtrie, ni vouloir se montrer matériellement infidèles à la foi, croyaient pouvoir concilier leurs devoirs de chrétiens avec le soin de leur sécurité contre les menaces de la persécution, en se procurant, à prix d'argent ou autrement, des libelles ou certificats attestant qu'ils avaient obéi i*n cela aux édits des empereurs iFecisse se dixit quidquid alius facietido œmmisit s^Cyprian. De laps. 0pp. p. 190. edit. Oxon.), Ces libelles se lisaient en public ; de telle sorte (jue ceux qui les avaient obtenus scandalisaient l'Église de Dieu, et réjouissaient les idolâtres par une apostasie simulée. Leur crime était moindre sans doute que celui des apostats effectifs qui avaient, ou mangé des viandes immolées, ou brûlé de l'encens devant les idolesî ou participé aux sacrifices. L'austère évoque de Carthage, et avec lui le clergé de Rome dans une lettre qu'il lui adressait pendant la vacance du saint-siége (InterCyprianicas. p. (i2) semblent les mettre sur la même ligne.
Tous n'étaient pas coupables au môme dégré, et les OEuvres de S. Cyprien lui-môme permettent de les ranger en plusieurs classes :
1° Les plus criminels étaient ceux qui demandaient eux-mêmes aux magistrats ou aux officiers chargés de la recherche des chrétiens et de dresser le dénombrement des familles, à être inscrits dans leur registre comme étant de la religion du prince et serviteurs des divinités de l'empire, ou qui, du moins, s'y laissaient inscrire sciemment et sans réclamation : nia professio deneyantis^ contestatio est Christiani quod fuerat abnuentis (Cyprian. ibid.}. Us avaient sacrifié, dès lors qu'ils avaient voulu qu'on crût qu'ils l'avaient fait.
2° Ceux de la seconde classe étaient plus excusables; car la chose s'était faite en leur absence et sans leur participation directe ; un de leurs amis, ou môme un païen, s'était chargé de tout, et eux n'avaient eu qu'à don-
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ner leurs ordres. Le clergé de Rome {Ibid.) les condamne cependant à une exacte et laborieuse pénitence : Non enim immunis est a scelere^ qui ut fier et imper avit.
3* D'autres, cédant aux instances de leurs parents, quelquefois môme aux sollicitations des magistrats mus par un sentiment de compassion naturelle, ne faisaient que permettre d'une manière générale que l'on écrivit ce que Ton voudrait. Le péché de ceux-ci était encore moins grand ; cependant il ne laissait pas que de mériter encore l'excommunication et la privation des sacrements : Nec est alienus a crimine^ cujus consensu licet non a se admissum crtmen, tamen publiée legitur.... qui vult videri proposttis adversus Evangelium vel edictis vel legibus satisfecissey hoc ipso jam paruit quod videri paruisse se voluit (Ibid.j.
k" Enfin, les moins coupables de tous étaient ceux qui n'avaient eu que la pensée de se servir de cette voie pour éviter la persécution et le danger d'une chute plus criminelle , et qui néanmoins se soumettaient à la pénitence et en venaient demander à leur évoque l'ordre et la manière : Quanto et fide majores ^ et timoré meliores sunt (Cyprian. De laps. p. 190) qui quanr tumvis nullo sacnficii aut libelli facinore constricti^ q%U)niam tamen de hoc vel cogitaverunt^ hoc ipsum apud sacerdotes Dei dolcnter et simpliciter confitentes^ exomologesin coîiscienttx for ciufU.^ animi sui pondus exponunt^ salutarem medelam parvis licet et modicis vulneribus exquirunt^ scientes scriptum esse : Deus non irrpdetur. Texte précieux qui prouve jusqu'à l'évidence la confession secrète, et la confession des péchés de simple pensée : car chez ces chrétiens timorés, il n'y avait eu qu'une complaisance momentanée et toute intérieure pour une tentation délicate. Les libellatiques de cette sorte, et ils ne l'étaient guère que dans leur propre appréciation , pouvaient passer pour de véritables confesseurs de la foi, et il serait peut-être difficile de trouver , dans une violente persécution, des hommes de bien qui valussent de tels pénitents (Cyprian. Epist. lu p. 70).
Il semblerait môme ressortir du texte , auquel on se contente de renvoyer, que quelques-uns se faisaient le môme scrupule d'avoir eu la pensée d'acheter à prix d'argent le droit de rester fidèles. Tertullien, dans un traité composé depuis sa chute {De fuga. xu), condamne durement cette pratique, qui cependant était celle de plusieurs Églises entières. Rien n'était plus légitime , selon la réflexion de S. Pierre d'Alexandrie (Can. xu. ConciL 1. 1. p. 966), que cet usage qu on faisait de son bien, puisqu'on prouvait ainsi qu'on préférait à l'argent son salut et sa conscience; au moment 1 môme où se produisaient tant d'exemples op- I
posés. Ce Père estime môme que Jason et quelques autres disciples de S. Paul en usèreff ainsi à Thessalonique ; car après une violenU sédition , où Jason avait été pris , comme un de créance avec Paul et Silas, ils donnèrent àt l'argent aux magistrats, et furent relâchés.
II. — Baronius, etBingham jusqu'à un certaii point, professent, au sujet des libellatiques, on» opinion toute particulière. Ils supposent qu'il; sont ainsi appelés, parce qu'ils avaient pris soii de se munir d'une attestation ou libelle pou une apostasie réellement consommée, afin di n'être pas exposés à perdre le bénéfice de leu lâcheté, en se voyant de nouveau poursuivi comme chrétiens. Il est évident que cette pré caution même les eût rendus plus coupable encore. Aussi, le sentiment de ces deux savant hommes nous paralt-il impossible à concilie avec l'indulgence relative dont cette classe dt tombés fut l'objet de la part de l'Église et di celle môme de S. Cyprien, si sévère cependao pour les apostats. En effet, dans le concile teni en 251 à Carthage par ce saint évoque, sui l'affaire des tombés^ il fut décidé que ceux dej libellatiques < qui avaient embrassé la péni tence Tannée précédente , aussitôt après leui chute, seraient immédiatement admis à la communion , 9 tandis qu'au contraire , ceux qui avaient réellement sacrifié aux idoles, seraicDl traités avec beaucoup plus de rigueur, sans qu'on leur ôtât néanmoins l'espoir du pardon (Cyprian. Epist. lu. lui).
S'il is'açissait des évoques , ou autres ministres de l'Église, qui avaient accepté des attestations de cette sorte, on déclare, qu'eux aussi, bien que leur crime fût plus grave encore que celui des autres libellatiques, pourraient étn admis à la pénitence , mais qu'ils seraient dégradés du sacerdoce et exclus des fooctiov ecclésiastiques. Les laïques libellatiques étaiflfit frappés d'incapacité ou d'irrégularité pour U$ saints ordres. Et S. Cyprien ajoute, pour les clercs, que, lors môme qu'aucun r^lemeit n'eût été fait à cet égard, leur indignité était manifeste et leur exclusion de droit. On vem néanmoins à l'article lapsi que cette règle M parait pas avoir été tout à fait inflexible.
LIBELLES DES MARTYRS. - C'était des espèces de lettres de reconmiandati(Hi que les martyrs donnaient à ceux qui étaient sujets à la pénitence publique, pour les dispenseras la totalité ou d'une partie de leur peine. B par martyrs, on entend ici non-seulement ceux qui avaient déjà soufi'ert, mais ceux qui étaient condamnés aux mines ou à la prison pourb foi chrétienne. Il n'y avait en ceci rien d'arbitraire, mais tout était réglé par la disciplina de l'Église.
Ceux donc qui subissaient quelques p«iD^
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allaient trouver les martyrs, et iaient des lettres pour leur évôsquelles celui-ci était prié d'user î envers le pénitent. Ceci se praemps de Tertullien (Ad Marc, i), ment en Afrique, mais jusque dans mme on le peut voir par S. Denys 3, dans un passage très-remarquaeb. 1. IV. c. kl). A Smyme, en Asie, tinrent aussi avec de grands cris secours de S. Pione qui y était prir la foi. Nous savons par S. Cyprien tyrs « examinaient et pesaient scrut les désirs des postulants, le genre \ de leurs crimes,' de peur de leui tre, ou de rien demander pour eux 5 sans de justes raisons ou trop lé- 2yprian. Epist. ii). » Après ce mûr i martyrs, s'ils le jugeaient à pro- ^livraient une lettre où ils soumetouveau le désir des pénitents au e l'évoque. Celui-ci, pour éviter ise, et s'assurer que les martyrs is été trompés par des paroles feintent leurs diacres dans les prisons, iclairer de leurs conseils et par les les Écritures, c'est-à-dire de leur la doctrine de la loi évangélique )u défendait d'accéder à leurs vœux.
s ne flattaient point les martyrs, où ils demandaient trop ou excéleur demande les limites du droit, rs libelle», les martyrs désignaient t ceux à qui ils désiraient que la cordée, comme s'exprime toujours à qui toute cette doctrine est emqui nous a laissé cette antique forsa dix-septième lettre : t Tous les au pape Cyprien, salut (On sait poque on donnait le nom de pape à ôques. V. l'art. Pape), Sache que donné la paix à tous ceux qui te setés, pour les fautes qu'ils ont comi avons voulu que cette formule fût connaissance et à celle des autres ous désirons que vous ayez la paix ÎDts martyrs. Lucianus a écrit ceci I du clergé, de l'exorciste et du leçons dit que cette formule était î. On abusa quelquefois étrangeulorité qui s'y attachait. Quelques donnaient de ces billets à tous ceux citaient, et sans aucun discerneucien dont nous venons de pronou- , homme d'une foi fervente et d'un âncible, mais qui à une indulgence lignait une grande ignorance des » l*Évangile , se faisait surtout reir sa facilité à cet égard (Cypr. Epist.
XXIII. 1). Aussi, après la persécution de Dèce, fut-il défendu aux martyrs , d'après les instances de S. Cyprien lui-même, de former des libelles aussi largement conçus ; désormais, ils durent désigner les noms de ceux auxquels ils préféraient que la paix fût accordée ; et ils n'accordaient leur protection • qu'à ceux dont la pénitence touchait à une satisfaction complète, j» Les martyrs les plus éclairés sur l'espnt et la discipline de l'Église ne donnèrent pas dans ces excès. On cite S. Mappalique qui s'était contenté de recommander sa mère et sa sœur, et S. Saturnin qui n'avait jamais donné de libelle à personne {Ibid.),
Le motif de cette discipline est la réversibilité des mérites excédants des martyrs et des justes en faveur des pécheurs : Credimus, dit S. Cyprien {Epist. xiii) quidein posse apudjudicem plurimum martyrum mertta et opéra justoruin , c nous croyons que grande est devant le juge la puissance des mérites des martyrs, et des œuvres des justes. » On voit là un exemple bien ancien de la pratique des indulgences dont la doctrine remonte à l'origine de l'Église.
Il faut observer néanmoins que ces libelles n'étaient mis à exécution qu'après que ceux de qui ils émanaient avaient reçu la couronne du martyre ; et encore l'évoque ne leur donnait-il pas leur effet de sa propre autorité, mais de l'avis de ses coprovinciaux : de telle sorte que si ceux-ci, à raison de la persécution, ne pouvaient être réunis, les tombés, n'étaient délivrés de leur pénitence, en vertu du libeUe obtenu, qu'après la cessation de l'orage. (V. l'art. Pénitence canonique.)
LIBRARII. — Dans l'antiquité profane et
ecclésiastique, les librarii étaient ceux qui écrivaient et transcrivaient les livres, et qui recopiaient en toutes lettres l'œuvre abrégée des sténographes. On les appela aussi amch nuenses, de manus, serviteurs de la main desquels on se servait pour écrire, et antiqiiarii, vocable qui parait surtout s'appliquer à la réproduction ou à la réparation des vieux livres des bibliothèques, endommagés par la vétusté (V. Lami. De erudit. apost. p. 497. iv). Les secrétaires qui écrivaient les lettres de leurs maîtres, et s'appelaient, pour ce motif, ab epistolis, peuvent être rangés dans la classe des librarii. Les qualités qu'on exigeait d'eux, étaient surtout l'exactitude, la netteté et, autant que possible, l'élégance de l'écriture : ce qu'implique le nom de calligraphes xoXXiyp^çoi, qui leur est donné dans la langue des Grecs. Les objets retracés ici et qui sont gravés sur un marbre des catacombes sans inscription (Perret, v. pi. Lxxni. 6), sont probablement les instruments de la profession de Ubrarius :
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ce sont des tablettes, un style et un faisceau de roseaux à écrire, auquel est attaché un encrier.
Il dut y avoir un grand nombre de librarii parmi les chrétiens, dès l'origine de TÉglise , car il fallait des exemplaires fort multipliés des livres saints et desOEuvres des Pères, etc., soit afin de pourvoir les bibliothèques qui étaient attachées à chaque Église (V. l'art. Biblioih. chrét.j^ soit pour donner satisfaction à Tempressement des fidèles, « dont l'aliment quotidien, dit S. Jérôme (Epist. vi. Ad Florent.), était de méditer jour et nuit sur la loi de Dieu, • soit par-dessus tout, afin de pourvoir aux besoins de la liturgie. On sait que Constantin ayant bâti un grand nombre d'églises à Gonstantinople, chargea Eusèbe de faire exécuter à Alexandrie, ville féconde en habiles calligraphes, cinquante exemplaires de la Bible grecque pour le service de ces mômes églises (Euseb. Vita Constantin, iv. 34). On croit que la fameuse Bible du Vatican, éditée naguère par le cardinal Mai, et qui porte le n. 1209 parmi les manuscrits, de cette célèbre bibliothèque, n'est autre que Tune des copies commandées par Constantin (V. Vercellone. DeW antich. cod. Vatic, délia Bibbia Greca. p. 12).
L'usage, très-répandu chez les premiers chrétiens, de porter suspendus à leur cou dans de reliquaires (V. les art. Évangiles et encolpia) quelques fragments des saints Évangiles, et môme d'en confier à la tombe des morts dans des cassettes d'argent, de bronze ou de plomb ^V. Ciampini. Vet. mon. c. xvr, dut aussi occuper un grand nombre de scribes.
Aucune occupation n'était plus estimée que celle des librarii chrétiens, dont Tœuvre était môme souvent comparée k celle des prédicateurs, les uns et les autres ayant pour but commun l'utilité de l'Église par la propagation de la parole divine. Aussi plusieurs grands hommes ne dédaigner ent-ils point de s'y adonner, par exemple S. Pamphile prôtre et martyr de Césarée (Euseb. Hist. eccl. vu. 32) qui, non content d'entretenir de nombreux copistes, copia de sa main beaucoup de livres, entre autres ceux d'Origène, soit pour augmenter sa riche bibliothèque, soit aussi pour en faire des libéralités. S. Lucien, prôtre d'Antioche, si nous en croyons Siméon Métaphraste, exerçait
aussi la profession de librarius avant d'être élevé au sacerdoce. S. Jérôme avait beaucoup de ces copistes à son service (Loc. laud.). Ce fut de bonne heure l'occupation des ascètes et des moines ;. et les femmes môme n'en étaient pis exclues. On sait que le diacre Ambroise de Césarée avait procuré à Origène, pour transcrire ses OEuvres, en outre des scribes ordinaires, plusieurs jeunes filles habiles dans l'art de la calligraphie (Euseb. Hist. eccl. vi. 23;;el nous apprenons de Palladius {Hist. lamea. xxxix. cité par M. l'abbé Greppo, dans sa savante note sur les librarii et les notarit)^ qu'il exista de nombreux monastères de vierges chrétiennes qui " s'adonnèrent à ce genre de travail. Il y avait à Rome des maîtres pow former les librarii^ et une loi de Dioclétieo (Mai. CoHect. Vatic. v. p. 296) réglant le prix des choses vénales et aussi les honoraires de diverses professions, fixe la rétribution merh suelle que chaque élève devait k ces professeurs : Librario sibe (Sic) antiqtuirio in singulii discipulis menstruos quinquaginta.
LIEVRE. — La signification du hèvre sur les monuments de l'antiquité chrétienne n'a pas été jusqu'ici nettement définie par lesanti-. quaires. Cet emblème se présente, bienqu asseï rarement, sur les pierres sépulcrales, sur les lampes, sur les pierres gravées, avec descara^ tères qui semblent la traduction figurée di divers passages de l'Écriture relatifs à la course de la vie, au bout de laquelle est la récompense : « Courez de telle sorte que vous remportiez la victoire. » (1 Cor. ix. 2k. — V. aussi 2 Tim. IV. 7.) Ainsi un marbre du dmetièrede Saint- Urbain (Boldetti. 370) est orné d'm lièvre courant à gauche vers une colombe po^ tant au bec un rameau d'olivier chargé de feuilles et de fruits ; sur une pierre gravée da recueil de M. Perret (iv. pi. xvi. kk) un lièvre court vers le monogramme de Notre-Seigneur, et une palme est au-dessous ; il en est de même, sauf la palme, sur le titiàlus d'un chrétiei nommé irenevs (Id. v. xlvii), et ici le monogramme vers lequel se dirige le lièvre est grossièrement tracé dans un cercle. 11 nous semble évident que dans le premier exemple^ la colombe avec la branche d'olivier représente l'heureuse issue de la vie humaine, comme dans la scène du déluge elle annonce à Noésa délivrance ; dans les deux autres, c'est Notre- Seigneur figuré par le chrisme qui se trouve placé au bout de la lice, coomie la récompense du vainqueur.
Ce qui rend, pensons-nous, cette explicatioB encore plus plausible , c'est une curieuse ïOr scription des catacombes (Perret, v. Lvn) ÇJ* est tracée entre un lièvre et un cheval à lâ course : la signification bien connue de ce de^
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nier emblème (V. l'art. Cheval) détermine tout à fait, à notre avis, le sens du premier. Et ceci nous rappelle que deux tessëres, portant l'une on cheval à la course, l'autre un lièvre surmonté d'une palme, ont été trouvées cimentées à Textérieur de deux tombeaux des catacombes ^Boldetti. p. 506), et assurément dans la même intention. A-t-on voulu indiquer la possession du paradis et la jouissance de ses délices en gravant sur le tombeau d'un enfant un lièvre mangeant un raisin ^Perret, v. xli)? Le recueil deFabretti (P. 581. n. 8^) offre un autre uemple de ce symbole dans les mêmes conditions.
D'autres exemples, eu égard aux circonstances où ils se trouvent, peuvent avoir un leos différent. Ainsi sur des lampes d'argile dont plusieurs ont été découvertes à Lyon, et l'une desquelles se trouvait dans le cabinet de l'abbé Greppo, et aujourd'nui dans le nôtre, le lièvre exprime peut-être l'idée de la vigilance chrétiemiejoiuteà la vitesse de la course. Uq lièvre poursuivi par un chien, sur un camée (Perret, iv. xvi. 43; peut exprimer la misérable condition des premiers chrétiens, barcelés par la perséci^tion. Un nymphaeum, ou une baptismale de Pisarre (Paciaudi De bain, ^ 153), déjà souvent cité, fait voir, dans un les compartiments du bas-reUef dont il est décoré, uu bélier et un licvre affiontés. SymiK>le8, l'un de la force, l'autre de la timidité; is ont été sans doute placés sur un monument de ce genre, pour avertir le nouveau baptisé que quelquefois il devra lutter et réliftter avec énergie , et que souvent la fuite lui sera conseillée, conmie plus utile, par la ftfudence chrétienne. ISous exposons avec une luste hésitation nos conjectures sur une matière où nous avons dû marcher à peu près su» guide.
LÉON. — L^antiquité a toujours regardé le UoD comme le symbole de la force et de la vigiliDce, parce qu'il passe pour dormir les yeux ouverts, ainsi qu'Alciat l'exprime dans un élégant distique {EmbL v) :
XH leo, sed custos, oculis quia dormit apertis; Tempiorum idcirco ponitur ante fores.
« Cest uo lion, mais un gardien, parce qu'il te les yeux ouverts; c'est pour cela qu'il est placé ^lefint les portes des temples. » .
£d plaçant des lions de marbre ou de bronze ^la porte et en diverses parties de ses temple, le christianisme imita, non point une (nlique païenne, mais l'exemple de TÉglise joddque {Paralip. xxviii. 17). Salomon, d'a- P^l^ les instructions de David son père, avait to exécuter des lions d'or et d'argent pour le
AMTIQ. CHRÊT.
temple de Dieu. Quelques fonds de coupe représentent l'arche d'alliance, avec deux lions, tantôt à droite et à gauche du chandelier à sept branches, tantôt des deux côtés de la porte avec un volume entre les pattes (V. Buonarr. tav. ii. 5. — Perret, iv. pi. xxviii. n. 61 et XXIV. 23. 29). S. Charles Borromée, dans le quatrième concile provincial présidé par lui, donnant des instructions pour la construction des églises, prescrit d'en orner les portes de figures de lions, pour indiquer la vigilance des pontifes, et inspirer du respect et de la crainte aux fidèles qui y entraient. Plusieurs églises antiques de Rome ont conservé les leurs, entre autres, celles de Saint-Laurent hors des murs, des Douze-Apôtres, de Saint-Laurent m Lucina, des Saints-Jean- et- Paul sur le mont Celius, de Saint-Saba sur le mont Aventin, etc. (V, Giampini. Vet. mon. i.. c. 3.) Deux grandes têtes de lion sont placées sur l'architrave du portique de Saint-George in Velubro^ comme sur celle de Saint-Jean Porte-Latine. (V. Marangoni. Délie cose gent, p. 367.)
Plusieurs de ces lions tiennent dans leurs serres un porc-épic ou un autre animal, un homme ou un enfant ; Marangoni pense qu'ils sont d origine égyptienne, et il est incontestable qu'il y en a beaucoup à Home de cette provenance ; quelques-uns portent même des inscriptions hiéroglyphiques Giampini. i. tab. XVII. n. 3 et k). L'un de ceux qui ornent la porte de Saint-Laurent in agio Verantt^ joue avec un enfant, ce qui, selon Giampini, marque la mansuétude dont TÉglise doit user envers les néophytes. Gelui qui semble déchirer un animal de ses ongles et de ses dents, serait rimage de la juste sévérité dont les pasteurs doivent s'armer quelquefois contre ceux qui s'obstinent à méconnaître leur autorité.
G'est pour les mêmes raisons, .qu'on avait coutume de sculpter sur le dossier des chaires épiscopales deux têtes de lion, ou d'en façonner les bras en forme de lions ailés à l'imitation du trône de Salomon dont les deux bras étaient lormés par deux lions, et sur les six degrés duquel six autres lions étaient debout (3 Reg. x. 18J. On peut voir des exemples de l'un et l'autre à Sainte-Marie in Trasiece'^e^ à Sainte-Marie in Cosmedin, à Saint-Pierre-ès-Uens , à Sainte -Balbine, etc. (Bottari. ii. p. 69. — Marangoni. loc. laud.). Des lions servent encore de base aux chandeliers, surtout à ceux qui portent le cierge pascal, ainsi qu'aux colonnes des ambons. (V. Giamp. i. tab. xvii.) On voit aussi quelquefois des lions sur des pierres sépulcrales. (V. Boldetti. p. 369. — Perret, y. pi. LXIX. 3.)
LITANIES. — 1. - Dans le langage des plus anciens écrivains ecclésiastiques, ce mot
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désignait en général toute sorte de prière publique. C'est là le sens du grec XiTxvefai et Xiiaî, auquel équivaut le Jatin supplicatione^^ rogatiimes, Eusèbe (/n VU. Constantini. ii. \k) nous apprend que quand Constantin avait à livrer bataille, il s'elForçait de se rendre Dieu favorable par des prières qu'il appelle Xita^, c supplications, » et ailleurs (iv. 61), « litanies, * XiTovEtai. Les Pères grecs, entre autres S. Chrysostome (Homil. m In Colosa.) emploient la môme expression ; et nous la retrouvons dans une loi d'Arcadius, où ce prince interdit aux hérétiques « de s'assembler le jour ou la nuit dans les rues pour y faire la litanisy ad litaniam faciendam. [Cod, Theod. 1. xvi. tit, 5. De hxret, L 30.)
Le mot litanie ne tarda pas néanmoins à être pris, dans une acception plus restreinte, pour désigner certaines supplications solennelles qui se faisaient pour conjurer quelque calamité imminente. L'opinion vulgaire attribue Tini^titution de ces prières publiques connues sous le nom de rogaiion» à S. Mamert évêque de Vienne vers le milieu du cinquième siècle. Mais il est avéré qu'elles étaient déjà usités en Orient avant le temps de S. Basile, comme le prouve le témoignage de ce Père (Epist. lxiii. Ad Neocxsar.). En Occident môme, S. Mamert n'en eut pas l'initiative proprement dite; S. Sidoine Apollinaire, son contemporain , qui était avec lui en relation de correspondance , atteste qu'elles existaient avant lui ; mais que la pratique en était vague, tiède, rare, irrégulière, vagXy t^ntes^ infreijuentes, ac oscilabund^^ et qu'on n'y avait recours qu'à l'occasion d'un danger pressant. Le mérite de S. Mamert fut d'en faire une institution régulière et périodique, en les fixant aux trois jours qui précèdent l'Ascension du Sauveur, et d'introduire dans la célébration de ces litanies une solennité et une ferveur jusque-là inconnues : c Dans ces Htanies que Mamert a instituées, dit S. Sidoine, on jeûne, on prie, on psalmodie, on pleure. » Du temps de S. Augustin, ces Rogations solennelles étaient déjà en vigueur dans les Églises d'Afrique. Voici ce que, dans un de ses sermons [Serm. clxxiii), ce Père dit de l'esprit spécial qui doit vivifier le jeûne des trois jours des Rogations : « Sans aucun doute, celui-là aime les blessures de ses péchés, qui, en ces trois jours, ne demande pas à la prière, au jeûne, à la psalmodie les remèdes spirituels dont il a besoin pour les guérir. »
Les Rogations, selon la réforme de S. Mamert, furent adoptées dans les Églises d'Espagne, mais on les renvoya à la semaine d'après la Pentecôte ; et il faut reconnaître que cette pratique était beaucoup plus conforme à l'ancienne discipline de l'Église qui n'admettait pas de jeûne pendant les cinquante jours qui
séparent la fôte de la Pentecôte de celle de Pâques {Concil. Germer, can. ii).
II. — Le pape S. Grégoire le Grand a attaché son nom à l'institution à Rome (590. première .mnée de son pontificat), de Rogations spéciales, lesquelles, sous le nom de litanie septiforme., devaient être célébrées le vu des calendes de mai, c'est-à-dire le 25 avril, par le concours de sept sociétés d'hommes et de femmes qui, en ce môme jour, sortaient simultanément de sept églises désignées à l'avance, et se réunissaient pour faire ensemble des supplications publiques. On appela cette litanie crucis nigrx, parce que, au jour où elle se célébrait, on recouvrait les croix et les autels de voiles noirs, et que les fidèles suivaient la procession avec des vêtements noirs, en signe de deuil et de pénitence {Rational. div, offic, l. vi. c. 102).
Cette solennité est rapportée par S. Grégoire lui-même ; elle l'a été depuis par Walfrid Strabon , qui l'appelle la grande litanie , litaniam majorera . Quelques auteurs ont pensé que ce nom marquait une distinction entre les rogations de S. Grégoire et celles de S. Mamert; mais il n'en est rien, car partout aussi, dans les actes du concile de Mayence (Can. -xxxin), dans les Capitulaires de Charlemagne (L. v. c. 85), etc., nous voyons que celles de l'évêque de Vienne sont nommées litanie^ majores : Placuit nobis^ dit le concile cité, ut litania nuj^orobservanda sit a cunctis Chtistianis diebus tribus....
Ces litanies majeures, ainsi que leur nom l'indique, étaient communément accompagnées de processions, en tête desquelles était portée la croix, cette tessère de la profession chrétienne. (V. Fart. STAUROFORi.) Ceci ressort évidemment du témoignage de S. Grégoire le Grand (L. ii. epist. 2), et aussi d'une loi de Justinien (Novell, cxxiii. c. 32) qui interdit aux laïques de célébrer les litanies sans les évoque et les clercs qui leur sont subordonnés, «fi sanctis episœpis^ et qui sub eis sunt reverendis — simis clericis ; et en outre de déposer les croiia (Portées dans les processions) ailleurs qu'en de^ lieux vénérables. Quelquefois la processionr elle-même n'est désignée que sous le nom d«c litanie. (V. Anastas. In Serg.) Voici ce que nou s lisons du' pape Sergius dans Anastase : c II disposa qu'aux jours de l'Annonciation du Sauveur, de la Nativité, et de la Dormition de la Ste Mère de Dieu,» la litanie sorte de Saint-Hadrien et se dirige vers Sainte-Marie. » On trouve môme dans les auteurs litanice procéderez pour exprimer l'action de marcher processionnellement (Du Cange. h. v).
Un extérieur simple et décent, une attitude mortifiée et pénitente, telles étaient les dispositions requises des chrétiens pour assister aux litanies. S. Sidoine reprend avec sévérité (v.
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epist. 7) ceux qui osent s'y rendre, castorinati^ ce qui veut dire couverts d'étoffes précieuses, comme celles qui se faisaient avec du poil de castor; et les canons {ConciL Mogunt. ubi supra) ont toujours interdit d'y aller • à cheval, avec des vêtements précieux, » prescrivant, au contraire, c de s'y présenter pieds nus, couvert de cendre et de cilice, sauf le cas d'infirmité. »
III. — On demande maintenant ce qu'on doit
entendre par litanie mineure. On ne saurait
rejeter complètement l'opinion de ceux qui
pensent qu'elle ne consistait que dans le Kyrie
eleison plusieurs fois répété, soit k matines, soit
^ la messe ou à d'autres parties de la liturgie,
formule abrégée de supplications que toutes les
Églises ont adoptée pour les différentes heures
de l'office du jour et de la nuit. Ce sentiment
peut invoquer des autorités respectables. Le
cardinal Bona {Divin, psc^mod. xrv. k) atteste
cjue cette formule d'invocation qui veut dire
Seigneur ^ ayez pitié de woits, est appelée litanie
dans les liturgies de S. Jacques, de S. Basile,
de S. Jean Chrysostome. Il est probable aussi
<jue c'est à la môme prière que font allusion
"S. Augustin, S. Gyprien, S. Chrysostome,
<ïuand, dans leurs homélies, ils parlent de lita-
"fii«. Cela n'est pas douteux pour S. Benoît qui,
au neuvième chapitre de sa règle, traitant de
l'office divin, s'explique ainsi à ce sujet :
t Après les psaumes, la leçon de l'Apôtre qui
doit être récitée de cœur, et le verset, vient la
supplication de la litanie^ c'est-à-dire le Kyrie
eleison, »
Sans doute, à l'époque où vivaient ces Pères, les litanies ne présentaient pas la forme développée et complète qu'elles ont aujourd'hui. Cependant on aurait tort de dire absolument çue rinvocation des Saints en était absente; et Bingham a manqué de sincérité en omettant, Utns un pur intérêt de secte et pour faire pas- ^r une assertion erronée, un beau passage de ► • Chrysostome où il est évidemment question le litanies spéciales accompagnées de procesions et où les Saints étaient invoqués (Homil. Kmir, ludos et theatra) : t Nous avons eu des tianies^ XEiavetai, ou supplications où toute » otre viUe affluait comme un torrent aux lieux l «s apôtres. Nous implorions, comme nos avo- -3Lts S. Pierre et le bienheureux André, cette ^<Ure d' apôtres^ et aussi Paul et Timothée. »
Donc, la première différence entre les grandes et les petites litanies consiste dans le plus :^u le moins de développement des formules. On ;:>eot en assigner d'autres encore : les grandes ^e célébraient avec un plus grand concours du c^lergé, du peuple et des moines, à des jours Cxes de Tannée, et dans toutes les Églises eu ^néme temps. Les litanies mineures, au contraire, avaient comme un caractère privé,
ayant lieu isolément, irrégulièrement, dans une Église particulière, à raison de nécessités locales. Aussi quand il s'agissait des grandes, tout était réglé d^avance dans les sacramentaires, le jour où elles devaient être célébrées chaque année, le lieu d'où le cortège devait partir, celui où il devait se rendre, ainsi que les stations intermédiaires. On peut s'en assurer en jetant un coup d'œilsurle sacramentaire de S. Grégoire, édité et annoté par Pamelius. (V. les art. Processions. Stations.)
LITURGIE. — On distingue deux espèces de liturgie : la liturgie psalmodique et la liturgie eucharistique.
I. — Liturgie psalmodique. Dès le berceau de l'Église, les chrétiens adoptèrent l'usage de réciter les psaumes de David dans leurs temples, avant la liturgie du sacrifice. Cette pratique est d'institution apostolique. Nous savons par Tertullien (De jejun. c. x et xi) qu'au deuxième siècle on récitait des psaumes à la troisième, à la sixième, à la neuvième heure du jour, et il appelle ces heures apostoliques. Les Cot'Stitutions dites apostoliques prescrivent des prières consistant surtout dans la récitation des psaumes (L. viii. c. ^k) mane^ tertia^ sexta^ nona diei /lora, vespere^ et ad galli cantum. Mais comme la crainte des païens ne permettait pas toujours aux fidèles de s'assembler, ils psalmodiaient chacun en particulier, ou deux ou trois ensemble (Jbid.). Bien plus, il y avait parmi eux une pieuse émulation, et ils se provoquaient réciproquement, quis melius Deo suo caneret^ dit Tertullien (Ad uxor. 1. ii. ad fin.).
Il résulte évidemment de ces données que les premiers chrétiens vaquaient tous les jours, en public ou au moins en particulier, à la psalmodie. Et, dès le quatrième siècle, les chrétiens de rOrient, comme ceux de l'Occident, de tout âge et de toute condition, étaient tellement adonnés à cette sainte pratique, que, au dire de S. Jérôme {Ad Marcellin.)^ « au lieu des chants d'amour » autrefois en usage, « le laboureur, en conduisant sa charrue, chantait Valleluja; le moissonneur suant se récréait par le chant des psaumes; le vendangeur, en maniant la serpette recourbée, chantait quelques fragments de poésies davidiques, aliquid Davidicum. » L'habitude qu'ils en avaient contractée faisait que tous, môme les laïques de la condition la plus infime, savaient les psaumes de mémoire (Augustin. Enarr. in psalm. lxxxv) ; et cette religieuse discipline se maintint jusqu'à la fin du huitième siècle (Beda. Hist. 1. m. c. 17. 1. iv. c. 18), époque à laquelle les clercs seuls restèrent chargés de la psalmodie publique.
Depuis le premier siècle jusqu'au quatrième " des psaumes furent récités en Orient dans la version des Septante ; et les Latins usèrent jus-
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qu'à S. Jérôme de la version ancienne dite itctlique. S. Jérôme, d'après Tordre de Damase, les expurgea de certaines fautes, et les distribua dans un ordre méthodique pour Pusage de la liturgie {Concil. Rom, sub Damas, an. 332), et ce psautier fut, sous Théodose, donné môme aux Eglises grecques {Epist, Theodos, ad Dor mas. Concil, t. i), qui l'acceptèrent, comme l'attestent leurs psautiers actuels, appelés par eux b>poXoyiai. Vers la fin du cinquième siècle, le pape Gélase corrigea de nouveau le livre des psaumes, y ajouta des hymnes, et les distribua dans un ordre nouveau. — Cet article a son complément dans les articles Office divin et Prière publique.
II. — i-iTURGiE EUCHARISTIQUE. C'est l'ordre des leçons, prières et cérémonies qui accompagnent le sacrifice. Il y en eut plusieurs, tant en Orient qu'en Occident.
Liturgies orientales. On n'est pas fixé sur l'ordre de la liturgie établie par les apôtres, les monuments manquent. On sait seulement que l'oraison dominicale en était la prière principale, mais non pas la seule, car S. Justin, qui vivait à une époque si rapprochée de celle des apôtres, nous a transmis plusieurs autres parties de la liturgie en usage au deuxième siècle.
La plus ancienne est celle qui est connue sous le nom de liturgie des apôtres, et qui est communément attribuée à S. Clément pape. On ne connaît aucune ÉgUse qui s'en soit servie après le quatrième siècle (BocquiUot. Hist. de laliturg. 1. i. c. 9). Il y a ensuite celle dite de S, Jacques, qui fut celle des Églises d'Antioche et de Jérusalem, et qui, de l'aveu des plus célèbres critiques luthériens et anglicans, remonte très-certainement aux premiers siècles de notre ère. Elle fut abrégée par S. Basile et prit le nom de ce Père, et s'appela plus tard liturgie de S. Jean Chrysostome, parce que ce Père lui avait fait subir de nouvelles modifications. Une autre liturgie porte le nom de S. Cyrille de Jérusalem, elle se trouve dans le missel édité à Rome par le Marooite Schialath. Les jacobites se servent de vingt-huit liturgies dilTérentes, dont les plus insignes sont celle de S. Cyrille de Jérusalem et celle de S. Cyrille d'Alexandrie, et qui était attribuée autrefois à l'évangéUste S. Marc. Aux hturgies jacobites on doit joindre encore celle de S. Grégoire de Nysse , qui est probablement d'un moine nomme Grégoire Acindinus, celle de S. Jean fEvangéliste qu'on attribue à un patriarche de ce nom, celle de S. Pierre second^ que les uns croient appartenir à Pierre d'Apamée, les autres à Pierre Gnaphaeus (Renaudot. Eist. de VEgl. aleaandr. c. xxviii;; celle de Jacques Bardatus, auteur de la secte des jacobites ; celles enfin de Moïse Barcephas et de Severus moine, qui sont propres aux jacobites
syriaques. Les Orientaux ont aussi la hturgi( de S. Jean patriarche^ vulgairement AccmeU la liturgie de Grégoire, autrement Abulfangt et enfin celle de Philoxéne, évéque d'Hiérapolit Il existe une liturgie particulière pour les Ethio piens ou Abyssins, une autre pour les Anb» nestoriens; les Arabes melchites ont aussi h leur, appelée euchologium arabicum; elle est i l'usage de tous les chrétiens qui habitent le Si liai, les côtes de la mer Rouge, les déserts d( l'Arabie. Les Arméniens de la Cilicie usaien autrefois de la liturgie de S. Marutas, mUro polite de Tagritha. On trouvera des notioo: plus étendues et plus détaillées sur les litur gies orientales dans Goar, Renaudot, etc.
Liturgies occidentales. On en compte \m principales : la romaine, la gallicane, l'es pagnole, autrement dite mozarabique, etl'im brosienne.
La romaine a S. Pierre pour premier auteur mais elle a été peu à peu modifiée et augmeo tée, à l'instar des vieilles liturgies des Grecs Les plus anciens monuments qui nous resteoi de cette liturgie primitive des Latins, soil trois sacramentaires : le léonien, le gélasim, k (grégorien. Le premier, qui porte le nom di Léon I»**, est antérieur à ce pape, car il renferaw des rites d'un caractère plus ancien. Il a été en usage dans l'Église romaine depuis le qoi' trième siècle, c'est Topinion commune. Nom possédons de ce sacramentaire deux maBUscrits, l'un appartenant à la bibliothèqje Vati cane, l'autre à la bibliothèque d'Esté, celoinà édité par Muratori (L.turgia Romana vetàj. Le second porte le nom du pape Gélase, bien qu'il ne soit pas de lui. Il est néanmoins regardé comme Tun des plus anciens ordres liturgiques de l'Église romaine. Le cardinal Tomasi l'a publié d'après un manuscrit de la bibliothèque de la reine Christine de SuèdA* Enfin le troisième s'appelle grégorien, parcs que S. Grégoire le Grand l'a remanié, ou eotr tinué, pour nous servir de l'expression de Jeta Diacre {In ejus Vit. lib. m. c. 21), d'après ai ancien ordre dont l'Église romaine usait aupa* ravant, et qui probablement n'était autre qM le sacramentaire gélasien. Mais le grégoriA lui-même a été, depuis S. Grégoire, augmeoté à diverses reprises de nouveaux rites. Dom M^ nard Ta publié d'après les meilleurs manuscriti. On peut voir, dans le Musxum ItcUicum de Ibbillon, et dans Hittorp, quelques ordres romaiv appartenant au moyen âge.
Ces ordres liturgiques furent exclusiveiiMii en usage pendant les premiers siècles daas l'Église romaine, dans les églises suburbicai* res, et dans la plupart des autres Églises ds l'Italie ; et il est probable qu'il n'y avait akft qu'une seule hturgie dans tout rOocident* Mais vers le sixième siècle, un autre ordre S*
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irgique fut apporté d'Orient en Espagne par »Goths (Pelljccia. PoUt. eccl. i. p. 2(i3), et il lit appelé mozarabe, à cause des Arabes habiant l'Espagne qui professaient le christianisme, « qui fit donner à ce mélange de population e nom de Mia^i Arabes. Le quatrième concile le Tolède étendit à toute l'Espagne l'usage de «tte liturgie, et elle y subsista jusqu'au onôème siècle.
Ce fut vers le cinquième siècle que les Gaules xmunencèrent à avoir une liturgie particuifere, laquelle fut appelée gothique ou galliane. On en attribue la rédaction, tantôt à 5. Hilaire, évoque de Poitiers, tantôt à Muma, prêtre de- Marseille, tantôt à S. Sidoine àpoUinaire. Elle fut suivie dans les Gaules jœqu'au huitième siècle. Nous en avons quatre éditions différentes: 1* le missel gothigue^ édité par Mabillon, d'après un manuscrit vieux j^ de plus de mille ans du temps de ce savant ifeiédictin; 2« le misse/ des Francs; 3*> le mis- ^Igattican ancien, d'après un très-ancien matucrit de la bibliothèque de Bobio fMabill. hs. liai.). Il est certain que cette liturgie lUicane fut autrefois en usage dans les Églises 'Angleterre (Usser. De antiquit. Britan. 1. ii.
Enfin l'Église de Milan eut aussi sa liturgie irtkulière, et qui prit le nom de S. Ambroise, quel cependant n'avait fait qu'ajouter de noutaux rites à un ordre liturgique déjà exisnt avant lui. Le fond de cette liturgie subite encore aujourd'hui, mais profondément oddfié. (V. Visconti. De rit. miss. c. xxii.)
m. — n est assurément regrettable qu'aune des antiques liturgies ne nous soit parmue dans son intégrité. On donne de cette erte plusieurs raisons :
!• La liberté qui, dans les premiers temps, tait laissée à chaque évéque de faire pour son ^e une liturgie spéciale. Car chaque Église ^t la sienne, il n'y avait pas de raison d'en fltifierla connaissance aux autres chrétientés. le plus les évêques n'étant pas astreints à BOT usage, et conservant la faculté d'en com- Mier de nouvelles ou de faire des additions et Dodifications aux anciennes^ ils ne durent pas • préoccuper de la pensée de les transmettre mègres à leurs successeurs. Et l'on conçoit pi'Oduten être ainsi, jusqu'à ce que le siège le Pierre pût, à la faveur de la paix, exercer inr l'ordre liturgique , comme sur tout le reste, la suprême autorité qu'il avait reçue de léns^hrist : Pasce agnos meos.... pasce oves
)* De savants interprètes des antiquités ecclinastiques, Renaudot {CoUect. liturg. orient. 1 1. dissert. 1), et Le Brun (T. ii. Dissert, ^g.), ont avancé que pendant plusieurs ^es, on s'abstint de mettre par écrit les li-
turgies, et qu'on les apprenait de mémoire. Cette assertion est un peu absolue, et Muratori l'a réfutée dans la préface de son édition de l'ancienne liturgie romaine (C. i). On voit dans le traité d'Origène Contre Celse^ que celui-ci avait trouvé chez des prêtres chrétiens des livres que, à la description qu'il en donne, il est facile de reconnaître pour des recueils d'oraisons liturgiques. On ne saurait nier d'une part que les catéchèses de S. Cyrille de Jérusalem ne contiennent de notables fragments de liturgies antiques. A peu près à la même époque, c'est-à-dire vers le milieu du quatrième siècle, S. Hilaire de Poitiers, si nous en croyons S. Jérôme (De script, ecd.), écrivait un sacramen taire pour son Eglise.
Il serait donc plus exact de dire que tout n'était pas écrit, et encore que les copies des parties écrites étaient rares et tenues secrètes. Au surplus, les persécutions, celle de Dioclétien surtout, qui s'attachèrent particulièrement à détruire les livres des chrétiens, jettent sur cette question une obscurité devant laquelle la critique sera toujours impuissante. Il est certain que la fin du quatrième siècle et le commencement du cinquième marquent l'époque où les liturgies commencèrent à être intégralement écrites et publiquement répandues. (V. plus haut. n. II.)
3» Il est avéré que, par les injures du temps, les liturgies môme que l'on sait avec certitude avoir été autrefois écrites sont aujourd'hui en partie perdues ; par exemple l'ancienne gallicane, l'espagnole, l'africaine, dont nous ne possédons que des fragments. A plus forte raison, les liturgies tout à fait primitives, qui n'étaient, il faut s'en souvenir, que des formules spéciales à certaines Églises, ont-elles dû, môme en admettant qu'elles aient été écrites, être effacées par les nouvelles et peu à peu perdues.
k^ La dernière raison, c'est que les anciennes liturgies ont été par la suite si souvent soumises à des retouches et à des additions, qu'il est devenu impossible d'y discerner l'œuvre des premiers auteurs. Ainsi, nous avons des liturgies sous les noms de S. Chrysostome et de S. Basile, et rien n'empêche de croire qu'elles furent primitivement composées par ces Pères; mais nous n'avons aucun moyen de distinguer leur main au milieu des innombrables altérations que les Grecs leur ont fait subir.
50 Quoi qu'il en soit, bien que les liturgies des quatre premiers siècles ne nous soient pas arrivées intègres et pures d'alliage; cependant il en reste dans les écrits des anciens Pères tant et de si notables fragments, que nous en pouvons tirer deux conclusions certaines : premièrement, que l'Église primitive avait des formes de culte fixes et certaines; secoo*
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dément, que nous pouvons nous rendre compte, jusqu'à un certain point, de Tordre et de la méthode qu'elle observait dans les principales parties du ministère sacré. (V. pour compléter cet article les art. Prière publique dans la primitive Église et Livre liturgiques.)
LIVRES LITURGIQUES. - L'intérêt qui s'attache à cette matière nous oblige à en pousser Tétude au delà des limites de l'antiquité proprement dite, c'est-à-dire jusqu'à l'époque de Charlemagne, où se termine à peu près la période de formation définitive des livres liturgiques. Les principaux de ces livres sont:
1<» Le sacramentaire , sacramentarium ou liber sacramentorum. Il renferme l'ensemble des prières que le célébrant récite à l'autel pour convertir les espèces du pain et du vin au corps et au sang de Jésus-Christ; et son nom lui vient de la confection même de la sainte eucharistie, qui est appelée le sacrement par excellence.
S. Gélase et S. Grégoire le .Grand sont les principaux auteurs du sacramentaire de l'Église romaine. Le passage suivant de Walfrid Strabon (De reb, eccL c. xxii) assigne à chacun de ces deux papes la part qui lui appartient dans là rédaction de ce livre : « Le pape Gélase, cinquante-unième dans le catalogue, passe pour avoir mis en ordre les prières composées par lui et par d'autres. Les Églises des Gaules se servirent de ses oraisons, et elles sont encore reténues par plusieurs, et comme beaucoup de choses y paraissaient incertaines à raison de l'incertitude de leurs auteurs, et ne présentaient pas un sens complet, le bienheureux Grégoire prit soin de réunir tout ce qui offrait de suffisantes garanties, et ayant retouché ce qui était trop long ou peu conforme au bon goût, il composa le livre dit Des sacrements^ comme son titre l'indique. Que si l'on y trouve encore certaines choses qui s'écartent du but qu'il s'est proposé, elles n'y ont point été insérées par lui, mais il faut croire qu'elles y ont été surajoutées par d'autres moins soigneux. »
Nous trouvons à peu près l'équivalent dans la Vie de S. Grégoire^ par Jean Diacre (Lib. ii. c. 17). Mais ces deux auteurs supposent toujours que les deux grands pontifes ont travaillé sur des matériaux laissés par leurs prédécesseurs, entre lesquels nous devons citer notamment S. Célestin, qui siégeait en ^22, et S. Léon le Grand, qui le suivit de près et qui est connu pour avoir apporté de nombreux et notables perfectionnements à la liturgie (Honor. Augustod. Gemma anims. c. xlix) : ceci soit dit néanmoins sans rien piéjuger au sujet de l'attribution qui est faite à ce pape du sacramentaire dit léonien inséré en tête du
recueil des anciennes liturgie^s romaines de Muratori.
Si nous en croyons Gennade, cité par Da Gange (Ad voc. Sacraimentarium ^ des auteurs plus anciens encore, Salvien, Musaeus, prêtre de Marseille, et Yoconius, évoque de Castdlane en Mauritanie, auraient déjà composé des sacramentaires, sacramentorum volumina.
Pamelius est, croit-on, le premier qui ait publié par l'impression le sacramentaire de S. Grégoire, dans sa collection d'anciens manuscrits liturgiques {Liturgicon Ecclesig Lotinm. Colon. 1571. 2. in-^^j. La seconde édition est due à Angelo Rocca, qui le donna d'après l'exemplaire du Vatican et l'accompagna de scolies (Romae. 1797). Dom Hugues Ménard en fit une troisième en 16^2, à Paris, et l'enrichit de. notes très-érudites, et aujourd'hui encore très-appréciées. Voici, d'après cette dernière édition, le titre de ce vénérable monument liturgique : In nomine Domini hic liber sacramentorum de circulo ami expositus^ a S. Gregorio papa Romano e^m ex authentico libro bibliothecx cubicuH scri^ tus^ qualiter missa Romana celebratur.
2^ LE MISSEL, mis «aie. c Livre ecclésiastiqoa où est contenu l'office des messes, composé d'abord par le pape Gélase, puis disposé dans un meilleur ordre par S. Grégoire le Grand.! On voit par cette définition que nous empruntons à Du Gange {Glossar. Latin, ad voc. Mt»- $(j26\ que le missel primitif n'était autre que le sacramentaire dont nous venons de parler; mais ce missel, ainsi que celui des Gaules et d'autres encore que nous ne pouvons qu'indiquer dans ce rapide aperçu (V. Thomasii cûéices sacramentorum nongentis annis vetustioM^ Missale Gothicum^ missale Francurum^ miuck Gallicanum vêtus. Romae. 1680), ne contenait que le saint canon, les oraisons et les préfaces, c'est-à-dire, ce que leç évoques ou les prêtres devaient réciter ou chanter à l'autel. Ce (JM les diacres, les sous-diacres et les lecteurs étaient chargés de dire, chacun selon l'office de son ordre, était mis à part dans autant de livres spéciaux, dont le détail viendra un pea plus bas.
11 y eut plus tard deux autres espèces de missels : les uns qui , outre les éléments dn sacramentaire primitif, contenaient encore ce qui se chante au chœur, l' introït, le gradua VAlleluiay le trait ^ V offertoire^ le Soncttti, 1» communion. Les missels de cette sorte étaient destinés à l'usage des églises du second ordre, qui possédaient un diacre et un sous-diacre pour l'office de l'évangile et de l'épltre, maison nombre de chantres insuffisant, de telle sorte que le prêtre et ses ministres devant s'associer au chant du chœur, avaient besoin d'un missel renfermant tout ce qui s'y chantait.
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Enfin, vers le neuvième siècle, vinrent les lissels qu^on appela pléniers^ parce qu'aux léments que nous venons d^énumérer, ils signaient les leçons^ les épitres et les évangiles^ 'est-à-dire, qu^ils se composaient de tout ce iii était récité par le prêtre à Tautel, par les acteurs, diacres et sous-diacres à Tainbon V. Fart. Ambon) et par les chantres au chœur. j^ missels pléniers étaient nécessaires pour ss paroisses de la campagne où manquaient les linistres inférieurs. Aussi voyons-nous que, [oaod ils visitaient ces humbles églises, les ft'èques demandaient toujours, entre autres hoses, s'il y avait un missel plénier, si missamplenarium kabecU (Région, inquisit. n. x et ;i). Et dans leurs synodes, ils faisaient lire par e diacre après Févangile un avertissement enttignant aux curés et autres prêtres d'avoir un oissel de cette sorte (Inappend, Région, p. 602. -cf. Bocquillot. p. 215).
Ces missels étaient nécessaires aux simples Fâtres à cause des messes basses qui comlencèrent à être en vogue dès le neuvième ècle ; et plus encore aux curés de la cami^e, parce qu'alors il était défendu aux Iques de chanter dans l'église les leçons et ème y Alléluia {Capitul. lib. v. cap. 112). Les irés étaient même tenus de chailter le Sanctus ec le peuple avant de commencer le canon. ) n'est qu'au temps de Charlemagne que rtaios prêtres, pour abréger leur messe, se irent dans la tête de commencer le canon indant que le peuple chantait le Sanctus. Cet Dpereur si zélé pour le culte de Dieu fit lOn. 789), pour réprimer cet abus , une or- Mmance , que , en 858, Hérard, archevêque i Tours, renouvela pour sa province eccléastique.
Les bibliothèques publiques qui se sont enichies des dépouilles de nos anciens monasîres, contiennent encore beaucoup de missels es trois espèces que nous venons de passer en evue, et la plupart étalent encore toutes les ichesses de la calligraphie et de la peinture ont la patiente piété et l'habile main des Mines se plaisaient à les orner. Nous ne citeons pouf exemple que le célèbre missel du uitième siècle qui fut à l'usage de l'Église de lorence, et que possède aujourd'hui la bibliobèque Barberini à Rome (Lami. De erudit. poft. p. 124). Il est revêtu de lames d'ivoire cnlpté.
3» L'évangêliaire, evangeliarium^ ou evanlelitfarium, e^oqffiXiov.
Dans un article à part (Évangiles) qui nous ï«nnet d'abréger celui-ci, nous avons fait res- «ortir le respect que l'Église catholique a de tout temps professé et manifesté pour le livre «crèdes Évangiles. Nous ne parlerons ici que
au livre du diacre, contenant les évangiles qui
doivent être lus ou chantés à toutes les messes de l'année.
Dans les premiers siècles de l'Église, chaque Évangile était écrit dans un volume à part. C'est S. Jérôme qui, d'après les ordres du pape Damase, les réunit en un seul volume, et les disposa dans un ordre convenable à la liturgie (Honor. Augustodun. Gemm, anim. 1. n. c. 88). Car avant ce Père, c'est-à-dire, pendant les trois premiers siècles, les passages qui devaient être lus à la messe n'étaient point fixés d'avance, l'évêque les indiquait au diacre, à son choix et sur le moment même. Les différents volumes qui contenaient ces textes sacrés étaient confiés à la garde des lecteurs : ceux-ci étaient chargés de les soustraire aux regards des païens, qui plus d'une fois les livrèrent aux flammes (Easeb. Hist, eccL vin. 2 et 3), et de les préserver aussi des mains profanes des hérétiques (Optât. Milev. De schism, Donat. 1. II. — Augustin. Contr. Crescent, gram. m. 7). Ce n'est donc que depuis qu'il fut distribué par S. Jérôme selon les convenances de la liturgie, que ce livre s'est appelé évangéliaire.
Les évangéliaires destinés au service de Pautel sont de deux sortes ; les uns comprennent le texte complet et suivi des Évangiles ; et les passages qui doivent être lus à la messe y sont indiqués, soit par des notules marginales, soit par des tables ad hoc disposées au commencement ou à la fin du volume. Ils sont sans doute conformes au système de S. Jérôme ; et tel est un magnifique manuscrit grec de la bibliothèque de Saint-Marc de Florence (Lami.
p. 768), au commencement duquel cette circonstance est énoncée : Declaratio coniprehendens temporis evangeliorum lectionem^ et evangelisforum successionem^ undeque incipiunt^ et ubi iiesinunt. Les autres, au contraire, et ce sont les plus modernes, présentent un recueil de passages détachés du texte et appropriés à la série des dimanches et des fêtes.
On cite un grand nombre d'évangéliaires manuscrits, exécutés avec un grand luxe calligraphique, et dont plusieurs sont extrêmement respectables par leur orignie. Ainsi, il existe à Verceil un évangéliaire qui passe pour avoir été écrit de la main de S. Eusèbe évêque de cette ville au quatrième siècle ; il a été publié à Milan en 17^8 par Jean André Irico et à Rome par Blanchini en 1749 (Lami. Deerudit.apost, p. 498). S. Hilaire de Poitiers avait aussi transcrit un évangéliaire qui appartint plus tard à Perpétuus , évêque de Tours au cinquième siècle, lequel le légua à Euphronius d'Autun (V. ce testament dans le Spicilége de D'Achéry. t. v. p. 107; et dans Grégoire de Tours. Append. p. 1317). Mais il parait que ce legs ne fut pas exécuté, car on montrait dans le trésor
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de la cathédrale de Tours un évangélialre qu'on croit être celui-là môme.
La bibliothèque Vaticane possède (N® 1209) une Bible grecque, écrite sur trois colonnes et qui a été publiée par le cardinal Mai. Dans une savante dissertation lue à FAcadémie pontificale d'archéologie, le 14 juillet 1859, le P. Vercellone barnabite a prouvé que ce manuscrit est un des cinquante exemplaires qui furent écrits à Alexandrie d'Egypte par les ordres de Constantin et pjar les soins d^Eusèbe, pour le service des églises de Constantinople. 11 porte en marge des indications qui achèvent de démontrer sa destination liturgique, telles que dpyij, t£Xoç, X^ys, wôg, or^xe.
On a des évangéliaires du cinquième et du sixième siècle, le gothique d'Ulphilas, par exemple, le syriaque de la bibliothèque Laurentienne à Florence, celui de Saint-Germain des Prés. (V. Lami. op. laud. pp. 723. 731. 824. 828 et passim.)
4® LE LECTiONNAiRE, lectionartus ou lectionarium. C'est le livre qui contient les épitres et les leçons qui doivent être lues à la messe. On l'a encore appelé apostolus , parce que la majeure partie des leçons destinées à la messe étaient tirées des Épitres de l'apôtre S. Paul. Considéré à ce dernier point de vue, il a été désigné par le nom barbare d' « épistolier, » cptstolarium. Souvent aussi, il est nommé cornes : c Les ecclésiastiques, dit Papias, cité p ir Du Cange (Gloss. lut. voc. Cornes) appellent cornes le recueil des leçons célestes, » cornes vocatur ah ecclesiasticiscongregatio ccelestium lectionum. Pamelius {E/iist. ad Micrdog.) veut que ce livre ait été rédigé et nommé eûmes par S. Jérôme. Mais si le prologue de ce traité adressé à l'empereur Constance qu'a publié dom D'Achéry ISpicUeg. t. xiii. p. 253) est véritablement de S. Jérôme, il faudrait en conclure que le nom de cornes avait été attribué au lectionnaire bien avant ce Père. Quelques-uns pensent qu'il fut ainsi nommé, parce que les ecclésiastiques doivent l'avoir comme un fidèle et inséparable compagnon. C'est la pensée de Phocas le grammairien (Cf. Du Cange. loc. laud) :
Te loDginqua petens comitem sibi Terre viator Ne dubitet; parvo pondère multa vehis.
« Dans ses lointaines périgrinations, que le voyageur n'hésite pas à te prendre pour compagnon ; tu portes beaucoup de choses sous un petit volume. 9
£t en effet, les Épitres de S. Paul ont toujours été regardées comme le manuel des prêtres, qui ne doivent cesser de les lire et de se pénétrer de l'abondante et sublime doctrine qu'elles renferment.
Quelquefois les lectionnaîres contenaient en même temps les leçons tirées des prophètes, les
épitres et même les évangiles ; mais il y avait aussi des épistoliers ne renfermant que les épitres et des lectionnaîres pour les autres leçons exclusivement. Ainsi la bibliothèque de Magliabecchi (Magliabecchiana) à Florence poâëde plusieurs actionnaires grecs comprenant les épitres et les évangiles iwKjToXoeudyyiXia ou encore synaxaria^ livre des synaxes (Lami. p. 803 et passim) , et la Laurentienne des évangéliaires purs , autres que ceux dont nous avons donné la liste précédemment (Lami. p. 830).
5<» LE BENEDiCTiONNAiRE, benedictîonalis tiber: « livre ecclésiastique contenant les bénédictions à l'usage des évêques et des prêtres {Du Cange. ad hanc voc). > Dans les messes solennelles, il était d'usage de bénir le peuple avant de lui distribuer la sainte communion. C'est après l'oraison dominicale que Févêque prononçait la prière composée à cet effet, et il en est encore de même aujourd'hui. Il y avait une autre bénédiction pour la fin de la mess<i. Riban Maur (De instit. cleric. xxxiii) en parie dans son premier livre, mais il semble confondre cette bénédiction avec la collecte qui se récite après la communion , puisqu'il dit que c'est après cette oraison que le diacre congédie le peuple. Les anciens sacramentaires ne font mention que de la bénédiction qui se donnait après l'oraison dominicale, soit avant la communion.
Lambèce cite (Biblioth. Cstsar, t. ii. n. \k) un manuscrit de la Bibliothèque impériale auquel il attribue une ancienneté de mille soixante ans, et où, après le sacramentaire de S. Grégoire est inséré sous le nom de ce pape un bénédiction naire, ou recueil des bénédictions solennelles que Tévêque donnait au peuple avant la communion. Dans le. missel gotliique donné par Tomasi {Codices sacranunt. p. 263), et depuis par Mabillon sous le titre de UherMcnmentorum Ecclesias Gallicanae {!ter Italie. 1. 1. pars altéra, pag. 278) , il y a des bénédictions presque pour toutes les messes solennelles; il y en a aussi quelques-unes dans le missel gallican, mais elles sont différentes de celles qui sont rapportées dans le bénédictionnaire attribué à S. Grégoire, et que Lambèce a imprimé dans le deuxième tome de la Bibliothèque impériale. L'éditeur de la nouvelle édition des Œuvres de ce pape leur a donné place dans son supplément avec une autre copie beaucoup plus ample de ce bénédictionnaire, tirée de labibliothè que de Saint -Thierry près de Reims. U croit que ce qui a rendu les manuscrits de ce béné* dictionnaire extrêmement rares, c'est qu'il était détaché du sacramentaire , et qu'il faisait QO volume à part pour l'usage des évêques, à qui on le présentait lorsque le moment était venu de bénir le peuple ( V. dom. Ceillier. t. xvn. p. 343).
LIVR
LOCU
6' L- ANTIPHONAIRE , antiphonarium. C'est le ivre qui contient les intrcfit et les autres aniennes de toutes les messes de Tannée, qui ont chantées par le chœur. On Ta aussi appelé Mtatorium et en France graduale^ parce que e livre se plaçait sur un pupitre, gradus ou ndogium (Du Gange, ad voc. Cantatorium). . Grégoire le Grand est le principal auteur de mUphonaire romain, comme nous rapprenons e Jean Diacre {In ejus Vit. ii. 6) : Antiphonor itmcentonem cantorum studiosissimus nimis iHiter compilavit, « Il mit le plus grand soin compiler le centon antiphonaire, et le fit de i manière la plus utile pour les chantres. » lupert rapporte le même fait (De divin, offic. II. c. 21) : Gre,orius antiphonarium regulaïter centonizavit et compilavit.
Nous avons dit le principal auteur : car le îxte de Jean Diacre porte qu'il y avait dès rant le pontificat de ce Saint un antiphonaire l'usage de l'Église , et que S. Grégoire ne t que le corriger, soit en réformant les anémies qui ne lui paraissaient pas assez bien koisies pour être employées au culte de Dieu, ni en donnant plus de gravité et d'harmonie 1 chant: More sapientissimi Salomonis^ proter musics compunctionem dulcedinis; « à instar du très-sage Salomon, pour la douîur et la gravité de la musique ; » car ce ape était fort habile dans l'art de la musique. Pour assurer l'avenir du chant tel qu'il l'avait 6glé, il établit à Rome une école de chantres, t lui donna quelques terres avec deux maisons une près de Saint-Pierre, l'autre près de SainteandeLatran. Jean Diacre, qui avait vu cette cole encore en pleine vigueur , raconte que, le son temps, on conservait avec respect l'orignal de Pantiphonaire de S. Grégoire dans l'éjlise de Latran ; que l'on montrait le petit lit «r lequel il se reposait en donnant ses leçons léchant, la goutte et les autres infirmités dont létait atteint ne lui permettant de se tenir ni lebout ni assis ; et le fouet dont il menaçait ws petits écoliers.
La méthode de chant établie par S. Grégaire, uns! que son antiphonaire, furent reçus dans plusieurs provinces de l'Occident. Augustin, allant en Angleterre, emmena des chantres de %tte école romaine, qui, en passant dans les jViIes, instruisirent aussi les Gaulois ; mais ces premiers maîtres étant morts, le chant se cor- ^pit peu à peu, tant en Angleterre qu'en ^ance. Le pape Vitâlien ayant élevé Théodore lu siège de Cantorbéry, celui-ci emmena avec luiJean, excellent maître de musique, qui rétablit le chant en plusieurs endroits (Joan. Diac. t^p.laud. n. 8). Charle magne (Ibid. 9) voulant aussi se conformer au chant romain , laissa à ^e, en quittant cette ville, deux ecclésiastiques de sa suite auprès du pape Hadrien, afin
qu'ils se formassent dans les bonnes méthodes. (V. l'art. Chantres, et complétez-le par celui-ci.)
Quoique l'antiphonaire de S. Grégoire renferme toutes les parties de la messe qui se chantent en notes, on lui a conservé le nom de l'antienne que l'on chante au conmiencement, et qu'on appelle introït. Toutes ces antiennes, de même que les graduels, les offertoires et les communions^ sont aujourd'hui les mêmes que nous voyons dans l'antiphonaire de S. Grégoire. Il comme nce au premier dimanche de l'Avent et finit au vingt - troisième après la Pentecôte.
Nous avons énuméré dans cette rapide esquisse, les livres qui servent à la liturgie eucharistique, c'est-à-dire à la messe. C'était là tout notre but. La haute antiquité de ces livres, la sainteté de leurs auteurs, le soin avec lequel ils ont été rédigés, l'autorité sacrée de l'Église qui leur a donné sa sanction et les a constamment préservés de toute altération, comme renfermant le dépôt hiératique de ses traditions : tout concourt à faire de l'ensemble de ces livres, le plus vénérable monument du trésor de l'Église, après le canon des divines Écritures.
LOCUS, — LOCULU 8. — Le mot locus, pour désigner un tombeau , se rencontre fréquemment dans les inscriptions funéraires, tant profanes que chrétiennes, avec cette différence cependant que, chez les païens, il est presque toujours représenté par son initiale seulement, comme lf, locum fecit, — lfs, tocum ftcit sibi ^ — /lsvf, lorum se vivo fecit; et, en second lieu, qu'il accompagne une urne cinéraire (Pellicia. De eccl. polit, m. 199); tandis que, au contraire, les chrétiens l'écrivent en toutes lettres, locvs ou loca, et sur des tombeaux où reposent des corps entiers ; car on sait qu'ils restèrent toujours étrangers au système de crémation des anciens, et bien plus encore à ces horribles sépultures conununes appelées puticuli^ oh ceux-ci jetaient les cadavres des pauvres pêle-mêle avec ceux des animaux les plus immondes, pratiques païennes que repoussait le respect religieux des fidèles pour des corps promis à une seconde vie.
11 s'agit ici principalement des sépultures des catacombes : ce sont des niches oblongues creusées dans les parois des corridors et des cryptes, fermées par des tablettes de marbre, comme dans le dessin ci-contre (Perret, ii. pi. XLV. 3), qui présente une clôture de tombeau complète, avec son épitaphe et quatre des symboles chrétiens les plus usités, le monogramme du Christ, l'ancre, la colombe avec la branche d'olivier au bec, et enfin la palme.
Quelquefois le loculus est clos par des bri-
ques, ordinairemeat au nombre de oia, cimentées exactement avec de la chaux, afin que
outre, cimenté à l'une rase de^sang, (V, l'art. Sang
La figure fait des extrémités, dex martyrs.)
Voici un autre loculus dont deux des briques ont été enlevées, et laissent voir le cadavre, ce qui permet de se rendre un compte exact de ce genre de sépulture.
Ces clôtures de différente genres sont quelquefois désignées dans les inscriptions sous le nom de tahul^. (V. Buonarr. Vetri. Prefaz. ixxirv.) Le P. Marchi fait observer que cette forme de sépulture, modelée sur le tombeau du Sauveur, est exclusivement chrétienne, et dérive de la foi à la résurrection des corps (P. 59).
II s'est rencontré, au cimetière de Cyriaque, des loculi au nombre de vingt, qui, au lieu de présenter leur façade tout entière parallèlement a la voie, sont creusés dans la profondeur de la roche, de telle sorte que la tête est dirigée vers le fond et que les pieds seuls s'offrent à l'ouverture dd. tav. xiv). On conçoit les difficultés que durent rencontrer les foMo- ' re» pour exécuter ces gaines, et c'est ce qui explique pourquoi elles sont beaucoup plus spacieuses qne les antres.
Dans la langue archéologique, les tombeaux qui nous occupent s'appellent loculi, et il ne nous parait nullement (douteuxique ce nom
18 — LOCU
n'ait une origine biblique, Ineo que, dus b
livres saints, du moins dans la Vulgate, il s'applique spécialement au cercueil, comme, pir exemple, pour l'ancien testament, à la cùu où fut renfermée la momie de Joseph : Jbp>sitM est in locvlo m jEgypto [Gêna. l. 3i), et, pour le nouveau, au cercueil du fils ds h veuve de Nalm : Tetigil locvlvm {Jésus) ilnc. vil. 14). Cependant, les marbres portent idyiriablement locvs, et cette formule ertusurfment une des plus anciennes romme desplua simples que présentent les cimetières ebrétiens : locvs denehati, — locvs iovini Tloldetti. SS'i, — LOCVB PETBi svBDiAcoNi (Rein». :. bl\ et en grec ; todoc uiou- CAioc(Bosio.l. UI.C.61).
Très-commune en Italie, elle est plus rare dans la Gaule (Le Blant. t. 116}; L;on en fournit un exemple (De Boissieu. 597. lix): buoc
PEQVI II ESCET IN PACE BOHE || MOKEBU
[Memorix] prei.ecta. Souvent le mot locvsmI tendu, ainsi que le fait naturellemeiit supposer le nom du défunt au génitif: i^»- FB0IECT1 (Mai. ColUet. Vatk, t. r.
p.399), — vicToms {Aet S. V. p. 91).
Les tombeaux renfermant deux, trois m quatre corps, sont distingués par les mois, moitié grecs, moitié latins : bisohvs (Reinn. XX. kO), TRisoHVs (Bosio. 216), qvadhisoiivs (Fabretti. 552]. Ainsi, par exemple : uic esr Locvs QVEM SE VIVA [| CEOT[A BI50HV C0W»RATIT
(Boldetti. 53), c Ici est le lieu que Geobai acheté de son vivant pour un tombeau bison».* Mais ovAontsOHVs est le terme collectif le plus étendu que fournissent les marbres pour aractériser un tombeau à plusieurs cadivnt. On a cependant trouvé dans un même Locnn huit, et jusqu'à quinze corps, en certaiosli*»! oà la nature de la roche offrait assez de consistance pour permettre, sans danger d'éboulément, l'excavation d'une gaine si prttol« ;V, Marchi. 117), et on se trouvait raremeDl dans ces favorables conditions.
Le mot polyandre a été adopté par lee antiquaires modernes pour dësignerune sépullnn collective (V. Marchi. Archtl. p. 118), dépassant le pombre quatre.
11 y avait ordinairement trois, quabe,et j* qu'à douze rangs de loculi superposés; po*^ ménager la place, on avait soin de sépirM i*
LUMI
LUX
différents âges, et il est curieux de voir, dans un assez court espace du cimetière de Cyriaque 'Marchi. tav. xv), trois zones parallèles de niches, pour les grands, les moyens et les petits corps. Par une bizarrerie difficile à expliquer, on trouve parfois des loculi taillés en ligne courbe, de sorte qu'on a dû plier les cadavres pour les y faire entrer (Id. tav. xviii).
En certains li^x, on voit des loculi tout tracés, mais qui n'ont jamais été creusés ^Id. p. 164 et tav. xxviii). On a quelques exemples ie lùculi pratiqués, non pas dans les parois, mais sous le pavé des catacombes (Id tav. xxi. KVi. etc.). Il en est de même dans les anciens cimetières chrétiens de Chiusi, en Toscane Cavedoni. Cimit. Chiusi. p. 20).
A Rome, les briques qui servaient à clore les bcttii étaient prises aux nombreuses officines (ui se trouvaient dans la campagne voisine, .e plus souvent, elles portent la marque du iguiinus et celle du maître de la fabrique; [uelquefois aussi les noms des consuls, ce qui, usqu'à un certain point, pourrait fournir une lonnée approximative sur la date du tombeau . )n peut voir, dans Boldetti (P. 528 seqq.) et lansFabretti (T. viii), un grand nombre de «s briques écrites. (Pour compléter cet arti- Je, V. les mots : Séputtures^ - EnsevelissenerUs^ — Cimetières^ — fossores, — Sarcophages^ — CUPELLA.)
LUNCVARE CRYFTiB. — Quelques-unes les salles des catacombes recevaient du jour KIT une ouverture verticale ou oblique pratipiée dans la voûte et donnant sur la campagne, ouverture qui s'appelait luminaire, lumiwre crypte. Plusieurs de ces luminaires ont 'té pratiqués après la paix constantinienne, liais la plupart datent du temps des persécuions, car on a des exemples de chrétiens qui f furent précipités, entre autres la martyre ^andida, per luminare cryptée jactantes^ lapi- ^ obrueruut (Act. SS. Marcellin. et Petr. ip.BoUand. ii jun. n. 10). S. Jérôme (In Ezech. -x) et Prudence {PerL^teph. xi) les décrivent, y. leurs textes à l'art. Catacombes, pp. 108. 109), et Anastase le Bibliothécaire (In Marcell.) ^le d'un cubictUum clarum^ encore ouvert ^c son temps, dans une crypte du cimetière Je Priscille, près du corps de S. Crescention. ^ïusieurs inscriptions les mentionnent, entre autres celle d'un evsebivs qui avait acheté ^n tombeau du fossor ocapatvs : ad cata- '^MBAS AD LVMENAREM (Sic) (Perret, vol. I. >1. Uxin. n. 7).
n parait qu'il y avait de grands et de petits ^nûnaires : on est du moins en droit de le ^^hre de cette inscription d'un tombeau bi- '^ïûe placé sous un luminaire majeur TMarchi.
^' 165) : COMPARAVI SATVRNINVS A || SVSTO LO-
CVM VISOBIVM AVRI SOLID || OS DVO IN LVMINARE MAIORE QVE PO || SFTA EST IBI QVE FVIT CVM MAr
RiTO AN XL, « Moi, Satuminus, j'ai acheté de Justus un lieu bisome, deux sous d'or, dans (Ou sous) le luminaire majeur.... »
Les grands luminaires sont peut-être ceux qui, arrivés h deux ou trois mètres de distance des voûtes de la catacombe, s'élargissent en cône renversé, de façon à projeter la lumière dans les deux pièces composant une crypte et dans une partie plus ou moins étendue du corridor qui les sépare (V. Marchi. tav. xxix); les petits luminaires, dont le cimetière de Sainte- Hélène fournit un exemple (Id. tav. vi et vu) descendent verticalement en lignes parallèles depuis leur ouverture sur la campagne jusqu'à la chambre qu'ils sont destinés à éclairer.
La largeur* de ces luminaires (V. Marchi. p. 168) est ordinairement d'un mètre carré. Quand ils traversent des couches de tuf granulaire ou lithoïde, leurs parois se soutiennent d'elles-mêmes; mais s'ils rencontrent des gisements de pouzzolane, de sable ou de terre végétale, ils sont revêtus d'un mur assez solide pour résister à la poussée des terres. Les murailles ne se terminent pas au niveau du sol, mais elles s'élèvent un peu au-dessus, afin d'empêcher les éboulements et les alluvions. Cette précaution devint inutile dans les temps obscurs où les habitants de la campagne romaine, pour prévenir les accidents auxquels ces ouvertures les exposaient, eux et leurs bestiaux, les comblèrent de terre et de pierres. On peut voir de ces luminaires représentés dans les planches viii. xix, etc., du P. Marchi, et dans le livre de M. Perret, vol. ii. pi. ix.xi. Lxii. etc.
LUX. — D'après les notions que nous révèlent les Écritures inspirées, l'enfer est un lieu de ténèbres {Eccli, xxi. 11. — Joël. ii. 2. — Sophon. iT. 15. — Amos. v. 18. — Matth. viii. 12. etc. etc.) ; le paradis, c'est la lumière ; et cette lumière, c'est Dieu lui-même, la c lumière éternelle {Eccli. xlvi. 18. — Sapient, vii. 26) ; » Dieu qui sera la lumière, c'est-à-dire le bonheur du juste : Erit tibi Dominus in lucem sempitemam (Is. lx. 19). « C'est dans cette lumière. Seigneur, cfue nous contemplerons la lumière, » c'est-à-dire que nous puiserons la félicité : In lumine tuovidebimus lumen (P.so/m. xxxv. 10) Les textes sacrés exprimant la môme idée sont innombrables.
Partout aussi Jésus-Christ est appelé lumière : Erat lux vera^ — ego sum lux mundi Joan. I. 9. vin. 12). Dans l'inscription grecque d'Autun (v. vin), il est nomrpé c lumière des morts, » ^wç twv Oowor^Twv ; dans l'hymne au Christ de S. Clément d'Alexandrie, « lumière durable, » ^ûç ifBiov, et dans l'hymne cinquième
LUX
LUX
de Synesius, « lumière primitive, » çwc waf afov. Quelques crucifix anciens font lire, à la place du titre ordinaire : ?wc, ou bien encore Lvx MVNDi. (V. Texplication à l'art. Crucifix.) Parmi les nombreux symboles de Jésus-Christ qu'énumère S. Damase (Carm. xi. t. viii. Biblioth. vet, PP.), celui-ci figure des premiers :
Spes, Via, Vita, Salus, Ratio, Sapientia, lumen!
Aussi, dans la prière publique, TÉglise, dont le langage liturgique s'inspire toujours de l'esprit des livres saints comme de celui de ses docteurs primitifs, implore-t-elle pour ses enfants qui ne sont plus, la lumière indéfectible dans laquelle se résument toutes les délices du ciel : Lux perpétua luceat eia ; les lampes qu'on avait coutume de placer à l'extérieur, et quelquefois môme à l'intérieur des tombeaux chrétiens, avaient trait à la môme idée. Au canon de la messe, l'Église sollicite en faveur des morts un lieu de lumière, locum lucis^ et, dans diverses parties de son office, selon les anciens sacramentaires (Sacram. Gelas, ap. Muratori. Lit. Rom. vêtus, t. i. col: 7^9. 760) : « Un lieu lucide, la clarté de la lumière; i Locum luctdum, luminis claritatem. Un monument liturgique encore antérieur, le sacramentaire de S. Léon (Ap. Murât, ibid. i. 453), a cette collecte : Prspsta^ Domine, animx famuli fui,... ut eam mortalibus nexibus erpeditam lux iKTEBNA posMeat, « Accordez, Seigneur, à l'âme de votre serviteur.... qi\e dégagée des liens mortels, elle soit possédée par la lumière éternelle. » Nous apprenons par les actes de Ste Perpétue (vtii) au'il fut accordé aux prières de cette martyre de voir son frère Dinocrate sortir du lieu des ténèbres et entrer dans le séjour de la lumière : Video locum ilïum quem vider am tenebrosum , esse lucidum. Dans un autre passage des mômes actes Txi), le paradis est encore appelé lumière immense, lux imr mensa.
Le style des inscriptions funéraires des premiers siècles est tout imprégné de cette môme idée ; mais, dans cette classe de monuments, les mots /w.T, lumen., sont plus souvent employés comme acclamations ou affirmations de la gloire des justes que comme prière en leur faveur. Nous connaissons peu de marbres où ils se lisent dans ce dernier sens. En voici cependant un exemple bien frappant : c'est une invocation implorant pour une âme l'admission au c paradis de la lumière > : deys te
DEPRECOR VT PARADISVM LVCIS POSSIf VIDER E.
Elle est du cloître de Saint-Ambroise de Milan et a été publiée pour la première fois par M. Le Blant dans sa Réponse à une lettre de 1680 (Page 13). Nous devons citer encore la suivante où Dieu est prié d'affranchir une âme
des ténèbres : domine ne quando advmbre- TVR spiRiTYS VENERES ( Mariui. InscT, Christ. p. 452-6).
La plupart des autres épitaphes constatent ou acclament la félicité, soit la lumière en possession de laquelle les Saints sont établis. Et c'est là un des plus brillants caractères qui distinguent la religion du Christ d'avec le paganisme qui, sur les tombeaux, ne sait parler que des ténèbres où dorment ceux qui ont disparu du milieu des vivants. M. Edmond Le Blant a réuni dans une note de son savant ouvrage sur les Inscriptions chrétiennes de la Gaule {T. I. p. 13) plusieurs épitaphes où cette désolante doctrine se trouve exprimée : citons celles-ci pour faire saisir le contraste:
THALLVSA. HOC. TVMVLO. CONDrTA. LVCE. aRT,
« Thalussa, renfermée dans ce tombeau, est privée de la lumière (Murât. 1384. 7); »-
HIC. lACEO. IN. TENEBRIS (Doui. cl. X. 79);- HAEC lACET IN TENEBRIS (Cf. Le Bl. loc. laud.).
c Je suis ici, ou elle est ici couchée dans les ténèbres. »
Au contraire, sans se préoccuper de l'obsourité momentanée où leur dépouille mortelle était déposée, les premiers chrétiens ne songeaient qu*à célébrer la lumière divine au sein de laquelle leur âme était plongée pour réternité.
.Ainsi, nous lisons sur la pierre funéraire d'une jeune martyre : aeterna tibi lvx ti- MOTHEA in ^, f Timothée , tu jouis de la lumière éternelle dans le Christ (Mai. Collitl Vaiic. i. 450), » et sur celle d'un enfant : cvm «ipiRiTVS in lvce domini svsceptvs est (Giorgi. De mnnogram. Christi, p. 33). Cette inscription est de Tan 397. Le titulus de Probus, préfet du prétoire au quatrième siècle, porte qu'il jouit de la « lumière nouvelle, » c'est4dire de la lumière définitive, étemelle, et que cette lumière n'est autre que le Christ luimôme :
LVCE NOVA PBVERIS LVX TIBI CHBISTVS ABB8T
CBosio. p. 49. — Bottari. t. i. 53). Une épitaphe de Pan 354 (De' Rossi. i. p. 76) témoi gne de la confiance que le défunt Anastase a échangé les ténèbres contre la lumiért : Q^ LvcEM T \enebris mutavit amaris] (Restitution de M. De' Rossi). C'est ce qui se retrouve à pç» près textuellement dans notre Gaule; témoin cette inscription de Vaison (Le Blant. 1. 13) :
A TENEBRIS. LVMEN PRAEBBNS DE LYMUfl VXIO.
Nous lisons dans une belle inscription métrique de l'an 363, empruntée au recueil de l'illustre antiquaire romain (P. 8S), cette formule qui exprime élégamment la même pensée :
RECEPTVS II «p^ENDORI. CTM LVMIlfS. CLARO*
MÂCH
MAGE
îlle-ci de 393 (P. 180. n. 412) qui repréla lumière comme la récqmpense de la 1 Jésus-Christ :
IN CHRISTYM CREDENS PRBIUA LVaS ÀBBT {Sic).
< Croyant au Christ, il possède les récompenses de la lumière. »
IGHABEES (fête des). — L'Église prire eut des fêtes pour quelques-uns des plus nés martyrs de Fancien testament, comme ceux du christianisme môme. Telle fut la des Machabées, ces sept frères dont la àgeuse résistance à la tyrannie d'Antiochus liane, et la mort glorieuse pour la défense loi judaïque, furent universellement célé- > au quatrième siècle, soit par le culte de s les Églises, soit par d'innombrables pariques. S. Jean Chr-ysostome n'a pas moins t)is homélies prononcées à cette occasion, us lesquelles il parle de leur fête comme ' célébrée à Antioche avec une afUuence euple extraordinaire (Chrysost. HomiL
XLIX. L
)iis savons par le témoignage de S. Augustlomil. cix De divers,) que les chrétiens de ! ville avaient une basilique sous le vocable Machabées; et il nous reste de ce Pore
sermons pour leur solennité et où il s'aple à démontrer qu'ils furent véritablement yrs chrétiens. Nous pouvons conclure de le la fête des Machabées était solennellet célébrée en Afrique au temps de S. Auin. Le premier de ces deux sermons comce par ces mots: c La gloire des Mâchavous a fait ce jour solennel. » Nous le sa-
sûrement par le célèbre calendrier de lise de Garthage, où on lit : KcU, aug. torum Machabeorum. (V. Patrol. Migne.
... col. 1223.) S. Grégoire de Nazianze a i pour cette solennité un sermon où il dit t. XXII. De Machab,) : c G^est en l'honneur nom des Machabées que nous célébrons ) fête ; car, bien que plusieurs s'abstien-
de les honorer, parce qu'ils n'ont pas battu après le Christ, ils sont dignes néants d'être honorés par tous, parce qu'ils léployé une âme forte en faveur des lois et institutions de leur patrie. > Nous trouvons discours analogues parmi ceux de S. Gau- «,évéque de Brixium (Serm. xv. DeMach.\ isèbe d'Émesse {HomiL de Machab.)^ du pape lie Grand (Serm. lxxxii. De sept Machab.), (8t donc évident que cette fête était relue dans toute l'Église catholique. S. Grée de Nazianze en donne pour raison qu'ils
furent de tout point admirables» dans leurs actions, et même, sous un certain rapport, plus admirables que les martyrs qui ont sacrifié leur vie pour la religion après la mort du Christ (Loc. laud.): « Ceux, dit-il, qui après les passions du Christ ont subi le martyre, que pouvaient-ils faire, alors que, persécutés à l'exemple du Christ, ils étaient mis en demeure d'imiter la mort qu'il avait acceptée pour notre salut? Ceux qui, sans l'ascendant d'un tel exemple, ont déployé tant de courage, ne se fussent-ils pas montrés plus héroïques encore, s'ils avaient eu cet exemple pour stimulant dans leurs épreuves? »
La fête des Machabées est marquée aux calendes d'août dans le sacramen taire de S. 6élase (Muratori. Lit. Rom, vet. t. i. col. 658), ainsi que dans le martyrologe romain : Antiochia passio sanctorum septem fratrum Machabxorum^ cum matre sua^ qui passi sunt sub Antiochio Epiphane, Le martyrologe ajoute que les reliques de ces martyrs avaient été transportées à Rome et qu'elles se conservaient dans l'église de Saint-Pie rre-ès-Lien s.
L'histoire des Machabées ne se trouve pas seulement dans les Écritures canoniques; l'historien Josèphe, au témoignage de S. Jérôme (De script, ecc/.), en avait aussi adressé le récit à Polybe de Megalopolis. Voici les noms que leur donne l'écrivain juif: la mère de ces héros s'appelait Salomona; le fils aîné Machabée, le second Aber, le troisième Machir, le quatrième Judas, le cinquième Achas, le sixième Arath, le dernier Jacob. (V. Baron. Not. ad nMrtyra/l. Rom. ad kalend. aug.)
MAGES (ADORATION DEs). — C'est un des sujets du nouveau testament le plus fréquemment reproduits dans les monuments antiques. C'était une profession de foi à la divinité de Jésus-Christ et à la maternité divine de Marie, et une protestation contre les hérésies qui attaquaient ces deux dogmes. On donne encore un autre motif à ces représentations: on pense que les fidèles, qui pour la plupart étaient nés dans le paganisme ou de- parents païens, voulaient en multipliant ainsi la figure des Mages qui furent les prémices des gentils, se rappeler le
MAGE
MAGE
bienfait de leur vocation au christianisme. On pourrait citer à l'appui de cette interprétation un fond de coupe où se voit un Mage portant son offrande à la main, et ayant derrière lui, dans le champ du verre, le volume de l'Évangile (Buonarr. ix. 3).
Les Mages sont presque toujours au nombre de trois, selon Tancienne tradition de l'Église latine, bien antérieure à S. Léon à qui on en a quelquefois attribué l'origine. Quelques artistes ont suivi une autre tradition, ils mettent quelquefois quatre Mages, d'autres fois deux seulement, comme on le peut voir dans les représentations de Vierges pubhées naguère par M. De* Kossi. Ce sont là simplement des idées d'artistes, sacrifiant souvent les traditions reçues à un vain amour de symétrie.
Ils sont ordinairement vôtus d'une tunique courte et ceinte, et par-dessus du sagum ou de la chlamyde. Ils sont coiffés du pileus phrygien, ce qui fait croire que ces personnages venaient de la Perse. Leurs jambes sont nues ou protégées par une espèce de caleçons collants à la manière des Barbares. Nous avons au moins un monument où ils portent des bottes et de^ éperons (^Bottari. lxxxi). Millin publie un sarcophage {Midi de la France, pi. lxvi) qui le.s représente au moment où ils aperçoivent l'étoile, deux d'entre eux la désignent du doigt au troisième. Le môme sujet se trouve dans un bas-relief donné par Bartoli {Sopra un' arcu marmorea,.., Torino. 1768). C'est le début de
l'histoire.
Quelques monuments montrent la seconde
scène, qui est la comparution des Mages devant Hérode. Telle est une fresque découverte en 18^7 au cimetière de Sainte-Agnès. Le roi porte sa main sur son cœur comme pour protester de ses bonnes dispositions en faveur du nouveau Roi des Juifs (Perret, vol. u. pi. xlviii). Un sarcophage du quatrième siècle, existant à Ancône, fait voir la même scène ; mais il a de plus, près d'Hérodê, quelques autres personnages auxquels il adresse la parole et qu'il semble consulter (Bartoli. Op. laud.).
Dans le sujet proprement dit de l'adoration des Mages, on les voit debout devant l'enfant Jésus que tient sur ses genoux sa mère, assise sur un siège ressemblant aux chaires épiscopales antiques, et qui est parfois composé d'un treillis d'osiers (Bottari. xxii); à côté du siège ou derrière, S. Joseph se tient debout, et sur une pierre sépulcrale donnée par M. Perret (v. xii;, il étend sa main sur la tôte de Marie et de Jésus en signe de protection. Ceci semblerait appuyer l'opinion du P. Marchi qui suppose que ce personnage est le Saint-Esprit et non pas S. Joseph. Nous hésiterions beaucoup à admettre ce sentiment d'un sa\ant très-pieux, mais un peu tiop ami des interpi étalions symboliques.
Le divin enfant, au lieu d'être sur lesgeuoui de sa mère, repose quelquefois dans un berceau ou dans la crèche. Souvent aussi le tugurim est représenté sur le second plan, et le bœuf et l'âne sont auprès du berceau. (V. l'art. Bauj [Le"] et ri4ne.)
Dans la mosaïque du grand arc de Saint^ Marie Majeure (Ciampini. Vet. mon. i. il;, le Dieu enfant, comme marque de sa royauté, est assis sur un trône, entouré d'anges, et aux pieds duquel les Mages viennent lui offrir leurs dons. Mais ceci est particulier aux mosaïques, qui s'éloignent déjà de la simplicité des types primitifs, et les entourent d'une pompe jusque4à inusitée et que la pleine possession de la paix pouvait seule permettre* Cette mosaïque est du milieu du cinquième siècle.
Les monuments de tous genres montrent chacun des Mages portant une seule offrande, et non pas trois, comme quelques savants l'ont supposé. Communément, le premier offre un vase et une couronne d'or, le second une espèce de patère qui est supposée contenir la myrrhe, le troisième un vase du môme genre sur lequel est l'encens façonné en colombes, et qu'il présente sur un pan de son vêtement. La forme de ces dons varie cependant : soit, pour exemple, une peinture du cimetière de Calliste, où ils sont renfermés dans de petits coffrets Bottari. Lxxxii). L'étoile qui guida les Mages complète souvent le tableau, et brille au-dessiisde la tète de la Ste Vierge {Monum, de SU Mad. i. p. 735. — Allegranza. JÙonum, di Milam. tav. iv), et, ordinairement, le premier Mage la désigne de la main, ou bien avec le vase en forme de préféricule qu'il offre à Notre-Seigneur (Id. lxxxvi).
Dans une peinture récemment découverte par suite d'un éboulement extérieur de terrain, au cimetière de Cyriaque, l'étoile est remplacée par le monogramme du Christ : c'est une intéressante singularité dont on ne connaît pas d'autre exemple. M. Le Blant avait déjà néanmoins signalé quelque chose de sem* blable sur des sarcophages d'Arles, où Tétoile renfermée dans un cercle ressemble à certaines formes du chrisme que fournissent les monuments antiques, les mosaïques notamnient L'étoile, c'était bien le Christ qui t éclaire tort homme venant au monde, » et qui, dans la personne des Mages, illumina de sa lumière divine ceux qui étaient assis à l'ombre de la mort et marchaient dans les ténèbres de l'idolâtrie. M. De' Rossi a récemment publié 1« monument dans son Bulletin archéologique (Oo* tobre 1862).
On remarque une particularité fort curieuse sur le bas-relief d'un sarcophage du cinn^ï* de Sainte-Agnès (Id. xxxiii) : c'est que le premier des Mages agite sur la télé de reofaflt
ftabeiluin na'il titititde lamaiJt droite, que da U gauche il présente son otite quelques verres dorés de petite dii{V. Garrucci. Velri.n. 7.8.9.10.11) !ul Mage est représenté avec son ofà I» main; et l'un dVux (N. fi) offre rconstance remarquable , déjà notée it, que derrière le Mage est figuré le de l'Évangile, pour rappeler que les furent les p. emiers parmi les gentils oir la bonne nouoette. Le n" 9 est eiiun cercle de métal et muni d'un ane qui indique qu'il était destiné à Être
eut citer aussi quelques médailles et ous de bronie représentant le même 3t qui durent être afTectës au même
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usage. (V. Mamaclii. lib. ii. % 3. p. 311.)Pasqualini^ cbanoine de Saiote-Marie Majeure, possédait un objet de ce genre (Hagioglyplct. p. 78); un autre se trouve dans le cabinet de M. Edm. Le Blant, qui l'a publié dans V Athénée français (Février I8&6. p. 9).
Le P. Moziîoni [TavoU cronalogiche eriticke delta slor. delta chiesa irniversale. secolo iv. p. 47.Veneïia. 1857)apublié trois cuillers d'ai^ gentsur l'une desiiuelles l'adoration des Mages est flgui'ée en or et en émail. Ces curieux monuments ont été trouvés près d'Aquilée, en 1792,
Mais nous ne saurions rien présenter à nos lecteurs de plus digne de leur attention que le dessin ci-contre qui reproduit avec uni grande fidélité une fresque encore inédite du cimetière de Calliste,
S8 SIGNIFICATION DE LEURS DIVKHSES
K). — L — Maint recouwerfM d'une I, C'était dans l'antiquité une marque BCt. Ainsi, quand Jésus-Christ confère k t sa mission, le prince des apôtres rejours sur ses mains, recouvertes d'un son manteau, le philactëre que lui re- Sauveur. Ainsi en est-il sur les innomsarcophages où ce sujet est représenté . tav. XXI. XXII seqq.), dans les mosalslle de Sainte-Constance, par exemple ini. Socr. Mtif. tab. xx\ii), sur les simerres sépulcrales (Marangoni. Act. S.
. 4S), etc. Ainsi voyons-nous encore, ts monuments dont quelques-uns ne sont ■térieurs au quatrième siècle (V. Perret, pi. VII), S. Pierre recevant sur un pan naoteau tes clefs du royaume des cieux Dtin de Notre-Seigneur (V. aussi Bot-
tari. ixi-v\ et depuis cette époque il n'est jamais représenté autrement dans cette circonstance capitale de sa vie. (V. l'art. Clefs de S Pitrre.) Dans les mosaïques des basiliques de Rome et de Ravenne (Ciampini. Yti. mon. t. i. tab. Lxviii. Lxx. Il, tab. xv. xvi, xxviii.
XXXIX. XLV. XLVi, etc.), les martyrs tiennent aussi sur leurs mains voilées la couronne qu'ihs viennent de recevoir du Sauveur assis ou debout au milieu d'eux. On doit interpréter dans le même sens l'attitude tout à fait analogue de certains personnages qui sont sur des tombeaux antiques [V. Bottari. xxv. passim), prosternés devant Notre-Seigneur, et dirigent vers lui, non-seulement leurs mains, mais encore des regards pleins d'une vive espérance : ils attendent du divin Rémunérateur le prix de leur foi et de leurs œuvres.
Dans une représentation de la fuite en
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Egypte qui se trouve au 26 décembre [du ménologe de Basile, on voit une femme qui, sortie d'une porte de ville laquelle est sans doute la représentation abrégée de la province, se dirige à la rencontre du Dieu enfant. Or, elle a les mains couvertes d'un voile, ce qui, assurément, ne peut être regardé que comme un acte de soumission et d'hommage. Cette pratique respectueuse s'est conservée, ainsi que tant d'autres remontant à la plus haute antiquité, dans les usages de l'Église romaine : quand les cardinaux s'approchent du pape, soit pour recevoir le chapeau, soit pour lui prêter foi et obéissance, ils doivent avoir les mains voilées d'un pan de leur cape.
11. — Mmns élevées et étendues. C'est un geste de p.iëre ou d'adhésion. 11 peut être pris dans ces deux sens quand il s'agit des apôtres debout des deux côtés du Sauveur, et dirigeant vers lui leur maindroite. Les auteurs classiques autorisent l'une et l'autre interprétation. Comme prière, Virgile :
111e humilis supplexque oculos, dextramque precan- Protendens. [tem
(jEneid, xu. 931.)
On peut voir dans Bôttari (i. 115) des citations analogues d'Ovide, de Sénèque le Tragique, de Stace, de Silius Italiens. Mais nous pensons qu'ici c'est plutôt un signe d'assentiment et de respectueuse déférence pour la parole du divin Maître. Lucain, Claudien, Valerius Flaccus, Suidas {Ibid. 116;, attestent que tel était le sens qu'on lui donnait ordinairement dans l'antiquité.
C'était aussi, dans certaines circonstances, un geste d'acclamation, d'applaudissement, témoins Varron, Pline, Columelle, Martial (Id. p. 165). Ainsi, dans le sujet de l'entrée triomphale à Jérusalem (V. Bottari. xxxix. passim;, si souvent répété, on distingue toujours, à la suite du Sauveur monté sur l'ânesse, un ou plusieurs personnages élevant en l'air la main avec empressement, et des lèvres desquels on croit entendre sortir le solennel Hosanna filio David / A l'article Bénir ^ nous avons traité du geste d'allocution ou de bénédiction.
m. — La main à la joue. Dans l'antiquité, porter sa main à sa joue, ou appuyer son visage sur sa main, était un geste exprimant la douleur. C'est dans cette attitude que les provinces conquises sont représentées au revers de quelques médailles. Dante se sert de cette figure {Purgatorio. 1. vu) pour dépeindre la douleur du roi Guillaume de Navarre :
« L'altro végète, ch*a faite a la guancia De la sua palma sospirando letto. »
« Voyez cet autre qui, soupirant, a fait à sa joue un lit de sa main. »
Justinieo avait faitj>lacer devant la basilique
de Sainte-Sophie, à Constantinople, une sUtu( de Salomon, qui inclinait sa joue sur la paume de sa main, comme pour témoigner son éto& nement et son déplaisir d'avoir été surpassé ei magnificence : emphatique façon d'exprimei la singulière prétention d'élever Sainte-Sophii au-dessus du temple de Jérusalem. (V.Buo narruoti. Osservaz, sopra^ alcuni medaglxm p. 335.)
L'Église primitive, qui s'était fait une loi d respecter les traditions de l'antiquité en tou ce qui ne portait pas un caractère essentiel d paganisme, a constamment suivi cette pratiqu de l'art ancien dans ses monuments divers Ainsi, quand Jésus comparait devant Pilatt sujet assez fréquent dans nos bas-reliefs anti ques (Bottari. tav. xxii passim), ce juge pu sillanime, sur le point de laver ses mains pou repousser la responsabilité du sang innocent porte sa main droite à sa joue, en détounuLo la tête avec une expression très-marquée d( tristesse ou de contrariété.
Les plus anciens crucifix font voir dans h même attitude douloureuse la Ste Vieille el S. Jean, au pied de la croix, et même les images du soleil et de la lune. (V. Part. Crwifx n. V. 1" et 2o.;
MAISONS. — 1« On rencontre quelquefois, sur les tombeaux des premiers chrétiens, de.« maisons peintes ou sculptées. iV . Aringhi. i. p. 522. — Mamachi.
^! Orig.Crist. m. p. 39.) 2» 11 sef^^ rait difficile d'assigner à ces représentations un sens un peu certain. Cependant on pense gêné* ralement que les fidèles en »vaient puisé l'idée dans les saint»
Écritures qui donnent souvent à la tombe le nom de maison : sepulchraeorum domus i/tom»
(Ps. XLVIII. 10).
Aussi, à la place de la maison elle-mèinc, leurs marbres portent quelquefois le motl>»' mus : DOMVS amorati (Boldetti. p. 463).— hk
QVIESCIT AKCILLA DEI QVE DE || SVA OMNUPO»
SEDIT DOMVM ISTA.... (Marini. /scriz. Mbm p. 189). On trouve même domvs aeterka (Per ret. V. pi. xxxvi. n. 110); — raptvs etih^
DOMVS, pour IN AETERNAM DOliCVM (MafaUgOOl
Act, s. Victorini. p. 127); ou encore DOMf AETERNALis (Passiouei. Inscr. ont. p. 1 13.n.U] formules funéraires probablement accepté»
comme le D. M., de la tradition païenne, nui qui dans l'esprit des premiers chrétiens tf* vaient plus d'autre ' signification que celle à sepulchrum - et qui, dans tous les cas, oe 9» raient pas plus opposées au dogme de larésop rection des corps que le verset déjà cité du psaume : Sepulchra eorum domus HkiryMV^
AETEHNVM»
UmoiMM, prise comnie symbole, aiusi que mot MMVS, ioscrit sur les tombeaux, peut \sà sa rapporter au corps lui-même que Paul appelle la < niaisoii île notre habitan terrestre, ■ Terrestri» dûinus niistra hufus Hlalionis (2 Cor. v. l ). Alors cette forule, figurée ou âcrite, équivaudrait à celle- : I Ici repose le corps , ou la maison péssable.... • et renfermerait un acte de] foi gpliciteiila résurrection. Elle ne serait, sur la Ipouille d'un chrétien, que la traduction du !iKt de l'apâtre, dont nous complétons la ciiliOD : « ISous savons que si la maison de otre habitation terrestre se dissout (Dans cette ml») , nous avons un édifice qui est de Dieu, H maison non fabriquée de main d'homme, lernelie dans le ciel. •
Cequi donne à cette conjecture une grande niseniblance, c'est le monument publié par lunacbi, d'après toutes les Romet êoultrraines. a moùan sculptée sur une pierre sépulcrale, t dont voici la reproduction, est accompagnée, entre autres sjmbo les, du tombeau de Lazare, selon le type ordinaire, unédiuule ^l'entrée duquel la momie est debout; et il faut observer que tre-Seigneur n'est point là, comme dans presque les autres m •rats, pour le ressusciter. Lazare attend sa fairrectioD, de même que le corps de calen, représenté par la maison, attend, lui 'aà, le réveil suprême dans le sépulcre.
MAHIVE- — La manne qui est une des figu- «les plus certaines de l'eucharistie (V. l'art. ntharùlie. n. L 2»), dut occupersa place parmi iraprèsentalions symboliques si multipliées W les monuments primitifs du christianisme. '(Codant jusqu'ici, les antiquaires n'en ont {Uléà peu près aucun exemple. Pour nous, » étude attentive et persévérante nous, a Otaincu que plusieurs des nombreuses rufuDtations oil, par habitude et faute d'atitioii, OD est convenu de voir indistincte- U le miracle de ta multiplication des pains, t pour intention directe la manne, et pour HUion figurative l'eucharistie.
Cttte interprétation nous parait certaine, tauneot pour deux fresques, l'une du ci- (Ûère de Priscille (Bottari. tav. CLXiv), l'au- (du cimetière de Calliste (Id.LVri), dans ■■IHtUesdeux acëues se fout pendant à droite
ï gauche d'un orcoioJium : d'un cêté, un AKIIQ. chr£t.
persoimage debout désigne de la main quatre ou sept corbeilles ; de l'autre côté, ce même personnage, absolument semblable par la figure et le vêtement, fait jaillir de l'eau d'un rocher. C'est évidemment Moïse dans l'un et dans l'autre cas, d'une part frappant le rocher d'Oreb (V. l'art. Moïse), de l'autre indiquant des goators remplis de manne.
Le cimetière de Calliste offre un troisième exemple plus clair encore, s'il était possible, ici, le personnage que nous tenons pour Moïse se trouve, dans une peinture divisée en trois compartiments, placé au centre. Le miiacls du rocher d'Oreb manque ; mais en revanche, les cistes au nombre de sept, au milieu desquelles Moïse se tient debout avec une verge à la main, contiennent, non pas des pains, mais quelque chose qui ressemble plutdt à des fruits. Ur nous savons par le texte de VExode (xvi. 33), que la manne présentait l'apparence de la graine de la coriandre, assurément plus semblable à des fruits qu'à des pains. Que si, à toute force, on s'obstinait à y voir des pains (£t la chose n'est pas douteuse dans les fresques précédemment citées), on pourrait penser que l'artiste s'est inspiré du trente et unième verset, où il est dit que la manne avait le goût du pain pétri avec du miel, et que, par une de ces interprétations libres ou même arbitraires dont nous verrons plus bas un exemple certain, du goût il aura conclu a la forme.
Mais ce monument offre une double circonstance du plus haut intérêt, et qui nous semble de nature à corroborer notre interprétation ; c'est que, à gauche de la première scène, est uue figure virile debout, exactement conforme au type traditionnel du Sauveur, élevant la main djoite en signe d'allocution, et portant sur un pan relevé de son manteau six pains hicisés en croix, decwiati, ce qui rappelle le texte de S. Jean (vi. ïl) : < Je suis le pain vivant descendu du ciel, i pain figuré par aune, rapprochée de son type dans le même tableau. A droite, est la Samaritaine tirant de l'eau du puits (V. l'art. Samaritaine), eau qui, avec l'eau divine jaillissant dans la vie éter- ;lle que Jésus-Christ promet à cette femme, les mêmes rapporta signalés plus haut entre la manne et l'aliment eucharistique. Et il faut obsetver que les comparaisons que le divin .Maître établit dans les deux cas sont conçues dans des termes presque identiques : ■ Vos peint mangé de la manne et ils sont morts (Joan. IV. 59). » ( Celui qui boit de cette eau aurasoifde nouveau (Joan. iv. 13), •(1") c Mais celui qui mangera de ce pain vivra éteraallement. > (2") i Mais celui qui boira de l'eau que je lui donnerai n'aura plussoif éternellement. • I>>nc, la manne, figure certaine de l'eucharistie, placée entre deux autres symboles uucha-
ristiques, tel est le résumé de ce tableau si évidemment conçu dans des inteotions dogmatiques.
Deuï tombeaux de Marseille (V. Millin.
Voyage dont le midi de la France, pi. xxxviii. 8. et Liï. 3) présentent la même figure symbolique, mais avec un degré d'évidence exceptionnel. Un personnage debout, qui n'est autre que MoTse, touche ou désigne de la main trois vases rétrécis par le haut et dans lesquels on ne saurait méconnaître trois gomon pleins de manne : car ici, il n'y a aucune apparence ni de corbeilles ni de pains. Bien plus, à cAté de cette scène, se trouvent les deux Israélites portant une grappe de raisin dont il est parlé au livre des Nombres (xiii. 2k). N'est-on pas autorisé à regarder ces deux objets syslêmatiquemeDt rapprochés comme les symboles du pain et du vin eucharistiques? D'autant plus que le reste de l'espace est occupé par deux cerfs se désaltérant aux ruisseaux qui jaillissent sous les pieds de l'Agneau de Dieu, image frappante des fidèles étanchant la soif de leurs âmes aux sources vivifiantes du Sauveur. (V. la scène des deux cerfs représentée à l'article Agjtemt.)
Mais si, malgré leur évidence, les données qui précèdent peuvent paraître encore contestables, voici une fresque ào la fin du quatrième siècle découverte en lS63au cimetière de Cyriaque, près de Saint-Laurent m agro Verano, qui représente le miracle de la manne sans aucun mystère. (T. De' Rossi. ButUUitto. otU>b. 1663. p. 76.) Ce charmant tableau qui occupe
tout un c^té d'une crypte, est dominé par un nuage d'où la manne tombe en petits flocons azurés que quatre Israélites, deux hommes et deux femmes reçoivent sur leurs pénules relevées, marque de respect très-usitée dans l'antiquité. (T. des exemples de ce geste aux art. MtUst et Citfi de S. Pierre, plus l'art, ifatns.)
MANS
Ceci n'est pas conforme au récit de I'ÉctIIur (Exod. XVI. — Num. xi) oii il est dit que ii manne tombait en forme de rosée, et que les Israélites la cueillaient lorsque la terre en était couverte. Mais, pour rendre son tableau plus saisissant, l'artiste a imaginé de la faire recevoir par ces Israélites, au moment mîme oii elle tombait du ciel. (V. De' Rossi. ibH. p. 78.) Cette représentation est entourée de circonstances qui en déterminent clairement la signification eucharistique. Elle sert de décoration à une chambre où sont ensevelies des vierges chrétiennes; et elle vient comm complément du sujet peiut dans la lunette ie rarcosoJium, lequel n'est autre que lesvinjii sages qui, grâce à la manne eucbaristiquidônl elles eurent soin de se nourrir, naintinran leur lampe allumée jusqu'à la fia, et les vierges folles qui laissèrent éteindre la leur, pour avoir négligé de prendre cet aliment divio.
HANSE. — V. l'art. Oergé. n. II. 3*.
HA!V8IO:VABII.— C'êUit, dansl'anUiiuiU ecclésiastique, de s fonctionnaires attachés m service des basiliques, comme gardiens ptiitablement, leur nom supposant r^ide»» to l'église ou dans ses dépendances. S. Grégoire le Grand parledans son troisième dialogue (Cnï) d'un mansionaire appelé Abundtus : Veii ti Abundium manstonortum et roga t'Uum.... Hiii avons, au sujet de ces fonctionnaires, un témoignage antérieur de deux siècles, «qui "'après Mariai (Papiri diplom. p. 301} wl 1b plus ancien que l'on connaisse. C'est une inscription en caractères damasiens oii il «* fait mention d'un mansionaire nommi Juliia, duquel un chrétien du nom de Faustinus»™* acheté le lieu de sa sépulture : locvs cxvsnB
QVEM COMPAHAVIT A IVLm UANSEOIfAllIO.
On est, ce semble, en droit de conclure^
: précieux monument que les mansioDii* avaient, en outre de la garde des églises, ow part à leur administration temporelle, et qui c'était à eux qu'on devait s'adresser pour obKnir des concessions de sépultures, soit mus 1« portique, soit dans l'intérieur des baâliqu* comme on traitait avec les fossoret pour 1» tijculi des catacombes. (V. l'art, fossoms.)
Quoi qu'il en soit, leur qualité de gardiMi ou de sacrisie, ne parait pas douteuse. Toia comment Panvinius [De interprdat. roc.ote*' eccl. ad h. v.) définit leurs attributions : i 0» appelait mansionuritM le gardien et le conseil leur des édifices ecclésiastiques, des templ»*! des autels. C'est comme familier et dr — ""^ dumotmunsto. ■
On a quelquefois confondu les n avec les paramonarii (V. ce mot) ; ouis il ' parait pas que cette confusion soit motivée.
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HAPPA. — Nous devons donner une courte explication de ce mot, qui se rencontre quelquefois dans ce Dictionnaire, notamment à propos des diptyques consulaires.
ÂQ propre , mappa n^est autre chose qu'une serviette , qui servait dans les repas , chez les anciens comme chez nous.
Plus tard cette serviette ou morceau d'étoffe quelconque, tout en conservant son nom, derint un insigne de la dignité de consul, et en ^Déral de tous les magistrats qui étaient ap- Mlés à présider les jeux publics. Ils jetaient la nappa dans Tarène pour donner le signal des xnirses.
L'origine de cet usage, malgré tout ce qu'on m a dit, ne nous parait pas constatée. Dans une ettre de Théodoric à Faustus , préfet du préoire, Cassiodore {Variar. lib. m. epist. 51), attribue à Néron. Selon lui , cet empereur »rolongeant un jour son repas outre mesure, e peuple s'impatienta du retard apporté à son ilaisir favori. Alors Néron qui, de sa maison Me^ entendait les murmures de la multitude, lurait jeté sa serviette par la fenêtre , pour lonner le signal de l'ouverture du spectacle. >tte anecdote, dont la source n'est point indiïuée et que d'autres , du reste , attribuent au •m Tarqum (V. Du Gange, ad voc. Mappa), nous Kmble en contradiction avec le texte de Suétone sur ce môme empereur (Sueton. Nero. c. Dm). Le biographe raconte, en effet, que quand Néron se montrait dans le cirque pour lutter de vitesse avec les cochers, il chargeait un de ses ïftanchis de jeter la mappa, office exercé d'ordinaire par les magistrats : Aliqtw liberto miin ^<e mappam , unde magistratus soient. Ceci Mjppose, en effet, que l'usage en question existait déjà depuis longtemps. Quelques écrivains lui ont attribué une antiquité qui peut paraître «agérée, ils l'ont fait remonter jusqu'aux Phé niciens.
Les Pères et les autres auteurs ecclésiasti- ?ttesen font plus d'une fois mention. Tertullien, <i*ns son livre Des spectacles (Cap. xvr), lance ^te boutade contre la mappa, qui comme si- Upal, devait avoir la première part de son in- "^nalion contre les jeux eux-mêmes : Non vi- ^nissum quid sit. Mappam putant; sed est ^Woif ab alto prxcipitati figura, c Ils ne voient (*s (Les spectateurs) ce qu'est l'objet jeté. Ib ^ent que c'est une mappa; mais c'est la fi- ^ du diable précipité d'en haut. •
Quoi qu'il en soit, nous voyons ceci en action »ff les couvertures d'ivoire des diptyques con- ^'ïlMres. (V. Gori. Thesaur, diptych. consulat . et '^'off. passim.) Le consul , debout, ou assis ^f son siège curule, tient la mappa dans sa J^ élevée, tantôt la droite, comme sur celui le Liège , tantôt la gauche, exemple celui de Purges. Biais nulle part on ne peut s'en rendre
un compte plus exact, que sur le diptyque de Basile, consul ordinaire en 541. Le monument se conserve au cabinet du grand-duc de Toscane; Basile y est vu en pied, soutenant de la main gauche un sceptre surmonté d'une croix, et de la droite entrouverte, laissant échapper la mappa ; au-dessous de lui quatre quadriges sont représentés à la course, ce qui suppose que le signal est donné. L'image de Rome, selon la coutume, est sculptée à côté du consul et dans les mêmes proportions que lui ; elle a une de ses mains sur l'épaule de Basile, et de l'autre elle porte les faisceaux consu laires.
La mappa devint l'insigne des empereurs d'Orient, surtout depuis que le consulat leur fut conféré à perpétuité.
Cependant cet objet changea, par la suite, de forme et en quelque sorte de nature. Ce fut une espèce de petit coussin allongé, qu'on remplissait de poussière, pour imiter le gonflement de la mappa repliée, et il prit alors le nom de acatia, qui veut dire une voile.
Au centre de quelques tombeaux chrétiens (V. Bottari. tav. xx et alibi), sont sculptés dans des disques (V. l'art, imagines CLYPEAT-fi) des personnages dont la noblesse est dénotée par le laticlavus dont leur poitrine est ornée, et qui tiennent à la main un objet ressemblant à la mappa, et que Bottari (T. i. p. 73) regarde comme tel. Mais cet objet ne se distingue point du volume qui, lui aussi, est un des insignes des hommes de condition élevée. (V. l'art. Volumes,)
Il existe des diptyques consulaires qui , en passant à l'usage de l'Église, ont subi dans leurs bas-reliefs des modifications assez notables, pour que des consuls soient devenus, grâce à ces retouches, ou des Saints de l'ancien et du nouveau testament , ou des dignitaires de l'Église. Quelques-uns de ces personnages sont encore reconnaissables, en ce qu'ils conservent plusieurs des attributs de leur première dignité, entre autres la mappa à la main. (V. l'art. Diptyques, n. II. 2» Question archéologique. C.)
MARIAGE CURËTIEN. — I. — MofiUr ment s qui y sont relatifs. Parmi ces monuments, les uns représentent la célébration môme du mariage, les autres n'en reproduisent que la commémoration.
1» La célébration du mariage est figurée sur quelques fonds de tasse qui, sans aucun doute, servirent dans des festins de noces ou agapes nuptiales. Nous en citerons deux (Garrucci. Vetri. tav. xxvi. 11. 12) qui, se complétant l'un l'autre, offrent à peu près l'ensemble des rites, ou tout au moins des circonstances principales qui accompagnaient la célébration
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àa mariage dans l'antiquité chrétienDe. Les époux sont debout au milieu du disque, et, selon un usage qui remonte aux temps judaïques les plus reculés (Tob. th. 15), et que nous savons avoir été adopté par les premiers chrétiens (Tertull. De orat. xii), ils joignent leurs mains, ou plutdt l'époux saisit le bras de l'épouse au-dessus du poignet, absolument coi on voit Hercule tenant celui de Minerve dans un verre païen donné par Buonamioti {Vetri. tav. xivii).
L'abbé Andreini (Buonarr. ibid. p. 808) possédait une pierre gravée représentant deux époux se donnant la main avec cette acclamation : viere fx ftlix.
L'un de ces deui verres (Et c'est celui que nous reproduisons ici) fait voir, dans le champ,
entre les deux époux , le monogramme du Christ, sans doute pour exprimer, d'après l'enseignement de 3. Paul (1 Cor. vil. 39), que le mariage des chrétiens se contracte sous la sanction de Jésus-Christ ; dans l'autre monument, c'est une couronne rappelant celle qu'on avait coutume de placer surla tête des époux (Tertull. Dt corona. xiii; : Coromnt nûptix tpomos. Ailleurs (Garrucci. tav, xxvii. 4), c'est Notre- Seigneur lui-même qui place la couronne sur leurs têtes. Autour des personnages est écrite une légende : mahtvha kpictete, vi- VATis, ou viVATis IN DEC, acclamations, souhaits de fidélité et de vie en Dieu, qui se rencontrent habituellement dans cette espèce de verres.
Le premier montre, derrière l'épouse, un volume roulé qui est probablement le contrat de la dot (Tertull. Âd uj»r. ii. 3J, tabula riupliatti (V. aussi tav. xxvii. 1) ; dans le second, les mains jointes des époux dominent, soit un petit autel, soit une tablette, et plus vraisemblablement une colonne marquée de huit bossettes représentant peut-être la somme de la dot. Dans l'un et l'autre, la femme est placée à droite par rapport à l'époux, selon les anciens rites grecs et latins (Goar. Eucbot. p. 336. —
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Martène. De ont. Etxl. Ht. 1. i. c. i};point voilée, parce que les chrétiens, reur pour les superstitions qui se ni au fiammeum des païens, n'adoptèren du voile pour la cérémonie nuptiale tard, probablement du temps da S. .
(Ambras. De virgin. xv) ; elle porte i ments fort riches, ornés de pierres pr vraies ou figurées par la broderie.
Nous citerons, d'après le P. MoeE' ig(. tccl. sec. IV. p. 47), un cof^t d« orné de figures profanes, et portant 1' tion suivante, précédée du monograir l'A et l'iu : BECVHDE et projbcta v cHBi'sfo. Ce curieux objet appartint on le voit, à une épouse chrétienDe ; c'i bablement un cadeau de noces. Le m teur donne (Sec. v. p. 55) le dessin d daille d'or très-rare frappée à l'occ mariage de Marcien et de Pulchérie, ( revers fait voir les deux époux nimbé:
naut la main ; et, sur le second plan Seigneur, la tête entourée du nimbe c imposant sa main droite sur l'épaule cien et la gauche sur celle de Pulchér scène est entourée de la légende accla
FELICITER NVBTIIS.
II. — Monumgtas comntimoratif$. i
rait citer ici une foule de verres doré sentant les portraits réunis de deuj quelquefois avec ceux de leurs enfan narruoti. tav. xxii seqq. — Garrucc d'autres fois couronnés par Jésus-Chriil le peut voir dans la figure ci-con(
rucci. Vetri. tav. xxix. n. J); verr«« plupart ont servi dans les agape* fuoi des pierres gravées, par exeni[ qui, d'après le P. Lupi (Sev. epiti^, ] e deux époux sous l'emblàme ' poissons accostant une ancre ; ou eni bagues nuptiales avec inscriptioas (Spi etll. sect. IX. p. 297) ; soit enfin une fa pitaphesoù sontexprimés de touchant) des souvenirs de bonheur domestique,
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us, et jusqu'au nombre des années 1 fortunée. Mais la nécessité d'être it passer immédiatement à la classe •ortante de ces monuments, les sar-
mtiquité s'est plu à figurer sur les es scènes de mariage, et les premiers e sont conformés à cette coutume, en soi rien de blâmable; car son d était de conserver sur le marbre 5 d'époux chrétiens et de transmettre i enfants le souvenir de leurs vertus, ivent, ces couples sont représentés .ns un médaillon, comme on en voit pies sur un même sarcophage du ci- Sainte-Agnès (Bottari. tav. cxxxvii), dans une coquille (Id. tav. xciv. — •ûna Ulustr, part. m. p. 54. — V.
^ure de Tart. Imagines clypeatà), tient répoux embrassé avec une 3léine de pudeur, et celui-ci, dont est presque toujours traversée par r, comme marque de noblesse, porte im volume qui, selon quelques ar- , figure le contrat matrimonial, dIus probablement, n'est qu'un atmun à tous les personnages conlignite. (V. l'art. Volumes^ n. I. 9°.) :{ues-unes de ces urnes sépulcrales, représenté à peu près comme dans iorés cités plus haut : les époux y i dans le compartiment central, l'édite invariablement ; ils se donnent sur leur visage règne une expresfonde douleur. C'est comme le der- , le congé que les époux prennent tre, à l'exemple de presque tous les ombeaux grecs (Visconti. Mus. Piop. 117. VII. p. 72).Tels sont, en pars tombeaux de Probus, préfet du quatrième siècle, et de Proba Falnme (Bottari. tav. xvu. xvui), et ceria Latobia, baleria latobia (Id.
un et l'autre, la femme porte un vé- «-ample, couvrant la tête et descen- 'aux pieds, et qui était propre aux riées, d'où nubere^ dans le sens orcouvrir ou voiler (Ambros. 1. i De c. 2. n. 93) ; et l'époux tient à la ) une petite pièce d'étoffe, qui sans autre que la mappa^ insigne des autres magistrats qui la jetaient e comme signal des jeux. (V. l'art.
deux, dans les angles formés par •es des niches qui le divisent, fait irterelles becquetant des fruits, et I. Amboise (76^. ii. c. 8. 53), sont le ) la fidélité conjugale; l'autre, de § de l'épitaphe, des dauphins aux-
quels l'antiquité attribuait le même sens emblématique.
Nous avons maintenant à citer un monument qui, à lui seul, réunit tous les genres d'intérêt que nous trouvons dispersés dans tous les autres. C'est un sarcophage de marbre blanc, du deuxième ou du troisième siècle, découvert à Arles en ISkk. (V. le Bulletin de Vlnstit, de corresp, archéol. an. 1844. p. 12 et suiv.) La façade du tombeau est divisée, par cinq colonnettes, en quatre compartiments. Dans le premier, un guerrier jeune et imberbe, nu (Costume héroïque), tient un cheval par la bride ; dans le second, le jeune homme a l'air d'adresser la parole à une femme jeune aussi : c'est la demande en mariage ; le troisième offre la cérémonie du mariage lui-même : ici le guerrier est plus avancé en âge, et porte la barbe ; sa main droite et celle de la jeune fenune se joignent au-dessus de l'autel de Thyménée, et de l'autre main le guerrier tient le rouleau, symbole du contrat de mariage.
Dans le dernier compartiment enfin, le même guerrier, déjà sur le retour de l'âge, ce qui est indiqué par une barbe épaisse et touffue, tient encore un cheval, pour exprimer sans doute que jusqu'à sa mort il n'a pas changé de profession. La composition de ce bas-relief, absolument conçue dans le goût de l'antiquité, ferait douter du christianisme du tombeau, si elle n'admettait divers symboles usités dans les sarcophages chrétiens, par exemple les colombes becquetant des fruits, et, ce qui est surtout d^une signification on ne peut plus claire, le miracle de la multiplication des pains, sculpté sur les petits côtés. Les parties brisées laissent découvrir, bien qu'avec un peu de peine, des apôtres avec des volumes à la main, comme sur les tombeaux romains. Peut-être le sarcophage est-il antique, et n'a-t-il reçu que les modifications exigées par sa destinatioi> chrétienne. Fabretti (x. 505) trace la description du tombeau de deux époux, catervivs et severina, qui se trouve à Tolentino. Ils sont représentés debout au centre du sarcophage, et se donnant la main. Nous citons l'inscription de l'une des faces, où la foi à la résurrection future est exprimée :
QVOS PARIBVS MBRITIS IVNXIT MATRIMONtO DVLQ OMNIPOTBNS DOMINVS TVMVLVS CVSTODIT IN AEVVM CATERVI SEVERINA TIBI CONIVNCTA LAETATVR SVRGATIS PARITER CRISTO PRAESTANTE BBATI.
« Ceux que , avec des mérites égaux , le Seigneur tout-puissant unit par un doux mariage, le tombeau les garde jusqu'à la consommation des siècles. Catervius , Severina se réjouit d'être encore unie à toi (Dans la tombe). Puissiez-vous, avec la grâce du Christ, ressusciter également heureux ! »
Un grand nombre de verres antiques à fond d'or représentent, avec les époux, un ou plu-
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sieurs enfants (V. Garrucci. Vetri. tav. xxix seqq. ; et quelques-uns de ces monuments semblent être relatifs à Téducation de la famille. Citons d'abord le premier numéro de la planche xxxu, qui offre un tableau d'un charme inexprimable et d'un style excellent. Une mère, ou peut-être une nourrice, assise sur un large banc, penche affectueusement la tête vers son enfant debout devant elle, lui met la main droite sur l'épaule, et semble lui présenter sa mamelle gauche découverte, vers laquelle Tenfant dirige ses deux petites mains étendues ; le tout avec cette touchante légende : coca vivas PARENTiBvs Tvis. Dans le quatrième numéro de la planche xxix, où se voient un père et une mère ayant devant eux deux enfants tenant chacun un volume, dont l'un est à moitié déroulé, nous n'hésitons pas à reconnaître une leçon de lecture. Le père élève la main en signe d'allocution, et les enfants semblent écouter attentivement sa parole. Ailleurs (xxxii. 2), BYLCVLVS, assis sur un siège élégant, donne une leçon de musique à son jeune fils omobonë, debout devant lui et tenant ouvert un livre ou cahier où l'on distingue des signes qui ne sont pas des lettres, tandis que benerosa, la mère ou la sœur de l'enfant, bat la mesure avec le pied.
Beaucoup d'mscriptions sont aussi destinées à rappeler de doux souvenirs de famille. Ainsi une épouse est louée de ce que, contrairement à la coutume des femmes païennes, elle avait été la mère et en môme temps la douce nourrice de son enfant (Boldetti. 389) : aliciae.
SEVERAE. MATRI. || ET. NVTRICI. DVLCISSIMAE ||
FEMiNE. B.M. Ailleurs est mentionné le nombre et quelquefois le nom des enfants qu'a laissés une femme chrétienne. Sur la tombe d'ALEXAN- DRiA, on lit : EX qvem habvit filiam nomine ADTiCENBM (Boldetti. 409); et sur celle d'vR- BiCA : abet filios dvo (Marang. Cosegent. 456). L'épitaphe de Victoria porte : remisit filios v (Boldetti. 411), et celle de paterna : dimisit. FiLrvM. AN. VI (Id. 433). Mais il y a quelque chose de plus touchant encore dans celle d'une jeune femme, une autre Victoria, qui laissait, elle aussi, un tout petit enfant, mais sans l'avoir jamais vu, on ne sait par suite de quelle malheureuse circonstance, car il avait déjà dix mois à la mort de sa mère : remisit fili || vm. M. X. cvivs FACiEM NON viDiT (Id. 413). Une autre mère (V. Passionei. p. 64. n. 19) avait eu sept enfants , dont quatre l'avaient précédée dans le sein du Seigneur : filios avtem || pro-
CREAVIT VII EX QVIBVS SECV || ABET AD DOMINVM
iiii. Par exception , une mention analogue se trouve sur la tombe d'un mari : pvblivs ana- Givs.... REMISIT LiB. N. viH (Fabretti. 579.
LXXVIl).
III. — L'antiquité chrétienne nous a trans
mis une foule de monuments êpigrapbiqnes où se produisent sous toutes les formes les témoignages des regrets, de la douleur, de la tendresse d'un époux survivant à l'égard de la compagne qui Ta précédé dans la tombe ,et ré ciproquement. (V. l'art, contra votom.)
r C'est d'abord par des éloges que s'exhale le plus naturellement la douleur. Ces éloges, simples au deuxième et encore au troisième siècle, deviennent plus ambitieux après l'époque de Constantin, et finissent souvent par revêtir des formes emphatiques d'une loDgueur démesurée et parfois peu convenables aux disciples de la croix. Quoi qu'il en soit, des expressions comme celles-ci : conivgi optimo et
INNOCENTISSIMO, — CONIVGI FIDELISSIMAE, - CONrVGI SANCTAE, — DIGNAE ET BEATAE, — ME- RENTI ET BENEVIVENTI, — COMPARI CASTAE, - CONIVGI PVDICISSIMAE, — OBSEQVENTISSIMAE, CeS
expressions qu'on rencontre à chaque page des recueils, prenaient chez les époux chrétiens un caractère de sincérité et de vérité qui n'existait pas dans la société romaine, où le lien conjugal était si peu respecté, par la facilité même qu'on avait de le rompre.
2» Et Encore, dans les épitaphes chrétiennes, ces formules vagues étaient plus rares, et ordinairement l'éloge était motivé. On aimait surtout à y rappeler la concorde qu'avait entretenue entre les époux le fidèle accomplissement des devoirs réciproques, et en particulier la vie irréprochable de l'épouse. En voici une tirée du cimetière de Sainte-Blasilla (Lupi. Sever. epitaph, p. 145), et que, soit les louanges données à la vertu de l'épouse, soit la tessère ixerc qui la te i mine, rangent parmi les monuments les plus intéressants des catacombes : CECILIVS, MARTITVS. CECILIAE || PLACI- DINAE. COIVGI. OPTIMAE. || MEMORIAE. CVM. QTA. VIXI. ANNIS. X. Il BENE. SENE. YLLA. QAERELU.
ixerc. c Cecilius, mari, à Cecilia Placidina, son épouse d'excellente mémoire , avec laquelle il a vécu dix ans , heureusement et sans aucune plainte. »
Les formules de ce genre où un époux se plaît à évoquer le doux souvenir de la constante harmonie qui charma son union, sont très-fréquentes : sine lesione animi mei (Passionei. LXIV. 19); MECVM FEC1T... SINE ULU
coNTROVERSiA (De' Rossi. I. n. 1128. p. 519);
QVAE VIXIT MECVM INCVLPABILITER ET CVM OII>'|
svAViTATE DVLcissiME .* f Qui a vécu avcc moi d'une vie irréprochable, avec toute espèce de suavité et douceur (Id. Bullettino mM 1864. p. 34); » sine vlla discordia (Boldetti);
QVAE NVMQVAM MECVM DISCORDIA (De'RoSSi. »^;
n. 194). L'épitaphe d'vRBiCA (Gruter. MLVinV présente cette variété intéressante : qvae. f-^-
OBSEQVIO. Il SEMPER. NOBIS. CONVENIT. jj W **'
TRiMONio : t Qui , par son attention respec-
MARI
MARI
maintenu une constante harmonie I mariage. » Ailleurs Téloge porte lité aux devoirs purement matériels
conjugale : rvpina. qve. mecvm.
RAVIT : c Rufîna, qui a bien travaillé
» (Marang. Act. S. Vict, p. 123.) si (T. I. p. 85) donne un titultus où, )n à la création de la femme, une
appelée la côte de son mari, c^est ssion de tendresse très-rare sur les s épigraphiques, mais dont on trouve les dans les textes anciens et partiit dans ceux des Pères grecs (Greg.
- cf. Rossi. i6.). Voici la première inscription, qui est de 362 : visci-
I. COSTAE. SVAE
n n'égale en ce genre le pieux tél'affection conjugale que révèle une des environs de Padoue, donnée par Thesaur. mcmix. 3). On y voit qu'une it, de la Gaule, franchi cinquante pour venir célébrer la commémora- 1 mari sur son tombeau, memoriam, t l'anniversaire de sa mort, qui l'as loià de sa patrie :
JITINA. CARA. CONIVX. QVAE
DE. GALLIA. PER MANSIONES VT. COMMEMORARET. MEMORI
AM. MARITI. SVI SNE. QVIESCAS. DVLCISSIME.
une classe de formules non moins , et plus intéressantes peut-être, lies sont exclusivement propres au hrêtien. Telle est la qualification , quelquefois vnibira donnée à un nbre de femmes, et qui indique ivaient été mariées qu'une fois. On nement l'intention de lui en faire honneur : car l'esprit de l'Église mprouvait les secondes noces, sans idant jusqu'à les prohiber. Une autre t indifféremment appliquée aux deux jst celle de virginivs et Virginia, le mariage contracté dans la virgiconséquent la monogamie. (V. l'art.
nRGiNiA.) On sait que S. Paul im- ) condition aux veuves qui devaient 3S pour l'office de diaconesses : Qwp \ viri uxor (l Tim. v. 9); il en exiit de ceux qui pouvaient être appe- :opat ou au sacerdoce : Unités uxoris L III— Tit. I. 6\
, une dernière manière d'exprimer l'on attachait aux souvenirs d'une mée, c'était d'en supputer sur les i durée avec la précision la plus , tenant compte des jours et des mes. (V. Marangoni. Act, S. Vict.
Nis. XXXVII. M. VIII. *— De Boissieu.
p. 594 : ANNis. V. MENS. VII. DiES. iiii.) L'épitaphe que ianvaria fît inscrire sur la tombe de son mari felix, monument retrouvé au cimetière de Prétextât, et publié par Marangoni {Cose gerU, p. 465), va jusqu'à l'indication des heures : an. || n. xiii. men. || x. dies. xvi. or. m. t Treize ans, dix mois, seize jours, trois heures. »
5<» D'après . toutes ces marques d'affection, ces expressions de regret, ces témoignages rendus par des maris à la vertu de leur épouse, nous pouvons juger de ce qu'était la société conjugale sous la loi chrétienne pratiquée dans sa pureté et sa ferveur primitives. Les écrits des Pères et des historiens des premiers siècles nous présentent de la famille, telle qu'elle fut organisée par la sagesse de l'Église, un tabeau admirable dont ceci n'est qu^un reflet. C'est que, s'inspirant des préceptes du Maître, déjà développés par S. Paul, les Pères et les conciles avaient réglé jusque dans les plus menus détails les devoirs réciproques des époux dans les différentes circonstances de la vie, de façon à établir et à entretenir entre eux la paix et la concorde. L'époux était pour safemme un ami et un protecteur plein de tendresse, l'épouse avait pour son mari une soumission tempérée par l'amour et la confiance. L'Église avait tellement à cœur d'écarter tout ce qui aurait pu troubler une si enviable harmonie, que, même dans les choses libres relatives à la religion, elle accordait toujours la prépondérance à l'autorité du mari. Ainsi, par exemple, le deuxième concile d'Arles, tenu en 330, avait décrété (Gan. xxii) qu'une femme, sans le consentement de son époux, ne pouvait être admise à la pénitence : Pcenitentiatn conjugatis nonnisi ex consensu dandam, (V. l'art. Pénitence canonique.)
Le concile d'Elvire régla aussi, quant aux femmes mariées, l'économie de la correspondance, de telle sorte qu'une épouse chrétienne ne pouvait jamais ni écrire, ni recevoir, même dans un but religieux, une lettre en son nom propre. Quand la chose était nécessaire, elle écrivait au nom et du consentement de son mari (Concil. Eliberit. can. lxxxi) : Ne feminx $uo potius quam maritorum nomine laids scribere audeant^ qui fidèles sunt ; vel litteras alicujus pacificas ad suum solum nomen scriptas accipiant. (Quant aux lettres appelées ici pacifiques^ V. l'art. Lettres ecclésiastiques.)
L'histoire ecclésiastique des premiers siècles offre de nombreux exemples d'époux qui, pour une plus grande perfection , établissaient entre eux, d'un consentement réciproque, les relations d'une sainte fraternité. Nous ne connaissions pas jusqu'ici de marbres funéraires relatant cette circonstance. Il s'en trouve un dans l'antique pagus d'Aoste (Isère), et M. Ed.
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Le Blant Ta consigné dans le second volume de ses inscriptions chrétiennes de la Gaule {P. 31); les époux avaient nom Ampelius et Syngenia. L'épitaphe porte qu'ils « vécurent dans l'affection et la tendresse conjugale environ soixante années.... Telle fut l'excellence de leur vie que, la fenune, se séparant de son époux pendant plus de vingt ans, garda une continuelle chasteté :
.... OVORVM VITA TALIS fuU Ut /ïn
QVENS coNivx MARiTVM XX annos....
EXCEDENS IN CASTITATE PERPEtua PERDVRARET.
I Restitution de M. Le Blant.
MARTYR AMI.— C'étaient des clercs préposés à la garde des martyria ou tombeaux des martyrs. (V. les art. confessio, martyrium, me- M0RiA....)Dans l'Église romaine, ces fonctions étaient en grand honneur; et le pape S. Sylvestre place, dans la hiérarchie cléricale, les martyrarii au-dessus des sous-diacres (Anast. Biblioth. In Sylvestr.) : Constituit ut si quis desideraret in Ecclesia militare, etc.... ut esset prius ostiarius^ deinde ledor^ et postea exorcista per tempora^ qux episcopus statuerit ., deinde acolythuÂ annis quinque.^ subdiaconus annis quinque^ CUSTOS martyrum annis quitique., prèsbyter annis tribus^ etc., et sic ad ordinem episcopatus ascendere. « Il décréta que, si quelqu'un désirait militer dans l'Église.. .. il fût d'abord portier, ensuite lecteur, puis exorciste pendant l'espace de temps jugé convenable par l'évoque ; après acolyte cinq ans, sous-diacre cinq ans, gardien des martyrs cinq ans, prêtre trois ans, et qu'il montât ainsi par degrés à l'ordre de Tépiscopat. » S. Grégoire de Tours fait mention d'un martyrarius Proserius {Miraculor. 1. ii. c. 46). S. Léon le Grand fut le premier pape qui attacha près du tombeau des apôtres S. Pierre et S. Paul des gardiens, qu'Anastase appelle ici cubicularii (In Léon, /).
MARTYRE. — Au seizième siècle, le pape Grégoire xiii fit exécuter par le Pomarancia, dans le pourtour de l'Église de Saint-Étienne le Rond à Rome, une série de tableaux à fresque représentant les principaux supplices des martyrs. Un jésuite, le P. Michel, avait été l'instigateur de la mesure, et l'artiste, faute de modèles antiques, avait emprunté ses types aux récits et aux descriptions si animés des Actes des martyrs. Sans doute , ces sortes de représentations n'étaient pas dans les usages des temps tout à fait primitifs du christianisme, les catacombes n'en offrent pas d'exemples, et on sait que le crucifix lui-même, pour des raisons que nous avons données dans notre article spécial sur cette matière, n'apparaît dans nos monuments publics que vers la fin du sixième siècle. Cependant les tortures de ces héros de
la foi durent être retracées aux yeux des fidèles dès les temps qui suivirent immédiatement les persécutions. Nous avons un discours de S. A»terius, évêque d'Amasée au quatrième siècle, sur le martyre de Ste Euphémie, qui n'est autre chose que la description détaillée de peintures représentant son supplice , dans une église qui lui avait été érigée. (V. Ruinart. edit. Veron. p. '431.) Rien n* est curieux comme cette description où le saint évêque s'efforce de lutter avec Tartiste lui-même par la vivacité des couleurs : Neque entm, dit-il, nos musarum a'wnm pejores pictoribus colores habemus^ c Nous, élèves des Muses, nous n'avons pas des couleurs inférieures à celles des peintres, i 11 nous reste aussi des hymnes du poète Prudence Peristeph. ix et xi) qui contiennent, avec le panégyrique de S. Cassien et de S. Hippoljte, la description de tableaux représentant leur martyre dans leurs églises à Rome et à Imola.
S. Grégoire de Nysse (0pp. t. ii. p. 1011. 1 aris. 1615) célèbre, dans un de ses ^scours, le martyre de S. Théodore peint sur les murailles d'une église qui lui était dédiée. L^éloqiience de S. Basile (0pp. t. i. p. 515. Paris. 1618") recommande aux artistes chrétiens du même âge le martyre de S. Barlaam, comme un sujet digne de leur talent, et comme un ornement convenable à son Église.
Des sujets de cette nature étaient souvent aussi retracés sur des bijoux et autres objets portatifs. On connaît un camée et un médaillon de plomb reproduisant très-vivement le martyre de Saint-Laurent. (V. Lupi. IHssert. e UU. t. I. pp. 192 et 197). — Le supplice de S. Jean devant la porte latine était représenté en tous ses détails dans la mosaïque du portique ds SaintnJean de Latran (Ciampini. De sacr. gdif. tab. II. 8), dont plusieurs parties ét^ent déjà fort endommagées quand Ciampini en releva le dessin. Nous voyons le massacre des Saints Innocents, sur un sarcophage de la crypte de S. Maximin, sur un diptyque de Milan (BugatL Mem. di S. Celso. in fin.), sur un autre publié par M. Rigollot, et enfin dans la mosaïque de l'arc triomphal de Sainte-Marie Majeure (Ciam* pini. Vet. mon. t. i. tab. xlix), monumentida commencement du cinquième siècle. (V. l'art Saints Innocents.)
A Tarticle Instruments sur les tombeons^ nous avons parlé d'une martyre qui est représentée sur sa pierre sépulcrale, le cou percé d'un glaive, ce qui dénote, sans aucun doute, le genre de mort dont elle avait été couronnée. C'est là un exemple peut-être uni^^ dans son genre. (V. ledit article.)
En voilà assez pour prouver que les représentations de martyres n'avaient rien d'opposé à l'esprit essentiel du christianisme, et quels contrainte imposée à l'Église par les perséco-
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is fut Is seule cause qui les empScha de se duire plus Ut. Peut-être les fresques de it-Étieaue le Rond, pa.r l'accu mu lati on de t d'atraeités, peuvent-elles révolter la déliesse de* époques de décadence ; mais aussi pectacte de la constance de nos pères au mi- I de ces tourments inouïs n'est-il pas bien ;pour réveiller et entretenir dans les cœurs ta sainte énergie qui enfante les niâles ■tus, et soutient l'homme dans ie combat de vie, au bout de laqueLe brille la couronne
L'œuvre du Pomarancia fut gravée par Temita pour servir d'illustration au traité de Uonio sur les tourmeuts des martyrs (Rome 91); ces planches ont été reproduites dans le lisième volume du grand ouvrage de Mamai [Origin. et antiq. Christ.), et encore dans le uiiéme volume de sou petit traité (Dei coimi it'primit. CriU. à partir de la page 333). : que le lecteur aurait de plus simple à faire iQr avoir une idée des tourments des martyrs ^la foi, ce serait de parcourir ces plaucbes. iiir ceux qui n'en auraient pas la facilité, ras allons tracer un rapide tableau des prinpaui genres de supplices qu'inventa contre u l'itroce génie de l'intolérance et de la ïraécution.
1* fil étaient tutpendus de différentes tnanii- •t : Les uns sur la croix droite, à l'exemple uSanveur lui-même, comme S. Siméon évô- De de Jérusalem ( Euseb. Hht. ecd. m. 33) ; s autres sur la croix renversée, comme . Pierre (Orig. ap. Euseb, ibid. t ). Ce suplin était très-commun et exécuté de diiTéoKs manières. Les matrones Symphorose et léoniUe furent suspendues par les cheveux Naart. edit. Veron. p. 335), et Gorgoniua et Vmthie par le cou (Euseb. vici. 6). Eusëbe lU. S) parle de martyrs pendus par un pied. bieurs martyrs de la Thébalde furent sus- «alus par les pieds k deux arbres placés à H certaine distance l'un de l'autre, violem- Mit repliés i leur extrémité et assujettis dans Ita position par des cordes : à un moment nui, on coupait les cordes, les deux arbres («dressaient et le patient se trouvait écar- 'é (Euseb. ibid.). D'autres étaient pendus par > poignets avec un énorme poids aux pieds : Bmple le lecteur Marianus (Huin. p. 3kl). >• Torturés «t baltut : Il y avait le supplice
chevalet, exprimé dans les actes par les Mb «fMtieo luapendi, ou tenài in Toti$ fRuin. anm.} : c'était le tourment préliminaire, et Mute venaient communément les torches armâtes qu'on appliquait tour à tour à tous les Ambres, lompodei (lammantei, candetK or- Ma. s. Théodore fut étiré à l'aide de cordes ir oa appareil fixé en terre et sou corps s'al- »nge» juiqu*^ huit pieds ; fimibut ri Irorleis
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«xlensus (Ruin. 517;. S. Viclor fut broyé sous une meule de moulin (Id. 262). Le supplice du nerf jutqu'au cinquième trou: cet instrument de torture était ainsi nommé, parce que à l'aide de nerfs, on étirait violemment et on engageait dans des trous de plus en plus espacés les pieds du patient renversé sur son dos, et jusqu'à ce que cette tension amenât la mort par la rupture du ventre. Plusieurs des quarantehuit martyrs de Lyon périrent par ce supplice (Ruin. 55), et Origône le subit jusqu'au quatrième trou à l'âge de pi es de soixante-dix ans (Euseb. VI. 39). Nous lisons dans les actes des SS. Claude et Astère (Ruin. 235) , au sujet de la martyre Theouilla, que le président Lysias ordonna que ses quatre membres 'fussent attachés à quatre pieux plantés en terre, qu'on lui frapp&t avec un bAton le dos et tout le corps, et qu'on lui mit des charbons ardents sous le ventre. La tension était si violente , que les épaules en étaient disloquées et que les membres pendaient comme morts : c'est ce qui arriva au martyr Aitala (Id. Ml).
3" Déchirée, percés , mutilés. Déchirés avec des crocs vncus , avec des ongles vngala, ou des peignes de fer , pectines ferrei , avec des fouets composés de chaînes de bronze au bout desquelles étaient des boules de plomb, pfitmbeii cmsi. Beaucoup de ces instruments ont été recueillis dans les cimetières des martyrs, et plusieurs sont conservés au musée chrétien du Vatican. M. Perret en a reproduit quelquesuns dans la planche quartorxième de son quatrième volume (Ruin. 146.237). Lesaint prêtre
Basile vit détacher de son corps sept listes de sa peau, aeptem lora 'Id. 513). Les sept fils de Ste Symphorose furent percés en différentes parties du corps, l'un k la gorge, un autre à la
MART
MART
poitrine, un troisième au cœur, les autres au nombril, dans les reins, dans le flanc, le dernier fut coupé par le milieu (Ruin. 21). On coupa à S. Victor le pied avec lequel il avait renversé l'autel de Jupiter (Id. 261). Les actes mentionnent beaucoup d'autres mutilations : des yeux arrachés, des pieds, des mains, des nez, des oreilles coupés (Euseb. viii. 12). Les tyrans, lorsqu'ils se voyaient vaincus par la constance des martyrs , finissaient ordinairement par leur faire trancher la tète (Ruin. passim).
4® Soumis à divers supplices par le feu. Plusieurs martyrs de la Mésopotamie furent suspendus la tète en bas, suffoqués par le feu et brûlés (Eusel). viii. 12). On a trouvé en 1844 dans un tombeau bisome des catacombes le corps d'un enfant de douze ans brûlé depuis la tête jusqu'au milieu des cuisses (Marchi. p.270). Ordinairement, on enfonçait les jambes du patient jusqu'aux genoux dans une fosse, on lui liait les mains derrière le dos et on l'attachait à un poteau entouré de sarments : d'où vint aux chrétiens le sobriquet de sarmentiiii (Ruin. 372. — Tertull. ApoL i). Tel parait avoir été le genre de mort de S. Poly carpe, évéque de Smyrne (Ruin. 27). Tout le monde sait que S. Laurent mourut sur un gril. Il y avait encore l'immersion dans l'huile bouillante, dans la poix fondue, dans la chaux vive. Tels furent les supplices, de S. Jean l'évangéliste , de Ste Potamienne, et de cette multitude de martyrs qui souffrirent du temps de S. Cyprien et qui sont connus dans la langue hagiologique sous le nom de massa candida (Ruin. 175. n. 11). Du plomb fondu fut versé dans la bouche de S. Boniface ; Id. 252\ S. Taracus fut percé sous les aisselles avec un pieu enflammé, son compagnon Probus le fut dans les flancs et dans le dos, et Andronicus eut les doigts mutilés avec le ràême instrument, obeliscus (Ruin. 389). Les Actes des martyrs mentionnent encore des clous et des lames de fer rouge et d'autres tortures par le feu, plus cruelles les unes que les autres. ,
5*» Broyés sous la dent des bêtes féroces : ce fut le glorieux trépas de S. Ignace d'Antioche (Ruin. 11), et d'une foule d'autres dont le sang arrosa l'arène du Golysée. S. Hippolyte fut emporté par deux chevaux indomptés qu'on fouetta avec fureur ; et son corps fut déchiré, mis en pièces, son sang arrosa tout l'espace parcouru, ses chairs restèrent en mille lambeaux attachées aux pierres, aux ronces et aux épines (Peristsph, xi. — V. l'art. Sang des Martyrs)^ où les fidèles allèrent les recueillir avec piété. Beaucoup de martyrs furent précipités d'un lieu élevé, comme S. Jacques le Mineur du haut de la plate-forme du temple. La célèbre matrone Symphorose, qui souffrit en
Campanie, fut ainsi précipitée dans une rivière avec une pierre attachée au cou (Ruin. 21).
Les Actes des martyrs mentionnent une foule de tourments dont le détail ne saurait trouver ici sa place : des chrétiens couchés surda pointes aiguës, sur des débris de poterie, ete.. des mâchoires brisées et des dents violemmeot arrachées, des instruments aigus enfoncés soni les ongles, des jambes rompues, les noyades sur des navires désemparés et livrés au caprice des flots, des patients renfermés dans des sacs de cuir avec un chien et un aspic, avecdessccn^* pions et des vipères (Ruin. 327. 306. 251- Ëuseb. Hist, eccl. viii. 12 et passim). Dans le catalogue de l'abbé de Tersan (n. 19^) est décrit un petit monument de bronze plein d'intérêt. C'est un navire sur lequel sont placés u homme et un lion. L'auteur du catalogue ^ ici un martyr abandonné sur la mer à cet mimai destiné à le dévorer. Nous trouvons ce dernier fait consigné dans les notes de feo M. l'abbé Greppo.
En compulsant les ouvrages qui ont traité de cette matière, et notamment ceux de Gallonio, celui de Blanchini (Demonstr, Hist, ecci 3to1. in-fol.), et avant tout les martyrologes et les actes, il serait aisé d'y trouver les noms de plus de cent instruments de torture, et de divers genres de supplices. Peu de personnes sans doute auraient goût à cette étude dont le résultat est si peu honorable pour l'humanité.
MARTYROLOGES. — I. — L'Église mit toujours un soin extrême à recueillir les actes de ses martyrs et de ses confesseurs (Cypriait. epist. XXX VII. Ad presb. et diae,) Le pape S. Clément (Lt6. porUif, In Clem,\ disciple de S. Pierre, avait institué sept notaires qui, chacun dans la r^^ton qui lui était assignée, recueillait ces actes, et S. Fabien leur adjoignit sept sous-diacres pour les surveiller et les diriger dans cette œuvre importante. (V. l'art. notarii.)
Les actes étaient lus dans l'assemblée des fidèles au jour anniversaire de la mort de ces héros chrétiens, jour appelé natale dansie langage ecclésiastique (V. l'art, natale). Cet usage est attesté pour l'Église romaine par la lettre du pape Hadrien à Charlemagne (Labb. Conol. t. vu), et par Jean Diacre (Pr3ef, in Vit. (îny. Magni) ; pour l'Église gallicane par S. Césaire d'Arles (Serm. ccc in append. 0pp. S. Augustin), et par la liturgie gallicane qu'a éditée Mabilloo et où les noms des martyrs sont insérés ;pwf l'Église d'Espagne par la préface de Braulionà la Vie de S. Emilien^ et par les cantestaiiontcn préfaces des anciennes liturgies gallicane et mozarabe ; car ces liturgies avaient une préftw particulière pour la messe de chaque mârtyrct confesseur, laquelle renfermait un précis de l'histoire du Saint dont on célébrait la fête.
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iC nombre de ces mémoires de martyrs s'ao t bientôt dans chaque Église, parce que les erses Églises se communiquaient réciprounent par lettres les actes de leurs martyrs ; ious reste plusieurs de ces lettres, dont les s célèbres sont celles des chrétiens de Smyrne le martyre de S. Polycarpe, et celle des (les de Lyon et de Vienne à leurs frères d'Aet de Phrygie. (V. Euseb. Hist, eccL iv. 15.
Linsi, en outre de leurs calendriers spéciaux,
Églises eurent bientôt des livres renfermant
-écit* succinct des actes de leurs martyrs et
leurs confesseurs propres, aussi bien que de
IX des autres chrétientés, de telle sorte que
némoire de chacun de ces héros de la foi pût
e rappelée dans rassemblée des fidèles au
r anniversaire de leur passion ou de leur
rt naturelle. C'est ce qu'atteste S. Grégoire
jrand (Epist. 1. vu. ep. 19), et telle est sans
:un doute Torigine des martyrologes.
il. — Quelques auteurs ont pensé (Molanus.
martyrolog. c. i. seqq.) que les martyrologes
it plus récents que les calendriers, d'autres
< ont confondus ensemble. C'est une double
*eiir. Les calendriers diCTèrent essentiello-
mt des martyrologes. Dans le calendrier, on
urqoait simplement le nom du saint ou du
irtyr, le jour de sa mort ou celui de sa fôte :
»t ce qu'on peut voir dans les calendriers de
Mne et de Carthage publiés par le P. Boucher
an, pasch. c. xv. — Mabillon. AncUect. m.
18;. Le martyrologe au contraire mentionnait
loutre le genre de martyre, le lieu et Tépoque
1 il avait été consommé, ainsi que le nom du
ge. Chaque Église avait son calendrier propre,
en est peu qui aient un martyrologe particu-
er. Les martyrologes ne concernaient pas une
glise spéciale, mais PÉglise catholique tout
itière ; ils comprenaient les martyrs et confes-
nrs de tout l'univers, dont les noms étaient
nprantés aux divers calendriers. (V. l'art. Cor
lérier.)
K. — n est bien avéré que l'Église romaine
ossédait un martyrologe au temps de S. Gré-
m (Loc. laud.) : Pêne omnium martyrum^
vHnctis per singulos dies passionibus^ collecta
t «M) codice nomina habemus^ t Nous avons
» noms de presque tous les martyrs réunis
ins un seul livre, où leurs passions sont dis-
ribuées à chaque jour. » On peut citer un té-
VBgnage plus ancien encore de ce fait : Wal-
ridStrabon {Dereb.eccles, c. xxviii) atteste que
^lise de Cordoue en avait un sous le règne
Is Théodose. Mais quel fut l'auteur du premier
ijWtyrologe? C'est ce qu'il serait difficile de
^ avec quelque fondement. On a avancé que
lepremier travail était dû à Eusèbe de Gésaréc,
**Tïe S.Jérôme en avait donné une version
'^^ Mais les paroles d'Eusèbe ne disent pas
clairement s'il s'agit ici d'un martyrologe proprement dit ou d'une collection d'actes de martyrs : (îp^aîtov MapTupcov ouvaYCDyi^v, veterum martyrum collectionem, La plupart des critiques se prononcent pour le dernier sentiment (Baron. Prxf, in martyroL Rom.).
Ce qu'il y a de plus probable, c'est que le véritable auteur du martyrologe n'est autre que S. Jérôme, qui, pour le composer, se servit peut-être des actes collectionnés par Eusèbe, et plus certainement encore des documents recueillis par les notaires, apostoliques depuis S. Clément, et dont sans aucun doute la collection était conservée dans l'Église avec un soin tout religieux. On peut donc à bon droit penser que le martyrologe dont S. Grégoire parle comme étant en usage à Rome au sixième siècle était celui de S. Jérôme, lequel, étant depuis définitivement adopté par l'Église romaine, prit le nom de martyrologe romain, et qui, comme tous les livres ecclésiastiques, a reçu dans le cours des siècles des augmentations et modifications successives. (V. l'art. Actes des martyrs.)
MARTYRS (nombiœ DEs).--Si l'on veut bien jeter un coup d'œil sur le rapide tableau que nous avons tracé des persécutions (V. ce mot;, on pourra se faire une idée de la multitude innombrable de victimes qui durent être immolées, durant trois siècles, par les ennemis de la foi chrétienne. Il s'est trouvé cependant, dans les temps modernes, des écrivains pour s'inscrire en faux contre un fait plus éclatant que le soleil. L'anglican Dodwel, en particulier, dans une de ses dissertations cyprianiques {Ap^ pend, ad opp. Cyprian. edit. Oxon. dissert. xi. p. 65), s'est imposé la tâche impossible de détruire, sur ce point capital de nos origines, tous les éléments de la certitude historique. Ses sophismes ont été réduits à néant par dom Ruinart {Prxfat. ad Act. sine. MM. c. ii), et la controverse n'est guère sortie depuis des termes où l'a laissée le savant Bénédictin.
On comprend que c'est principalement sur les martyrs anonymes que portent les dénégations de Dodwel, et que, pour en diminuer, le nombre, il cherche à se faire une arme du silence réel ou supposé des documents contemporains, ou même de l'absence de ces documents.
Il est certain que uous n'avons pas tout ce que l'antiquité avait écrit sur les premiers combats de l'Église ; la persécution de Dioclétien qui s'exerça sur les livres aussi bien que sur les personnes, dut faire disparaître une foule de noms et d'actes de martyrs, ainsi que beaucoup d'autres sources précieuses pour l'histoire ecclésiastique. Prudence déplore amèrement ces pertes dans de beaux vers que
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BOUS ne pouvons nous dispenser de mettre sous les yeux du lecteur (Peristeph. i. Ik seqq.) :
0 vetustatis silentis obsoleta oblivio 1 Invidentur ista nobis, fama et ipsa extinguitur. Chartulas blasphemus olim nam satelles abstulit,
Ne tenacibus libellis erudita sscula Ordinem, tempus, modumque passionis proditum, Dulcibus linguis per aures posterorum spargerent.
c 0 funeste oubli de Tantiquité silencieuse ! On nous ravit nos t. très, on veut même en éteindre jusqu'à la mémoire I Nos annales, un impie satellite nous les a ravies jadis^, de peur que les siècles instruits par des livres fidèles, ne fissent parvenir, par le moyen d'une douce tradition, aux oreilles de la postérité. Tordre, le temps, le mode de la passion de nos héros. »
On voit qu'il s'agit bien ici des actes des martyrs détruits par la fureur jalouse des persécuteurs.
Il n'est pas moins indubitable que tout ne fut pas écrit : les notaires apostoliques, en dépit de leur zèle et de leur sollicitude, se trouvèrent souvent dans l'impossibilité de tenir note des noms de tous les martyrs que les tyrans immolaient presque chaque jour par milliers, et le plus souvent en masse et sans aucune formalité juridique, comme dit Ruinard {Adnot. in Euseb. p 316) : quasi tumul" tuose et nuUa observata juris formula. Notre Mabillon qui, comme on sait, poussa presque jusqu'à l'excès la sévérité au sujet du culte des saints inconnus (De cullu sanctorum ignot. epist. ad Euseb. Roman. Paris. 1699. et edit. emendat. 1705), ne fait pas difficulté d'avouer néanmoins que « dans les premiers temps, le nombre des martyrs était si considérable, qu'il fut souvent impossible d'inscrire tous leurs noms dans les calendriers, non-seulement des Églises étrangères, mais même des lieux oi!i ils avaient souffert (Iter. Ital. p. 139). »
Et il faut bien admettre cette explication des lacunes et de l'insuffisance de nos annales primitives. Autrement, de ce que, par exemple, personne ne nous a transmis les noms des victimes de la persécution de Néron, on serait en droit de nier ses horribles et incalculables massacres, sur lesc^uels néanmoins nous avons le témoignage non suspect d'auteurs païens, tels que Tacite {Annal, xv. 44), Suétone [In Néron, xxxviii), et Juvénal 'Satyr, i. vers. 155). Ainsi de la persécution de Domitien dont le païen Brutius(Cf. Mamachi Orig. i. p. 425) est pour ainsi dire le seul historien, et de celle de Trajan dont les martyrs ne sont nommés, ni par Pline qui les avait fait traîner au supplice, ni par aucun autre écrivain CPline Epist, lib. x. ep. 97).
La violence des persécutions, les dangers de toute sorte à travers lesquels devaient passer les chrétiens occupés des soins pieux de la sé-
pulture de leurs frères moissonnés par tant i gem-es de supplices, et la hâta qui néceas rement présidaiit toujours à ce ministère aaii expliquent suffisamment aussi pourquoi m grand nombre de ces tombeaux sacrés ne pc tent ni nom, ni inscription quelconque. On contentait d'y tracer à la hâte quelque sig symbolique ou simplement mnémonique dont sens est souvent resté obscur pour la postéril
Mais nous ne sommes pas réduits à ces i guments négatifs : les preuves positives nombre immense des martyrs abondent tel ment dans nos écrivains primitifs, qu'il ser impossible et superflu de les citer ici. On d se souvenir d'abord que Tacite (Jnnal, i 44) appliquait déjà à ceux qui, sous Nérc furent convaincus de haine du genre humai c'est-à-dire de christianisme, et punis comi tels, l'expression non équivoque de ing$ multitudo. Dans l'impossibilité de rien pré( ser, la plupart des Pères et des historié énoncent le fait d'une manière sonunaire, il n'en est pas un qui ne se serve du mot m nombrable pour désigner la multitude des h ros de la foi. A propos des martyrs de Lyo S. Grégoire de Tours {Hist. Franc. 1. 1. e. 3 donne l'appréciation suivante : f Là (A Lyoi une si grande multitude de chrétiens fut égo gée pour la confessjon du nom du Seigneu que des fleuves de sang chrétien coulaie dans les places publiques : de telle sorte qi nous n'avons pu recueillir m le non^^ ni l noms des victimes, i Sous Dioclétien la pe sécution fut si atroce en Espagne , que l idolâtres purent un moment se flatter d'avo déraciné le christianisme, et qu'ils voulttre éterniser le souvenir de ce triomphe en traçai ces mots sur des colonnes de marbre, érigéi à la gloire de l'empereur : .. .nomine cbki TiANORVM DELETO (Baron. Ad an. 308. vin).
On trouve à chaque page des historiens e clésiastiques des phrases telles que celles^ écrite par Ëusèbe au sujet de la persécutif d'Antonin le Pieux, ou mieux, peut-être, ( Marc-Aurèle (Hist. ecd. v. 1) : « Des marty en nombre presque infini , tn/inïti prope Mi tyres^ même dans les autres parties de Tod vers, furent ennoblis d'un généreux tr^ souffert pour Jésu^-Christ; i et sur celle ( Sévère (Id. v. 5) : « L'ardeur de la perséculic s'enflammait si fort de plus en plus, que è chrétiens en nombre presque infini, fère «| niti^ étaient décorés de la couronne du mai tyre. >
Nous nous abstenons de parler ici de Roou le foyer principal de la persécution : c On o saurait dire combien Rome est pleine de ooip de martyrs, et combien son sol est riche « sépulcres sacrés. > Ces paroles sont de Pn» dence, auteur presque contemporain (P«i*^
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t.) il dit ailleurs (S. Hipp.; : « Nous ^innombrables cendres de Saints lie de Romulus.... Mais si vous me les noms... il m'est difficile de vous tant de peuples de justes furent )ar une fureur impie , alors que royenne adorait les dieux de ses pè-
)nt on n'avait pu connaître ni les
nombre étaient quelquefois désignés toire et même dans les actes par >h rases ou expressions de convention, i suivantes qu'on lit dans les actes de ) et de S. Aleiandre (Ap. BoUand.) :
int inscrits que dans le livre de la;
donna le nom de massa candida à itude de martyrs qui furent couron- [ue et à Saragosse (Baron. Ad ann, 9), et que le martyrologe romain Dscrit de cette sorte : Cêpsarauguste^ nofUMERiiBiLiuMfraar^yrum. Lesmar-
légion thébéenne reçurent le nom
de legio felix (Greg. Turon. 1. i 75).
rtyrolûges fournissent des données ses et plus explicites : car en outre gion de martyrs de nom propre qu'ils connaître, ils enregistrent des marias, par groupes de dix, de cinquante, e mille, etc. Nous voyons, en effet, LTtyrologe occidental de S. Jérôme, 1 de trente (i j'atiuor.), de quarantearon.) , de cent vingt (xxv oct.) , de M)ixante-dix (i ju/.), et môme de trois
dec.)^ et de trois mille (xxn dec,) fLi ayant souffert généreusement le .'ont laissé en ce monde aucune trace om. Mais on en trouve un nombre
plus considérable encore dans le ij^e romain ; le lecteur en peut voir 5tti (P. 107), une très-curieuse énu- )ui ne saurait trouver ici sa place.
; nombres de soixante-dix , de cent inq, de deux cent soixante-deux, de
(lu dec. X aug. xvu jun. i mart,) Au sst marqué S. Zenon avec dix mille
trois autres martyrs sous Diocléetc.
.vons que les contradicteurs profesi'estime pour l'autorité des martyrois sans parler du respect qui est dû 5 tels que ceux d'Ëusèbe et de S. Jele la confiance que méritent des traologiques composés sur les plus anndriers et sur d'autres documents it quelques-uns sont perdus aujour* lous reste à exposer une preuve plus ini archéologique et qui prête un
moins décisif qu'inattendu aux noea des martyrologes, comme aux ré-
cit des historiens et aux affirmations sommaires des Pères de l'Église.
II s'est rencontré dans les catacombes un certain nombre d'inscriptions accompagnées de notes numérales. Boldetti, entre autres (PP. 79 et 83), en donne deux, l'une de l'an 107, l'autre de l'an 20(i, dates marquées par les consuls, et qui portent les chiffres xxx et XL. Ni cet antiquaire, ni le P. Lupi, ni Muratori, qui ont reproduit ces épitaphes, n'ont observé cette circonstance. Aringhi (i. 495), Mabillon (IL Ital. 546), et Fabretti (546. n. vi) qui lui-même en a publié une avec le chiffre x, sont les premiers qui en aient tenu compte ; mais ils prirent ces chiffres pour de simples numéros d'ordre des sépultures. Pietro Visconti soupçonna {Sposizione d''aic\me ant, iscr. Crist. Roma. 1324) qu'ils devaient avoir une tout autre importance, et une portée tout autrement glorieuse pour la religion et la science. Il fut amené à cette conjecture par un passage de Prudence {PerisUph. hymn. xi) où ce poète, après avoir parlé des innombrables corps saints que renferment les cimetières romains, et des inscriptions qui se lisent sur beaucoup des locu/t, ajoute qu'un très- grand nombre des marbres ne contiennent que des indications sommaires par des chiffres :
Sunt et multa tamen tacitas claudentia tumbas Marmora quse solum significant numerum^
et que lui-même se souvient d'avoir appris que les restes de soixante hommes étaient réunis dans le même sépulcre, martyrs obscurs dcNdt le Christ seul connaît les noms :
Sezaginta illic defossa mole sub una
Relliquias memini me didicisse hominum Quorum solus habet comperta vocabula Christus.
Ce texte fut un trait de lumière qui mit Visconti sur la voie d'une plus juste interprétation des chiffres en question. Il se trompe néanmoins quand il s'attribue en cela la priorité : Mamachi avait déjà tiré parti de cette preuve en faveur du grand nombre des martyrs {Origin. i. p. 460. not. 3 et 4). Quoi qu'il en soit, il est évident par le texte de Prudence que les chiffres xxx et xl des marbres de Boldetti indiquent la sépulture de trente et de quarante martyrs, connue le x de l'inscription de Fabretti signifie que dix martyrs sont réunis dans le même tombeau .
Mais alors même que les vers de Prudeilte n'eussent pas existé, la constatation des dates par les consulats marqués sur ces pierres sépulcrales eût suffi à elle seule pour conduire à ce résultat. En effet, la première porte les noms de L. Licinius Surra et de C Sosius Senecion. Or, ces deux personnages étaient consuls à l'époque où sévissait la persécution de
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Trajan. La seconde inscrit le consulat de L. Fabius Ghilus Septimianus qui obtint les faisceaux pour la seconde fois avec M. Annius Liboa au temps où Septime Sévère faisait mettre à mort tous ceux qui se déclaraient chrétiens.
On voit que ces monuments épigraphiques viennent à leur tour confirmer d^une manière irrécusable la vérité des persécutions de Trajan et de Septime Sévère que dom Ruinart (PrsBf. III. 31) avait établie par les actes de S. Ignace, par l'autorité d'Eusèbe (//.£. 1. m. c. 36) et de TertuUien ÇAd Scap. et Apolog, ii.), contre Dodwel qui avait affirmé qu'après Domitien TÉglise de Jésus-Christ jouit d'une paix parfaite.
Beaucoup d'autres marbres avec des nombres ont été trouvés dans les catacombes (V. Boldetti. (i35. (i36), beaucoup ont été négligés et perdus par suite de l'ignorance où Ton était de la signification de ces signes, et les fouilles en découvrent fréquemment de nouveaux. On pourrait, il est vrai, objecter que si ces chiffres indiquent un nombre déterminé de cadavres, ils ne sauraient établir aucun préjugé relativement à la qualité des personnes. Mais outre que le passage de Prudence cité plus haut nous éclaire suffisamment sur le sens à leur donner, toute espèce de doute disparaît en présence de quelques épitaphes où le chiffre est suivi de la qualification de martyr. Celle-ci, portant le nombre de cinq cent cinquante est du cimetière de Calliste (Boldetti 233) : mar- CELLA ET CHRiSTi MARTYRES || cccccL. Le cimetière de Saint-Hermès a fourni celle de Ruffinus et de cent cinquante martyrs (Boldetti.
233) : RVPFINVS et CHRISTI martyres II CL. MAR- TYRES CHRIST!. Marini a donné la suivante : Locus.ukrtyrum, Christi. clviii. in C/ïrfS/o(Ap. Visconti. op. laud. p. 32). Nous devons nous borner à cette indication sommaire des principaux faits qui prouvent de quelle immense luultitude de martyrs l'Église de Jésus-Christ fut couronnée pendant les trois premiers siècles de son existence. Nous en avons dit assez pour faire voir qu'aucun sophisme n'est capable de lui ravir cette auréole qui est l'une de ses gloires les plus pures et l'un des plus solides arguments en faveur de son origine divine. Le lecteur studieux consultera avec fruit, en outre de la préface de Ruinart , l'ouvrage deMamachiCOn^'fi.e/ antiq. Christ. 1. 1. p. 459), une savante dissertation du recueil de Zaccaria (Di'sser^. distor. eccL t. xi. p. 1), etc., etc..
MATINES.— V. l'art. Office divin, n. I.
MATRICULE. — Ce mot ne désigne, au propre, qu'un catalogue, une description (Ou inscription) , ou un index : MorpCxiov xa\ àpid- IU3C0V T72( Nou(jLid{a( (Codin. Canon, eccL Afric,
can. 86. — cf. Donati. p. 35). Louis de laCerda (Ibid.j la définit ainsi : McUricula dicitur tituhu et cataloffus Ecclesix. Chez les auteurs ecclésiastiques, ce mot est employé dans deux sens différents :
1» Pour désigner le catalogue où étaient in« scrits les clercs qui participaient aux distributions de l'Église, et étaient entretenus par elle. (V. Tart. Chanoines [Clerici canonici].) C'est dans ce sens qu'il est employé par les conciles, en particulier par ceux d'Agde(C. ii), d'Orléans (iv. 13), d'Auxerre (C. lu), et encore par les CapUulaires de Charlemagne (L. vu. c. 167). (V. notre art. Clergé [Moyens d^existence],)
2o Le mot matricule s'emploie aussi pour exprimer le rôle où l'on écrivait les noms des pauvres nourris par l'Église. On lit dans le testament de S Rémi (Cf. Maori, ad h. v.}, cette disposition : Matricuia Scmctœ MarÛB, qtu dicitur Xenodochion^ ubi duodôcim pauperes sth pem expectant , solidus dabitur^ f Matricule de Sainte-Marie, qui est appelée Xenodochion, où douze pauvres attendent leur subsistance, un sou sera donné. » Les pauvres eux-mêmes inscrits dans ce catalogue furent appelés nuUricuUe. Nous n'en rapporterons pour exemple que ce passage de la Vie de Ste Radêgonde par Fortunat (C. xvii) : Prêter quotidimim mensam, qua refovebat matriculam..,. Le plus souvent ils étaient nommés nuUricularii (Du Cange. — Isid.).
On donnait encore le nom de matricukrii ou de matricuU^ à cette classe de pauvres qui étaient employés aux offices les plus humbles de l'Église, comme de la balayer, de sonner les cloches, etc. (V. Alcuin. Epist, vu. ex his a Mabillon. edit.); et celui de malncularti aux diaconesses , aux presbyterx et aux veuves qui étaient nourries aux frais de l'Église. Cespre»byterx étaient des veuves vivant dans la chasteté, ou des femmes qui avaient été unies à des prêtres avant leur ordination, et en vivaient séparées depuis (Baron. Ad an, xxxiy. n. 289). C'étaient quelquefois des matrones qui prenaient soin des objets de l'Église. C'est dans ce sens qu'il faut le prendre toutes les fois qu'on le rencontre dans les auteurs anciens et dans les monuments épigraphiques. Nous voyons dans les actes de Ste Praxède qu'elle avait été déclarée presbytera par le pape Pie l»'.
Dans les Églises d'Afrique, on noomaait aussi malriciUa ou archivus^ un registre qui se tenait soit chez le primat, soit chez le métropolitain, et où était soigneusement inscrite la date de l'ordination des évéques de la province , afin de régler par ce moyen toutes les questions de préséance dans les conciles et ailleurs. Ceci se pratiquait partout, mais plus spécialement en Afrique. Nous voyons en effet S. Augustin {Epist, ccxvii) reprendre sévère-
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lent le primat Victorinus de ce que, dans sa sttre de convocation au concile provincial, il 'avait pas observé l'ordre convenable dans inscription des évêques de Numîdie, le metmt, lui Augustin, avant d'autres prélats plus nciens que luL
lliLTaONEUM ((AaifxSvixov). — C'était le iea réservé aux matrones dans les basiliques ndennes. Il en est fait souvent mention dans Jiastase le Bibliothécaire, notamment dans la le du pape Symmaque (N. 25).
HEMORIA. — y. l'art, confessio.
■EB ROUGE (passage de la). — Ce sujet e trouve représenté en bas-relief sur quelques arcophages de l'Italie et de la Gaule. La sortie 'Egypte, qui arrachait les Hébreux à la fureur le Pharaon, était, aux yeux des premiers chréiens, la figure de la rédemption par laquelle a hommes sont délivrés de la puissance du émon ; la foi nous dirige vers le paradis conune [oIse a conduit le peuple de Dieu vers la terre remise (Greg. Nyss. hom. m In Cant.^Chry- *st, Hom. ad neophyt.), La poursuite de Phax>n exprime allégoriquement les efforts de ennemi de l'honmie pour l'arrêter sur la route i salut (Augustin, serm. xc De temp.). Le issage de la mer Rouge était la figure du iptême, c'est l'enseignement de tous les Pères d se trouve résumé dans ce seul mot de
Augustin : Per mare transittks baptismus est lerm. ccclii), et qui remonte jusqu'à S. Paul
Car. X. 2) : Omnes in Moyse baptizati sunt in âbe et in mars, t Tous ont été baptisés sous . conduite de Moïse, dans la nuée et dans la ler. >
Les diverses représentations du passage de i mer Rouge prennent ordinairement le récit iblique au moment où les Israélites sont en iireté sur le rivage, et où les eaux se rejoinent pour engloutir les Égyptiens. Quelque- )is cette représentation est abrégée, réduite à es termes les plus simples; c'est surtout quand lie est associée sur le même monument à ['autres faits de l'ancien et du nouveau testadent, conune par exemple sur un sarcophage lu cimetière du Vatican (V. Bottari. tav. xl). ^haraon, la lance à la main, debout sur un [uadrige à la manière des Grecs, déjà à moitié ubmergé dans les flots, au-dessus desquels se Qontrent quelques têtes d'Égyptiens; Moïse, or la rive opposée, étendant sa verge sur la 1er; derrière lui, un homme et un enfant qui eprésentent la multitude des Israélites ; voilà quoi se réduit ce tableau.
Biais d'autres urnes sépulcrales (V. Bottari. IV. cxciv. — Millin. Midi de la Fr. pi. lxvii) Sirent cette imposante scène avec plus de dédis; elle occupe leur face antérieure dans
toute son étendue. On y voit les Hébreux, en pleine sécurité, chargés de leurs bagages, emportant leurs enfants sur leurs épaules ou les conduisant par la main, tandis que Moïse, toujours debout sur le bord de la mer, semble protéger leur marche. Une horrible confusion règne parmi les Égyptiens, qui roulent à terre ou dans les flots, pôle môle avec leurs chevaux et leurs chars. Derrière eux, mais dans le lointain, on aperçoit les murailles d'une ville qui est, ou Ramessès, d'où les Égyptiens étaient partis, ou Phiahirot, dernier lieu de campement du peuple de Dieu.
Millin donne un sarcophage d'Aix (Midi de la Pr. pi. L. et au musée de cette ville) où sont retracées quelques circonstances antérieures et postérieures au fait principal. Le petit côté de gauche, par rapport au spectateur, fait voir le pharaon sur son trône , annonçant à Moïse sa résolution de laisser partir son peuple; et le législateur, tourné vers les Israélites qui sont à la porte du palais, leur montre un volume roulé où sans doute est écrit le décret de délivrance. Cette dernière circonstance, qui ne manque pas d'intérêt, n'a été jusqu'ici signalée par personne, que nous sachions. Aux pieds de Moïse, se voient un enfant , un chien et quelques autres animaux domestiques pour indiquer la faculté qui est accordée aux descendants de Jacob d'emmener leurs enfants et leurs troupeaux iExod. xi. 31).
Sur la face principale, se déroule, à peu près comme dans les monuments dont on vient de parler, le tableau de la délivrance d'Israël et de la destruction des Égyptiens. Parmi les personnages qui fuient avec leurs enfants et leurs bagages, on en remarque un qui porte, enroulé autour de son cou comme un bourrelet, un manteau où, selon l'ordre de Moïse {Exod. xii. 3(i), était renfermée de la farine pétrie et non levée.
A la partie inférieure du bas-relief, on doit observer une fenmie couchée, le coude appuyé sur une corbeille pleine de fruits : c'est la représentation allégorique de l'Egypte , telle qu'elle se voit sur les médailles (Oisel. Numism ant, xxxiii. 10. ap. Millin. loc. laud.), et les pierres gravées (Gori. Gemm, mus. Florent, ii. 52). Plus loin est un vieillard, également couché et versant de l'eau d'une urne renversée, c'est la personnification de la mer Rouge, d'après les idées antiques. A l'extrémité droite de la principale face du sarcophage, est une femme qui frappe un tambour avec une baguette : on ne saurait hésiter à y reconnaître la prophétesse Marie, sœur d'Aaron, qui chante le cantique deJa délivrance {Eax)d. xv. 20).
Le petit côté de droite nous montre la suite de la sortie d'Egypte. C'est d'abord un Israélite portant sur ses épaules le manteau renfer-
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mant la pâte non fermentée ; puis Moïse présentant à une femme un fruit qu'il vient de cueillir sur un arbre, au pied duquel est un enfant qui tend la main vers cette même femme ; et tout à fait à rextrémité, un groupe d'Israélites contemplant cette scène. Il est présumable que Taitiste a voulu exprimer ici la paix et le bonheur qui succèdent aux persécutions.
Trois sarcophages d^ Arles, deux au musée et un à Saint-Trophime, reproduisent in extenso et avec de légères différences d'exécution le passage de la mer Rouge. On remarque dans leurs bas-reliefs une particularité curieuse : c'est que, en avant du groupe des Israélites qui viennent de passer la mer Rouge, est figurée la colonne lumineuse, reconnaissable aux flammes qui couronnent son chapiteau.
Aucune peinture antique du passage de la mer Rouge n'est parvenue jusqu'à nous. Il est probable cependant qu'il en exista quelqu'une vers le quatrième siècle. Car on conserve à la bibliothèque de la rue Richelieu des manuscrits grecs dont les miniatures, représentant ce fait miraculeux, offrent une frappante analogie de composition avec les sarcophages d'Arles et de la villa Mattei dont nous avons parlé : ceci donnerait lieu de supposer la préexistence d'un tableau qui aurait servi de type aux uns et aux autres. (V. Millin. op. laud. ii. p. 357.)
Nous avons une mosaïque du sixième siècle qui retrace aussi l'histoire de la délivrance du peuple de Dieu : c'est celle de Tare triomphal de Sainte-Marie Majeure (Giampini. Fe(.montm. Lix). Mais la scène est prise au moment môme oi!i le passage s'opère, et non pas, comme sur les urnes sépulcrales, lorsque les eaux réunies engloutissent les Égyptiens. On distingue, au milieu des flots, un large espace ouvert où se déroulent les longues colonnes des Israélites; et, à une certaine distance, les Égyptiens sortant d'une ville et se précipitant à la poursuite de leurs anciens esclaves.
MESSE. — I. — Le premier nom qui ait été donné au sacrifice eucharistique c'est celui de fraction du pain {Act. xx. 6. 7). S. Paul l'appelle tantôt cène du Seigneur (I Cor, ii. 20), tantôt communion (1 Cor, x. 18). On l'a appelé encore liturgie par excellence , mystère , sacrement^ oblation ou prosphora^ sacrifice^ dominicum, agenda, etc. (V. Bocquillot. Traité hist, de la Hturg, chap. i) ; synaxe, collecte, les solennels, le service, la supplication (V. Casalius. De vitib. Christian, p. 79), et encore eulogie divine, ou eulogie mystique; les Grecs l'ont quelquefois nommé hterurgia , et iyaWv , le bien par excellence.
Quelques-uns de ces noms étaient destinés à faire comprendre aux fidèles ce que
renferme ce mystère, d'autres, au avaient pour but d'en cacher le non ritable nature aux profanes et aux per Mais le nom que lui a donné le plu nément l'Église latine et qui est n nous, c'est celui de messe. Les écriv; siastiques ne sont pas d'accord sur cation. On a voulu voir l'origine du dans celui de missach, qui, dans le De^ signifie oblation volontaire ; mais 1 messe ne se trouve dans aucun auteu premiers siècles. S. Ambroise fournil nous, le plus ancien exemple de ce désigner le saint sacrifice : Sequent autem dominica) missam facere cctpi suivant (C'était un dimanche), j'ai à faire la messe. > L'épi tre d'où est t sage est de Tan 385, suivant les ï {Epist. XX. t. II. p. 853). Sans tenir quelques autres explications qui n'o; admises, nous devons dire tout d'ab plus plausible de toutes est celle qui ver le mot missa de mittere, envm^ dier, et cette explication a l'avantag ver sa raison d'être dans la discipline qui voulait qu'on renvoyât ou con catéchumènes après le sermon, c'esl moment où commençait la messe p dite : Post sermonem, dit S. Augustii catechujnenis, manebunt fidèles^ c Ap mon a lieu le renvoi des catéchuj fidèles resteront, i Le quatrième Carthage (Can. Sk) exprime la mèm( qui s'appuie encore sur le sentim A vite de Vienne, de S. Isidore de ^ Florus, de Rémy d'Auxerre, etc. C tout le commencement de la litur| étaient admis les catéchumènes, la catéchumènes; elle comprenait Tintn çons de l'Ancien et du Nouveau 1 l'homélie de Tévéque, qui, ordin n'était que Texplication des leçons nait de lire (Ambros. epist. xx Ad La partie de la liturgie à laquelle !
seuls assistaient, s'appelait messe i S. Césaire d'Arles {Serm, lxxxi) dit :
mtssa?.... quando corpus et sangms G runtur. C'est la messe proprement diU des fidèles. Dans un sens plus large, * quefois donné le nom de messe à toi ces du jour et de la nuit, aux fôtes d parce que la célébration du saint san la principale action par laquelle on tifie ; dans les bas temps, on appela c même les foires , parce que , selon Ii Bona, elles se tenaient à certains joo] où le peuple allait en foule entendre (V. l'art. Liturgie.)
II. — Dans les premiers siècles, lei ne célébraient pas seuls , mais ave(
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£v^uesou des prStces, qui étaient cosacrilïcaleun. Cest ce qu'on appelait av,ù.tixoa^otn, et auUtiTDÛpyin , eoncelebrare, eonsacTifieart{Coitdl. CAaJcinJ.act. i, — Athanas.Apot.n,. Celi s'observait chei les Grecs, comme chez le* Latins, et l'Église a conservé ce rit dans la ciriinome de l' ordination des prêtres et des értques. Les Cotulitutiota apoiloliques (viii) dèerivent l'évéque entouré à l'autel de ses pré très, qui célèbrent et communient avec lui. Csci ressort aussi du treiiième chapitre du concile d'£phése ; et le quatorzième canon de celui de Clermont prescrit que , aux principilei fêtes, les prStres, au Lieu de célébrer sépirément en ^vers lieux , viennent assister l^éréque dans la ville épiscopale. Au concile dnChalcédoine, Basaianus dit del'intnis Etienne ^il avait été son prêtre : ■ et qu'en cette qualité, durant quatre années, il célébrait avec hi, cotnmuEiiait avec lui, i Quatuor atmts meameelebrabat, mteum commtuiicabat. Dans un utiqnB rituel donné par Morin, on lit ce titre 4i chapitre : De divertit tacerdotitmt super vnam Malam celebnmtibus, ■ Des divers prêtres qui célèbrent sur une seule oblata. •
Quand les évêques se visitaient les uns les autres, ils avaient aussi coutume de concélètnr, en témoignage de communion ^Uras.
Vit. S. Paulin. NtA.) : aussi vit-on, à Conttutioople, les apocrisiaires du saint^ëge re- Intr de célébrer avec Photius, qui s'était séfui de la foi romaine (Joan. vui. Episl. ad Càc. tyTwd. xm). Un vestige de l'antique Mge des œncéUbrants s'est conservé dans h Ténérable Église de Lyon. Dans les me ftnliflcales ou même aux messes solennelles etiébrées par un dignitaire , ou un prêtre fulconque, il j a toujours six ou quatre prétra assistants, revêtus des habits sacerdotaux. Quiid le pontife est assis sur sa chaire épinpile au fond du presbytère, les prêtres sont Mil à ses c4tés (V. L'art. Pritre et l'art. Oonv) ; quand il monte à l'autel , et j fait ses fcutions, ils y montent avec lui, et y de- Hurent sous ses yeux aux côtés de l'épltre «tds l'évangile.
ni. — Les apdtres, ainsi que leurs premiers fiidples, célébraient souvent dans les maisons frirtes. s. Paul rompit U pain aux fidèles dans k tnisième cénacle d'une habiUtion particu. lihs i^ef. IX) ; et une tradition constante rapinte que S. Pierre célébrait les saints mystères fanslamaison du sénateur Pudens, surTempla- Mnent de laquelle fut depuis construite l'église *» Sunte Pudentienne (Baron. Not. ad martyni. Soni. XIX maii). Dans le feu des persécutim, le saint sacrifice n'avait lieu que dans l» cimetière! appelés catacombes ; c'est là Miment que les fidèles trouvaient assez de itturitê poor leurs assemblées souvent troU'
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blées, car on sait que le pape S. Etienne fut mis à mort, sous Valérieu, à l'autel même où il célébrait la messe, dans le cimetière de Calliste. Les catacombes de Rome offrent une foule de monuments qui sont des témoins vivants de cette pratique (V. les art. Autel, arcosolium. Confusion, etc.], qui du reste ne fut point restreinte à Rome seule. S. Deny s d'Alexandrie (Euseb. //l's/. f<:cl. vil. 1^, et dans notre Gaule, S. Catien, apôtre de Tours (Greg. Turon. Hinl. Fr. X. 31). tenaient aussi leurs synaies dans des cimetiÈres et des cryptes ; et, par suite du respect qu'inspiraient ces lieux sacrés, l'usage d'y célébrer la messe se prolongea longtemps encore'après tes persécutions. Les évéques et les prêtres captifs pour la foi célébraient souvent dans leur prison, et y distribuaient le pain des forts aux autres confesseurs.
La consécration eucharistique est représentée d'une manière mystérieuse et symbolique dans une fresque du cimetière de Calliste, dont nous avons donné l'explication à l'article Euchariftie (H. 3«); nous offrons ici la copie de ce précieux monument, comme plus approprié au présent article.
IV. — Dans le principe, on ne célébrait la messe qu'une fois la semaine : c'était le dimanche , d'après la discipline de S. Paul, qui avait prescrit de fairt len eottecteg le lendemain du sabbat, una sabbati (1 Cor. xvi). S. Justin le Martyr atteste dans sa deuxième apologie que cette discipline s'observait de son temps. Cependant, dès le deuxième siècle, les chrétiens occidentaux commencèrent à célébrer la liturgie eucharistique deux (ois la semaine, en outre du dimanche , c'est^-dire aux jours des statioia , du mercredi et du vendredi (V, Pelliccia. 1. 2<i7). Au quatrième siècle, l'Église, orientale spécialement, à ces trois jours en ajouta un quatrième , le samedi (Basil, epist. ccLxxxix Ad Cxs. patrie). En Occident, la discipline, k la même époque, n'était pas uniforme à ce sujet dans toutes les Eglises : « dans quelques-unes, au témoignage de S. Augustin (Ep.
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Liv. Ad Januar.)^ il n'y avait pas de jours où Ton n'offrit ; ailleurs il n'y avait de messe que le samedi et le dimanche, ailleurs le dimanche seulement. » En effet, le sacrifice quotidien était établi soit dans les Églises d'Afrique (Id. Eftist, xcviii ) , soit dans celles d'Espagne (Hieron. Epi%i, xxviii. — Concil. Tolet. i. ibid,)] il en était de même au quatrième siècle dans l'Église de Gonstantinople (Ghrysost. hom. ii InEp. adEphes,), Enfin le sixième siècle vit la messe quotidienne s'établir en tous lieux, comme le prouvent les ordres gélasien et grégorien.
Il y a plus, après le cinquième siècle, en Occident du moins, on célébrait non-seulement la messe solennelle tous les jours, mais à certaines fêtes il était permis au même prêtre ou au môme évoque d'en célébrer deux. Les jours où l'on célébrait plusieurs messes étaient an^ l^elés polyturgiques. Cette coutume parait avoir pris naissance au sixième siècle, où l'usage des messes privées n'était pas encore très-répandu. Car, comme aux fêtes solennelles t la multitude des fidèles était si grande, que la basilique ne pouvait les recevoir tous en même temps, il était nécessaire de réitérer l'oblation du sacrifice; » et ces paroles qu'ajoute le pape S. Léon, auteur de cette ordonnance, ex forma paternw traditionis^ supposent que c'était déjà un usage ancien (S. Léo. epist. ii Ad Dioscor.), Or, ce qui s'était fait d'abord pour donner satisfaction à tous les fidèles, se fit plus tard aux fêtes solennelles sans nécessité. Ainsi, au huitième siècle, il y avait des Églises où on célébrait quatre messes le jour de la Nativité du Sauveur {Sacrament. Gellon. ap. Martène) ; et partout on en célébrait deux aux calendes de janvier (V. Kalend, Front, et Durant. Rat. 1. VI. c. 5), et trois en quelques lieux {Sacrament, Gellon. ibid.). Le jeudi saint, il y en eut généralement trois dans toutes les Églises latines {Sacrament. Gelas, et al. ap. Martène'. Dans les Gaules, il était permis à tous les prêtres de célébrer deux messes tous les jours de la semaine de Pâques {Missal. Gallic. ap. Thomasium). A Rome, au huitième siècle, le jour de Saint-Pierre et de Saint-Paul, on célébrait trois messes. Cette discipline varia souvent encore pendant le moyen âge ; nous renvoyons, pour cette période qui est en dehors du cercle tracé à notre travail, à l'ouvrage de Durant, auteur du quatorzième siècle, où l'on trouvera tous les détails désirables à ce sujet.
Nous devons cependant ajouter ici deux observations qui s'appliquent à tous les temps : c'est d'abord que les prêtres qui célébraient plusieurs fois, purifiaient leurs doigts dans le môme calice, duquel on versait ce qui avait servi à les purifier dans un vase décent , pour être consommé à la dernière messe, soit par
les prêtres eux-mêmes, soit par le diacre ou un autre clerc, ou par quelque laïque en état k grâce, innocenti; deuxièmement, que nulle part un prêtre ne pouvait dire deni messes au môme autel (ConciL Antimod. c. x. - Greg. Turon. Hist. Franc, v. 49), discipliw qui persévéra, au moins dans quelques Églises, jusqu'au dixième siècle.
Les jours où l'on ne célébrait pas de messe proprement dite , c'est-à-dire seulement la messe des présanctifiés (V. plus bas) s'appelèrent aliturgiques^ ceux où il y en avait une liturgiques^ et ceux où le môme prêtre en c^ lébrait plusieurs prirent le nom de jours pelf turgiques^ comme il a été dit ci-dessus.
V. — Quelles étaient les heures auxquelles les chrétiens célébraient les saints mystères? — On sait par le témoignage des écrivains contemporains que, dans les temps de persécution , on ne pouvait se réunir que la nuit. (Ap. Baron. Ad an. xxxiv. — Allât. De eontm. orient, et occident. Ecd. m. 13.) Aussi Pline écrivait-il à Trajan que les chrétiens s'assemblaient avant le jour, aniê huxm eanomn (L. X. epist. 97) ; et Tertullien appelle leurs assemblées antelucanas , noctuma$ contxMi- /fones (TertuU. Apolog. n. et 1. ii Aduxw.k). Mais dès que l'Église eut conquis la paix avec la liberté, elle offrit le sacrifice de jour, et aux jours de fête à l'heure de tierce, aux jours privés à l'heure de sexte, en carême et aux jours de jeûne en général à l'heure de noae, qui répond à trois heures après-midi (Amalar. Deoffic Eccl. m. 42). C'est au moyen âge que l'usage s'établit de célébrer de nuit*, qaatre jours de l'année : la Nativité du Sauveur; le samedi saint, dont la messe esfainsi désignée dans les anciens rituels, in nocte sancta; la fête de S. Jean-Baptiste, principalement dans les Gaules; et dès le sixième siècle, le samedi des quatre-temps, jour où l'on conférait les saints ordres (V. S. Léon. Epist. x). Pour compléter cet article, le lecteur est prié de se reporter aux articles Communion^ Stations et Litur^'
VI. — DIFFÉRENTES ESPÈCES DE MESSES
1° Messe solennelle. C'est celle que nous appelons aujourd'hui grand'messe^ messe jpri'c*' pale, capituhire, canonique, conventuelle^ et qui se célèbre avec chant et cérémonies solennelles, avec assistance de ministres plus ou moins nombreux, y exerçant chacun la fonctioo de son ordre. C'est ainsi que la messe se célébrait dans l'antiquité, et la pompe en était encore augmentée par l'affluence du peuple qui; offrait et communiait.
2o Messes privées. Bien que la messe chantée et solennelle fût de règle dans la primitive Église, cependant, par exception, on peut citer des exemples très-anciens de messes célébrées en particulier et sans appareil. En effet, qu^
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\esmesses privées s'appellent ainsi à raison du lieu, parce qu'elles sont dites dans un oratoire particulier; à raison du temps, parce qu'elles ont lieu non en un jour de fôte, mais en un jour ordinaire ; à raison des assistants, parce qu'il n'y en a qu'un ou un petit nombre ; soit enfin de ce que le prêtre y communie seul, ou de toute autre cause ; il est vrai de dire dans tous les cas qu'elles ont toujours été permises et très-anciennement usitées, et cela se peut prouver par des témoignages et par des exemples. S. Grégoire de Nazianze {Orat. xix) assure que son père célébrait quelquefois dans sa chambre, et que sa sœur Gorgonia possédait un autel domestique. Nous devons ajouter que l'on montre ï Santa Maria in porticu di Campitelli de Rome un petit autel portatif qui, d'après une tradition immémoriale, aurait appartenu à S. Grégoire de Nazianze lui-même.. (V. l'art. Autel portatif,) Le prêtre Paulinus raconte dans sa Vit de S. Ambroise que le grand évoque de Milan avait immolé la sainte victime dans la maison d'une dame de qualité qui Ten avait prié. Constantin, aussitôt après son baptême, si l'on en croit Eusèbe (In ejus Vit. iv. 17;, aurait construit un oratoire dans son palais, et de plus une chapelle ambulante destinée à le suivre dans les camps. S. Paulin de Noie, au rapport de son historien Uranius, se voyant près de mourir, fit dresser un autel devant son lit, y célébra le saint sacrifice , et bientôt après s'endormit dans le Seigneur.
3* Messes en V honneur des Saints. Qui ne sait les stations et les sacrifices qui, au berceau même de l'Église, se célébraient en l'honneur et sur le tombeau môme des martyrs, au jour anniversaire de leur passion? Tertullien le dit dans son livre De corona mititis (C. m) : t Tous les ans, aux jours ncUalices (V. l'art, natale) nous faisons des oblations. > S. Cyprien s'expnme d'une manière plus claire encore {Epist. WQov) : t Nous offrons toujours des sacrifices pour eux, c'est-à-dire en leur honneur, pro eis^ fniUorum scilicet honore^ toutes les fois que BOUS célébrons les passions des martyrs et leur commémoration anniversaire. > Dans son épi- ^ trente-septième, il prescrit à son clergé <te noter avec soin les jours où les martyrs sor- ^t de cette vie et de lui en donner avis : •afin, dit ce grand évêque, que nous puissions Zébrer ici des oblations et des sacrifices en l^QTs commémorations. » Les fidèles de l'É- ^iisede Smyme viennent confirmer l'antiquité ^ cette discipline lorsque, dans l'admirable lettre où ils décrivent le martyre de S. Polycarpe (Kweb. Hist, eccl. 1. iv. c. 15), ils attestent avoir recueilli ses ossements vénérables, afin ^ les honorer chaque année par des sacrifi- ^. On pourrait citer à Tinfini : le lecteur peut rechercher lui-même les témoignages de
S. Augustin (L xx Contr. Faust. Manich.). S. Cyrille de Jérusalem {Çatech. mystag. v. 6) et d'autres encore. Nous devons faire observer que les Pères que nous avons nommés ne parlent que des martyrs, parce que les fêtes des confesseurs n'ont été instituées qu'après l'époque où ils ont vécu. (V. les art. Confesseurs. Martyrs^ etc.)
40 Messes votives. Le nom est nouveau, relativement du moins, mais la chose est anti- ([ue. C'étaient des sacrifices soit pour une nécessité quelconque, soit pour rendre grâces de quelque bienfait. 11 n'est pas difficile d'en trouver des vestiges pendant les quatrième et cinquième siècles de l'Église. Nous savons en effet qu'à Constantinople, aussi bien qu'à Alexandrie, des fêtes publiques furent instituées en mémoire de la délivrance de ces villes d'un horrible tremblement de terre (Sozomen. Hist. eccLviii). 'ÙBnssa.'Citéde Dt>u(Lib. xxii), S.Augustin fait mention d'un prêtre d'Hippone, qui offrit le saint sacrifice dans l'intérieur de sa maison pour en chasser les démons. Plusieurs messes de cette espèce se trouvent marquées dans le sacramentaire gélasien édité par Muratori, comme par exemple t pour le salut des fidèles vivants, — pour demander la pluie, — pour la stérilité, etc. » Les titres de plusieurs autres messes votives se lisent dans le sacramentaire de la bibliothèque de la reine de Suède, vieux de plus de neuf cents ans quand il fut édité : « Pour le salut des fidèles vivants, — pour les voyageurs, — "dans quelque tribulation, — pour le natale d'un prêtre, — pour la mortalité des animaux, — pour la consécration des vierges, — pour les rois, — pour les infirmes, etc., etc. » Cornélius Schulting {Bi' blioth. eixlesiast. m. p. 1) a recueilli des missels de diverses Églises cent vingt messes votives pour diverses nécessités et pour divers états des hommes. Du reste étant obligés de nous borner, nous devons renvoyer pour de plus amples détails sur cette matière aux ouvrages de Visconti {De missœ ritibus. m. 13 et seqq.), de Martène {De antiq. monach. ritib. u, 6. n. kk) et de Guyer {Heortologia. 1. iv. c. 31).
50 Messes pour les morts. 11 est de tradition apostolique d'offrir le saint sacrifice pour les morts. Tertullien mentionne souvent cesmesses, et particulièrement dans le passage du livre De corona que nous avons cité plus haut et que nous complétons ici : c Nous faisons des oblations pour les morts à leur jour anniversaire. > Parmi les erreurs qu'il reproche à Aetius, S. Épiphane (//a?r. lxxv) place en première ligne celle qui consiste à nier que le saint sacrifice doit être offert pour ceux qui ne sont plus. S. Ambrofse célèbre pour Valentinien, pour I Tliéodose et pour son frère Satyre (De obitu VaUniiniani. n. lvi. — De obitu Iheodosii,
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n. m. — De excessu fratris sut Satyri, in fin.). Au moment d'offrir pour ce dernier le saint sacrifice , voici la prière qu'il adresse à Dieu : « Je me tourne vers vous, Seigneur tout-puissant, et je vous reconmiande cette âme innocente, et pour elle je vous offre mon hostie : ahl propice et serein, recevez l'offrande du frère, le sacrifice du prêtre. * Ce Père ajoute (De obit, Theodos, ibid.) : « Les uns font ces pieux offices le troisième et le trentième jour, d'autres le septième et le quarantième. »
Qui ne sait que S. Augustin a écrit un livre tout entier sous ce titre : a Du soin pour les morts, 1 De cura pro morluis^ où il témoigne en vingt endroits de la coutume de PÉglise de prier et d'offrir des sacrifices pour les morts ? Que la môme pratique ait existé chez les Grecs, c'est ce qu'étabUssent jusqu'à l'évidence leurs plus anciens écrivains, les Constitutions apostoliques (L. viii. c. 42), S. Cyrille de Jérusalem {Catevh. mystag. v. 6), S. Jean Ghrysostome (Homil. xli /n l ad Corinth.) et beaucoup d'autres encore. On peut consulter le Uvre de Léon Allatius Sur le purgatoire^ livre où sont réunis un grand nombre de canons des conciles grecs, qui mettent en relief la constante harmonie des deux Églises sur ce dogme catholique.
6» Messe des présanctifiés. Elle était particulière aux Grecs. Son nom vient de ce qu'on n'y consacre point le corps et le sang de Jésus- Christ, mais qu'on consomme ce qui a été consacré auparavant. Elle avait lieu chez les Grecs, selon le concile in Trullo^ tous les jours du carême, excepté le samedi et le jour de l'Annonciation, parce que les jours du carême sont des jours de deuil, et que la célébration du sacrifice eucharistique est au contraire un sujet d'allégresse pour l'Église. L'ÉgUse orientale observe encore ce rit aujourd'hui, l'Église occidentale ne l'adopta jamais que pour le vendredi de la semaine sainte.
Voici comment il se pratique chez les Grecs : le dimanche, outre l'oblation du jour, on consacre cinq autres pains pour les cinq fêtes suivantes jusqu'au samedi. Chaque jour on se rassemble à l'église à l'heure de vêpres, et pendant les prières de cette heure on consomme les oblations consacrées auparavant, après avoir récité les psaumes graduels, et certains cantiques, leçons et oraisons qu'on peut lire dans l'eucologe annoté . par Goar (p. 187 seqq.). Quant à l'antiquité de cette messe, les avis sont partagés. Léon Allatius (Op. laud.) la fait remonter aux apôtres. D'autres, entre lesquels le cardinal Bona, la placent au temps du concile de Laodicée. Enfin on pense généralement que l'usage s'en était établi graduellement avant le concile in Trullo dont le canon cinquante-deuxième en fait une mention expresse.
METROPOLITAINS. — Ils reçi rents noms dans l'antiquité, savoii primi, lni<nLOTzoi îrpûToi, « premiers xs^aXa^, c têtes [Can. apost. xxxv); ■ dis episcopi^ c évêques du premier s cil. Carthag, m) , i t évêques de h chaire, 9 primx cathedra {Concil. lU Afrique, ils étaient appelés c vieillar
Le nom d'archevêque ne se renc< part avant le quatrième siècle, il se première fois peut-être dans S. At catalogue adressé par Meliteus i Alexandre ; il se répandit au cinqui et devint depuis d'un usage presqt La qualification de métropolitain ne vélée par le quatrième canon de Ni< se rencontre fréquenunent depuis, les décrets des conciles, soit dans 1 des écrivains ecclésiastiques.
L'évêque métropolitain est donc, l'a déjà compris, celui qui est prépo!
mière ville d'une province. Grande • dans les auteurs au sujet de Torigi dignité. Pierre de Marca {Concord. 1 affirme qu'elle fut établie par les ap( voit le spedm^n dans Tite et Tim laissèrent le titre de métropole aux ils avaient été institués par les ap^ aussi le sentiment de Beveridge, d'U Wolf, de Schelestrate, et de beaucoi dont on peut voir l'énumération dani de Giorgi auquel ces détails sont {De antiq. Ital. metropol.]. D'autres p les métropolitains furent établis pei temps apostoliques, conmie par la choses, et enfin confirmés par les conciles.
Le premier sentiment parait plu£ Nous voyons les apôtres inaugurer I tère dans les principales villes de V main, afin d'attaquer l'idolâtrie dan cipaux centres, et les sièges occup conservent une prééminence naturel les autres. S. Pierre prend tout d'> session d'Antioche, puis de Rome ; S.
disciple, établit son siège à Alexandri Épitres de S. Paul ne sont adressa premières villes de chaque province, dans son Apocalypse^ ne mentionne q insignes Églises; il s'était fixé lui Éphèse, qui était la capitale de l'Asii Si donc les métropoles civiles devinrc tropoles ecclésiastiques, c'est parc celles-ci partirent les évêques qui foi autres Églises de chaque province, dent que, dans ses lettres aux Cor\ aux Thessaloniciens^ S. Paul considèr et Thessalonique comme les métro] Macédoine et de l'Achale. Eusèbe ( III. 4; et S. Ghrysostome (Homil. i À
MODI
Mignent que cet apfltre avait confié à Tite gouveniemeBt de toutes les Églises de l'Ile de Oète, et à Timothée la présidence de celles de Eoute l'Asie.
LespriDcîpauiofficesdumétropolitain étaient d'ordonner ou de faire ordonner les évËques de Ifur province , de concilier les différends qui pouvaient s'élever entre eux, et surlflut de convoquer et de présider les synodes, etc. On ne penl guère douter que S. Cjprien n'ait eiercé Ik foDctions de métropolitain, car dans sa quarutiènie épltre il se sert de ces termes on ne peut plus clairs : ie$ éviquts de noire province. U Mocile.de Nicée a des canons pour flier la juridiction des métropolitains, il la suppose [ar là même établie.
MIBBEL. V. l'art. Livres liturgiques. 2°.
nr ATOEItTM. — On ne sait pas au j uste ta qui était désigné par ce nom dans nos anciinnes basiliques. L'opinion la plus probable «gtque c'était un lieu dans l'intérieur du diocomm où les clercs changeaient d'habits, et Ktle opinion lit mutotorium.
UTRE. — V. l'art. Évéques. n. IV.
MODIUS. — On trouve quelquefois un moiitt, I boisseau,! figuré sur les tombeaux chittiens. L'exemple le plus connu est celui que oteleP.Lupi (Epilaph. Sctjct. p. SI. tab. viii); il Ml fourni par l'épitaphe d'un chrétien appelé Mulminus; haxininvs qv [[ i vixit annos xxlii lluncvs ONnivM. ■ Maiiminus^ qui vécnl *ing1~troi3 ans, ami de tous. ■ Maximinus est représenté lui-même sur la pierre , debout, un règle à la main, près d'un boisseau plein de blé et duquel sortent encore des épis.
Usavant Jésuite pense que ce modirts pourlit être l'image figurée de la mesure pleine, fwit, débordant (Luc. vi. 38), que Maiiminus ffitât obtenir, après sa sortie du tombeau, ^jnate et généreux rémunérateur de nos fai ^ mérites. Peut-être ces épis font-ils allusion & ce I grain de froment, qui, après être mort dans la terre , rapporte beaucoup defruit(Joan.xii.2'i).i En voici un antre exemple emprunté à Boldetti (P. 371), el qui doit avoir le même Mos. Ce moilttu est gravé sur la tombe d'un <^tieit nommé gorqomivs.
D est certain que les premiers chrétiens "•WM volontiers de symboles de cette nature P«M4aaui sources de l'Évangile. Il serait possible cependant que celui-ci fût relatif à la pro-
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fession du chrétien Maximinus, qui était peutêtre un de ces officiers publics chargés de mesurer le blé, mensores certris august*. La règle qu'il porte à la main et qui servait à arraser le blé dans les boisseaux tendrait à le faire croire. L'épitaphe d'un vitalis (bitalis) piSTOH est aussi ornée d'un modiui (V. l'art. Instruments sur ks tombeaua:, 11'), et il n'est guère possible d'j méconnaître un symbole de profession.
H01IVE8 (origine ses). — L — L'origine de la vie monastique ne remonte pas au delà du quatrième siècle (V. l'art. Âscêlei) ; jusque-là, l'état de trouble et de persécution où s'agitait l'Église avait rendu impossible ce genre d'existence qui ne s'assoit que dans le calme et la
S. Antoine fut le premier qui , dans les parties les plus reculées de la Thébalde , réunit un certain nombre de chrétiens, pour y mener une vie commune, et vouée à la pratique des conseils évangéliques (Bolland. Aet. jamtar. t. II. die xvii). Son exemple fut suivi par Eugènes ou Honea, en certains lieux de la Mésopotamie ; par Pacéme et Hilairo ou Hîlarion en Palestine; par £matba et Macaira, disciples d'Antoine lui-même , dans les déserts de l'Egypte et de la Syrie (Athanas. In Vit. Hîlarion.)
Cette institution fut apportée de l'Orient en Occident par S. Athanase et ses compagnons qui, en 3k\, fuyant la persécution des ariens, se réfugièrent à Rome (Id. In êfntaph. MaTCtU.); de là dans les Gaules par S. Martin évéque de Tours (Sulp. Sev. Fit, S.Marlin. iv et v); et en Afrique par S. Augustin (Possidon. Vit. S.Aug. cap. ultim.), qui atteste lui-même {L.demorih. Eccl. eath. xxxi) que de son temps il y avait déjà des moines dans tout l'univers. Nous avons donné, dans un article spécial, auquel nous renvoyons, un tableau chronologique des ordre* Teligieux jusqu'au sixième siècle inclusive-
— Ils furent appelés moines , de \ii6mk, il, t à cause de leur vie solitaire, etc^nobiles, de xoivdc, « commun i et de ^Id; , « vie, • cause de la vie commune qu'ils menaient. Ils abstenaient de viande et de vin (Augustin, loc. laud.) , ils se nourrissaient de pain et de fruits secs, sauf le dimanche où it leur était lis de manger des légumes cuits (Cassian. it. Eutym.); et encore, se procuraient- ils cette chélive nourriture , aussi bien que leurs éléments, par le travail de leurs mains, ce qui fait dire à S. Jérôme (_Ibid.) qu'ils avaient les s calleuses. Ainsi, pendant toute la see, ils vaquaient au travail des mains et à la prière ; le dimanche, ils se rendaient à l'église où ils avaient une place à part; là, ils chantaient les psaumes et communiaient avec
MOIN
MOIN
les fidèles, et, après la liturgie, ils se retiraient dans leurs monastères (V. AJtass. Ascetic. i et II).
Sur la montagne de Nitrie , habitée par cinq mille solitaires, il n'y avait, au témoignage de Palladius (Cap. vu), qu'une seule église, mais très-vaste : In hoc monte Nitrùe una est maxima ecclesia. Parmi un si grand nombre de religieux, il n'y avait que huit prêtres, et le plus ancien disait seul la messe.
S'ils étaient peu nombreux, ils étaient gouvernés par un seul chef (Hieron. Ad Rustic.)] s'ils étaient en plus grand nombre, ils étaient divisés par centuries, sous un centenarius^ « centenier, » ou par décuries, sous un decanus^ € doyen, » avec un chef à la tête de chaque division ; et toutes les divisions obéissaient à un abbé qui était le père de la communauté, pater OM df66ac ; autrement hegumenus^ c'est-à-dire prœseSj et archimandrita^ • archimandrite, i de mandra^ a bercail, > parce qu'il était dans le bercail, le gardien et le docteur des brebis (Id. Ad Eustoch, De virginit. servand. — Augustin. De morib. Eccl. cath. xxxi).
Telle fut la primitive institution de l'état monastique. Mais à peine un siècle s'était^il écoulé depuis leur naissance, qu'un certain relâchement s'introduisit dans cette admirable vie, en Orient comme en Occident. Le judicieux Pelliccia (De eccles. polit, i. p. 110) attribue cette diminution de ferveur à ce que les moines commencèrent alors à rechercher et à obtenir les charges cléricales. On sait, en effet, par le témoignage du pape Sirice {Epist, i. c. 3) que dès le quatrième siècle , en Occident, ils furent peu à peu introduits dans les rangs du clergé, soit à la demande de l'abbé, soit sur les réclamations du peuple, comme nous l'apprenons de S. Jérôme {Ibid ).
En Orient, comme dès le commencement, faute de clercs, l'évoque appelait quelquefois les moines à rempUr les fonctions cléricales dans la Hturgie (Sozom. Hist. Eccl, viii. 17), peu à peu , depuis le cinquième siècle , leurs abbés appelés chez les Grecs archimandrites, furent élevés au sacerdoce, et leurs moines aux divers ordres de la cléricature. Bientôt, par un de ces envahissements dont l'histoire offre de nombreux exemples, les moines s'efforcèrent de prendre le pas sur les clercs , si bien qu'au cinquième siècle ils venaient immédiatement après les prêtres et avant les diacres (Epiphan. Hœres. lxviii). Les archimandrites assistaient même aux conciles (Concil. Comtantint p. i.etc), et plus d'une fois ils furent honorés de la dignité épiscopale (Sulpic. Sev. De Vit. S. Martin, c. x).
Jusque-là néanmoins les moines initiés aux saints ordres ne formaient qu'une faible minorité ; ce n'est qu'au sixième siècle que S. Gré-
goire égala l'institut monastique à la cléricature, et promut aux ordres sacrés les moines quoique non initiés aux ordres mineurs (L. n. epist. 13), disposition qui fut confirmée au commencement du septième ^ècle par Boniface IV. De là vient qu'à cette époque les moines son appelés clercs (V. Mabillon. Pnrfût. ad Sxc. II ordin. S. Bej>edict),
Mais comme dès le cinquième siècle, les moines d'Occident s'étaient déjà beaucoup éloignés de l'esprit primitif de leur institution (V. Sulp. Sev. Dial. i. c. 8) , au sixième S. Benoit fut suscité pour les y rappeler, et pour perfectionner encore la pratique monacale (Mabill. Sxc. I. — Annal, t. i). En peu de temps, ses règles se répandirent dans l'Occident, et, abandonnant leurs constitutions anciennes, tous les moines occidentaux se rangèrent sous la loi de ce grand maître , de telle sorte qu'au huitième siècle il n'y avait déjà plus d'autre ordre monastique parmi les Latins {là. Prxfat. oi Sxc. iv).
m. — Les moines du premier âge n'avaient pas de règle écrite, ni divisée par chapitres; les enseignements des anciens se transmet* talent par la tradition , et l'Évangile était le fond unique de leur règle (V. Coteler. Comment, ad vet. PP. apophteg. sect. iv). Le premier qui ait tracé, en Orient , des règles pour les moines est S. Basile évêque de Césarée de Cappadoce au quatrième siècle ; et ces règles furent adoptées par tous les moines orientaui, qui les observent encore aujourd'hui avec de légères modifications exigées par les temps et les lieux.
De l'Orient, la règle de Saint-Basile pénétra en Occident vers le sixième siècle. Car jusque-là, les moines des Gaules et des Espagnes n'avaient pas eu de règles fixes : quelques opuscules ascétiques leur en tenaient lieu, opuscules dus d'abord à S. Césaire, évêque d'Arles (V'tY.'ap. Sur. c. xv. die aug. xxvi), puisa Cassien et à S. Martin de Tours. Ainsi S. Columban au sixième siècle, fut le premier qui traça dans les Gaules une règle monastique complète dans toutes ses parties ; et dans le même temps à peu près. S, Isidore évoque de Sévilleen composa aussi une ex professo pour les moines espagnols, qui la retinrent jusqu'au huitième siècle (V. Pelliccia. Ibid. 115).
IV. — Le vêtement des moines fut toujours pauvre et grossier, mais différent de formes selon les instituts et les pays. Les cénobites d'Egypte avaient adopté le lebitus ou colobi^^ la cuculla et la melotes. Mais le principal et le plus répandu était celui que nous appelons cuculla, d'après S. Benoit et les décrétales des papes. Il fut en usage chez les anciens moines, même avant S. Benoit, et Sozomène (Uitt-^- III. 13) le décrit ainsi : c Les moines se cou-
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léte d'un vËtemenl qu'oD appelli Qt cuculle. ■ S. Éphrem en fait aussi t nous savons par Palladiua (Hist.
a) que ce saint la portait, ainsi quE s de S. Pacdme. Nous trouvons enition de la cuculle dans Cassien el !. Or la cuculle couvrait la tâte et jusqu'au milieu des épaules : dans Saint - Benoit, elle couvre le corps
um, autrement dit Ubitvs était un ) lin sans manches. Cassien(De instit.
I. c. &) dit de ses moines : ■ Ils sont lohia de lin, qui ne dépassent guère 9t laissent les mains à découvert.
it dit meiotes ou melotx revient so es vies des Pftres, et Cassien (i. 6) r ces mots : t Leur dernier vitement 1 d'%ypte;i est une peau de chèvre, lofasoupera. » Deméme S. JérAme, éface t la règle de Saint-Pae6me Une peau de chèvre, qu'on appelle RufBn (Vil. PP. \x) : . Mtlott» qui lu de chèvre. ■ S. Benoit usa aussi [tent, si nous en croyons S. Grégoire I. c. 7). On sait que S. Paul, dans vtx Bébmix (xi 37) atteste que ce e plus pauvre de tous, était celui es et des justes réduits à fuir dans pour se soustraire à la persécution, ir des spécimens des vêtements des nés dans un curieux tableau des fu- S. Éphrem, que Bottari a repromencementde son troisième volume.
.tes occupations de ces solitaires y tprësentées dans une série de groulés sur les flancs d'une montagns iride. Ne connaissant rien de pli
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grotte. Le plus ancien est assis sur un siège de bois, et, tout en travaillant à une corbeille, instruit ou exhorte un jeune moine asaia k ses pieds, et qui paraît très-attentif à la parole de son maître. Le troisième, à genoux et les mains élevées, prie eu dirigeant ses yeux sur ' une image sainte, celle de Notre-Seigneur ou de la Ste Vierge probablement, qui est attachée au rocher, et devant laquelle brûle une lampe suspendue h la voûte. A terre sont déposés des paniers, dont l'un n'est pas achevé. Il s avait encore un autre habit à l'usage des moines, lequel s'appelait ma/brta, c'était un petit manteau couvrant la tète et les épaules, mais différent de la cuculle. Était-ce la même chose que l'dviXaSov, luperhumtraie, que prêtaient les moines d'Egypte ? Ce qui indiquerait une certaine différence, c'est que, d'après les auteurs anciens , ce vêtement s'étendait en forme de croix sur les épaules.
Chei les Grecs et les Orientaux, le paltium était l'habit propre et spécial aux moines, selon Sulpice-Sévère (Epist. ad Ma*uU.\ et on les appelait pour ce motif agmiiut palliata. Chez les Grecs, les personnes des deux sexes vouées à la vie cënobitique portaient le paUiam de couleur noire. Manuel Comnène, in ejctremis, voulut, par esprit de pénitence et d'humilité, être habillé de noir, comme les moines : c'est ce que nous apprennent Nicetas ;/n Vit. ips. 1. vil) et S. Grégoire de Nazianie (Orat. xiv; Pour le travail quotidien, la cuculle eût été gênante; S. Benoit lui substitua pour cet effet une autre espèce de vêtement appelé icapi*ttùre, parce qu'il descendait de la tête jusqu'en bas du dos; la cuculle devint un vêtement de cérémonie et de chœur. fV. l'art. Ordres rtligieux.)
Études monastiques. La science ne fut pas le but principal de l'institution monastique. Cependant le maintien de l'ordre et de la ferveur dans les monastères n'était pas possible sans les études. Le ministère qu'exerçaient les moines, et dont ou ne se fait pas aujourd'hui idée bien juste, suppose évidemment que liance y était cultivée. (V. l'art. Mono»tires.)
Voici comment se composait l'établissement de Tabenne, le premier de tous et qui eut pour fondateur S. Pacdme. Les monastères étaient sous la conduite d'un père ou abbé qui avait un second pour le soulager dans le gouvernement. Un économe prenait soin du temporel, et i) avait aussi un second. Les monastères étaient divisés en maisons qui avaient chacune son prieur. Chaque maison éUit divisée en cbambres ou cellules, et chaque cellule servait de retraite à trois religieux. Trois ou quatre maisons formaient une tribu. Enfin il y avait de grands monastères composés de trente ou
MOIN
MOIN
quarante maisons, dont chacune avait environ quarante religieux.
S. Pacôme était le général de tous ces monastères et en faisait la visite. D'après Palladins, il y avait à peu près sept mille religieux dans l'ordre de Tabenne. On y recevait des enfants aussi bien que des hommes faits, sans parler des catéchumènes qu'on y préparait au baptême ; on faisait leçon trois fois par jour à ceux qui en avaient besoin, et tous étaient obligés d'apprendre au moins le Nouveau Testament et le psautier. Le prieur de chaque maison faisait trois fois par semaine une conférence à ses religieux ; ces conférences sont appelées disputes ou catéchèses. (V. Dans S. Jérôme la règle de Saint-Pacôme.) Les religieux conféraient ensuite entre eux de ce qui avait fait l'objet de la conférence. Tout ceci suppose déjà un certain mouvement d'études.
Mais l'enseignement des moines ne se bornait pas au personnel déjà si nombreux de leur maison, il s'étendait aux peuples des localités voisines. L'économe du monastère leur expliquait les mystères de la foi trois fois par semaine, une fois le samedi, deux fois le dimanche; et S. Pacôme faisait personnellement toutes les semaines des catéchismes et des leçons sur l'Écriture sainte à des paysans auxquels il avait bâti une église à la prière de leur évoque ; il instruisait aussi les catéchumènes.
Les leçons sur l'Écriture sainte qui avaient lieu, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur des monastères, n'étaient pas, comme on pourrait le croire, un simple développement des préceptes moraux qui en ressortent, mais on y abordait l'exégèse. C'est ce qui est raconté de S. Pacôme par l'auteur contemporain de sa Vie (Cf. Mabillon. Étud. mon. p. 16). Il donnait même à ses disciples la liberté de lui proposer leurs difficultés, et ceux-ci rédigeaient ses réponses par écrit, afin que d'autres en pussent profiter.
A l'étude de l'Écriture, il est constant que les disciples de S. Pacôme joignaient celle des SS. Pères. Le saint instituteur les avertissait néanmoins de ne lire Origène qu'avec certaines précautions, à cause des erreurs qui sont répandues dans ses œuvres. Et telle était l'opinion du monde au sujet de l'intelligence et du savoir de ces religieux, qu'on vit des philosophes venir à Tabenne pour les interroger. Il est dit que l'un d'eux, nommé Théodore, répondit à ces sages avec une justesse et une éloquence qui les frappa d'étonnement. A la demande de S. Pacôme, ce même moine improvisa quelquefois des conférences avec une merveilleuse facilité.
S. Basile prescrivit à ses religieux à peu près la môme discipline que S. Pacôme avait donnée aux siens. On recevait parmi eux des enfants.
on les instruisait jusqu'à ce qu'ils fussent en âge de faire choix d'un état. S. Jean Chrysostome affirme le même fait des monastères de son pays {Def. vit. mon. xvi). Quant aux disciples de S. Basile, ils tenaient aussi entre eu des conférences, et rien n'est intéressant comme les avis qu'il leur donne (Epist. i Ad Greg. Aozian.) sur la manière de s'y comporter. Il leur reconmiande de ne point chercher à l'emporter les uns sur les autres, d'éviter l'ostentation et tout air de vanité, l'esprit de contention et de dispute. Il va même jusqu'à régler le geste et le ton de voix.... Par les conférences de Cassien, si pleines de doctrine et d'érudition, on peut juger des connaissances qu'exigeaient ces luttes intellectuelles parmi les moines.
Les fonctions des abbés étaient tellement multipliées et difficiles qu'elles exigeaient une culture peu commune, et que la règle de Saint- Benoit met sur le même rang que le mérite de la vie : vitx merito et sapientis doctrina (Cap. lxiy). s. Augustin témoigne, il est vrai, que plusieurs hommes parvenus à une sainteté éminente avaient vécu dans la solitude sans le secours des livres; mais il a soin d'en excepter ceux qui sont chargés de l'instruction des autres, nisi ad alios docendos {De doctrin. Chriii. 1. 1. C.39). La règle de Saint-Ferréol dispense Tabbé du travail des mains, réservant son temps pour Tétude de ce qu'il doit enseigner à ses religieux.
Mais on se fera une idée plus juste encore du degré de doctrine qui leur était nécessaire, si Ton réfléchit à la position qu'eurent les abbés dans l'Église dès les premiers siècles. Ils étaient appelés, comme on sait, à assister aux conciles ai fréquents alors, à y donner leur avis, à y souscrire. Ainsi S. Pacôme assista-t-il avec plusieurs de ses religieux au concile de Latopoli, où se trouvèrent aussi deux évêques qui avaient été ses disciples (Pachom, Vit. n. lxxii. — Cf. Mabill. p. 25.) S. Basile atteste que de son temps les simples moines intervenaient à ces saintes assemblées. Dans la suite, et dès le sixième siècle, on vit des évêques députer à leur place des abbés aux conciles, quand ils étaient retenus eux-mêmes par quelque grave motif; Biabillon (Op. laud. p. 26) en cite de nombreux exemples, et il conclut par ces mots : t Quelle figure auraient iaite dans ces augustes assemblées des moines ignorants et incapables?!
Les études dans les monastères durent se fortifier encore, lorsque les moines conmiencèrent à être élevés à l'état clérical. Les monastères devinrent même alors des espèces de séminaires où les clercs étaient réunis aux religieux, et où les études des uns et des autres étaient communes comme la prière et la table. Il en était ainsi dans le monastère de Huspium, sous S. Fulgence In. Vit. ejus. n. XLiu}, et aussi
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ins une autre maison où ce Saint se retira, et 1 on élevait des clercs pour les emplois et les gpnités ecclésiastiques : Ecclesiasticx dignitaii uitos viros idoneos nutrientes {Ibid. xxx). S. Grégoire de Tours nous donne assez à con- Litre que, de son temps, les monastères de »tre Gaule étaient aussi des écoles où Ton lait se former aux sciences ecclésiastiques, rsqu'îl dit que Mérovée, fils de Chilpéric I«', i de France, après avoir reçu la tonsure clésale, fut envoyé par son père au monastère i Saint-Calais pour y être instruit dans les gles du sacerdoce, ut ibi sacer dotait erudirer régula (Greg. Turon. Hist, Franc, v. 14). Aussi la plupart des hommes éminents qui it honoré et éclairé l'Église par leur sainteté leur doctrine ont^ils été formés dans les mostères : ou ils y ont passé une partie consirable de leur vie, ou ils y ont composé quelles-uns de leurs ouvrages. Des quatre grands €teurs de TÉglise grecque, deux ont été rtainement religieux, S. Basile et S. Jean irysostome, sans parler de S. Grégoire de izianze de qui il a été dit qu'il aima mieux re moine que mondain {In ej. Vit. ap. Mail. 38). S. Athanase vécut lui-même quelque mps parmi les solitaires de l'Egypte, pour squels il écrivit la Vie de S. Antoine. On en peut dire autant à peu près des grands >cteurs de l'Église latine : à la réserve de Ambroise, les trois autres, S. Jérôme, S. Auistin, S. Grégoire le Grand ont fait profesm de la vie religieuse. C'est dans le monasre de Saint-Pierre de Cantorbéry, fondé par s moines missionnaires qu'avait envoyés le êîne S. Grégoire, que Benoit Biscope avait pris la discipline monastique, que le vénéble père fit profession de toutes les sciences, 'il enseigna dans son monastère à ses frères, aux séculiers dans l'Église d'York. S. Al- ,m et plusieurs autres marchèrent sur ses ces. '
^es monastères ont fourni ou formé une Ititude d'évêques, tant en Orient qu'en Ocent; et c'était là qu'on allait les chercher c époques difficiles où l'Église avait besoin ommes à grand caractère et puissants en îtrine. Et ils étaient bien l'œuvre du cloître, sque la plupart y étaient entrés dès leur s tendre jeunesse , tels que S. Épiphane ,
Attique, patriarche de Constantinople , sxandre évoque de Basinopolis, Palladius lellenopolis, et une infinité d'autres parmi
Grecs : parmi les Latins, S. Césaire d'Arles, Donat de Besançon, S. Boniface, apôtre de llemagne, etc., etc. Plusieurs d'entre eux lient entrés dans le cloître lorsqu'ils ne salent pas lire ; ils n'en sont sortis que pour re évéques. Nous savons par le témoignage S. Sulpice-Sévère, que, comme les monastè-
res de Lérins, celui de Saint^Martin de Tours était tellement renommé comme école de science et de sainteté ecclésiastiques, qu'il n'y avait pas alors une ville qui ne tint à avoir un évéque pris parmi ses disciples. D'autres qui ne s'étaient rai^gés sous la discipline monastique qu'à l'âge de vingt ou vingt-cinq ans, et ils sont très-nombreux, n'avaient évidemment pas puisé ailleurs leur capacité pour l'épiscopat.
Or ce n'est pas seulement au cinquième et au sixième siècle qu'on prit les évoques parmi les religieux, c'est dès l'origine de l'institution monastique. Ainsi le moine Dracontius avait été choisi pour cette dignité par S. Athanase ; et, pour vaincre ses craintes, ce grand Saint put lui proposer déjà l'exemple de sept autres solitaires qui avaient été tirés de leurs retraites pour être placés à la tôte de diverses Églises. Nous avons vu plus haut que, du vivant môme de S. Pacôme, deux de ses disciples avaient été élevés à la dignité épiscopale. Les papes, loin de s'opposer à cet usage, l'approuvèrent au contraire par leurs décrétales, comme le prouvent celles de S. Siricius, d'Innocent 1«', de Boniface et de Gélase. L'empereur Honorius témoigne, lui aussi, que cette pratique est la meilleure {In cod. Theodos.) : Ex monachorum numéro rectius ordinabunt.
En dehors de l'ordre épiscopal, on pourrait citer une foule de grands écrivains ecclésiastiques qui s'étaient formés dans les monastères, et, bien que beaucoup de leurs ouvrages se soient perdus, il en reste assez pour témoigner de l'état florissant des études monastiques dans les premiers siècles. Nous disons dans les premiers siècles^ car pour le moyen âge et les temps modernes, c'est une vérité devenue banale, et nous n'avons pas à nous occuper de ces époques. Ainsi, S. Éphrem, S. Isidore de Péluse, S. Nil l'ancien, S. Cassien, S. Vincent de Lérins, S. Maxime, Anastase le Sinalte, etc., étaient des moines non moins distingués par leur savoir que par leur vertu.
Sans doute, le fond des études qui se faisaient dans ces saintes solitudes se composait surtout de la science sacrée dans toutes ses branches, Écriture sainte, SS. Pères, saints canons, auteurs ascétiques, hagiologie, etc. L'éloquence, l'art de bien dire y était aussi en grand honneur: c'était par là que brillait S. Fulgence, non moins que par la profondeur de sa doctrine : Fulgentius^ dit l'auteur de sa Vie (Mabill. loc. cit. 45), fulget super cxteros scientia mirabilis eloqueniiaspeciali. Des éloges tout à fait analogues sont donnés à S. Grégoire, évoque d'Agrigente, et à l'abbé Platon {Ibid.).
Mais nous dirons plus encore : les études monastiques, dès ces temps reculés, admettaient les sciences profanes, tout ce qui est du ressort des arts libéraux. Plusieurs religieux
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se sont fait un nom par la variété de leurs connaissances ; nous aimons à citer ici l'éloge que S. Sidoine Apollinaire (L. iv. epist. 2) fait du savant religieux Mamert Glaudien : c II fut, dit-il, une bibliothèque vivante de toute l'érudition, latine et chrétienne ; il fut un excellent orateur, dialecticien, poôte, prédicateur et géomètre, musicien et controversiste. »
VI. — Tout ce mouvement d'études, que nous n'avons pu qu'esquisser ici rapidement, atteste l'existence dans les monastères de bibliothèques nombreuses et spéciales. (V. l'art. Bibliothèques chrétiennes.) Par la règle de Saint- Pacôme (xet Vit. n. xxxviii), nous savons qu'il y en avait une dans chacune de ses maisons, et que le soin en était confié à l'économe et à son second. Ces bibliothécaires rangeaient les livres sur des tablettes par ordre de matières, chacun selon sa classe : ce qui donne déjà à penser que le nombre en était considérable : libri omnes suis accurate loculis dispositi ad duorum quos dixi spectabant curarn. Il était aussi prescrit à chaque religieux d'avoir un grand soin des livres qu'il empruntait à la bibliothèque commune. Quand les moines allaient à l'office ou au réfectoire, nul ne devait laisser son livre ouvert ; et chaque soir, le second était tenu de compter exactement les livres d'usage et qu'on devait renfermer jusqu'au lendemain dans un lieu ad hoc {Pachom, reg. c). Or, comme il y avaitàTabenne un grand nombre de religieux (Sept mille. — V. supra), chaque maison en comptant quarante, et chaque monastère trente ou quarante maisons; si chaque religieux avait son livre d'usage courant, et s'il en restait encore assez pour faire une bibliothèque, on peut inférer de là que le nombre des livres était fort considérable.
Que s'il en était ainsi à une époque si rapprochée du berceau de la vie monastique, on peut penser que les bibliothèques devinrent encore plus nombreuses et plus riches dans les monastères qui furent fondés depuis. Nous pouvons nous en faire une idée par les données qui nous ont été transmises sur le zèle que mettaient les premiers religieux à copier des livres. C'était là l'unique occupation des religieux du monastère de Saint-Martin de Tours : Ars ibi, exceptis scriptoribus^ nuUa habebatur^ dit Sulpice-Sévère {Vit. S. Martin, vu). S. Fulgence s'y employait lui-môme excellemment, et c'est là une de ses gloires {Vit. S. Fulg. xxx. Hist. mon. d'Orient, p. 295. kk\. 517. — cf. Mabill. 48) ; et le même éloge est donné aux saints solitaires Lucien, Philorome, et Marcel, sans parler d'une infinité d'autres. Il est aussi fait mention de cet exercice dans la règle de l'abbé Isale (C. xxiii); il ne voulait pas que le solitaire mit de la vanité ou de l'affectation à l'ornementation de ses livres : Sifeceris Hbrum^
ne exomes illum : hoc quippe affectum imn ostendit. A l'époque où S. Benoit fonda son ordre, l'art de transcrire les livres fionasait déjà dans les monastères d'Italie. Un défenseur nommé Julien trouva alors dans celui de Saint- Equitius quantité d'antiquaires à la besogne : antiquarios scribentes (Greg. M. Dial. 1. 1. c. k].
Rien n'est plus concluant à ce sujet que œ beau passage de Cassiodore (Instit. xxxjsV dressant à ses moines de Viviers : i J avoue que de tous les travaux du corps qui vous peuvent convenir, celui de copier leslivresi toujours été de mon goût plus que tout autre. D'autant plus que, dans cet exercice, l'esprit s'instruit par la lecture des livres saints, et que c'est une espèce de prédication pour les autres auxquels les livres se communiquent. C'est prêcher de la main, en convertissant ses doigts en langues; c'est publier aux hommes dans le silence les paroles de salut, et c'est enfin combattre contre le démon avec l'encre et la plume. Autant de mots qu'écrit un antiquaire, ce sont autant de plaies que reçoit le démon. En un mot, un solitaire assis daM son siège pour copier des livres, voyage dans différentes provinces sans sortir de sa place, et le travail de ses mains se fait sentir même où il n'est pas, operatur absens de corporesuo. »
On pourrait croire que les livres qui se trouvaient ainsi dans les monastères n'étaient autres que ceux de l'Écriture sainte et ceux qui concernaient la vie religieuse. Le même Cassiodore fournit une réponse victorieuse à cette observation. Nous savons par ses /nsltditions à ses moines, qu'il ne se contenta pas d'amasser tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament avec leurs commentaires, mais qu'il rechercha encore tous ceux qu'il crut propres à disposer les esprits à cette sainte lecture.
Dans ces vues, il réunit à grands frais tous les ouvrages des SS. Pères, et en particulier ceux de S. Cyprien, de S. Hilaire, de S. Àrobroise, de S. Jérôme, de S. Augustin, et l'extrait que l'abbé Eugipius avait fait des écrits de ce Père, sans parler des Grecs dont il recommande la lecture à ceux qui en savaient la langue. Il recueillit en outre tous les historiens qu'il put trouver traitant des choses du peuple de Dieu et de l'Église, tels que Josèphe, Eusèbe, Orose, Marcellin, Prosper, les livres de S. Jérôme et de Gennade touchant les écrivains ecclésiastiques; et enfin Socrate, Soiomène et Théodoret, qu'il fit réunir par Épiphane Scolastique en un corps d'histoire, qui n'est autre que celle que nous avons encore aujourd'hui sous le titre à^Histoire TriparHU. Il crut enfin qu'il était nécessaire à des religieux de lire les cosmographes et les géogr^ phes, et même les rhéteurs et les gra^ma^
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at la lecture lui paraissait utile pour 1° Moïse détachant sa chaussure pour s'ap-
jnce de l'Écriture. En un mot, pour procher du buisson ardent sur le mont Oreb
imettre, il voulut encore joindre à sa (Exod. m. S). C'est lîi que Dieu se manifesta â
que les principaux auteurs de mëde- lui, pour lui conférer la mission de tirer son
I que ceux qui étaient chargés de l'in- peuple de rËgjrpte. Il est ordinairement seul,
y pussent trouver les moyens de sou- et, en déliant les cordons de ses sandales, il
malades. porte ses regards avec une expression de
cette énumération, ce grand homme frayeur vers le lieu où la vois divine se bit
à Dieu une prière, alïn qu'il ouvre entendre. Cette voix est quelquefois figurée
jsesreligîeuxkrintelligencedeslivres par une main sortant d'un nuage, comme par
les exhorte enfin eux-mêmes à pro- exemple dans une fresque du cimetière de Cal-
avautages qu'il leur a procurés : Eia liste ,Bottari. tav. lxxxiii) et dans une mosal-
ristt'nit (ratrn, ftilinatt in Seripluris que de Saint-Vital de Ravenne (Ciampini. Vet.
ipctrt, i{uanda me cognoscitis pio doe- mon. ii. tab. xxi. 3). Ailleurs Dieu lui-mâme
Hrm copia, adjutorio dominiez gratix, est représenté sous la figure d'un vieillard; il
•(S et tatia congregasse. est debout, et il dirige l'index de sa main droite
rraitfacilement rappeler des témoigna- vers Moïse, comme pour lui intimer ses ordres
laotqueleméme zèle pouramasser des que celui-ci exécute (Bottari. tav. lxxxit) sous pour en multiplier les exemplaires par ses yeux. Ici, comme pres-
se fil remarquer partout ailleurs dans ,.^ quepartout ailleurs. Moïse
astëres les plus réglés. Personne )"l^ est vêtu de la tunique sur-
lui n'ignore que ce sont les moines J"' montée du pallium. Une
ont conservé tous les chef»-d' œuvre \ \''\ magnifique fresque du ci-
quité profane et sacrée : c'est là un jZ-^Lm metière de SaintrCalliste
int fob développé. C'est l'abbaye de "^^J^ (Perret, vol. i. pi. iiiv)
1 Saxe qui a sauvé les cinq livres des ^^W^f^ ^*"'' ^"''^' '^ réduction, le
le Tacite; et nous aurions perdu sans ^^V^ioiif ^"'^ ^°^^ ^^^*^ ""^ simple
I le précieux traité de Lactance Sur . f JêII/T tunique ornée sur le de-
dei p'TiéeuteLrs si on ne l'avait le- , /My f ^^^^ ^^ deux bandes de
ans les restes de la bibliothèque de , /lw\s^^^ pourpre, et dont l'ëcla- !n Quercy. , /X ', V tante blancheur tranche
iligieuses s'employèrent aussi à la /| . -'-^^'^Ji.-^ sur le teint basané de son
tion des livres. Ste Mélanie la jeune i ' corps. Le touvent de
sait parfaitement; elle écrivait vite, Sainte-Catherine du mont
I caractère, et sans faire de fautes : Sînal possède une mosaïque du sixième siècle
etleriter, dit l'auteur de sa Vie (Ap. où Ton voit Moïse à genoux devant le buis-
2), pulchre, tt citra errurem. Les reli- son ardent (L. de La Borde. Voilage dam l'A-
a monastère de Ste Césarie, sœur de rffl6i'e PHrée. atlas.\
e d'Arles, animées par l'exemple de Ce fait de la vie du législateur des Hébreux
!sse, copiaient les livres sacrés, aussi est, d'après S. Grégoire de Nazianse (Oi*a(.
les Sies Harnildc et Renilde, ab- xLii) et S. Augustin (Serm. ci), la figure des
"un monastère de bénédictines en renoncements du baptême. Sa représentation
)n sait que S. Boniface Epitt. xxvnij sur les sépultures chrétiennes aurait donc eu
abbesse de lui écrire en lettres d'or pour but d'attester que, régénéré par le bap-
!s de S. Pierre. ^Noiis renvoyons pour téme, le fidèle était mort dans la grâce de l'Es-
détails relatifs aux éludes monasti- prit-Saint (Isid. Hispal. Qu«(. in fjwf.c. vu;;
savant ouvrage de Mabillon, Traîlé et que, pour se rendre digne de paraître de-
I fnomuli'^s, surtout à la première vant Dieu, il s'était dépouillé de ses péchés et
D verra au septième chapitre ce que de ses vices, comme Moïse avait dû déposer
a fait pour établir les bonnes études sa chaussure pour s'approcher du buisson ar-
monastères). dent.
So Moïse au passage de la mer Rouge .;£xo<J.
E. — Moïse est une des plus évidentes xiv). Quand le peuple d'Israël, ayant traversé
} Jésus-Christ. C'est à ce titre que les la mer Rouge à pied sec, se trouve en sûreté
chrétiens ont reproduit si frëqueni- sur l'autre rive, on voit Moïse étendant une
image dans leurs monuments de tout verge sur les eaux pour les réunir et engloutir
■ se sont attachés de préférence, on les Ég}-ptiens (V. Millin. Midi de la Ft. atlas,
end, aux circonstances de sa vie qui pi. lxVci. — Aringhi. p. 331. — Bottari. tav.
it les allusions les pi ils directes à celle cxciv). Ce sujet, ainsi que le précédent, était
ur. la figure du baptême : Per mare troMitut, dit
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S, Augiistiu (Serm. cccLu. n. 3), baplitmw est. (V. l'art. Passage de la mer Bouge.)
Z" Moïse et la maDne. Quelques peintures où, au premier abord, on croirait distinguer le miracle de la multiplication des pains par Notre-Seigneur, représentent, au sens de cer- ,tains interprètes, Moïse désignant la manne aui Israélites. (Bottari. tav. lvii. 3 et 5.) En effet, les objets que Moïse touche de sa verge miraculeuse dans des corbeilles ressemblent communément à des fruits (Id. lvi. 1. cxiii. 4). Or on sait que l'Écriture (Exod. xvi. 31) compare la manne aux fruits ou aui grains de la coriandre. (V. l'art. Manne.)
4° Moïse frappant le rocher (Exod. xvii. 6). Ce sujet est retracé dans les bas-reliefs de presque tous les sarcophages de l'Italie et de la Gaule (V. Millin. Midi delà Fr. atlas, pi, lxi. Lxvi et alibi); il l'est quelquefois aussi sur de simples pierres sépulcrales (Perret, v. liiii), sur des médaillons de métal (Id. iv. xx), sur des verres historiés (Boldetti. p. 200), etc. Mais sur les sarcophages il est presque toujours précédé d'une scène préliminaire que les antiquaires n'ont pas comprise (V. l'art. Juifs sur les monum. chrét.): c'est la révolte du peuple tourmenté parla soif dans le désert; on y voit deui Israélites saisissant avec violence Moïse par les deux bras, et ayant l'air de lui reprocher de les avoir tirés de l'Egypte pour les faire mourir de soif (Exod. xxiv. k). Vient ensuite la représentation du miracle lui-même.
Habituellement, le législateur des Hébreux est vu touchant avec une verge le rocher d'où s'échappe tout aussitôt une abondante source, et les Israélites se précipitent au pied du rocher pour se désaltérer. Tel paralt-il, entre mille autres exemples, dans les bas-reliefs d'un tombeau de Milan, que nous plaçons sous vos yeux (flugati. Memor. di S. Celso. tav. i. p. ai2}. Plus rarement ^Bottari. XLix. — Mil-
lin. i6t(j. LXVI.8), l'histoireest prise au moment où le miracle est déjà opéré , et Moïse, un volume k la main gaurhe, montre de la droiti* aux Israélites l'eaii providentielle.
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C'est surtout dans cette action miraculeot Ljue Moïse' figure le Sauveur; et, pour fain -essortir cette ressemblance, les artistes oel ;u l'attention de donner presque invariabblient pour pendant à Moïse frappant le rocba Jésus-Christ ressuscitant Lazare, et de b représenter l'un et l'autre avec une pardilt conformité de figure et de costume {y. B» ari. cxxix).
H est Également, selon l'enseignement dn Pères, la figure de S. Pierre, qui, établi guifc rlu peuple chrétien, fait jaiUir de la pierre qm ^st Jésus-Christ, petra aultm trof Chritii 1 . Cor. X. 1), les eaux de îa vie étemelle, (1 ituvre k tous les hommes les sources viviSaiila de sa doctrine. (V. Maxim. Taurin, ffomil, i. edit. Venet. 174!. — Hieron. EpUt. ad Ratlit. nanach. — Léo Magn. serm. m De qui * :umpt. in pontif.) Quelques monumenls semblent avoir été inspirés par cette doctrine, pir exemple, un fonds de coupe dans le champ dui|uel le nom petbvs est écrit à côté de l'inup de Moïse frappant le rocher (V, Boldetti, p. 300.
Perret, iv. pi. xxviii. 63), et certains sarcophages où Moïse rappelle, à s'y méprendre, k type traditionnel de la figure de S. Pierre. [ï. Bottari. tav. cxxxiv." Séduits par cet iagénieni rapprochement qu'autorisent du reste les l«linsi que les monuments que nous veouB de cjter, plusieurs antiquaires, entre autres Bottari, Polidori, Marchi, etc., excluant codplétement le sens direct, se sont crus en droit de supposer aux artistes chrétiens l'intaDtioii de proposer partout et toujours le prince des ipétres sous la figure de Moïse.
Ces artistes ne manquaient pas de nisons cependant pour retracer, sans intention allégorique, ce grand miracle aux yeux des fidèkt. En leur rappelant les ressources inattendges que la toute-puissance de Dieu savait mettre en œuvre poilr sauver son peuple réduit à la plus extrême détresse, il devait ranimer le courage dans leurs cœurs abattus parlespe^ sécutions sans issue apparente de l'iniijuil* triomphante.
b" Moïse lisant le livre de l'alliance, mw mensqve volumtn faderis, tegit avdiente pefKlc [Exod. XXIV. 7). Nous ne connaissons qn'u» seul exemple de la représentation de ce ^ il est fourni par un beau sarcophage du cimS' tière de Lucine (BotUri. xLix). Le législateur des hébreux est assis, et un Israélite, quif*" présente ici le peuple, tient le volume dénral* devant lui. Cette interprétation est «lie d( Bottari ; mais nous la regardons comme tr*»douteuse. (V. l'art. Job.)
6" Moïse recevant les tables de la loi (£*•■ XXXI. 18). On vciit ce sujet sur ta plupart** monuments et en particulier des sarcopliaC qui reproduisent le miracle de l'eau jaillia"''
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lu rocher sous la verge de Moïse ;V. Bosio. >a5sim). Une main sortant d'un nuage lui prévoie les tables du décalogue. Il les reçoit avec respect, et son pied droit est posé sur un tertre ju un rocher, qui rappellent le mont Sinal où eut lieu ce mémorable événement (Bottari. tav. xxvii). On peut regarder la représentation de ce fait si souvent répétée comme une protestation contre la doctrine des manichéens qui prétendaient (S. August. Ep. ccxxxvi. n. 2) que Moïse avait reçu la loi du prince des ténèbres et non pas du vrai Dieu. Sur les tombeaux, ou les parois des chambres sépulcrales, elle attestait que le défunt avait échappé à la contagion de cette hérésie fort répandue dans les premiers siècles.
7* Moïse brisant les tables de la loi, à la vue deridolâtrie du peuple. {Exod. xxxii. 19). 11 est debout, tenant les tables de' la main gauche, et élevant la main droite en signe d'allocution; ses cheveux sont hérissés, sa figure est pleine d'une sainte colère (Bottari. tav. Lxvn\
8" Moïse envoyant des émissaires pour explorer la terre promise (Nutn. xiii). Nous assignons ce sens, d'après Bosio et Bottari, à une fresque du cimetière dePriscille (Bottari. tav. CLxi. 3). Trois personnages seulement y figurent : Tun d'eux, qu'à sa longue tunique ornée de bandes de pourpre, et à la verge qu'il tient à la main, on juge être supérieur aux deux autres vêtus de court, semble leur donner des ordres, et leur indiquer un objet lointain. Le premier serait Moïse, les deux autres Josué et Caleb qui, comme on sait, faisaient partie de l'expédition.
9» En outre de ces monuments où sont représentés quelques faits isolés de l'histoire de Noise, nous avons cette histoire presque complètement reproduite dans une série de tableaux dont se compose la mosaïque de Sainte- Marie Majeure, laquelle date du cinquième siède(V.Ciampini. Vet.monim.i.iah. lvi. seqq.) On y voit d'abord (Tab. lvi. 2) la fille de Phanum, assise sur un trône, confiant à la mère de Moïse le soin de nourrir son enfant sauvé des eaux. Trois jeunes filles accompagnent cette femme; l'une porte l'enfant enveloppé, Tautre la corbeille où il a été trouvé. Au bas de ce tableau, se présente Moïse accusé d'honûcide devant Pharaon. Puis (N. i; le mariage de Moïse et de Sephora, et le môme Moïse Rvdant les brebis de Jethro, son beàu-père. Ce dernier sujet est reproduit aussi dans la nwsalque de Saint-Vital de Ra venue (Giamp. y^» mon, u, tab. xxi. 4). Le cinquante-septième compartiment le montre rentrant en ûgypte avec sa femme et ses enfants après *n exil au pays de Madian ; il porte la verge à l'aide de laquelle il opérera tant de prodi-
ges. Son frère Aaron vient à sa rencontre et se prostenie devant lui. Plus bas, les Israélites murmurant contre leur Dieu, voient tomber au milieu d'eux une pluie de cailles. Vient ensuite l'histoire du veau d'or (lviii); puis (lx) Moïse faisant jaillir l'eau du rocher, et au-dessous Moïse encore ordonnant à Josué de se porter avec une troupe d'élite à la rencontre des Amalécites, tandis qu'il monte luimême sur la montagne pour prier.
On aperçoit, au tableau suivant (lix. 2), le combat engagé dans la plaine, et sur la montagne Moïse qui fait soutenir par Aaron et Hur ses bras fatigués d'une longue prière. Le soixante et unième compartiment fait voir la révolte de Coré et de ses compagnons contre le législateur {Num. xvi) ; et enfin dans le soixantième (fig. 2), Moïse remet aux Israélites le livre du Deutéronome^ leur ordonnant de le garder dans l'arche d'alliance.
10* INous ne connaissons guère qu'un exemple antique de la représentation de Moïse dans le sujet de la transfiguration. 11 nous est fourni par une mosaïque de Sainte-Catherine au mont Sinaï (L. de La Borde, op. cit.). Moïse est placé à la gauche de Notre-Seigneur. Ce sujet est aussi retracé dans la mosaïque de Saiut- Apollinaire de Ravenne, monument du sixième siècle. (V. l'art. Transfiguration.)
MONASTÈ11E8. (V. les art. Moines et Ascètes.) — Dès le début de leur institution, les moines s'étaient tellement multipliés , que S. Antoine en avait cinq mille sous sa direction (Hufin. Vit, Pair. i. c. 2), et Sérapion dix mille (Id. ibid, c. 18) : si bien que les recoins les plus reculés de l'Orient étaient plus fréquentés que les cités les plus populeuses. Notre Gaule ne resta pas en arrière de ce pieux mouvement, témoin les monastères de Lérins et de Marseille, et celui de l'Ile-Barbe aux portes de Lyon que l'on a prétendu faire remonter jusqu'à la persécution de Septime-Sévère. Le monastère d'Agaunum parait aussi être un des plus anciens de nos contrées.
Les moines durent se bâtir des maisons, différentes suivant le genre de leur institut. Au cinquième siècle, ils habitaient des lieux abruptes et déserts; et les cellules étaient construites tout autour d'un bâtiment principal qui tenait le milieu. Ce genre de monastère fut appelé cœnobium^ et les moines qui Thabitaient, cénobites^ noms relatifs à la vie commune. ,V. l'art. Moines.)
D'autres religieux que S. Jérôme nomme Remobotht {Ep, ad Eustoch. De virg, serv.;, et Gassien, Sarabaitœ {Collât, xviii. 1) avaient des habitations beaucoup moins spacieuses; parce que , réunis au nombre de deux ou de trois seulement, et sans abbés (Id. ibid.), ils
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avaient fixé leur demeure dans l'intérieur des villes ou des bourgades (Hieron, ibid.). Mais ce genre de via monastique est condamn&par les écrivains du cinquième siècle, et le de moins fitt réservé aux seuls cénobites. Les monastères proprement dits (Movajrfpicn, lieu OÙ l'on vit seul, R. jiivoc, iseul ■) étaient donc, dans le principe, situés dans les déserts ; cet état de chose dura peu : car dès la fin du quatrième siècle, les moines se rapprochèrent des villes; mais leurs maisons étaient placées hors de l'enceinte des murailles (Aug, Retract. 1. i. c. 21); ce n'est qu'après le cinquième siècle que les cénobites se fixèrent à l'intérieur des cités. Les monastères de femmes datent de la mSme époque que ceux des moines, le quatrième siècle (V. les art. Vitrgex et Veuveê) S. Antoine en bâtit un en Egypte, à la tète duquel il plaça sa sœur (V. Atbanas. /» Vil. Aat. c. XIX' ; et S. Pacâme donna aussi sa sŒur pour supérieure à une communauté de vierges fondée par lui en Palestine (/p«'u<. Vit. ioter Vit. PP. c. xxvm). S. Basile bâtit plusieurs monastères de filles dans le Pont et la Cappadoce; et cette institution se développa à un tel point en Orient, que, au commencement du cinquième siècle, on compta jusqu'à deux cent cinquante vierges dans un seul axnobium (Theodoret. Hùt. eccl. c. xx).
En Occident, il y eutaussi de nombreux monastères de vierges dès le quatrième siècle: ainsi que l'attestent les écrivains contemporains et en particulier S. Jérôme. A Home, Ste Constance en éleva uu près de la basilique de Sainte-Agnès (Cod. S. Pétri, ap. ~ p. 418); celui que Marcella établit d'après les conseils de S. Athanase était probablement situé dans Vager Veranus , près de la basilique de Saint-Laurent et du cimetière de Cyriaque (De'Rosïi. BuUett. 1863. p. 77); S. Eusebe de Verceil en fondait un à peu près k la même époque près de son église (Maxim. Taurin. Serra, de S. EtiSeb.). S. Ambroise en établit à Milan (Ainbros. Exhart. ad, virg lapi. c. vu), et S. Augustin en Afrique (Possid. In tjta Vit. c. ult.). Il en existait dans notre Gaule au cinquième siècle, au témoignage de Sulpice- Sévère (Dial. iv.Dtvit. S. Martini). Le monastère de S. Ambroise fut particulièrement célèbre. Parmi les vierges qui l'habitèrent dès le début, brillait surtout la sœur du Saint, Marcelhna, et la campagne de celle-ci, Candida. Ce Père atteste lui-mâme qu'il en venait de Plaisance, de Bologne, et jusque de la Mauritanie pour recevoir le voile de ses mains : De Plaeentino tacrandx virgines veniutit, de Boitoniemi veniunl , de Mauritania veniunt uf Aie vekntur (Ambros. De Virgin, lib. i. cap. 10). Il fut trouvé à l'église de Saint-Nazaire, du temps de S. Charles, l'épitaphe d'une vierge
qui, probablement, appartenait k ce monutère : daedalia tivas in christo. La simpiioU de la formule atteste l'antiquité du n:
MONOGRAMME DU CHKlST.-l.-Ct
monogramme est formé de la combinaison dal et du P, qui sont les deux premières lettni du nom grec du Chnst, xmctoc, comptnditlttwn Chrisli nomen includitur , dit Primaàa (/n Apocal. t[. 13). II représente en min temps le nom de Jésus-Christ et la figure Jt sa croix. Une antique inscription de Sinn (Département de la Vienne), dont nous dmnons ici le fac-similé, oBre 1k forme la plu
ancienne et la plus correcte du monogrannt du Christ. Un peu plus tard, ce signe augustt subit une légère modification, par le ricttni> cissement des deux lignes croisées dont sr compose le X (^), et enfin un changtineot plus notable encore par la substitution iI'ud^ simple ligne transversale à la lettre X (-f!- S. Ëphrem, qui vivait au quatrième siècle, ilteste que cette dernière forme du mungramme était fort usitée en Orient (Eptuvm. 0pp. edit. Asseman. — cf. Garrucci, Wfi. p. iCi). 11 parait même qu'elle fut la !««1« connue en Egypte. Letronne {De la eroia*"* égyptienne, p. 16) assure n'avoir trouvé le# sur aucun des monuments chrétiens d« csltt contrée. L'adoption de ce type fut sans dooie motivée par son affinité avec la croix ami* égyptienne. Le -f- est aussi le seul rm» gramme qui se voie dans les Bibles al«ni>drines, celle du Vatican par exemple, «Ut du Sinal éditée tout récemment par Tiscbeodorfl', et celle de Cambridge (V. De' Rossi. 8^ tetl. 1863. p. 62}.
Du reste, bien que les plus usitées, les dm formes iiont nous venons de parler ne nnlpv es seules : les monuments , de l'Oeddent di iioins, en fournissent un grand ncmbn Jaurès; on les trouvera reproduites dans In n rages de Boldetti (P. 334), de Haoariua (*■ gioglypta. p. 163), et mieux encore dioalM traités spéciaux d'Allegrania et deGiorpH^ cette matière.
MONO
MONO
Le plus souvent, le monogramme du Christ accosté des lettres A etca. (Pour Texplica- Q de ces sigles V. Fart. A et a>.) Quand il ecte la seconde forme que nous appelons cruorme, ou croix monogrammatique, ces deux ires sont quelquefois suspendues par des ilnettes aux deux bras de la traverse horiitale. (Y. Boldetti. p. 345. et mieux Bottari. t. XLiv.) Cette circonstance se remarque rticulièrement dans les monuments d'une rtaine élégance. On la trouve parfois néannus sur de simples pierres sépulcrales : le
D recueil de M. De' Rossi en offre plus d'un exemple {Inscr. Christ.
Rom. t. I. nn. 661. 666 et alibi); et ceci parait propre au cinquième siècle ; les deux inscriptions citées portent les dates de 430 et 431. Un autre marbre romain, postérieur de quelques années TN. 776) , montre les sigles A et ainsi suspendus aux extrémités supérieures X dans un monogranune de la forme conintinienne la plus pure. C'est le seul fait de tte nature que nous ayons rencontré.
Le monogramme, très-fréquemment partout à peu près toujours dans les Gaulas, est renmé dans une couronne, ou tout eiivironné de
Imes (V. l'art. Palmes) : ce qui marque la ^re remportée par le nom du Christ sur m ses ennemis. Une signification analogue Hache au monogramme cruciforme quand M trouve fixé au milieu de la lettre N (^ ), qu'on ne saurait interpréter autrement le par xpictoc nika, Christus vincit. (V. Bosio. MO.)
Quelquefois, il est tracé dans le vide d'un iangle (Fabretti. p. 573 et notre art. Trianf), qui est le symbole de la Trinité. D'autres is, on le voit arboré sur la tète de Notre- Bigneur, en personne (Boldetti. p. 60 et notre tlJé$u9^hrist), ou sur celle du Bon-Pasteur, n tDoore sur celle de l'agneau, qui sont ses lot touchants symboles (Mamachi. m. 18. — tottan. tav. xxi. — V. aussi une des figures ^Mre art. Église), ou encore dans l'intérieur iii nimbe dont la tête du Sauveur est entou- ^, comme on l'observe notamment dans la
mosaïque de Saint-Aquilin de Milan ^'V. AUegranza. Monum. Crist. di Milano, tav. i. — V. aussi notre art. Nimbe).
Le X tout seul fut sans doute aussi un monogramme plus abrégé encore du nom du Christ. 11 s'en trouve d'assez nombreux exemples dans les monuments, et Julien l'Apostat, en parlant de son hostilité contre le christianisme, disait qu'il faisait la guerre au X [Misop. p. 99 et 11 1. edit. Paris. 1583). Au revers de quelques médailles impériales, à partir de Valentinien père de Valens (V. Cohen, t. vi. p. 401. nn. 53. 70), cette lettre tient souvent la place du monogramme sur la draperie du Labarum. Peutêtre môme est-ce là la plus ancienne forme, celle du premier âge de la discipline de l'arcane, parce qu'elle rappelait d'une manière moins sensible que le chrisme proprement dit le nom du Christ.
11. — La plupart des auteurs catholiques qui ont écrit sur le monogramme du Christ, et dont les témoignages sont résumés dans le traité de Giorgi (De monogram. Christ, c. ii;, en font remonter l'origine jusqu'aux temps apostoliques, et estiment qu'il dut prendre naissance en Orient, alors que, pour la première fois, les fidèles adoptèrent le nom de chrétiens : ce qui expliquerait pourquoi il se composa de lettres grecques et non de caractères latins. Ce serait à ce monogramme que , toujours selon les mômes écrivains, se rapportent, soit le passage de V Apocalypse (vu. 2) où le signe des élus est appelé signe du Dieu vivant, Vidi angelum... fuibentmi signum Dei tn'tn, soit cet autre texte (xiv. l) où il est dit que les élus faisant cortège à l'Agneau, avaient son nom et celui de son Père écrits sur le front. Rapprochant l'objet indiqué dans ces textes du signe prédit par Ézéchiel (ix. 4-6 j, ils croient y reconnaître l'exacte description du monogramme du Christ.
Quoi qu'il en soit de la valeur de ces interprétations, il est difficile d'admettre, comme l'ont soutenu quelques critiques extrêmes, protestants pour la plupart, que ce signe ait été complètement inconnu dans l'Église avant Constantin. Tous les antiquaires les plus sûrs, de Buonarruoti à M. le chevalier De' Rossi, ont tenu pour certain que les fidèles des trois premiers siècles en ont fait usage ; et le contexte des chapitres vingt-huit et vingt-neuf de la Vie de Constantin, par Eusèbe, suppose évidemment que ce prince fit retracer sur son labarum un signe, non pas inventé par lui ou pour lui, mais dès longtemps consacré dans la société chrétienne. Telle fut assurément la conviction des chrétiens des temps postérieurs : car s'ils eussent cru que le type du monogranmie avait été pour la première fois révélé par Jésus-Christ à Constantin dans sa célèbre vision, ils en eus-
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sent respecté la forme, la tenant pour hiératique. Or qui ne sait par combien de phases successives il a passé, jusqu'à ce qu'enfin il se soit trouvé réduit à la forme de la croix simple? (V. De' Rossi. De tit. Carthag. passim.)
D'une autre part, il est avéré par une épitaphe que sa date consulaire place avant le règne de Constantin, que déjà alors les chrétiens avaient un monogranime composé des deux lettres I et X ClTjaouç, XpiTcbç) ainsi groupées ^ (De' Rossi. Inscr. Christ, t. i. 16. n. 10). Est-il croyable qu'ils n'aient pas eu l'idée de s'approprier aussi, et môme de préférence, le ^, signe très-connu dans l'antiquité, et qui, employé par les païens, aurait eu l'avantage, tout en offrant aux fidèles les initiales du nom du Christ, de donner satisfaction à ce besoin d'arcane qui fut un des caractères les plus saillants de la primitive Église? Ils pouvaient en effet le voir fréquemment sur quelques médailles grecques impériales, et en particulier sur un médaillon de Trajan-Dèce, et ces ^ monogrammes présentent une conformité tellement exacte avec celui que nous appelons monogramme du Christ, que de savants numismatistes ont cru pouvoir y signaler la main d'un monétaire chrétien qui, sans s'arrêter à ce que les sujets mythologiques représentés dans le champ avaient d'incompatible avec les dogmes de l'Evangile, avait voulu y introduire le signe déjàadmis parmi les chrétiens. (V. l'art. Numismatique, n. 1. 1".)
Tout ceci établit, en faveur de la préexistence du monogramme du Christ au règne de Constantin, une de ces probabilités qu'on ne saurait repousser sans témérité. Malheureusement, les monuments jusqu'ici connus sont insuffisants pour élever le fait à la hauteur d'une vérité démontrée.
Nous ne pouvons nous arrêter à la discussion d'un certain nombre d'inscriptions de martyrs, enrichies du monogramme, qui ont été bien souvent citées avec une pleine confiance. La critique moderne a reconnu que les unes sont fausses (V. Bosio. 1. m. c. 22), les autres de date secondaire, c'est-à-dire tracées après la pacification de yÉglise. Nous n'hésitons pas à ranger parmi ces dernières l'épitaphe de siMPLicivs et de favstinvs (Marchi. p. 27j, précieuse néanmoins à d'autres points de vue. Et M. De' Rossi, celui de tous les antiquaires chrétiens de nos jours qui a le plus de droits à être cru sur parole, affirme qu'aucun monogramme du Christ proprement dit, gravé ou peint, remontant avec certitude au delà de 312, n'est parvenu jusqu'à nous {Tit. Carthag. p. 33). 11 existe, il est vrai, un fragment d'inscription qui parait appartenir à l'an 298 ; mais la date est mutilée et reste par conséquent douteuse. Cependant, l'archéologue romain
{Inscr. Christ. 1. 1. p. 29) penche évidemment pour l'admission de cette date.
C'est à l'époque de Constantin que le ;^ parait pour la première fois d'une manière certaine sur les tituli romains datés. Jusqu'à ces derniers temps, le plus ancien marbre connu orné de ce signe, était de l'an 331 (Id. iM. p. 38. n. 39). Mais tout récemment, un monument d'une époque antérieure a été trouvé sous le pavé de la basilique constantinienne de Saint-Laurent in agro Verano: il est de 323. U n'échappera à personne que cette année est précisément celle de la mort de Licinius, et c'est à cette époque seulement que le cbrisme commence à être gravé sur les moniiaies constantiniennes. (V. De' Rossi. BuUett. 1863. p. 22.) C'est en 355 que pour la première fois il est placé entre les sigles Â et eu. En 347, on voit apparaître d'autres formes, celles notamment où la croix se montre d'une manière plus visible. C'est d'abord le monogramme où le type ci-dessus admet au milieu du I une ligne transversale /^. Bientôt après, le X luimême est supprimé, et ne laisse plus que les éléments composant la croix monogramnutique, forme qui, jusqu'à la fin du quatrième siècle, marche de pair avec l'ancienne. Dès le début du cinquième siècle, le P disparait à son tour, et la croix latine -f-, ou grecque -f, se substitue aux monograumies. De telle sorte qu'après 405, le j^ s'éclipse presque complètement, du moins à Rome, et particdièrement sur les épitaphes; que la croix monogrammatique devient de plus en plus rare, et que Tune et l'autre s'effacent à peu près àans exception devant la croix nue, qui prend enfin possession du monde. En faveur de l'identité de la croix avec les divers monogranmies qui l'ont précédée, on peut tirer une nouvelle preuve d'un monument récemment publié et qui n'est autre que la Bible grecque du mont Sinal. Là, le «f se trouve retracé en quatre endroits : à la fin de la prophétie de Jérémie, deux fois à la fis de celle d'isaïe, et, ce qui est bien plus concluant, au milieu du mot ectatpcimb, cniàfaoïi est, du huitième verset du deuxième chapitre de V Apocalypse (De' Rossi. BuUeU. 1863. p. 6S •
La disparition du monogramme s'opère m^ rapidement dans le reste de l'Occident; et, en Italie môme, les inscriptions des Alpes Cotr tiennes présentent encore d'assez fréquents exemples du monogranmie ordinaire vers la fin du cinquième siècle.
Au temps de Charlemagne, sans doute à raison de la faveur qu'avaient reprise les bomies études, et du goût renaissant pour Fimitatiofl des choses antiques, le monogranmie revient en grand honneur. C'est ce qu'on peut voir notanmient par les souscriptions de quelques conciles tenus sous l'empire de ce prince, et dont
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dits piv<sédons tes originaiti .V. Mabillon. De f dipiom, 1. V. tab. liv. lv. lvii. edit. Nap. 1. tfSseqq.)- ^ redevient alnrs très-fréqiienl lao) les dîpMmea rt même dans li^s inscripjons sépulcrales.
Dl. — Voici les principales classes de moluments sur lesquelles le monogramme du Jirist se trouve retracé.
1° Les Églises et basiliques primitivei^ laient marquées de ce signe sacré, soit à 'eilérieur (Boldelti. Citiiit. p. 33B), soit àl'întneur , principalement dans les mosaïques |iii en décorent l'abside ou l'arc triompha], Mnme. par exemple, dans celles des Saintsllnie-et-'Damien k Rome (Ciampini. Vet. mom. t. ti. p. 60), et dans celle de Galla pjaidia de Ravenne (Id, t. i. tab. lxv et i.xvt>, oit sur les cbapiteaux des colonnes, et enfin nrles murailles intérieures et sur le voile du mctuaire (Mabillon. Derediplom. 1. ii. c. 10. 1. 110^ Mais le plus ancien exemple du mougramme du Christ sur un édifice religieux «rwDU jusqu'à nous est offert par un marin conservé à l'hôtel de ville de Sion: il est le l'an 377. (V. Mai. CoHecf. Vatie. t. v. ex ched. Marini. p. Zkb. n. 1.)
>■ Les baptistères. On peut conjecturer que t ligne du Christ y était reproduit par un peitédifice de ce genre qui se trouve sculpté à Ai d'une basilique chrétienne, sur un sarcoiluge antique de Rome: le monogramme est ncé sur une petite tablette surmontant le toit ta ee baptistère. (V. io monument à l'art. l^littèTeg.)
3° Les monuments funéraires. Depuis l'êpo- Oe constant inienne jusqu'à celle où la croix il son apparition, il n'est presque pas de 'erres sépulcrales qui ne portent l'empreinte I monogramme du Christ. Dans les épita- Ks, il est quelquefois appelé par antonomase &«n [>o:tiiNi {Boldetti. p. Skb:, ou simpleent siGJtVM ^, ce qui revient à dire segnvm tHiSTi ;id. p. 399). Ainsi, par exemple, il ri>t it que le défunt repose iN siONO ^, sous la rotection du signe du Christ (Id, p. 273; ; ail- «n m :^ in Chrislo (Lupi. Sec. epitapk. . 133.>.
Bosio (P. 215) donne un marbre où le mo- Dgranune est surmonté de la légende du latnm Constantin ien, in hoc vincf.s, ce qui, ir allusion à la vision de l'empereur, exprime ertainement la victoire que srNFONiA et ses ili avaient remportée par la vertu du nom de *M*Christ, ou peut-être une exhortation aux totiens de se prévaloir de ce nom sacré pour nmpfaer des ennemis de leur salut. D'autres ■■Mniments funéraires paraissent avoirle même ■«•. Ainsi, sur une pierre sépulcrale des ca- *«nibes(Mamachi.Origi(». Cftn'»t. t. m. p. 62), » 'oit un personnage vêtu d'une pénule très-
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ample, tenant de la main droite im monogramme crtLciforme dont la liaste allongée repose a terre, absolument comme, an revers de leurs médailles, les empereurs chrétiens portent le tabarum. Quelques médailles bj-iantines d'Anastase I"', par exemple, et de Jnstinien 1" (V. Sabatier. 1. 1. pi. viii. 2k. xii. 3), montrent à leur revers des Victoire.s, absolument avec le même attribut et dans la même attitude que ce personnage. Nous trouvons dans Marangoni {Act. S. Vict. append. p. 98) cetle inscription fort curieuse, inspirée probablement par une pensée analogue : bi *:^n> ta, bîta pour vita, la vie. Est-ce un nom propre ou un touchant hommage rendu au nom de Jésus-Chiist qui est la vie?
Olivier! [JUarm. PÎMur. p. 66) a publié une épitaphe grecque, que quelques savants, nous devons le dire, regardent comme douteuse, mais qui offre cotte singularité que tous les mots dont elle se compose sont séparés par le monogramme, comme ailleurs ils le sont par des espèces de ctfiurs ou de feuilles. (V. l'art. CauT.) Le même signe se rencontre aussi sur quelques-unes do ces tuiles ou autres ouvrages de terre cuite qu'on employait pour fermer les (ocufi (Fabretli. vn. vi). Cehii-ci est détaché d'une tuile d'une sépulture de Cyriaque (Boldetti. 337). Il était quelquefois, dans ces
exécuté en mosaïque, larqué aux cimetife-
sortPS de comme Boldetti 1'
res de Cyriaqite et de Prisfllle : il en donne exemple à la page 333 ; d'autres fois il était formé sur la cliaux par des cubes simplement juxtaposés. Dans une crypte funéraire servant de sépulture à nne vierge chrétienne, crypte récomment découverte au cimetière de Gyriaque, le monogi anime tient la place de l'étoile des Mages. (V. l'art. Adoration dtiMagts.) Les sarcophages de marbre sont aussi trèssouvent ornés du monogramme du Christ, ordinairement au centre an leur p:irtie antérieure, sgit simplement dessiné dans un cercle {Botlari. tab. xxxvn), soit gemmé et placé au milieu d'une riche couronne, ou au sommet
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d'une croix également gemmée. Dans ce dernier cas, il tient la place occupée ordinairement par Notre-Seigneur en personne, et, comme lui, il est entouré • des douze apôtres (Bottari. tav. xxx\ On connaît de ces tombeaux où le monogramme eit tracé sur le fût des coloijnes ou des pilastres qui régnent à leurs extrémités (Id. tav. cxxxvi).
40 Les lampes d'argile ou de métal, tirées des cimetières chrétiens. (V. l'art. Lampes chrétiennes.) Le plus souvent il s'y trouve associé à quelques autres symboles. On en peut voir plusieurs dans le recueil de Bartoli {Le antich. Luceme sepolcr. part. m. nn. 22seqq.), Giorgi (De monogram. Christ, p. 10} en a publié quatre où le monogramme est vu sous diverses formes, et dont l'une est ornée du labarum complet, entre deux soldats debout, appuyés d'une main sur la lance, de l'autre sur le bouclier.
50 Les fonds de coupe de verre des premiers siècles recueillis dans les catacombes romaines et ailleurs. (V. Buonarruoti. Vetri. passim; et Garrucci, Vetri ornati di fig. in oro. tav. xxv et alib.") Il se voit sur cette classe de monuments, tantôt isolé (Boldetti. p. 194. fig. 4), tantôt entre S. Pierre et S. Paul, sur une colonne symbole de l'Église {Ibid. n. 2}, quelquefois entre deux étoiles, sur une tablette près de Notre-Seigneur (Buonarruoti. tav. viii, fig. 1), ou entre deux époux dont il consacre les liens (V. notre a,ri. Mariage]., enfin derrière la tête d'un Saint, de S. Laurent, par exemple, en guise de nimbe (Aringhi. t. 11. 1. 6. c. 21), pour indiquer que Jésus-Christ soutient ses Saints et habite dans leurs cœurs.
6® Les bijoux, les médailles que les premiers chrétiens portaient suspendus à leur cou en guise d'amulettes (Aringhi. 1. vi. c. 33), et ces petites boites d'or on d'autre métal (Bosio. p. 105) destinées à renfermer, soit des reliques, soit le livre des Évangiles, soit des fragments du bois de la vraie croix. (V. les art. Amulettes et encolpia.)
Il parait qu'on faisait même des monogrammes isolés et portatifs, comme nos croix et nos médailles. Le musée du Vatican possédait, si nous en croyons d'Agincourt (Terres cuites. pi. xxxiv. n. 5), un moule en argile ayant servi k en tirer des exemplaires. Si ce curieux objet a réellement existé , ce dont il n'est guère possible de douter d'après un tel témoignage, il a disparu; nous l'avons vainement cherché, dans cette riche collection.
Secondement, les anneaux. Il s'y trouve, ou seul (Boldetti. p. 502, n. 25), ou accosté des sigles A et w (Vettori. num wr. explic. p. 52), ou accompagné de quelques autres synîboles. (V. Perret, vol. iv. pi. xvi.) Sur une cornaline où est gravé l'ixerc synibolique, le X, qui
6st la seconde lettre de ce mot, se combine avec un P pour former le signe du Christ { Hagioglypta. p. 235). On le retraçait aussi sur les sceaux, et Boldetti trouva sur la chaux d'un loculus des catacombes romaines une empreinte où se lisait la légende spes dei, combinée de telle sorte que le P du monogramme y tenait lieu du P dans le mot spes (Boldetti p. 336).
Aux objets d'art que nous ont laissés les premiers chrétiens, nous devons rapporter une statuette de S. Pierre (Bellori. Lucem ant. part. m. n. 27), bénissant de la main droite, à la manière latine, et de la gauche tenant appuyé sur son épaule le monogramme cruciforme. Ceci signifie sans doute que S. Pierre était appelé à porter jusqu'aux extrémités du monde le nom divin par la vertu duquel il avait guéri le boiteux à la porte du temple : In nomine Jesu Christi Nazareni., surge et ombuta {Act. III. 6), et qui devait être dans sa main l'instrument de toute sorte de prodiges. (V. le monument à l'art. Pierre [S.] et S. Pad.)
70 Maisons. Plusieurs écrivains anciens, entre autres S. Chrysostome et S. Cyrille d'Alexandrie {Contra Julian. aug. 1. vi) attestent que les premiers chrétiens avaient coutume de tracer le monogramme du Christ dans leurs habitations. Le fait a été naguère vérifié, pour l'Orient, par M. le comte de Melchior de Vogue. Dans un grand nombre de villes chrétiennes des montagnes de la Syrie, ruinées probablement depuis l'invasion musulmane, ce savant a trouvé ce signe sacré sculpté en relief sur la plupart des portes.
80 Monnaie publique. On sait que Constantin faisait graver le monogramme sur les boucliers, sur les casques et sur les cuirasses de ses soldats (Prudent. Contra, Symm. 1. 1. ven 487. — Lactant. De mort, persecut. xli\') :
Christus purpureum gemmant! teitus in auro Signabat labarum. Clypeonim insignia Christus Scripserat : ardebat summis crux addita cristis.
Nous avons des médailles de cet empereur où il le porte lui-même sur ces trois parties de son armure, et ses successeurs imitèrent sod exemple. Il existe une pièce de Majorien (Cohen, t. VI. p. 515) qui fait voir le buste de l'empereur avec une fibule au sommet du bras gauche, laquelle est ornée du monogranune. 11 est de tradition constante que Constantin le fit placer isolément sur la monnaie publique; et les pièces de cette espèce ne sont pas rares. Plusieurs savants les ont décrites, et en ont fait J'objet de travaux particuliers, entre aO' très M. Feuardent, dans la Revue numisuti' tique en 1856, M. l'abbé Cavedoni, de Modène, dans un ouvrage spécial en 1858, et le P. Garrucci, dans son livre sur les verres dorés
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.\ L'une d'elles montre d'un côté avec la légende constantinvs max i revers un serpent dont le ventre >ar la baste du labarum^ au sommet le monogramme dans sa forme acet dans le champ l'inscription spes )ur marquer que la paix publique I résultat de la destruction de Tanit par le règne victorieux du Christ, ument à l'art. Serpent,) Les tyrans Décence, Vétranion, Népotien, ado- :-mômes cet auguste signe sur leurs Du Gange. Famil. Byzant, tab. xii ristan (T. m, p. 633) donne deux iTétranion dont l'une porte au revers amme avec la légende hoc signo B, et l'autre deux labara avec le ogramme. (V. notre art. Numisma-
)lèmes de victoire accompagnent signe du Christ. Ainsi un bas-relief illin. Midi de la France, pi. Lxrv. 2; r enfermé dans une couronne de nporté dans les airs par l'aigle rost une belle et noble allégorie du lu christianisme , dont tout, dans antique de la Provence, rappelle K débuts.
)granmie du Christ dut être déjà ire quatorze à quinze ans après la Constantin, et étroitement lié à son fet, nous le voyons figurer, quoique circonstances assez bizarres, dans que Porphyre (Publius Optacianus i) adressa au vainqueur de Maxence ir son rappel de l'exil. Par un de 3sprit qui se produisent aux époques ice littéraire, le poôte eut la singudans un endroit où il compare le lain à un vaisseau et Constantin au le gouvernait, de tracer avec ses ure d'un navire dont le gouvernail M, forme du monogramme. Le P. Gar- •roduit ce tour de force dans son ouïes vers dorés (P. 105).
meubles et ustensiles domestiques.
, au monastère de Sainte-Croix de )mme ayant appartenu à Ste Rademae de Glotaire I», fils de Clovis, en bois, sur lequel le monogramme îeigneur est grossièrement sculpté 3uronne, entre deux croix gemmées t elles-mêmes que des monogramormes {Mélanges d/archéol, t. m.
môme monogramme sur un vase de parait avoir servi de mesure légale.
it. Inscr. chrét. de la Gaule, 1. 1. et .) Pignorio , cité par Bottari (T. i.
ste avoir vu une strigile sur laquelle
le monogramme était ainsi combiné avec le nom du possesseur de cet instrument : cresc :^ en- TiA. La môme combinaison se remarque quelquefois dans les inscriptions sépulcrales : A ^ GRiGE (De' Rossi. Inscr, Christ, i. p. 111. n. 221). On trouve encore le signe du Christ sur des colliers d'esclaves fugitifs. Giorgi en publie plusieurs (P. 39. — cf. Fabretti. vu. 365), et entre autres celui d'un esclave d'un acolyte attaché apparemment à l'antique basilique de Saint-Clément à Rome : a dominicv CLEMENTis. L'usagc de ces colliers date de Constantin (Pignor. Èpist. xxiv. — Spon. Miscel/an. 301); ce prince, suivant lee inspirations du christianisme, remplaça par cette pratique inoffensive la coutume barbare de marquer au front ces malheureux, et ordonna que le monogramme du Christ fût gravé sur la plaque de métal qui était suspendue à leur cou, afin de faire comprendre à l'esclave que c'était à ce nom libérateur qu'il était redevable de cet adoucissement à son sort.
IV. — Nous devons signaler encore quelques autres circonstances où l'on employait le monogramme du Christ dans l'antiquité chrétienne.
l» Les évoques avaient coutume de le tracer en tête de leurs lettres dites formées ou pacifiques (V. l'art. Lettres ecclésiastiques); il est présumable que quelques-unes des pierres annulaires qui en sont revêtues servirent à cet usage. Quant à l'usage lui-môme , S. Jean Chrysostome y fait évidemment allusion, quand il dit (Homil.x/n Epist, ad Coloss. iv) : « Nous mettons au commencement de nos lettres le nom du Seigneur. » Il est probable qu'un fait analogue est désigné dans une autre homélie sur l'adoration de la croix attribuée au même Père (In tom. ii 0pp. ejusd. edit. Montfaucon), et où il est dit qu'on scellait les lettres avec la croix. Le monogramme était souvent en ce temps-là appelé croix, témoin le texte de Prudence cité plus haut, où il est bien indubitablement question du signe constantinien. On s'en servit plus tard pour les diplômes (Mabillon. De re diplom. 1. v. tab. xlv).
2® Un signe tout semblable ati ^ était employé comme marque ou mémento pour noter certains passages remarquables des auteurs qu'on avait lus. S. Isidore de Séville et Cassiodore en font mention et l'appellent chrisimus ou acrisimus. Le premier (Origin, 1. i. cap. 20) le définit ainsi : Kp{ai(xov^ hœc sola ex voluntate uniuscujusque ad aliquid notar^dum ponitur ; • Ce signe est placé pour marquer quelque chose, selon la volonté de chacun; » et il en donne la figure en marge.
3» Dans certaines Églises , le monogramme du Christ, avec l'A et Tw était le premier texte d'initiation des catéchumènes. On leur présen-
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tait ces sigles (V. Part. A et w) pour les instruire des deux natures en Jésus-Christ, et de la rédemption consommée par la mort du Sauveur sur la croix. A Milan, on avait coutume de les tracer sur un linge grossier, cilicium^ couvert de cendre , et placé en dedans de la porte orientale de l'église de Sainte -Thècle (Muratori. Rer. liai, script, t. iv. p. 66), où, après diverses cérémonies préliminaires , les catéchumènes étaient introduits par les portiers et par le sous-diacre , pour entendre la doctrine et en suivre des yeux l'explication sur ces signes mystérieux.
V. — Toutee que nous avons dit jusqu'ici concerne le sigle qui renferme, en outre de la figure déguisée de la croix, l'abrégé du nom du Christ, xpiCToc. A une époque moins ancienne, mais qu'il serait bien difficile de préciser, parait un monogramme du nom de Jésus ihs (iHcoTc). Il est emprunté aux Grecs, bien que, dans leurs peintures, qui sont aujourd'hui exactement ce qu'elles étaient dès le début de l'ère byzantine , l'usage ait prévalu de représenter ce nom sacré par deux lettres seulement ic. Ce monogramme est hybride, attendu que la lettre grecque H y est suivie de la lettre latine S. Mais on sait que les Grecs du bas-empire employèrent fréquemment celle-ci, comme on le peut voir dans beaucoup de leurs médailles. En adoptant ces sigles, les Latins ne firent qu'ajouter une croix' au milieu du H : i as. On dit que S. Bernardin fui le principal propagateur de ce nouveau monogramme.
Mais nous croyons qu'on n'en vint pas là, sans transition, et que, étudiée attentivement, l'antiquité pourrait fournir des types attestant une transformation graduelle. Avant d'abandonner le premier monogramme pour le second, on commença par les réunir. Nous en avons un très-curieux exemple dans une inscription du recueil du P. Lupi (Epitaph. Sev p. 137), marbre .qui doit être très-ancien, car il est décoré d'une ancre , symbole des temps les plus reculés. (V. les art. Ancre et Inscriptions,) Voici le monogramme, ou plutôt les deux monogrammes, non pas <^^y^ confondus, mais seulement rap- A rV proches : w:^.
Il existe un autre monument où ils sont groupés. C'est une mosal- / nj ril que du sixième siècle, de la cha- ^ ' pelle de Saint-Satyre à Saint-Am-
broise de Milan, où se voit S. Victor, portant d'une main une croix et de l'autre le signe ci-contre.
(V. Ferrari. Monum. di S. Am- / 1 Y brogio, p. 175.) Ce monogramme /■^^^ d'une forme toute nouvelle fut sans doute imaginé pour compléter l'ancien chrisme qui ne renfermait que le nom de Christ,
par l'adjonction des initiales de celui Jéeus. En effet, nous avons ici d'abord la croix monogrammatique formée par la lettre raédiale qui n'est autre que le P,et par une ligne transversale faisant la croix. Mais le F est pourvu d'une haste allongée représentant la première lettre du nom du Sauveur I ; et les deux lignes perpendiculaires fixées aux extrémités de la traverse forment évidemment la lettre H qui est le second élément de ce nom sacré. Cette ingénieuse combinaison de lettres a donc pour résultat ihcoyc xpictoc, jesus cristus.
MONOGRAMIIIES. — L'usage de lier ensemble les lettres composant un nom, ou seulement quelques-unes d'entre elles, est très-ancien. On remarque en effet de ces monogrammes sur les médailles consulaires : par exemple, le nom de Rome est ainsi abrégé sur une monnaie de la famille Didia, celui de Mareius et celui d'Ancus sur quelques pièces de la famille Marcia.
Il est présumable qu'on commença par réunir au moyen de simples ligatures deux ou trois lettres ensemble (V. Gruter. p. clxix. 1. Dccxxxix. 2. Mvii. 3. MLXXV. 10. Mxciv. 1. etc.\ (Les médailles consulaires en offrent de nombreux exemples), et que de là vint l'usage des monogrammes proprement dits. Il en existe beaucoup sur les plus anciennes médailles grecques, exprimant les noms de certaines villes. ^V. la Paléographie de Montfaucon.) Un médaillon de Maeonia, à l'effigie de Trajan-Dèce présente à sa partie supérieure un monogramme absolument identique, quanta la forme, au monogramme du Christ {Mélanges d'archeoi t. m. p. 197). (V. l'art. Numismatique, n. I. 3«.)
Cet usage continua et se développa beaucoup sous le Bas-Empire ; on trouve le nom de Kavenne ainsi exprimé sur des médailles frappées dans cette ville. (Du Cange. FamiUesbf zant, i/aunce.fp. lOd.) Fabretti (P. 523; donne le monogramme d'Olibrius sur une plaque des* tinée à être portée au cou d'un esclave de Claudius Hermogenianus Olibrius. La numisr matique byzantine, surtout à partir d'Anastase I'"", est vraiment le règne du monogramme. Dans les deux premières planches de son ouvrage (Monnaies byzatitines. Paris. 1862}, M. Sabatier a réuni la plupart de ceux qui sont inscrits, tant sur les monnaies byfântines proprement dites que sur celles des princes ostrogoths ou vandales.
Les monuments de l'épigraphie chrétienne antique en ont déjà un assez grand non)bre. Nous citerons ceux d'Aurélia (Perret. T. pi. xLix. 23), d'Irène (Fabretti. p. 584. n. xcn}, de Petrus (Muratori. p. 1923. 1), de Valentina (Boldetti. p. 361 j. On lit les monogrammes de Pelegrina et de Turcius sur une cassette dar-
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nt appartenant à M. Ie( duc de Blacas. La mmle m page est figurée en monogramme r le titulus de Venidius Flaccus (Fabretti. 584. xcii): RI, et aussi au numéro suivant, r la tombe d'une chrétienne nommée ire- 4Na; ici le mot irene, qui signifie aussi pax, t écrit en monogramme. Le mot beneme- :îrn est aussi exprimé monogrammatiqueent dans une inscription antique (Fabretti. 569. n. cxxx).
Beaucoup de monogrammes tracés sur les arbres ch#étiens sont antérieurs à l'époque î Constantin. M. De' Rossi atteste que le troième siècle en fournit déjà un assez grand )mbre, et il en rapporte dans son Bulletin î 1863 'P. 34) un très-curieux qui règne au îDtre d'un sarcophage représentant Ulysse Bvant les sirènes. (V. l'art. Ulysse.) Les \iei\\es tosalques de Rome, de Ravenne et autres Drtent ordinairement le monogramme de celiqui les fit exécuter ou même de celui qui mda l'église. (V. Macarius. HtigioglyjU, p. 41 .) L'usage des monogrammes devint de plus Qplus fréquent dans les bas temps. Le calenrier imprimé par Lambèce porte, à son fronspice, un certain accouplement de lettres rerésentant, selon ce savant, le nom de l'empire «nain d'Orient. Le monogramme de Childert décore un marbre trouvé à la Chapelleint-Éloi (Lenormant. Cim, méroving. p. 34) ceux de Clovis I»*" et de Clotaire I*" au bas deux chartes souscrites par ces princes en 7 et 526 {Ibid, p. 33).
Les souverains pontifes se servirent aussi monogrammes pour exprimer leurs noms Qs les mosaïques dont ils décoraient les ba- [ques romaines (Alemanni. De Lateran, patin, c. m), ainsi que sur leurs monnaies gnoli. Antiq. pontif. Rom. denar.) et sur u^ bulles, comme les empereurs, les rois et » princes dans leurs diplômes (Du Gange. oscar. Latin, ad voc. Monogram.).
On en trouve aussi fréquemment sur les [»tyques comme, par exemple, celui d'Areoadus publié par Donati {Dittici degli antii. p. 83. pi. IV), et que nous avons reprodt à l'article Diptyques. Nous ne parlons ici du monogramme du Christ, ni des mono- "animes inscrits au bas des vêtements : ils nt l'objet de deux articles spéciaux.
MONOGRAMMES SUR LES VETE
iEl^TS. — Les peintures et les mosaïques hrétiennes font voir souvent des vêtements ittrqués à leur partie mférieure de certaines stlrës ou monogrammes.
Les antiquaires sont partagés sur le sens Ndoit leur être assigné. Les lettres qui s'y n>uventle plus communément sont T, X, 1, H, T. ^ uns veulent que le T signifie la croix dite
en tau ou cofnmissa; le X la croix decussata; l'I le nom de Jésus; l'H encore le nom de Jésus représenté par sa seconde lettre: incorc. Telle est l'opinion de Bosio {Roma sott. 1. iv. c. 3 , d'Aringhi {Roma subt. ii. 1. vi. c. 28). Mais les savants d'une critique plus sûre, tels que Ciampini (Vet. monim. pars. i. c. 13) et surtout Buonarruoti {Veiri. p. 89), pensent qu'il ne faut chercher aucun mystère dans ces lettres, qui ne seraient autre chose qu'une marque de fabrique.
Boldetti (L. ii. c. 58) ne se prononce pas, et Suarez, évoque do Vaison (Diatrib. de vestib. littéral, p. 7), est d'avis que les ouvriers, les mosaïstes notamment, ont distribué ces lettres selon leur caprice, et seulement pour se conformer à un usage antique répandu parmi les patriciens et les citoyens considérables, d'inscrire ainsi sur leurs vêtements des noms, des titres, des vers, toutes choses qui donnaient beaucoup de prix à ces vêtements.
Le fait est que la figure F dont les robes étaient quelquefois ornées s'appelait gammadia (Mac ri. Hierolexicon ad h. v). Allegranza {Monum. crist. di Milano. p. 14) adopte l'opinion de Vettori {De monogram. Christi. p. 7), qui suppose que ces sigles peuvent représenter tantôt le nom, ou la patrie, ou la marque de l'ouvrier, tantôt le Christ, la croix, les apôtres, et quelquefois le nom ou la patrie du personnage lui-même dont le vêtement est décoré de ces lettres. En résumé, beaucoup d'obscurité règne dans cette matière. Comme spécimen de ces sortes de marques, voir à l'article Chaire le dessin d'un fond de coupe représentant Notre-Seigneur avec quelques martyrs.
MOSAÏQUES CHRÉTIENNES.— L'usage des revêtements en mosaïque comme décoration des monuments rehgieux et funéraires exista, chez les premiers chrétiens, dès l'époque des persécutions. On n'en s'aurait douter en présence des nombreux vestiges d'ouvrages de cette nature qui se rencontrent dans les catacombes de Rome : monogrammes, croix en tau et autres signes symboliques composés avec de petits fragments de pierre ou de verre. Boldetti (P. 522) en reproduit quelques-uns qu'il avait rencontrés dans les cimetières de Calliste, de Prétextât, de Sainte- Agnès.
Marangoni {Act. S. V. p. 99) mentionne la tombe d'une enfant de sept ans du nom de TRANQviLLiNA , entouréo d'une mosaïque de pierres blanches, de verres coloriés et dorés, sur laquelle l'épitaphe était tracée par le même procédé. Le môme auteur {Cose gentil, p. 461) décrit un ascosolium découvert par lui au cimetière de Saint-Calliste , et dont l'ornementation était entièrement exécutée en mosaïque .
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Dans cet important monument figurait le Sauveur assis entre S. Pierre et S. Paul également assis; et cette représentation du Fils de Dieu coupait en deux cette inscription aussi en mosaïque, et d'un haut intérêt pour l'histoire des dogmes chrétiens :
QVI. ET. FIUVS. DICBRIS — ET. PATER IKVBNIRIS.
Des fragments intéressants se sont révélés au P. Marchi (V. Monum. délie art. Crist. tav. XLVii) dans la crypte des SS. Protus et HyacinT the, au cimetière de Saint-Hermès. La mosaïque servait de décoration à un arcosolium; on y distingue encore la résurrection de Lazare, Daniel dans la fosse aux lions, et un personnage dont la tête a disparu, mais qu'à son attitude on doit reconnaître pour le paralytique emportant son grabat. Si nous ajoutons à cela un petit fragment, représentant un coq, qui était fixé au tombeau d'un martyr {Perret, iv. pi. VII. 3), nous serons au bout de notre énumération pour les temps qui ont précédé Constantin. (V. ce fragment à l'art. Coq.)
Cette rareté s'explique par les difficultés de tout genre que rencontrait, en de pareils lieux et en des temps si agités, un travail si long et si minutieux. Nous devons tenir compte aussi des déprédations et du vendalisme dont les cimetières sacrés des chrétiens et des martyrs furent l'objet à diverses époques. Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'au quatrième siècle que commence le règne véritable de la mosaïque chrétienne ; c'est alors seulement qu'elle se déploie librement, en plein air, dans les basiliques principalement.
Quatrième siècle. C'est cependant encore par un monument souterrain que doit s'ouvrir le rapide exposé que nous allons faire des mosaïques qui furent exécutées de Constantin à Charlemagne. On a découvert à Rome en 1838 une catacombe qui eut, croit-on , pour fondatrice Ste Hélène, et à laquelle on a donné le nom de cette princesse. Or, plusieurs des cubicula de ce cimetière sont pavés en mosaïques de l'époque constantinienne, mais exécutées dans le goût de l'antiquité. Elles sont remarquables par la variété et l'élégance de leurs compartiments et de leurs entrelacs; une seule a, au centre, une colombe tenant entre ses pattes un rameau vert (V. Perret, ii.
pi. XLIl-XLV).
Nous devons citer encore ici, faute de données certaines sur sa date, une mosaïque d'un bon style qui ornait une crypte près de la cathédrale de Vérone, et qui fait supposer chez les chrétiens des artistes habiles, suivant la remarque de Mafféi qui nous en a conservé le dessin {Mus. Veron. p. ccviii). Mais ce monument offre un intérêt tout spécial, en ce qu'il prouve que, chez les chrétiens, comme chez les
peuples de l'antiquité , ces sortes de travaui furent quelquefois, surtout quand ils élaienl considérables, exécutés par cotisation, pai souscription, comme nous dirions aujourd'hui EX. STiPE, — AERE. COLLATO : c'est là fomuli que font lire les marbres antiques. La mosal que de Vérone renferme , dans trois encadre ments de formes différentes, les noms des per sonnes qui avaient pris part à cette œutti pie, en en faisant exécuter à leurs frais m certain nombre de pieds, l'un dix, les deu: autres chacun cent vingt : •
MARIN. EVSEBIA HIMEIUA
COL. CVM GVM. S VIS CVM. SVIS
s Vis. P. X TESSELLA P. CXX
VIT. P. CXX
De toutes les basiliques de Rome, il para] que c'est celle de Saint-Pierre au Vatican qu la première reçut des décorations de ce genre Il y eut des ornements en mosaïque au chapi teaux corinthiens des colonnes (V. Ciampini De sacr. iedif. p. 33) ; mais les murailles inté rieures, ainsi que les voûtes et la façade exté rieure de ce temple auguste furent enrichie de mosaïques représentant divers faits de l'an cien et du nouveau testament (Ciamp. tM tab. X seqq.). L'abside en eut de plus élégaD tes encore (Id. p. 42), et le pavé fut compos d'une marqueterie des marbres les plus pré cieux (Id. p. 35).
C'est aussi à la munificence de ce prioo que sont dues les deux belles compositions qu s'étalent au milieu des niches cintrées pratiquées dans le mur d'enceinte du baptistère di Sainte - Constance (Id. tab. xxxii), près de Sainte- Agnès sur la voie Nomentane : Vm représente Notre-Seigneur conférant la mission à S. Pierre et à S. Paul, l'autre le Sanveur livrant les clefs au chef de ses apôtres. Dans le môme temps, S. Sylvestre fit exécuter en mosaïque, dans les thermes de DomitiencoDverties en église par ce pape , l'image de Jésus-Christ, celle de la Ste Vierge et la sienne propre (Boldetti. 522). Celle de Marie est encore très-visible aujourd'hui.
Le zèle de l'empereur ne fut pas moins Tif en Orient : de magnifiques ouvrages en mosaïque furent faits par ses ordres dans les basiliques que sa piété y fondait, à Jérusalem et à Constantinople particulièrement (Euseh. Vi^* Constant, iv. 58). Dans sa lettre à Maximusau sujet de l'église de cette dernière ville, église fondée en 337, Constantin fait môme meotioB des artistes en mosaïque qui y avaient été employés. (V. Cod. Theodos. I. m. lit. k.)
A Ravenne, l'évoque Ursus, qui vivait e» 378, construisit vers le môme temps une église qui porte son nom , et dont la coquille abadale fut décorée d'images en mosaïque. (V. ^ rietti. De musivis. p. 68.) C'est le premief
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eiemple apparaissant dans cette ville, qui bialdt va rivaliser sous ce rapport avec Rome elle-même.
D'un passage de Symmaque (L. viii, epist. «.—cf. Furiet. ibid.) on peut conclure que ce fut vers cette époque que s'introduisit un nouwau genre de mosaïque, où les pâles de verre colorié ou doré furent en partie substituées au Durtire devenu rare : ce genre fut surtout ttnplojré dans les absides des basiliques, tant d« Rome que des provinces.
Cinguième siècle. Ciampini place au début de ce siècle la mosaïque de Sainte-Agathe Majeure de Ravenne (_Vet. monim. part. [. IW], représentant Jésus-Christ assis entre lieui anges, dans l'attitude de l'enseignement : elle est due à. l'évéque Eiuperantius. Galla nacjdia, fille de Théodose le Grand a attaché an nom à celles qui décorent , dans la même Tille, l'église desSaints-Celse-et-Nazaire, fondé* par elle en kkO, et qui depuis a porté son nom (Furietti. p. 68). Cette môme princesse IliUMi exécuter à Saint-Paul hors des murs de Rome la belle décoration de l'arc triomphal, ippelé arc d» Placidie, laquelle existe encore , nais avec des restaurations de Clément XI] [Cimpini. op. laud. i. 228). On lui attribue en Mtre l'église de Saint-Aquilin de Milan, prinilivement de Saînt-GenÈs, et par conséquent Il mosaïque de l'abside , qui cependant porte Utrice de retouches postérieures (Allegranza. Moium. ant. Crist. di MUano. dissert. i). Celle de la chapelle de Saint-Satyre dans la basilique de Saint-Ambroise peut, d'après les indices archéologiques les plus sûrs, être aussi ittribuée au cinquifcme siècle. (V. Ferrari. Vmum. di. S. Ambrogio. pp. 2k et 25.) On y Wil, entre autres choses, le briste du martyr S. Victor, au milieudesfignreseniblématiques te quatre évangélistes. Nous le plaçons ici nome sjiécimcj] de mosaïque.
SiitelII, de'i32àliï0, fit exécuter, ftSairite- *rie Uajeure , deux séries de tableaux dont '" nijets sont empruntés à l'aDcien testament, ^ décorent les atliques surmontant les co- •"Uies de la nef principale (Id. ibid. p. 1 95).
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A l'année 4M , se rattachent les mosaïques de Saint>^lean infante, soit du baptistère de Havenne, dues à la munificence de l'évéque Néon (Ibid. 178). En 462, le pape S. Hilaire décora la voûte de Saint-Jean TÉvangéliste, dans le baptistère de Latran, d'une mosaïque à fond d'or, au centre de laquelle l'Agneau de Dieu se montre dans une guirlande de fleurs (Anastas. In ttilar.) Nous ne saurions oublier celle de Sainte-Sabine, exécutée en klk par céleslin 1", et où se lit une inscription métrique en lettres d'or , sur fond bleu lapis , dans une zone allongée, aux deux extrémités de laquelle deux figures de femmes représentent les deux
(Ciamp. 1. tab. xlvii. xlvcii).
Divers passages de S. Sidoine Apollinaire (Carm. xïti[ InNarbon. — Epist.lih. ii.ep. 10) attestent que, même dans les provinces, ce genre de luxe était usité pour les édifices sacrés et profanes. Furietti estime 'P. 70) qu'on peut rapporter a cette époque deux mosaïques découvertes, l'une dans la cathédrale de Nîmes, l'autre dans l'église de Saint- Rémi de Reims.
L'an 472 vit exécuter à Sainte - Agathe in suburra de Rome, par les soins du chef goth Ricimer, un tableau de ce genre représentant Jésus-Christ assis sur un globe, au milieu de ses apôtres {Ciamp. i. tab. lxxvh), monument oCTrant cette remarquable circonstance que S. Pierre, qui est k la droite du Maitre, porto une espèce de tiare, tandis que les autres apôtres ont la tête découverte. On voit par là que CCS Barbares ne dédaignaient pas les pratiques de la civilisation romaine ; Théodoric donna de nombreuses marques de son goût éclairé pour les arts et en particulier pour celui de la mosaïque (V. Cassiodor. 1. vu Variar. in formul. cursepalat.), qu'il employa à profusion à la décoration du palais qu'il s'était bâti à Pavie ; son effigie figurée d'après ce procédé existait
Naples; mais ce qui lui fait plus d'honneur
icore, ce sont les mosaïques de Sainte- Marie
I Cosmedin de Ravenne, représentant Jésus- Christ baptisé par S. Jean , et les apdtres rangés en cercle tout autour -de lui [Ciamp.
En 46S, le pape Simplicius embellit l'église de Saint-André l'n barbara d'images en mosaïque qui existaient encore du temps de Ciampini (i. tab. LXXVi, et p. 242); Anastase {In S'jm.) en signale de fort remarquables, sous le pape Symmaque, îi la date de 498 ; Basilicam B. Petri marmoTibw ornavit.... tl ex mviino agnos, ?s, palmoi fecit ; ce pontife en lit établir sur les murailles intérieures de la balilique de Sairt-Pierre, représentant le Sauveur, S. Pierre
t S. Paul et divers Saints {De socr. gdif.
I. 83); et d'autres encore sur un autel dédié
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à l'archange S. Michel dans l'église de Saint- André ad b, Petrum. {De sacr. œdif. p. 86). On / croit que c'est à cette époque que se rattachent celles dont quelques vestiges se distinguent encore aujourd'hui à Saint-Félix d'Aquilée (Bertol. Délie antkh. d'Aquil. p. 3^0).
Sixième siècle. C'est aussitôt après la ruine de la domination des Goths en Italie , que parurent les plus admirables mosaïques de Ravenne, ville si riche en monuments de ce genre; et d'abord celles de Saint-Vital, église fondée par Justinien en bkl. Les plus remarquables sont celles qui sont établies dans le sanctuaire, des deux côtés de l'autel, et où sont mis en scène les archevêques Ecclesius et Maximianus, l'empereur Justinien et l'impératrice Theodora, des prêtres et des officiers de la cour. Au centre était un vase surmonté d'une colombe faisant jaillir l'eau avec ses ailes. On peut voir dans Ciampini {Vet munim, ii. tab. xxii), ces deux curieux groupes, infiniment précieux pour l'étude des coutumes de l'épocjue.
Vers le môme temps, Tarchevéque Ecclesius convertit sa propre maison en une église dite de Sainte-Mai ie Majeure, et dans la coquille absidale de laquelle les mosaïstes exécutèrent l'image de Marie avec une habileté admirable (Kub. llist, Raven. p. 153. — cf. Furietti. 7^). Maximianus qui lui succéda sur le siège archiépiscopal, bâtit, au rapport d'Agnellus, l'église de Saint-Étienne , et, dans la tribune, plaça l'image du martyr, in tribuna cameris tessellis variis elaboratam (Agnell. In Vit, Maxim, — cf. Furiet. ibid,), Agnellus, à son tour, archevêque de la même ville orna les murailles de l'église de Saint-Martin, dite cœlum aureum, d'images de martyrs et de vierges, exécutées d'après le même procédé (Murator. Antiq, Ital. ii. 362). Ciampini {Vet. mon. II. 63) parle d'un autre morceau exécuté en 5^5 dans la bibliothèque dépendante de l'église de Saint-Michel archange.
11 fut découvert dans la ville de Tergeste (Furiet. 74), à l'occasion de la construction d'une nouvelle église, un magnifique pavé lithostrote, qu'une inscription atteste se rattacher à cette époque, laquelle offre du reste d'autres exemples de pavés de ce genre dans des édifices différents des églises ; nous citerons celui que l'archevêque Victor fit étaWir en 546, dans un bain attenant à la basilique de Saint-Ursus de Ravenne (Ibid. 75).
Peu d'années après, deux autres églises de cette ville furent à leur tour enrichies d'images en mosaïque, celle de Saint -Apollinaire in classe, et celle de Saint-Apollinaire Nouveau dans l'intérieur de la cité. Dans la première ^V. Ciamp. ii. 79. 89) on remarque l'image de S. ApoUinaire dans Fattitude de la prière et vêtu de la planète (L'un des plus anciens exem-
ples de ce vêtement. V. l'art. Chasuble\ et audessus le mystère de la transfiguration figuré symboliquement (V. l'art. Transfiguratm.
Ce que Justinien avait fait pour l'églbe de Saint-Vital de Ravenne, il le renouvela, el avec plus de luxe encore, à Constantinople, pour Sainte-Sophie, dont les murailles, en grande partie, reçurent des revêtements en mosaïque, comme nous le savons par le témoignage de Paul le Silentiaire [Dcscrit.S. So/>/i.pars. 1. vers. 230. —cf. Furietti. 75^. L'empereur employa le même genre de décnratioi dans son palais ;Procop. 1. i. De xdif. Jitëtin ibid. ).
Pour revenir maintenant à Rome, parmi V. mosaïques de cet âge que cite Anastase, nou; devons mettre en première ligne celles de: Saints-Cosme-et^Damien, sous Félix lV,52&-53( . Anast. In Fel.IV;. 11 y a ici deux grandes corn positions, dont l'une, dans Tare triomphal, pro duit l'Agneau divin, dans les conditions de h vision de YApoc<ihjpse^ tatiquam occisus Apoc iv}, placé sur un trône gemmé , entouré d^ quatre anges et de sept candélabresCiauip. Vet. mon. ii. tab. xv, ; l'autre, dans la voùu hémisphérique de l'abside (Id. ib. xvi , Jésusr Christ debout sur des nuages, et dominant deux groupes de personnages : les plus rapprochés du Sauveur de chaque rôté sont S. Pierre et S. Paul, lui présentant S. Cosm« et S. Damien qui tiennent sur un pan de leur manteau la couronne du martyre ; et aux deiu extrémités de ce magnifique tableau, on voit S. Félix portant un édicule qui n'est autre que la basilique même dont il est le fondateur, et S. Théodore tenant une couronne sur le pan relevé d'une riche chlamyde.
Anastase mentionne une autre mosaïciue dans l'église de Saint-Laurent in agro Veram, sous le pontificat de Pelage U feu 578;, dont l'effigie parait à Textrémité gauche avec le modèle de la basilique sur la lîiain (Ciamp. n xxviii). On y voit Notre-Seigneur assis sur un globe, ayant à ses côtés S. Pierre et S. Paul S. Laurent, S. Etienne et S. Hippolyte.
Dans notre Gaule, aux temps mérovingiens^ l'usage s'était aussi introduit de décorer d( travaux en mosaïque, soit les tombeaux, témoin celui de Frédégonde, épouse de Cbilpé" rie I«% qui était autrefois à Saint-Germain deJ Prés (V. le monument gravé dans Grégoire d^ Tours, edit. Ruinart. p. 1277) ; soit les églises: S. Grégoire de Tours (Hist, Fr. v. 46} signale sous ce rapport celles d'une basihque bâtie a Chàlons par Tévêque Agraecula, du temps de Chilpéric; et encore de belles mosaïques sur fond d\)r dans une église de Cologne, dédié« à cinquante des martyrs de la légion thébéenne (De Glor. MM. i. 62;.
Dans la seconde moitié de ce siècle, la la-
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édrale de Saint-Eusèbe de Verceil, fut aussi ;corée, par les soins de l'évêque Flavien, une série de tableaux en mosaïque représennt les principaux faits des Actes des apôtres^ partir de la descente du Saint-Esprit. Chaque hleau est accompagné de deux vers explicafs, qui paraissent postérieurs aux mosaïques les-mêmes. L'abbé Gazzera en a reproduit lelques spécimens à la suite de son ouvrage irles inscriptions du Piémont.
Septième siècle. Ce siècle vit éclore, dans ime, beaucoup de mosaïques dont Anastase lus a transmis le souvenir, et Ciampini le fssiji. Tout le monde connaît la belle image îSte Agnès, debout, un livre à la main, couunée d'un bandeau gemmé et couverte de lendides vêtements, qui se trouve dans Fable de la basilique de la jeune martyre sur la ie Nomentane." C'est un ouvrage de l'an 626, . à la piété du pape Honorius ^'. (V. Perret. 1. 1.) Severinus, successeur d'Honorius, resira la mosaïque de l'abside de Saint-Pierre i, depuis sa fondation per Constantin, avait bi de déplorables avaries ( Anastas. In Serin.,.
Les papes qui vinrent après ne restèrent s en arrière du zèle de leurs prédécesseurs, dotèrent beaucoup d'églises de la ville de ivaux de ce genre. Ainsi, en 641, sous an IV, l'arc et la voûte absidale de l'oratoire Saint-Venance, attenant au baptistère de ilran(ld. In Joan /K}, et en -642, la voùle rmontaut un autel de Téglise de Saintienne sur le mont Caelius, dédié aux SS. Prius et Felicianus (Ciamp. ii. 109), et repréntant les deux Saints debout, et au-dessus eux une main tenant la couronne du marre. fV. Tart. Dieu.)
Ciampini rapporte à l'an 682 l'image de Sébastien que Ton montre encore à Sainterre es Liens de Rome (Ciamp. ii. xxxiii;, à l'an 688 celle de Ste Euphémie, figurée en ûn/e, entre deux sei-pents, par les soins du ipe Sergius, dans Téglise de la Sainte Jbid. ixiv,. Ce même pontife, au dire d'Anastase, •ait déjà restauié, en 687, la mosaïque de Urium de la basilique du prince des apôtres. Biiitième siècle. Le goût des travaux en mo- •Ique, loin de se ralentir en ce siècle, prit 1 nouvel essor, et on vit môme se réaliser, ms la pratique de cet art, un véritable pro- 'ès. Le premier monument par ordre de ite est une belle image de la Ste Vierge, 'ns la basiliqjie vaticane, du fait de Jean VII, 1703. En 1609, alors que Paul V fit mettre dernière main à la destruction de ce vénerie temple, l'image fut transportée à Flonce, et placée dans la chapelle de Ricci, en •glise de Saint-Marc : une longue inscription ^e par Furietti De inusiv. 79, atteste le fait.
Nous savons par Anastase que ce même pape, en 705, décora de mosaïques historiées les murailles de l'oratoire de la Mère do Dieu à l'intérieur de Saint-Pierre. Torrigio (De crxipt. Vatic. II. 117) nous on a conservé le détail. On y voyait trois fois l'image de S. Pierre, préchant, à Jérusalem, civitas hiervsalem, à Antioche, civitas antigchia, à Rome, civitas ROMA. S. Pierre et S. Paul y étaient figurés au moment de leur dispute avec Simon le Mcigicien indiqué par le mot magvs, et en présence de Néron. Simon était précipité du haut des airs où il s'était élevé ; on y avait représenté, en outre, l'annonciation de Marie, et la Visitation d'Elisabeth ; la nativité de Notre-Seigneur, l'adoration des Mages ; la présentation de l'enfant Jésus aux mains du vieux Siméon ; la guérison d'un aveugle ; l'entrée de Jésus-Christ à Jérusalem sur une ânesse ; son crucifiement; enfin, Marie, debout, recevant l'offrande de la chapelle des mains du pape Jean (Torrig. i. 117). Ciampini rapporte que cette mosaï(jue fut sauvée de la destruction et transportée à Sainte-Marie in Cosmedin {De sacr. œdif. 75). On en montre encore à la sacristie un fragment qui faisait partie de l'adoration des Mages.
Au Latran, en 7^2, le pape Zacharie renouvelle le Iriclinium qui se trouvait au devant de la basilique et le décore de mosaïques (Anast. In ejus Vit,). Panvinio (De sept. urb. eccl. ^2) et Paul de Angelis {Annot. ad Petr. Mail. p. 16. ap. Furiet. 80) font mention d'autres embellissements de ce genre que Grégoire III, prédécesseur de Zacharie, avait ajou tés à l'oratoire dans la basilique de Saint- Pierre.
En 757, c'est le pape Paul qui construit et décore de mosaïques une église en l'honneur des SS. Etienne et Sylvestre, et embellit de même les murailles de l'oratoire de Sain te - Marie, inter Turres^ ainsi qu'une autre chapelle à l'intérieur de la Vaticane ^Torrig. ap. Fur. ibid.). Les rois lombards firent aussi paraître, vers la môme époque, un goût prononcé pour les décorations en mosaïque. En 725, Luitprand fit bâtir à Olonna l'église de Saint- Anastase i VVarnfrid. ibid.) que nous savons, par une inscription du recueil de Gruter, en avoir possédé d'assez remarquables (Cf. Murator. Ant. med. éuv. ii. 363 \ C'est ici que se placent, pense-t-on, celles dont, au siècle dernier, il fut retrouvé des fragments à (iemignano en Toscane (Furiet. ibid.).
On voit par là que cet art ingénieux était alors cultivé ailleurs qu'à Rome, et notamment dans plusieurs villes de l'itaht^ ; et le décret du deuxième concile de Nicée (Act. vu) contre les iconoclastes, lequel accorde une mention spéciale aux images en mosaïque, ne contribua
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pas peu à le faire fleurir. Du reste, une époque dominée par des princes tels que Hadrien I" et Charlemagne, devait être pour les arts comme pour les lettres une époque de renaissance. Aussi est-ce alors qu'apparaît la plus remarquable de toutes les mosaïques qui existent à Rome, nous voulons parler de celle de Sainte- Pudentienne, exécutée de 772 à 780. La disposition en est imposante, la composition habile, le dessin ferme et correct. Jésus-Christ y est vu assis sur un trône richement orné et vêtu d'une robe d'or. S. Pierre et S. Paul sont représentés en buste à ses côtés et de profil. Ste Pudentienne dépose la couronne du martyre sur la tête de S. Paul, et Ste Praxède sur celle de S. Pierre. Près de cet admirable groupe est un vieillard que, à sa barbe blanche et à ses cheveux blancs, on cri>it reconnaître pour le sénateur Pudens, père des deux Saintes ; viennent ensuite plusieurs autres personnages vus en buste. Les animaux symboliques des quatre évangélistes sont figurés dans des nuages, à la partie supérieure de la voûte hémisphérique, avec une grande croix gemmée au milieu.
On peut placer ici la date d'un curieux manuscrit qui se conserve dans la bibliothèque des chanoines de Lucques, dont Mabillon fait mention (Ad sœc. viii), que Muratori rapporte à l'empire de Charlemagne (Op. laud. ii. 366), et qui contient des recettes pour teindre les cubes destinés à la composition des mosaïques. Ces recettes, au nombre de trois, sont ainsi énoncées dans un langage barbare : De tictio omnium musivorum^ c De la teinture des mosaïques, » — De inoratione musiborum^ t De la dorure des mosaïques, » — De mosibum de argento. c Des mosaïques d'argent. >
C'est à Rome que se rencontrent, à cette époque, les plus nombreuses mosaïques. Citons Saint-Marc en 11k (Ciamp. ii. 119), un oratoire dans Saint-Jean de Latran, dû au zèle du pape Zacharie; les églises des Saints-Nérée-et- Achillée, et de Sainte-Suzanne ad duos lauros, décorées par les soins de Léon III de mosaïques dont on peut voir la reproduction dans Ciampini.
En 797, Léon III avait orné d'une belle mosaïque une salle du palais de Latran, connue sous le nom de triclinium; elle se compose d'un arc et d'une voûte, on la voit aujourd'hui dans une sorte de tribune extérieure formant une des façades de la maison do la scala sati/a, sur la place de SaintnJean-de-Latran, Au côté gauche de l'arc, Jésus-Christ assis tient d'une main deux clefs qu'il présente à S. Sylvestre, de l'autre un étendard surmonté d'une croix qu'il remet à Constantin, couronné, armé d'une épée et serrant l'étendard sur sa poitrine. Au côté droit, et dans une disposition toute sem-
blable, S. Pierre présente un paUium au pape Léon III, et un étendard à Charlemagne. La composition de la voûle fait voir rapparitioii de Notre-Seigneur aux onze apôtres après s; résurrection.
Charlemagne qui avait, en 795, permis ai pape Hadrien d'enlever et de transporter oi bon lui semblerait les marbres et les mosal ques qui se trouvaient à Ravenne, tant dan les temples que sur les murailles et les pavé [Epist. XII. ap. Baron. Ad an, 795), fonda lui même à Aix-la-Chapelle dans la même anaét selon Muratori (T. u Med. «pv. p. 36^, ou e 802, si l'on en croit Ciampini (ii. 129), un nouvelle église qu'il enrichit d'images en m( saïque.
Neuvième siècle. Le zèle des premiers pape de ce siècle pour procurer à leurs églises c genre de décoration ne fut pas moindre qu celui des âges précédents. Anastase cite, sou Pascal I*'*, l'église de Sainte-Marie in Donmc en 815, la basihque du prince des apôtres e 817, comme ayant été pourvues de mosaïques En 822, c'est l'église de Sainte-Praxède ; e 824, la chapelle de Saint-Zénon dans la mém église ; vers 820, celle de Sainte-Cécile (Ciami II. pp. I(k0. 154). Anastase signale à la recoi naissance des amis des arts trois autres por tifes, Grégoire IV, qui, en 827, dans la Vat cane, surmonta d'une voûte en mosaïque TauU de S. Grégoire ; Sergius II, qui, en 844, décor de même l'abside des SS. Sylvestre et Martin Léon IV, qui, en 847, fonda aussi à Saint-Pierr un oratoire d'une admirable beauté, avec un abside revêtue d'une mosaïque à fond d'oi Ajoutons Benoit III, à qui est due en 856 1 restauration et la décoration en mosaïque d la basilique de Sainte-Marie trans Tiherin
Xes autres villes de l'Italie ne négligèrei point cet art à la même époque. En 836, soi Louis le Débonnaire, la tribune de la fameus basilique ambrosienne à Milan, fut enrichi d'une belle mosaïque qu*a illustrée Puriccel (Monum, basilic, Ambros,). L'anonyme Salem tain (Cf. Furiet. 86) mentionne un insigne 1 thostrote de l'an 855 exécuté dans une églû que fonda à Salerne Pévêque Bernard. Ciafl pini rapporte deux mosaïques qu'il croit êti de la main d'un artiste grec : Tune qui ava été établie par Nicolas I»*" en 858 dans l'égliî de Sainte-Marie Nouvelle de Rome; Tautn qui serait de la fin du neuvième siècle et qi se voyait encore du temps de ce savant dat la cathédrale de Capoue (ii. 162. 166).
Le soin qu'a Ciampini de mentionner cett circonstance prouve qu'il la regarde comm exceptionnelle. Et en effet les Italiens ne par tagent pas l'opinion assez généralement reço* ailleurs, et qui confond sous le nom d'œuvi* byzantines la plupart des mosaïques chré
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L Barbet de Jouy {Mosàtq. chrét.
cv) pense, lui aussi, que, pour la péiprise entre le quatrième et le neu- :1e, rien n*est moins motivé que ces Qs d'ailleurs très-vagues. Les mo- Lécutées depuis Constantin jusqu'au de Nicolas !«' n'ont pas le caractère et cela s'entend non-seulement de lis de Milan et d'autres lieux, me même où, par des causes historiues du lecteur,. refluèrent incontestaesinfluences orientales, le style du desis anciennes mosaïques n'est pas grec, lettons fin à cette rapide revue qui )assé de beaucoup les limites de l'anjprement dite. Du reste, il y a ici un •ôt, au moins pour Rome, où il n'existe tiges de mosaïques exécutées de 868, L date de celle de Sainte -Françoise k Tannée 1130 qui vit paraître celle de de Sainte- Marie in Trastevere.
TRA (vase pastoral). — L'image du ur, dans nos monuments antiques, kt accompagnée d'un vase à anses, et , tantôt à son bras (Buonarr. vi. 2), c branches d'un arbre, près de lui . pi. Lxviii), ou bien encore déposé 5. C'est le vase à lait où vase pasto-
remarque dans un grand nombre de ts, entre autres dans la sixième lu cimetière de Calliste, où il est atn pedum (V. ce mot) que porte un
agneau couché, lequel tient ici la place du Bon-Pasteur.
Ces vases pastoraux s'appelaient, dans l'antiquité, mulctrse ou mulctralia (Servius. In egl. m), parce qu'ils servaient principalement à traire le lait. Du Cange {Gloss, Latin, ad h. v.) assigne à chacun de ces deux mots une signification spéciale : mulctra, vas in quo mulgetur. — Mulctrale, Iocxas in çtio coagulationes fiunt. Il y avait d'autres vases plus grands, et qui, à raison de l'usage différent auquel ils étaient employés, étaient désignés sous le nom de sinus (Servius. In eglog. vu). C'était le vase à traire que S. Augustin* et S. Isidore de Séville (V. Orig, vi) appellent aussi aiveus lactis, Ciampini avait dans son musée un de ces vases, au rapport de Buonarruoti, qui en donne le dessin (Kehi. p. 31).
Un grand nombre de sarcophages présentent des bergers occupés à traire des brebis ou des chèvres (Bottari. xx. — Maffei. Veron. illustr. part. m. p. 54), et on peut là se faire une idée de la forme du vase à lait antique. Quoi qu'il en soit, quelques savants sont d'avis que, en outre de sa signification pastorale directe, le vase à lait renferme quelquefois une allusion au sacrement de l'eucharistie, et à l'appui de cette interprétation ils citent les actes de Ste Perpétue et de Ste Félicité, où il est raconté que la première de ces deux martyres reçut (Dans sa vision) de Notre-Seigneur du lait coagulé sur ses mains croisées, comme pour la réception de la sainte communion. (V. l'art. Eucharistie, n. III. 3o).
Le vase à lait était pris quelquefois comme symbole du printemps. (V. Bottari. m. 62.) Le distique suivant, qui fait allusion à cette interprétation, est inscrit en tête du mois de mars, dans un ancien calendrier édité par le P. Boucher :
Tempus ver, hsdus petulans, et garrula hirundo Indicat, et smos lactis, et herba virens.
« Le printemps est indiqué par le bouc pétulant, par la babillarde hirondelle, par le vase à lait y par l'herbe verdoyante. »
£8 DE L'AUTEL. — L'usage de les autels de linges blancs, et de ite aux premiers siècles : cette prainspirée aux pasteurs par le respect inte eucharistie.
I. — L'Église grecque, qui est restée en général plus fidèle que la latine aux anciens usages liturgiques, n'en use pas autrement à cet égard qu'elle ne faisait dès le commencement. Voici quelques détails curieux emprun-
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tés à Siméon dé Tbessalonique(l>e templo et missa). On fixait aux quatre coins de la table de Tautel quatre morceaux de drap qu'on appelait évangélistcs ^ parce que les noms et les images des quatre évangélistes y étaient retracés, pour faire entendre que l'Église, représentée par la sainte table , est composée des fidèles que Jésus-Christ a assemblés des quatre points cardinaux par la voix des quatre évangélistes.
Sur ces quatre morceaux de drap on plaçait une première nappe, appelée, selon cet auteur, ad carnem^ parce qu'elle est la figure du linceul blanc dans lequel le corps de Notre- Seigneur fut enseveli. D'autres réservent ce nom au corporal qui est en contact plus immédiat avec la chair du Sauveur. (V. l'art. Corporal.) Cette nappe était recouverte d'une seconde d'un fil plus fin, parce que, toujours d'après la même autorité, elle représente la gloire du Fils de Dieu assis sur l'autel, comme sur son trône. ïlnfin venait le corporal. Ainsi, sur les autels des Grecs , il n'y avait à proprement parler que deux nappes, car les quatre évangélistes ne constituaient point une couverture.
IL — Les plus anciens documents concernant cette matière, dans l'Église latine, et qui ne remontent pas au delà de S. Sylvestre, ne font mention que des corporaux. Car il serait difficile d'assigner une date à un décret faussement attribué à Pie l»"", qui vivait un siècle et demi avant S. Sylvestre, décret qui suppose clairement l'existence de trois nappes, en outre du corporal {Si per negligentiam. De consecrat. dist. iv. La nappe dont S. Optât de Milève atteste qu'étaient couverts, do son temps, les autels de bois sur lesquels on célébrait les saints mystères, étant unique, rien ne prouve qu'elle fût autre chose que le corporal lui-même. « Qui des fidèles ignore que, pendant le célébration des mystères, le bois des autels est recouvert d'un linge? • (L. vi De schism. Donatist.).
Divers documents remontant au sixième siècle indiquent assez clairement que, du moins à cette époque, si ce n'est plus tôt, les autels, ainsi que les dons offerts en sacrifice, étaient couverts de voiles de soie ou d'autres étofles précieuses. S. Grégoiie de Tours le suppose dans le récit d'un songe qui lui fut envoyé : Cum jam altarium cum oblationibus pallio serico opertum esset, « Comme déjà l'autel, avec les oblations, avait été recouvert du manteau de soie. » {Hist. Franc, xxii.) Nous voyons dans Anastase le Bibliotliécaire divers dons de cette nature faits aux églises . de Rome par des princes et par des papes. Le plus ancien exemple cependant date du milieu du septième siècle, c'est-à-dire du pontificat de S. Vitalien.:
sous ce pape, Fempeireur ConstaDS étant venu à Rome, et ayant visité la basilique de Saint* Pierre, lui fit présent d'une pièce de drap d'or pour couvrir l'autel : Super aliare palliumawo textile {In Vitalian. 135.15). Au huitième siècle, Zacharie offrit au même autel une couverture de même étoffe, enrichie de pierreries et ornée de la représentation de la nativité de Notre-Seigneur : Fecit vestem super altan beati Pétri ex auro textam^ habentem ntrfiVilfltem Domini Dei etSalvatoris Jesu Christi, ornavitque eam gemmis pretiosis (Anast. In Zack. 219. 5}, et il en fut de même dans les siècles suivants.
Les expressions, in altari^ suf^er altare^ dont se sert constamment le Bibliothécaire pour désigner ces sortes de tapis, témoignent qu'ils n'étaient pas simplement destinés à sen'ir de parements au devant des autels, mais à recouvrir la table elle-même, comme les nappes la ^^ couvrent aujourd'hui, et à recevoir le corporal. Thiers pense que ces pièces d'étoffes précieuses {Autels, p. 165; servaient de nappes et de parements tout à la fois, se déployant tout autour de l'autel ou tout au moius sur le devant.
NARTHEX. — Dans certaines grandes basiliques antiques, il y avait deux narthex, le narthox extérieur et le narthex intérieur; ils étaient placés aux deux extrémités de Vatrium. (V. l'art. Atrium, ainsi que le plan quiyest annexé.)
L-— Le narthex extérieur, qu'on a quelquefois appelé Œ vestibule, » u>po7:uXa{ov (Procop. 1. v. c. 6), • propylée, » rp^^uXoç, ou icpwiï) eÎso&k, <t première entrée (Euseb. Hist. eccL ix), » ressemblait aux portiques ou aux péristyles de quelques édifices modernes. Il régnait sur toute la largeur de Vatrium. (V. dans le plan ZZ.) L'anonyme dont l'ouvrage a été publié d'abord par Lambèce, puis par Combéfis, et enfin parBanduri, après avoir dit que Sainte -Sophie avait quatre narthex tout à fait distincts de rorefl, ajoute que l'un d'eux s'appelait narthex extérieur. Les quatre narthex qu'il mentionne étaient quatre portiques, dont deux sur la pa^ tie occidentale, c'est-à-dire du côté de la façade de l'église, étaient superposés l'un à l'autre, comme cela se voit aujourd'hui encore dans l'ancienne et très- intéressante église de ïournus (Saône-et-Loire) ; le troisième sur la partie septentrionale, le quatrième au midi; il n'y en avait pas à l'orient, selon la juste observation de Du Cange. Mais aucun de ces narthex n'était celui que l'anonyme appelle extétérieur : car si, pour qu'on pût donner ce nom à un narthex, il suffisait qu'il fût en dehors de la nef, il s'ensuivrait que tous devraient être tenus pour extérieurs. C'est en effet p«u^
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u'ils n'étaient pas en dedans, que Justinion lUt les comparer aux quatre fleuves qui soraient du paradis terrestre. Mais comme enfin l est dit qu'il y en avait un extérieur, il faut lécessairement que ce narthex fût encore disinctdes quatre autres. Or nous ne voyons pas quoi ce nom pourrait convenir, si ce n'est au remier et extérieur vestibule de l'église, et ue les Grecs modernes appellent encore fiar- \exdu dehors.
C'est sous ce narthex extérieur en forme e portique soutenu par deux, cinq et jusu'à sept colonnes , comme on l'observe dans pian cité plus haut, que furent pratiquées les 'puitures des fidèles, dès qu'il fut permis ensevelir les morts dans l'intérieur des villes mcil, Nannet. an. 658. can. vi). L'anonyme îjà plusieurs fois cité atteste encore que, par )rdre de l'empereur Justinien, tous ceux à, pour leurs crimes, avaient été séparés de communion de l'Église devaient se tenir ins le narthex extérieur, sans pouvoir avanr plus loin dans le lieu saint. C'était probaement aussi dans les églises de petites diensions et dépourvues d'oinum et de cloître, place des pénitents de la première classe, ixquels il n'était pas permis de pénétrer ins le narthex intérieur; car autrement ils auraient pas été relégués en dehors des pors du temple, ce qui est formellement presitpar le canon ajouté à la lettre canonique? îS, Grégoire Thaumaturge : « Les pleurants )iyentse tenir hors de la porte de l'oratoire,» lisquee Is écoutant» sont admis en dedans de porte, dans le narthex.
Û. — Cumme nous l'avons dit, les deux narei étaient séparés l'un de l'autre par l'aium. Le mirthex intérieur^ ou ferula^ était )nc un portique intérieur séparé de la nel ir un mur (MM), et non pas par une cloison ibois, comme quelques-uns l'ont pensé. En fet, s'il eût été dans la nef môme de l'église, distingué seulement par une cloison du lieu ise tenaient les fidèles^ ou baptisés, qui étaient Imis à la conmiunion des choses saintes, cornent les auteurs anciens auraient-ils pu dire que le narthex est hors de l'église ? • Si donc »us pesons attentivement les paroles de Paul Silentiaire, dans la description de la basi- |ue de Sainte-Sophie, nous nous couvain îns que le narthex de cette église ne difféit point du portique intérieur, c Après ces ^ules du cloître, dit- il, règne un espace, toute la largeur de l'église, où l'on entre p de larges portes. Ce lieu est appelé par les ^c&narthex. De là, on entend les louanges de tre bienfaiteur Jésus-Christ ; de là, le peuple Ut entrer dans l'église par sept portes. Une ces portes correspond au front de l'étroit cthex qui est au midi, une seconde s'ouvre
au nord, les cinq autres donnent au couchant dans la dernière muraille du temple. » (Cf. Mamachi. Costumi. i. 280.) Ce passage ne signifie pas autre chose, sinon que de Vatrium on passait par d'amples portes (POP) à un espace long de toute la largeur de l'église, lequel espace s'appelait narthex, et duquel ensuite on entrait dans la nef par sei)t portes, dont deux étaient latérales au nathex (NN) et les autres s'ouvraient dans le mur occidental de la nef (LLKLL).
Le nathex était donc séparé de la nef de l'église par une muraille, et non par une simple cloison, dont ni Eusèbe, ni Procope, ni aucun autre écrivain ancien n'a fait mention. C'est donc par erreur que plusieurs auteurs, môme savants, s'isolant des témoignages des contemporains, ont supposé que les églises antiques étaient semblables à certaines églises grecques modernes, dont la nef est partagée par une cloison en deux parties inégales, la portion la plus rapprochée de la porte étant moins longue que l'autre, et appelée pour cela narthex.
Dès que la distinction des pénitents et des catéchumènes en diverses classes eut été établie, on dut assigner à chacune de ces classes une place spéciale dans l'église.
Le narthex était destiné aux catéchumènes, aux énergumènes, et aux pénitents appelés ^cou/a/j/s, parce qu'il leur étiiitpermis d'écouter de ce lieu les hymnes, et les psaumes qui se chantaient dans l'église, et aussi les instructions que distribuaient les ministres de la parole divine (V. l'art. Pénitence publique). Aussi, selon les Constitutions apostoliques , était - il prescrit que, après une ordination, Vordonné adressât la parole au peuple, et que, quand il avait fini de parler, le diacre dit d'un lieu élevé : a Sortent les écoutants et les infidèles. > Nous savons par l'auteur du dernier canon ajouté à la lettre de S. Grégoire Thaumaturge que Vaudition avait lieu en dedans de la porte du vestibule, dans le narthex, où pouvaient se tenir ceux qui avaient péché, jusqu'au renvoi des catéchumènes, et entendre la parole divine, après quoi ils sortaient. Les écoutants appartenaient au second ordre des pénitents, puisque ceux de la troisième classe appelés prosternés se rasserabhuent, non dans le narthex, mais en dedans de l'église, dans la nef.
On permettait aussi quelquefois, môme aux ptUens, aux Juifs, et aux hérétiques et aux schismatiques de pénétrer dans le narthex, et (l'entendre la prédication de la parole évangélique , afin qu'ils puss(înt se convertir, si Dieu leur faisait la grâce de toucher leur cœur.
XATALE ou XATALI8. — Natalis, sousentendu aies y dans le style ecclésiastique des premiers siècles , et en particulier dans celui
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des martyrologes et des inscriptions funéraires, exprime , non pas la naissance selon la chair, mais la naissance à la vie éternelle. Les monuments sont tellement innombrables, qu'il est superflu de citer. Soient seulement pour exemple deux épitaphes : sanctis martyribvs ti-
BVRTIO II BALERIANO ET MAXIMO QVORVM || NATA- LES (Natalis) est xviii kalendas maias. « Aux Saints martyrs Tiburtius, Valerianus et Maximus, desquels le natalis est le xviii des calendes de mai. » {Mamachi, ii. 230.) — parentes
PILIO MERCVRIO FECE || RVNT QVI VIXIT ANN. V. ET MESES VIII (I NATVS IN PACE IDVS PEBRV. « Les
parents ont fait (Ce monument) à leur fils Mercurius, qui a vécu cinq ans et huit mois, et qui EST né dans la paix aux ides de février. » (Marangoni. Ad, S. Vût. p. 88.) C'était un enfant de huit ans . dont la mort était la naissance à la véritable vie.
Pour les martyrs et pour tous les chrétiens qui atteignent le port du salut, la mort est la fin de Texil, c'est-à-dire la naissance à une vie qui ne doit plus s'éteindre : Dum ingerit morti, dit S. Ëucher, genuit xtemitati {Homil. i. sub nom. Euseb. Emiss.). Aussi le jour de la mort était-il célébré par les premiers fidèles comme un jour de fête ; ils ornaient le vestibule de la maison mortuaire de couronnes et de guirlandes (Greg. Nazianz. Orat. xxxviii), ils en décoraient l'extérieur de verdure , de draperies et de flambeaux.
On a vu par deux inscriptions citées plus haut, et il en est de même dans toutes celles de la plus ancienne époque , qu'on se bornait à y mentionner le jour du mois de la déposition ou natale, sans se préoccuper de l'année. C'est que la première indication suffisait pour le but qu'on se proposait, et qui n'était autre que de fixer le jour où on devait célébrer l'anniversaire, soit des martyrs, soit des simples chrétiens.
On rencontre assez souvent, dès le quatrième siècle surtout, des inscriptions chrétiennes où le jour de la mort est marqué par le natale d'un martyr ou d'un pontife. Ainsi , dans le recueil de M. De' Rossi (P. 66. 1. 1), nous avons l'épitaphe de stvdentia déposée au jour anniversaire du natale du pape Marcellus , qui tombe le xvii des calendes de février, c'est-à-dire le 16 janvier. (V. les art. Station. — Calendrier. — Martyrologes, — Diptyques.)
NATIVITÉ DE MARIE. — V. Fart. Fêtes immobiles, n. Vlll. ]<>.
NATIVITÉ DE NOTRE-SEIGNEUR
Nous ne connaissons pas de peinture antique représentant ce sujet, nous ne le trouvons que que sur des sarcophages, sur des pierres gravées ou des pâtes de verre.
Plusieurs Pères de l'Église ont écrit que Notre-Seigneur était né dans une grotte naturelle. On a montré de tout temps et on montre aujourd'hui encore ce lieu vénéré , sur lequel, au témoignage d'Ëusèbe (De Vit, Constant A m. cap. 43), Ste Hélène éleva une église. Mais les artistes de l'antiquité se sont constammeot écartés de cette tradition, et ont basé leurs compositions sur le sentiment qui suppose qu'une pauvre chaumière, faite de main d'homme, a été le théâtre de cet auguste mystère. En effet, les bas-reUefs de plusieurs sarcophages font voir l'enfant-Dieu , emmaillotté dans un berceau composé d'un treillis en forme de corbeille, en avant d'un tugurium. (V. Bottari. i. tav. XXII. II. tav. Lxxxvi.) Ici, il est vrai, le mystère de l'adoration des mages est réuni à celui de la naissance du Rédempteur; et si Tod adoptait l'opinion selon laquelle la visite de ces personnages n'aurait eu lieu que quelques jours après la nativité , on pourrait supposer que le Sauveur ne se trouvait plus alors au lieu qui Pavait vu naître ; mais la présence du bœuf et de l'âne sur les deux urnes sépulcrales citées plus haut, repousse cette supposition.
On remarquera sur le premier des deux basreliefs une double circonstance pleine de charme : près de la tête du Sauveur, S. Joseph se tient debout , portant de la main gauche quelque chose qui semble rappeler la tige de lis que l'iconographie lui a donnée plus tard, et étendant la droite vers le divin enfant; et en arrière de Joseph, parait la Ste Vierge a^ sise sur un rocher entre deux palmiers dont les branches se réunissent en berceau sur sa tète.
Deux autres sarcophages (Bottari. ii. tiT. Lxxxv. et m. xciii) représentent l'enfant Jésus couché sur une estrade ornée de voiles qui pendent sur le devant, sans ses parents, sans le tugurium^ mais entouré seulement des bergers et des deux animaux traditionnels. [\> l'art. Adoration des bergers.) Dans le sarcophage de Saint-Ambroise à Milan (V. la figure de l'art. Bœuf [Le"] et ràne) Notre-Seigneur est seul, sur une espèce de lit à têtière , entre le bœuf et l'âne et au-dessus de sa tête l'étoile miraca* leuse (Allegranza. Sacr. mon, di MU, tav. v> Ceux de Rome le représentent la tète hors du berceau, sans appui, et on a voulu voir danscette circonstance une allusion un peu forcée, selon nous, à ce texte de S. Luc (ix. 58) : PiU\a^ minis non habet ubi caput reclinet^ c Le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête. » Tanti* la tête du Rédempteur est nue, tantôt enveloppée conformément au récit évangéliqu* (Luc. II. 7. 12). Le diptyque de la cathédrale de Milan (Bugati. Mem, di S. Celso. in fin.) retrace cette intéressante scène avec un charme tout spécial. (V. les art. Joseph [S.] et M [Le] et Vàne.)
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Les pierres gravées et les pâtes de verre, ■a que dans un espace infiniment plus resiat, produisent des circonstancEs plus carac- ■iitiques du mystère. Nous en citerons deui. première est du musée Vettori [Num. xr. jfc. p, 37). Ici nous avons la crèche, où Jé-
Mt couché, enveloppé de langes, et la it du nimbe crucifère-, à travers les n >de la crèche, le bœuf et l'âne sont vi . A droite, J'étoile des Mages, à gauche la i, sjmbale de la nuit qui couvrit l'auguste ttre. Au-dessous de la crèche , Marie , voii demi couctée sur un petit lit, el vb-à-vis adivinemère, Joseph assis; l'un et l'autre tant le nimhe uni.
iîlippe Venuti {Accadtm. ii Cortona. t. vu. i] décrit une pâte verte du sixième siècle, «nt plus résolument abordéesles difficultés 1 présente un tel sujet. C'est la moitié d'une ice de camée de forme demi-circulaire intre partie est perdue, qui probablement
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bande transversale, régnant au bas du demiircle porte une autre inscription relative sans doute au sujet qui figurait dans la partie per- , et qui était probablement la purification : , bien qu'assez fruste , l'inscription peut se : n rn*nANTE ihp* MHTpoî xpHcror, occursul r ou obviatio malrîi Chrîsti. Les Grecs, d'après le Uicrologue (De eccles. o6sert>. c. xlvii) désignaient ainsi cette fête, parce que ■ en ce jour, les vénérables personnes Si m éon et Anne Lièrent au-devant du Seigneur quand il fut temple, ■ Venerabiles penonx et Anna eo die obviaverunl Domino dum prxsentaTttur in templo.
NAVIRE. — Le navire voguant à pleines voiles est un des symboles les plus vulgaires de l'antiquité chrétienne, et les nombreux témoignages des Pères qui s'en sont occupés (V. Boldetti. pp. 23. 505. 525) lui ont donné la valeur d'un hiéroglyphe du premier ordre. Sur les tombeaux, où il se rencontre très-fréquemment, particulièrement sur ceux des cimetières de Rome (V. Boldetti. p. 360 seqq. — Perret, vol. V. pi. xxxL, xxivi et alibi), c'est le symbole d'une navigation heureusement accomplie.
pliait comme un diptyque. Au milieu, Ma- , nimbée, est couchée sur un lit, enveloppée Vaoeilola à la grecque, comme une femme tsia délivrance. A c^té d'elle, dans un bern, est l'enfant Jésus, vêtu d'une simple tu- H, les bras enveloppés, la tète ornée du ibs crucifère. Près du berceau , le bœuf et K. Dans l'angle droit, formé par la secti Cercle, Joseph assis, nimbé, vêtu àupalliu; tmie appuyé sur le genou, et la main à e, dans une attitude méditative. L'angle icbe montre les trois Mages prosternés, at chacun un vase à la main. A la partie Meure de la circonférence du cercle, on lit te inscription : h isMNBcac , notitnttu. Une
Car les premiers chrétiens considéraient la tombe comme un port, non point en tant qu'elle était un lieu de repos pour le corps dont nos pères prenaient peu de souci, mais parce que l'âme, agitée jusque-là par les flots inconstants de cette vie mortelle, y trouvait le terme de ses vicissitudes et son entrée dans une cité permanente.
Ce but suprême est souvent indiqué par un phare qui brille dans le lointain et vers lequel le navire dirige sa course. (V, Mamachi. Origin. m. 91. — Perret. V. pi. xu. 10 et la figure de l'art, Phar Le na e serait donc ici le symbole de I âme du défunt qui, comme la femme forte dont le pa lé au livre des Protierbes 'x\xi. 14 < est semblable au navire d'un marcliand q a he her au loin son pain, 1 Focta si qua. na n titori$, de longe porlans panem «uum C est pour cela peut-être qu'un nom est quelquefois écrit sur le flanc du vaisseau comme dans un titulus du recueil de Passionei : evsebia ^Passionei. I»criz. ant. p. 125). Cette intention de faire du navire un emblème de l'âme serait évidente, d'après le P. Lupi (Oùserl. e Utt. t. i. p. 20), sur un
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marbre du musée Kircher où dans le vaisseau sont figurés deux grands vases d'argile, lesquels représenteraient symboliquement les corps de deux chrétiens ensevelis dans le même tombeau. (V. Tart. Vase ) Mais elle nous parait plus claire encore, quand, à la place du phare, la pierre sépulcrale fait voir le monogramme du Christ, qui est là pour le Christ lui-même, vers lequel le navire, c'est-à-dire l'âme humaine, vogue à pleines voiles, comme vers l'objet de tous ses désirs, et la récompense de ses efforts et de ses vertus. (V. Perret. V. pi. LUI. 6.)
Le navire est encore le symbole de l'Église, surtout quand il repose sur le dos d'un poisson, comme dans la pierre annulaire illustrée par Aléandre iNav. eccles, réfèrent, symb. Romae. 1626), et dans une autre gemme du recueil de Ficoroni. [Gemm. ant. litt. tab. xi. 8. p. 105). C'est Jésus-Christ, le divin ixevc, soutenant son Église. On doit assigner le même sens à un jaspe du cardinal Borgia (!)<? cruce Velit. p. 213), oii l'on voit un pilote qui n'est autre que Jésus- Christ, dont le nom nicor est gravé au revers de la pierre, et six rameurs qui en supposent six autres de Tautre côté, représentation symbolique des douze apôtres.
Tracé sur les sépultures chrétiennes, le symbole du navire, pris dans ce sens, attesterait que le défunt avait vécu et était mort dans la communion de l'Église. 11 équivaudrait à la fornmle ln page et à la colombe portant dans son bec une branche d'olivier. Bien plus, l'analogie de ces emblèmes est tellement incontestable que nous les trouvons quelquefois réunis tous trois sur le même sépulcre, comme par exemple sur celui du martyr genialis. La colombe est posée sur la proue, et l'inscription genialis Il IN PAGE est tracée au-dessus de la barque (Perret, v. pi. xxxii). Il arrive enfin que, par suite d'une coutume chrétienne bien connue des antiquaires, le navire n'est souvent qu'une simple allusion à un nom propre : la pierre sépulcrale d'une jeune fille nommée nabira (Boldetti. p. 373) en fournit un exemple.
iVAVIS sSef). — Dans les monuments les plus anciens, l'Église est toujours représentée comme un vaisseau, une tief; les apôtres sont des pécheurs, des pilotes, qui conduisent ce grand navire, cette arche, hors de laquelle il n'y a pas de salut. C'est là sans doute l'un des motifs qui inspirèrent aux premiers chrétiens un goût si prononcé pour les emblèmes maritimes. (V. les art. Navire. — Phare, — Ancre. — Poisson, etc.)
Cette idée se trouve développée sous toutes ses faces dans le passage suivant des Constitutions apostoliques (ii. 57), qui présente un tableau animé et des plus intéressants des as-
semblées de la primitive Église : t Évéque. lorsque tu réuniras l'assemblée des seniteuR de Dieu, veille, patron de ce grand navire, k ce que la décence et l'ordre y soient observés. Les diacres, comme autant de nautoniers, assigneront les places aux passagers qui sont les fidèles.... Avant tout, l'édifice sera long, en forme de vaisseau et tourné vers Torient, ayant de chaque côté, dans la même direction, un appartement contigu, pastophorium. (V. Fart. PASTOPHORiA.) Au milieu siégera l'évêque, ayant de part et d'autres les sièges de ses prêtres. Les diacres debout, vêtus de manière à pouvoir se porter où besoin sera, feront ToffiM des matelots qui manœuvrent les flancs du i<«iseau. Ils auront soin que, dans le reste de l'assemblée, les laïques observent l'ordre prescrit, et que les femmes séparées des autres fidèles gardent le silence. Au centre, le lecteur du haut d'un lieu élevé (C'est l'ambon) lira les livres de l'ancienne loi, et, après sa lecture, un autre commencera le chant des psaumes qui sera continué par le peuple. Puis on récitera les actes des apôtres et les lettres de S. Paul. Après quoi un diacre ou un prêtre fera la lecture de l'évangile, que tous, clergé et peuple, écouteront debout et en silence. Ensuite les prêtres, Tun après l'autre, et enfin l'évêque, pilote du navire^ exhorteront le peuple; à l'entrée, du côté des hommes, les portiers ; du côté des femmes, les diaconesses, représentent Yhomme de V équipage qui lègle les frais avec les passagers, i
Durant (De ritib, Eccl, 1. 1. c. 5) résume ainsi la doctrine de l'antiquité à cet égard : c Nous sommes avertis que nous sommes placés en ce monde comme dans une mer, qui est habituellement agitée et troublée par la violence des vents, et que l'on ne peut traverser en sûreté que dans le vaisseau de l'Église. »
NEGROLOGES. — L — Lorsque l'usage des diptyques des morts commença à tomber en désuétude (V. notre art. Diptyques)^ ils furent peu à peu remplacés par les nécrologes, ou obitaaÀres^ qu'on appela encore livres des morts et liiyres anniversaires (V. Du Gange, ad voc. Ntcroloyium) ^ et quelquefois même, li^m^ vie. On y inscrivait, dans les églises cathédrales, collégiales, abbatiales, monastiques, les noms des défunts, évoques, chanoines, abbés, frères, amis, bienfaiteurs, et de toutes les personnes agrégées (Le Brun. Dis^sert. xv. part. 2. art. 3. § 13), et même, celui, si l'on en croit Salig (Dipt, c. xix), des étrangers.
Que ces livres tirent leur origine des diptyques, c'est ce qu'affirment, entre autres, Bona (L. II. c. \k, n. 2), et Mabillon {AnnaLord.S. Benedict, t. m. an. 859). Celui-ci dit formellement que les obituaires furent introduits àti
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les moines dès le début de Tordre de Saint-Benoît, c'pst-à-dire dès le commencement du sixième siècle ; il atteste même en avoir vu des exemplaires datant de cette première époque. Mais pour le septième siècle, les témoignages abondent. Nous lisons en effet dans les Annales bénédictines du môme Père (T. m. loc. laud.), qu'une matrone du nom de Théodelaine, en la quarante-troisième année du règne de Clotaire, roi de France, c'est-à-dire en 630 à peu près, demanda que son nom fût inscrit dans le livre klavie^ en considération des libéralités qu'elle avait faites au monastère de Saint-Denis; et kns le même temps, une demande toute sem- )lable est formulée dans le testament de Berihrainme, évoque du Mans. L'Angleterre adopta lassi, au même siècle, l'usage des obituaires. iède rapporte en effet {Hist, Anglic, 1. iv. . Ik) que le jour de la déposition d'Oswald, ci de Nortambrie , mort le 5 août 642, était nscrit dans le liwe des défunts, qu'il appelle incore annale, ou anniversaire. Nous nous absenons de citer les documents^ du huitième iècle et des suivants; ils sont innombrables, àon-seulement pour la France et l'Angleterre, nais pour d'autres contrées encore ; et d'ailears notre tâche ne va pas jusque-là.
11. — Mabillon, à l'endroit déjà cité, donne le curieux détails sur les moyens expéditifs [u'employaient les moines pour faire inscrire eurs morts dans les obituaires des monastères, ivec lesquels ils avaient contracté société, aussitôt après la mort de l'abbé ou de quelque moine plus insigne, on expédiait un courrier avec un rouleau, rotulm (Le courrier s'appelait pour cela rotuliger) ou une lettre encycli- ({ue à tous les monastères ou églises de la même association, pour donner avis de cette nwrt à l'abbé, ou au prévôt ou doyen du lieu. Cette lettre portait en outre les noms de ceux qui étaient morts depuis l'expédition précédente. Dans chaque monastère où passait ce courrier, on inscrivait dans une cédule , avec les noms des personnes dont il venait annoncer j* mort, le jour de son arrivée , afin qu'il pût justifier de sa fidélité à remplir son mandat. Enfin, dans chacun des monastères associés, on inscrivait ces noms dans l'obituaire avec la to précise de la mort. Quelquefois , on traçait dans ces polices ou cédules des vers lugubres sur la mort des personnes les plus considérables.
Ul. — Le nécrologe se lisait à prime après ïe martyrologe (Bona. loc. cit.), et, chez les "''oines, après la lecture de la règle (Mabill. 'OC. cit). Mais on ne récitait à haute voix que es noms de ceux dont chaque jour ramenait ^Universaire ; et si, dans le nombre, il s'en ^vait qui eussent fait quelques dons ou lar- ^sses aux églbes ou monastères, on distin- AKTiQ. chrét;
guait ordinairement ces personnes en chantant le psaume De profundis avec l'oraison compétente.
IV. — Nous trouvons dans Martène {De antiq, monach. ritib. 1. i. c. 5. n. 22) des renseignements plus précis sur l'ordre suivi pour la lecture des noms des défunts dans les nécrologes des monastères. On proclamait d'abord le nom des abbés, si le jour où on lisait le nécrologe était l'anniversaire de leur mort, ensuite celui des moines, et des étrangers qui avaient fait quelque bien au monastère, de façon à mériter de voir leur nom admis dans l'obituaire. Parmi les abbés, et les moines, et les autres, il y avait quelques différences : la mort des premiers était notée par les paroles suivantes : Depositio domni N. abbatis ; la mort des seconds par le seul mot obiit. L'ordre de leur inscription était réglé d'après les grades ou dignités qu'ils avaient occupés pendant la vie. En premier lieu venaient les abbés, et les moines après ; ensuite les prévôts , puis les chantres, et successivement les sacristains, puis les évoques, les prêtres, les empereurs, les rois, les reines, et enfin les soldats. Dans les obituaires des moines, on inscrivait aussi les Saints : ainsi nous lisons dans celui de Saint-Germain des Prés au premier janvier : Depositio domni Odilonis abbatis. On trouve d'autres exemples de cette coutume dans Hefteii (Disquisit, monast. — cf. Donati. Ditt. p. 7^). Ajoutons que, pour la plus grande commodité du lecteur, on réunissait le plus souvent dans un seul livre le martyrologe, la règle et l'obituaire. Quand on récitait les noms des bienfaiteurs, les moines a vaientcoutume, non seulement de rappeler la qualité des bienfaits dont les monastères leur étaient redevables, mais encore d'indiquer les prières qui devaient être faites pour eux ; il nous est resté une formule de ce genre dans l'obituaire de Saint- Germain des Prés déjà cité. Dans quelques monastères, on ne faisait qu'une mention générale des bienfaiteurs, par ces mots : Commemoratio omnium fratrum, et familiarium defunctorum ordinis nostri; celui qui tenait le chapitre Répondait : Requiescant in pace , et tous, Amen. (V. notre art. Moines.) No. .s devons borner là ces notions qui nous éloignent déjà un peu de l'antiquité proprement dite, mais que nous avons dû ajouter ici comme complément de ce que nous avons dit sur les diptyques.
NÉOPHYTE. — L — Du grec V869UTOÇ, ce mot signifie au propre « nouvellement planté. » Dans le style de l'iilglise primitive, il désignait les nouveaux baptisés, parce qu'ils étaient récemment plantés, ou greffés en Jésus-Christ, dans sa vigne qui est l'Église : telle est Pex-
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plication donnée par S. Cyrille de Jérusalem (i Catech. in princip.). Quand il est opposé au titre de fidèle^ le mot néophyte équivaut à catéchumène. (V. à la fin de l'article.) Dans son sixième sermon aux néophytes {In Biblioth. PP. t. XIV. p. 396), S. Zenon les appelle tripondes homines^ c'est-à-dire chargés du poids ^ ou de la pratique des trois vertus théologales. S. Augustin et d'autres Pères les nomment enfants, à raison de leur récente naissance à la grâce ; et en cela ils ne faisaient que s'inspirer du langage de S. Pierre lui-même, qui dans sa première Épltre (Gap. ii. vers. 2) dit : « Comme des enfants nouveau-nés, désirez ardenmient le lait spirituel et pur, qui vous fera croître pour le salut, » Skut modo gemti infantes, rationabile, sine doh lac concupiscite , ut in eo crescatis in salutem. Aussi, l'Église a-t-elle adopté ces mômes paroles pour l'introït de la messe du dimanche dit in albis depositis, parce que les nouveaux baptisés déposaient ce jour-là la robe blanche qu'ils avaient portée pendant les huit jours qui suivaient leur baptême.
Comme l'usage, ou plutôt l'abus s'était introduit d'attendre, pour recevoir le baptême, un âge avancé, et ordinairement môme un état de maladie extrême, on avait donné à ces tardifs néophytes le nom de clinici, a couchés. » (S. Cyprian. epist. lxxvi. Àd Magn.) Mais bientôt la sévérité des conciles s'éleva contre un pareil désordre : celui de Néocésarée déclara irréguliers ceux qui s'y livraient, et le sixième de Paris, confirmant cette sentence, substitua au nom de chmct celui de grabbatarii. Nous voyons aussi que cette pratique souleva la réprobation des Pères, et en particulier celle de S. Grégoire de Nazianze {Orat* xl), de S.Ghrysostome(Homil. xxiii Inact. apqst.). etc.
Quoi qu'il en soit, la coutume ab^iisive de différer le baptême jusqu'à la mort, lions explique pourquoi il nous est parvenu un si grand nombre d'épitaphes de néophytes de tous les âges. Ainsi, nous avons celle de Constantius, enfant de huit ans, trois mois, six jours (Oderici. Syll. p. 266), celle de Romanus, mort à l'âge de neuf ans et quinze jours (Passionei. p. 124. 82), celle de Fortunatus néophyte à trente-six ans (Lupi. Dissert. 1. 1. p. 132); celle de Perpetuus, trente ans (Oderici. ibid. p. 32). M. De' Rossi (i. p. 109) reproduit cette inscription plus exactement; celle d'Innocentius, vingttrois ans (Vignoli. Vet. inscr. rel. p. 333. in sched. Greppo). Tout le monde connaît le fameux tombeau de Junius Bassus, et son épitaphe portant qu'il mourut néophyte à l'âge de quarante-deux ans, en 359 (Bosio. p. 45. — Bottari. tav. xv). Corsini (Dissert. ii. post Not. Grwc.) donne le titvÀu» d'une néophyte de cinquante-cinq ans, nommée Stratonica.
Quelquefois, le titre de vierge se trouve joint sur les marbres à celui de néophj-le, comme par exemple sur celui de vlpu favs- TiNA qui a été trouvé au cimetière de Mustiola à Chiusi, et que publie l'abbé Cavedoni (^Cimi/. Chiusin. p. 43) : vlpiae . favstinae . virgini . NEOFYTAE (Sic). Telle est encore Tépitaphed'uDe chrétienne du nom de principia, qualifiée vergo (Sic), ET NEOFETA (Sic\ découverte à Milan/jl y a peu d'années (V. Amico cattoL t. m. p. 136). On trouvera d'autres titres de néophytes dans Boldetti (P. 807), Bosio (P. 433), MaÎBfei [Mvi. Veron. p. 180. n. 3), M. Perret (pi. vi. im. lui), etc. Il est à remarquer que la plupart de ces inscriptions sont du quatrième siècle. Une épitaphe publiée par Gardinali (201. cxim}, offre une très-intéressante particularité, c'est que le nom du néophyte est surmonté du poisson, symbole du nouveau baptisé. On y remarque aussi un nouvel exemple des altérations que le ciseau des marbriers faisait subira l'orthographe du mot neophytu^ : marciasvs.
ENONFITVS.
Le fait de la réception du baptême in extnmis est encore constaté par un certain nombre d'inscriptions attestant qu'un chrétien a été surpris par la mort, alors qu'il était encore revêtu de la robe blanche, m albis. Ainsi un marbre de Cologne (Le Blant. i. 476) porte qu'un enfant de trois ans, nommé Valentinien, IN ALBIS CVM PAGE RECESSiT. Fabrctti (Cap. TIU. n. Lxx) donne une autre inscription oh il est dit d'un néophjrte que, à l'octave de Pâques, il déposa ses aubes sur son tombeau. M. Le Blant (Loc. laud.) en a réuni quelques autres, avec un certain nombre de passages de Grégoire de Tours oti sont mentionnées des morts arrivées pendant la semaine in albis.
Quelques auteurs, entre autres Vettori {Nv^ xr. explic. c. xvii) pensent que les formules acx^epit, percepit, consecutus est, qui expriment indubitablement la réception du baptême, attestent en outre qu'il fut reçu dans un ige mûr.
II. — L'antiquité chrétienne appliquait aussi la qualification de néophyte à ceux qui étaient promus à Tépiscopat ou aux autres ordres sacrés sans avoir subi l'épreuve des degrés inférieurs de la cléricature : Non neophytwm, dit S. Paul (1 Tim. m), ne in $uperbiam «W«<j incidat in judidum diaboli, m Non néophyte, de peur que, s'élevant par l'orgueil, il d« tombe dans la même condamnation que Satan. • C'est à ce titre que Photius fut appela néophyte au quatrième concile de Constantinople (Can. iv), et que son élection fut déclarée nulle.
Les Pères ont regardé Paigle comme le sfBbole des néophytes, qui par le baptême sont renouvelés et initiés à une vie nouvelle, cofflD»
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'aigle, dans l'opinion des anciens, revenait iériadi<|uement à la jeunesse.
U titre de néophyte est quelquefois opposé iului de pdile qui désigne toujours le chréieB baptisé, et alors il s'entend du catéctiuuËnat. Oo lit dans Oderico {Syli. p. 367} l'épiiphe de deux frères dont l'un était mort avant ebiptéme, neopitvs, et l'autre baptisé, fidej». (ï. l'art. FidéU.) '
RnBE. — 1. — Le nimbe ou diadème est, Ibb l'iconographie chrétienne, l'attribut de la linteté. C'est une espèce de cercle ou de dj&iielimiineui qui entoure la tête, comme un eflet de la gloire céleste (Honor. Augustod. . [.c. 133). Les païens le donnaient à leurs ieni,et on en attribue l'origine auï Égyptiens, esquels il passa aui Grecs et aux Bomains l. Buonarruoti, Vetri. p. 60). Un peu plus ird, on en décora, par adulation, la tète des tnpereurs : ainsi Trajan le porte dans le bassdet de l'arc de Constantin, et Antonîn le ieui au revers d'une de ses médailles (Oisel. 1.67.-cf.Buon.i6»d.).
Cet usage devint plus frËquent encore ; si isnque les artistes chrétiens, ne le considéut plus comme un attribut exclusif des faus- 93 divinités, mais comme un simple ornement, ooliDuèrent à en orner les images des prin- «9, les personnifications des villes, des proinces, des vertus, alors que déjà ils nimbaient ilt\e du Sauveur, celles des anges, des ap6rnetdes autres Saints. C'est ainsi que, dans iDOsalque du grand arc de Sainte-Marie Maiure, le nimbe est attribué à flotre-Selgneur Uqueiques anges, et en même temps à Héï4e(V. Ciampioi. Vet. rtumum. i, p. 200), Il lertde même dans la mosaïque de Saint-Viil de Ravenne, où cette distinction est donnée
Jutinien et à Theodora sa femme, comme à S«s-Cbrist, aux anges et aux Saints (Id, op.
■ Ub. un).
Etce n'est pas là le premier exemple, à beau- Wp près, pour les empereure chrétiens. Ainsi Ute nue de Constantin le Grand est déjà enviée du nimbe sur deux sous d'or de ce <wa. L'un porte au revers cette légende : wnioso. SEMPBR (Mionnet. t. u. p. 227), iiitre : oatdivu. noHANonvH (Morelli. Spe- "■witi. reinum. — cf. Sabatier. 1. p. 32). Le dmel de Paris possède un beau médail)o;i cr de Fausta, seconde femme de cet empenr,où sont figurées deux femmes debout nbnant le nimbe au-dessus de la tète de ■«çératrice assise {Ibid.).
On voyait autrefois à la principale porte de ùntGermain des Prés, les statues de que!- U> rois de la première race ornées du nimbe ■ni bien que celle de S. Germain lui-même Iniurt. JVo(. in Greif. Tumm. — Mabillon. ^n-
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nal. Benediet. an. 557. t, 1. p. 169); et ceci put avoir lieu, non-seulement parce que le nimbe on diadème était devenu un des attributs de la royauté, maïs encore parce que les empereurs de Constantinople avaient transmis à ces monarques les ornements et prérogatives des anciens augustes, et notamment ceux du consulat (Greg. Turon, Hist. Franc. 1. n. c. 38), témoin la statue de Clovis qui, à Saint-Germain des Prés, porte le sceptre surmonté do l'aigle. Cette promiscuité se fait remarquer aussi dans la Bible grecque manuscrite de la Vaticane ; dans le ménologe de Basile, et, pour les temps postérieurs, dans Let familles byxantines de Du
Bien que, dans l'origine, le nimbe ne représente autre chose qu'un disque de lumière, il faut observer néanmoins que les artistes chrétiens qui lui donnaient différentes couleurs dans les images des tyrans et des princes païens, comme par exemple le rouge ou le vert, attachèrent toujours une idée de supériorité au nimbe d'or, couleur qui exprime plus fidèlement la lumière, et que, par ce motif, ils le réservèrent pour les Saints et les empereurs chrétiens.
II. — Pour préciser l'époque où le nimbe commença & être adopté dans l'iconographie chrétienne, et l'prdre dans lequel il le fut pour les différentes classes d'images, nous devons prendre pour base les plus anciens monuments qui nous sont restés, et les soumettre, sous ce rapport, à un examen attentif.
Les vases de verre à fond doré, que les antiquairesfont remonter pour la plupart au milieu du troisième siècle, montrent Notre-Seigneur, tantâtaveclenimbe(V.Buonarruoti.tav.ix.xv.
xvti. — Perret, t. iv. pi. xxi. iiv), tantôt dépourvu de cette auréole. Le fragment ici gravé doit être un des plus anciens monuments ofi la tête du Christ porte cette auréole. Motre-Sei-
gneur y est représenté dans l'acte de la guérison du paralytique [ftid, IX. 1). Ce genrede monuments retrace rarement l'image de la Ste Vierge : nous n'en connaissons que deux exemples, et ils la représentent nimbée {Perret, iv, pi. XXI. 1 et 17), Le P. Garrucci en a donné trois ou quatre nouveaux {Vetri. tav. ix>, où la Mère de Dieu parait sans nimbe.
l'âge
MMB
Viennent ensuile lus mosaïques dont nous est k peu près exactement connu, e lesprincipaies, fournies par les églises de Rome et de Ravenne, ont été reproduites dans les deuï ouvrages de Ciainpioi auquel qous renvoyons le lecteur une fois pour toutes (V'ciera mottimenta. 3 vol. in-^". — De sacris xàificm a Constantino Magna construclis. 1 vol. inÂ").
Pour commencer par les mosaïques, dos tympans des portes de Sain te-Cons lance qui passent pour avoir été exécutées par les ordresde Constantin, le Sauveur y est vu avec ie ninnbe, et les apâtres sans nimbe. Dans celle de Sainte- Agathe Majeure à Ravenne CiOO à peu près), la tète de Notre-Seigneur est entourée du nimbe orné & l'intérieur d'une ci "
anges ont le nimbe simple. Le nimbe crucifère orne la tête de Jésus-Christ dans l'arc de Sainte-Sabine de Rome {'i2k), les apdtres en sont dépourvus, ainsi que les figures emblématiques des quatre évangélistes, et d'autres personnages qui sont probablement les premiers papes. A Sainte-Marie Majeure [k33), le nimbe n'est donné qu'à Jésus et aux anges. A Saint-Nazaire-eUSaint-Celse de Ravenne (WO), il en est de même. L'arc triomphal de Saint- • Paul (^iil) fait voir le Rédempteur avec le nimbe radié. S. Pierre et S, Paul ainsi que les animaux symboliques des quatre évangélistes avec le nimbe uni. Dans la chapelle du baptbtére de Saint-Jean de Latran ("ifiS), le nimbe orne la tête de l'Agneau de Dieu, celle des quatre évangélistes ainsi que celles de leurs animaux symboliques. Dans [a mosaïque de Sainte-Agathe de Rome (^72), détruite en 1592, le Rédempteur paraissait avec le nimbe, les apAtres ne l'avalent pas. Dans celle des Saints-Cosme-et-Damien (530) l'agneau mystique n'a pas le diadème, les anges l'ont; dans
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la tribune de la même église, il est attribué i Notre- Seigneur, à l'Agneau, à S. Kerre, k S. Paul, et non aux SS. Coame et Damien: l'arc qui se voit h gauche présente 1« Chmi avec le nimbe crucifère , les anges avec \t nimbe uni, et les deux martyrs sans auréi^e. Dans l'église de Saint-Vital de Ravenns dont les mosaïques sont de l'an bkl, le Sauveur eil nimbé ainsi que l'Agneau mystique, lesm^, les apôtres, les évangélistes et plusieurs autres Saints. Enfin dans celle de Saint- Andri m Barbara de Rome (643) les apdtres n'ont pas de diadiime, Notre-Seîgneur seul le porte oniide la croix.
Plus tard, le nhnbe dont la tète de Jéns. Christ est entouré se trouve quelquefois oraé.
dans le vide, du monogramme accosté de l'Aei de l'to. Nous en avons un exemple dans la me salque de Saint-Aquîlin à Milan (Ail egraou- Sacri monum. anti'cAi di Uitano. tav. [), dont nous donnons ici la reproduction.
Ce que nous avons de plus ancien i cIBr après ces ouvrages en mosaïque, c'est un dji^ tique d'ivoire du cinquième et du sixième sitde appartenant à la cathédrale de Hilan(^'' Bugati. Memorie di S. Celso. in fin.). HolI^ Seigneur y est représenté nimbé en diïerw circonstances de sa vie. Le même omemenll est aussi donné à I' au divin et aui anblêmes des évangélistes. Quelques fresqo» des catacombes font voir des Wtes niDiW«* (Botiari, tav. clv. et clxvi), mais leur stjif décèle un âge trop moderne pour qu'elles pui*" senl ici entrer en ligne de compte.
III. — De l'étude qui précède, il résulte d''" remont que les images du Sauveur sont if» premières auxquelles furent décernés par If ^ artistes chrétiens les honneurs du nil celles des anges vinrent en sectmd lieu
NIMB
NOÉ
es des évangélistes et de leurs anioboliques, puis celles des apôlres, et es de tous les autres Saints. Mais à K)que cet usage fut-il adopté pour de ces classes de représentations?
ivons, pour les images de Notre-Seies exemples bien antérieurs à Conils sont fournis par ces verres dorés
avons mentionnés plus haut. Il defréquent au temps de cet empereur, jout à fait en règle après lui.
!s anges, ce fut vers le début du ciniècle que s'introduisit la coutume de re avec le nimbe, mais il n'y a pas 3 qu'elle soit devenue générale avant sixième, car c'est S. Isidore de Séen parle le premier. Dès lors, pour r les images du Rédempteur d'avec i anges, on traça une croix et quel- B monogramme dans le vide de son
et ce signe distinctif lui a é.té con- . réservé depuis : Christi corona per iram a Sanctorum coronis distinguicouronne du Christ se distingue de 5 Saints par la figure de la croix. » Rai. divin, offic. 1. i. cap. 3. n. 20.) aux images des évangélistes, des t des Saints en général, il n'est pas e d'en trouver de nimbées dès la 3que ; et nous en avons des exemples Iques fonds de coupe représentant s, entre autres Ste Agnès et S. Hip- 3ldetti. p. 193. tav. m. n. 3. p. 201. . 19). Mais il est certain que l'usage irsalisa qu'à la fin du septième siècle: n'autorisent à conclure, et la mosallint-Àndré in Barbara exécutée vers et le silence de S. Isidore.
8 devons pas omettre ici un fait fort
c'est que le nimbe est quelquefois i certains oiseaux symboliques, à la
par exemple , qui d'assez bonne té prise pour le symbole du Saint- )U8 voyons une colombe ainsi nimbée isier d'une très-ancienne chaire épiis catacombes (Bosio. p. 327), oii sans 8 exprime l'inspiration donnée par e lumière au prédicateur de la pae. Un des plus anciens verres de la de Buonarruoti (Tav. vi. 1) fait voir •almier un phénix dont la tête est m sait que cet oiseau fabuleux avait 5 par les premiers chrétiens comme e la résurrection et de l'immortalité.
Phénix.)
Juel but se proposèrent les artistes en décorant du nimbe les images Ce fut principalement, quant au Ré- , de rappeler sa souveraineté, d'exi splendeur de sa divinité et de sa
gloire, et peut-être aussi de faire allusion son glorieux titre de soleil de justice. Honorius d'Autun, dans le passage que nous avons cité en commençant, affirme qu'on nimba la tête des anges et des Saints pour indiquer la gloire céleste dont ils jouissent. Il ajoute que le nimbe affecte la forme d'un bouclier rond, pour exprimer la protection divine dont les bienheureux sont couverts comme d'un bouclier.
Mais, comme les Pères (Greg. Nazianz.
Orat. xl) distinguent trois espèces de lumières, dont la première, la seule véritablement substantielle, est Diçu, la seconde les anges, la troisième les hommes, et en particulier ceux que leurs vertus rapprochent le plus de Dieu, on pense que, par ce disque de lumière, les artistes chrétiens ont voulu donner une idée de cette lumière communiquée aux anges et aux hommes par Dieu lui-même, source de la lumière étemelle. On pourrait dire encore, pour ce qui concerne les Saints, que les justes portant Jésus-Christ dans leur âme, selon l'expression de S. Paul : Vivit in me Christus^ ce qui leur a fait donner par S. Ignace les noms de Oeoçôpoi, Deiferi ; vao^ôpoi , templiferi ; XpiaTwp6poi, Christiferi; on doit entendre que le diadème qui leur est donné est celui même de Jésus-Christ, dont la splendeur se reflète sur eux. C'est probablement à cette idée que fait allusion un fragment de verre (Aringhi. ii. 265) où S. Laurent est vu avec le monogranmae du Christ derrière la tête, en guise de nimbe. On pourrait dire encore beaucoup de choses sur le nimbe et sur les diverses formes qu'on lui a données, mais ce serait anticiper sur le domaine du moyen âge.
NOÉ (arche de). — L'arche oïl- Noé fut sauvé du déluge avec sa famille a toujours été regardée comme la figure de l'Église hors de laquelle les hommes ne sauraient trouver le salut. C'est l'image de l'Église militante, au sein de laquelle ils trouvent un abri sûr et d'où ils ne sortiront, après la tempête de cette vie, que pour jouir de la paix étemelle au sein de l'Eglise triomphante. Les innombrables représentations de ce fait dans les monuments primitifs avaient donc pour but de rappeler aux fidèles l'amour que Dieu leur avait témoigné en les appelant à la foi (S. Hippol. Hoînil. in Theophan. 0pp. p. 263). S. Ambroise l'avait fait peindre dans sa basilique, avec ces vers au bas du tableau (Puricelli. Basilic. Nazarian. p. 285) :
Arca Nœ nostri typus est, et spiritus aies, Qui pacem populis ramo prétendit olivse.
Dans les cryptes et sur les tombeaux, il signifiait que les fidèles dont les corps repo-
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saient en ces lieux étaient morts dans la communion de PÉglise : c'était Péquivalent de la formule in page. (V. Part, in page.) La même idée s'y trouvait encore exprimée par la présence de Noé lui-même dont le nom signifie repos (Epiph. Hssres. xxxix. n. 7).
L'arche a ordinairement la forme d'un coffre carré, juste assez grand pour contenir Noé. Dans le sarcophage de Saint-Ambroise, à Milan (Allegranza. Sacr. monum. tav. v. n. 12), elle est de forme hexagonale , et elle est marquée d'un F vu à rebours, double caractère dont nous ne connaissons pas d'autre exemple ; dans une urne funéraire de Vérone, publiée par Maffei (Mus. Veronense. p. 279), elle ressemble à un dé marqué du nombre cinq Voici d'après Boldetti (P. 363), une figure qui rappelle cette forme, moins le signe numéral remplacé par un 0, dans une peinture du
cimetière de la voie Salaria (Bottari. tav. CLXXii), elle est ronde, ornée de têtes de lion dans toute sa circonférence, ce qui rappelle exactement la forme de la ciste antique, et repose sur six pieds : cette dernière circonstance se reproduit toutes les fois que l'arche est arrêtée sur une montagne, c'est le contraire quand elle est représentée voguant sur les flots {Rom. suht, passim). Une peinture de voûte du cimetière des Saints-Marcellin-et- Pierre (Bott. tav. cxviii) la montre placée dans une barque, double symbole de l'Église. Quelquefois une fenêtre est ouverte sur le devant de l'arche. Le couvercle est ordinairement relevé par derrière comme celui d'un coffre, ou bien il est complètement supprimé. Noé étend les bras, dans l'attitude de la prière, ou bien il dirige ses mains du côté do la colombe qui vole vers lui apportant à son bec le rameau d'olivier. Il est vêtu d'une tunique large, sans ceinture, ornée le plus souvent d'une double bordure au bout des manches, et de deux bandes perpendiculaires de pourpre sur le devant, et quelquefois de la penula^ qu était un vêtement de circonstance. On remarque sur un sarcophage des catacombes (Aringhi. I. 335) cette singulière circonstance que.
dans l'arche, à la place de Noé, est un arbre. Bottari (i. 192) pense que cet arbre est un olivier, et que, en le plaçant dans l'arche, symbole de l'Église, l'artiste a eu rintenlion de désigner la paix qui, peut-être, à l'époque de Texécution du tombeau, lui avait été donnée après quelque persécution. On a aussi interprété ce sujet de la résurrection. (V. l'art. Arbres. 6°.) Et en effet, le bas-relief représente en même temps l'histoire de Jonas dont la signification est analogue, et l'arche est à l'abri près d'un rocher. Il faut remarquer que ces deux sujets se trouvent fréquemment rapprochés, si bien que, dans un autre sarcophage (Bottari. tav. gxxxi), le sculpteur a placé la colombe sur la poupe du vaisseau de Jonas vers laquelle Noé tend ses mains pour la recevoir. Ailleurs (Id. xli), Noé saisit dans ses mains la branche d'olivier apportée par la colombe qui s'abat sur un arbre, dépouillé de ses feuilles, et même de ses branches, imagede la désolation universelle causée par le déluge. L'arche parait sur de simples pierres sépulcrales (Perret, vol. v. pi. xl. n. 132. lxxxvu. 8). On la voit aussi, au milieu de beaucoup d'autres symboles, et sous la forme d'un petit coffre surmonté de la colombe, sur une pierre gravée (Polidori. Pesce, Amie. catt. 1. 1. p. 252), et sur une belle lampe de bronze (Bellori. Antiche luceme. part. m. tav. 29), où elle est encore associée à l'histoire de Jonas, qui est au-dessous, vomi par le monstre marin; et enfin sur un médaillon de bronze (Buon. Yetri. tav. I. fig. i). M. Savinien Petit a publié dans les Mélanges d^ archéologie (Vol. m. pi. xwx et xxx), deux dessins dont l'un n'est que la reproduction plus exacte d'une peinture des catacombes déjà connue, et du troisième siècle, représentant Noé dans l'arche, d'après le type ordinaire ; en voici la copie : l'autre est le des-
sin grandi du type d'une médaille d'Apamée, commun à Septime-Sévère , à Macrin et à Plulippe le père, et qui, de l'aveu de tout le inonde, se rattache à la tradition du déluge universel (Eckel. Doctrin. num, t. m).
Il y a ici une double scène : d'abord, Noé accompagné de sa femme, circonstance unique
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103 les monuments connus jusqu'à ce jour; ' :, outre la colombe rapportant le rameau 'oliiier, un autre oiseau, qui ne peut Être je le corbeau, est posé sur le couvercle ri'- ™é de l'arche. Le devant du xiEotis porte inscription nos. Seconde scène : Noé et sa mme debout, hors de l'arche, ayant l'un et autre la main gauche sur la poitrine, et la mite ainsi que les yeui élevés vers le ciel, i signe d'admiration et d'action de grâces, opeut voir la médaille elle-même dans l'eiïlleot travail de M. Charles Leoormant, intiilé : Des signa de christianisme qu'on trouve vqadques monuments numismatiquts du Iroiéme sûcte (P. 4). Le corbeau qui parait ici ne ! RDConlre pas dans les monuments des cacombes; nous le trouvons sur tin bas-relief i D'jemila en Algérie {Revue archéol. tv anïe. p. 196), mais avec cette circonstance caicléristique qu'il y est occupé à dévorer des idavres. Un fragment de bas-relief qui se <nve sous le portique de Sainte-Marie tn mtevere (V. Bott. ii. 181) représente Noé et s trois Gis rendant grâces à Dieu, en dirieant leurs mains et leurs yeux au ciel, et dewt devant un autel d'où s'élèvent des flamles ; /Edificavit Noe allan Domino (Gènes. IL 20).
KOBL (féte), ~ V. l'art. Fite* immotiUs.
.Ll".
KOIX. — Les SS. Pères et en particulier -Grégoire (Cap. vi In Cant.), Philon (/n Vit. '«M. 1. m) et d'autres encore, ont regardé la )ii comme le symbole de la perfection. Ce Mit donc pour marquer la vertu consommée m chrétien, que, dans la primitive Église, I mettait des noix dans les tombeaux : témoiD <tle noix d'ambre portant sculpté sur l'une I ses sections, le sacrifice d'Abraham, et que )ldetli (P. 298. tav, i. n. 10) avait trouvée wre filée à l'extérieur d'un locuius des cacorabes. Mais c'est surtout le symbole du uist que les écrivains des premiers siècles sont plu h y voir.
Nous transcrivons ici un curieux passage de Augus^ (Sertn, de lemp. dom. ant. Nativ.) i en dira plus à ce sujet que toutes lesexplitionsquenouspourrions donner; Nuxtrinam bit insuocorpore su6t>fanlûr unionem, con'um, ton, et rtudtum. In corio, earo; tn teita, ut; in nacleo, inlerior anima comparatur. In rio nuci'g, camem signi/icat Satvatoris, qux >6iiil in se asperilatem, vel amaritudinem pasym; in nuc(eo, inlfriorem déclarât duicedi- 'M deitatit, qux Iribuit pastvm, tt luminii ■ènuRJKrat offieium. In lesta, iiynum inlerse- Mmicts, quod nos ditcrevît id, guod forts, et >lw fuit, std qua ferre» i et caUstia fueruni,
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Mediatoris ligni imposilione sociavit, c La noix a dans son corps l'union de trob substances : le cuir fLa pellicule), la coquille et le noyau. Dans le cuir est représenté la chair; dans la coque le? os; dans le noyau l'âme intérieure. Le cuir do la noixsignifle la chair du Sauveur, qui a éprouvé en elle l'aspérité, soit l'amertume de la passion ; le noyau signifie la douceur intérieure de la divinité, qui donne la nourriture, et fournit l'office de la lumière. La caque représente le bois de la croix, qui, en s' interposant, a séparé en nous ce qui est extérieur de ce qui est en dedans, mais a réuni par l'imposition du bois du Sauveur ce qui est terrestre et ce qui est céleste. ■ S.Paulin exprime k peu près les mêmes idées dans ces vers (/n nat. ix S. Felicis) :
Id ducs Christus,
VirgaDucisChrisIus.quDDiamÎD Ducibuscibusintut, Testa foris, sed amant super viridi cute cortex : Cerne Deum noslro velatum corpore Christum, Qui fragilis came est, verbo cibus, e( cruce amarus. ■ Dans la noix, c'est le Christ ; le bois de la uoii c'est le Christ, parce que à l'intérieur des noix est la nourriture ; la coque ï l'extérieur; mais par dessus est une écorce verte qui est amére ; vojeî l& Dieu-Christ voilé par notre corps, lequel est fragile par la chair, nourriture par ie verbe, et amer par
HOHBRES (ALLËOORIES et SIGMPICATIONS
Dss). — 11 n'est pas douteux que, dans les saintes Écritures, à raison du double sens qu'elles renferment, les nombres n'aient souvent une signification symbolique. Nous pouvons appeler ici en témoignage le Juif Philon, aussi bien que S. Clément d'Alexandrie, l'épltre attribuée à S. Barnabe, comme le Pasteur d'Hermas. Qui ne sait que S. Ambroise et S, Augustin usent sans cesse du sens symbolique des nombres dans leurs homélies? Preuve évidente que ce langage était familier au commun des fidèles, sans quoi les développements évangéliques des docteurs de l'Église eussent été pour eux lettre close.
1" Prenons pour exemple le nombre dix, nombre parfait en tout point, dit S. Clément d'Alexandrie (S(rom. l.vi. p. 782. edit. Pott.), undequaque perfectue. * Le nombre dix, commente Hervet, est la fin et le complément de tous les nombres, au delà duquel le génie et la raison ne peuvent rien imaginer, car il n'y a rien au delà, i Philon que S. Clément suit presque toujours en cette doctrine, tient ce nombre pour si parfait, qu'il en donne le nom h Dieu lui-même, qu'il appelle dedmum (De cong. quKSt. erudit. t. i . § ^39). Pour ce motif, l'illustre prêtre d'Alexandrie ne trouve rien de plus apte que ce nombre à symboliser le'salut éternel, qui est la perfection de tout ce que
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le chrétien peut espérer en cette vie et posséder dans l'autre. C'est le denier de la parabole évangélique, considéré dans sa valeur numérique, denarius^ salaire qu'à la fin de la journée, le maître de la vigne fait distribuer aussi bien à ceux qui ont travaillé quelques heures seulement, gu'à ceux qui ont porté tout le poids du jour, hoc est salutis quant significal denarius {Strom. 1. iv. p. 580). S. Augustin se montre du même avis, quand il donne à la récompense qui nous attend au ciel, alors que la réalité aura remplacé l'espérance, cum fuerit de spe facta res,le nom de c/enartum, assignant pour base de cette interprétation le nombre dix dont ce mot est dérivé, qui accipit nomen a numéro decem (Tract, xvii InJoan.),
Ce n'est donc pas sans fondement qu'on interprète comme un souhait de salut certains nombres à base décimale, x, xx, etc., qui sont écrits sur des poissons de verre recueillis dans les catacombes (Boldetti. p. 516). Il parait naturel de supposer à ces signes une signification équivalente à celle de l'acclamation cwcaic qui se trouve inscrite sur des poissons de bronze de la môme provenance (V. Costadoni. Pesce. tav.), et qui, venant du verbe ow^^co, salvo^ est bien évidemment un de ces souhaits de salut éternel que les premiers chrétiens aimaient à échanger dans les tendres épanchements de leur charité fraternelle.
Les païens se servaient aussi du nombre x pour formule de salut. On lit : votis x, votis xx, sur l'arc de Constantin, aussi bien qu'au revers d'un grand nombre de médailles. Cette formule est encore inscrite sur quelques colonnes milliaires, comme sur celle que donne le cardinal Mai (Collect Valic. v. 268) : votis x multis XX, pour Valentinien, Valens et Gratien. Sur les pierres lettrées de Ficoroni on rencontre de simples signes numériques, de nature décimale (Gem, litt. tab. m. 24. etc.), ce qui doit être un souhait de salut, attendu que ce souhait est exprimé en toutes lettres sur d'autres gemmes du même recueil dvlcis vfta —
VITA TIBI — VTERE FELIX (Tab. Vil).
Le nombre sept est encore un de ceux auxquels on attribue une valeur symbolique. Aux yeux de S. Jérôme (In Amos. v), « c'est un nombre saint, ce que prouve le sabbath, auquel jour Dieu s'est reposé de toutes ses œuvres. » Aussi avait-on un soin particulier de noter ce nombre sur les tombeaux, comme nous le voyons notamment dans l'épitaphe d'un enfant nommé mercvrfvs, trouvée au cimetière de Sainte-Mustiola de Chiusi en Toscane (Cavedoni. Cimit. Chiusin. p. 38), lequel enfant était mort dans l'année sabbatique de sa vie, c'està-dire à sept ans et sept mois : qvi vixsit annis
VIT MESES VII.
2» Nombres sur les vêtements. Ils y sont
aussi retracés avec une intention allégorique. (V. l'art. Monogrammes 9ur les vétem.). Les artistes qui, ainsi que nous l'apprenons de S. Paulin, basaient invariablement leurs peinturessur des règles hiératiques, employaient les nombres représentés par certaines lettres, dans un sens analogue à celui que, par une application mystique de la parabole de la semence (Matth. xm. 8), les Pères attribuaient à ces mêmes lettres dans leurs homélies, prononcées, comme on sait, devant des auditoires oti les profanes se mêlaient souvent aux fidèles. Ainsi, par exemple, le signe W qui probablement n'était autre chose que la lettre grecque S, représentait sur les pans du vêtement de Ste Agnès (Buonarruoti. tav. xiv. 1 , le nombre soixante qui est consacré aux vierges. Plusieurs Pères ont en effet attribué le cent pour un au martyre et le soixante à la virginité (V S. Cypr. Epist. Lxx. — Prudent. Peristeph. xiV. 19 seqq.). S. Jérôme, dans l'apologie de ses Iktcs contre Jovinien, donne le cent pour un aux vierges, le soixante aux veuves, le trente aux épouses. Que si le monogramme W est la lettre H renversée, qui représente chez les Grecs le nombre huit, il serait , d'après divers témoignages, le symbole de l'autre vie, de la béatitude, (le la résurrection {Not. Coteller. et Menari. ad episf. Bamab.), Qu'il suffise de ce peu de mots pour donner une idée générale de la théorie. Les applications pouseées un peu loin, bien que souvent fort ingénieuses, tomberaient facilement dans l'arbitraire.
3° Tous les chiffres, sur les monuments antiques, n'ont pas une valeur symbolique. Ceux (jue présentent quelques épitaphes des catacombes ont été regardés par certains antiquaires (Aringhi. i. 495. — Amati. — Settele, etc.) comme de simples numéros d'ordre des hypogées. Mais Visconti (Sposiz. d^alcune ani. wf- Crist. Roma. 1824; s'appuyant sur le témoignage on ne peut plus clair de Prudence (P»ristcph. Passio S. Hippolyt. vers. 1-15) aprouvé, et tous les savants se sont rangés à son avis, que ces chiffres indiquaient le nombre des chrétiens ou des martyrs ensevelis dans chaque tombeau. Ainsi, n. xxx. svrra. et. senec.ooss (Visconti. op. laud. p. 8), signifie que trente chrétiens, victimes de la persécution ont été déposés dans cette sépulture sous le consulat de Surra et de Senecion. Telle est encore cette inscription loc. ma. ccl. xvin. ïsc(\à. p. 34) qui ne peut se lire autrement que : w>eus. UArtyrum. cclxviii. in. christo.
Nous n'ignorons point que la valeur de cette théorie a été contestée par M. De' Rossi. (V. l'art. Martyrs [Nombre des"].)
NOMS DES PREMIERS CHRÉTlf:^^'
— Pour mettre de l'ordre dans cette impor-
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te matière, nous parlerons d'abord des noms lériques, s*appliquant à tous les chrétiens, m second lieu de leurs noms propres.
. — Noms génériques. Nous divisons ces miers noms en noms honorifiques et en is injurieux.
. Noms honorifiques. Ceux qui se converaient à la vraie religion, soit du judaïsme, du paganisme, étaient appelés ou, mieux t-être, s'appelaient entre eux :
0 MaOrjTatf, discipuli {Act, apost. vi. 2 et pas- ). On donnait ce nom chez les Juifs à ceux se rangeaient sous la discipline d'un mai- ; nos pères l'adoptèrent pour exprimer leur ésion à la doctrine et aux préceptes de Jé- •Clirist.
0 Qi<iTo(, fidèles {Ephes. i. 1. — Coloss. i. te.), ou credentes, pour marquer leur attament à la foi de Jésus- Christ. Ceux qui ent nés de parents chrétiens s'appelaient fdeHirtis fidèles^ nicroi ek nicnoN (Lupi. Seepitaph. p. 136).
p'ExXgxTof, electi. S. Paul dit élus de Dieu m. VIII. 33. — Coloss. m. 12), S. Pierre simment élus (1 Petr. i. 1). On appelait ainsi les étiens, parce qu'ils étaient choisis de Dieu, is les nations ou dans la synagogue, pour être «lés à la foi chrétienne.
i« 'Ayiof, sancti^ parce qu'ils avaient été sanck par le sang de Jésus-Christ et appelés à la ateté. De là l'appellation de sanctifiés emyée par l'Apôtre (1 Cor. i. 2), et après lui
les Pères (Clemens Roman. Ep. ad Cor.
1. — Chrysost. Homil. i. /ni ad Cor.), >*» Fratres^ « frères, » nom donné d'abord ' Notre-Seigneur à ses disciples : Omnes vos ^estis (Matth. xxiii. 8), et encore quand, es sa résurrection, il enjoint à Madeleine lier trouver les frères^ c'est-à-dire les apô- { (Joan. XX. i?). Ce nom ne fut pas seuleît appliqué aux apôtres (1 Cor. v. 11 et i), mais aux chrétiens en général (Clem. tp. ad Cor. loc. laud. — Ignat. M. Ep. ad ies. n. XVI. etc.), parce qu'ils avaient le ne père qui est Dieu, la môme mère qui PÉglise, parce qu'ils avaient été régénérés
le même baptême, et que tout était com-
1 entre eux. De là le nom de fraternité né à la société des chrétiens par les apô- ; (1 Petr. ii. 17) et par les Pères (Clem. n. 1 Ad Cor. m). S. Cyprien termine ordirement ses épitres par cette salutation : Uemitatem universam meo nomine salutate^ iluez en mon nom l'universalité des frères. » Fart. Fraternité.)
>• Conservi, « coserviteurs. » Les apôtres se mèrent d'abord ce nom entre eux, témoin Paul qui l'applique à ses coadjuteurs dans K)stolat, à Épaphras {Coloss. i. 7) et ensuite 'ichicas {Ibid. iv. 1\ S. Jean, dans V Apoca-
lypse^ désigne ainsi les fidèles (vi. 11), et on continua à le faire dans les siècles suivants (Lactant. Instit. divin, xvi).
7® Christiani, « chrétiens. » Ce fut à Ajitioche (Act. xi. 26) que pour la première fois les fidèles furent appelés chrétiens. S. Épiphane {Hœres. xxxix. 1 et 4), et presque tous les auteurs ecclésiastiques, sauf peut-être Tertullien {Apol. v) etEusèbedeCésarée, ont placé cet événement sous le règne de Claude. Baronius le fixe à la première année de ce règne, et Mamachi {Orig. Christ. 1. i. § 3) le fait remonter à l'an 42 ou 43 de notre ère. D'après le savant dominicain, on n'aurait point songé à donner aux fidèles un nom caractéristique, tant qu'ils s'étaient exclusivement recrutés parmi les Juifs, c'est-à-dire jusqu'à la conversion du centurion Cornélius, qui fut le premier des gentils appelé à la foi. Peu après, beaucoup d'habitants d'Antioche suivirent son exemple {Act. xi). Il est vraisemblable que, pour éviter les dissensions qui eussent pu naître des noms divers de Juifs et de Grecs, on adopta l'appellation générale de chrétiens, dérivée du nom même du Christ. Il ne manqua cependant pas d'écrivains qui, par amour de l'allégorie, voulurent, dès les premiers temps, faire dériver ce nom du chrême dont on oignait le front (les baptisés. Théophile d'Antioche (Append. in 0pp. Justin. M.) et S. Cyrille de Jérusalem avaient adopté ce sentiment {Catech. m mystagog.). Dans une inscription de Cherchell, l'ancienne Césarée de Mauritanie, un chrétien est appelé cvLTOR verbi, o adorateur du Verbe. » (L. Renier. Inscr. de V Algérie n. 4025).
8® JES&fii, t Jesséens. » S. Épiphane {Hseres. xxix) dit que, avant de s'appeler chrétiens, les disciples de Jésus-Christ portaient le nom de Jesséens^ soit de Jessé, père de David, soit de Jésus, Sauveur du genre humain ; et ce Père appuie cette opinion sur le témoignage d'un livre de Philon intitulé De Jessœis. Mais on rejette l'autorité de ce livre (Mamachi. op. laud. i. § 4), dont on attribue le titre à une erreur des copistes de l'ouvrage De vita contemplativa^ et, pour ce motif, on doute que les chrétiens aient jamais porté ce nom.
9° THERAPEUTiE, f thérapeutes ; » ils furent ainsi appelés, si l'on en croit Eusèbe (Hist. eccl. 1. II. c. 17), soit parce que, comme des médecins, ils guérissaient de leurs affections vicieuses ceux qui s'approchaient d'eux, soit parce qu'ils rendaient à la Divinité un culte chaste et sincère. Les érudits ne sont pas d'accord sur la question de savoir si les thérapeutes, dont Eusèbe parle d'après Philon, étaient (les chrétiens habitant l'Egypte, ou bien des Juifs suivant une manière de vivre particulière. Nous ne saurions entrer ici dans cette discussion, au sujet de laquelle on peut con-
NOMS
NOMS
sulter les commentaires de Scaliger et de Vossius sur ce passage de Tévôque de Césarée.
10° PiscicuLi, « petits poissons. » Qu'il suffise de rappeler à ce propos un beau passage de TertuUien, qui explique d'une manière aussi complète que possible cette gracieuse appellation : « On nous appelle, petits poissons, dit ce Père (De baptism. i), parce que, selon le divin poisson Jésus-Christ, nous prenons naissance dans l'eau (Du baptême), et que nous ne nous sauvons qu'en restant clans cette eau. » (V. l'art. Poisson.)
llo Gnostki^ « gnostiques. » Il n'est pas douteux que quelques Pères n'aient appelé gnostiques ceux qui professaient la religion orthodoxe de Jésus-Christ. Le mot grec y^<*><"i*^Ç signifie un homme de science et d'étude, possédé du désir de connaUre et d'apprendre. S. Clément d'Alexandrie l'applique au chrétien par ces belles paroles (Strom. i. 345. edit. Oxon. 1715) : « Si le Seigneur est la vérité, la sagesse et la vertu de Dieu, comme il l'est en effet, il est clair que celui-là est gnostique^ qui l'a connu, et par lui le Père. » Ce nom fut quelquefois affecté spécialement aux ascètes, par exemple à ceux de l'Egypte par S. Athanase (Ap. Socrat. 1. iv. c. 23).
12^ ËccLEsiASTici, non pas dans le sens de clercs, mais en tant qu'ils appartenaient à l'Église, et pour les distinguer des Juifs, des gentils et des hérétiques. (Euseb. rv. 7. v. 27. — Cyrill. Jeros. Catech. xv. 4.)
13° Theophori ou deiferi, « porte-Dieu. » Dès le deuxième siècle, S. Ignace se l'attribue souvent à lui-môme; toutes ses lettres commencent par ces mots : Ignatius qui et Theophorus. La môme appellation se trouve dans les actes de son martyre. Trajan lui ayant demandé : « Est-ce donc que tu portes dans ton cœur le crucifié ?» Il répondit : o II en est ainsi, car il est écrit : f habiterai en eux. » {Àct. ap. Ruinart. edit. Veron. p. 8.) Mamachi démontre par le témoignage d'un grand nombre de Pères que ce nom n'était pas spécial à S. Ignace, mais qu'il était commun à tous les chrétiens {Orig. Christ, i. p. 62).
14oCristiferi, « porte-Christ. » On en trouve plusieurs exemples dans les Pères (Ignat. Ep. ad Ephes. — Athanas. orat. i Contr. gent, 1. 6 et alib.) Les chrétiens furent appelés Christophores , parce que hitimement unis à Jésus- Christ ils semblaient le porter dans leur cœur.
15« Spiritiferi, ou pneumatophori, t porte- Esprit, » parce qu'ils étaient pleins de l'onction du Saint-Esprit. Nous avons sur ce sujet d^admirables passages de S.Irénée, de S. Athanase, de S. Basile, de S. Jérôme, de S. Cyrille d'Alexandrie (V. Mamachi i. p. 63). L'inscription de Cherchell, citée plus haut (N. 7), les appelle
SATOS SANCTO SPIRITV , « plaotés dans l'Ls Saint. •
16o Sanctiferi, « porte-saint, » parce ( tant les temples vivants de la Divinité, ils tent en eux le Saint des Saints, qui est môme (Ignat. M. Epist. ad Ephes. ix).
17® Templiperi, t porte- temple, • en veofopoL Notre-Seigneur étant appelé pi Pères, non-seulement le Saint par excell mais encore le temple de Dieu , il s'ensui ceux qui portaient Jésus-Christ dans leur < pouvaient être appelés templiferi (Cypria Testimon. xv).
IS® Nous groupons ici , pour éviter le gueurs, quelques dénominations qui déi la simplicité , l'innocence , l'amour de la et de la chasteté, la douceur et Thumili que nous trouvons disséminées, soit da écrits des Pères, soit dans les monument graphiques (V. Mamachi. i. S 9) • PorvuH lescentuli, agni (V. l'art. Agneau), vitéi tentes, infantes , columbx, pulli columbi veri Israélite, filii Dei , filii Altissim, i Abraham.
19<> Christi, c christs. • Bien que ce n'appartienne à proprement parler qu'à l Seigneur, plusieurs Pères l'ont donné a dèles (Ambros. De obit. Valent. 0pp. t. n. edit. 1690. — Hieron. Inpsa'm. civ), dai sens plus large. Le mot christ signifiant a pu ôtre appliqué à tous ceux qui oot l'onction du chrome dans le Saint-Esprit cette appellation cessa bientôt d'être m par respect pour le Sauveur à qui seul ell partient en propre.
20^ Chrestiani. Les païens, qui ignoi l'origine du nom de chrétien, et qui appel Notre - Seigneur Chrestum , d'un nom parmi eux, furent amenés à introduire la i corruption dans le mot Christiani (Justin. I. p. 54. edit. 1615. — Clément. Alex. S 1. II. n. 4. — Tertull. Apol. m. — Lactai et VII. etc.).
21<> Catholici. La véritable Église pr bonne heure le nom de Catholique ou us selle, obligée qu'elle était de se distingue hérétiques qui n'avaient qu'une existence treinte à certaines localités (Ignat. El Smym. viii) ; et ceux qui faisaient part cette Église reçurent aussi le nom de a» ques qu'ils portent encore aujourd'hui (Pa Episl. ad Sempron. p. 81. t. ii Concil. edit. Aguirre).
22* Dogmatici. Dans les livres du Nou Testament, le mot dogma désigne quelqii la religion chrétienne, et les Pères ado;^ ce langage ( Chrysost. homil. v In EfM^ Ephes. — Theodoret. In Epist. ad Ephe> 15. — Basil. DeSpirit. S. c. xxvii). C'est cela que, dans leurs œuvres, les chrétien
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it souvent dits , ot tou B6Y(xato(, illi dogma- , ceux du dogme, ou dogmatiques (Euseb. rt. eccL 1. VII. cap. 30).
Z3« Orthodoxi , « orthodoxes. » Les Pères ; souvent nommé ainsi ceux qui professaient véritable religion de Jésus-Christ , le mot îc d'où est dérivé orthodoxe signifiant recte tienies. Le mot orthodoxie était tellement u comme protestation contre les erreurs des i-catholiques, que les Grecs, d'après Tordre l'empereur Michel et de son épouse Theo- •a, donnèrent au premier dimanche de cane les noms de dominica orthodoxix^ domia rectx sententiœ, panegyris rectx sententise^ nnnitas rectx sententiœy parce que ce fut en jour que fut anathématisée, au septième siè- , l'hérésie des iconoclastes (Philot. patriarch. Qstantinopl. Indom. Quadrages).
lk*> HsLLENiSTiE, hellénistes. Les critiques ne it pas d'accord sur l'origine de ce nom donné I chrétiens. Mais Topinion la plus probable qu'on doit communément entendre par helistis ceux qui, avant de devenir clirétiens lieot des prosélytes du judaïsme. Nous diis eommunément^ parce qu'il est avéré qu'on mina ainsi quelquefois les Grecs qui passaient rectement de l'idolâtrie au christianisme (V. imachi. l.i. $ U).
2. Noms injurieux, — A. — Noms injurieux unes aux chrétiens par les Juifs et les ido- Ires.
1° Atosi, « athées. » De toutes les injures iressées aux fidèles par les idolâtres, celle-ci t la plus grave, et nous en avons connaissance X les plaintes des apologistes, notamment ir celles de S. Justin {ApoL i. alias ii. 6), > Tatien {Extrem. orat. ad Grxc. in 0pp. istin. p. 276. edit. Maurin.), d'Atliénagore i^. n. 3), de Tertullien {Apol. x), de Minuus Félix {Octav. p. 8. edit. 1652), d'Arnobe •. I. p. 1 et 2 edit. 1651). Les païens, voyant le les disciples du Sauveur n'adressaient urs hommages à aucune des divinités con- 168 d'eux , leur infligèrent l'épithète flétris- Ate d'olA^, hommes sans Dieu.
^ BIaGI, MALEFICI, PRiESTIGIATORES, « Magi-
ens, artisans de prestiges et de maléfices {Act. . Bonos. ap. Ruinart. p. 665 et alibi), » à rnse des miracles opérés par Notre-Seigneur,
de ceux qui se faisaient sans cesse parmi les irétiensàcet âge d'or de notre foi.
3» Gjusa, c Grecs, » de ce qu'ils portaient ïbituellement le pallium des philosophes focs, au lieu de la toge romaine.
^•IiiPOSTORKS, « imposteurs. » (Hieron. ep. x. ^Furiam.) Notre-Seigneur le premier, avait ^ appelé imposteur^ on traita ses disciples ^e on l'avait traité lui-môme , ainsi qu'il ^Tait annoncé. Ce titre injurieux était aussi
conséquence et conmie le complément de
celui de Grec, à cause du proverbe devenu vulgaire, Grxcus impostor,
5® SopHisTiE, « sophistes. » (Prudent, carm. XIV. De Roman.) Notre - Seigneur avait été nonmié par Lucien crucifixus sophista^ a: le sophiste crucifié {De mort, Peregrin.)^ » et cette injure équivalait à peu près à la précédente, dans l'intention des ennemis du nom chrétien. On en peut dire autant de celle de séducteurs que reçurent aussi nos pères dans la foi (Augustin. In psalm. lxiii).
6® SUPERSTITIONIS NOViE , PRAV^E , IMMODICiE, EXITUBILIS ATQUE MALEFICiE, C D'uue SUpOrsti-
tion nouvelle, perverse, immodérée, portant ruine et maléfice. • Tous ces reproches se trouvent dans Suétone (Nero. xvi), dans Pline (L. X. epist. 97), dans Tacite (Annal. 1. xv. 44) ; et aussi dans un grand nombre de monuments épigraphiques (Gruter. p. 238. — Baron. Annal. an. 304. ix).
7® ReLIGIONIS BARBARiE AC PEREORIN^ ATQUE
BARBARi, C d'une religion barbare et étrangère, et barbares eux-mêmes. » (Porphyr. ap. Euseb. Hist, eccl. 1. vi. 19. — Act. MM, Lugdun, ap. Ruinart. p. 57. n. xvi edit. 1689.) Le prétexte de ces qualifications injurieuses venait probablement de ce que la religion chrétienne était l'œuvre d'un Juif et par conséquent d'un Barbare, aux yeux des Grecs et des Romains.
8® Mali DiEMONES, c méchants démons. » (Act. S. Ignatii. n. 11.) C'est ainsi que les appelait Lucien (De mort. Peregrin.)^ xaxoôafjxoveç, des- PERATi (Salmas. Ad Lactant. v. 9), parabolarii (Tertull. Apol. xlii), bestiarii (Ihid.). Tous ces noms étaient infligés aux fidèles à raison de leur constance dans les tourments et les supplices, constance qui, aux yeux des païens, ne pouvait être que l'effet du désespoir et d'une sorte de folie.
9° Sarmentitu et semaxii. Tertullien (j4pô/. l) explique ces dénominations : c Vous pouvez maintenant nous appeler sarmentices et semaxes, parce que, nous tenant attachés à une demi-perche, vous nous brûlez dans un cercle de sarments. C'est là notre genre de victoire ; c'est là notre robe de parade, c'est sur ce char que nous triomphons. »
IQo BiOTHANATi, qui meurent de mort violente ou de mort volontaire (Tertull. De anima, lvii) : c'était en eff'et la fin ordinaire des chrétiens des trois premiers siècles, et, en pensant les flétrir, les païens ne faisaient que constater leur propre cruauté. La fosse où l'on précipita les sept enfants de Ste Symphorose fut appelée ad septem biothanatos^ t la tombe des sept suicidés. »
11® Ici, plusieurs noms exprimant la folie, la simplicité, l'ignorance et la grossièreté, l'obstination dans une doctrine perverse ; hebetes.
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STOLIDI, OBTUSI, RUDES, IDIOTIE, INDOCTI, FATUI, OBSTINATI, ET DEPLORATiE, PERDIT^ ATQUE IN-
LiciTiE FACTiONis (Mamachi. i. p. 88).
12» LUCIFUGAX NATIO, AC LATEBROSA , ET MUTA
IN puBLico, « nation fuyant la lumière, cherchant les ténèbres et muette en public (Min. Fel. Octav. viii), » de ce qu'ils habitaient des lieux souterrains, et de ce que les païens les regardaient comme étrangers aux devoirs de la vie publique.
13" Plautina pbosapia, et pistores, cerdo- NES (Min. Fel. ibid.)\ ce qui veut dire, semblor blés à Plautus^ qui, pressé par une extrême pauvreté, se loua à un meunier, pour gagner son pain en tournant la roue.
14*> AsiNARii, ASiNicoLiE (Tertull. Apol. xvi), parce qu'on les accusait d'adorer la tête d'un âne. (V. la figure de Part. Calomnies.)
15° L'éloignement que les chrétiens témoignaient pour les pratiques du paganisme leur attirèrent de la part des idolâtres ces autres dénominations flétrissantes : extranei, fac- TIOSI, REI LiES^ divinitatis atque imperii, sacRiLEGi, profani ET VANi, « étrangers, factioux, coupables de lèse-divinité et de lèse-empirè, sacrilèges, profanes et vains, » (Mamachi.
I. 91), HOSTES GENERIS HUMANI , a Euuemis du
genre humain (Tertull. ApoL xxxii}, » princi- PUM, a des princes (Id. xxxv), » publici, « du public (Ibid.), » rei majestatis, « coupables de lèse-majesté » (Id. xxxviii). HOMiciDiE (Id.
Il), INCESTUObI (/6/d.), PESSIMI {Act. MM. To-
rachi. etc. ap. Ruin. p. 458)» sceleratissimi (Tertull. Apol, vu), rei omnium scelerum {Ibid. Il), infructuosi in negotiis (Ibid. xlii), t Homicides, incestueux, très-méchants, trèsscélérats, coupables de tous les crimes, inutiles dans les affaires. »
16® SiBYLLiSTiE (Origen. Contr. Cels. 1. v. n. 61), de ce que les nôtres, pour convaincre les idolâtres, en appelaient quelquefois, et non sans succès, à l'autorité des Sibylles. 'V. l'art. Sibylles.)
17® JuDiEi. On comprend que l'origine de la religion chrétienne, la patrie du Sauveur et des apôtres, la langue de la Bible, plusieurs dogmes communs aux deux religions, dont l'une n'était, au fond, que le complément de l'autre, aient pu donner lieu à une telle confusion Xactant. De dtvin. instit. 1. v. c. 22}. aussi, en racontant l'expulsion des chrétiens de la ville de Rome par l'empereur Claude, Suétone [Claud xxv; les appelle-t-il Juifs.
18» GALiLiEi. Ce nom vint probablement aux fidèles de la part des Juifs, par mépris. Les païens l'adoptèrent, Julien l'Apostat n'en employait pas d'autre {Julian. Ep. ap. Sozom. 1. v. c. 16), et S. Grégoire de Nazianze nous apprend qu'il défendit d'appeler les chrétiens autrement {Orat. m).
19« NAZARiEi. Ce sont encore les Juifs qai sont les premiers auteurs de celui-ci : ils appelaient notre religion, sectam A^azarenonm (Act. XXIV. 5). En voici la raison : les Juife professant un souverain mépris pour tout « qui venait de la Galilée, province où se trouvait Nazareth oïl ils savaient que Notre-Seigneur avait été élevé, croyaient injurier 1« fidèles en les appelant nazaréens (Epiphan. Hseres, xxix. — Hieron. 1. ii In Isa. et 1. 1 1» Amos). Les païens à leur tour, de ce que cette dénomination était employée par les Juifs ennemis de la nouvelle religion, conclurent qu'elle renfermait un sens dérisoire et injurieux, et en conséquence ne l'épargnèrent pas aux disciples de Jésus-Christ (Prudent. Peristepk. hymn. ii et xiv).
B. — Noms injurieux donnés aux catholiques par les hérétiques.
1© Physici ou Animalia. Ce nom fut inventé par les montanistes, parce que les catholiques méprisaient leurs oracles et leurs paradet M(»r tan; ils les appelèrent pour cela animaux^ tuU. Adv, Praxeam, i. — De monogom. i.), comme si, privés d'âme, ils n'eussent eu queee qui est commun à tous les animaux. D'autres hérétiques s'associèrent à cette injure contre les vrais croyants (Glem. Alex. Sirom. 1. rr).
2® Les valentiniens les appelèrent BnjNDAiios ou SECULARES (Ireu. I. 6. 4) et garnales (Id. Jdv. hxres. xiv. ii), « mondains, séculieis, charnels, • parce que, contrairement aux rêveries de ces novateurs, et des gnostiques en général, les catholiques soutenaient que la chair n'était point l'œuvre d'un mauvais esprit, mais celle du souverain créateur de toutes choses.
3® ALLEGORisTiE. Les chiliastes OU millénaires, qui soutenaient que le Christ devait régner mille ans sur la terre avec les Saints, nommèrent les catholiques allégoristes^ parce qu'ils ne prenaient pas à la lettre le passage de VApo»lypse sur le règne de mille ans(Apoc. xx. 4).
40 SiMPLicES. Les catholiques qui ne croyaient qu'à un seul principe, étemel et créateur, étaient appelés simples par les manichéens qui en reconnaissaient deux, un bon et un mauvais. Ceux-ci appelaient les évéques catholiques magistros simplicium^ « maîtres des simples. » {Man. Epist. ad Marcel, ap. Zacagn. in Colîecto». monum. eccl. Grxc. et Latin, edit. 1698. p. 7-)
50 Dans le langage des novatiens, les ortliodoxes étaient des comédien*, parce qu'ils tenaient pour Corneille le vrai pape (Eulog. *?• Phot. Biblioth. cod. 200); des apostats, parce qu'ils ne pensaient pas (Pacian. epist. « ^ Symphor.) que ceux qui, étant tombés dansl' crime d'idolâtrie, revenaient à résipiscence, dussent être privés de la communion ; des ly; nédriens , à cause du concile môme qui a^^
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damné Terreur des novatiens, concile que l'Ci appelaient sanhédrin, synedrium; en- , comme la plupart de ceux qui étaient ibés, avaient sacrifié sur le capitule (Pacian. . laud.)} les nôtres, pour les avoir accueillis es leur pénitence, reçurent des novatiens le e intentionnellement injurieux et calomux de capitolins.
/* Les ariens appelèrent les catholiques thatiens^ d'Ëusthatius, évêque d'Antioche zom. VI. 21); paulinienSj de Paulin, évéque la même ville (Tillemont. Hist. eccl. vi. art. ; athanasiens^ de S. Athanase (Id. t6td.) ; et lu homoousiens^ le tout parce qu'ils défenent la consubstantialité du Verbe.
1^ Les aétiens flétrirent les catholiques du nom de chronites ou temporaires^ parce qu'ils oyaient, au dire de ces calomniateurs, que tre religion devait bientôt périr; les apolliriens, de celui d'arUhropoÛUres^ ou adoravn d'un honmae (Greg. Nazian. Orat. li), rce qu'ils tenaient le Christ pour vrai Dieu vrai homme, tandis que ces sectaires souteient qu'il n'avait pas une âme humaine, mais e le Verbe était uni seulement à un corps, à un corps d'une nature différente du nôtre ; finlesorigénistes, qui enseignaient que nous ssusciterons, non pas avec le corps que nous ons maintenant, mais avec un corps différent ) figure et de substance, donnaient aux nôtres s noms de philosarques (Hieron. epist. ii Ad mmach,)^ philosarcas, garnis amicos, sus- ASTiA LUTEOs (Id. In Jerem.)^ carneos, aniàLES, JTJMENTA, parce qu'ils faisaient profeson de croire que nous ressusciterons avec les lêmes corps, tels qu'ils sont, avec la môme iture, les mêmes chairs, les mômes os, etc.
8» Les fidèles furent appelés par les nesto- «ns, cyrilliens (Labbe. Concil. t. m. p. 746. et, conc. Ephes,)y parce qu'ils étaient pour .Cyrille d'Alexandrie, qui avait réfuté leur ér^ie ; enfin, et par contre, nestorieria par les tOQophysites, à cause de la communauté de royance qui existait entre les nestoriens et les Uholiques quant aux deux natures de Jésushrist, communauté qui n'impliquait nullement adhésion de ceux-ci à l'erreur des nestoriens, slativement à la dualité de personnes.
9« Les schismatiques n'épargnaient pas plus ûyure aux orthodoxes que les hérétiques, insi, pour les lucifériens, l'Église catholique Uit le c lupanar et la synagogue de l'Ante- Wst et de Satan (Hieron. Dial. adv. Lucife- «w.Opp. t. IV. p. 298. edit. Martian), > parce lie les évoques qui avaient failli au concile eRimini avaient été reçus par elle à péni- ^^ et laissés dans leurs sièges.
Les ennemis de la religion catholique ten- Bfent dans tous les temps, comme on vient de • voir, de la flétrir par des qualifications in-
jurieuses. Mais ce qu'il y a de bien remarquable, c'est qu'elle n'admit jamais d'autres noms que ceux qui exprimaient sa divine origine. A l'exemple de S. Paul, qui reprenait sévèrement ceux qui se disaient être à Apollo, ou à Céphas, ou à Paul, les catholiques eurent toujours horreur des noms qui eussent pu accuser une origine spéciale ; ils ne voulurent jamais être appelés pétriens, de S. Pierre ; soit pauliens, de S. Paul ; bien qu'ils eussent reçu la foi par le ministère de ces apôtres. Voilà donc la différence qui, dans tous les siècles, exista entre les vrais fidèles et les hérétiques : c'est que ceux-ci se laissèrent imposer les noms d'ariens, de montanistes, de sabelliens, etc., noms qui impriment un cachet tout humain à leurs sectes ; tandis que les premiers, au contraire, n'acceptèrent jamais d'autre titre que celui de chrétiens, dérivé du Christ même, ou celui d'orthodoxes, qui marque la pureté et la rectitude de la foi, ou enfin le glorieux titre de ohtholiques^ qui atteste la diffusion de leur Église dans tous les temps et dans tous les lieux.
II . — NOMS PROPRES. Il y en a de deux sortes : ceux qui sont communs aux chrétiens et aux païens, et ceux qui ont une origine exclusivement chrétienne.
Première classe. — Noms communs aux chrétiens et aux païens. Les premiers chrétiens n'avaient aucune répugnance , toutes les fois que cela n'atteignait point la délicatesse du sentiment religieux , à conserver les noms qu'ils avaient reçus de leurs parents païens, et qu'eux-mêmes avaient portés avant leur couversion. C'était peut-être, dans les temps de persécutions, un moyen de se soustraire aux recherches des idolâtres. Aussi trouvons-nous sur les marbres, comme dans les actes des martyrs et les écrivains ecclésiastiques de cette époque, plusieurs classes de noms qui ne présentent aucun caractère exclusif de christianisme. Nous allons passer en revue ces diverses catégories, nous en tenant à un petit nombre de noms pour chacune d'elles.
Noms dérivés :
1® DES DIVINITÉS DU PAGANISME. COS UOms
sont nombreux dans la primitive Église, et plusieurs, épurés par de généreux disciples de la croix, furent plus tard invoqués comme des noms de Saints. Il est aisé d'y reconnaître, soit dans leur forme primitive, soit dans une dérivation évidente, les noms ou surnoms de : APOLLON, Apollo (1 Cor. XVI. 12) ; ce nom se retrouve encore au sixième siècle (De'Rossi. Inscr. Christ. Rom. t. i. n. 1013) ; ApoUinaris (Marangoni. i4c/. S. Fic(. p. 122); Apollinaria (Muratori. Thés. 1830. 6); Apollonius {Martyrol. Rom. XIV febr.) ; Phœbes {Rom, xvi. 1) ; Pythius {Act. S. V. 83; ; — artemis, sibylle delphique;
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Artxmisius (Marini. Arval. 695) ; aptemeicia (Perret, v. pi. lxxviii. 5). — bacchus, Bacchus (/6. 113); Bacchius (Id. Cose gent. 455); Dionysius (Surnom de Bacchus, de son temple de Nysa); Dionysia (Act. S. V, 113j; Libéra {Ib. 87) ; Libéria (Vignoli. Inscr. sélect. SS^è). — les DioscuRES , Castor , Pollux , sur un marbre donné par Marangoni {Act. S. K. 131) ; Castoria (Ibid, 98) ; — calliope, l'une des neuf Muses ; Calliopa (Martyr, viii jun.); Calliopius (vu apTÎL) ; CERÈs, Cerealis^ et de son nom grec, Demeter^ Demetrius (Act. S. V, 115), celui-ci fut porté par un grand nombre de martyrs; AHMHTPU {Ibid. 701). — DIANE, Diatiesis (Ibid. 89); Cinthia (Du mont Cynthus^ lieu de la naissance de cette déesse (Vignoli. 332). — ERos, un évêque d'Arles, au commencement du cinquième siècle, portait ce nom ; Erotis (Perret. Catac. v. 46) ; une martyre de Cappadoce , sous Dioclétien ( xxvii oct.) ^ s'appelait Erotheides, — hercules, Herculanus (Perret, lviii) ; Eraclius^ Eraclia (Act. S. V. 76, 120) ; HPAKAEu (Ibid. 77) ; Heraclius, martyr (xxii oct.). — HYGiE, déesse de la santé ; Hygias (Act. S. V. 457). — janus, Janus (Murator. 387. 1) ; Janilla (Id. 1886. 6). — jupiter, Jovina (Act. S. V. 120) ; Jovianus (Perret.xxvii) ; Jovinus (Marini. Iscr. Christ. 383) ; Jovita^ martyre (xv febr.) ; Olympius (Act. S. V. 106) ; Olympia (Gardinali. Is. Velit. 203) ; du nom de JUPITER AMMON, uuc foulc de uoms chrétiens, Ammon^ Ammonius^ Ammononia (Martyrol.
passim; ; ulympiades^ martyr (xv april. i dec. etc.). — LEDA, Lâ?da (Boldetti. 379). — lucine, Lucina (Id. 428). — mars, Martia., martyre (xxi jwn.); Martianus iBold. 487); MarticUis^ Martinus (Passim) ; Martinianus (ii jul.) ; Marzia (Act. S. V. 134). — MELisSiE, nom d'une nymphe à laquelle l'antiquité attribuait l'invention de l'art de préparer le miel, se trouve dans Marangoni (Act. S. V. 96). — MERCURE, Mercurius Ibid, 82) ; Mercuria (Ibid. 98) ; Mercurianus (Ibid. (à); Mercurus (Fabretti. 551); Mercurialis (xxiii maii) ; Mercurilis (Mai. CoU.Vat. v. 393) ; Mercurianetis (Rossi. /nscr. i. p. 71) ; Mercurina (Le Blant. i. 74) ; Mercuriolus (Gancellieri. Orsa e Simplic. p. 18). — Du nom grec de Mercure, HERMÈS, Errnes (Bold. 483); epmofenhc (Act. S. V. 72); Ermogenia(ibid. 94) ; Hernies (Beaucoup de martyrs, ii nov. i mart. etc.) ; Hermogenes (Id. x dec. II sept,). Ces noms se répandirent beaucoup dans la primitive Église, sans doute en mémoire de cet Ilermas^ que S. Paul salue dans son Épitre aux Romains (xvi. 14) et qui était un de ses disciples. — minerve, Minervia (Bold. 491); i/mertnnus (xxxidec); Minervus (xxv aug.) ; — de son nom grec athéné, Athenodorus^ martyr en Mésopotamie, sous Dioclétien (xi no^:.)] Athenogenes^ évoque de Sébaste, martyrisé dans la môme persécution (xviju^);
— de son nom pallas, Palladius (Osann. 53 xiv) ; ce fut aussi, au quatrième siècle, le ne d'un solitaire de Nitrie , qui devint ensui évèque d'Hélénopolis, en Bithynie. Au 24 m; on honore une martyre du nom de Pallad
— MUSÉE, le nom de ce demi-dieu fut au porté par un chrétien (Perret, v. xxxix 13
— NEMESis, Nemesis (Murât. 1515. 9); A>fi s lus (xxfebr.)] Nemesianus (xsept.); A^miii (De' Rossi. Inscr. i. 272). — nérée, un ( chrétiens que S. Paul salue dans sa lettre a Romains (xvi. 15), portait le nom de ce di marin, Nereus. — Le martyrologe romain mj que au 17 février un martyr qui s'appel comme le fondateur de la ville étemelle, J mulus. — SATURNE, Satuminus^ était un m très-commun dans la primitive Église (Marc p. Sb.—Act. S. V. 82); Saturnin^ l'un desaj très que le pape S. Fabien envoya dans Gaules au troisième siècle, fut le fondateur l'Église de Toulouse ; Saturnina (Act. S.V.%
— S. Ambroise avait un frère du nom de i tyrus^ que l'Église honore le 1 7 septembre ; marbres (De' Rossi. i. 198) et les actes c martyrs font lire quelquefois ce nom. - 1 martyr d'Afrique (xviii febr.) , un évêque Phénicie (xx febr.) ; sous Dioclétien, un évôq d'Émesse (vi febr.)^ et au moins douze auti martyrs avaient reçu et conservé le nom dudi des forêts, Silvanus. — Nous avons vu au mus du Latran (Inscr. class. xvni. n. 17) un mari) où est inscrit le nom d'une Urania; Oderi donne aussi (261) celui d'un fidèle dérivé i nom de la Muse de l'astronomie : Uranitu. Il n'y a pas jusqu'à la plus impure des dii nités dont le nom n'ait été sanctifié par qu( ques disciples de Jésus-Christ. Nous ave dans Boldetti (477) l'épitaphe d'une chrétien appelée Venus. Les dérivés ne sont pas rare Venere ( Marini. Iscr. Crist. 452) ; VeMr\ (Perret, xxxii) ; Venerius^ évèque de Mila Venerius, ermite dans l'Ile des Palmes (nrm XIII sept.)] Venerigine (Oderico. Sylloge.îb
— Du nom grec de Venus Aphrodite^ Afh\ disias (Act. S. V. 97); Aphrodisius^ mari (xx april.)] Aphrodisius^ prêtre et martyr Alexandrie (xxx april).
Il se rencontre un certain nombre de noi tirés des divinités de l'Egypte ; ils sont pan culièrement attribués aux fidèles de ce pa} Mais souvent les auteurs ou les marbres le donnent une terminaison grecque ou latio comme Serapio^ de serapis (Boldett. 469). ) paraissent néanmoins avec leur forme orig nelle dans les actes de quelques martyrs de Thébaïde (V. Giorgi. De mirac. S. Coluthi).
2° DES augures: Auguris (Perret, xxxv);^^^ gurius (Marchi. p. 39) ; Augustus (Id. 26); À^ picius^ martyr, (viii jul.) ; Desûim'ui, m. {'O mart,) ; Donata (Perret, xxi) ; Expectatus (GaJ
NOMS
NOMS
?ra. Iscr. del Piem. 28) ; Faustinus ( Marchi. 7); FaustuSy m. (i aug,)] Félix {Act. S. V. 29 ; ; Felicia (Perret, lxii) ; Felidssimus (Pasonei. 118); Félicitais (Perret, m. 1) ; et leurs érivés en grand nombre : Firmus^ m. (ii febr,) ; irmia (MafTei. Mus. Veron. 281); Firmina .api. Sev. epit, 57); Macarius^ m. {\sept.) et ir plusieurs marbres, dans sa forme grecque;ïagnus^ m. (xv/e&r.); Optatus (Perret, xv); rofuturus (Td. xli) ; Pretiosa (Wiseman. Faoia , p. 264).
3* DES NOMBRES : Primm , Prima^ Primenia "abretti, 579); Primenius (De' Rossi. Inscr. i. 16); Primigenius (Marin i. Arv, 96;; Secundus . (ix jan.;; Secundilla^ m. (ii mart.)\ Semdolus, m. (vu mart.)] Secundinus (Perret. j); Tertius^ confess. (vi dec.) ; Quartus^ discie des apôtres (m fwv.); Quartinus {Act, S. V. J); Quarftna (Boldetti. p. 479); Quintus, m. fiKitO; Sex^us (Perret, lxii); Septimus (Id. ax); Septimius (Id. xvii); Octcdiana (Marang. n. gent, 454); Oc^avt'a (Fabretti. 375); Ocvius^ m. (XX nov.) ; Oc^awanitô (De Boissieu. ippl. 14) ; Decia (Aringhi. ii. 262) ; Chylianus^ lartyr évoque (vin jul.), 4« DES COULEURS .* Albanus, m. (xxi jun,) ; Ibano (Marini. Arv. 266); Albina (Reines. 52); Candidus (Perret, xxxvi); Candida. (De' lOssi. i. 346) ; Candidiana (Doni. 539-70) ; Fiai«(Bosio. 433); Fusca, v. m. (xiii febr.); Fus- \d\u m. (vi sept, ) ; Nigrinus ( Le Blant. i. 88); Rubicus (Passionei. 118) ; Rufus (Mai. Wfcrf. Vat. t. V. 404).
&• DES ANIMAUX : Les noms tirés des appelitions par lesquelles on désignait les animaux, lomestiques ou sauvages, timides ou féroces, talent déjà en usage chez les païens ; mais ils emble quHls aient été encore plus communs 1»! les chrétiens. Peut-être doit-on attribuer i nn motif d'humilité cette sorte de prédilecion. Aper (Act. S. V. 93). — jEquitius (Odeico, 33). — Agnes, v. m. (xxi jan.) ; Agnel- M (xiv dec.). — Aquila, m. (xxiii jun.) ; Aquilim, m. (xvi maii)]Aquilius (Le Blant, i, 157). - AseUa {Act. S. V. 120) ; Asellus (Maffei. Vw. Veron. 2Bl)',AselliceU (Marini. ibid. 393); Micus {Ibid. 422) ; Asellianus (Boldetti. 487). ^Uiw (Marin, ibid. 293) ; Asinia (Lupi. Sev. «p. 102). -^ BiisiliscuSj m. (m mart.y^'^ Capra
' (Bold. 361) ; Capriola {Act. S. V. 85) ; Capnok {Ibid. 102); Capnolcs (Perret, v. y).^Castora (Maffei. Mus. Veron. 264) ; Castorius (Gruter. 1050, 10) ; Castorinus {Act. S. V. 129). — Coiellus (Bosio. 106); Catulinus, m. (xvju/.); Catiillina [Act. S. V. 131). — Cerviol<i (Mai. Coll. Vat. V. 424); Cervinus (Lupi. Sev. ep. 173); Cervonia {Cos. gent. 460). — Columba, m. (xvii sept.) et ses dérivés Columbanus, etc. — Dracontius (Buonarr. Vetri. 169). — Felicula (Fabretti. 549), et Fwlicla sur un marbre romain que nous possédons. — Filumena (Bold. 476) ; Filumenus (Lupi. ibid. 137). ^Formica (MuraU 1872. 5). — Léo (Passionei. 125), Leonilla, Leontia (Marini. Iscr. Alb. 188) ; Leonteia (Id. Arv. 422); Leontius (De Boissieu. suppl. 4). — Leopardus (Perret, xxxi). — Lepuscuîus, Léo : ces deux noms formant un singulier contraste dans la môme personne sont inscrits sur un marbre romain de Tan 404 (De' Rossi. i. p. 226).
— Lupus, m. (xiv oct.) ; Luperctis (Perret, xl) ; Lupicinus (Marini. Arv. 296) ; Lupicus (Bold. 398) ; Lupula (Le Blant. i. 396). — Marola (De Bossieu. 545) ; Merulus^m. (xvii jan.). — Muscanianete (Marang. Cos. gent. 456); Muscula (Perret, xxxviii). — Onager (Bold. 428). — Palumba (Murât. 1919. 11); Palumbus (Bold. 413). — Panteris (Perret, l). — Pecus (Mai. Coll. Vat. V. 397) ; Pecorius (Lupi. Sev. ep. 181).
— Porcaria (De Boissieu. 561) ; Porcella (Bold. 376); Porcus, Porcia (Boldett. p. 449). — Serpentia (Boldetti. 482). — Soricius de sorex « souris. » (Act. S. V. 153.) — Taurus (Bold. 413); Taurinus (Perret, lviii). — Tigris (Fabret. II. 287); Tigridina (Bold. 346); Tigridius (Le Blant. i. 26) ; Ti^nmanus (Bold. 416) ; Tigrinus (Reines, xx. 398) ; Tigrius , m. (xii jan.). — Turdus (Bold. 400). — Turtura (De' Rossi. i. 423). — Ursa (Bold. 429) ; Ursacius (Lami. De erudit. apost. 353) ; Ursicinus (Perret, xxxvi) ; Ursulus (Marini. Iscr. Alb. 193); Ursula V. m. (xxi oct.)] Ursus (Bold. 308). — Kt/eWo.(Bottari. ii. 127); Vitellianus (Maffei. Mus. Ver. 483).
Plusieurs de ces noms ayant été portés par des martyrs , se sont conservés jusqu'à nos jours. Nous lisons sur une pierre gravée donnée par Macarius {Hagiogl. 200) le nom de QixercA dérivé de ixerc, c poisson ; » il était
^ns doute relatif à ce symbole. (V. Part. Pois-
La figure même de plusieurs animaux est employée sur quelques marbres comme signe
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phonétique des noms qui s'y trouvent écrits. Ainsi le nom de PorceUa (Bold. 376) est accompagné d'une petite truie gravée sur la pierre ; celui de Dracontius (Id. 386) d'un serpent; celui d'Onager (Id. 428) d'un âne ; celui de Caprioles d'une petite chèvre. Voir, page précédente, cette curieuse épitaphe (Perret, v. pi. V. M) ; celui de Turtura de deux tourterelles (Mai. Coll. Vat. v. 451) ; celui à'^Aquilius de deux aigles (De Boissieu. 562). On voit aussi un aigle au vol sur le tombeau d'une chrétienne nommée AquiUna (Bold. 397); et un lion sur celui d'un Pontius Léo (Grand corridor du Vatican). Des signes de natures différentes se trouvent employés dans le même sens. En voici un qui n'a pu trouver sa place ailleurs (V. Passionei. 120. 57} : genethlia iVGATi coiVGi IN PAGE. L'iuscription est accompagnée d'un objet qui est sans doute un joug, et fait allusion au nom du mari ivgas.
-^zrxj-
6° DES CHOSES RELATIVES A l' AGRICULTURE :
Àgellus (De Boissieu. suppl. 24. — Gazzera. 24); Agricia (De Boiss. 552); Agricola, m. (m dec); Arator^ m. (xxi april.) ; Armentarius^ év. (xxxjaw.); Cepasus ^ Cepasia^ de l'oignon \,Act. S. V, 81. 112); Cepulu {Cos. gent. 457;; Cerealis (Bold. 399); Cicercula (Marini. Arv. 827); Citrasius^ de citrus^ c citron CBoldetti. p. 407) ;> Fabius de la fève (Perret, xl) ; Fr%JLC' tuosus^ m. (xxi ian.)\ Fructulus (xviii /e6r.); Frumentius^ év. ^xxvii oct.) ; Hortulanas^ év. en Afrique i^ xxvui nov. ) ; Laurina, Laurent tus {Act. S. V. 85), du laurier ; Olibio, de l'olive (Bold. 82); Oliva^ vierge ^iii jun,) ; Palmatius^ m. (x maii) ; Pastor (Marini. Arv, 255) ; Piperusa, de piper^ « poivre (Marini. ibid. ^92 ; » Piperion, martyr à Alexandrie (xi mart.) ; Rusticus, Rustica {Martyrol. passim) ; Silvanus ^ Siivaiia (De Boiss. 138); Silvia (Le Blant. i. 363) ; Silbina (Boldett. p. 492) ; Siercorius ;Fabret. 582) ;S/ercor»a (Marchi. tav. xv); ctepkopi (Boldett. p. 377). — Ces derniers noms qui se rencontrent très-fréquemment sur les marbres chrétiens, et presque jamais sur les païens, étaient pris sans doute par motif d'humilité (V. Fabretti. loc. laud.) ; ils semblent rappeler ce texte de S. Paul (1 Cor, iv. 13) : Tanquam purgamenta hujus mundi facti sumus, omnium peripsema usque adhuc^ t Nous sommes devenus comme les ordures du monde et les balayures de tous, » et alors ils auraient trait au mépris public dont les chrétiens étaient l'objet. — Tilia, du tilleul {Act, S. V. 91), Vindemialinis ^Maffei. Mus, Ver, 358. 8) ; Vinde-
mialis^ évoque en Afrique , ^martyr sous Hunnéric (Greg. HUt. Fr. 1. ii. c. 3).
7° DES FLEURS : Amarauthus (Marang. Cm. gent, 464) ; Balsamia (Oderico. 340) ; Conmo, m. (xiv mai) ; Florus, m. (xxu dec.) ; F/oro(De Boiss. 31) ; Florentius (Marini. Arv. 171); Fkh rentia (Perret, lxiv) ; Florentinus ^Act. S. V. 125); Florida, Floris (Ibid, 85); F/onui, m. (xxvii oct,); Flos, m. (xxxi dec.). Floscdm, évoque (ii /c6r.); un enfant martyrisé sous Valérien (xvii sept,) portait le gracieux diminutif de Flocellus ; Ûliosa, martyre à Cordoce (xxvii jul.) ; Laurinia (Act, S. V, 85) ; MelU^ {Ibid. 100) ; Narcissus^ m. (xvii sept.) ; Rosa, t. (iv sept.) ; Rosarius (De Rossi. i. n. 930); Kùseta (Marang. Cos, gent. 456) ; Rosiui^ conf. (i sept.) ; Rosula^ m. (xiv sept,),
S** Des choses maritimes. Les appellatioDs. aussi bien que les symboles relatifs à la navigation furent adoptés par les premiers chrétiens dès les premiers âges de TÉglise ; et ce genre de symbolisme dérive immédiatement du Nouveau Testament. Voici les noms de cette espèce qui se rencontrent le plus souvent sur les marbres : Marinus (Bosio. 564) ; Marina [Mfei. Mus. Ver, 208) ; Maritimus (Fabret. viii.5); ifartona (Reines, xx. 443); iVa6«ra (Bold. 373;; accompagné d'un navire comme signe phonétique; Naucello (Id. 485); Nauticus ,'Aringhi. II. 261); Navalis^ m. (xvi dec); Naviâa (De' Rossi. I. p. 40); Navigius^ Navigia (Munt 1997. 1924); Nautico (Bosio. 506);A'awcttf (Doni. XX. 64) ; Pelagia (Bosio. 213}: ce même nom se trouve dans une inscription donnée par Marangoni {Act, S, V, 107;, mais avec un poisson entre deux ancres; Pelagio (Bos. 507) ;P^ lagius (Marchi. 16^) \ Pelacianus (Fabret. 549; Thalasia (Le Blant. i. 147); Thalassus .Tleines. XX. 395); Thalassiœ (Spon. MisceU, 232); r«lassobe ^Bosio. 283).
9® Des fleuves : Cydnus^ d'un fleuve de Glicie (Bold. 392), cydno natokarissimo; /««• chus^ d'un fleuve qui a fait donner au Péloponèse le nom d'Inachia (Fabret. 548) ; Siquani^ nom d'une chrétienne dont le titulus a été trouvé dans le quartier Saint-Just à Lyon (D« Boiss. 567); Rodane^ martyre de Lyon; nous avons aussi Rodanus dans la collection vaticine du cardinal Mai (v. 401. 8); Jordanis (Mural. 1972); iVî7us {Ibid.), L'Église d'Évreui honore le 22 janvier un martyr du nom de Orontivs, qui souffrit sous Dioclétien.
10" Des contrées et des villes : Afra^ ^' (xxiv mai); Africanus^ m. (x apriL); Alexafidria (Boldett. p. 484); Araba^ m^xaimûrt.,: Ausonia^ martyre de Lyon. — CalcedomuS[Àct- S, V. 108) ; XAAKiùoNic, Chalcedoms (Fabretti. 592,; Creticus ■ Boldett. p. 430); Cyprùv^évéque de Carthage, martyr (xiv sept.) — ft'' ciana (Maffci. Mus, Veron. 179); DttWw^
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J Agincourt. Seulpi, m. 10^' — GakUia (Bold. 108); GaramanHus^ d'une contrée de la Libye àd, S. V. 82) ; Gracinia (Boiss. suppl. 28) ; ]éia (Le Blant. i. d63). — Heraclia (Lupi, Sev. p. n. — ItaUa (Pelliocia, Polit, eod. rv. 152). ' Loodida {Mai. Y. 437); Ugurmius (Reines. K. 115) ; Ubya^ martyre en Syrie (xv jun.)] ffdia^ marchande de pourpre à PhUippes >. Paul). — Maeedonia (Boldett. p. 477); faeedomuB (De'Rossi. i. 349) ; Maurus (Perret. XX) ; Meiia (Marini. Pap. 244) . — Nolanus (Pasonei. 123, n. 74); Norica (De'Rossi. 500). Êrtenope (Perret, xx. S2).^Pelusius^ martyr à lexandrie (7 aprH.)\PausiUppus^ m. (xv apriL); biM(A.ringhi. ii. 169).^ Romanui (Passionei. 14) ; P0MA190C ièÊus. Laterqn. ifiscr. class.xviii. ). — Salnna^ m. (xxrx aug.) ; Sabinianus^ m. uux jon.), Sabinus, nu (xxv jan. et Boldett. . 545); SMnilla (Mai. Coll. Vat, y. 447). MniUiuê (De' Rossi. i. 269) ;Sammtis (Bold; 34); SalorUce (Id. 419); Sebastianus (Passim). iefiMutut (XIX sept,) ; SiiUmia (Bold. 481) ; Stria (Perret, Lxm). Tesialius (Bold. 413); Thes- •iofiica, m (vii nov.), — Tiburlius (Mamachi. I. 230) ; Transpadanus (Mai. ibid. 408); Troattut, martyr à Néocésarée dans le Pont (Greg. *iyss. In act, Greg. Thaum.) ; Trajanus^ é vaque le Saintes (Greg. Turon. Glor. conf. c. lix) ; IWcuia (Bold. 436).
ll«DESM0is:^pn7« (Bold. 409. 420.— Maf- IfÂ-Mui. Ver. 288. — Marini. Arv, 506).— Dcmber (Marang. Cos. gent, 467. ; àEKKMBPoc [Perret, v. lxxvii. 7); Decembrina (Bold. 389). -Februarius (Le Blant. i. 324). — Januaria piariai. Àrv. 170) ; /anuaris (Bold. 55) ; Janxiarwt (Gauera. Append. ii.); /antiortnus (Fa brett. 552). — /uitiis (Marini. Paptri. 301).— hm (Perret, xl) ; Junianus (Id. xxxii). — iTa- MiM(BoId. 490). — Maius (Marchi. 91). — Hminu (Id. 410). — Nonnosa (De' Rossi. i. p. 204); NonnosvLS (Le Blant. i. 110). — Octo- ^ (Act. S. V, 92).
12» Des qualités ou dks DÉFECTuosrrÉs du C0BPs:Bai&ina (Perret, xxix); Gapito, m. (xxi. fd,)\ CaUistus, de xaX6(, t beau ; • Callista (xiv ^.nsept.y, Crispinus (Perret. vi. p. 158); Crispw,m, (XIV oct. et alib.) ; CtiffetUitti( Passionei. U6);£tic*aft« (Marini. Iscr. Alb. 32'; Eucha- ^ ;NicolaI. Basil, di S. P. 139) ; Eucharistus (Mai. Coll. Vat. v. 376) ; ErxAPicroc (Aringhi. i. ^22); Eueharistianus (Bold. 382); FrorUo, m. xvi (i|)r*/.}; Longina (Bold. 475); Pulcheria^ v lK|)l.); Fenu8/us (vimoi'O; Kemisftaniis, m. to dec.).
13» Noms indiquant uns qualité morale. Ils Ont innombrables. Nous en citons quelquesiks comme au hasard : Agatfum^ m. (xvii dec.) } ses dérivés ; Amandius (De Boiss. 13) ; Aman- *i«(Perret.Liv); Angelica (Id. xxiii. 43); Aristo ^' Rossi. I. 166). — Bona Bold. 381); Bono-
ANTIQ. CHRÉT
SUS (Ciampini. Vet. mon. i. 275) ; Bonusa (Per ret. Lxv); Benignus (Bold. 489). — Candûitis, Candida (Martyrol. passim) ; Candidianus (De' Rossi. I. 44); C^to(Mai. Coll. Vat. y. k2b)]Can tinus (Act. S, V. 82) ; Castus (Bold. 390) ; Concardia (Perret, xiv) ; Constantia (Marini. Isc. Alb.^l) ; CoMtanHus {Act. S. V. 96) ; Clemens {Ibid. 89); Gementianus {Ibid. 132).— Dec«na'us (Bold. 345); Digna (Bold. 492); Dignitas (Id. 410); Dignaniius (Le Blant. i. 350) ; Du/ct/tu (Perret, lxxv) ; Dulcitudo (Bold. 410).— £ti«ebius (Id. 82; etceiu (Id. 71).— Facundus (Perret, xxvi) ; Firmws {Act. S. V. 133) ; Fortissima (Marini. Isc. Crist. 433) ; Fulgens, Fulgentius et tous ses dérivés, parmi lesquels nous nous plaisons à citer le gracieux diminutif FulgentiUia d'une inscription romaine de Tan 385 (De' Rossi. I. 155). — Genero5c (Mamachi. m. 243); Generosus, Generosa (Passim in Martyrol.); Grata^ y. (i maii)] Gratinianus^ m. sous Dèce (i jun.) ; Gratus, m. (v dec.) — Hidonitas (Oderico. 349); Honorata (De* Boiss. 47); Honoratus, évéque de Milan (viii febr.) ; Hospitius (XXI maii). — Ingenua (Steiner. 840); Innocentia (Bold. 79); Innocentina (Perret, xxxvii); Innocentius (Passim). — Justa^ Justus (Marini. Pop. 244); Justtna (Perret, lui). — Lummtisus, pour iMminosus (De' Rossi. i. 499). — Nobilis (De Boiss. 534). — Patiens (Évoque de Lyon) ; Pretiosay nom d'une fille de douze ans, consacrée à Dieu, à la fin du quatrième siècle (De' Rossi. i. 213); Pudens^ Pudentiane {M.urai t. 1854); Probus {Martyrol.). — Reverens (Oderico. 34). — Sanctus^ Sanctinus {MuTSii. 1985. 12); Sanctula (Steiner. 835); Sedatus (Id. 830); Serenus (Bosio. 534;; Severus (Marchi. 85); Simplicius (Id. 27) ; iiMUAiKu {Act. S. K. 71) ; Studentius (Murât. 1907). — V'enerandus (Marini. Pap. 332) ; Vera (Perret, lxii) ; Verus {Act. S. V. 85); Verecunda (Perret, u); Ft^t/an/iu* (Passionei. 125); Virissimus indiquant la force morale (Bold. 431).
14o NOMS indiquant UNE ORIGINS SERVILE.
Le christianisme primitif comptait dans ses rangs un grand nombre d'esclaves affranchis (Min. Fel. Octav. viii. — Hieron. In Ep. ad Galat. y. — Tertull. Apol. m); mais les noms accusant cette origine sont relativement assez rares. Car les fidèles étaient pleins du sentiment de leur affranchissement par Jésus- Christ : « Il n'y a parmi vous, disait S. Paul {GalcU. m. 25 et alib.), ni esclaves ni hommes libres; vous êtes un en Jésus-Christ. » Nous empruntons quelques-uns des noms de cette espèce aux marbres et aux actes des martyrs. Deux martyrs portant le nom de Servas souffrirent sous Hunnéric, l'un à (^rthage (xvii aug.)y l'autre à Tibur (vu dec.). Le martyrologe romain mentionne encore au 24 mai la passion d'un Seroilius^ et au 20 avril celle d'un ServiUanus^ ce dernier sous Trajan, et
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enfin celle d'un Servulus, martyr à Adrumèle le 21 février. Ce nom se lit aussi sur un marbre romain de Tan k2k (De' Rossi. i. 277). Les recueils d'inscriptions fournissent, entre quelques autres, les suivants : Bemade (Boldetti. 55); Z?ernac/a (Fabrett. viii, 140), pour Vemacula; Verna (Maffei. Mus, Veron. 358); Vernacia [Âci, S. V. 95) ; Vernada (Le Blant. i. 119); Vernacolo (Bosio. 408) ; Vernacula (Bold. 54) ; Serbulus (Reines. 987) ; Servilianus (Mai. ColL Vat, V. 406) ; Servuli (Bosio, 213), etc.
150 On peut mettre encore parmi les noms communs aux chrétiens et aux païens ceux qui ont une désinence diminutive, et auxquels s'attache une signification gracieuse et caressante. Ils sont le plus souvent donnés aux femmes : Augustula (Marchi. 30); Capriola (Perret, lxxv); Castula (Doni. xx. 91); Catulina {Act, S, V. 131); Fabiola (De' Rossi. i. 334); Feliciola (Perret, lxvii) ; Formicula (Bold. 545) ; FortuniUa (Gazzera. Append. 14) ; sur le tombeau d'une jeune fille morte en 444 (De' Rossi. 313) figure le charmant diminutif de Gemmula , « petite perle, » petit 6»jou, comme nous dirions aujourd'hui; Muscula (Id. 112); Rosula^ m. (xiv sept,) ; Serenilla (Bold. 365) ; Sanctula (Stein. 835).
Il y en avait d'autres, terminés en enïs, comme Juianenis^ pour Juliarus; Zosimenis^ pour Zosimx; ou en etis^ Irenetis, Ispetis^ JoannetiSy Leopardetii, etc. (V. Lupi. Sev, ep, 157.) L'usage de ces dernières formules caressantes remonte au moins au commencement dQ l'empire ; on en trouve des exemples sous Claude et môme sous Auguste (V. Cavedoni. Cimit, Chius, p. 157).
16"* NOMS HISTORIQUES. Les actcs des martyrs en offrent un nombre considérable : Agrippina^ vierge martyre sous Valérien ( xxiv mai. ) ; AleoMLnder (Martyrol, passim); Amphion^ évoque en Gilicie, confesseur sous Maximien (xii jun,) ; AmuHus (Boldett. 475) ; Anastasius (Boldett. p. 493. et passim),; Annon^ évoque de Cologne (iv dec.) ; Antigonius^ m. à Rome (xxvii febr,) ; Aniiochus^ m. à Sébaste (xv jul.) ; Arvtonius (Passim); Apelles, des premiers disciples de Jésus-Christ, salué par S. Paul {Rom, xvi) ; Arcadius (xii jan. et alib.) ; Archelaus (iv mart,)\ Augustus, martyr à Nicomédie (vu mai,), — DariuSy martyr à Nicée (ix dec); Demetrius (Passim); Democrilus ^ m. (xxxi iuL) ; Diocles, m. en Istrie (xxiv maii) ; Diomedes, m. à Laodicée (xi sep^) ; Domitianus^ diacre, m. à Ancyre (xxviii dec). — Epictetus^ m. (xxii aug,). — Fabius, m. à Césarée (xxxi jul,)] Flavius, Flaviay prénom des Yespasiens (vii mai. v oct,), — Hadrianus, m. à Césarée (v maii et alib.) ; Heraclius, plusieurs martyrs. Honorius (Passim). — Narses^ m, en Perse sous Sapor (xxvii mart,). — Orestes, m. sous
Dioclétien (ix nov,) ; Otacilia, nom de la femme de l'empereur Philippe. — Patrodus, m. (m jan.)] PeleuSy évêque, m. en Phénicie, mus Dioclétien (xx febr,); PUladelphus , m. ;x mail.); Plato^ m. à Ancyre (xxii jul.)]PltilarchuSy m. (xxviii jun.) ; Pompeius, évêque de Pavie (XIV dec.) ; Poppea (Boldett. p. 36i;;Ptelomœus, soldat à Alexandrie, m. (x dec.]\ Pfrus (Boldetti. p. 415).— S«tericus, m. (xvi/e6r.;; SocrcUeSy m. (xix apr.). — Themistoda, m.» Lycie, sous Dèce (xxi dec.)] Theodorim^m. (xxvi mart.); Thraseas^ évoque, m. àSmyne (v oct,) ] TiberiuSy ni. sous Dioclétien fx «».;; TimolauSy m. à Césarée sous le même (nir mart,)] Tifus, disciple de S. Paul, évêque de Crète; Titus, diacre, m. à Rome (xvioii^.). — VaienSy évoque, m. (xxi fnai,) ; trois martyrs portant les noms de trois empereurs romains, ValerianuSj Macrinus et Gordtawtf , souffrirent à Nyon, en Suisse. Ils étaient m doute frères, on ignore tout de leur histoire, sauf leur martyre. Taras, soldat, m. sous Maimin (xix oct.)] Volusianus, évêque de Tours dn temps de Childéric, fils de Clovis (Grec. TuroD. Hist. Fr, 1. II. c. 26).
Deuxième elasse. — Noms txdmveuMii chrétiens.
Noms dérivés :
1® DES DOGMES DE LA RELIGION : ÀnOSiOW
i Perret, lxi) ; Anastasius (Bold. 363); Àtkam^ 51US, Athanasia {Martyrol, passim). — CWstianus, etc. ; Christeta, m. (xxvii. oct.)] Ckistinus, Christophorus (xxv ju/.). — Plusieurs sont allusifs à la rédemption : Aquisita {Ad, S. V. 123). Redempta (Lupi.' Sev. ep. 185) : ntanxA, le môme nom en caractères grecs 'M- S. V. 109); Redsmptius (Vermiglioli. Iscr.hrug, 589) ; Redemptus (Lupi. ibid, 110, — Ga^ zera. 10. — De Boissieu. Append. 10); A^' paratus ( Nicolaï. 232). — Le salut : S(àMtit ,Bosio. 532) ; Salvius (xi jan.) ; Soteris M\ S. y, 91). — La prédestination : Prdeda (De Rossi, 597); PEKEirroc, Receptus (Aringhi. r? 37. p. 121). — La renaissance et Tadoptia par le baptême : Adepta (De Boissieu. 534) Renatus {Act. S. V. 84) ; Restitutus (Bold. 399; très-commun dans le martyrologe; et laTi< spirituelle : Viventius {Act. S, V. 106); Fï' vianus (Id. 134); Vitdis (Id. 88); Vitalissim (Id. 123); Zoe (Id. 129); zamKfi (Osaim.4*l cxix). — Refrigerius, Refrigeria (Boldetti. 286 287) est relatif à l'admission de Pâme au bonheur céleste. (V. Part, refrioerium.)— i^ mulus, de iweûfia, f esprit, » répond à p^w** Spiritus sancto .• ce nom se lit sur un mari»^ de Lyon (De Boissieu. 582).
2® DES FÉTES ET DES RFTES DE L*iOLlS •
Epiphanius (De' Rossi.i. 286) ; Epiphana, rùtr-
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yr sous Dioclétien (xii jul.) ; la mère de Tem- )ereur Heraclius I» s'appelait Epiphania,--Nadis^ NcUalia^ m. (xxvii juL) ; Nataiio (Bold. i92). — Pascasia (De Boiss. 550) ; Pascasius Giorgi. De mon. Crist. 33); Pcucasus (Act. l F. 108) ; PasquaUna (Nicolaï. ^<mi7. di S.P, \20). — Parasceves^ m. (xx mort.). Eulogia Buonarr. Vetri. tav. m. 2). SabbcUius (Passiolei. 135); Sahbatia, Sabbatus (Boldett. p. 490). A dévotion pour les martyrs engagea sourent les chrétiens à prendre les noms des plus Uustres d'entre eux. Ils adoptèrent souvent ussi un nom commun à tous, Martyrius^ Mar- Jfria (V. Lupi. Sev, ep. 182. — Gruter. mliii. \, — Marangoni. — Doni. etc.), nom qui reslemble à celui de Toussaint adopté quelquefois )arles modernes. On pourrait supposer que )e nom était donné au baptême à ceux dont es parents avaient subi le martyre.
$0 Des vertus chrétiennes : Agape et Irehe, € l'amour et la paix, » et leurs nombreux dérivés, étaient des noms que les premiers chrétiens affectionnaient singulièrement, aussi se rencontrent-ils très -fréquemment dans les monuments primitifs, par exemple dans une fresque du cimetière des Saints- Marcellin-et-Pierre (Bottari. cxxvii), et bien qu'ici ils aient une signification symbolique, allusive au festin céleste que représente la peinture, il est certain qu'ils sont souvent employés au propre, notamment dans une épitaphe du eimotière de Saint-Calépode (Boldetti. p. 55), et dans le titulus de la martyre Agape ^ dont le corps avait été donné à Morcelli par Pie VII.
Ruinart (P. 348. edit. Veron.) enregistre les actes des Stes Agape^ Ckionia et Irene^ dont les noms, ainsi qu'il est expliqué dans les actes mêmes (g xi), signifient Charitas^ Nwea^ Pax. On lit dans le recueil de M. de Boissieu (593) l'inscription funéraire d'un marchand lyonnais oommé Agapus; dans Muratori celle des chrétiennes Agape^ Rustica et Irène; dans M. Perret (▼. pi. LXii), celle à'Agapetus ; et dans le premier volume de M. De' Rossi (P. 99), celui ^Âgapenis. Qui ne connaît le magnifique sarcophage de la vierge chrétienne Axirelia Agaprfitto? (Boldetti. 466.)
On aimait à réunir quelquefois dans la même ûfflûlle les noms des trois vertus théologales : Foi, Espérance, Charité, Pistis^ Elpis^ Agapes (De' Rossi. ixerc. 19). Le martyrologe romain DMuque au !•' août trois vierges ainsi nom- Dïées, martyrisées sous Hadrien. Passionei donne (118.47) l'épitaphe d'une chrétienne appelée Ft- <fe«. La première femme de Boôce, fille du consul Pestus, s'appelait Heîpis (Collombet. Hist, ^ litt. lot. aux quatrième ef cinquième siècles, p. 218).
De JWpts, espérance, on fit Elpidius : l'Église oeLyon eut un évêque de ce nom en 426 (Brc- '
viar, Lugd. xi sept.) ; on en pourrait citer plusieurs autres exemples, — Elpizusa^ Elpide^ phorus^ € Porte-Espérance. » (Boldetti. 366.) Un martyr de Perse, que l'Eglise honore le 2 novembre, portait aussi cette rare appellation. On trouve encore Ispes (Perret, xxxii); Spesina (Vermiglioli. Iscr. Perug. 587) ; Sperantia (Boldetti. 49).
De Char lias dérivèrent Caritose (Perret. Lxxvii), Caritosa (Pellicia. Polit, eccl. iv. 156), et enfin Charitina^ vierge et martyre sous Dioclétien (v oct.)^ et Chariton^ nom d'un martyr qui fut jeté dans une fournaise ardente {iii sept.).
De Irene^ t la paix i on forma Ireneus (Perret. XLVii). Sans parler du grand évoque de Lyon, ce nom fut celui d'un assez grand nombre de martyrs. L'Église de Gaza en Palestine eut un évoque appelé Irenion ; on l'honore le 16 décembre.
A ce nom on peut ajouter ceux qui expriment la fraternité chrétienne : Adelfius (De Boiss. 597) ; Adelphus {MariyroL Gallic. xxviii april.).
4» De la piété. Adeodatus (Perret, xxxi) ; Adeodata (De' Rossi. i. 164), < Dieudonné ; » Angelica (Perret, xxiii); Aromatia^ qui peut s'entendre de la bonne odeur de la vertu (Maffei. Mus. Veron. 279). — Cyriacus (Marini. Arv. 266); Cyricus {Act. S. V, 89), et tous les noms dérivés de xiSpioç, lesquels expriment dans toutes ses nuances la piété envers le Seigneur.
— Deicola (xviii jan.) ; Deogratias {Kalend. Carthag. ap. Ruin. 532) ; Deusdedit (De' Rossi. I. n. 913), nom commun dans le martyrologe.
— Evangelius (Perret, rv). — Martyr (Lupi. Sev. ep, 32); Memoriolus (Le Blant. i. 107), nom qui rappelle une formule élogieuse trèsfréquente sur les marbres chrétiens, bonae MEMORiAE. — Pientia. (Fabretti. 579) ; Pius, le premier pape de ce nom souffrit sous Antonin.
— Sanctus^ martyr de Lyon ; Sanctinus (De' Rossi. I. n. 1174); Sanc^u/us (Bold. 436).
Les noms dérivés de ©eoc, exprimant l'amour de Dieu, comme TheophUus, et les autres rapports que la piété établit entre Dieu et l'homme, sont extrêmement nombreux dans l'antiquité chrétienne. eEOTSKNE, Detgenite ; eEOKTirru, Deocreata (Marini. Iscr. Alb. 98. n. 7). On honore dans l'Ile de Paros, au 10 novembre, une vierge nommée Theoctistes; Theodotus t donné ou consacré à Dieu ; i m. (iv jan.)] Theodosius^ « offert à Dieu; » Theophanes, « montré par la Divinité ; i m. (iv dec. ; Theotieus « qui a rapport à l'intuition de Dieu ; » m. (viii fîkïf^); TheopisteSy • qui espère en Dieu;» m. (xx sept.); Theoprepides^ c qui est digne de Dieu ; i m. (xxvii mart.); Theopompus^ • envoyé ou inspiré de Dieu ; » m (xxi mait) ; Theogonius^ « né de Dieu, » m. à Édesse sous Maximien (xxi aug.)^ etc., etc.
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Le martyrologe mentionne, au 13 janvier et au 16 septembre, deux martyrs de Cordoue portant le nom éminemment chrétien de Servus Dei^ «serviteur de Dieu. > Le même nom se lit sur certain nombre de marbres des premiers siècles. (V. Act. S. V, 132.) Nous devons dire cependant qu'il parait avoir été employé quelquefois comme qualificatif d'une certaine classe de personnes, peut-être des martyrs. Boldetti, qui l'avait d'abord pris pour un nom-propre sur une tombe du cimetière de Prétextât (Bold. p. 437), remarqua plus tard l'inscription serws. dei imprimée avec un sceau sur la chaux d'un loculus du cimetière de Sainte-Agnès. Ceci donnerait à penser que les fidèles marquaient ainsi d'autres tombes où l'on n'a pas remarqué ces caractères grossièrement tracés. — Ancilla Dei^ c servante de Dieu, » fut aussi un nom-propre, selon M. De' Rossi (i. 132). Nous avons encore Quodvultdeus dans une inscription de l'an 366 {Ibid. 99). Ce nom, qui exprime une habitude de soumission à la volonté divine, n'était pas rare dans les premiers siècles. Il fut porté par un évoque de Carthage au cinquième siècle, et par un évoque donatiste au temps de S. Augustin.
Un marbre de Naples (Fabretti. p. 757) fait lire le nom Habetdeus^ plus rare que le précédent, mais auquel on peut assigner le môme sens : c'était celui d'un abbé mort en 515.
5» 11 y avait une foule de noms significatifs, dont les uns dénotaient la fermeté et la victoire du chrétien sur le péché et sur les ennemis de son salut: BelkUor {Act. S, V, 93); Fortissima (Marini. Iscr, Crist. 433; ; VcUens (i jun,). Victor (Bold. 807); Victora (Perret. xLvii) ; Victoria (Act. S. V, 88) ; Victoricus m. (XI dec); Victorina (Bosio. 534); Victricius^ évêque et confesseur sous Julien (vu aug.) ; Victurus^ m. en Afrique (xviii dec.) ; Vincens (Perret, xxvi. 57) ; Vincensa (Perret, xxvi) ; Vincentius (Fabretti. m. 30).
Nous trouvons dans Reinesius (xx. 221) l'équivalent de ce nom, NICE, dugrecvixdlco, tn'nco.
D'autres exprimaient la joie spirituelle qui était le caractère distinctif du vrai chrétien, toujours calme et content au milieu des tribulations (1 Thess. V. 16) : Gaudentiolus ÇLe Blant. I. 364); Gaudentius^ Gaudiosus (Fabretti. iv. 46 et passim); Hilara (Marchi. 53); Hilaris^ Hilaritas (Bold. 397. 407. etc.) ; Hilarius (Martyroî. passim). Hilarus (Marchi. 39); Ilarisms (Marini. Arv, (i05); yii6i7a/or (Aringhi. ii. 175).
Nous trouvons Éxillaratus dans le recueil de M. De' Rossi (i. n. 1178). — Atmndantius {Iscr. Alb. 189) ; jEterius (Bold. 343) ; Beatus (Perret. 59) ; Cœlestinus (De' Rossi. i. 72) ; Félix^ F elicio {Iscr. Alb. 110. 26); Felicissimus (Act, S. V. 91). — Les noms de l'ûrfor, Viatorinus (Perret, lxiv. 25\ et autres semblables,
rappellent que le chrétien est un voyageur qol se dirige vers sa véritable patrie.
Les chrétiens sont soaveat appelés, dus les textes sacrés, < enfants de lumière : • V» (ilii lucis esti$ (l Thessal. v. 5). (Quelques noms propres paraissent avoir été inspirés par ces textes. Nous trouvons dans Boldetti (P.M7. une curieuse inscription où des noms dérÎTés de lux sont répétés jusqu'à trois fob : lvcdo
LVCELLO FLORENTIO || QVI VIXIT ANN. Xim HEXI' IIII II DIEB. XXVni. GRIS XS. LVCEIVS|| RVPDm PATER CONTRA VOTVM.
Le nom aeternalis qu'offre un marbre et Siroux (Vienne), de la plus haute antiqiriti, peut se rattacher à cette classe. Nous ne oobnaissons pas d'autre exemple de ce mot pns pour nom propre.
6<> Noms de baptême. Il est constant que les premiers chrétiens changeaient quelquefois leurs noms, soit avant, soit pendant la cérémonie du baptême (Theodoret. Serm. vm. ia fine), quand ces noms avaient une dérivatioB profane et païenne, et qu'ils prenaient eeox des Saints, de S. Pierre, par exemple, de S. Paul, de S. Jean (Euseb. Uist, eccl. c. zx?). S. Ghrysostome le leur reconunande formellement (Homil. xxi In Gènes,) ; et il leur rappelle (Homil. de S. Melet,) que plusieurs haMtants d'Antioche donnaient à leurs enfants le nom de S. Melecius. Le concile de Nicée défendit (Gan. XXX ) d'imposer aux nouveau baptisés d'autres noms que ceux des Saints, et de préférence ceux des martyrs.
Il ne parait pas que cette discipline ait été en vigueur avant la pacification de l'Église. Pour les premiers siècles du moins, l'absence des noms de Saints sur les inaii)res, si déjà alors ces noms étaient adoptés parles fidèles, s'expliquerait suffisanunent par la ki impérieuse du secret. Nous ne saurions non plus nous dissimuler que, même pendant les trois siècles suivants, les noms de Saints M paraissent dans les monuments épigrapbiqœs que très-rarement, et, on peut dire, par exception : il est aisé de s'en convaincre par les en umé rations que nous avons données jusqu'ici. Faut-il en conclure que la coutume en question ne s'établit que lentement, ou bien que, pour éviter la confusion qui aurait pu résulter d'une telle substitution, on conserra l'usage de n'inscrire dans les épitaphes que le nom primitif? Ce qui donnerait quelque poids à cette dernière supposition, c'est que, dass un certain nombre d'inscriptions qui sont pro* bablement les premières qui portent un noD de baptême, celui-ci n'est qu'ajouté au noD propre, et avec uàe formule qui indique dairement celui des deux qui fut adopté ensecood lieu : Muscula qwe et GaUUea; Galatée élait 1 probablement une martyre dont Muscula avait
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is le nom à son baptôme ; l'inscription (De' issi. I. n. 224) est de l'an 383. Nous avons leurs (Marang. Cose gent. 458) : Aêellus qui et wHnianus; — Macrina qux Jovina (Act, S, V. ); il y a ici un nom mythologique, Jovina^ i, pour devenir digne d'être adopté comme otection par un fidèle, avait dû être sanclé par le martyre ; VitcUis qui et Dioficorus M. gent. 465) ; — Aureliœ Secundinoi qus et tHeurria (Lupi. Set;, ep. 117. not.). La même rmule se remarque encore vers la fin du ptième siècle dans l'épitaphe du roi Gelalla, baptisé par Sergius sous le nom de erre : hic depositvs est ceovalla qvi et TRYs (Beda. Hist. ecd. gent, Angl. lib. y. c. in fine). Nous avons un exemple tout semblae dans les actes de S. Pierre Balsamus (Ruiirt. 441. n. 1); à la question qui lui était tressée au sujet de son nom, il répondit : Noifu pofrto, Balsamus dicor^ spirituali vero noine^quodinbaptismo accepta Petrusdicor^ c Mon Dm de famille est Balsamus, mais Pierre est t nom spirituel que j'ai reçu au baptême. »
Par reconnaissance, S. Gyprien ajouta à son Dm propre celui du saint prêtre Gecilius, au- Bel il était redevable de sa conversion (Hieron. 'tr. iUustr. Lxvii). Eusèbe en fit autant pour I martyr Pamphile, dont il avait longtemps dmiré et partagé le lèle bibliographique.
Cependant on peut citer quelques noms de liinû inscrits isolément sur les marbres ; il st probable qu'ils furent imposés à la naisaoce même par des parents chrétiens à leurs tafants, qui n'en eurent jamais d'autres ; tanlis que ceux que nous venons d'énumérer orent joints aux noms propres à l'époque de leoDversion de ceux qui les portaient.
Sar la fin du quatrième siècle, on rencontre [oelquefois le nom de Marie précédé ou suivi l'an autre nom, livia maria in PACs(De'Rossi. • a. 325). MAPn i^mi, klaridB Iphinx^ pour /{uiac {Act. S. F. 77). 11 est seul dans deux ineriptions données par M. Perret (v.c): maria IPACZ, et axiii. 23) maria fecit fiuae ciua. M. de Boissieu (P. 585) publie le titulu$ l'oBe centenaire lyonnaise qui portait au cinpûème siècle ce nom vénéré : maria veneraiU8(Sic). Un marbre du cimetière des SaintsliraBOD-et-Satumin {Act. S. V. 89) fait lire le om de la mère de la Ste Vierge anna ; mais
ertrare.
Nous citons maintenant quelques noms d'autres : Andréas (Yermiglioli. Iscr. Perug. ^); AXàpKAC (Osann. 428. xliv). — Johannis 'arini. Pop, 251). Ce nom se montre déjà fré- (emment au conmiencement du cinquième ^ (De' Rossi. i. 278. 280). — Paulus {Act,
F. 105. — De' Rossi. i. 191) ; «aatioc hatc, Phoim Pauhs (Act. S. F. 73); Paula (Id. ^). — Pêtrus (Marchi. 27) ; ncrpoc (Osann.
ibid, XLVi) ; et ses dérivés Petrius {Act. S, V. 129); Petronia (Montfaucon. Iter Ital. 118). Nous trouvons Thomas en 490 (De' Rossi. n. 894), et dans le recueil d'Osann le dérivé de S/ep/ianus, cTE4>ANiNoc (485. xi), Stepkaninus. Dans l'Orient, les païens, en embrassant la foi, prenaient volontiers des noms empruntés à l'ancien testament (Procope. In Isa. xliv). Ainsi, avant de subir le martyre, qui est un baptême de sang, cinq Égyptiens (Euseb. De martyr. PaUestin, xi) voulurent quitter leurs noms idolâtriques pour adopter ceux des prophètes Hélie, Jérémie, Isale, Samuel et Daniel. Et, comme on interrogeait l'un d'eux sur sa patrie, il répondit : Jérusalem^ ayant sans doute en vue cette Jérusalem dont S. Paul a dit {GalcU, iv. 26) : Illa autem qus sursum est libéra est, qws est mater nostra : « Gette Jérusalem qui est d'en haut est libre, et elle est notre mère. » On peut trouver, même partout ailleurs, des noms hébreux adoptés par des chrétiens. Gelui de Susanne n'est pas rare dans les inscriptions. On ne peut guère méconnaître, malgré une substitution de lettre très-commune dans les premiers siècles, le nom de Rébecca dans un titulus de Rome de la fin du quatrième siècle, donné par M. De' Rossi (i. p. 196. n. 450) : reveccae inno- CENTi.... Une épitaphe de 406 (Id. p. 236. n. 558) nomme un relias argentarivs. Beaucoup de noms de martyrs appartiennent à cette classe : Moyses^ à Alexandrie (xiv febr.); Samuel et Daniel en Mauritanie (xiii oct,)'^ Tobias, à Sébaste sous Licinius (ii nov,)^ etc.
IVOXE. — V. l'art. Office divin, n. U.
NOSOCOMIUM. — y. l'art. Hôpitaux.
NOTARII. — Les notarii^ dans l'antiquité profane et ecclésiastique, appelés par les Grecs xcqiynçpdfoi et ^^uypd^ot, étaient, à proprement parler, des sténographes. Ils écrivaient sous la dictée, avec une rapidité incroyable, et par signes abréviatifs, notœ. On peut voir un spécimen de ces caractères secrets, attribué à Tullius Tiron, affranchi et secrétaire de Gicéron, à la suite du Thésaurus inscriptionum de Gruter. Et pour avoir la clef des procédés graphiques de cette écriture de convention, on lira avec fruit un opuscule de Morcelli intitulé : Délie note degli antichi Romani, M. l'abbé Greppo, dans sa savante note sur les notant, donne à cet égard quelques notions abrégées qui peuvent suffire à satisfaire le lecteur simplement curieux. Il y avait à Rome des écoles où se formaient ces notaires. Le cardinal Mai {Collect. Vatic. v. p. 296 seqq.) publie une loi de Dioclétien fixant les prix des choses vénales et les honoraires des diverses professions. On y trouve la rétribution mensuelle que chaque
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écolier devait au maître notaire (P. 311) : No-
tario in singulis pueris menstruos quinquaginta
quinque. On manque de base pour apprécier la
valeur de ce signe -J^, qui précède Ténoncé du
nombre.
Les notarii étaient quelquefois nommés ex-
ceptores^ parce qu'ils saisissaient, pour les fixer
par l'écriture, les paroles d'un auteur qui dictait ou celles d'un orateur prononçant un discours. (V. l'art. Exceptores.) Fort répandus chez
les anciens, ces notaires ne le furent pas moins
parmi les premiers chrétiens. On sait que le
martyr Cassien en exerça les fonctions, qu'il
tenait môme une école où il enseignait ce genre
d'écriture, et que c'est avec les instruments
dont ils se servaient pour ce travail, que ses
élèves le mirent à mort (Prudent. Peristeph.
IX. 21 seqq.). Le plus important de leurs offices fut de recueillir les actes des martyrs.
Leur mode d'écriture, si expéditif, les mettait
à môme de tout relever avec la plus complète
exactitude, et aussi avec secret, les interrogatoires des martyrs et leurs réponses, les arrôts
de condamnation prononcés contre eux, leurs
dernières paroles, et jusqu'aux plus minutieuses particularités de leurs supplices. C'est par
ce moyen que nous sont parvenus les actes
que nous possédons, publiés pour la plupart
par le bénédictin Ruinart, et dont plusieurs
remontent au commencement du deuxième
siècle, entre autres ceux de S. Ignace et de S. Poly carpe. Boldetti donne (P. 332) un style
à écrire, trouvé par lui dans un loculus chrétien, et dont le manche est en forme de dauphin. On peut très-plausiblement supposer que le tombeau était celui d'un notaire apostolique, et que le dauphin dont on connaît l'extrôme vélocité est ici l'emblème de la rapidité de la main de cet écrivain ecclésiastique, de telle sorte qu'on pourrait appliquer à cet instrument le mot du psalmiste (xliv. 2) : Calamus scribx velociter scribeniis.
La première institution des notaires apostoliques est attribuée à S. Clément, qui, ainsi que nous l'apprend le livre pontifical (Ap. Anast. Bibl. Jn Clément. I. n. 5), a partagea les diverses régions de Rome entre de fidèles notaires de l'Église, qui, chacun dans son quartier, devaient rechercher avec sollicitude et I lequel représente Bacchus dans un chartnl)
{Hist. eccl. VII. 29) que les notmres rapportèrent m extenso la dispute de MalchioD avec Paul de Samosate au concile d'Antioche; et Socrate {Hist, eccl, ii. 30) en dit autant de celle de Basile d'Ancyre et de Photin au concile de Smyme. ,
A l'exemple des plus célèbres orateurs de l'antiquité profane, les Pères de l'Église étaient entourés de notarii qui écrivaient leurs discours à mesure qu'ils étaient prononcés. Socrate (vu. 41) nous apprend que beaucoup d'homélies de S. Chrysostome furent ainsi recueillies. Les évoques en avaient à leur ser vice pour écrire leurs lettres ; le grand S. Atla nase, avant son élévation à l'épiscopat, aval rempli ces fonctions auprès du patriarcb* Alexandre (Sozom. Hist. eccl. ii. 1?;. Lesre cueils d'inscriptions nous ont transmis le noms de plusieurs notarii^ entre autres ceu] d'un Calepodius et d'un Andréas ( Muratori p. 18(i7. x. 412. i).
IVUMISMATIQUE CHRETIENNE
— Cette matière ne sera considérée ici qiit sous le rapport des signes de christianisme qu* présente la monnaie publique pendant les si premiers siècles.
Rigoureusement, ce travail devrait commen cér à Constantin le Grand, puisque c'est sou son règne que la religion nouvelle faitsapre mière apparition officielle dans la momui comme dans les monuments de toute natun Il est cependant quelques faits isolés antérieai à ce prince, que nous ne saurions nousdispei ser d'enregistrer; car, à un titre quelconque ils appartiennent à l'histoire de la scient Nous nous contenterons de les exposer simple ment et brièvement, laissant au lecteur le soi d'en apprécier la valeur.
I. — Numismatique chrétienne avant Coi stantin. Trois marques de christianisme oi été signalées par les numismatistes sur d* médailles antérieures à la pacification de Tl glise : ce sont le monogramme du Christ, représentation du déluge, la formule m pac
1» Un médaillon à l'effigie de Trajan-Dèc frappé à Mœonia de Lydie, offre cette partie larité fort curieuse, que, au sommet du rerer
curiosité les gestes des martyrs, i S. Fabien, qui souffrit le martyre sous Trajan-Dèce, parait avoir réorganisé cette institution ; il établit sept diacres à la tête des sept régions de Rome, et plaça les sept notaires sous la surveillance d'autant de sous-diacres (Anast. In Fabian. n. 5).
Les notaires ecclésiastiques étaient aussi chargés d'écrire les actes des conciles, ainsi que les discussions qui avaient lieu au sein de ces assemblées. Ainsi nous savons par Eusèbe
par deux panthères, les lettres X et P du m APX qui fait partie de la légende, se trouve combinées de façon à former exactement monogramme du Christ :^.
Des savants de premier ordre, tels que M. « Witte et M. Charles Lenormant, se sont cr en droit d'affirmer qu'un monétaire chréti«ï voulu, en accouplant ces deux lettres, in^ duire subrepticement sur la pièce qu'il gT*^ le signe encore mystérieux de la foi noutell' (V. Ch. Lenormant. Signes de chriiti»- ^
NUMI
NUMI
! monum, numism. du troisième siècle^ dans Mélang. (Tarchéol. t. m.) L'interprétation des illustres numismatistes rencontré, nous ne saurions le dissimuler, Lssez nombreux contradicteurs. On a allégué ['encontre que des sigles absolument semibles se trouvent déjà sur des monnaies inntestablement antérieures au christianisme, .r exemple, sur des médaillons de bronze des ûlémées et sur des tétradrachmes d'Athènes ; , après un examen attentif des pièces, nous ouons que les efforts, qui ont été faits pour lostater de notables différences entre ces derers monogrammes et celui du médaillon de (Bonia, ne nous ont pas pleinement conûncu.
Il y a plus encore : Pattribution donnée par » savants aux sigles dont il s'agit a Tincon- Soient de trancher une question grosse de ifficultés : celle de savoir si le chrisme était Q usage avant Constantin. En dépit des rai- )ns assurément très-imposantes qui militent a laveur de l'affirmative, aucun monument e date certaine n'est venu jusqu'ici donnera ette opinion les caractères de la certitude. (V. otre art. Monogramme du Christ.)
2» Nous avons à parler maintenant de quelues médailles d'Apamée de Phrygie , à l'effi- ;ie de Septime -Sévère, de Macrin et de Phiippe le père, portant au revers une double cène, qui, de l'aveu de tous les interprètes de 'antiquité, se rattache à la tradition du déluge, njetqui, conmie on sait, est un des symboles iûrétiens les plus vulgaires. (V. notre art. Soé.)
Sûr ces médaillons, on distingue, dans l'ar- "ha d'abord, et ensuite hors de l'arche, deux ersonnages, un homme et une femme, que 'époque et l'origine du monument ont tout d'àwrd induit les antiquaires à prendre pour Deucalion et Pyrrha. Mais deux oiseaux placés mr le couvercle de l'arche entr'ou verte, un 2orbeau , et une colombe portant un rameau l'olivier dans ses pattes , constituent une particularité complètement étrangère aux traditions relatives au fils de Prométhée. Et, ce qui wtbien plus décisif encore, c'est qu'un nom est ^ravé sur le devant de l'arche, dans lequel les émdits ont reconnu (Et les ignorants le recon- Daltraient conmie eux) le nom de Noé, nûe, écrit exactement comme dans le grec des septante. (V. le môme mémoire de M. Lenormant.)
D restera toujours sans doute une grave difficulté à expliquer , celle de savoir comment ^ sujet judaïque, rendu chrétien par l'idée ^e li rédemption qu'y attachaient les fidèles ^•b primitive Église, a pu s'introduire sur les •Dédailles d'Apamée, et même y être répété '^^ plusieurs règnes. Eckel lui-même recule ^vant l'explication {Dedoctrin, num. t. m.
p. 137), tout en maintenant le fait : « Car, dit-il, nul ne saurait être admis à le révoquer en doute, par la seule raison qu'il en ignore les causes. »
3° Enfin , il existe un denier de bronze de l'impératrice Salonine, femme de Gailien , au revers duquel se lit la légende tout à fait insolite : avgvsta in page , légende qui entoure l'impératrice assise à gauche, et tenant d'une main une branche d'olivier , et un sceptre de l'autre.
C'est le savant M. De Witte qui, dans un remarquable mémoire imprimé à Bruxelles en 1852, a entrepris d'interpréter cette légende. Appliquant à l'intéressant monument qui nous occupe les notions que fournit l'archéologie chrétienne sur la célèbre formule acclamatoire IN PAGE (V. notre art. in page), formule qu'il croit reconnaître ici ; il s'efforce de prouver, et non sans succès à notre avis, tant par cet argument que par d'autres empruntés à l'histoire, et tirés surtout des vertus et du caractère de Salonine, que cette princesse était chrétienne, et qu'elle mourut dans la paix ou dans la communion de l'Église.
II. — Numismatique chrétienne depuis Constantin le Grand jusqu^à Julien V Apostat. Si l'on considère attentivement la suite des monnaies de Constantin et de ses fils Césars, on sera naturellement amené à ces trois conclusions générales, savoir : que tant que vécurent ses adversaires et ses compétiteurs, cet empereur toléra sur ses médailles les images des divinités du paganisme, qui en effet s'y rencontrent très-fréquemment ; mais que dès qu'il fut devenu, par la défaite de Licinius, arrivée en 323, maître et arbitre du monde romain tout entier, il les en exclut tout à fait, leur substituant des types commémoratifs de ses hauts faits militaires ou de ses entreprises civiles, et probablement déjà quelques symboles chrétiens ; et qu'enfin, lorsqu'il eut fondé une nouvelle métropole de l'empire, il plaça librement sur ses monnaies et sur celles des Césars ses fils, soit le monogramme du Christ, soit d'autres signes propres à la vraie religion.
Après ces données générales que nous empruntons à M. l'abbé Cavedoni {Ricerche entiche intorno aile medaglie di Costantino Magno e de suoi figliuoli insignite di tipi e di simboli Cristiani. Modena. 1858), il serait difficile d'assigner d'une manière précise l'époque où les signes de christianisme apparurent pour la pre mière fois dans la numismatique impériale, et plus encore de fixer l'ancienneté relative de l'apparition de chacun de ces signes.
En outre du savant Modénois dont nous venons de prononcer le nom, plusieurs numismatistes ont, dans ces derniers temps, tenté la solution du problème, entre autres M. Feuar-
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dent, dans une brochure intitulée : Essai sur l'époque à laquelle ont été frappées les médailles de Constar^tin et de ses fils portant des signes de christianisme. Paris. 1857; et en dernier lieu le R. P. Garrucci, jésuite, dans un appendice à son ouvrage sur les verres dorés : Numismatica Costantiniana portante segfti di Cristianesimo. Roma. 1858.
Ce dernier savant range les médailles de Constantin et de ses fîls encore Césars en diverses séries, selon la conformité de la légende des revers, et, à Taide des données que fournit l'histoire , s'efforce de déterminer l'âge de chacune d'elles.
A. — Un certain nombre de pièces portent la légende virtvs exercitvs ; et un fait digne de remarque et qui a été peu observé jusqu'ici, c'est que trois de ces pièces appartiennent aux deux Licinius.
l» Licmivs.p. AVG. Buste de Licinius père à droite.
R, ViRTVS EXERCiT. Enseigne terminée par une croix , avec vot. xx sur la draperie, et au pied de l'étendard deux prisonniers assis. — p.b.
2^ LiciNivs IVN. KOB. CAES. Busto lauré de Licinius jeune.
R. Id. Enseigne sur laquelle sont écrits les mots : voT xx, et dans le champ le ^ — p. b.
Z^ LICINIVS IVN NOB CAES. Buste de Licinius fils à droite.
R, Id. comme le revers du n. 1. — p. b.
4^ CONSTANTINVS AVG. Buste de Constantin à droite, casqué et vôtu de la cuirasse.
R, vmxvs EXERCiT. Môme type qu'au n. 1. —
5» CONSTANTINVS AVG. Tôte lauréc de Constantin.
R. Id. id. — P.B.
6® Id. Buste casqué de Constantin à droite.
R, Id. Enseigne avec Tinscription vot. xx, terminée par une sphère, le monogramme ^ à gauche dans le champ. — p.b.
70 DN CRisPO nob CAES. Buste casqué de Crispus à droite, vôtu de la cuirasse.
R, Id. Comme au revers du n. 1. — p.b.
8® CONSTANTINVS IVN NOB CAES. Bustc de Constantin jcunc à gauche, orné d'un riche diadème.
R. Id. Enseigne terminée par.une lance, avec le voT XX, les deux prisonniers au pied, et, dans le champ à gauche le ^. — p.b.
(Pour les provenances et les éditeurs de ces pièces, V. Garrucci. op. laud. p. 88.)
On est autorisé à penser que les pièces composant cette série ont été frappées entre les années 321 et 323. Car plusieurs d'entre elles faisaient partie d'une masse de près de 50 000 médailles trouvée en 1644 dans le voisinage de Boulogne, où l'on remarquait les têtes des deux Licinius, de Constantin père et fils, de
Crispus, de Fausta et d'Hélène, mai de Constant faisait complètement ( qui prouve que l'enfouissement du ti eu lieu avant Tannée 323, qui est c dernier prince fut fait César par son p être môme pourrait-on supposer que naies furent frappées deux ans plvaXÔ Licinius père ayant persécuté les chi l'an 319, il serait bien étonnant qu( officines monétaires de Tempire soui stantin, on eût continué à frapper chrétiens au revers des deux Licinii
B. — Les mômes arguments coi assigner à peu près le môme âge à de pièces fort intéressantes aux < Constantin père, de Crispus et de ( junior, portant au revers avec plusie de christianisme que nous indique:
mairement, la légende victorue la PERP. (V. Garrucci. p. 90. col. 1.)
1* CONSTANTINVS AVG. Buste de < dont le casque est partagé par une la sur laquelle est sculpté le ^ entre d* symboliques.
R. viCT0RiA£....Deux victoires soi boucher sur lequel on lit vot pr, par un piédestal ou un autel, sur le est sculptée la lettre I....
2^ Id. Buste de Constantin à droi que orné sur le devant du ^ et sur I de cet autre monogramme ^.
R. Id.
3<> Id. Buste de Constantin casqu monogramme gravé à rebours. (V t. II. tab. ix. p. 215.)
40 IMP CONSTANTINVS AVG. Buste
gauche, sur le casque deux ^ sép; bande qui soutient l'aigrette. Nous ( le dessin de cette pièce qui apparti binet de France.
Quelques exemplaires frappés à Arles ou à Trêves ont à la place de étoiles qui ne sont, de l'avis des ss vedoni. op. laud. p. 20), autre ch< monogramme du Christ composé, en a beaucoup d'exemples, des lett Jésus Giristus.
5« IMP CONSTANTINVS MAX AVG. T(
stantin à droite, coiffée d'un casque couronne de laurier.
R. Id. Comme au n. 1, avec cette que sur l'autel est un carré en creux
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ilief ; et dans un autre exemplaire
recq[ue +•
iispo NOB CA£S. Buste de Crispus à
légende, même type, avec la croix
LNTiNVS IVN N c. Buste de Constantin iche, lauré et vêtu d^une cuirasse ï^ sur Pépaule.
\IA£... id., la même croix grecque
ri (T. u. p. 250) et quelques autres blientune médaille d'or de Constand, ayant au revers le monogramme P", et la légende Victoria constanest, comme on sait, la seconde forme 3; elle suppose par conséquent la s ancienne.
RiA EXERCiTVS. Cette légende se lit d'un grand nombre de pièces de jeune, et de Constant ses fils, et de on neveu, avec divers types chrévoici le plus commun : « Deux solb, casqués, tenant chacun ime haste sur un bouclier. Entre eux le laitantinien. • (Banduri. t. u. p. 242.)
deux soldats tiennent une enseigne irmontée du>g(Garucci. p. 94); aileol soldat debout avec haste et boui croix dans le champ^ ou le ^ à Feuardent. pi. vu. 2), ou encore une >oliqu6 dans cette dernière position.
pièces offrent cette variété que les lires ont entre eux deux enseignes, lesquelles règne le monogramme ^
(Banduri. 11. p. 339. — Feuardent.
ns le champ et non sur la draperie nés.
3xiste quelques pièces avec la tête itinople, de Rome ou du peuple robuées à Constantin ou à ses fils, lent {Essai, pi. vii. n. 3) en publie
TANTiNOPOLis. Buste jeune casqué à
légende. Victoire debout tenant la 1 bouclier, posant le pied droit sur de navire. Dans le champ le >g; à s. CONST. (SigncUa Constantinopoli).
ROMA. Buste casqué de la nouvelle .uche.
•uve allaitant Homulus et Remus, et
dans le champ le ^ entre deux étoiles (Décrite par Eckel {Doctrin. viii. p. 97).
£. — Enfin, nous avons quelques médailles de consécration où le titre de diyvs est donné à Constantin. Eckel (T. viii. p. 473) ne connut, parmi les empereurs chrétiens, que Constantin, Constance, son fils, Jovien et Valentinien I^**, qui aient reçu ce titre après leur mort. Un marbre de Chiusi en Toscane (Y. Gavedoni. CimiU Chius. p. 45) permet d'ajouter à cette liste le nom de Valentinien III.
Voici la description de la pièce, p. b. du module du quinaire.
Divo coNSTANTiNO. Busto voilé de Constantin à droite.
R. AETERNA PISTAS. Constantin debout à gauche, en habit militaire, tenant une haste d'une main, et de Tautre un globe surmonté de la croix monogrammatique sur un globe i (Banduri. II. p. 267. — Cohen, vi. p. 123). Banduri {Itnd, 268) décrit une autre pièce du musée Baudelot qui ne diffère de celle-ci qu'en ce que la croix simple y remplace le monogramme.
Cette énumération, que nous sommes loin de présenter comme complète , suffit du moins à faire voir combien les caractères de christianisme étaient devenus fréquents sur la monnaie publique, sous le règne du premier empereur chrétien.
Mais on a accusé ce prince d'avoir introduit dans sa monnaie une confusion étrange des symboles du christianisme avec ceux des supeistitions païennes, et en second lieu d'avoir laissé percer un attachement invincible aux fausses divinités en y maintenant leurs images.
Deux mots suffiront pour expliquer ces contradictions apparentes.
La première allégation est fondée sur une erreur de fait; elle porte sur la supposition que le monogramme du Christ ou la croix se trouvent tracés, soit dans le champ de médailles représentant Mars : marti patri consERVATORi, ou la figure du soleil : sou invicto coMiTi, ou même quelquefois sur le bouclier du dieu de la guerre. Mais, après mûr examen, on a reconnu (V. Cavedoni. p. 19) que la prétendue croix n'est qu'un signe numérique , peut-être mal formée , et moins le monogramme du Christ que ce signe indifférent ^ (Garrucci. p. 99).
Quant aux pièces qui représentent les divinités du paganisme, on a quelquefois mis leur caractère mythologique sur le compte des officiers monétaires ; d'autres l'ont attribué à une certaine tolérance, à la faveur de laquelle les païens purent , pendant quelque temps , continuer à faire graver les images de leurs divinités sur les médailles qui devaient être distribuées dans leurs jeux ; cette judicieuse remarque qui est due k Eckel (viii. 136), nous
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parait surtout pouvoir s'appliquer aux petits bronzes frappés en Egypte, à Poccasion des vœux publics vota pvblica, avec les figures d'Isis, de Sérapis et d'Anubis. (V. Cohen, t. vi. p. 170. nn. 551 suiv. 555. etc.)
Toutes ces raisons ont pu contribuer, chacune dans une certaine mesure, à produire un fait dont on s^est trop étonné, selon nous.
Mais ce fait s'explique d'une manière bien plus naturelle et plus satisfaisante par les données de la chronologie.
On doit observer d'abord qu'aucune des médailles de Constantin où figurent Hercule, Mars et Jupiter ne lui donne le titre de MAXtmus qu'il reçut du sénat en 315; on est donc, ce semble, en droit de conclure de là que ces pièces ont été frappées avant cette époque. Nous n'avons d'une autre part aucune raison de les croire postérieures à 311, qui est l'année où, après la défaite de Maxence, Constantin fît, à Rome, profession publique de christianisme ; nous en avons au contraire une excellente pour les regarder comme plus anciennes : c'est qu'il y est tour à tour qualifié César et Auguste. Donc, toutes les pièces qui portent la légende marti patri conservatori ou marti PROPVGNATORi, sur lesquelles il est appelé tantôt CAES, tantôt AVG, doivent avoir été frappées entre 307 et 308, année où il fut fait Auguste par Maximien. 11 en est de même de celles qui font lire hercvli conservatori ou viCTORi ou lovi conservatori, parce qu'elles lui donnent tantôt le titre de César, tantôt celui d'Auguste, et jamais celui de max.'
Pour ce qui est du type du soleil soli inviCTO coMiTi, il ne doit pas être antérieur à 315, à cause du titre max qu'il porte, sur deux pièces particulièrement (Banduri. n. 248. 285), où il est joint à la mention du quatrième consulat. Il ne doit pas non plus être restreint à cette année , car le même type se rencontre sur les monnaies de Constantin jeune et de Crispus créés César en 317. Mais il est essentiel d'observer que les pièces avec ce type sont frappées en bronze : or, les monnaies de ce métal dépendaient du sénat ; elles ne prouvent donc rien par rapport à l'empereur. En outre de ces pièces qui sont communes au père et à ses deux fils Césars, la même image se trouve reproduite sur les médailles de Constantin le Grand, de Crispus et de Constantin II, avec la légende claritas reipvb, frappées dans les ateliers monétaires de Trêves, d'Arles et de Lyon, d'où proviennent aussi celles au type soli inviCTO coMiTi. (V. pour plus de détails Cavedoni. passim.— Garrucci. p. 101. etc.)
Nous devons faire observer que ces dernières formules n'emportent pas nécessairement des idées païennes. L'admiration qu'inspiraient les bauts faits de Constantin put aisément en ces
temps de rhétorique emphatique, le fi parer au soleil qui, dès son apparition inonde de ses rayons le monde entiei savons que les orateurs, comme le employèrent souvent de telles figu célébrer sa gloire. (V. Ëuseb. Vit, Co — Ottatian. Porphyr. Carm. m. vni.:
On comprend que nous ayons dû de tains développements sur ces premie de la numismatique chrétienne. Ne maintenant signaler rapidement les t; veaux qui apparaissent sur les mon fils Augustes et des successeurs de ( jusqu'à Julien.
lo La plus importante de ces inno^ qui parait s'être produite dans l'anr qui suivit la mort de Constantin, c'e duction de l'A et de l'w aux côtés du Ce type se voit au revers d'une mé( de Constance (Banduri. ii. p. 227), pièce de même métal à l'effigie de ( le Grand avec la légende Victoria (Tanini. Suppl. p. 265). La collectioi can possède un petit bronze reprodui tement ce dernier type. Le P. Garni d'après le catalogue ms. de Vettori, ]
L'A et l'u) se retrouvent encore pe mort de Constantin sur une médaill de grand module décrite par Ëckel VIII. 112) et qui fut, selon toute a frappée à l'occasion de la victoire i par Constance sur son frère Constant Une pièce d'argent de Constant (C p. 249) offre cette particularité, que qui porte la légende virtvs exerc avec quatre enseignes militaires, fa lettre A sur la seconde de ces enseigi la troisième et le ^ en haut. Que soit, il est probable que ce ne fut q condamnation d'Arius à Nicée qu'on • à ajouter ces sigles au monogramn monuments (V. nos art. A et co et Mo du Christ) , bien qu'il ne soit nullei teux que le passage de VApocalypsi cité antérieurement par les auteu preuve de la divinité de Jésus-Chrisl
2» Constant. — fl. ivl. constans AVG. Buste diadème de Constant à ga une cuirasse ornée du j^.
R, Gloria REiPVBLiCiE. Constant stance en toge, assis, la tête laurée e le 5^ entre leurs têtes.
3^ là. Buste diadème à droite.
R, Trivmfator gentivm Barbara; stant, lauré et en habit militaire, labarum et posant le pied sur une vaisseau.
On retrouve ce type, quelquefois légères modifications, parmi les mo Constance, et avec la légende fel. i
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uBiTJa, parmi celles de Magnence et de ConitiDceGalIe (Cohen, vi. pp. 334et351.).
i' D. N. CONSTANS P. F. AVG. Buste diadème.
B. Fel. temp. bepabatio. Constant debout en hibit militaire sur un vaisseau ; il tient un jlobe surmonté d'un phénix ou d'une petite ficloire, et le lobarum. MSme tjpe à Constance OibeD. pp. 363. 302), à Magnence (33'ij et k Constance Galle (351).
des monnaies de ce prince qui offrent quelque intérêt à notre point de vue. Nous donnons ici la plus remarquable. Le kbarum, en outre du
Buste diadème à
Jt. Victoria avog. Victoire marchant à gau- :lieetlenaDt une couronne et une palme. Dans le champ le ^.
6° CONSTASCE II. — CoHSTANTIVS P.P. AYG. II. ViRTVS CONSTANTl AVG. OU VIHTVS M). BN.
iTOG. OU VICTOR OMHIVM OENTivu. Constance tenaal le labanim et appuyé de l'autre main nrnn bouclier; tenant une haste et un bouclier orné du ^.
7« M. Id.
H. CoNcoRDiA ManvH. Figure militaire debout et de face, regardant à droite, tenant de chaque main un Ja6arum ,' sur la tËte une étoile. Urne type à Vètranion et à Constance Galle.
.i' D. N. coNSTANTivs p. F. Avo. Busle diadème ï droite avec paludament.
R- Salvsavg. nostri. Dans le champ A:^u : iji ici une formule qui équivaut à peu prËs t ta fameuse devise de ta vision constanti- Dieune que nous allons du reste trouver en louteg lettres sur un moyen bronze du même Wpereur ; hoc signo victor eris (Cohen. '' 317, n. 3âO). On j voit Constance tenant le i^rum et un sceptre, et couronné par la ~ ~ lire. -
9" Nëpotiih, neveu de Constantin, ne régna 'e vingt-huit jours. Il a néanmoins (Musée du 'tiean) une médaille d'or au revers de iBlle parait Home casquée, vbbs roma, ^, tenant un globe surmonté du ^, et une We renversée. Le droit porte autour du i4te diadème de l'empereur la légende : .
X. NEPOTIANVS P. F. _ATG
10* VÉTRAKiON, un moment collègue de snstance II (Règne de dix mois).
D. N. viTRANio p. F. Avc, Buste diadème k roite.
il. REariTUTOn reipublicae. Vètranion tenant > iabarum et une petite Victoire sur un globe.
Noni avons cité ailleurs incidemment celles
P sur la draperie, est surmonté de la croix. Pendant la période qui suit immédiatement la mort de Constantin, ses fils tiraillés par les influences contradictoires des défenseurs <1bs idées nouvelles et de ceux des traditions du passé, se montrent tour à tour novateurs courageux, ettimides esclaves des anciennes institutions ainsi que des préjugés qui les environnent; tantâtils font les décrets les plus sévères centre les superstitions païennes, tantût ils permettent que, sous leurs yeux, les préfets
~ ome élèvent des temples à Apollon et au 3 du peuple romain (V. M. Beugnot. Dtiiruction du paganisme en Occident. 1. 1. p. 153). 'est pas étonnant que ces mêmes hésitations fassent remarquer dans leurs monnaies, tantdt ornées des symboles triomphants de la foi chrétienne, tantût souillées des types les plus abjects du paganisme.
Il est remarquable que c'est sous le règne éphémère des deux derniers princes que nous s nommés, que les derniers vestiges de la mythologie disparaissent de la numismatique.
Les marques du christianisme se multiplient sous leurs successeurs, Magnence et le César Décence, son frère, princes à demi barbares. Mais leurs revers offrent peu de variété.
1 1» Magnence. — d. n. maûnentivs p. f. avg.
R. Félicitas rei pvblicae. Magnence debout portant le Iabarum et un globe surmonté d'une Victoire. Même type avec des légendes différentes : RESTITUTOR LIBEHTATIS, — VICTOBIA
AVG. LiB. ROMANOB. Lobarum et branche de laurier.
Ce prince a un grand broDEe au revers du-
quel est tracé, occupant tout le champ, le A^iu d'après le plus beau type, avec la légende r SALVS DD. NN. AVG. ET cAEs, type déjà connu soua Constance II (Banduri. ii. p. 368). Même type à Décence.
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Une autre pièce (m. b.) aussi fort intéressante, est celle qui présente deux Victoires debout, tenant une couronne au centre de laquelle on lit V. MVLT. x; et sur le bord de la couronne le j^ ou le ^. (Cohen, vi. pp. 335 et 344 pour Décence.)
12® Constance Galle, — Ce César, qui par ses injustices et ses cruautés s'était rendu indigne du nom de chrétien, a laissé dans ses monnaies, un nombre de types chrétiens relativement restreint. Nous en avons déjà cité quelques-uns ; voici les autres.
D. N. coNSTANTivsNOB. CAES. Tôtcnuc à droite.
R. Étoile dans une couronne de laurier surmontée d'une croix.
Ailleurs (Cohen. 353. n. 4.) : R. Gloria ro- MANORVM. Gallus dcbout en habit militaire, tenant le labarum.
Une pièce au revers d'Isis, vota vyblica fid. p. 354. n. 49) se montre dans la suite de ce prince comme un prélude aux apostasies de son frère, dont il avait partagé l'éducation et probablement aussi les sentiments, dans une certaine mesure.
III. — Numismatique chrétienne depuis Julien V Apostat jusqu'à Augustule^ soit la fin de V empire d^ Occident.
l^ Celui qui, par la sanglante initiation du taurobole, avait cru effacer de son front le sceau indélébile de son baptême , ne pouvait laisser le sceau du Christ sur ses monnaies. — Quelques numismatistes attribuent néanmoins à Julien un médaillon de bronze où figure le ^ sur un étendard que tient l'empereur. Mais si la pièce, décrite d'après le catalogue Wiczay, est authentique, ce dont il est permis de douter, elle a dû être frappée aux premiers débuts de Julien comme César : car elle représente au droit son buste très-jeune, avec la légende
D.N. CL. IVLIANVS N. C.
Toutes ses autres pièces (Et on en connaît de cent trente-quatre types à peu près), ou ne portent aucun symbole religieux, ou présentent les images de quelqu'une des divinités païennes, Apollon, Jupiter, le Nil-dieu, deo SANCTO NiLo, le Génie d'Antioche, mais surtout les divinités égyptiennes, Anubis, Isis, Sérapis, le bœuf Apis, etc. Le plus souvent même, c'est le buste de Julien qui est représenté avec le nom et les attributs de Sérapis , de môme que dans Ja tète d'Isis Faria, tous les savants (V. Banduri. Tanini. passim) s'accordent à reconnaître le portrait d'Hélène, femme de Julien. Quant aux bustes réunis , soit accolés, soit en regard de Sérapis et d'Isis, il n'est pas douteux qu'ils ne représentent l'empereur et l'impératrice.
Ces types de divinités égyptiennes, sur les médailles de ce règne, sont extrêmement nombreuses. Mionnet (De la rareté des médailles
romaines, t. ii. p. 296) en énumère près àe soixante pour JttÛen seul , sans compter mUm où les deux têtes sont réunies, et celles d'Hélène qui ne paraît guère autrement que sous le nom d'Isis Faria et avec le diadème ou U fleur de lotus sur la tête.
2o Sous Jovien , successeur immédiat de Julien, et dont les persécutions de celui-ci avaient fait un confesseur de la foi, le christianisme ^^ prend, sur la monnaie publique , sa place un moment usurpée , et c'est pour ne plus la perdre à l'avenir. On remarque, il est vrai, dans la suite de ce prince quelques revers avec les divinités égyptiennes; mais c'étaient probablement des coins oubliés du règne précédent, ou des Juliens refaits. On peut encore expliquer ce fait , pour Jovien , comme pour les empereurs suivants, à peu près jusqu'à Théodose, comme une concession faite à ce qui restait d'idolâtres, et en vue de leurs vœux publics : car ces pièces portent toutes la légende
VOTA PVBLICA.
En revanche, nous y trouvons des types chrétiens nouveaux, entre autres celui que présente le revers d'un médaillon de bronze {S. Mionnet. ii. p. 306) où l'empereur est vu à cheval en pacificateur , précédé par un soldat portant le labarum constantinien , et suiyi pir la Victoire qui le couronne ; le tout entouré de la légende adventvs avgvsti. La courte durée du règne de Jovien (Sept mois et vingt jours ne permet guère d'attribuer cette médaille à un autre événement que son arrivée à Anti^ che, après la paix désastreuse qu'il avait coiclue avec les Perses. Une autre pièce du même module présente, avec la légende victori.at- Gvs, le lab<»rum terminé en croix, en outre du :^ sur la draperie. M. Sabatier (JVomimrt byzantines, t. i. p. 25) attribue à Jovien un triens d'or frappé à Ravenne, orné du globe crucifère. L'attribution est contestée par M. Cohen. Cependant l'apparition du globe surmonté de la croix ne constituerait point ici un fait isolé ; car on va voir ce type se montrer incontestablement aux règnes suivants, et s'établir d'une manière définitive sous Honorioset Arcadius.
3* Valentinien 1«', Valons, Procope, Gratien, Valentinien II, apportèrent peu de modifications dans la monnaie quant aux signes de christianisme. Le type le plus conunun est toujours le kibarum à la main de l'empereur, i cette légère différence p/ès que le simple X 7 remplace quelquefois le ^. Et on sait, par 1^ témoignage de Julien lui-même, que le monogramme était souvent restreint à cette première lettre du nom du Christ. Le j^ figure parfois au sommet d'un bouclier ou d'une couronne de laurier, renfermant Tindication des vœux p»" blics. Un type nouveau se produit sous Valen-
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c'est un sceptre surmonté du -f- à la 'empereur, avec la légende bestitv- (Coben. vi. p. 399). Nous signalons lur Valeotinien : une Victoire assise, ' M main droite une croix et un globe.
ratien : l'empereur en habit militaire .isseau, dont la Victoire tient le gou- 'un cflté une couronne, de l'autre une
s Théodose I", justemsDt appelé t qui eut l'insigne honneur d'établir ment la foi romaine dans tout l'emi remettra toutes les églises entre les .catholiques, peu de types nouveaux marquer. On a de ce prince un cerire de pièces où Is monogramme crutu la croix figurent dans le champ, ^rs sujets et légendes rappelant des de victoires; d'autres revers présenl'ictoires portant un globe surmonté il. Ailleurs [Banduri. i. p. 505} c'est ir lui-même qui porte ce globe. Au un petit bronse (Cohen. vi. p. 459.
ec la légende oloria rkipvblicae, on porte de camp surmontée de deux
:e, épouse de Théodose a des revers a où l'on semble avoir voulu faire ala haute piété de cette impératrice. Le mne du Christ s'y montre entouré de circonstances intéressantes. Le plus de ces revers est celui qui offre une ^ise écrivant sur un bouclier le si-
brist, qui ht le gage de la victoire de n et continua à être celui du salut de
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la 1-épublique, couune la dit la légende de ces pièces, où le bouclier est tantdt su^endu à un arbre, et tantôt repose sur un cippe, salvs bei- PUBLiCAG. Un moyen bronze avec la m4me légende, montre Flaccille, debout de face, regardant à droite et se croisant les mains sur la poitrine; et dans le champ une croix, une palme, le -f-, ou une étoile et la croix.
5° Les médailles du tyran Maxime, celles de son fils Victor, non plus que celles d'Eugène, usurpateur comme eux, ont des signes de christianisme plus rares, et ceux qui s'y produisent ne sortent pas des types communs.
6* En se partageant l'ampire de leur père, Honorius et Arcadius adoptèrent les mômes types de monnaies ; il parait même que pendant un certain temps les mêmes bétels monétaires servirent pour les deux empires d'Orient et d'Occident. Une notable innovation est dua à ces deux princes , c'est d'abord l'introduction du monogramme du Christ sur le sceptre : Victoria avgo. L'empereur debout, de face, posant le pied droit sur un lion, et tenant de la main gauche un sceptre surmonté du -P- et deux javelots de la droite (Coben. ibid. Honor. a. 20J; un autre type devint alors commun : le giobe crucifère porté par une victoire {Ibid. a. 24. pour Honorius, et Sabatier. t. i. p. IO<t. pour Arcadius). Il existe des pièces où les trois tètes, d 'Arcadius, d'Honorius et de Tbéodose II, vues de face, sont surmontées d'une petite croix grecque (Sabatier. t. i. pi. m.)
1" Deux impératrices ont porté le nom d'Eudoxie, AEL. EvnoxiA ou kvdocia, l'une femme d' Arcadius, l'autre de Tbéodose II; cette ressemblance de nom rend di^cile la distinction des médailles de ces deux princesses. 11 existe néanmoins un sou d'or qu'on regarde comme apparlenaut sûrement à la première : il porte au revers, autour d'une couronne renfermant le chrisme, cette légende pieuse et insolite : SALVS. oniEHTis. FELICITAS. occiDENTis [Sabatier. 1. p. 109, et pi. IV. n. 25), où quelques numismatistcs voient une allusion évidente au partage qui venait d'avoir lieu. La pièce appartient au cabinet de France.
8" Sous Placidie, fille de Tbéodose, successivement femme d'Ataulphe et du patrice Constance , on peut signaler des marques de christianisme dans des conditions inusitées jusque-là : par exemple , cette princesse porte souvent le -^ ou la croix sur l'épaule droite (Cohen. Plaàd. nn. I et 5). Ce type est, sur une médaille d'or (Cohen, n. 10), accompagné de la légende victoiuaavgg., et le buste de l'impératrice y est couronné par une main venant d'en haut, et qui est la personnification ds Dieu. (V. l'art. Ditn.) Ailleurs (N. 3), salvs REiPVBLiCAE, Victoire assise sur une cuirasse,
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écrivant le :^ sur un bouclier qu'elle tient ses genouï. Quelquefois c'est une Victoire debout, s'appuyant sur une longue croii, surmontée d'une étoile ; ou encore le ^ ou la
croii dans une couronne de laurier. On doit attribuer ces emblèmes auï mêmes motifs que nous avons indiqués pour Flaccille.
Désormais le globe cruciffere devient de plus en plus fréquent et nous nous abstiendrons de le signaler.
9° Au temps de Valentinien III et de Théodose le jeune, la croix parait sur presque toutes les pièces dans diverses positions, et remplace presque complètement les deux formes du monogramme du Christ.
On peut citer de Valentinien ni, empereur d'Occident, un médaillon d'or vraiment remarquable par le luxe d'emblèmes chrétiens qu'il présente : au droit : n. n. placidivh va- LENTiNiANvs p. F. Avo. Buste diadème de l'empereur k gauche , vêtu du manteau impérial, tenant un livre et un sceptre surmonté d'une croix +.
R. voT, xîtx. MVLT. xxxx. Valentinien en habit consulaire, avec un diadème orné d'une croix, présentant la main à une figure agenouillée, et tenant un sceptre surmonté d'une croix (Banduri. t. n. p. 573). Deux choses sont à observer ici ; d'abord le premier exemple, à notre connaissance du moins, de la croix sur le diadème impérial; et ensuite un emblème de victoire qui ne dut être probablement qu'un acte de basse adulation envers un prince si méprisable. La même réflexion s'applique h une autre pièce, où l'on voit, avec la légende VICTORIA AVGG., Valentinien debout, le pied sur la tête d'un dragon, et tenant d'une main une croix, de l'autre un globe surmonté d'une Victoire. Théodose le jeune a un revers à peu près semblable. Sur une autre pièce portant ia même légende, les deux collègues, debout de face, tiennent chacun une croix et un globe [Banduri. ibid,).
Voici encore un type digne d'attention : VICTORIA AVGVSTORVM, Vîctoire à demi nue, assise sur un bouclier, posant sur un cippe un autre bouclier que lui présente un Génie et sur lequel est inscrit le ^.
Ailleurs (Cohen. Valent. III. n. 21), Valentinien en buste, tenant d'une main la mappa des jeux publics, et la croix de l'autre.
Voici une intéressante pièce de Licinia
Kudoxie, épouse de Valentinien ; comme l'empereur, elle porte la croix sur son diidbne,
Banduri (n. p. 563) rapporte un petit bi au droit duquel apparaît la main divine letul une couronne de perles suspendue sur 11 liv de cette princesse ; îa même scène est répiltf au revers, avec une croix dans le champ, t\ la légende : gloria romanorw.
10" Théodose le jeune, qui gouvernait l'Orient, ne méritait pas beaucoup plus que soi collègue de voir célébrer sa vaillance tlse. victoires. Il obtint néanmoins à peu près le mêmes honneurs des monétaires complùsaols
GLORIA OHBIS TERRAR (Bauduri. II. p. S5t
Cette légende ambitieuse entoure l'empereai en habit militaire, portant le UAanim àt II main droite, et de la gauche un globe surmonté d'une croix.
SALvs BEiPvnucAE. Ici, les deux emptiMn sont réunis. On les voit assis, de face, lattu nimbée, chacun une longue croix à la nuii gauche, et un volume dans la droite. Aillents sous la même légende, Théodose seul, I) t* laurée, assis, une palme à la main droite, 1) croix à ia gauche; et h côté de lui, une airin figure avec les mêmes attributs. Quelquete il a une longue croix qu'il appuie sui ki épaule, k peu près comme S. Pierre dans le
GLORIA ROHAHORVM. Boste casqué,la hastt' la main droite, et le ^ au milieu de la cuiiu"-
11° Le rapide passage de Pétrone Muinie et d' A vite sur le trône des Césars n'a liis^ aucun souvenir spécial dans la numismaHq»' chrétienne.
120 En Orient, sous Marcien et Léon, dous voyons se reproduire les types famîlien «u règnes précédents ; l'empereur, avec paln^ ment, appuyé d'un cAté sur le Iii6inw>>, ^ portant sur le bras gauche un globe Bitmonté de la croix ; l'empereur avec les ittnbuts consulaires, la mappa, et une creii iP' puyée sur l'épaule ; des Victoires soutenantife longues croix, etc., etc. Eckel (vra. 19!!°'* un sou d'or qui parait avoir été frappé en n^ moire du mariage de Marcien et de Pulchéw- 11 porte la légende féliciter nvptus (Sic) : " l'empereur et l'impératrice s'y montrent tB"'' bés, debout, se donnant la main, et au milieni le Christ debout, avec le nimbe surmonté li """ croix. Il y a ici un ensemble de circonjW* d'un intérêt vraiment exceptiomiel.
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Majorien est fréquemment reprèe :è sur son bouclier, et au revers ) dragon et s'appuyant sur la croix, ince a un type nouveau. Au droit d'argent : d, n. ivlivs maiorianvs.
.1 parait en buste, avec une fibule
au sommet du bras gauche, la légende salvs beifvblicae, plus font voir Anthëme et Léon nim- )ge, soutenant ensemble une croix iste, et tenant chacun un globe th. n. I); ou bien soutenant un inté d'une croix, et une hastc a , (Id. n. 5),
N. 9), un type nouveau. Les deux liadémés et en habit militaire, donant la main. Entre leurs têtes est s carrée surmontée d'une croix,
est écrit le mot pax.
dans tout ce que nous avons vu :d ce s'est encore rencontré, si nous is la légende de la médaille d'Euidius, d'aussi significatif ni d'aussi imme profession de foi et témoi- <ieuse reconnaissance, que la léi MTI4D1 entourant la croix sur une 'Olybrius. Un tel acte dans un rè- 3 mois honore singulièrement ce
ne innovation dans les types chréfait remarquer dans les règnes ■non, Glycère, Jules Nepos. Roniule, en qui expire l'empire d'Occipas plus riche. Le type le plus ores monnaies est une croix dans une
umismatique chrétitnne depuis ia mpire d'Occident jusqu'à ta fin du le.
ous le règne d'Anastase I" que le 1 disparaît presque complètement lie, pour faire place au caractère li s'y conserve, bien qu'à travers ses modifications, jusqu'à la prise inople. L'art monétaire tomba dès t pour le cuivre, dans une grande !t, depuis Heraclius, dans une com- 'ie. Anastase ordonna que les piè- *e (Lesquelles avaient quatre moits) porteraient la marque de leur :et indice y était inscrit en lettres grecques ou latines, exprimant le Dites pour lesquelles la monnaie
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avait cours légal, tant dans les provinces d'Orient que dans celles d'Occident.
Ces marques de valeur, inscrites au rêvera, sont presque toujours surmontées d'une croix pattée, ou cantonnées de plusieurs. Nous reproduisons ici pour exemple, d'après M. Sabatier (T. t. pi. s. n. 1], un (olii» de cuivre de Justin I" qui pourra donner une idée de la plu-
part des pièces du même module et du même métal jusqu'à Focas. Celle-ci néanmoins offre un caractère particulièrement intéressant, c'est que, au droit, le buste de l'empereur porte sur la poitrine le monogramme constantiuien. Justinien I"aunepiëce absolument semblable, à cette différence près, que le ^ y est entouré d'un cadre gemmé (Sabatier. ibid. pi. xii. n. 32). Les monnaies de ce dernier prince ont quelquefois le :^ au lieu de la croix au-dessus de la lettre numérale (Id. pi. xvi. n. 8), d'autrefois le revers tout entier est occupé par un monogramme composé du X coupé par une ligne verticale (xvm. a et 8).
Sous Anastase, Justin et justinien, la monnaie d'or et d'argent rappelle beaucoup celle des règnes précédents, soit pour le style, soit pour les principaux types chrétiens ; elle est beaucoup moins barbare que celle de cuivre. Justinien I** introduit un type qui se perpétuera à peu près pendant tout le Bas-Empire ; c'est le buste casqué de l'empereur vu de face et portant de la main droite un globe surmonté d'une croix {Ibid. xiii. n. <3).
2° Les monnaies des rois goths qui occupèrent l'Italie de 476 à S53, et celles des Vandales qui régnèrent en Afrique de >*%% à 534, prennent place dans la série byzantine, parce qu'elles portent ordinairement l'efligie de l'empereur d'Orient contemporain, Anastase, Justin I" ou Justinien I". Elles ont souvent la croiï au revers. Il en est de même pour quelques médailles autonomes, du même temps, de Havemie (Id. xix. 33), et de Cartbage. Au revers d'une pièce de cette -deenière ville (xx. 28;, on voit un personnage nimbé, debout et de face, appuyé sur une croix & longue haste.
3° Les monnaies do Justin II ne diO%rent point de celles des trois règnes précédents, du moins quand ce prince y figure seul. Mais un
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certain nombre de pièces où il est représenté avec sa femme Sophie, assis ou seulement en buste, font voir une croix entre les têtes des deux Augustes, et ont le mot yita inscrit à Fexergue (Id. xxi. 9. 10. 12. 13. etc.). Cette formule, dont jusque-là un seul exemple s'est présenté sur une pièce aux deux têtes de Justin I» et de Justinien I«» (Sabatier. i. pi. xi. n. 22), et devient fréquente sous Justinien II et Sophie, est interprétée par quelques numismatistes comme un souhait de longue vie : YITA LONGA ! Mais comme elle ne se rencontre que sur les monnaies où la croix est retracée entre les deux têtes, on pourrait penser que le mot viTA se rapporte à ce signe auguste qui est la source de la vie véritable
4*> Quelques revers de Tibère Constantin offrent pour la première fois ces croix pattées haussées sur plusieurs degrés, ou sur un globe, dont le type deviendra très-fréquent un peu plus tard (Sabatier. i. pi. xxii. nn. 13. 14. 15. etc.), surtout depuis Héraclius.
5« Nous voici arrivé à Fan 582, c'est-à-dire à peu près au terme que nous avons dû fixer à cette étude. Aussi bien, jusqu'à Focas qui ouvre le septième siècle (602), la numismatique ne présente aucune circonstance nouvelle un peu saillante sous le rapport du christianisme.
Dans le courant de ce siècle, c'est-à-dire depuis Héraclius jusqu'à Justinien II, se produit la légende deys adivta romanis (Sabatier. I. pi. xxxix suiv.) avec la croix de formes trèsvariées. C'est aussi sous ce prince que la monnaie byzantine fait lire pour la première fois en grec la légende constantinienne en totto NiKA. Elle paraîtra de nouveau, mais avec une forme hybride, sous Nicéphore !•*• Logothète :
IHSYS. CRISTYS. NICA.
Nous devons maintenant jeter un regard en arrière sur une classe de monuments numismatiques que fournit notre histoire nationale.
L'opinion de quelques numismatistes, entre autres de Charles Lenormant, est que, comme celle des rois goths et des vandales, la monnaie mérovingienne porta l'effigie des empereurs, du moins sous Anastase et Justin I*'. Or, c'est précisément à cette époque qu'elle commence à présenter des signes de christianisme.
En effet, le chrisme parait sur des monnaies qui, avec beaucoup de fondement, sont attribuées à Thierry I»', roi de Metz en 51 1 (Communiqué par M. De Witte). Childebert, roi de Paris à la même époque, a aussi des revers ornés du ^ ou d'une croix. (V. pour tous ces
roi de Soissons, a la croix sur un g prince est vu quelquefois en vainqueui char, une croix à la main. Sous Théod successeur de Thierry cooune roi d'; en 534, des pièces avec Victoires appi la croix, buste royal ou impérial av crucifère, monogramme d'une forme différente.
détails Combrouse. Catalogue raisonné des monnaies nationales, )C\oiàïre I«', encore en511 ,
Caribert ou Cherebert, en 567, roi a des monnaies avec ce type nouveau
Contran, roi d'Orléans et de B en 561, Victoire crucifère dans un ch
Thierry II ou Théodoric, successeu cèdent en 596, croix monogrammati* tonnée de petits globes.
Sous Glotaire II, roi de Soissons, en sée et pattée, et au-^dessous un glo deux étoiles.
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La monnaie de Dagobert P', II et d'Austrasie, présente la croix dans d tions très- variées : croix haussée, qi accostée de Ta et de l'co, croix hausî sée, croix ancrée du haut et du b haute, etc.
Celle de Sigebert II a la croix ha
; font surtout remarquer dans la Clovis II. C'est la première fois 'ncontrODs la crois haussée sur , comme sous l'empereur Tibère
Gn de la première race, les mêmes itinuent ; la seule innovatioD se produit sous Thierry IV : c tssÊe, reofermée dans une c
luitième siècle, la monnaie byzaniJes caractères de christianisme s encore, en ce qu'elle admet, er eiides pieuses^ les images de Jele la Ste Vierge, des auges et des
epassons les limites de l'antiquité Jt, d'abord à cause de l'intérêt qu e tels types, et ensuite pour donaussi complète que possible de li le byzantine, au point de vue sous la considérons.
ms Justinien II Rhinotmète (705; re pour la première fois, au revers r, Jésus-Christ en buste, avec la ■e la tète, le livre de l'Évangilt a légende dn. ihs. rex. regsa 3T. II. pi. XXXVII. n. 2).
le I" et ConsUntin VIH {887; ;uelle repose la tète du Sauveur Être renfermée dans un nimbe, emière apparition sur la monm rucifère (Id. pi. xliv. 22); et immé depuis Nicéphore II Phocas i la fin du Bas-Empire.
Zimiscës (969) introduit un type ng. caiiËT.
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: au droit, le buste du Christ avec la légende uiiiAHonii,_et, des deux cdtés de la tête, les sigles ic— ic ; au revers, l'inscription ivi xrirrvi «Aiusn bauaewh (Id. XLVllI. 3).
Toutes les fois que le Sauveur est assis et de face, il tient la main droite élevée en signe d'allocution, et cette circonstance se remarque depuis Basile I" jusqu'à Manuel I" Comnène.
Au contraire, quand il est debout, il tient
une main l'Évangile, et couronne de l'autre l'empereur; depuis Alexandre, Romain I", Jean 11 Comnène, jusqu'à Jean l'Auge Comnène.
Quand il y a deux empereurs, comme Andro* nie II et Michel IX (Id. pi. Lx), Notre-Seigneur est debout entre eux, et en couronne un de chaque main.
2° L'image de la Ste Vierge parait sur la monnaie byzantine à partir du règne de Léon VI, dit le Sage (886), c'est-à-dire cent quatre-vingtr-un ans après celle de son divin flls. (V. Sabatier. ibid. pi, xlv. n. 11.) Le premier type la représente eji_buste, les mains étendues, avec les sjg^les hk inscrites à droite de la tète voilée; et ev à gauche, et la légende
MARIA
Sous Nicéphore II Focas (963), le buste de Marie est nimbé, et elle présente une langue croix à l'empereur (Id. xlvii. 12).
La monnaie de Jean I" Zimiscès nous la montre sous deux aspects différents, mais toujours eu buste : au droit, elle couronne l'empereur, et au revers elle est vue de face avec son fils appuyé contre sa poitrine : c'est le premier exemple, sur la monnaie du moins, de ce lype devenu presque invariable des Vierges byzantines (Id. ib. n. 18).
Depuis Romain III Argyre (1038) et Theodora, on la voit fréquemment debout couronnant l'empereur également debout (Id. xi.ix. u. 2), et alors elle est à peu près invariablement vêtue de la planète.
Elle se montre sur un sou d'or de RomainlV Diogëne (Id. L. n. 15), à peu près comme nos Vierges modernes, debout, tenant son enfant dans ses bras, avec la légende d*p«£nk. coi.
DOATAIKE.
A dater du règne de Michel VII Ducas et Marie (1071), qu'elle soit assise, en buste ou en pied, la Ste Vierge a presque toujours sur la poitrine un médaillon renfermant la tète de l'entant Jésus (Id. pi. li. n. 519), ce qui pro-
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dait absolument Peffet de la fibule de Voraft'um, telle qu'elle se voit dans les verres dorés et quelques mosaïques.
Sous les Paléologues Michel VIII, Ândronie II et Jean V, se produit un type tout à fait spécial (P. Lix. n. 3. lx. 13) : la Ste Vierge, les bras étendus, de face, est entourée des murailles crénelées d^une ville. Cette ville n^est autre que Gonstantiuople, qui, dès Tère constantinienne, si nous en croyons Du Gange (ConêtarUinop. ChrisL\ avait été placée sous la protection de Marie. Jean V a un type qui lui est propre ; il s'est fait représenter donnant la main à la Vierge (Id. lxii. n. 17).
3® Images des Saints. A partir du règne de Michel VI le Stratiotique (1056), les effigies et les noms des divers Saints commencent à figurer sur la monnaie byzantine. (V. Sabatier. 1. 1. pag. 27.) Ainsi, nous trouvons l'archange S. Michel sur des monnaies de Michel VI, et
sur celle d'Isaac II l'Ange ; S. Constaii celles d'Alexis I«' Comnène et d'Al( l'Ange ; S. George sur celles de Jean I nène, dlsaac II l'Ange, de Jean Duca:
tsès , empereur de Nicée ; S. Théoc S. Démétrius sur les monnaies de Mai Gomnène, et, sur celles de Théodore Vî Ducas Lascaris, empereur de Nicée; gène sur des monnaies d'argent et de de tous les empereurs grecs de Trébizoï Saint y est vu tantôt debout, tantôt en k à cheval : la persistance de ce type don de penser que S. Eugène était le pal la famille Gomnène.
La pratique de représenter les Saint monnaie se répandit de bonne heure d différentes parties de l'Europe, en Ita tanmient et dans les villes libres (01 Prodromus hagiohgiœ numismat. — Cf.
glioli. Leùoni).
OBITUA1RE8. — V. l'art. Nécrologes,
OBJETS TROUVÉS dans les tombeaux CHRÉTIENS. — Tous les pcuples de l'antiquité aimaient à orner et à meubler pour ainsi dire la tombe par les objets qui servaient aux besoins comme aux plaisirs de la vie. G'était une espèce d'illusion au moyen de laquelle on semblait prolonger Texistence au delà de ses limites. Les chrétiens adoptèrent cet usage, mais ils le sanctifièrent par des intentions symboliques tirées du génie de la religion nouvelle qui est esprit et vie ; et souvent même, comme on le verra, la nature des objets déposés dans les tombeaux ou murés à leur extérieur constituait un langage qui lui était exclusivement propre.
l» Le$ tissus d'or dont le christianisme conserva l'usage de revêtir, après leur mort, les personnages de distinction. On peut citer l'exemple de Probus, préfet du prétoire, et de sa femme Proba Faltonia, dont on conserve encore à Rome l'urne funéraire, et dont les corps furent trouvés enveloppés d'une robe tissue d'or; et celui de l'impératrice Marie dont les vêtements fondus fournirent trente-six livres pesant d'or (Gancellieri. De secret. Basilic, Vatic. t. II. p. 1000). Des débns de tissus d'or furent aussi trouvés naguère par le P. Marchi (P.268) parmi les reliques du martyr Hyacinthe.
Ces riches vêtements se rencontrent q fois dans le loculus du chrétien le plus 1 dont on ornait ainsi la dépouille enn de ses vertus, et le plus souvent, du san pour la foi. Ainsi, au cimetière de Gall restes d'un fidèle désigné par cette sii scription : martini in page, étaient c d'un habit d'or (Bottari. n. p. 22). Ce dégénéra en abus et provoqua au qu siècle les véhémentes apostrophes de S.
(/n Vit.Pauli}.
2° Les bijoux et les meubles de toi Miroirs. Geux que publie Boldetti (P.
qui sont au nombre de quatre, semblait antiquaire faits d'un mélange de bron plomb, comme étaient les miroirs de ] si renonmiés dans la haute antiquité
tiers ^ boucles d^ oreilles y anneanx de Um (V. l'art. Anneaux); bracelets qui orn
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•sonne même des morts, et qui se trouvent ez souvent dans les cimetières chrétiens, me attachés, soit au bras, soit au poignet 1 squelettes. Sur l'un de ces bracelets (Bolti. p. 501. tav. II. n. 15) sont gravés les ne signes du zodiaque, sujet dans lequel les îrprètes de l'antiquité chrétienne (Cavedoni. ]giàaglio critico àc' mon. délie art. Crist. kk) voient une allusion à Tinstabilité des «es humaines, s'appuyant sur un passage VEcclésiaste (i. 6. — V. la fig. de Part. Zoqw). Des anneaux d'or et de bronze, des roirs d'argent se trouvent aussi dans les sétures chrétiennes de la Gaule (Le Blant. i. 209. et Cochet, passim).
lest facile, quoi qu'en pense Raoul-Rochette fm. de VAcad. des inscript, t. xiii. p. 737), xpliquer chrétiennement l'emploi des ôijoux ir orner la personne des morts. Les vierges es matrones notamment étaient considérées Mie les épouses de Jésus-Christ dans le ciel ; itait donc naturel qu'on ornât leurs restes lérés d'objets qui pussent symboliser leurs tus; et ceci est tout à fait conforme à la vi- 1 de V Apocalypse (xxi. 2) : c J'ai vu la sainte !, la nouvelle Jérusalem descendant du ciel, )ur de Dieu, préparée comme une épouse £1 POUR SON ÉPOUX, » Vidi sanctam civita- Jérusalem novam descendentem de cœlo a
', PARATAM SICUT SPONSAM ORNATAM VIRO
. Aussi voyons-nous dans les peintures des icombes une foule de vierges et de veuves, résentées dans l'attitude de la prière , or- 8 de riches colliers, de bracelets, etc. <V. ret. t. in. pi. m etrv). ~ BoItes à >par(um. le que donne Boldetti (loc. laud.) est de me, elle a un couvercle en calcédoine en- •é d'un cercle de métal doré. Il y en avait
>i plusieurs dans le tombeau de l'impéra- J Biarie. M. De' Rossi {Bulleit. 1863. p. bk) le pour la première fois cinq de ces vases igate, et de plus la description complète objets que contenait ce sarcophage histoe. — Fibules de diverses formes, en métal illéou en ivoire (Boldetti. p. 519. tav. ix. 1. 13). — Aiguilles à cheveux^ disciminalia^ ^i$cemiculaj quand elles servaient à sépales cheveux sur le milieu du front (Isid. >al. Orig. 1. xix. c. 30). On voit quatre de épingles les plus curieuses gravées dans
Boldetti. (Ibid. tav. m. n. 18. 19. 20. 21;. Voici le n® 21. M. l'abbé Greppo possédait un objet de ce genre spécialement intéressant par cette inscription tracée sur trois de ses faces (I/épingle était hexagone) : -h romvla || vivAS. IN. DEo||sEMPER. Romula est le nom de la femme chrétienne à laquelle ce bijou avait appartenu.
Le luxe s'était glissé ici encore au temps de Tertullien (De vel. virgin.
c. xii). — Petites tessères de cristal en forme de poisson (Boldetti. 515), tessères en os ou en ivoire, et en particulier tessères d'hospitalité, entre lesquelles Boldetti (P. 514. tav. vu.
n. 70) a donné un demi-œuf d'ivoire portant gravés sur sa partie plane les portraits de deux personnages chrétiens, opposés l'un à l'autre, avec cette incription : dignitas amicorvm.
vrvAS. cvM. TVis. FELICITER (V. Cette figure àTart. Tessère) ; tessères de jeu^ ou dés d'os et d'ivoire; sur l'une de ces tessères se remarque l'image d'un lièvre (Boldetti. tav. iv. p. 506), et sur une autre celle d'un cheval, deux symboles relatifs à la course de la vie humaine (V. les art. Lièvre et Cheval.) — Peigneà d'ivoire et de buis. Boldetti en publie trois (P. 503. tav. m) parmi ceux qu'il avait trouvés encore attachés aux sépulcres. Des peignes d'ivoire faisaient partie du mobilier sacré de la primitive Église (Du Gange. Glossar. ad voc. Pec/en), vu l'usage où étaient les prêtres de peigner leurs cheveux avant la célébration des saints mystères. Millin a donné le fac-similé du peigne de S. Loup {Midi de la France, pi. i. fig. 3), qui se conserve dans le trésor de la cathédrale de Sens. L'un des peignes reproduits par Boldetti porte le nom à^Eusebius Annius : evsebi. anni, personnage qui probablement appartenait à la cléricature. — Perruques, cure-dents, cure-oret/Zes d'ivoire ou de métal (Boldetti. tav. vi. p. 511).
— Couteaux à manche de métal sculptés (Ibid).
— Clous de fer, têtes de clous historiées, et autres objets usuels dont les antiquaires ne nous paraissent pas avoir expliqué d'une manière satisfaisante la présence en ces lieux.
La tombe d'une chrétienne, nommée rvfina, au cimetière des Saints-Thrason-et-Saturnin (Marangoni. Act. S. V. p. 83), présente une particularité peu commune et d'un grand intérêt. Parmi les ossements,on recueillit une figure de femme représentée sur un morceau d'os de forme circulaire, que l'on présuma être le portrait de la défunte.
Une circonstance plus singulière encore, c'est une cuiller d'argent fichée dans le ciment d'un loculus que distinguaient trois vases de sang avec trois noms ivlivs. hermon. bale.
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(Marang. Cose gentil, p. 455). Ce ne pouvait guère être autre chose qu'un signe de reconnaissance.
3« Des lampes^ quelquefois murées à l'extérieur des tombeaux, d'autres fois déposées à l'intérieur. C'est une pratique imitée des Juifs qui, eux aussi, honoraient par des lumières les funérailles et la tombe de leurs frères : (Buxtorf. Synag. cap. xlix. — Baron. Ad an. lviii). La lampe placée en dedans du loculus signifiait la lumière éternelle, que l'Église implore pour le défunt, selon l'illustre exemple du sarcophage de Probus (Bottari. tom. i. p. 53):
LVCE. NOVA. FRVERIS. LVX. TIBI. CHRISTVS. AD£ST.
4° Des monnaies antiques ont été fixées en grand nombre aux sépultures chrétiennes des catacombes. Elles n'y figurent le plus souvent qu'à titre de pur ornement, quelquefois ^our indiquer l'époque de la sépulture, par le règne des empereurs auxquels ces monnaies appartiennent (Aringhi. 1. 1. p. 340. ii. p. 299). Beaucoup, dit Boldetti (P. 563), furent trouvées au cimetière de Sainte-Hélène, et une partie des beaux médaillons du cardinal Carpegna que Buonarruoti a illustrés (Osservaz. sopra alcuni medaglioni.,,.) provenaient de cette source. Marangoni {Act. S. V. pp. 64. 111. 114, et Cose gentil, pp. 382. seqq.), en mentionne un grand nombre, notamment de Marc-Aurèle dans le tombeau d'un martyr anonyme, et de Dioclétien dans celui du pape S. Caïus. Il se trouvait une médaille de Domitien et une de Marc-Aurèle avec des corps qu'on a attribués à des compagnons de Ste Ursule {Act. S. V. p. 384), etc.
Mais dans quelques cas aussi, ni Vun ni l'autre de ces motifs ne semble pouvoir être admis, au témoignage de Buonarruoti, qui assure que dans un seul tombeau du cimetière de Sainte- Agnès, il observa des médailles, au nombre de dix et plus, d'empereurs différents et de temps très-éloignés {Vetri.Prefaz. p. xi); son avis est qu'elles y avaient été déposées comme moyen de reconnaissance. Mais il est essentiel d'observer que quand les monnaies sont à l'intérieur du tonîbeau, il n'y en a jamais qu'une seule, ou, s'il y en a plusieurs, elles portent toutes l'effigie du môme empereur (Cf. Aringhi. I. p. 603. II. 567), de telle sorte qu'on peut affirmer qu'elles y furent déposées pour marquer l'époque de la sépulture, et non point comme une réminiscence de la monnaie destinée au nocher Caron , ainsi que l'affirme sans fondement Raoul-Rochette (4/em.... p. 752). Boldetti dit avoir trouvé une médaille de Sévère Alexandre sous le vase de sang (Entre la chaux et le vase) attaché au loculus du martyr Dorothée, qui avait souffert à l'âge de six mois (Boldetti. p. 344). Beaucoup de ces médailles, ainsi qu'un grand nombre de pierres gravées recueillies dans les cimetières romains, enri-
chissaient le musée Carpegna (Boldetti. p. k%. Les sépultures chrétiennes de la Gaule renferment aussi quelquefois des médailles du Haut et du Bas-Empire. (V. Le Blant. Inscript, chréi. de la Gaule, i. p. 210.)
5» Nous devons dire ici que certaines ptoh tes qui se conservent toujours vertes ont été souvent placées dans les tombeaux et sarcophages antiques, sous la tète du défunt; et cela, non point, comme on l'a avancé sans fondement, pour procurer aux corps rincomiptibilité , mais bien pour signifier, dit Durant (De rit. eccl. lib. vu. c. 25) que c ceux qui meurent dans la paix de Jésus-Christ, ne cessent pas de vivre; car, quoiqu'ils meurent au monde selon le corps, néanmoins, selon l'âme, ils revivent en Dieu. » Le laurier était ordinairement l'arbre auquel on donnait la préférence : il s'en est trouvé au sein de l'urne qui, dans l'ancienne basilique vaticane, contenait les restes des apôtres Simon et Jude (Âringfai. I. 146);ainsi que dans les tombeaux de S.Hombert, de S. Zenobius évoque de Florence (Boldetti. p. 311), et de Valère évoque de Conserans {Ibid. p. 709). Deux fonds de tasse où est retracé le miracle de la résurrection de Lazare, font voir un laurier couronné d'un riche feuillage (Buonarr. tav. vii. 1. — Bott. tav.
DXCVII. 1).
6» Mais les objets les plus intéressants et les plus vénérables qu'aient fournis les catacombes, ce sont les instruments de supplice que la piété des fidèles renfermait dans les tombeaux des martyrs, et que, selon la pensée de S. Léon {Serm. in natal. S. Laurentis), ils regardaient comme de glorieux trophées de leur courage et de leur victoire : In fumorem triumphi tmP^ ierunt eiiam instrumenta supplicii. C'est ce motif qui fit conserver leschaines de S.Pien^, le gril de S. Laurent, une des flèches de S. Sébastien. Mais quand ils le pouvaient, ils plaçaient ces objets sacrés dans le tombeau luimême avec les reliques du martyr. S. Babylas ordonna que ses chaînes fussent ensevelies avec lui (Chrysost. Homil. in S. Babyl. m.); S. Sabinus demande à n'être point séparé après la mort du caillou avec lequel il devait être précipité dans le fleuve (Act. ap. Sur. xiii mart.;i S. Ambroise trouva dans le tombeau des mtf' tyrs S. Vital et S. Agricola les clous et le bois de la croix sur laquelle avait expiré ce dernief (Exhort. Virgin, ii. 9). On peut voir beaucoup d'autres exemples de ce genre dans Boldetti (Lib. I. c. 60), Aringhi (lib. i. et xxix), Mabillon (Iter. Ital. p. 79), etc.
On y a recueilli aussi des clous, témoiu celui qui fut trouvé dans un loculus du cimetière de Sainte-Agnès, encore ûxé dans w crâne du martyr (Aringhi. i. 152); des ongl^ de fer, des tenailles (Bosio. p. 26). Quatre gr»
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n cinquième recourbé en forme de Qt été déposés dans le tombeau d'un ommé Q. VELivs ivlianvs, au cimeinte-Cathenne de Chiusi (Cavedoni.
lusin. p. 67). Cette circonstance, lie que des ossements mêlés à de la mglantée existaient aussi dans le beau, dcfnne à penser que ce chréété crucifié ou attaché à un poteau, nfermait encore dans les tombeaux rs d'autres objets, comme les actes •assion écrits sur des rouleaux de detti. p. 324. — V. la fig. de Part.
martyrs), les vases de sang, les 3ibés de sang. (V. l'art. Sang des
^lONARIUM. — C'était, dans les siliques, un lieu, ou une petite table es de l'autel pour recevoir les ofs fidèles. Il en est question dans les ites de S. Chrysostome et de S. Jac- Renaudot. Hist. Orient.)^ sous le nom ç. L'ordre romain l'appelle tour à ionarium^ prothesis, paratorium. Si divers ne remontent pas à la haute il est certain cependant que S. Cyjp. et eleemos. p. 203. edit. Rigalt.), (Epist. XII. Ad Sever.) et le qua- Qcile de Carthage (Can. xciii) désiaême objet par d'autres noms.
nONS. — Les oblations des fidèles imitive Église étaient de deux sortes, (taient faites pour la sustentation des de l'Église, elles consistaient en blé, umes, fruits, lait, miel, volaille et nestibles ; mais on ne présentait pas à Pau tel, et comme il s'y était ins abus, les Canons apostoliques (Can.
prescrivirent de les porter directemaison de Tévêque. On offrait aussi it pour le même objet (TertuU. Apol.
évéque en distribuait une partie aux inférieurs, selon le besoin de chacun, ui restait, il faisait trois autres parts, son usage personnel , une pour la fal'église, une troisième pour les pèlepauvres : ainsi Pavait réglé le pape i (Epist. XI. ap. Baron, an. 476.
ode espèce d'oblation destinée au sa- 3 composait de pain et de vin. On lussi du blé, des raisins, de Penccns, le pour le luminaire de l'église. Tous , hommes et femmes, qui devaient \T étaient tenus d'offrir le dimanche ?P. ep. III. Ad HiL), Le deuxième Màcon tenu en 582 fit un décret sur ère : Ut omnes fidèles diehus domini-
dis, viri et mulierés, altaris ohlationem facic^nt in pane et vino sub anathematis pœna, « Que tous les fidèles, aux jours de dimanche, hommes et femmes, fassent Poblation de Pautel, en pain et en vin, sous peine d'anathème. Cette prescription était renouvelée de V Exode (xxin. 15), et S. Cyprien {De opère et eleemos,) se plaint d'une femme riche qui fut surprise les mains vides au moment de Poblation et communia de l'offrande des pauvres. S. Augustin renouvela cette plainte (Serm. ccxv De temp,). Nous savons par le témoignage de S. Jérôme (Epist. ad Heliod.) que les moines eux-mêmes, qui alors étaient laïques, y étaient assujettis conune les autres fidèles.
Les oblations n'étaient point faites immédiatement entre les mains des prêtres, nia Pautel, ni confusément. Les hommes et les femmes les portaient tour à tour dans un lieu destiné à cet usage , et appelé par les grecs gazophylacium, et par les latins obkuionarium. C'étaient des espèces d'armoires, probablement mobiles, placées près du diaconicum où se recevait d'abord tout le pain et tout le vin offerts par les hommes entre les mains du diacre, par les femmes entre les mains de la diaconesse : là, le diacre examinait si les oblations étaient dignes ou non, c'est-à-dire si les offrants étaient dans les conditions exigées pour être admis à offrir. Étaient exclus, les usuriers, les hérétiques, ceux qui avaient attenté aux immunités de l'Église, les pécheurs publics, ceux qui n'étaient pas en état de communier, les pénitents publics, tous ceux qui étaient liés par les censures.
Quand le diacre avait fait cet examen préalable, il portait les offrandes à Pautel, et pendant ce temps-là le chœur chantait l'offertoire. Voici comment, d'après l'ordre romain, le pape officiant pontificalement , recevait les oblations. Le souverain pontife descendait dans le senatorium où se tenaient les princes, des mains desquels il recevait immédiatement les oblations : il remettait le pain au sousdiacre régionnaire , lequel le remettait à son tour au second sous-diacre , et celui-ci le plaçait dans une nappe blanche soutenue par deux acolytes. L'archidiacre recevait le vin, il le versait dans un calice porté par le sous-diacre, et quand ce calice était plein, il en versait le contenu dans un autre vase tenu par l'acolyte. Le pape passait de là dans le lieu où se tenaient les matrones, pour recevoir leurs oblations avec les mêmes cérémonies. Pendant ce temps-là Pévêque hebdomadaire recevait le pain du reste du peuple dans une nappe qu'il tenait de ses propres mains, accompagné d'un diacre qui recevait le vin.
De tout le pain offert, l'archidiacre prélevait la quantité nécessaire pour la communion
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du peuple. Cela fait, le pape, assis sur sa chaire remettait une ampoule de vin au sousdiacre oblationnaire, celui-ci la donnait à Parchidiacre qui passait le vin dans une passoire d'argent (V. Tart. colum vinabium), et le versait dans le calice avec quelques gouttes de Peau apportée par le sous-diacre. Le pape s'étant levé de son trône, se rendait à l'autel, où il recevait les oblations du prêtre hebdomadaire, des diacres, des primiciers. Enfin, l'archidiacre prenant des mains de l'oblationnaire le pain offert par le peuple, le présentait de nouveau au pape qui le plaçait sur l'autel, pendant que l'archidiacre y posait le calice à la droite du pain.
Entre les oblata et les obîationeSy il y a la différence du genre à l'espèce : l'oblation est tout ce qui est offert à Dieu ; par oblata on n'entend que ce qui est offert pour servir de matière au sacrifice. Quelque chose de cette discipline primitive s'est conservé dans la messe solennelle du rit ambrosien : six vieillards et six matrones offrent, chacun de son côté, trois hosties et un vase de vin blanc.
OEUF (symbole).— Boldetti affirme (P. 519) avoir trouvé, dans le ^mbeau d'un martyr dont il ne dit pas le nom, et aussi parmi les reliques des Stes Balbina, vierge, et Théodora, martyre, des œufs de marbre tout semblables à ceux de poule. Il avait aussi observé plus d'une fois, dans des l^Kuli de martyrs, des coquilles d'œufs naturels. Raoul-Roche tte {Mém, deVAcad, des inscr. t. xiii. p. 781) est d'avis que ces objets ont rapport à la célébration des agapes, où les œufs étaient le principal aliment. Cette observation peut avoir plus de fondement que les idées d'origine païenne que ce savant développe ici, pour être fidèle à son système.
Mais nous préférons de beaucoup les raisons mystiques que l'abbé Cavedoni assigne à ce symbole {Ragguaglio. critico dé* monum. délie arti Crist. p. 48), parce qu'elles ont l'avantage de sortir des entrailles même du christianisme, dont l'esprit vit toujours dans les monuments des premiers siècles, si peu importants qu'ils puissent paraître.
L'œuf était regardé comme un symbole de régénération^ et en particulier de la résurrection des corps. (V. Catalani. ap. Caved. loc. laud.) De là le pieux usage, qui s'est perpétué jusqu'à nos jours, de manger l'œuf bénit, avant toute autre nourriture, le jour de la pâque de résurrection^ appelée aussi, pour le même motif^ pâque de Vceuf. S. Augustin {Serm. cv. 8. 0pp. t. V. p. 379) considérait l'œuf comme un symbole d'espérance; or, l'espérance principale du chrétien porte sur la résurrection finale : Restât sp£S,çu«p, quantum mihi videtur,
ovo comparatur, Spes enim nondum pervm ad rem; et ovvm est aliqwd^ sed nondum t pullus^ « Reste l'espérance qui, à mon avi peut être comparée à l'œuf. L'espérance, ( effet, n'est pas encore parvenue au but; ( même l'œuf est quelque chose, mais il n'est pi encore le poussin. »
L'œuf, dans les sépulture^ chrétiennes, éta donc l'un des innombrables symboles de r surrection au moyen desquels nos pères, d&i la foi, échappaient à l'horreur que la mortii spire à ceux qui n'ont pas d'espérance.
OFFERTORIUM. — C'était un grand pi; usité dans les Églises de la Gaule pour reo voir les pains que les fidèles venaient offrir Tautel. A Rome, les offrandes étaient reçui dans des nappes par des acolytes qui passaiei dans les rangs des fidèles. On a quelquefo confondu le vase dit offertorium avec la p; tène. Du Gange {Gloss, latin, ad h. v.) prom que ce sont deux vases tout à fait distincts, cite une ancienne chronique où il est fait mei tion d'un offertorium en or, ayant sa patène d même métal, et parle de plusieurs autres d ces vases en argent, ainsi que de leur patèiu
OFFICE DIVIN. — On entend par offi divin l'ensemble des prières vocales que 1 clergé doit réciter chaque jour. On q)pcll encore ces prières heures canoniques ou oom niales^ soit parce qu'elles sont prescrites pa les canons, c^est-à-dire par les règles ou loi de l'Église, soit parce qu'elles doivent èti dites à certaines heures fixées par la même ai torité. (V. Grancolas. Comment, hist. m bréviaire romain, 1. i. c. 3.)
Le mot office, officium, dans son acceptio générale, signifie devoir , ce que chacun e tenu de faire. C'est dans ce sens que Gicérc et S. Ambroise intitulent les ouvrages qa'i ont composés, l'un sur les devoirs des hommf dans la vie civile. De officiiSy l'autre sur 1 conduite chrétienne, Lt6er o/^'orum. Appliqv à la prière canonique, ce mot désigne donc i devoir par excellence, l'acquit de la dette e: sentielle de l'homme envers Dieu. Et plusiew Pères l'ont employé dans ce sens, entre autn S. Jérôme dans sa Vie de S. Pacôme : «Pnon dit-il, chantons, rendons au Seigneur noti OFFICE, » reddamus Domino officium. Il l'iF pelle ailleurs (In Reg. c. xlvii) t l'œuvre d Dieu , » opus Dei,
Par d'autres, il est nonuné c cours, > curtu^ parce que la récitation de Toffice divin est H glée sur le cours du soleil. C'est ainsi ^ S. Colomban intitule le quarante-septièiD chapitre de sa règle. De cursu, « De l'o£6ce- S. Grégoire de Tours (De glor. mort. 1. 1) ** teste qu'il avait écrit un ouvrage sur les cour
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ecclésiastiques, De cursihus ecclesiasticis. Il dit ailleurs {Ibid, c. ii) : c L'abbé se lève avec ses moines, ad celebrandum cursum. i Fortunat, évêque de Poitiers, adopte cette même dénomination, lorsque, dans sa Vie de S. Germain de Paris^ il rapporte la manière dont ce Saint récitait son office en voyage : c Chemin faisant, il récitait toujours le cours tête nue. » S. Boniface de Mayence, reconmiandant à ses prêtres d'observer Toffice de l'Église, se sert aussi du nom de cours : Spéciales horas^ et cursum Eocksix custodiant.
Les Grecs donnent à l'office divin le nom de canon, et c'est de là (On le peut supposer encore] qu'est venu l'usage d'appeler canoniales les heures qui le partagent. S. Basile, dans sa règle, dit c assister au canon de la psalmodie, j canoni psalmodiœ. £t, d'après Jean Moschus {Prai. spirit, c. xl), les heures sont la mesure du tribut que nous devons payer à Dieu chaque jour, ainsi que les fermiers payent à leurs maîtres certaines mesures de grain pour les terres qu'il leur a louées : Psalmodia vtstra canon appellatur^ sicut. . . .
Cassien emploie le mot synaxis, c assemblée (V. l'art. Synaxe)^ » parce qu'on s'assemblait pour chanter les psaumes ; ce qui équivaut à GoUeda^ que fait lire la règle de Saint-Pacdme (u. 10). Dans la règle de Saint-Benoit, comme dans d'autres auteurs et dans plusieurs conciles, c'est opttô Dei^ ou agenda^ parce que Toffice divin est réputé l'une des plus importantes actions de l'Église.
Enfin, on l'a encore appelé missa^ parce que, à la fin de l'office, on congédiait le peuple, comme on fait à la fin de la messe proprement dite. Cette dénomination était déjà en usage au conmiencement du sixième siècle, car le concile d'Agde , tenu en 506 , désigne ainsi (Can. m) l'office du matin et celui du ioir ; In condusione matutinarum^ vel vespertinarum missarum.
Le nom de bréviaire ne remonte pas au delà du cinquième siècle; le Micrologue, qui vivait *n 1080, parait être le premier qui l'ait employé. Mais la chose que désigne ce mot 6re- Wittw, c'est-à-dire brève orarmw, • prière abrégée, » est beaucoup plus ancienne. S. Be- Qolt, comme il l'atteste lui-môme, avait déjà réduit la prière canonique à une forme plus l^rève. Avant lui, on récitait le psautier chaque jour intégralement ; S. Benoit le divisa de façon qu'il ne fût récité qu'une fois dans la se- Dïaine.
Dans un article sur la Prière publique chez ^ premiers chrétiens ^nous avons montré d'une P^ère générale que, dès le commencement, *I y eut dans l'Église des prières réglées quant ^u temps et quant aux formules. Nous donne- "^onsici, sur chacune des heures canoniales,
une notice spéciale, mais rapide et succincte comme l'exige la nature de ce recueil.
Les Juifs partageaient le jour en quatre heures égales, auxquelles ils allaient prier dans le temple : tierce, sexte, none, vêpres. Nous voyons, dans les Actes ^ les apôtres se conformer encore à cet usage. Ils étaient en prière à l'heure de tierce quand le Saint-Esprit descendit sur eux; à l'heure de sexte, S. Pierre monte, pour prier, dans le cénacle de la maison où il se trouve, in superiora (Act. x. 9) ; à l'heure de none, ce même apôtre monte au temple avec S. Jean pour y offrir à Dieu la prière fixée à cette heure (Act m. 1); à Phihppes en Macédoine, S. Paul et Silas se mettent en prière au milieu de la nuit (Act, xvi.
Telle est bien certainement la première origine et la base des heures canoniques chez les chrétiens ; et les monuments de la tradition la plus rapprochée des temps apostoliques en font foi, tant pour l'Église d'Orient que pour celle d'Occident. Tertullien (De jejun. x) fait mention de tierce, de sexte et de none ; S. Cyprien (De orat, dominic.) dit en outre qu'il faut prier le matin, le soir et pendant la nuit. On trouve des témoignages analogues dans Origène (De orat, xii), dans S. Clément d'Alexandrie {Strom, VII. 7j, dans S. Jérôme (Epist, ad Demetriad.), et dans un grand nombre d'autres Pères dont l'énumération se trouve dans le traité de Bona sur la psalmodie.
Un passage on ne peut plus clair des Comtitutions apostoliques (viii. 34) prouve que, sur la fin du quatrième siècle, la psalmodie était déjà réglée, dans les Églises d'Orient du moins, à peu près telle qu'elle existe aujourd'hui dans l'Église universelle. Nous citons en latin : Precationea facite mane^ tertia /iora, et sexta^ et nona^ et vespere^ atque ad galli cantum^ c Faites des prières le matin, à la troisième heure, à la sixième, à la neuvième, le soir, et au chant du coq. »
Le quatrième concile de Garthage^ tenu en 398, porte déjà la peine de privation d'honoraires (Can. xLix) contre un clerc qui, hors le cas de Qialadie, se dispense d'assister aux vigiles.
Avant la constitution définitive de l'office divin, il dut y avoir d'assez grandes variétés à cet égard entre la pratique des Églises orientales et celle des Églises occidentales, et môme entre les différentes Églises de la même langue et du même rit. Nous retrouvons néanmoins dans l'antiquité tout l'ensemble des heures tel qu'il existe aujourd'hui.
. I. — Matines et laudes. Ce fut d'abord la nécessité qui, pendant la persécution, obligea les chrétiens à s'assembler la nuit pour prier, anfelucanis cœtibus, dit Tertullien (De coron, m.
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Apolog, II et passim). Quand la paix fut donnée à PÉglise, elle continua cette pratique, soit pour nourrir la piété chez les ascètes, soit pour assigner aux laïques eux-mêmes un temps plus opportun pour la prière et plus favorable à la dévotion.
Les anciens divisaient la nuit en quatre veilles, de trois heures chacune, qui étaient mesurées par la clepsydre ; car, comme les Romains ne connaissaient point les horloges solaires ou autres, dont, au dire de Polidore Virgile (De invent, rer, v. 2. — cf. Pelliccia. i. 224), on ignore l'origine , ils se servaient d'hydrologes, qu'on a appelés clepsydres ; c'étaient certains vases où Ton mettait une quantité d'eau donnée, laquelle, en s'échappant goutte à goutte, marquait Pintervalle des heures. Il est probable que les chrétiens se servaient aussi de cet instrument dans leurs églises pour partager la nuit en veilles égales, qu'ils appelèrent, selon leur ordre, première, seconde, troisième, quatrième veille. Leur première veille commençait à l'heure de vêpres, la seconde à minuit, la troisième au chant du coq, la quatrième au crépuscule du matin. La nuit étant ainsi divisée, on chantait des psaumes particuliers à chacune des trois premières veilles (V. Belet, Explic. divin, offic. c. xx. — cf. Pell. ibid.) : de là le premier, le second, le troisième nocturnes. A la quatrième veille, qui se terminait au lever du soleil, on chantait matines^ matutinum (De Matuta, qui veut dire Aurore, Forcellini. Lexic, ad h. v.j, qui contenait les psaumes que nous appelons laudes^ et dont le premier était le soixante-deuxième psaume, appelé, dans les Constitutions apostoliques (viii. 33), psalmus matutinus^ ^ak^ih^ (5p6piv6ç, à raison de son début : « Dieu, ô mon Dieu, je viens à toi dès l'aurore, » Deus^ Deus meus^ ad te de luce vigilo. Nous savons encore ce fait intéressant par S. Chrysostome,S.Athanase et Cassien, qui font ressortir les motifs d'un tel choix. Il est remarquable que ce psaume est aujourd'hui encore le premier de l'office de laudes.
Au cinquième siècle, ou à peu près, la primitive piété des chrétiens s'étant déjà attiédie, ils n'assistaient plus aussi assidûment à toutes les veilles de la nuit. Dès lors, peu à peu s introduisit l'usage de ne s'assembler à Téglise qu'à la quatrième veille, et de réciter tout d'un trait la psalmodie entière : c'est de là que le nom collectif de matines , matutinœ^ fut donné à l'ensemble des nocturnes. Les moines euxmêmes paraissent s'être mis, dès la même époque, à chanter ensemble les nocturnes etlaudes à l'heure matinale, matutina hora. Il en fut d^ môme aussi dans toutes les Églises d'Occident, hormis celle de Rome. Depuis le quatrième siècle, chaque nocturne eut trois psaumes, se-
lon le nombre des heures de la veille. Pour la même raison, on en chantait trois aussi à laudes. (V. Sozom. Hist. eccL m. 13.)
II. — Prime^ tierce^ sexte et none. C'est ce que nous appelons les petites heures.
Prime fut autrefois aussi appelée c mâtine, i nuUutina. Son institution, si nous en croyons Cassien, serait moins ancienne que celle des autres heures canoniales : car ce Père affirme qu'elle prit naissance desonitemps,c'estrà-dire au cinquième siècle, dans le monastère de Bethléem (Gassian. Instit. m. 2); et elle fut adoptée surtout chez les Latins. Cette heure ne seraitelle point celle qui est communément désignée sous le nom de oratio diluculo^ dans les Cùtatitions apostoliques (vin. 4), par S. Basile {In Reg. fus, disp. interrog. xxxvii. — cf. ibid.) et par d'autres Pères encore? C'est là une question encore pendante parmi les liturgistes. Pelliccia (Ibid, 226) est d'avis que les témoignages des Pères mûrement pesés autorisent à penser qu'il s'agit ou de laudes^ ou delà psalmodie domestique : car ils ne font aucune mention de l'heure de prime. Ce n'est qu'au douzième siècle qu'il est question de la récitation à prime du symbole de S. Athanase (Durand. Ration, div. off, v. 5).
Tierce^ comme le supposent évidemment les autorités que nous avons citées en commençant, a fait partie de l'office divin dès le berceau de l'Église. Les anciens et les modernes ont cherché à expliquer par des raisons mystiques la préférence accordée à cette heure pour la psalmodie. Il n'est pas douteux que, en consacrant à la prière les heures de tierce^ de sexte et de none^ on n'ait eu en vue d'honorer ceux des mystères de la religion qu'elles rappellent. Nous devons croire que S. Cyprien interprète fidèlement les sentiments de l'Eglise primitive, lorsqu'il dit (De orat, domin,) qu'on prie à tierce pour honorer la descente du Saint- Esprit, à sexte le crucifiement de Notre-Seigneur, à none sa mort, etc. Mais tout en tenant compte de ces considérations mystiques, on ne saurait nier que l'Église n'ait eu aussi égard en cela à la distribution civile du jour, qui était le seul moyen de s'entendre pour la fintion de l'heure de chaque office. TertuUien lïnsinue assez clairement (Dejejun.iiv).
Quoi qu'il en soit, chacune des petites heures se composait de trois psaumes. Nous le savon» pour le cinquième siècle par Cassien (Ibid.) et pour le sixième par S. Benott (Reg, xvii).
Sexte, Les chrétiens psalmodiaient encore à la sixième heure du jour. Or, dès le quatrième siècle, l'un des trois psaimies affecta à cette heure était, au témoignage de S. Basile, 1« quatre-vingt-dixième, qui aujourd'hui se récite à complies dans le bréviaire romain : « Celui qui demeure sous l'assistance du Très-Haut, se
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iposera sous la protection du Dieu du ciel, i ui habitat in adjutorio Altissimi^ in protectione et cœli commorabitur. L'heure de sexte étant îUe où le Fils de Dieu fut élevé en croix, ait sanctifiée, non-seulement par la psalmoe, mais encore par les pleurs et les suppliitions des fidèles (Âthanas. loc. laud ). None^ est-à-dire la neuvième heure, étant celle où
Christ rendit son âme à son Père, fut déjà »Dsacrée à la prière par les apôtres (Act. m); s chrétiens respectèrent cette tradition (Const. ).viii. 34. etc.).
Nous ignorons quelle était la distribution » psaumes aux heures canoniques, pendant s trois premiers siècles. La division des aiunies que TÉglise adopta dès le cinquième ècle et qu'elle suit encore aujourd'hui, parait m été faite au quatrième en Orient, sous împire de Théodose l'ancien (Walfrid. Strab. enb. eccL xxv). Mais on sait au juste que est depuis S. Pacôme que les psaumes sont ces au nombre de trois pour chacune des îures canoniques (Sozom. Hist. ecd. m. 13). t c'est aussi au quatrième siècle qu'elles funt appelées canonique»^ à raison du canon ou ! la règle ecclésiastique prescrivant le nombre s psaumes à réciter à chaque heure (Rufin. Vit. PP. 1. m. c. 5).
m. — Vépre$ et complies. c Vêpres se fait,
S. Augustin {Sernu in ps. xxix), quand le eil se couche, > Vespera fit^ quando sol occi- . c Le nom de vêpres vient, d'après S. Isi- •e de Séville (De eccL off. c. xxii. Etymol. 1 c. 35), de l'étoile appelée vesper, et qui lève lorsque le soleil tombe. » La coutume psalmodier au coucher du soleil a toujours
en vigueur dans l'Église depuis son origine, le nom de vêpres fut de très-bonne heure igné à la psalmodie de cette heure. Nous en )n8 pour témoins, les Constitutions aposto- Hes (viii. 31), S. Basile (Op. et loc. laud.), concile de Laodicée (G. xviii), S. Ambroise
m. epist. u) , S. Jérôme {M Eustoch. de itod. virg. — Epitaph, Paul»), Tous ces témoignages prouvent qu'autrefois psaknodie de vêpres, vespertina^ avait lieu rès le coucher du soleil. Aussi, soit en Orient 3crat. Hist, eccl. v. 21), soit en Occident, ieron. Comment. in psalm. cxviii. — Cassian. iinttit. mon, m. 6), l'heure de vêpres fut-elle >pelée lucemarium^ Xuxvix(5v, ou hora lucernab; parce qu'on allumait les flambeaux pour >t office : Accensa Iwerna, dit S. Jérôme Spwl. ad Lwtam,) vespertinum Deo redditur ^fdum; les Constitutions apostoliques^ après roir prescrit, pour vêpres, le psaume cent i^wantième (ii. 59), le nomment (viii. 35) •f^^Mwa lucernàlem^ tov ItïiXuxviov iJ'aXjjuJv. On ^^ aussi que celle des hymnes de Prudence '^^^erinon. v), qui était destinée à être
chantée à cette heure est intitulée Ad incensum lucernx. On continua à peu près uniformément à chanter vêpres après le coucher du soleil chez les Grecs, conune chez les Latins, jusqu'au huitième et au neuvième siècle (Beda. 1. m In Esdr. c. 28. — Amalar. De off. eccl. iv. 7); ce n'est qu'à partir de cette époque que s'introduisit en Occident l'usage de l'Eglise de Rome, qui récitait vêpres immédiatement après nones^ avant le coucher du soleil. Et l'histoire nous apprend (Theodoret. De vit* PP. c. ii) que cette pratique était aussi celle de certains moines de l'Orient. Elle devint universelle après le neuvième siècle. L'Église de Milan dit encore les vêpres le soir, selon l'ancienne discipline, et ne les termine qu'aux flambeaux. (V. Grancolas. Traité de Voff. divin, p. 348.)
Autrefois le nombre des psaumes qui se récitaient à vêpres était plus considérable qu'aujourd'hui : il était de douze aux quatrième et cinquièiye siècles chez les moines; bien qu'alors les psaumes de complies fussent récités en même temps que ceux de vêpres, comme nous l'apprennent Sozomène (Loc. laud.) et Gassien {De cant. noctum. oral. 1. ii. c. 56). Au sixième siècle, ce nombre fut réduit en Occident, à quatre ou à cinq : c'est ce que prouve la règle de Saint- Benoit (G. xviii), qui, pour les choses liturgiques, s'écartait très-peu de la discipline commune de son temps.
Les anciens ne parlent pas de complies ; car l'heure de vêpres était la dernière psalmodie du jour, comme nous l'avons vu; et les psaumes qui aujourd'hui se disent à complies étaient propres à vêpres, conune semble le supposer au quatrième siècle S. Basile {In reg, fus. disp. loc. laud.), qui, en parlant de vêpres, « alors que s'étendent les premières ténèbres de la nuit, » dit qu'il faut alors chanter le quatre-vingt-dixième psaume, Qui habitat in adjutorio Altissimi^ psaume que nous chantons à complies. Les ténèbres dont parle ce Père doivent s'entendre du crépuscule du soir; car l'hymne de complies porte, Lucis ante terminum, 0 Un peu avant le terme de la lumière. » Après le cinquième siècle, en Occident, on commença à séparer complies de vêpres, et nous pouvons conclure des termes de la règle de Saint- Benoit (Loc. laud.) que cette pratique était vulgaire au sixième siècle parmi les Latins. Autrefois, complies se composaient des trois psaumes du bréviaire romain actuel, c'està-dire du quatrième, du quatre-vingt-dixième, et du cent trente-truisième ; ce n'est qu'au neuvième siècle qu'on y ajouta le trentième psaume.
Appendice. — Nous n'avons parlé jusqu'ici que des psaumes qui forment la partie essentielle et la plus notable de la prière publique de l'Église. Mais les heures canoniques admet-
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tent encore dans leur composition d'autres éléments, dont nous devons en quelques mots faire connaître la véritable origine.
1° Les versets^ versus. Nous désignons par ce terme la prière ou acclamation formant le début des heures canoniques. Il y en a deux principaux : celui par lequel s'ouvrent toutes les heures : Deus^ in adjutorium meum intende. . . . et celui qui est spécial à compiles : Converte noSyDeus salutaris noster....
On les appelle versets, versus, non parce qu'ils tiennent dans une seule ligne, comme quelques-uns l'ont avancé, mais parce qu'ils sont comme la tête ou le chef, caput^ des heures. Ainsi, on a dit que les saints Évangiles se composent de onze cent soixante-deux chefs, capitibus , ce qui veut dire versets, parce que les anciens avaient coutume d'écrire chaque verset à la ligne, afin qu'ils fussent séparés les uns des autres (Vossius. ad voc. Capitula).
Quant à l'usage de commencer leç heures par le verset Deus, in adjutorium^ on a voulu, mais sans fondement, le faire remonter jusqu'au pape Damase. Cassien est le premier qui en fasse mention {Collât, x. 10), et encore n'est-il pas très-sûr que ce soit à propos des heures canoniques. Ce qui est parfaitement constaté, c'est que cette pratique liturgique date au moins du sixième siècle. S. Benoit la prescrit formellement dans sa règle (G. ix) ; et du temps du saint fondateur, le verset Domine, labia mea aperies se disait après le Deus^ in adjutorium^ lequel ne fut reçu à matines que plus tard.
Le verset de complies, Converte nos... est d'institution récente ; personne, que nous sachions, n'en avait parlé avant Durand, qui vivait au treizième siècle {Rational. v. 2) ; ceux ([ui ont voulu lui assigner une ancienneté plus reculée basent leur opinion sur des raisons mystiques, plutôt que sur les données positives de l'histoire (Cf. Turrecremat. In reg. I Benedict.).
2o Les leçons^ lectiones. La lecture des leçons fut toujours et partout entremêlée à la psalmodie. Primitivement, chaque psaume était suivi d'une leçon ; il en était du moins ainsi aii quatrième siècle dans quelques Églises d'Orient {Concil. Laodicen. c. lix). En général néanmoins, ce n'était qu'après chaque nocturne qu'on lisait un chapitre de l'Ancien ou du Nouveau Testament. Et ces leçons étaient fixées pour chaque saison de l'année, de telle sorte que, au témoignage de S. Augustin {Prs^ fat. in Epist. 1 Joan.).^ il n'était pas permis de les remplacer par d'autres. Aussi voyons-nous dans les œuvres des Pères (Chrysost. homil. LXiii. Ad pop. Antioch.)y que, dès le quatrième siècle, les Actes des apôtres étaient lus dans le cours de la psalmodie (V. notre art. Pentecôte};
et l'Église est restée fidèle à cette
Au septième siècle, comme il par troisième concile de Constantinople ( les Grecs commencèrent à substituer fois , dans la psalmodie , les actes des martyrs à l'Écriture ; usage qui n qu'au neuvième siècle chez les Lat alors que s'introduisirent dans l'office tes histoires et les homélies des Pèr Diac. Vit. S. Greg. Praefat.). C'est a les liturgistes du neuvième siècle < pour la première fois le /ufec, dom dicere, formule par laquelle le lecteur la bénédiction au président. (V. en p Amalaire. De eccL off. iv. 3.) Dans I proprement dite, avant que la leçon çàt, le diacre réclamait le silence à ha clara voce^ dit S. Augustin [De dvit.
8. — V. etiam Ambros. Prxf. in Psain Hispal. De eccl. off. i. 10), et alors t se préparer à entendre la leçon, semi du signe de la croix, et s'asseyaient op. cit. III. 11). Nous rappelons pour (Car ceci est en dehors de nos limite verset Tu autem, Domine^ miserere n termine la leçon, est une pratique du i siècle.
3" Les capitules^ CAPrruLA, ou capii appelle de ce nom les leçons qui se : dans la psalmodie diurne^ et qui éta courtes que les chapitres dont la lecl grale avait lieu à l'office nocturne; les empruntés, eux aussi, à TÉcriture s paraissent dans la psalmodie qu'au siècle (ConciL Agath. anni 506. can.
est vrai néanmoins de dire que, à cett relativement antique, il y avait, même heures du jour, des leçons plus éten< les capitules proprement dits.
4*> Répons^ RESPONsoRiA, L'opinion attribue aux Italiens, et à une époqu culée, l'invention des répons qui su leçons. On a été probablement induit poser par le mot responsorium qui d'une latinité bien pure. 11 n'est pas i contestable que la règle de Saiut-Beo IX), fait mention des responsoria^ et conséquent l'usage en existait déjà ai siècle, au moins en Occident.
5® Les cantiques^ cantici. On désig quant à l'office canonial, les odes des tes, de Moïse, d'Ézéchiel, de Zacharie des trois jeunes Hébreux dans la foui de la Ste Vierge, et de Siméon, aui ajoute le Te Deum.
C'est depuis le cinquième siècle, qu4 tiques furent ajoutés à la psalmodie ; ignore dans quel ordre ils étaient < Nous voyons, toujours par la règle ( Benoit (Cap. xi), que quelquefois au
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:1e, chez les moines , Pabbé désignait à son ceux de ces cantiques qui devaient être ntés. Le Magnificat ne parait pas dans la Imodie avant le neuvième siècle ; Amalaire le premier qui en fasse mention (rv. 3 et . Le Te Deum^ dont on fait honneur, mais is preuve suffisante, à S. Augustin et à Ambroise (Mabillon. Analect, t. iii....)f se mtait déjà au sixième siècle, à la psalmodie *tume, avant la lecture de l'évangile (V. Reg. Benediet. xi. — S. Greg. Magn. Dial, 1. iv. i. — V. aussi notre art. Te Deum).
i» Antiennes^ ANTiPHON-fi, du grec 'Avriçov/,, creâproca^ c voix alternative, dit S. Isidore Séville (Orig. xi. 18) qui se chante à deux Burs. > D'après cette définition, on voit que, :iennement, on désignait sous le nom gérique (Tantienne le chant des psaumes exétô alternativement par des chantres distriés en deux chœurs ; et tout psaume ainsi mté s'appelait antienne, soit chez les Grecs, tchez les Latins (Sozom. Hist. eccL vu. 8). lis au sixième siècle, on appliqua le nom intienne au verset qui précède l'intonaa du psaume (Amalar. iv. 7) ; et on l'étendit core, vers la même époque , à cet autre ver- ; que nous appelons invitatoire à matines : le voit également et dans la règle de Saint- Dolt (Cap. ix) et dans l'ordre romain.
7° Les hymnes^ hymni (tîhmoi), de 0{xvéu>, cero, c je célèbre. » S. Augustin définit les mnes « Des chants contenant les louanges Dieu, » Hymni cantus sunt continentes lauttlïet (Augustin. Inpsalm, lxxii). La défini- D qu'en donne k son tour S. Isidore de Séville ioffic. I. 6) exprime d'une manière plus pré- B la forme métrique qui caractérise ces LQts : CARMiNA quxcumque in laudem Dei, nni dicuntur.
L'usage des hymnes dans l'Église est aussi :ien que FÉglise elle-même. Les plus beaux oies de l'antiquité chrétienne se sont exercés os ce genre de composition. Qui ne connaît magnifique hymne au Christ de S. Clément Uexandrie? Ét(([iiov 7cc(>Xljv dBaûv.... c Frein s jeunes coursiers indociles, aile des oiseaux i ne s'égarent pas, gouvernail véritable des vires, pasteur des agneaux du roi ; réunis I chastes enfants, pour que saintement ils aent, pour que, d'une voix pure , ils chanût avec candeur le Christ, conducteur des lûints. Roi des Saints, Verbe tout-puissant i Père très- haut, arbitre de la sagesse, éterille colonne des travaux : Sauveur de la race onaine, Jésus : pasteur, laboureur, gouverul, frein , aile céleste du très-saint trou- ^.... » Mais c'est surtout depuis le qua- ^^ siècle qu'abondent ces chants sacrés. W alors qu'apparaît Synésius , cet évoque Wosophe de Ptolémaïs, qui met au service
de la foi chrétienne le génie des Grecs dont il est tout imprégné ; et célèbre dans des vers pleins d'élégance et d'harmonie, la grandeur de Dieu, son inefi'able puissance , sa triple unité, la rédemption des ànies , la fin des sacrifices sanglants, et le commencement d'une loi plus douce pour l'univers ; chants sublimes dont plus d'une fois s'est inspiré notre Lamartine, celui de tous les poètes modernes qui se rapproche le plus de Synésius par les affinités de son génie. C'est alors que brillent S. Grégoire de Nazianze, S. Paulin de Noie, Prudence, etc.
On a souvent affirmé que les hymnes de ces grands hommes n'étaient point destinées à* l'usage de l'Église. Une telle assertion nous parait trop absolue pour tous, et tout à fait inexacte pour Prudence, dont plusieurs des chants quotidiens^ cathemerinon^ furent certainement affectés à l'office divin, et figurent aujourd'hui même encore dans le bréviaire romain. On peut citer en particulier celui de la fête des Innocents pris dans l'hymne sur l'Epiphanie {Cathemer. xii. v. 125 seqq.) : Salvete flores martyrum, .. qui se dit à laudes.
Aucune incertitude de ce genre n'existe au sujet des chants de S. Ambroise ; S. Augustin fionfess. IX. 12) atteste formellement qu'ils étaient chantés à l'église ; il cite, spécialement en plusieurs endroits de ses OEuvres, l'hymne conmiençant par ces mots : Deus creator omnium^ et une autre encore qui avait pour objet la pénitence de S. Pierre après le chant du coq {Retract, i. 21). Quelques critiques lui attribuent aussi plusieurs de celles qui sont insérées dans le bréviaire. Dom Ceillier (T. vu. p. 566) d'après les autorités les plus sûres , lui en donne douze dont il cite les titres, et on en trouverait plus de cinquante autres indiquées dans difi'érents auteurs avec plus ou moins de fondement.
S. Hilaire de Poitiers avait aussi, au témoignage de S. Jérôme {Script, eccl. c. cxi), écrit un volume d'hymnes, qui furent adoptées par les plus insignes Églises d'Espagne, comme il parait par le quatrième concile de Tolède (Can. XII;, dont les pères approuvèrent ces hymnes et en confirmèrent l'usage. De toutes ces pièces, une seule reste, c'est une hymne pour matines, exhalant le parfum le plus pur de la piété antique. S. Hilaire l'avait adressée à sa fille Abra, comme un tendre souvenir : Ut memor meisemper sis. Elle commence par ce vers : Lucis largitor optime^ et se termine par k doxologie suivante :
Gloria tibi, Domine.
Gloria Unigenito, Cum Spiritu paraclito Nunc et per omne saeculuin.
Il Gloire à toi, Seigneur, gloire au Fils unique,
OISE
avec TEsprit paraclet , maintenant et en tous les siècles. »
S. Sidoine Apollinaire (Lib.iv.epist. 11) nous apprend que Claudien Mamertin (Mamercus), qui vivait au cinquième siècle, fut auteur de plusieurs hymnes, dont une surtout est de la part du saint évoque d* Auvergne l'objet d'éloges enthousiastes, et bien significatifs sous la plume d'un honmie si lettré. On croit que cette pièce n'est autre que celle qui se chante encore à laudes, le dimanche de la Passion :
Pange lingua gloriosi Prœlium certaminis....
D'autres hymnes furent composées pour des Églises particulières par de savants hommes, tels que Népos, Athénogène , S. Éphrem, etc. ; mais il ne reste de ces ouvrages qu'un souvenir, et ce que les historiens, et en particulier Eusèbe, nous en disent est trop vague pour que nous puissions en tenir un compte sérieux. Une femme célèbre, Elpis, femme de Boëce, a laissé deux hymnes en l'honneur de S. Pierre et de S. Paul. Chilpéric , roi de Soissons , fils de Clotaire I«"", en avait aussi composé, mais elles n'ont jamais été en usage dans l'Église.
La pratique des Églises, quant à l'introduction des hymnes dans Toffice divin, n'a pas toujours été uniforme. Quelques-unes, tenant pour principe que l'office ne devait admettre que des choses tirées de l'Écriture , en exclurent absolument la poésie et toute composition humaine. C'est la doctrine du premier concile de Brague (Can. xxxii) tenu en 563. D'autres moins rigides, et se prévalant de l'exemple de Jésus-Christ, des apôtres , et encore de celui des Saints dont nous avons rappelé les œuvres, en adoptèrent l'usage, et, en 633, le quatrième concile de Tolède donna sa sanction à cette pratique. L'une et l'autre, du reste, peut s'autoriser d'exemples respectables tirés de l'antiquité.
Quoi qu'il en soit, les écrivains antérieurs au sixième siècle ne font mention que des hymnes de matines et de vêpres (Hieron. Inpsalm. Lxiv. — Socrat. Hist. eccl. vi. 8). Ce n'est que depuis cette époque qu'on commença à en réciter à toutes les heures (Reg. S. Benedict. loc. ult. cit.).
OISEAUX. — En outre des colombes qui jouent un rôle si important dans la symbolique de l'antiquité chrétienne (V. l'art. Colombe)^ on rencontre sans cesse dans les chapelles et autres lieux des catacombes des oiseaux au vol ou au repos (V. Aringhi. i. p. 569. ii. p. 63 et passim). Rien n'est aussi gracieux en ce genre qu'une peinture de voûte de la crypte histo-
rique découverte naguère au cimetière de Prétextât (V. De' Rossi. BulUtt. 1863. p. 3). An milieu de guirlandes de roses et d'épis de blé, on voit une multitude de nids où de petits oiseaux attendent ou reçoivent la becquée de leurs mères.
Quelquefois les chrétiens ont voulu, pemet-on, retracer ainsi une figure allégorique de l'ascension du Sauveur, et on cite à l'appui on passage de S. Grégoire qui a signalé cette analogie (Homil. XXIX In Evang.) : Avis recteoppellatus est Dominus^ quia corpus ca/mmd xthera liberavit^ « C'est avec raison que le Seigneur a été appelé oiseau, parce que son corps a été enlevé dans les airs. »
C'était peut-être aussi la représentation symbolique des âmes des martyrs et des fidèles eo général, lesquelles en s'échappant de leurs corps au milieu des tourments ou simplement des tribulations de la vie , pouvaient dire a?ec le prophète (Ps. cxxiii. 6) : Anima meastait passer erepta est de laqueo venantium : laqvm contritus est^ et nos Uberati siimttô, t Mon âme, comme le passereau, a été arrachée au filet do l'oiseleur : le filet s'est rompu, et nousa?ons été délivrés. » Nous savons, en effet, que, dès les premiers siècles, les oiseaux furent regardés comme le symbole des martyrs : AUa cm volucrum^ dit Tertullien, id estmartyrumifii ad super iora œnantur (De resurrect. lu), c Autre est la chair des oiseaux , c'est-à-dire des martyrs, qui dirigent leur vol vers les régioDS supérieures. » Que, sur les tombeaux, les oiseaux soient le symbole de l'âme des défunts, c'est ce dont on ne peut douter devant un trèsancien marbre de Rome (De' Rossi. Inscr, 1. 1. n. 937) où sont gravés deux oiseaux sur les têtes desquels se lisent les noms de deux personnes ensevelies dans le tombeau : wssm et
SABBATIA.
Des oiseaux dans des cages se trouvent de temps en temps peints sur les parois des cimetières, ou dessinés au trait sur des vases de verre, tels que celui qu'a donné Boldetti (P. 15^> tav. VI). On suppose qu'ils représentent l'âine humaine emprisonnée dans les entraves corporelles, ou bien encore les martyrs sous la pression de la cruauté des tyrans. Quoiqu'il ensuit, l'usage de cette allégorie s est conservé longtemps dans l'Église. Il nous en reste un double exemple dans la mosaïque de la tribune de Saint^- Marie in Trastevere, L'une de ces cages est pkcée près du prophète Jérémie, aTse cette inscription : ChristusDominusot^fiff^ in peccatis nostris, c Le Seigneur Jésus-Chnst a été pris dans nos péchés, i ce qui est une allusion à la passion du Sauveur; l'autre près d'Isale avec ces mots : Ecce virgo ooncipi^ ^ pariet filium, « Voici qu'une vierge coocerra et mettra au monde un fils, » mots qui se rap-
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mt à son incarnation par laquelle il fut armé neuf mois dans le sein virginal de le, comme l'oiseau dans sa cage, iijourd'hui encore, à la cérémonie de la casation, on offre au pape, entre autres prés, des oiseaux renfermés dans des cages, uels rappellent, si l'on en croit Francesco ia cité par Boldetti (Osservaz. p. 25) les ;us et les mérites des Saints, es oiseaux, réels ou chimériques, étaient, ime pur ornement, peints très-fréquemit sur les parois des églises primitives, ptés sur les sarcophages, les diptyques (V. iaudi. De cuil. S. Joan, Baptist, p. 260), etc., iés sur les voiles des temples, sur les vôents sacrés, etc. Voyez, pour compléter ces ODS, l'article Animaux représentés sur les uments chrétiens.
WGTI01¥ (L'EXTRÊME-). - Dans l'Église de, ce sacrement fut appelé, tantôt sacraitum exeuntium^ c le sacrement de ceux qui ;ent (de cette vie), j tantôt unctio sancti oiei^ )nction de l'huile sainte, > ou hien unctio "0, f Fonction sacrée ; » le nom d'extrême- Hon a prévalu, il est seul en usage aujourli. Chez les Grecs, il fut nommé, soit âlytov w, t l'huile sainte, » soit cù^éXaiov, mot iposé qui veut dire prière accompagnée Ule.
'institution d'aucun sacrement n'est expri- 5, dans le Nouveau Testament, avec plus clarté que celle de l'extrême - onction, uelqu'un est-il malade parmi vous, dit Pa- ■8 S. Jacques, qu'il appelle les prêtres de lise, et qu'ils prient sur lui, l'oignant lile au nom du Seigneur, et la prière de la lanvera le malade, et le Seigneur le sousra : et s'il est en état de péché, ses péchés
seront remis, ■ Ungentes eum oleo in
«ne Domini; et oratio fidei salvabit infirn; et si in peccatis sit^ remitterUur et (Jacq. 14. 15). Ces paroles énoncent nettement et spirituel et l'efiFet corporel de l'onction tte.
lest peu parlé de ce sacrement chez les écriis des trois premiers siècles; la raison icipale de ce silence se tire de la discile du secret qui portait principalement sur loctrine et les rites des sacrements. (V. l'art. tipline du secret.) La seconde c'est que, ces temps de persécution, bien peu de étiens mouraient dans leur lit, et que pour : le martyre tenait lieu de tout le reste. ts depuis le troisième siècle, il existe une iition constante au sujet de l'extrôme-onc- ^ Parmi les Grecs, nous avons le témoiiged'Origène (Hom. ii In Levit.) qui parle, Mne le ferait un père du concile de Trente, la rémission des péchés par la pénitence et
l'extréme-onction, et cite textuellement le passage de S. Jacques. S. Chrysostome (L. m De sacerd.) rapporte le môme texte sacré, et, faisant en outre appel à la pratique de l'Église, il présente l'extrôme-onction comme un moyen divinement établi pour remettre les péchés. Victor d'Antioche et S. Cyrille d'Alexandrie ne sont pas moins formels.
Parmi les Latins, on invoque surtout l'autorité du pape Innocent I*', qui, interrogé sur le sens de TÉpitre de S. Jacques, répond {Ep. ad Décent, viii) : c Qu'il n'y a pas de doute que les paroles de cet apôtre ne doivent s'entendre des fidèles malades que l'on doit oindre avec de l'huile consacrée par l'évoque. » Le témoignage de S. Augustin et celui du sacramentaire de S. Grégoire achèvent d'établir d'une manière indubitable la foi de .l'Église primitive àcet égard (Augustin, serm. ccxv. De temp. — Sacr, Gr. Of[. fer. in Cœna Domini). Fortunat de Poitiers {Vit. S. German. Paris. xvi) rapporte l'histoire d'une femme guérie par l'onction de l'huile que lui avait appliquée S. Germain de Paris. S. Grégoire de Tours raconte plusieurs faits de la môme nature.
Les évoques et les prêtres furent toujours les ministres de ce sacrement. Prenant à la lettre les paroles de S. Jacques : Inducant prèsbyteros Ecclesix, il parait que dans le principe on appelait plusieurs prêtres pour donner simultanément les onctions ; et cette disciphne se conserva longtemps, car Charlemagne, comme nous lisons dans sa Vie par le moine d'Angoulême (Cap. xxiv), fut administré par plusieurs évoques. Innocent III a défini qu'un seul prêtre suffit pour conférer le sacrement de l'extrême-onction.
. On ne saurait dire au juste sur quelles parties du corps se faisaient les onctions dans les temps anciens. La discipline, sur ce point, n'était pas la même chez les Grecs que chez les Latins ; elle a varié même dans rÉglise latine. Un seul point est parfaitement constaté, parce qu'il est énoncé de la même manière dans toutes les éditions du sacramentaire de S. Grégoire, c'est qu'on faisait les onctions en forme de croix. (V. Grancolas. Antiquit, des cérém. des sacrem. p. 530.) Il parait qu'en outre de celles qui étaient tracées sur le front et quelques-uns des sens, on oignait aussi les parties du corps où le malade ressentait de la douleur.
L'huile des infirmes était renfermée dans une espèce de tabernacle pratiqué dans une des murailles du sanctuaire. Le vase qui la contenait affectait diverses formes qu'il serait aujourd'hui bien difficile de déterminer. Mabillon {It. Ital. i. p. 217) atteste en avoir vu un en forme de bélier au monastère de Bobbio.
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Mais nous ne pensons pas que cet objet ait rien de commun avec Fantiquité proprement dite.
OBAISON DOMINICALE. — Les premiers chrétiens la regardèrent toujours, non pas seulement comme une méthode, mais bien plutôt comme une formule hiératique de prière, qui doit être récitée textuellement, telle qu'elle est sortie de la bouche du Sauveur. C'est l'enseignement de tous les Pères. Ainsi, Tertullien (De orat. c. 1) : « Notre-Seigneur a déterminé aux nouveaux disciples du Nouveau Testament une nouvelle formule de prière. » S. Cyprien (De orat. dominic.) : c Le Seigneur
lui-même nous a donné la formule de prier
Sachons, d'après l'enseignement du Seigneur, comment nous devons prier. » Aussi l'Église l'a-t-elle, dès le principe, placée dans tous ses offices.
lo Dans l'administration du baptême. Le nouveau baptisé la récitait en sortant des fonts: c Après cela, étant debout, il dit l'oraison que nous a enseignée le Seigneur, » portent les Constitutions apostoliques (vu. 4(i.— Vid. etiam Chrysost. Hom, vi). Au fidèle seul, à l'exclusion de tous, même des catéchumènes, il était permis de la prononcer, parce que seul, en sa qualité d'enfant de Dieu par le baptême, il a le droit d'appeler Dieu son père. Elle était proprement et exclusivement Voraison des fidèles^ lu^ii TTioTwv, comme s'exprime S. Chrytome. Aussi les catéchumènes, en priant, bien qu'ils eussent les bras étendus, comme les fidèles, devaient-ils tenir la tête un peu inclinée, tandis que les baptisés élevaient les yeux vers le ciel où réside leur Père.
2<> Dans la célébration du sacrifice eucharistique. Nous savons par S. Augustin (HomiL Lxxxiii) et S. Jérôme {Contr. Pelag, 1. m. c. 3) pour l'Église latine, par S. Cyrille de Jérusalem {Catech. mystag. v) et S. Chrysostome (Homil. in Eutrop.) pour l'Église grecque, que l'oraison dominicale atoujours faitpartie essentielle de la prière liturgique. Les paroles de S. Jérôme sont remarquables : c Dieu a enseigné à ses apôtres à dire tous les jours avec foi, au sacrifice de son corps : Notre père, qui es aux cieux.... » Il faut observer cependant quelques légères différences de rites dans les différentes contrées. Ainsi, dans TÉglise grecque, comme dans la gallicane , elle était récitée simultanément à la messe par le prêtre et par tout le peuple, tandis que, dans les autres, et en particulier dans la romaine, le prêtre seul prononçait la formule sacrée (V. Mabillon. 1. vu. ep. 6k). Il existe dans la liturgie mozarabique une pratique toute spéciale : le prêtre seul articule à haute voix Toraison dominicale, mais les fidèles répondent amen, pendant une
courte pause qu'il fait, après chacune mandes dont elle se compose.
3<> Plusieurs conciles (fionc. Gerund.
— Tolet. iv. can. 9) prescrivent de la aux heures de matines et de vêpres. Le en usaient fréquemment aussi dans leur privées (Chrysost. In psalm. cxii), et stitutions apostoliques veulent que cfa récite au moins trois fois par jour (vu l'honneur de la Ste Trinité, comme le tre Coutelier (In hune loc.) par diver gnages. S. Anibroise ordonne que les la' répètent après chacun des psaus leur était prescrit de chanter dans (De Virgin. 1. m). La demande c No quotidien i se rapportait, dans l'intei fidèles, au pain eucharistique, c'est d ce qu'affirme S. Cyprien (De orat. Don
Le quatrième concile de Tolède | menace de la perte de leur emploi I même inférieurs qui ne récitaient pa^ jour l'oraison dominicale dans PofSc ou privé , les appelant c d'orgueill( tempteurs du précepte du Sauveur.
Tusage de cette auguste prière était conune tellement essentielle à la pra christianisme, que les hérétiques et l matiques eux-mêmes n'osaient s'en (Optât. Milev. Contr. Donai. 1. ii et ii: gustin. epist. cxii. Ad Innocent.).
ORARIUM. — I. — Dans les mo chrétiens de toute nature, et princi] dans les fonds de coupe dorés, sont r tées des figures, celles de S. Pien S. Paul, par exemple (V. Buonamiot tav. x et xi), celle de Ste Agnès i xviii), portant sur leurs épaules une arrêtée sur la poitrine par une fibu quelquefois de pierreries, ou garnie de conmie le fait voir l'image d'une enfao 'ans, nommée soteris, tracée en orofi^ pierre sépulcrale des catacombes. C doni. Ragguaglio critico de' nwnum. c Cristian. p. 60.)
La multiplicité des monuments ( sorte de manteau se fait remarquer, no1 sur les personnages en prière (Y. Botl cxxxix. CLiii. etc.), a donné à penser premiers chrétiens s'en revêtaient pai quand ils voulaient adresser leurs Dieu ; et cela, fait observer Buonarru ticulièrement dans les principales vili trouvaient un grand uombre de chréti( vertis de la synagogue : car c'était là \ tique juive, et la draperie dont ce p< servait pour la prière publique était un d'éphod, différent de celui du grand pi semblable h celui dont le roi David se devant Tarche. Le manteau que porte
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ie, père du précurseur, dans le ménologe de Lasile (xxiii sept. ap. Buon.)) nous en fournit 0 modèle et il est parfaitement conforme à elui des deux apôtres dans les verres cités lus haut.
C'est probablement à Tusage de ces sortes e draperies que S. Jean fait allusion {Apoc. f. k) quand, décrivant les vingt-quatre vieil irds prosternés devant le trône de l'Agneau, leur donne des manteaux blancs. Les auteurs es antiques mosaïques des églises de Rome Ht interprété ce passage de V Apocalypse en eprésentant ces vieillards avec de grands oîles blancs qui leur couvrent non-seulement îs épaules, mais encore les mains, ce qui, ans l'antiquité, était le propre des suppliants ?hxLi. Amphitr. act. i. se. 1. — Ovid. Metawrph, lib. xi) ; et c'est ainsi que sont figurés » ambassadeurs des Gabaonites dans le voune des Juges^ à la bibliothèque du Vatican.
Cette espèce de manteau ayant été abanaoné par les laïques, fut retenu par les clercs, insi que cela eut lieu pour beaucoup d'autres ttements, et il devint un ornement sacré dont Bs écrivains ecclésiastiques font souvent menioQsous le nom de stola^orarium. (V. Durand. )9rit. eccl. cathoL c. nr. n. 14.)
II. — La première acception du mot orarium st purement profane. Primitivement, en effet, orsqu'il se rencontre dans les auteurs, soit alens, soit chrétiens, il ne signifie autre chose lie ces petits linges avec lesquels les anciens 'essuyaient le visage, et qu'ils appelèrent en- ^n sudarium^ strophium, linteolum, S. Ammise (Epiitt. liv) fait mention de ces espèces e mouchoirs, et dit que les fidèles de son temps Il déposaient sur le tombeau de S. Gervais et ft S. Protais, comme cela se pratiquait aussi
Rome dans la confession de S. Pierre, et u'ils les en retiraient enrichis de la vertu de oérir : Quanta oraria jactitantur^ et tactu m medicabilia reposcuntur ? Ce sont aussi de ii&raria que les chrétiens du temps des perbcutions jetaient devant les martyrs, afin que !ur sang précieux ne se perdit pas dans la srre. C'est ce qui est raconté spécialement de . Cyprien dans sa Vie écrite par Pontius : Wes Unteamina^ et oraria ante eum pane- OR^, ne sanctus cruor defluus absorber etur a »Ta. (V. les art. Reliques^ et Sang des marin.)
Quoi qu'il en soit, il parait bien certain que fille est l'origine de l'étole ecclésiastique. (V. vt. Vêtements des ecclésiastiques dans les 3|Kfibfis sacrées, n. 5.) Et on donne diverses •isons du nom d'orarïum qui lui fut conservé.
Quelques écrivains grecs, entre autres ThéooreBalsamon (/n can. xxii concil. Laodic.)^ et hthieu Blastares (In Nomocan.)^ font dériver • nom du verbe ôpdKi>, video^ observo^ «je vois,
j'observe ; i et cela parce que les prêtres qui sont revêtus de Vorarium ont l'obligation d'examiner avec soin et d'observer tout ce qui doit être fait dans les saints mystères, et de l'indiquer , en agitant Vorarium , aux diacres qui sçnt sur l'ambon.
D'autres le tirent du substantif d>pa, cura^ custodia : parce que tous les ministres sacrés qui portent Vorarium^ évêques, prêtres et diacres, doivent soigner et garder les peuples fidèles, aussi bien que les mystères et les choses saintes confiées à leur sollicitude et à leur garde.
L'étymologie la plus naturelle à notre avis, surtout si l'on admet l'origine hébraïque indiquée plus haut, c'est de tirer orarium du verbe orare^ c prier, i parce qu'il est d'usage dans la prière publique et dans l'administration des sacrements.
Enfin, quelques autorités des plus respectables veulent que cette dénomination soit relative à la fonction de prêcher, oro^ « je parle, je discours, » parce que l'Église revêt de l'ororium ou de l'étole les orateurs sacrés, tous ceux qui annoncent la parole de Dieu. C'est le sentiment du quatrième concile de Tolède (Can. xxxix), du Vénérable Bède {In Collectan. cap. De septem ordin.)^ do l'auteur du traité De divinis officiiSj vulgairement attribué à Alcuin (Cap. Quid signifie, indûment a) ^ de Raban Maur (De tns^tï. cleric, lib. ii. cap. 19); etc.
OnATOinES DOMESTIQUES chez les PREMIERS CHRÉTIENS. — Eu outrc des égliscs publiques où les chrétiens exerçaient leur, culte, pendant les trois premiers siècles, dans l'intervalle des persécutions (V. l'art, basiliques), ils avaient aussi des oratoires domestiques qui, selon toute probabilité, n'étaient autres que les cénacles, placés, comme on sait, à la partie supérieure des maisons. (V. Pelliccia. De eccl. polit, i. 161.) C'est ce qu'il est permis de conclure des Actes des apôtres (C. xiii) et de divers témoignages de l'histoire ecclésiastique [Act. S. Pontii. ap. Baluz. Miscel. t. ii. — Act. S. Pudentianx. etc.) Cette pratique avait deux motifs principaux : soustraire les mystères divins aux yeux des idolâtres, s'éloigner des usages du paganisme qui plaçait les simulacres de ses dieux au rez-de-chaussée des habitations, bien qu'en un lieu écarté. Pendant les trois premiers siècles, les évêques célébraient quelquefois les saints mystères dans ces oratoires, surtout quand sévissait la persécution. C'est ce qu'attestent les actes des martyrs. S. Cyprien, écrivant à son clergé (Epist. v), parle de messes privées qu'un prêtre, accompagné d'un seul diacre, allait célébrer dans les prisons.
Dès qu'il devint possible de célébrer publi-
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quement et sans obstacles, oti cessa, généralement, de le faire dans ces oratoires, qui ne furent plus que des lieux consacrés à la prière . Cette règle admit cependant des exceptions : nous voyons, en effet, que, pendant qu'il était k Rome, S. Ambroise alla dire la messe chez une dame qui habitait au delà du Tibre. Et cet exemple n'est pas unique assurément, car les salutaires règlements tant ecclésiastiques (Synoi. Laoiic. can. LViii) que civils {Aultnt. collât. V. tit. 13. novell, 58. ap. Bott. n. p. Ili7), au sujet de ces oratoires qu'on appelait «It^pioufo'xDu; et E^Ti^ptov, établissent que l'usage d'y célébrer avait survécu aux persécutions. Après le quatrième siècle, les chrétiens vaquaient aux pri&res liturgiques dans leurs oratoires privés, tout comme dans les temples publics. Les SS. Pères, en effet (Chrysost. /n rtm.), et les Canons apostoliques (Can. xi), distinguent toujours la prière privée de la prière publique. Et la pureté de la discipline était tellement intéressée & ce que la prière, même autre que celle de la liturgie proprement dite, se fit selon les règles dans les oratoires privés, que les évêques avaient coutume de les visiter afin de s'assurer par eux-mêmes que tout se passait convenablement. C'est ce que supposent évidemment les canons d'un concile arien d'Anlioche tenu en SliO, et auquel rien ne nous empêche d'emprunter la constatation d'un fait de discipline générale.
Le deuxième concile de Carlhage (Can.xxiii) établit «n outre : loque les évÈques établissaient des irutTucteuTs chargés d'examiner rigoureusement les prières privées; 2" que les Bdèles étaient tenus k soumettre â, ces délégués épiscopaux les formules de prières qu'ils désiraient employer, et qu'ils ne pouvaient les mettre en usage qu'après qu'elles avaient été
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reconnues conformes, quant à l'esprit, à It prière canonique . On voit quelles sages limitai étaient alors imposées à la dévotion pririe, souvent indiscrète et peu scrupuleuse sv l'exactitude, si importante cependant en ta matières. Les fidèles s'adonnaient aussi du) leurs oratoires domestiques à la lecture dci livres saints, et cette lecture était faite iluutt voix, non-seulement par les hommes, maitvcore par les femmes ÇCondl. Cxtanatg. uo.i. anno 381). Bien plus, pour que ces réunini fussent licites, le concile de GangTes(CaL.n). tenu au quatrième siècle, exigeait : 1° qa'eila n'eussent pas lieu sans le consentement de l'tvèquer 2" qu'un prêtre y fût présent; 3»([ut(» prêtre ne pût les présider qu'en vertu d'oie délégation de l'évoque.
ORDINATION. — L - L'action deee*-
rer les saints ordres. NousconsidéroDsd'iM cette question au point de vue arcbéolo^e, et nous citons quelques monuments qui jnt relatifs. Dans une crypte du cimetitit it Sainte-Agnès (Bottari. tav. cxxxviu), on nil deux chaires épiscopales, et on sait qu'il ■'; en a ordinairement qu'une au fond de l'ahidi. On pense que la seconde était ici destinée k l'installation des évéques dans la cérémoeiede ' leur sacre, car le livre pontifical (/n Jon. m' nous apprend que jusqu'au temps de Jeu lU, ' qui vivait au milieu du sixième si^e, l'u^ s'était conservé de consacrer les évêques d» les catacombes. Ce pape en ordonna idiuieu» dans le cimetière des 5aints-Tiburcius-«l-ï»lerianus (Anastas. n. 110). On nepeulgni" se refuser à voir une ordination dans ud h» relief d'un arcosoitum du cimetière de Sùl- Hermès (Aringhi. ii. 3M). Un pontife assiiwf , une chaire élevée par cinq degrés W-i
du sol, et tenant un livre déroulé dans sa main gauche, étend la droite sur la télé d'un homme debout devant lui, et vêtu, par-dessus la tunique,du coUAiwn ou de la dalmatique ornée sur
le devant de deux clavi de pourpre. C'K*''"?' selon toute probabilité, l'ordinaticin d'un»* cre. Des deux côtés du trône se tieiui«'7 bout deux autres personnages dnpéi ^ ""'
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f comme le pontife lui-même, et qui sont doute deux prêtres qui l'assistent dans fonction sainte. Sur un verre doré (Buo-
tav. XVII. 2), Notre-Seigneur, dont le est ainsi écrit sous ses pieds : zesvs, est lit entre deux enfants , nommés, Fun s et Tautre electvs, lesquels portent chain livre appuyé sur la poitrine. Le savant uaire florentin pense que ce monument !rme une touchante allégorie rappelant que eux enfants avaient été honorés de Tordre ctorat, que la discipline primitive permetde conférer aux enfants en bas âge. (Y. . Lecteur.) — Si Ton veut consulter le livre ponti-
on verra que, dans les premiers siècles, apes faisaient tous les ans, au mois de dé- )re, une grande ordination. Le nombre des 'es et des diacres appelés au service de ise de Rome, et des évéques destinés à envoyés dans d'autres diocèses, y est [ué avec une scrupuleuse exactitude pour le pontificat, à conmiencer par celui de erre. Il est dit du prince des apôtres : Hic ordincUiones per mêmes decembrios .* eptt secc, presbyteros decem^ diaconos octo^ i des ordinations pendant les mois de dére : six évoques, dix prêtres, huit dia-
pendant il ne parait pas que, pendant les premiers siècles, il y ait eu des époques nnée exclusivement consacrées aux ordi- Qs. Les évéques étaient nommés selon la ) fixée par les canons, et étaient ordonnés ue les églises vaquaient. Quant aux préaux diacres et aux clercs inférieurs, ils it initiés en tout temps, selon les besoins Église. £n effet, S. Cyprien ordonna le ir Aurelius aux calendes de décembre, et îdiacre Optatus au mois d*août(Pearson.
L Cyprian. ann. col. n. 15 et 20). S. Pautfût prêtre le jour de la Nativité du Sau- [Paulin. epist.vi Ad Sever.). Nous pensons que les ordinations de décembre mari au livre pontifical étaient les ordinations aies, lesquelles n'excluaient point celles es nécessités de ces temps agités obli- Qt de faire indifféremment à toutes les les de Tannée.
n'est guère qu'après le quatrième siècle es furent définitivement fixées aux Quatre- »s. Pendant ce même siècle , on coma à ne plus conférer les saints ordres e dimanche et les jours de fêtes soleni; auparavant on le faisait indifférenmient 68 jours de la semaine : c'est ce que Pagi uvé contre Papebrock par les plus solides nents (Pagi. Oritic. in Baron, ann. lxvu. ). C'est donc de la coutume établie seuleau quatrième siècle qu'il faut entendre
▲NTIQ. CHRÉT.
le passage où S. Léon dit que les ordinations faites un autre jour que le dimanche sont contraires aux canons et à la tradition des Pères (S. Léo. epist. lxxxi. Ad Dioscor. c. 1). Le pape Gélase, qui vivait peu après S. Léon, parait avoir apporté quelque modification à cette discipline. Dans sa neuvième lettre aux évéques de Lucanie, ce pontife décrète que < les ordinations des prêtres et des diacres ne pourront avoir lieu qu'à des époques déterminées, c'està-dire au jeûne du quatrième mois, du septième et du dixième, et encore à celui du commencement du carême, et le jour de la micarême, et au jeûne du samedi, vers l^heure de vêpres. 1 Deux choses sont nouvelles dans cette constitution : l'ordination de la mi-carême, et l'heure de vêpres du samedi.
Pendant les trois premiers siècles, on conférait les saints ordres, non-seulement dans les églises, mais encore dans les maisons particulières, témoin S. Cyprien (Epist. xlvj. Cette tolérance cessa à la paix de TÉglise. Théodoret nous apprend {Philot, c. m) que quelquefois des solitaires furent ordonnés dans leur propre cellule. Mais, en droit commun, cette auguste cérémonie dut se faire non-seulement dans Tintérieur des temples, mais publiquement, à la messe; et cet usage fut adopté dans les deux Églises dès le temps de S. Cyprien (Epist. GCLii. Ad AnUmian.).
ORDRES ECCLÉSIASTIQUES.—l. —Les novateurs se sont efforcés d'efi'acer la distinction entre le clergé et les laïques ; cette distinction est pourtant de droit divin. Sous l'ancienne loi, les fonctions sacerdotales étaient exclusivement réservées à la tribu de Lévi {Exod. XIII et passim). En substituant la réalité à Tombre, Jésus-Christ a, lui aussi, confié son ministère à des hommes séparés des fidèles par un caractère spécial, ségrégatif d<pop(a(Aevoi, consacrés par la prière et T imposition des mains {Act. xiii. 2), et à ce titre chargés de f propager TÉvangile de Dieu. > {Rom. i. 1.) Fier de cette auguste mission, S. Paul voulait que « les hommes sussent bien qu'il était (non pas un simple chrétien), mais le ministre de Dieu, le dispensateur des mystères du Christ, » Sic nos existimei homo ut ministros Christi^ et dispensatores mysteriorum Dei. (1 Cor. iv. 1). Les apôtres, c établis évéques pour régir TÉglise de Dieu {Act. xx. 28. — 1 Petr. v. 2), » Posuit episcopos regere Ecclesiam Dei^ exécutant les ordres qu'ils avaient reçus du divin Maître, ou obéissant à une inspiration de TEsprit-Saint dont l'assistance leur était promise (Chrysost. In 1 Tim. i), imposent les mains à des prêtres ^1 Tim. rv. U), et à des diacres {Act. vi. 3), pour les seconder dans leur apostolat.
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Depuis les temps apostoliques, toute la tradition établit la distinction de droit divin entre les clercs et les laïques. S. Ignace martyr {Epist. ad Magnesian. n. vi) atteste, dès le premier siècle, que toujours le peuple fut distinct de révoque, des prêtres, des diacres et gouverné par eux. Dans sa première Épltre aux Corinthiens (xl), S. Clément, Romain, fait entendre clairement que la hiérarchie de l'Église chrétienne était constituée dès l'origine, et déjà alors soumise à des lois que nul ne pouvait enfreindre. De môme S. Justin martyr (Apol. Il) distingue clairement entre les frères, et celui qui les préside. S. Clément d'Alexandrie rapporte que, après la mort de Domitien, S. Jean parcourut l'Asie, pour établir dans ses diverses provinces des évoques, fonder de nouvelles Églises, et agréger au clergé des hommes qui lui étaient signalés par rEsprit-Saint.... t Que de saints évoques j'ai connus, dit S. Augustin {De morib. Eccl. cath. i. 32;, que de prêtres, que de diacres, et d'autres ministres des divins sacrements ! » On retrouve dans les canons des plus anciens conciles, du premier de Nicée, par exemple, de celui de Laodicée, du quatrième de Carthage, non-seulement les noms des différents ordres de la cléricature, mais une foule de détails sur leurs offices, Tordre de leur ministère, etc. Mais cet ordre de preuves que nous ne faisons qu'effleurer est plutôt du ressort des théologiens et des canonistes.
II. — La qualification de clerc, sans désignation de l'ordre, est très-rare sur les marbres. Nous la lisons cependant dans cette inscription de Tortone (Reinesius. p. 993. ccccxiii), «et le simple clerc qui y est mentionné avait été préfet du prétoire : b. m. || vlpio candido lavi
DABILI PATRI || EX PP. ET CLERICC...
Mais alors même que tous les écrits des Pères et les actes des conciles seraient perdus, nous pourrions reconstruire l'édifice entier de la hiérarchie ecclésiastique par le moyen des éléments que fournit l'archéologie, et notamment par les inscriptions sépulcrales, de l'Italie, de la Gaule, mais surtout par celles des cimetières de Rome et des catacombes en particulier, qui ici, comme en tout ce qui intéresse les origines de notre foi, sont une mine inépuisable. Dans les articles spéciaux que nous avons consacrés à chacun des ordres ecclésiastiques, on trouvera quelques-uns de ces monuments épigraphiques; mais rien n'égale sous ce rapport les richesses accumulées dans le musée du Latran par le savant et infatigable chevalier De' Rossi. La dixième et la onzième section des inscriptions fixées aux murailles du portique supérieur, contiennent, par ordre, les titres des divers grades de la hiérarchie, y compris ceux des fossoreSy des notarii, des /t-
6fanï, etc., etc., et tels qu'ils sont mentionnés dans la Vie de S. Sylvestre par Anastase le Bibliothécaire (xxxv. 20) : portiers, lecteurs, exorcistes, acolytes, sous-diacres, marttirm, diacres, prêtres, évêques. La deuxième est consacrée aux veuves et aux vierges vouées à Dieu, aux fidèles, aux néophytes, aux catécbQmènes, etc.
Le docteur Labus a publié dans ses notes aux Fasli délia chiesa (T. m. p. 580;, une inscription qui est sans doute le plus ancien monument de ce genre qui mentionne les ordres d'évêque, de prêtre, d'exorciste etdelefr leur. C'est l'épitaphe du saint évoque Lalinus, qui monta sur le siège de Brescia vers la fiudu troisième siècle. Elle offre cette particularité curieuse que le nombre d'années pendant ifôquelles Latinus exerça ces différents ordres y est marqué : Évêque trois ans, sept mois ; prêtre quinze ans ; exorciste douze ans. Le même tombeau renfermait aussi les restes du lecteur Macrinus, et de Latinilla, peut-être fille de r évêque avant son ordination :
FL. LATINO. EPISCOPO ANN. m. M. vn. PRESBI AN. XV. EXORG. AN. %U ET. LATINILLAE. ET. PL MACRINO. LECTORI FL. PAVLINA. NEPTIS B.M. M. r.
Il existe à Fiesole (V. Foggini. De Rm. »<■ Petr. p. 308) une autre inscription de la fin du quatrième siècle qui est extrêmement précieuse pour l'histoire des ordres ecclésiastiques. On y voit notamment qu'ils étaient quelquefois conférés per saltum, comme disent les théologiens.
ORDRES MINEUnS. - Ce sont ceux qui confèrent aux clercs le pouvoir d'exercer dans l'Église les fonctions subalternes. On les appelle mineurs par opposition aux ordres majeurs ou sacrés. Quelques savants soutiennent que les ordres mineurs sont d'institution apostolique ; d'autres pensent qu'ils furent établis beaucoup plus tard ; il serait difficile de fixer au juste l'époque de l'institution de chacun d'eux.
Le pape S. Corneille (Epist. adFab, Af^io^^ap. Euseb.) dit que de son temps il y avaitdans l'Église romaine quarante-deux acolytes, des lecteurs et quarante-Kieux portiers. TertullieD {Prxscript. xli), et S. Cyprien (Epist. xxj;'xxxiii. xxxiv), mentionnent les lecteurs. C« dernier parle aussi des acolytes {Epist. ^^• Lv. Lxxviii) et des exorcistes (Ép, lxxviu)est vraisernblable que les fonctions dévolues aux clercs mineurs ne sont autre chose q^^^ quelques-unes de celles des diacres, fonctions
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lont la nécessité obligea l'Église à décharger eux-ci successivement.
Au quatrième siècle les ordres mineurs étaient, chez les Latins au nombre de six ; le im4iaconat^ qui plus tard fut placé parmi les irdres sacrés, les ordres des lecteurs^ des exorùtes^ des acolytes^ des portiers, et des chantres ùmcil Carthag. iv. an 398). Ces derniers étaient appelés confesseurs, parce que leur onction était de confesser le nom de Dieu en diantant ses louanges. Dans l'antique oraison la vendredi saint, ils sont nonunés après les wrtiers : Oremus pro lectoribus, ostiariis, con- 'motibus. (V. l'art. Chant ecclésiastique.) £n [uelques lieux, les chantres étaient aussi ap- )elés psalmistes (Greg. Turon. Vit, Patr. vi). l Rome, il y avait à la môme époque des garliens des martyrs {Concil. Rom. sub Sylvestr.). iCs Grecs avaient aussi des sous-diacres et des ecteurs {Concil. cecum. viii. act. 10. c. 5), et lans quelques Églises, des exorcistes, des inirprètes des langues, des copiâtes (Epiph.^xpoit.fd.c. 21.
Voici, d'après Anastase le Bibliothécaire {In 'it. Sylvestr. xxxv. 20) Tordre hiérarchique tabli par S. Sylvestre parmi les ministres de Église : t Celui qui désirait militer dans l'Élise.... devait être d'abord portier, puis leceur, exorciste, acolyte, souidiacre, gardien es confessions des martyrs {Martyr arius), diare, prêtre... et s'élever ainsi jusqu'à l'ordre de 'épiscopat. • (On trouvera dans ce Dictionnaire m article spécial sur chacun de ces ordres.)
ORDRES RELIGIEUX. — Dans les divW- "^Ascètes y Moines, Monastères, Ermites, nous ivons donné des notions générales et sommai- ^ sur l'origine de la vie ascétique et de la vie ^obitique.
Dans celui-ci , nous tracerons , selon la méthode du P. Mozzoni ( Tavole cronologi- "^ délia storia délia chiesa universale.... Veaetia 1856) , un rapide tableau chronologiî«e des ordres religieux depuis l'origine du christianisme jusqu'au sixième siècle, inclusivement.
pREBnER SIÈCLE. — S. Jean-Baptiste qui, tout l^ûne encore, se retirait dans le désert, est re- K^é par la plupart des interprètes des livres ^ts comme le prototype de la vie monas- 'i^e (Baron. Annal, ad an. xxxi. n. 15). Dans 5a vingt-deuxième lettre à Eustochium, S. Jéfime l'appelle le prince des moines. « L'auteur de la vie monastique, dit ce I^ère, c'est Paul; ^illustrateur, c'est Antoine; et, pour remonter plus haut, le prince, c'est Jean-Baptiste. • Voilà "onc la vie ascétique personnifiée dans Jean- ^ptiste, Vanachorétique dans Paul, la fwomw- '^ dans Antoine. Nous devions citer ce texte ^t constater nettement les distinctions qui en
ressortent, afin de guider le- lecteur dans les détails qui vont suivre.
On assigne à bon droit aux ordres religieux une origine apostolique. Car les plus hautes autorités affirment que la vie religieuse fut pratiquée par les apôtres, qui s'étaient obligés par un vœu au moins implicite à la pratique des conseils évangéliques, alors que, abandonnant tout ce qu'ils possédaient, ils s'attachèrent à la personne du Sauveur. (V. Hieron. Epist. cxx. Gxviii. cxxx. etc. — Bernard. Apol. ad Guill. abbat. x. — Cassian. Collât, xviii. 5. etc.) Le juif Philon (Ap. Passagl. De immac. Virg. Deip. sect. vi. c. 6. art. 1), contemporain des apôtres, a décrit la vie pure et mortifiée des thérapeutes, dont Eusèbe a voulu faire des chrétiens, mais qui plus probablement étaient Juifs. Ils s'étaient retirés dans des cellules sur le mont de Nitrie, au delà du lac Mœris, et ils s'y livraient, comme devaient le faire plus tard les pères du désert, qui donnèrent à ce lieu tant de célébrité, à l'oraison et à l'étude des saintes lettres.
Deuxième siècle. — Nous n'avons à constater pour ce siècle aucun fait nouveau quant à l'objet qui nous occupe. Les récits que nous trouvons dans lesÀctes des apôtres nous apprennent que, à cet âge d'or du christianisme, tous les disciples du Sauveur vivaient absolument comme des religieux. Ils n'avaient qu'un cœur et qu'une âme, mettaient tout en commun, fortune, travail, prière, vendaient tous leurs biens pour en consacrer le prix aux besoins de tous, et faisaient ainsi disparaître du même coup, pour nous servir des expressions de M. de Montalembert {Moines d'Occidmt. i. 47), la richesse et la pauvreté. Tous les croyants vivaient de la sorte : c'est ce dont il n'est pas permis de douter en parcourant les premiers chapitres des Actes des apôtres (ii, kk. kb. iv. 32. 34. 35. 37). Et il en fut de môme pendant les trois premiers siècles, où tous les chrétiens gardèrent un caractère, nous ne dirons pas monastique avec l'illustre historien des moines d'Occident, mais ascétique. Il y a là une nuance fort notable qu'il importe de ne pas perdre de vue. (V. l'art. Ascètes.)
Troisième siècle. — An 250. — L'Égyptien Paul, à l'âge de vingt-deux ans, se réfugie dans le désert de la Thébaïde pour se soustraire à la persécution (Hieron. Vit. Paul. v). Là, par le genre de vie qu'il enabrasse, il prélude à la vie érémitique, ce qui lût a fait donner le nom de premier ermite.
270. — Commencements de S. Antoine, ce grand maître de la vie monastique en Orient. A peine âgé de dix-huit ans, il vend son riche patrimoine, et ayant confié sa sœur à un monastère de vierges, il visite dans le désert les plus illustres solitaires, s'appliquant à retracer en
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lui-même les vertus dans lesquelles se signalait chacun d'eux, et à repousser par l'arme de Poraison et du jeûne les tentations par lesquelles l'enfer cherchait à le détourner de ses généreux desseins (Athanas. Vit. S. Anton, v)
285. — S. Antoine se confine dans un vieux château du désert où il passera vingt ans delà plus étroite retraite (Bolland. jan. xvii).
296. — Débuts de S. Pacôme, ce célèbre père des moines, qui se retire dans le désert à vingt ans (Bolland. maii xiv).
Quatrième siècle. — 305. — S. Antoine, après vingt ans d'étroite solitude dans le désert de Thébaïde, commence à admettre des disciples (Athanas. op. laud. xiv). Il est visité par Hilarion, jeune homme de quinze ans qui, à l'école d'un si grand maître, prend un goût si vif pour la vie monastique, qu'il en devient un des modèles les plus insignes (Hieron. Vit. Hilarion, m).
311. — S. Antoine, devenu père d'un grand nombre de moines, se transporte à Alexandrie pour fortifier les fidèles persécutés par Maximin (Anast. op. laud. xlvi).
321 . — Les institutions monastiques commencent à se propager avec une grande rapidité. Il ne faut pas les confondre avec les institutions ascétiques, ou les anachorétiques proprement dites. (V. l'art. Ascètes,)
328. — Les monastères des grands maîtres S. Antoine et S. Pacôme sont visités par S. Athaaase (V. Baron, an. cccxxviii. 34). Des philosophes païens eux-mêmes visitent S. Antoine, et confessent qu'ils retirent de grands avantages de ses enseignements (Athan. op. laud. lxxii).
334, — S. Antoine, sur la prière de Constantin, écrit à cet empereur et à ses fils pour leur donner de salutaires instructions {Ibid. lxxxi). Mais peu après, ayant écrit à ce même prince en faveur de S. Athanase alors persécuté par les ariens, il n'obtient de lui aucune réponse favorable : tant était grand l'ascendant acquis par ces sectaires sur son esprit! (Sozom. ii. 31 .).
339. — Pour faire connaître et apprécier à l'Occident les immenses avantages de la vie solitaire, S. Athanase y popularise les actions de S. Antoine (Hieron. epist. cxxvii. Adprincip. v). Il le fait par ses écrits, et plus encore en conduisant avec lui, à Rome où il s'était rendu pour sa défense, quelques solitaires insignes, tels qu'Ammonius (Socrat. iv. 23), dont les exemples produisent la plus vive sensation au sein de la ville étemeSe.
341. — S. Antoine abbé écrit à l'intrus arien Grégoire Gappadox qui divisait l'Église d'Alexandrie (Athanas. Hist. Arian. n. xiv), ainsi qu'à Balac qui le protégeait par les armes (Id. Vit. Ant, n. lxxxvi).
344. — Ici se place la fondation par S. Pacôme de l'illustre monastère de Tabenne, dans
la haute Thébaïde, qui fournit bientôt une foule d'insignes cénobites, tels que S. Théoddc et S. Arsiesius ou Orcèse (V. Tillemont. Min. t. VII. p. 469 et pour Orcèse. p. 479). S. Pacôme est le premier qui ait écrit une règle complète et détaillée.
352. — S. Eusèbe, évèque de Verceil, est le premier en Occident qui associe la vie monastique à la vie cléricale, vivant et faisant vivre ses clercs dans les jeûnes, les prières, la lecture et le travail des mains (V. Tillemoot. Mém. VII. 531). On ne sortait de ce clergé, dit S. Ambroise, que pour être évoque ou maitjrr- Il y a lieu de croire que telle est la plus aacienne origine des chanoines réguliers.
355. — L'opinion la plus probable fixe à cette année le voyage que S. Antoine fit à Alexandrie à la prière de S. Athanase (V. Tillemont. vn. 670. note viii). Il s'y fit admirer et vénérer des païens eux-mêmes par l'austérité et Téclat de ses vertus, inspirées par une philosophie toote nouvelle.
356. — S. Hilarion, célèbre parsesflorissanleî» luures anachorétiques, effrayé des louanges humaines et des honneurs que lui attiraient ses miracles, prend la fuite et, jusqu'à sa mort, mène une vie errante de solitude en solitude. (V. Tillemont. vu. p. 569 suiv.)
358. — S. Basile prêche dans le Pont et y établit différents monastères: les vertus qui b'j pratiquaient excitent l'admiration des peuples et obtiennent les plus grands éloges de S. Grégoire de Nazianze (Tillemont. ix. 43).
360. — S. Martin établit le premier monastère des Gaules, à deux lieues environ de Poitiers. S. Grégoire de Tours l'appelle nwMtUrium Locociagense^ nom que Bulteau (Ifisl. ^ S. Benoit, p. 37) traduit par Ligugé.
361 . — S. Apollonius fonde un grand monastère sur une montagne du territoire d'Hermopolis en Thébaïde, où l'on tenait par tradition que Notre-Seigneur avait été mené dans son enfance. (V. Tillemont. x. 37.)
363. — La vierge Ste Synclética se rend célèbre * dans le magistère monastique près d'Alexandrie. Sa V7e est jointe aux œuvres de S. Athanase, mais il n'est pas sûr qu'elle soit de lui.
365. — Les moines de Tabenne donnent l'hospitalité à S. Athanase (Bolland. moit. xiv).
367. — S. Orcèse gouverne avec une merveilleuse sagesse le monastère de Tabenne (Tillemont. vu. 499). Ce qui est surtout à remarquer pour cette époque et pour ce monastère, c'est le zèle des religieux pour le traTsil des mains. S. Épiphane exalte le mérite de ces œuvres en les mettant en opposition aveclavis oisive des hérétiques messaliens.
372. — S. Martin, dès le début de son épiscopat, fonda le célèbre monastère de Maruiou-
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ers, vraie pépinière d'évêques (Sulp. Sev. ï(. S. Martini, z). L'histoire de ces temps nous lODtre dans un grand nombre des moines qui lustraient l'Église d'Orient de vaillants et gééreuz défenseurs de la foi de Nicée alors si iolemment attaquée. Celui qui se place à la Ite de ces apologistes, c'est S. Macaire l'Égypen (Tillemont. viii. 606). Tant de zèle pour i défense de la vérité enflanuna contre ces loines la haine de Valons, prince arien. 377. — Les monastères de vierges, jettent à (ilan un vif éclat ; surtout à cause des ensei- Déments de S. Ambroise qui y attirent un rand nombre de jeunes filles étrangères (Amros. de Virgin. 1. 10. — V. les art. Monastères \ Visrges chrétiennes).
385. — Les pèlerinages de S. Jérôme, de te Paole, et de plusieurs autres Romains ilstres en Orient contribuent puissamment au i?eloppement des institutions monastiques "illeinont. xii. 100).
388. — S. Augustin introduit, par son exeme, la vie monastique en Afrique {Vit. S. Au- \tUn. m. 2). Ste Paule bâtit trois monastères t religieuses et un de moines : elle donne hii-ci à Jérôme, qui y joint un hospice pour s pèlerins (Tillemont. xii. 122).
391. — S. Augustin, élevé au sacerdoce, était un monastère de religieux et un de viers à Hippone. Les religieux ne tardent pas à répandre dans toute l'Afrique {Vit. S. Avh \»t. m. 5).
396. — S. Augustin, plein de l'esprit de Dieu, trodoit dans son clergé la pauvreté et la vie omune, ces deux boulevards de l'édifiante iservance {Ibid. iv. 2. n. 8).
GoiQuiififE SIÈCLE. — 401 . — S. Honorât, issu une illustre famille des Gaules, honorée de dignité suprême du consulat, fonde la célèeaU>aye de Lérins. On croit qu'il choisit ce >tt de préférence afin de ne pas s'éloigner de lODce, évoque de Fréjus, dont les conseils et I exemples lui étaient précieux. (Y. Tillemont. :. p. 468.)
UO. — S. Eucher édifie par ses vertus le ^Dastère de Lérins.
ill. — Et, après y avoir passé quelque temps, 'echerche une retraite plus absolue encore 18 une lie voisine qu'on appelait alors Lero, ourd*hui Sainte-Marguerite. S. Eucher entenait néanmoins une active correspondance « S. Honorât, et nous voyons que S. Hilaire îten tiers dans ce doux et édifiant commerce Btolaire (Tillemont. xv. 122). (22. — Le monastère de Teledan offre d'étants exemples de paix et une admirable asiiité aux exercices religieux (Theodoret. Vit. , c. iv).
k24. — (Test à cette date que se rattache istitation des aoèmètes (Non dormants) par
Alexandre, d'abord abbé à Constantinople. Son monastère était situé à l'embouchure du Pont- Euxin, probablement en un lieu de la Bithjmie appelé Gomon. Si ces religieux portaient le nom d'acémètes, qui ne dorment pas^ nom composé de l'a privatif et de xoi(xàa>, c je dors, » ce n'est pas que chaque moine ne prit jamais de sommeil; c'est la communauté, prise collectivement, qui ne dormait pas, parce qu'elle pratiquait la psalmodie perpétuelle : les religieux étaient distribués en diverses classes qui se succédaient les unes aux autres pour chanter sans interruption les louanges de Dieu. (V. Tilmont. XII. 497.)
426. — S. Maxime, abbé de Lérins, conjointement avec S. Hilaire (Tillemont. xv. 392: 43). De là sortent le célèbre S. Loup, et son frère Vincent (Eucher. Ad EU. p. 40).
428. — Les moines de Constantinople prennent l'initiative de la résistance aux erreurs de Nestorius, et essuient par ce motif une cruelle persécution (Tillemont. xrv. 314).
430. — S. Caprais, illustre moine de Lérins. Usuard, Ad on et d'autres encore, le font abbé de ce monastère. Tillemont (xii. 679) prouve qu'il ne l'était pas, mais seulement le conseiller de S. Honorât : lUe imperio^ iste consi/to, comme porte l'homélie attribuée à Fauste.
431. — S. Dalmace, vénéré comme chef des monastères de Constantinople, contribue beaucoup, avec ses moines, à éclairer Théodose au sujet du légitime concile d'Éphèse (Mozzoni. V. 52).
444. — Fondation du célèbre monastère de Mont-Jura en Savoie par les saints frères Romain et Lupicius (Bolland. xxviii febr,).
448. — Contre Eutychès, archimandrite (Soit prince des moines) de Constantinople, hérétique obstiné, s'élèvent un grand nombre de moines zélés défenseurs du dogme catholique. Le premier concile de Constantinople est souscrit par vingt-trois archimandrites orientaux qui condamnent ce novateur. (V. Mansi. ConciL vi. 751 .)
451. — Parmi ces moines fidèles brillent surtout Fauste, Martin et S. Marcel, abbé des acémètes. Les deux premiers méritèrent que S. Léon leur écrivit à diverses reprises pour les louer de leur conduite {Epist. lxxii. lxxiv). Et nous avons deux lettres oii Theodoret félicite S. Marcel de la fermeté de sa foi {Epist. cxli.
CXLIl).
461. — Les environs de Jérusalem se voient sanctifiés par une multitude de solitaires qui, sous la conduite et les exemples de S. Euthimius, font fleurir, ici l'observance monastique avec la perfection de la vie commune, là l'exemple des plus austères abstinences dans une rigoureuse solitude, au point qu'on pouvait les croire morts à tout besoin physique, et n'ayant de vie et d'ardeur que par une intime union de
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leur âme avec Dieu. L'historien Évagre (L. i. c. 21) nous a laissé . d'édifiants détails à ce sujet.
484. — Après Eutychès, Acace deConstantinople qui cherchait à corrompre les moines pour les attirer à son parti , vit un grand nombre de religieux, encouragés dans leur zèle pour la foi par les lettres du pape, s'opposer avec énergie à toutes ses perfides suggestions. Ils rendirent d'immenses services à la foi et à l'unité catholique qui, on peut le dire, ne se soutinrent alors en Orient que grâce à leur héroïque constance Au premier rang, brillent les les abbés-prôtres Talasius, Hilaire et Ruffin (V. Tillemont. xvi. 362).
493. — Les saints moines Saba et Théodore, créés supérieurs des monastères de la Palestine, rendent de grands services à la cause catholique contre les artifices hypocrites de l'empereur Anastase (Tillemont. xvi. 644). C'est le temps où le futur patriarche des moines d'Occident, S. Benoit, sanctifie les jours de son adolescence et de sa jeunesse dans son humble cellule de Subiaco (V. Mozzoni. v. Citaz. n. 780).
Sixième siècle. — 501. — Les institutions monastiques de l'Afrique sont fortifiées par les exemples de l'évêque S. Fulgence, promoteur de l'observance religieuse, même au sein de l'exil auquel l'Ont condamné les ariens (Baron. an. 504. 33).
504. — S. Hilaire, fonde, au sein des Alpes Romagnoles, un monastère qui, grâce à la faveur du roi Théodoric, acquiert une grande renommée (Bolland. Vit. Hilar. maii xv).
506. — Ainsi, dans la Valérie, S. Equitius, célèbre par ses prédications, bien que laïque (Mais sauf la permission du pape Symmaque), et dont les moines se distinguaient particulièrement par leur assiduité à copier des livres (Baron, ann. 504. 11 seqq.).
511. — Les saints abbés Saba (V. Pagi. an. 512. n. 4) et Théodose (Id. ibid. 511. n. 10) défendent généreusement la foi contre les ruses et les violences de l'empereur Anastase.
513. — Dédicace d'un célèbre monastère de vierges à Arles, par les soins de S. Césaire, avec la haute sanction du souverain pontife (Pagi. an. 508. n. 9).
516. — Nouveaux et généreux efforts des moines d'Orient en faveur de la foi (Pagi. 516. n. 6).
517. — Solennelle fondation du célèbre monastère d'Agaune (Saint-Maurice) par Sigismond, roi de Bourgogne. Nous qualifions cette fondation de solennelle, parce que le monastère existait déjà, ayant été établi en 507 par l'abbé S. Severin (Pagi. an. 515. — Baron. 522).
521. — Le monastère de Kildare en Irlande s'élève à une grande célébrité, à raison des
exemples et des miracles de la vi Brigide (Bolland. i febr.).
523. — S. Fulgence continue à c monde les plus beaux exemples de monastique, exemples d'autant plus que, à son caractère d'évôque, ce S tait alors le titre glorieux de confesi foi (Baron. 522. 15).
528. — S. Benoit passe de Subiaco Gassin, oii il jette les fondements de c monastère qui est le principal siège c dre (Greg. Dialog. u. 8), auquel il ( immortelle règle. Le temps y est part le travail des mains et la prière. ( cette règle prévoit le cas où les tra nuels devront être remplacés par Têtu deviendra plus particuUèrement néce la suite, alors que la plupart des moi] revêtus de la dignité sacerdotale qu'au début ils étaient tous lalquei leur illustre fondateur lui-même.
541. — Gassiodore, grande lumi^ siècle, ayant embrassé l'institut de Saii fonde un monastère près de Squillat labre, lieu nommé Gastel par S. Gi Grand (L. vu. epist. xxxi. xxxiii), e le nom de Viviers, parce que Cassioc monastère double : l'un au bas de la pour les cénobites, l'autre sur la hau les ermites. (V. Muratori. Annal. iTItai
543. — Frédégard, évêque du Mans quelques moines à S. Benoit (Pagi. ai
544. — S. Maur est envoyé par dans les Gaules, où il fonde le célèb tère dit de Saint-Maur-sur-Loire chronol. ad an. bkk. nn. 9 seqq.).
547.— Dédicace de ce monastère, interviennent tous les évêques de h (Id. Ad an. 547. n. 14). — Fondation grand monastère à Arles (Id. an. 553. i
551 . — Les moines apportent des 1 l'empire romain la culture du ver i venu dans la suite des temps une soi menses richesses (Procop. De BeUo Go
563. — S. Colomb, déjà fonda premier monastère en Irlande, pas:
gleterre avec douze de ses compa évangélise les prêtres, et y bâtit m abbaye (Bède. De gest. Angl. m. k).
569. — Une inscription de cette a couverte à Gapoue, atteste l'existpn nastères de vierges, ayant leurs al:
vivant sous la règle de Saint-Benoit
HIC BEQVIBSaT IN SOMNO PACIS IVSTINA ABBATISSA FYROATRIX SANCTl LOCl HVIVS QVAE VIXIT
PLVS MINVS ANNOS LZXZV. DEPOSITA SVB DIE KALENDARVM NOVEMBRIVI IMF. D. N. N. IVSTINO. P.P. AVO.
ANN. III. P.C. EIVSDEM INDICTIONB T
ORIE
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e dans le sommeil de la paix Justine, itrice de ce saint lieu. Elle vécut (plus latre-vingt-cinq ans. Elle a été dépoes calendes de novembre, sous l'emn, père de la patrie, auguste, Tan m isulat de ce même prince, indiction
)ri. Annal. (Tltal. an. 569).
Grégoire le Grand, ayant abdiqué e de Rome, embrasse la vie monas-
le monastère de Saint- André, à le, sous la règle de Saint-Benoit, prouve Mabillon dans ses Vetera 'ssertio de vita monastica Gregorii
Grégoire le Grand, envoyé en qua- :e du pape à la cour de Constantie avec lui quelques moines, avec continue sa vie religieuse (S. Greg.
lihr. Moral, c. 1).
1. Colomban, moine Irlandais, passe .11 et d'autres moines ses compais les Gaules, et y établit une règle lie le temps entre la prière, la lec-
travail des mains (Mabillon. Act.
Benedict. Sœc. ii
». Colomban fonde le célèbre mo- Luxeuil (Id. ibid. lib. viii).
. Ârède abbé laisse en mourant un bâti sur ses fonds près de Limoges, it gouverné avec une grande sagesse (Greg. Turon. Hist. Franc. 1. x.
Ruinart. p. 523).
^'insigne monastère bénédictin de é à Rome fournit au souverain ponssionnaires pour la conversion des is la conduite de S. Augustin apôtre terre. 11 y établit la vie commune noines attachés aux nouvelles Églienaient lieu de chanoines. (V. Baron.
rATlON D£S EGLISES CUnÉ-
1. — Des règlements remontant, , à Porigine môme de PÉglise, et fixés par la suite dans les Constitu- )liqu€s (il. 57. et les notes de Couîscrivaient que les églises fussent le façon que la porte regardât Tocque l'abside présentât sa convexité ainsi les fidèles, en priant, avaient oumé vers l'orient ; et la principale •euses raisons* mystiques qu'on a e cette disposition, c'est que nous •iger nos yeux vers le paradis tere Dieu avait placé à l'orient, afin ir en nous le regret de l'avoir perdu, e désir d'arriver au ciel, qui est le ilden.
'il en soit, il ne parait pas que cette
règle ait toujours été obligatoire, car nous savons par Socrate (Hist. eccL v. 21), par S. Paulin de Nola (Epist. xii Ad Sever.)^ par Eusèbe (Hist. ecd. x. 4) qu'il y fut dérogé dès les premiers siècles. Ces dérogations pouvaient, à la vérité, avoir leur motif dans la nécessité de protester contre certains hérétiques qui avaient imaginé de voir Jésus-Christ dans le soleil. Toujours est-il que tout système d'orientation peut trouver son modèle à Rome môme parmi les plus anciennes églises. (V. Cahier, dans ses Annal, de phil. chrét. t. xix. p. 352.) Ainsi : sanctuaire à l'est : Saint-Laurent hors des Murs, Ara Cœli, Saint-Paul ; au sud : Saint- Jean de Latran, Saint-Grégoire, et d'autres encore ; au nord , Sainte- Marie du Peuple , Sainte-Marie ai inonti, etc. ; à l'ouest : Saint- Pierre, Sainte-Marie Majeure, Saint-Clément, Sainte -Praxède.
On a dit que, pour conserver au moins l'esprit de l'usage primitif, on avait, dans les églises orientées à l'inverse, disposé l'autel de façon que le célébrant eût le visage tourné vers le peuple et par conséquent vers l'orient. Mais, dans toutes les basiliques de Rome, l'autel est ainsi tourné, quelle que soit leur orientation. On doit conclure de là que rien n'était invariablement fixé à cet égard.
ORPHEE (ses représentations dans les MONUMENTS CHRÉTIENS). — L — On rencoutro quelquefois dans les monuments chrétiens du premier âge la figure mythologique d'Orphée. Le cimetière de Saint- Calliste renferme les deux seules peintures représentant cet intéressant sujet qui soient parvenues jusqu'à nous : elles sont l'une et l'autre du môme style, et assez remarquables par leur élégance pour que Boldetti ait cru pouvoir les faire remonter au règne de Néron (Cimit. p. 26). Dans la première de ces fresques (Bosio. Rom. sott. p. 239. — cf. Bottari. t. ii. lav. lxiii), Orphée est placé au centre d'un octogone entouré de huit compartiments égaux, où sont peints alternativement des traits de l'ancien et du nouveau testament, avec des animaux se rapportant au sujet principal. Il est assis sur un rocher, entre deux arbres qui s'incUnent vers lui, et joue de la lyre au milieu de divers animaux sauvages et domestiques qui semblent l'écouter attentivement. On dirait que l'artiste, en exécutant ce tableau , ait eu sous les yeux celui qu'a décrit Philostrate (Imag. vi. ap. Bott. II. p. 64), et qui reproduisait sans doute le type reçu dans l'antiquité païenne; tant il existe entre l'un et l'autre de conformité quant à la figure, à l'attitude et au vêtement du principal personnage. « 11 est assis, dit le sophiste de Lemnos (Bottari. t. ii. p. 30), un léger duvet garnit ses joues, il est coiffé
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de la tiare droite, relevée par le bord ; son ŒJl auDonce le génie et une inspiratioD divine.... Le sens tout religieux de ses chants respire dans l'expression de son visage.... Son pied gauche, appuyé à terre, soutient sa lyre, inclinée sur son flanc, et du pied droit il bal la mesure. ■ L'Orphée de Philostrats était encore, comme le nûtre, entouré d'arbres, d'oiseaux, d'animaux de toute espèce, car la Fable supposait que, par la douce harmonie de ses chants, non-seulement il attirait à lui les hommes et se rendait les dieux propices, mais encore qu'il apaisait le courroux de la mer , suspendait le cours des fleu et qu'à ses accents les arbres et les forêts tout entières quittaient leur place pour le
. Insecut» Orphea sylva
dit Horace (Lib, [ Carm. od. 12), et un peu plus loin ;
Mais le poète philosophe donne ailleurs l'explication rationnelle et positive de ces faits merveilleux, en assignant le motif qui avait fait attribuer une telle puissance à la lyre du chantre sublime. On sent ici le souffle de ce scepticisme qui, au temps d'Auguste, sapait le vieilles croyances :
Sylvestres homines sacer interpresqua Deorum Csdibus et victu fœdo deterruil Orpheus, Diclua ob hoc lenire tigres rabidosiiue leones (Dearf. poel. vers. 360).
■ Ctst pour avoir détourné du meurtre el de lu barbarie les hommes sauvages, se Taisant ainsi l'inlerprÈte des dieui, qu'Orphée est dit avoir adouci les tigres et les lions. ■
Manilius (Astron. lib. v. vers. 257) exprime d'une manière énergique la vertu de ses chants, en supposant qu'ils prêtaient la sensibilité aux rochers et des oreilles aux forêts :
Et seosus scopulis, et sylvis addidil aures.
Les données mythologiques ont été, ainsi que nous l'avons dit, exactement suivies dans les monuments des catacombes. Sur les arbres entre lesquels Orphée est assis, sont perchés un paon et d'autres oiseaux qui semblent comme suspendus à ses lèvres et captivés par les sons harmonieux de sa lyre, -autour de lui on remarque un lion, un ours, une panthère, un serpent, qui représentent les animaux sauvages; de l'autre côté, des animaux domestiques, un cheval, un mouton, une tortue et divers msectes. Il porte ta tunique deux fois
ceinte, au-dessous des rems et si et par-dessus le tagum.
Dans ce monument, comme dans tons les»très, chrétiens ou profanes, il a ces espèces de caleçons à la mode orientale appelés onaxjrm, lesquels se prolongeant jusqu'aux pieds, imment chaussure. Ici ce vêtement est garai, nr chaque jambe , d'une étroite bande d'étoBa d'une nuance distincte, semblable à ces bandei de pourpre (filavi) qu'on remarque si fréquemment sur les tuniques et les penulx des per sonnages des catacombes. La tiare dont sa titi est couverte se trouve encore mentionnée fu le raénie Philostrate dans la Vie d'ApoO>m<u (Lib. I. c. 25), et Rubenius dans son livre Df Tt vestiaria (Lib. ii. c. 16); observe, d'ïprts Bosio {Rom. lotter. lib. il. c. 35), qu'elle se voit sur les marbres antiques représentant te cbmtre de Thrace. Mais c'est une erreur, t«0^ pbée ne se trouve sur aucim sarcophage, nuis seulement dans les peintures murales. La mconde peinture du cimetière de Calliste (Bosio. p. 255. — cf. Bottari. t. ii. tav. lxx) diffire un peu de la première, quant aux accessoires. Elb se trouve dans le fond d'un monument arqut, ou arcosottum. Ici Orphée porte une tuniqu plus collante, à manches étroites, et le poUi'** ou peut-être un iogum très-long, lequel, ionbant des épaules, le couvre et l'enviroDiie dt la ceinture jusqu'aux pieds, tandis que dinsli peinture précédente ce manteau est fixé sur les épaules. Tel était le costume des musidsss. ainsi que l'atteste Horace (De art. poet. itt>. 215):
'rraxitque vagua per pulpîia vestem.
Tibulle (Lib. m. eleg. k. vers. 35) dowu » Apollon , dont la lyre est , comme on sait, I' principal attribut, le manteau descendant ja*qu'aux pieds, et Ovide {Fas(. lib. ti. vers. MI) l'exprime comme il suit au sujet d'uDJouW de lyre :
....Et ul libicina cœtum
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at, in longis vestibus ire jubet.
lugmenter le nombre de ses auditeurs, Lx de long. >
qui revient tout à fait à notre sujet,
(Stat. n. 7), parlant de la statue dit que son vêtement, des épaules jusqu^aux talons, et quUl était coiffé I persane comme dans notre peines genou gauche, il tient appuyée la
forme absolument semblable à celle tribuent soit les écrivains, soit les 3s gemmes et les médailles antiques, ente par sa forme de celle qu'il porte e fresque. Celle-ci est arrondie à sa èrieure et ses deux côtés forment ;es d^arcs, comme celle que décrit
(Lib. I Imag, n. 10. ap. Bott. loc.
lis que Tautre se termine par deux
s deux fresques de Saint-Calliste que is de décrire (On en a trouvé depuis isième), on peut citer une lampe d'are dans le grand ouvrage de M. Per- Catacombes (Vol. iv. p. 17. n. 1), où , représenté jouant de la lyre et enimaux divers. Quelques lampes du re figurent dans différents musées, 3ction du travîul qui s'y fait remare une époque de décadence. Le cantiques de la Bibliothèque impériale
une (Raoul-Rochette. Mém. sur les \). Le môme sujet se trouve aussi une pierre fine recueillie dans une chrétienne des citnetières romains, nachi {Origin, et aniiq. Christ, t. m.
2} signale comme faisant partie, au 1 écrivait, du musée Vettori. Nous
le témoignage de Pausanias (Lib.
ît alibi.), que, dans l'antiquité, pluites l'avaient sculpté en marbre et ronze. Il s'agit surtout ici de la sta-
à Orphée sur i'Hélicon, et qui a 1 toute apparence , de type à toutes de ce personnage qui nous sont parpoque romaine (Raoul-Rochette.
. 119). On sait qu'il figure au revers es médailles d'Antonin le Pieux et urèle, frappées à Alexandrie. (Zoega.
\ft. p. 181. n. 159. — Morell. Re- [.) Caylus, à son tour, a publié deux vées qui offrent à peu près la même tt, et qu'il présumait avoir été exéigypte [Recueil, m. pi. xiii. n. 4. et
XLViii. n. 1).
lis ce n'est pas sans quelque sur- » personnes peu versées dans l'étude lents primitifs du christianisme ver- :^anage mythologique d'Orphée reibsolument d'après les types anti-
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ques, dans un cimetière chrétien, au milieu des prophètes de la Bible et des Saints de la nouvelle loi. Pour dissiper une surprise, k quelques égards légitime, nous devons expliquer à quel titre il y figure.
Si, en .tant que fils d'Apollon, Orphée appartient à la Fable, il peut aussi à bon droit être considéré comme personnage historique, c^r il semble bien sévère, dirons-nous avec le savant abbé Greppo {Dissert, sur les laraires de l'emp. Sévère Alexandre, p. 22), de rejeter l'existence d'un Orphée. Or, il est un fait qu'il faut avant tout constater comme base de tout notre raisonnement : c'est que ce personnage était, dans les premiers siècles chrétiens, de la part des SS. Pères eux-mêmes l'objet d'un singulier respect, et comme d'une espèce de culte. Nous omettons ici les témoignages qui l'établissent ; ils viendront chacun en son lieu. Quand nous aurons emprunté tour à tour aux écrits d'Origène, de S. Grégoire de Nysse, de Lactance, de Théodoret et d'autres encore, des passages, pour nous rendre compte des motifs d'une telle vénération, nous aurons prouvé implicitement et surabondamment le fait de cette vénération elle-même.
Ces motifs, ainsi qu'il résulte pour nous d'une étude attentive de cette intéressante matière, se réduisent à trois principaux :
lo D'abord la conformité, sur beaucoup de points, des idées répandues dans les poésies attribuées à Orphée, avec la doctrine de la Bible et les mystères évangéliques.
Que les écrits d'Orphée ne remontent point, quant à leur forme actuelle, à l'époque où l'histoire a placé l'existence de leur auteur présumé, qu'ils aient été interpolés par une pieuse fraude dans des temps relativement modernes, c'est ce qui a été cent fois affirmé d'une manière, selon nous, un peu trop absolue par les antiquaires citramontains ; mais c'est là une question que nous n'avons pas à examiner : nous prenons, tel qu'il se présente historiquement, le fait de ^a vénération des premiers chrétiens pour le chantre de Thrace ; nous nous prévalons surtout, les monuments à la main, des honneurs publics qui lui furent rendus par les arts d'imitation, et nous recherchons les causes de ce double phénomène.
Cependant des critiques des plus autorisés en ces matières ont pensé que probablement ces poèmes avaient été rédigés d'après des sources antiques conservées peut-être par la seule tradiction (V. Greppo. op. laud. p. 22). Mais enfin si nous accordons que des interpolations relatives aux mystères de la foi chrétienne aient pu avoir lieu dans les premiers siècles, il ne nous semble nullement nécessaire d'avoir recours à la supposition d'une supercherie pour expliquer les sentiments religieux d'une si
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grande élévation qui respirent dans quelquesuns de ces hymnes, et surtout Texpression si nette du dogme de Tunité de Dieu qui s^y trouve reproduite sous les formes les plus variées et les plus poétiques. Il nous paraîtrait bien téméraire de taxer d'une crédulité puérile des hommes tels que S. Justin et S. Clément d'Alexandrie, qui ont cru qu'Orphée avait réellement professé et enseigné ces dernières doctrines. Sans se dissimuler le caractère si prononcé de polythéisme qui avait marqué la première phase de son existence, au point que, non content de donner son culte aux divinités reconnues, il en avait ajouté trois cent soixante nouvelles au catalogue déjà si riche du Panthéon des Grecs, vérifiant ces paroles du Deutéronome (Cap. xxxi) : Novi recentesque venerunt^ quos non colueruui p<Ures eorum ; le martyr S. Justin, qui, au deuxième siècle, avait passé de la philosophie platonicienne à la foi du Christ dont il devint bientôt un des plus vaillants apologistes, tient pour incontestable son retour à des idées plus saines, et le changement survenu notamment dans ses opinions au sujet de la nature et de l'unité de Dieu devrait, selon ce Père, être attribué à la connaissance qu'il avait acquise des livres de Moïse dans un voyage en Egypte (Justin. M. Ad Grœc. cohort, xiv). Il est essentiel d'observer que cette leçon d'histoire était donnée par l'apologiste chrétien aux Grecs, le peuple le plus éclairé de l'antiquité, et qui, connaissant mieux que nulle autre nation les poésies d'Orphée, n'eussent pas manqué de mettre sur le compte des interpolations,si elles eussent existé, les passages dont S. Justin se faisait une arme pour saper leurs vieilles erreurs.
Voici entre autres fragments rapportés par le docteur chrétien à l'appui de son raisonnement, les vers adressés par Orphée à son fils Musée pour redresser ses enseignements précédents. Nous citons à notre tour ce curieux passage dans la traduction en vers latins que nous trouvons dans divers recueils. (V. Aringhi. t. II. p. 561.)
Solis canto piis, procul, oh ! procul este profaui 1 Tu, Musaee, audi, lunae satestirpe silentis, Perniciosa prius, vitae adversa future, Ex me cognosti :sed nunc te vera docebo. Inspectans Verbum divinum, huic totus inhaere. Pectoris hoc mentem sacri, gressusque gubema. Incedens recta, Regemque hnnc orbis adora. Unicus est , per se existens, qui cuncta creavit.
a Je chante pour les seuls pieux, arrière les profanes I — Toi; Musée , écoute , descendant de la lune silencieuse! — Les doctrines pernicieuses te sont venues de moi précédemment contre la vérité de la vie future ; — Maintenant je te donnerai un enseignement plus juste , — Contemplant le Verl)e divin, adhère à lui pleinement. — Forme d'après ce
principe ton esprit et tes démarches ; — avec droiture , adore ce Roi de Tunivers unique, existant par lui-même, lui quiac choses. »
A l'exception du second vers qui . Musée une extraction quelque peu tous les autres, le dernier surtout, si admirable exactitude, nous pourrions dire d'une rigueur théologique irrép Le témoignage de l'illustre prêtre drie n'est ni moins clair ni moins < que celui du martyr-apologiste . Voici c au sujet de la conversion opérée dan:
d'Orphée sur la Divinité (Clément. A!
adgent,.,,) : « Le Thrace, interprète d sacrées et poète en même temps d'CEagre, Orphée, après avoir enseig gion des Orgyres et la théologie d chanta, bien qu'un peu tard, une sa nodie. i Ici sont rapportés des verse:
sur la nature de Dieu, des idées an celles de l'hymne donné par S. Justii
Théodoret (Lib. m De princ. x. 1) n serve un fragment qui offre des poin prochement vraiment frappants ave trine de l'Évatigile sur la grande magnificence divines. Pour que l'c établir le parallèle, voici d'abord m de la première Èpitre de S. Paul à oii l'on surprend à chaque ligne le m< d'idées, et souvent les mêmes e?
(1 Tim, VI. 15. 16) : Beatva et sdwf regum^ et Dominus dominantium :
habet immortalitatem et lucem inhal cessibUem; qiAemnullus hominum vid videre potesty eut honor et imperium num. Amen^ « Le seul puissant, lèse rois, et le Seigneur des seigneurs; possède l'immortalité, qui haJ)ite ud inaccessible, qu'aucim homme n'a peut voir, à qui est l'honneur et l'en l'éternité. Amen. »
Nous traduisons maintenant les \ hués au sublime poète de Thrace :
« Dieu est parfait, lui qui a parfai toutes choses ; — Il voit tout, et il n à l'œil d'aucun homme de le voir; vu de personne, parce nous sommes c de brouillards extérieurs, — Et que ture mortelle, la faiblesse de nos ori entraves de notre chair s'y opposent dant au sommet de l'Olympe, asa trône d'or, — Il foule de ses pieds h étend sa main jusqu'aux dernières l'Océan;... Bien qu'il réside dans le sans lui ne se fait aux profondeurs d< — Il régit la tête, le milieu et la fin
2« La vénération des premiers pour Orphée s'explique en second liei opinion, fort répandue parmi eux, qu
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5 sibylles, il était auteur de prédictions véribles sur IMeu et sur Jésus-Christ, son Fils. .Augustin atteste cette croyance, en circulaon de son temps, et ne dit rien qui autorise à ipposer qu'il s'inscrive en faux contre elle Augustin. Contra Faust, lib. xvii. cap. 15) : ibyllds et Orpheus de Filio Dei aut Pâtre vera Ti^ixisse^ seu dixisse perhibentur^ « Les siylles, ainsi qu'Orphée, passent pour avoir préit, ou dit des choses véritables sur le Fils de lieu. • Et il faut convenir qu'aux yeux des alens qui cherchaient la lumière, comme à eui des nouveaux convertis, des témoignages e cette nature devaient avoir une singulière )pce, car celui d'Orphée venait coïncider avec ne foule d'autres pronostics qui préoccupèent si vivement le monde avant la naissance e Jésus-Christ, de l'annonce d'événements xtraordinaires, d'une ère nouvelle, d'un nouel âge d'or, etc.
Qui oserait traiter légèrement, par exemple, ette tradition si connue, selon laquelle Auluste, après la réponse qu'il avait reçue de la lythie de Delphes, bâtit sur le Gapitole, à la ilace même où s'élève aujourd'hui la vénéraile église de Santa Maria d'Ara cœli, un autel .vec cette dédicace: Ara. Primogeniti. Dei. V.Joan. Antioch. lib. x. p. 98, dans le vingtr roisième volume des Écrivains de Vhist. byonline, — Suidas, ap. Fabric. Biblioth, grxc. d?oc. Uesychius^ etc., etc.)
Qui n'a entendu parler des prédictions de la ibylle Erythrée, dont les vers acrostiches, raduits en latin par Cicéron bien des années lyant la naissance de Jésus-Christ, sont cités iTec tant de respect par le grand Constantin Uns son fameux discours Adcœlum Sanctorum Ap. Euseb. orat. Ad cœl. SS. cap. xviii. xix;.
Qui ne sait le parti que tiraient les premiers détiens, et Constantin lui-même, dans la haiDgue dont je viens de parler, de la quatrième ^logue de Virgile, où ils croyaient reconnalre l'annonce de la venue du Messie ?
l-Itima Cumaei veoit jam carminis aetas; Magnus ab integro ssculorum iiascitur ordo. Jam redit et Virgo, redeunt Satumia régna; Jam nova progenies cœlo demittitur alto.
« Déjà est arrivé le dernier âge de roracle de lûmes; — Un grand ordre de siècles s'ouvre inté- Nement. — Déjà la Vierge est revenue, et le *gne de Saturne revit ; — Déjà une nouvelle pro- {éoitnre est envoyée du haut du ciel. »
Bien souvent cette pièce a été mise en pa- ^èle avec quelques - unes des prophéties ^^Isale, et Lactance, celui de tous les écrivains <H:lé8iastiques des premiers siècles qui fut «Ht-ôtre le plus versé dans la littérature ro- '^e, en cite plusieurs vers auxquels il attri-
bue ce sens, et dit de Virgile (Lactant. Divin, inst. VII. 24. 1. 5) ces remarquables paroles : Nostrorum primus Maro non longe fuit a veritate^ € Maro, le premier d'entre nous, ne fut pas loin de la vérité. » Quoi qu'on puisse penser de cette opinion, il est certain que tous les efforts des commentateurs pour saisir le véritable objet de ce petit poème sont restés jusqu'à ce jour sans résultat satisfaisant; et, d'une autre part, il n'y a rien dans l'horoscope virgilien, sauf quelques expressions mythologiques, qui ne puisse rigoureusement s'appliquer à la naissance du Sauveur du monde. 11 n'est pas impossible que Virgile ait connu les livres sacrés des Hébreux d'une manière quelconque, peut-être par la version des Septante, qui lui est antérieure de beaucoup, et qui était répandue dans toutes les parties du monde romain.
3» Venons à la troisième raison qui a, selon nous, inspiré aux premiers chrétiens l'idée de rendre à Orphée, par les arts d'imitation qui sont toujours plus ou moins la fidèle traduction des idées en cours dans la société, des honneurs publics qui nous étonnent aujourd'hui, et qui seraient en droit de nous surprendre bien plus encore, si nous ne savions que ces honneurs ne sont que relatifs, et qu'on ne doit y voir que TefTet de la contrainte qui, par la pression qu'elle exerçait sur l'Église naissante, la mettait dans la nécessité de revêtir des mille travestissements de l'allégorie le culte qu'elle rendait à son Dieu. Orphée était donc aux yeux des fidèles une figure, et les plus brillantes lumières de l'Église, telles que Théophile d'Antioche et S. Clément d'Alexandrie, avaient vu dans le personnage, ou, si l'on veut, dans le mythe d'Orphée adoucissant les bêtes féroces au son de sa lyre, une image symbolique du Dieu fait homme attirant à lui tous les cœurs par le charme de sa parole ; et, ce qu'il y a de particulièrement remarquable, c'est que Jésus-Christ semble avoir annoncé lui-môme cette attraction divine qu'il devait exercer : Ego si exaltatus fuero a teira^ omnia traham ad meipsum (Joan. xii), c Quand je serai élevé au-dessus de terre , j'attirerai tout à moi. » Les livres prophétiques de l'Ancien Testament, et en particulier ceux d'Isaïe, nous tracent un tableau des merveilles qui doivent se réaliser à l'avènement du Messie, qui rappelle tous les effets prodigieux attribués par l'antiquité à la lyre du chantre de Thrace, et nul doute que ces sortes de rapprochements faits chaque jour par les chrétiens, beaucoup plus adonnés que nous ne le sommes aujourd'hui à la lecture des livres divins, n'aient puissamment contribué à rendre populaire et presque sainte cette figure à travers les voiles de laquelle ils voyaient et vénéraient leurSau-
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veur. Tout ce que les poètes ont dit d'Orphée maîtrisant pour ainsi dire la nature entière par ses harmonieux accords, aussi bien que les peintures tracées par la main des artistes, ne semblent-ils pas comme un reflet de ces prophétiques paroles d'Isaîe sur le divin rejeton de la tige de Jessé? (Is. zi. 6 seqq.)
« Sous son règne, dit le prophète, le loup habitera avec Tagneau, le léopard reposera auprès du chevreau, la génisse, le lion, labrebis demeureront ensemble, et un petit enfant suffira pour les conduire. L'ours et le taureau prendront la môme nourriture*, leurs petits dormiront Pun près de l'autre ; le lion et le bœuf iront aux mêmes pâturages. L'enfant à la mamelle se jouera avec Taspic ; l'enfant nouvellement sevré portera la main dans la caverne du basilic. Ces animaux ne nuiront plus et ne tueront plus sur la montagne sainte, parce que la science de Dieu, inmiense conmie la mer, inondera la terre. >
Après avoir commenté ce passage du plus sublime des poètes bibliques, Lactance {Instit. lib. VII. c. 2k) le met en parallèle avec plusieurs fragments de la sibylle de Cumes et de rÉrythrée, qui s'en rapprochent par les plus frappantes analogies. Obligé de restreindre ce travail dans certaines limites, nous renvoyons le lecteur studieux au livre des Institutions divines du savant apologiste.
Les plus illustres des anciens Pères se sont appliqués à faire ressortir et à expliquer l'irrésistible ascendant, la force secrète et toutepuissante qu'exerçait le Verbe divin sur les cœurs pour les adoucir et les civiliser. Et, d'abord, S. Jérôme (Hieron. In Malth. ix. 19) : « Certainement l'éclat et la majesté de la divinité voilée, qui rayonnait sur sa figure humaine, était bien capable, au premier aspect, d'attirer à lui ceux qui le regardaient. Si, en effet, l'aimant et le succin ont la force de s'unir par l'attraction des anneaux, des pailles et fétus, combien plus le Seigneur de toutes les créatures ne pouvait-il pas attirer à lui ceux qu'il voulait ! »
Mais ce qui est plus digne encore d'attention, c'est que, dans un autre endroit, le même Père (Hieron. l. m. In c. xxi Matth.) s'exprime, au sujet de la puissance du regard et de la majesté toute divine du Rédempteur, presque dans les mêmes termes que Philostrate, en retraçant la physionomie d'Orphée. « L'œil d'Orphée, dit Philostrate (V.plus haut), annonce le génie et une inspiration toute divine.... Le sens religieux de ses chants respire dans l'expression exaltée de son visage, i Laissons maintenant parler, dans sa belle langue, le solitaire de Bethléem au sujet de Jésus, le véritable Orphée : Igneum quiddam^ atque sidereum radiabat ex oculis é«us, et divinitatis
majestas lucebat in fade^ « Quelque cb et de céleste rayonnait de ses yeux, jesté de la divinité resplendissait su sage. 1 Origène développe des idées i dans sa vingtième homélie sur le v vième chapitre de S. Matthieu.
S. Clément d'Alexandrie va plus loi Après avoir parlé d'Orphée et du qu'on prêtait à ses chants, il fait voir plus irrésistible encore et bienfaisai parole de Jésus. ■ Mais la puissance chantre à moi, dit-il, ne se borne pa vulgaires prodiges ; il est venu conuni rateur rompre la dure servitude, bri rannie que le démon faisait peser sur mes ; et nous attirant doucement sou suave et bienfaisant de la religion piété envers Dieu, il rappelle vers notre véritable patrie, nos cœurs inc la terre. Lui seul, oui, seul de tou phées, il a su dompter les animaux le ficiles à vaincre, c'est-à-dire les bon oiseaux, qui représentent les honmie:
les serpents, qui sont les traîtres ; les rapaces. Les pierres, les rochers, les ; sont les insensés ; mais plus insensibi rochers est l'honmie, entravé par Vi{ Eh bien! toutes ces bêtes si cruelles, res si dures, les chants célestes de n veur les ont transformées enhonmies mansuétude. Voyez quelle est la puisi accents du nouvel Orphée, qui des fait des hommes, et des bêtes féro( des hommes doux et débonnaires. • ( Alex. Cohort, ad gent,)
Eusèbe, dans son panégyrique de C (De laud. Constantin. Magni. xy), { choses à un point de vue un peu difl applique d'une manière curieuse et él symbole d'Orphée à Notre-Seigneu:
Sauveur des hommes, dit-il, par lin du corps humain qu'il a voulu unir l nité, s'est montré envers tous salutair faisant, comme l'Orphée des Grecs, l'habileté de son jeu sur la lyre, ap et domptait les bêtes féroces. Les Gre chantent ces prodiges, et croient qu cents inspirés du divin poète non-s agissaient sur les animaux, mais em chaient les arbres, qui, à sa voix, i leur place pour le suivre. Ainsi en « parole du Rédempteur, parole pleine vine sagesse, qui, en s'insinuant dan; des hommes, y guérit tous les vices, ture humaine, adoptée par lui, résc sa main comme un luth sublime, chs vit, enchante, non point des animaux raison, mais des créatures humainet reçu du ciel une âme intelligente ; eU adoucit les âpres mœurs des Grecs et
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tares, met un frein aux instincts les plus désordonnés et les plus féroces. »
U serait aisé de multiplier les citations établissant, ainsi que celles qui précèdent, que la primitive Église a regardé Orphée comme une figure de Jésus-Christ. Mais en voilà assez pour notre but, et ceux qui seraient désireux de pousser plus loin cette étude, pourraient consulter, entre autres écrivains de Tantiquité chrétienne, S. Grégoire de Nysse {Orat. in Ikcamer.); S. Irénée {Advers. haeret, 1. v. c8); S. Jean Chrysostome (Homil. xii In cap. n (rênes, homil. xxiii In cap. vi. homil. xix iBCop. ix) ; S. Léonce, évoque de Chypre {Cont. Mr. 0pp. t. v) ; Cassiodore ( In psalm, xui), etc.
Nous ne devons pas omettre de rappeler ici foe, sous le nom d^Orphée, on a quelquefois âéâgné David, le roi prophète et psalmiste, fà est universellement reconnu pour une des %ares les plus incontestées de Jésus-Christ. (Test ce que nous apprenons notamment de Georges Pisides, diacre de Constantinople, qui, au septième siècle, écrivait un poème en vers iambiques sur la création du monde {De mundi fife. Bibliùth. PP. t. viu). Voici l'amplificaion que donne le poète de ce verset de David, ^xtmdens cœlum sicut pellem^ c Vous étendez es cieux conmie un pavillon » (Psalm. cm.
Tu pellis instar explicavisti polum Namque tuus Orpheus fila contrectans lyrae Deum canentis, nuncupat pellem polum.
« Tu as développé le pôle à l'instar d'une peau, air ton Orphée faisant vibrer les cordes de sa lyre lui chante Dieu, appelle le pôle (Le ciel) une peau [Un pavillon). »
Enfin, pour donner une idée aussi complète ({ue possible de Pincroyable richesse de conceptions gracieuses et poétiques qu^out fournies iuiz SS. Pères et aux écrivains ecclésiastiques en général la merveilleuse histoire du chantre deThrace, ainsi que les miracles de sa lyre, tanmscrivons encore deu^ lignes de S. Justin, complétant le passage cité plus haut (Cohort. Qddrwc. loc. cit.), et où l'apologiste compare les boffimes justes et vertueux f à des instruments de musique, à des lyres dont les cordes, vil>nnt sous le divin archet descendu du ciel, foit pénétrer jusque dans le plus intime des ^ors les enseignements célestes, » Atque iia diniiiim de cœlo plectrum descendens^ quasi iitUTummto quopiam citharx alicujus^ vel lyrx^ l'tfitjiMtûiUens dttnnarum nobis et cœlestium f^^mm coynitiones revelaret.
lu. — "^ous en avons dit assez pour expli- ^T la présence de Timage d'Orphée dans les ^^tières chrétiens des Catacombes. Mais si ^ premiers fidèles avaient besoin d'être justi-
fiés par des raisons nouvelles du reproche d'idolâtrie que, à défaut de réflexion, on pourrait être tenté de leur adresser à ce sujet, cette justification leur serait fournie par S. Augustin qui, dans son livre de IsiCitéde Dieu (Lib. xviii. c. 14)„ fait observer que si Orphée, Musée, Linus, ainsi que d'autres personnages de l'antiquité profane et fabuleuse, étaient adorateurs des idoles, ils ne reçurent jamais eux-mêmes les honneurs divins : Orpheus^ Musxus, Unus^ etc. y Deos coluerunt^ non pro Diis culti sunt.
En effet, l'hommage le plus élevé et le plus significatif qu'il ait reçu parmi les païens est celui sans doute que lui rendit l'empereur Sévère Alexandre, en l'introduisant, au rapport de l'historien Lampride (Alex. Sev. xxix), dans son laraire ou chapelle domestique, en compagnie d'Apollonius, du Christ, d'Abraham, d'Alexandre le Grand, étrange association qui, mieux qu'aucune autre chose, peut servir k caractériser Tesprit de ce siècle de transition, où le polythéisme, partagé entre des erreurs anciennes qui lui échappaient et des croyances nouvelles qu'il repoussait, doutant de lui et de son génie, et ch«îrchant partout ailleurs qu'en lui-môme la foi qui lui manquait, essayait d'établir entre des opinions opposées une sorte de compromis bizarre, et s'efforçait d'accoupler des noms ou des images, comme pour concilier des doctrines.
Or, bien que les statues des personnages cités par Lampride fussent placées dans le grand laraire, lararium majus, supérieur en dignité au tarariumsecundum, qui n'étaitprobablement ^Greppo. Laraires de Sév. Alex. p. 32) qu'une salle de bibliothèque ou un musée destiné à recevoir les bustes des grands hommes ; il ne parait pas que Ton soit autorisé à regarder comme des honneurs divins ceux qu'il partageait avec le conquérant macédonien, avec le sophiste de Tyane, et qui ne pouvaient avoir le caractère d'un culte d'adoration proprement dite que pour Jésus-Christ, associé à des noms si disparates par suite d'un inqualifiable éclectisme.
Ajoutons, en finissant, que cette vénération pour Orphée, si elle se tenait dans de justes bornes, n'était pas aussi opposée à Tesprit du christianisme qu'on pourrait le croire au premier abord. Bien des gens s'étonneraient si on leur montrait, par des témoignages cependant irrécusables, combien étaient larges les idées des premiers chrétiens, et surtout celles des plus anciens auteurs ecclésiastiques sur le salut des gentils qui ont eu la connaissance de Dieu et ont observé la loi naturelle.
On ne peut songer à rassembler ici les textes des Pères, et notiunment des Grecs, qui viendraient développer cette doctrine. (Voir à ce su-
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jet la troisième dissert, de D. Calmet sur VÈpitre aux Roniaim^ et Tart. Gentils dans son Dictionnaire de la Bible.)
Qu'il suffise de rappeler que plusieurs d'entre eux, se fondant sur ces paroles de la première Epitre de S. Pierre (m. 19) : His qui in carcere erant spiritibus veniens prxdicavit, c II alla (Jésus-Christ) prêcher aux esprits qui étaient en prison, » ont pensé qu'un certain nombre de gentils avaient reçu la prédication du Fils de Dieu aux enfers, durant le séjour qu'il y fit dans l'intervalle entre sa mort et sa résurrection. Nicetas, sur le quarante-deuxième discours de S. Grégoire de Nazianze, raconte une singulière histoire dans laquelle Platon, apparaissant à un chrétien qui parlait de lui conmie d'un impie, lui apprit qu'il avait été le premier à croire alors à sa parole.
Quoi qu'il en soit du fait en lui-môme, vrai ou supposé, il constate l'opinion des premiers siècles sur le salut des gentils, puisqu'il était admis comme ne répugnant point à la foi. Il en est de môme de cette autre tradition qui supposait que l'empereur Trajan avait été délivré des peines de l'enfer par les prières de S. Grégoire le Grand. (V. Estius, in lib. iv. dist. 46, 241. — V. aussi la curieuse dissertation de
l'abbé Émery sur la mitigation des peines des damnés.)
Nous ne nous étonnerons donc plus de cette espèce de culte rendu à Orphée par l'antiquité chrétienne ; car si, d'un côté, il reposait sar des idées exagérées de sa valeur comme prophète, de la conformité de sa doctrine aveccelle des livres saints, et de plus sur des rapprochements quelquefois un peu arbitraires, quoique toujours ingénieux, entre lui et le Sauveur, question que, encore une fois, nous n'avons point à examiner ; d'un autre côté, il avait aussi a source dans un sentiment de tolérance hirge, non moins qu'éclairée, dont aujourd'hui bien peu de chrétiens seraient capables : les uns le dépassant hors de toute raison, les autres ne sachant pas l'atteindre ; étroitessed'espritd'une part, oubli des droits de la justice de l'autre : chez tous, manque de connaissance exacte et pure du véritable esprit du christianisme: Nesâtis cujus spiritus estis (Luc. xj. 55).
ORJPHELIIV8 (soin des). — V. l'art. À^ mâne, 5».
OSTENSORIUN. — V. l'art. Ambon.
PAIN EUCHARISTIQUE. - I. — Nature du pain eucharistique. Le récit des trois évangélistes, S. Matthieu (xxvi), S. Marc (xiv) et S. Luc (xxii), suppose évidemment que notre Sauveur se servit de pain azyme ("Al^ufioç, « sans levain d ) pour instituer la sainte eucharistie : car cette institution suivit immédiatement la manducation de la pâque, où le pain levé était interdit : Erat enim prima dies azymorum (Matth. XXVI. 17); et cette interdiction durait autant que les solennités pascales.
Néanmoins, bien qu'il semble plus convenable d'imiter en cela Jésus-Christ dans la célébration du saint sacrifice, l'Église a toujours tenu qu'il n'eut point l'intention d'obliger ses apôtres et leurs successeurs à préférer le pain azyme au pain levé. Si le Seigneur prit du pain azyme, c'est qu'il n'y en avait pas d'autre sur la table où il avait soupe avec ses disciples. Aussi, en racontant l'institution de l'eucharistie, les évangélistes et S. Paul lui-môme se contentent-ils de dire qu'il prit du pain, sans expliquer s'il était levé ou sans levain, ce qui
indique assez que l'un et l'autre était propre au sacrement.
Nous ne voyons rien dans l'histoire des apô» très qui puiisse nous autoriser à penser qu'ils aient donné à l'une de ces espèces de pain une préférence exclusive. Les fidèles de Jérusalem {Act. II. 46) c se rendaient tous les jours dans le temple dans l'unibn du même esprit, et J persévéraient dans la prière ; et rompant ^ pain dans la maison, ils prenaient leur noa^ riture avec joie et simplicité de cœur. > Ces paroles doivent s'entendre des repas de charité (V. l'art. Agapes) que faisaient les chrétiens dans leurs assenâblées publiques. Or il n'est pas probable qu'ils eussent deux espèces de pain dans ces réunions saintes, du pain difO^ pour l'eucharistie, et du pain commun poorle* agapes : car il n'y avait alors ni loi ni coutume qui exigeassent une telle différence. Toflt porte donc à croire que les apôtres et leurs disciples usaient indifféremment de l'un et de l'autre, selon les temps, les lieux et les pe^ sonnes ; que dans l'Église de Jérusalem et dans
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très où le plus grand nombre des fidèles aient encore, ils célébraient avec eux la e Pâques avec des pains sans levain, soit e sacrifice, soit dans le repas commun ; que, dans les autres temps où les Juifs eaient du pain levé, et dans les Églises itions que la loi des azymes n^atteignait , ils se servaient de pairts levés et consait ceux qui leur étaient offerts par les s.
auteurs ecclésiastiques ne fournissent le preuve qu'il en ait été autrement pênes huit premiers siècles. On ne surprend ! pas dans leurs ouvrages le moindre in- Kjuvant servir de base à une conjecture à Pusage du pain azyme à Texclusion du evé, ou réciproquement. Si Ton pouvait • quelque créance à l'histoire que racones anciens scolastiques, Alexandre d'Aacrement. euch. p. iv. art. 1) et S. Thofn IV Sent. dist. q. 11. a. 2), au sujet des [tes, on y verrait à bon droit la preuve 3Utes les Églises se servirent d'abord de zyme dans les saints mystères, et qu'elles ptèrent ensuite le pain levé qu'en haine îs hérétiques qui, se croyant tenus aux lonies de l'ancienne loi autant qu'à l'Éle, offraient des pains azymes dans leurs ires. Mais la saine critique a, depuis longs, rejeté cette histoire, que le cardinal
ne craignait pas de traiter de fable, et l'a été fabriquée que mille ans, et plus, l'événement qu'elle suppose.
IX qui ont avancé que cette innovation due au pape Alexandre I«>', qui siégeait )9 et que S. Irénée donne pour le. cinae évoque de Rome, ne sont pas mieux 18 : car ils n'apportent à l'appui de leur 3n aucun témoignage de quelque valeur ; { actes de ce saint pontife ne renferment D mot qui soit relatiif à ce prétendu décret, contraire, les plus anciens Pères, à pari S, JustÂn {Apolog, ii), parlent du pain eustique comme d'un pain commun et orra. Nous devons dire néanmoins que le ignage de cet apologiste, ainsi que ceux hrénée (iv. 34), de S. Grégoire de Nysse f. in bapt. Christ,), de S. Cyrille de Jéru- 1 (Catech. m) et de quelques autres que îite ordinairement pour cet objet (V. Gran- . Les ancien, liturg. p. 567), ne nous pa- 9nt pas aussi concluants qu'on le suppose : [uand ils disent, comme S. Irénée ( Et le ige des autres est identique) : a Ce n'est un pain commun, mais l'eucharistie, > il vident que ce terme, pain commun, est ici oyé par opposition à ce qu'il devient par (Dsécration, mais ne désigne pas plus du levé que du pain azyme, lis TertuUien voulait bien certainement
parler du pain commun quand il disait à sa fenmie dans la prévision qu'après lui elle contracterait de nouveaux liens {Ad uoDor. ii. 5) : c Si votre époux (Païen) sait que ce que vous mangez avant toute nourriture est du pain, croira-t-il que ce pain est celui que l'on dit? » L'expression de S. Ambroise, ou de l'auteur quelconque du livre Des sacretnents (iv. 4) est plus claire encore : c Vous me direz peut-être, jugeant par les apparences, que c'est le pain que je mange ordinairement : Meus panis est usitatus. 9 S. Grégoire trouva une femme incrédule de la présence réelle, parce qu'elle reconnut dans le pain consacré que le saint pontife lui présentait celui qu'elle avait ellemême offert après l'avoir pétri de ses mains (Joan. Diac. In Vit. Greg. lib. ii. cap. 41). Et de ce fait particulier, on peut conclure que la pratique générale était d'offrir du pain ordinaire pour la sainte eucharistie .
C'est à tort qu'on a conclu du sixième canon du seizième concile de Tolède tenu en 693 que dès lors le pain azyme était exigé ; ce décret porte sur la forme du pain, plutôt que sur sa nature : • On ne mettra plus de pain sur l'autel pour le consacrer, s'il n'est entier, propre, et fait exprès ; i or ces qualités conviennent aux deux espèces de pain.
11 y a cependant ici une prescription nouvelle : c'est que le pain destiné à être consacré ne doit pas être pris au hasard parmi les pains communs, mais fait exprès, panis ex studio pr^paraius, et avec un soin tout particulier. Or, tout pain fait de fine fleur réunit ces conditions de netteté et de blancheur, nitidus, qu'il soit azyme ou levé.
Il y a beaucoup d'apparence qu'au neuvième siècle il régnait encore une complète indifférence entre l'une et l'autre de ces espèces de pain, dans l'Église grecque comme dans rÉglise latine. Car si, à cette époque, les Grecs eussent été attachés à l'usage du pain levé, adopté par eux certainement depuis le sixième siècle (Bona. De reb. liturg. i. 23. g 7), et très-probablement dès l'origine, et les Latins au pain azyme, est-il probable que Photius, si attentif à récriminer contre l'Église de Rome pour des bagatelles, telles que l'usage où étaient les ecclésiastiques latins de raser leur barbe, eût manqué d'adresser un reproche au pape Nicolas I**" sur un objet aussi important que la matière de l'eucharistie?
De tout ceci on peut conclure que l'usage exclusif du pain azyme pour l'eucharistie ne s'est établi dans l'Eglise latine que dans l'intervalle de temps qui s'est écoulé entre Photius et Michel Cérulaire, qui consomma le schisme commencé par Photius.
Ce temps comprend à peu près deux siècles, et suffisait pour former une coutume ayant
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orce de loi dans TÉglise où elle était suivie. Du vivant môme de Photius, il y avait déjà dans rOccident des prêtres et môme des Églises qui se servaient de pain azyme de préférence au pain levé. Le témoignage d'Ildefonse, évoque d'une Église d'Espagne en est une preuve pour son diocèse et peut-être pour l'Espagne tout entière ; celui de Raban Maur en est une pour l'Allemagne, et nous ne nous rendons pas compte des doutes de quelques liturgistes à cet égard, et particulièrement de ceux du savant et judicieux Bocquillot {Uturg. de la mesfie. p. 286); panem infermtntatum est une expression assez claire .
Quoi qu'il en soit, voici comment on suppose que ce changement s'opéra peu à peu :
11. — Forme du pain eucharistique. Depuis longtemps, les fidèles, et principalement les ministres de l'Église, prenaient un soin particulier des pains destinés à être offerts à l'autel. 11 parait même que dès le quatrième siècle , ces pains étaient de figure ronde ; S. Épiphane l'affirme positivement \^C{. Grancolas. Les aticien. liturg. p. 561); Sévère d'Alexandrie les appelle cercles {In ordin. miss.)^ et, dans le récit du miracle de S. Omer, le moine Ison désigne de môme Thostie de la messe. L'auteur des dialogues publiés sous le nom de S. Gésaire (Dia/. m) dit que le corps de Jésus-Ghrist dans le ciel a ses organes et ses membres, mais que sur Tautel il est rond. S. Grégoire appelle ces pains couronnes^ et Surius, dans la vie de S. Othmar, qui vivait au huitième siècle, rapporte {Ad xvi nov.) que (juand on ouvrit son tombeau, on trouva sous sa tête de petits pains en forme de roues, panis rotularis, qu'on nomme communément oblations. Le concile de Tolède, dont nous avons cité plus haut un passage, porte en outre que le pain préparé pour l'autel devait être petit, modica oblala^ net et fait exprès.
Dans la suite, le relâchement s'étant introduit, les messes basses devinrent communes, les ministres même cessèrent de communier à la grand'messe : autres raisons de diminuer les pains. Pour les faire plus petits, plus nets et plus commodes, on inventa des fers dès le neuvième siècle. (V. Mabillon. De azymo.) On ne saurait néanmoins conclure absolument de l'usage de ces fers , que les pains qu'on y cuisait fussent sans levain ; car les Grecs s'en servent aussi ; mais il est probable qu'ils contribuèrent beaucoup à amener cette pratique.
Bien que ces pains azymes fussent de petite dimension dès les premiers temps où l'usage s'en introduisit, on ne doit pas se les figurer minces et déliés comme ceux qui se font de nos jours, ils avaient assez d'épaisseur pour qu'on pût facilement les rompre pour la communion (les fidèles ; et il en était encore ainsi
au douzième siècle : « Pour nous, dit le a dinal Humbert {Epist. ad Léon. Àcrid, ~i Bocquillot. 288), nous offrons au saint autel i petites hosties faites exprès de fine fleu saines et entières, et, après la consécratii nous les rompons pour nous communier noa mêmes et aussi le peuple, i
Pour porter la sainte communion aux mal. des, on rompait une hostie dont on preoa seulement une parcelle, et non une hostie ei tière. Ce fait consigné dans les coutumes c Gluny (1070), prouve une fois de plus que l'i sage des premiers siècles relatif à la dimei sion de ces pains persévéra longtemps du l'Église.
Les pains d'autel étaient ronds partout, ma assez différents par leurs formes accessoire comme il parait par le cinquième coDci d'Arles, tenu dans le courant du sixième si* cle , et qui prescrit que les oblations offertes l'autel soient faites uniformément dans tou la province. On trouve dans Bocquillot, Gra; colas; etc., beaucoup de détails sur cet int ressaut sujet pour les siècles du moyen âge ' les temps modernes, qui n'entrent pas dai notre tâche.
Cependant, nous ne résistons pas au plais de mettre sous les yeux du lecteur, d'ajffi dom Martène {De antiq, monachor. ritih. n. 8 la description des précautions et cérémonM respectueuses qui accompagnaient ches 1( moines la confection des hosties.
On faisait des hosties, dans les monastère toutes les fois qu'on en avait besoin. Il y an néanmoins deux époques principales dcstioé< à ce travail, savoir : un peu avant Noftl « avant Pâques. Faisons observer en passa qu'il fallait, pour que ces pains durassent longtemps, qu'ils fussent, conmie nous Yvm dit, épais et solides.
Les novices triaient le froment sur une tabl» grain par grain ; on les lavait ensuite et on l< étendait sur une nappe blanche pour les faii sécher au soleil. Celui qui les portait au moi lin lavait les meules, se revêtait d'une aulx et mettait un amict sur sa tête.
Le jour de faire les pains étant venu, tro prêtres ou trois diacres, avec un frère conver après Toffice de la nuit, mettaient ées soi liers, se lavaient les mains et le visage, s peignaient et récitaient en particulier dai une chapelle l'office de laudes, les sept psaunw et les litanies. Les prêtres et les diacres, rev' tus d'aubes, venaient dans la chambre où confection des pains devait avoir lieu ; le frèi convers y avait déjà préparé le bois le pli sec et le plus propre à faire un feu clair. Tj» quatre, ils gardaient un silence absolu; 1" répandait la fleur de farine sur une table poW propre, réservée exclusivement à cet usa^i *
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is bords étaient relevés ^n de contenir u'il jetait sur cette fariae, pour délayer !. C'était de l'eau froide, afin que les
fussent plus blanches. Le convers, avec 'jata , tenait le fer, et faisait cuire le^ , six à la fois. Les deux autres coupaient mes hosties avec un couteau fait exprès, aesure qu'elles étaient coupées, ent dans un plat couvert d'un linge
Ce travail durait longtemps dans les s communautés, et néanmoins se faisait
Cet usage a duré dans les monastères u quinEiëme siècle. [V. aussi dom Claude t. Diittrt. sur Us mots Messe et Corn- .. p. 163.) On consultera encore avei ■ur la question du pain eucharistique, ■'ante dissertation du P. Sirmond, Dis-
de azymo, stmpeme in altarit usu fuei Latinos. Paris. 1651. Aux pages 131, 123 de cet opuscule, l'auteur donne le des pains eucharistiques chez les Laet les Grecs, les Syriens et les Alexan-
118 (multiplication des). — Ce miracle :6- Seigneur est reproduit si souvent imonuments primitifs, qu'il est presque 1 de citer. Nous renvoyons pourtant à la : Lzuv de Bottari, qui retrace le type D, Notre-Seigneur imposant une main pains, l'autre sur des poissons qui lui ésentés par deux de ses disciples, et à js sont des corbeilles renfermant les Ud sarcophage du Vatican (Id, pi. iix) e une variante digne d'être notée : les ont à terre dans trois corbeilles sur es le Sauveur étend sa baguette, tan- 1 place la main gauche sur les poissons otfre un disciple. (V. la figure ci-des-
représentation avait plusieurs sens ques :
e rappelait la résurrection future : de '
AKTIQ. CHHÉT.
même qu'il fut possible k Jésus-Christ de multiplier les pains, il ne sera pas plus impossible
à la toute-puissance divine de rendre à leur état primitif les corps des hommes.
2° L'Église voulut aussi par \k engager les fidèles à remercier Dieu de la multiplication des fruits de la terre pour le passé; et à la lui demander pour l'avenir. Aussi au quatrième dimanche de carême ofi se lit, d'après S. Jean, le récit de ce miracle, trouvons-nous ces paroles k la préface de la messe, dans le sacramentaire de S. Grégoire : Et te creatorem omnium de pr^Ierttïg fructibus gtorificare, et de ventuTis suppliciler exorare : ( Il est juste et convenable.... et de te glorifier, toi créateur de toutes choses, pour les fruits passés, et de tesupplierhumblement pourles fruits futurs. • De la considération des biens temporels, les fidèles devaient s'élever à celle des biens spiritueb, de là cette oraison de la cinquième semaine après la Pentecdtc, oil vient le récit de la multiplication des pains selon S. Marc ; Te dvce tra^aeam^ts per bona (emporalia, vi non omittamva xlerna, t Que, sous ta conduite, passions à travers les biens temporels, de façon à ne pas perdre les biens éternels. > On 'oit ainsi que les peintures des catacombes et [es églises primitives concouraient avec les prières de la liturgie à inspirer aux chrétiens les mêmes sentiments de piété.
S" L'Église voulut encore exciter les fidèles à rendre grâces à Dieu de les avoir placés au nombre des élus et des vrais enfants d'Abraham, en multipliant le nombre par l'adoption obtenue en Jésus-Christ, Ceci ressort de l'épltre de ce même quatrième dimanche de carême pruntée à la Lettre de S. Paul aux Galateê. f Mais le principal motif, était de mettre is cesse sous les yeux des fidèles l'image du miracle perpétuel de la multiplication du pain céleste pour la sanctification de leur ime dans l'eucharistie. C'est pour cela que, des deux multiplications opérées par Notre-Seigneur, on ne voit ordinairement représentée la seconde, qui fut faite sur des pains de froment, tandis que la première eut pour objet du pain d'orge. (V. l'art. Evcharistie.) En opérant ce miracle, Notre-Seigneur a presque toujours une baguette à la main (Buonar. Vetri. VIII.); sur un sarcophage donné par Bot- (iii. p. 201), on remarque cette circonstance particulière que de la main du Sauveur, l'a pas de baguette, s'échappent des rayons ont atteindre chacune des corbeilles, au nombre de trois. Les principales classes de monuments où ce sujet se trouve représenta sont les peintures, les sarcophages (V. Bosio. passim.), les pierres sépulcrales (Perret, vol. v, pi. XLVii. IS), les verres historiés (Buonamioti. loc, laud.), les mosaïques (Ciarapini. Vêt. mo-
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nim. u. 98). Sur un sarcophage du Vatican (Bottari (xxxvii) la scène est complétée par une circonstance intéressante racontée dans PÉvangile de S. Jean (vi. 15) Des Israélites, le saisissant par les bras, semblent vouloir V enlever pour le faire roi. (V. Tart. Eucharistie.)
PAIX (instrument de). — La coutume de se donner le baiser de paix, entre fidèles, avant la communion eucharistique, est de toute antiquité dans TÉglise. (V. Part. Baiser de paix.) Quand on crut devoir supprimer cet usage, on y substitua celui de faire baiser une petite image sculptée sur marbre, et appelée : osculatorium, asser ad pacem, lapis pacis^ tabula pacis (Du Gange, ad voc. Osculum pacis). Du temps de Tertullien, au lieu de cet instrument de paix, on donnait à baiser la patène, avec cette réserve cependant qu'on ne « la présentait ni aux courtisans à cause de leur ambition, ni aux envieux, ni à ceux qui étaient opposés à la paix et à la tranquillité, i (Ap. Macri.)
On conserve dans Péglise de Gividale, en Frioul, une paix évangéliaire qui est probablement le plus ancien objet de ce genre qui soit parvenu jusqu'à nous, il remonte au huitième siècle . C'est une tablette d'ivoire représentant le crucifiement de Notre-Seigneur dans tous ses détails, et entourée d'un cadre d'argent doré, orné de pierreries et d'arabesques d'une grande richesse. Mozzoni (Sec. viii. p. 89) donne le dessin de ce monument.
PALLIUH. — Le pallium est un insigne réservé aux archevêques et à quelques évêques occupant certains sièges privilégiés ou qui l'ont obtenu par un privilège personnel. Les canons, et en particulier le canon sixième du concile de Mâcon, de l'an 581, défendent aux prélats qui y ont droit de célébrer la messe sans le pallium .* Ut archiepiscopus sine pallio missas dicere noH prœsumat (Tom. v. Condl. p. 968). C'est un ornement de forme circulaire qui entoure le cou conune une espèce de collier, et se termine par deux bandelettes tombant, l'une sur la poitrine, l'autre sur le dos (Nie. de Bralion. Pallium arckiep.) Il se compose de laine blanche parsemée de croix noires, qui ont remplacé la figure du Bon-Pasteur dont il était primitivement orné (Baron. Ad an. 216); les agneaux qui fournissent cette laine sont solennellement bénits le jour de la Sainte-Agnès dans la basilique de cette martyre, sur la voie Nomentane.
Le pallium est, pour les prélats qui le portent, le symbole de l'humilité et du zèle : car il rappelle la brebis égarée rapportée sur les épaules du Bon -Pasteur. On l'attache sur la chasuble avec trois épingles d'or, lesquelles indiquent la charité, ou les trois clous de la
croix sur laquelle le Bon-Pasteur fu pour l'amour de ses brebis.
L'origine du pallium comme insigc pal n'est pas sans quelque obscurité mière donnée certaine que nous poss< son existence est une constitution S. Marc, disposant que l'évêque d'Osti en possession de donner au pape la • tion épiscopale quand celui-ci n'est p< avant son exaltation à la chaire ap( portera le pallium dans cette cérémi ron. Annal, an. 336). Or, on sait que siégeait en 336, et son décret suppose ment que le pallium existait déjà au] Mais dans les premiers siècles, il av< blement une forme plus ample.
Le plus ancien exemple de palUu est celui que porte S. Celse, évoque sur un sarcophage de cette ville ( pour être du quatrième siècle : ce pa orné d'une seule croix. (V. Millin. Vo lie, t. I. p. 108.) Une mosaïque du siècle (Ciampini. Vet. monim, t. ii.
fait voir S. Pierre remettant à S. Léo lium à une seule croix, et qui diflèn de celui de nos jours.
PALM£^- 1. — La pahne fut, che peuples, un symbole de victoire :
palmam, dit S. Grégoire le Grand Ezech. hom. xvii), nisi prœmia Victor natur? La primitive Église l'adopta primer le triomphe du chrétien sur la la résurrection : Justus ut palnui flor juste fleurira comme la palme {Ps 13), » sur le monde, le démon, la c le généreux exercice des vertus chn Palma victorix signum est illius belli.
ter se caro et spiritus gerunt (Origen. Joan, — Ambros. In Luc. vu). Sur beaux, la palme est le plus souvent gnée du monogranune du Christ, ce qi que toute victoire du chrétien sur ses est due à ce nom et à ce signe divins NiKA, in hoc vinces. Cette intention pa tout évidente, quand, comme ici (Bosi le chrisme est tout entouré de pahn
être la môme signification doit-elle ôti à la palme jointe au Bon-Pasteur ou qui en est le signe hiéroglyphique, a (Perret, iv. xvi. 3. 10. 49), ou à toi figure symbolique du Sauveur. Si ell vée sur des objets portatifs, sur de
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ir exemple (Perret, ibid. et 13. 25. etc.), la lime nous semble exprimer, non point la vicaire déjà remportée, mais la victoire attendue ; Ue aurait alors servi, selon nous, à encouraer le chrétien luttant encore dans la vie, en ilaçant sous ses yeux le prix réservé au vainpeur.
n. — Mais la palme est par-dessus tout le ymbole du martyre : car, pour les chrétiens, nourir, c'est vaincre : ergo vincimus cum occi- Km«r, dit Tertullien {ApoL l); et, comme î. Grégoire le rappelle avec toute sorte d'à-pro- M)8(Loc.laud.), f c'est au sujet de ceux qui ont ^cu Tantique ennemi dans le combat du oartyre, et qui maintenant jouissent de leur ictoire dans la patrie, qu'il est écrit : Palmœ imanibus eorum, c Des palmes sont dans leurs lâins. » {Apoc, vu. 9 .) Aussi lapo/me du martyre it-elle devenue, dans le langage de l'Église, le expression classique et comme sacramenile. Les diptyques, les actes des martyrs, s martyrologes nous font lire sans cesse : vrtyrii paimam accepit , — martyrii palma ronatus est, — martyrii paimam meruit obtùre, — cursum palmiferum œnsummavit^ dit issiodore (De persecut. VandtU. apud. Ruin. V. p. 73), f II a reçu la palme du martyre , ' il a été couronné de la palmt des marrs, — il a mérité d'obtenir la palme du irtyre, — il a consommé la course au bout ) laquelle est la palme. > Ste Agathe répond i tyran : c Si vous ne faites pas déchirer mon •rps par vos bourreaux, mon âme ne pourra ttrer dans le paradis de Dieu avec la palme du artyre. »
De là est venu l'usage de peindre les mar- TP8 avec une palme à la main ; et ce symbole Il devenu si populaire que personne ne s'y léprend : Fortes athletas populis palma desigat «se victores^ « Aux yeux des peuples, la lime dénote que les vaillants athlètes ont anporté la victoire, dit Cassiodore {Variar, i. 8). Chacun d'eux, dit Bellarmin (T. ii. De W. triumph. 1. ii. c. 10), est représenté avec ûtttruraent' spécial de sa passion ; l'attribut ammun à tous est la palme. Dans la mosaïque e Sainte-Praxède (Giampini. Vet, mm. t. ji. »b. XLV), de chaque côté du grand arc, on t^it, exactement selon le texte de V Apocalypse iï. 9), une multitude de personnages, turbam ^fignam quam dinumerare nemo poterat, por- ^^ à la main des palmes. D'autres mosaïques, îUes de Sainte-Cécile et des Saints-Gosme-et- *nûen, par exemple, offrent deux palmiers ^rant tout le tableau, et chargés de fruits ^ sont l'enïblème des mérites des martyrs. ' symbole avait déjà été employé dans les ^mbes. Ainsi, dans une peinture d'arcoso- ^ (Marchi. tav. xli), sur une pierre sépul- *Ie(Marangoni. Act. S. Vict. p. V2), sur un
certain nombre de sarcophages (Bottari. tav. XXII et alibi). Tous ces monuments représentent Notre-Seigneur entre S. Pierre et S. Paul; le palmier qui est près de celui-ci est ordinairement surmonté d'un phénix ; double symbole de résurrection particulièrement attribué à l'apôtre des gentils, parce qu'il fut le premier et le plus zélé prédicateur de ce dogme consolant. (V. l'art. Phénix.)
III. — Il est indubitable que la palme se rencontre très-souvent sur des tombeaux de fidèles non martyrs, dont plusieurs môme portent des dates postérieures aux persécutions (Aringhi. ii. 639). Elle était devenue ud ornement tellement vulgaire, qu'on eut des moules en terre cuite (V. D'Agincourt. Terres cuites, XXXIV. 5) dont on se servait comme d'an moyen expéditif pour estamper l'empremte dune palme sur la chaux fraîche encore des loculi^ expédient souvent fort utile dans l'extrême hâte qui, en temps de persécution, présidait à ces sépultures clandestines.
Quoi qu'il en soit, il n'est pas moins avéré que fréquemment aussi on employa la palme comme symbole de martyre. Il y avait des palmes sur le tombeau de Caïus, pape et martyr; il y en avait sur celui des martyrs Tiburtius, Valerianus, Maximianus, trouvé dans la confession de sainte Cécile (Aringhi. ii. 642) ; le titiUus de la jeune martyre filvmena fait voir une palme au milieu d'instruments de supplice (Perret, v.xui. 3) ; il s'en trouve plusieurs autres exemples dans Boldetti (P. 233). Il nous semble difficile de ne pas voir un indice de martyre sur une pierre sépulcrale (Perret, v. xxxvii. 120) oh la défunte est représentée debout avec une palme à la main gauche et une couronne à la droite devant un cartouche renfermant l'inscription : (i.'nocentina dvlcis fi(lia). On ne peut guère méconnaître une intention analogue dans ces palmes qui sont tracées sur l'enduit enveloppant des vases de sang (Bottari. tav. cci segg.j, non plus que dans celles qui décorent le disque de quelques lampes ayant brûlé devant des tombeaux de martyrs ^Bartoli Ant. lucem. part. m. tav. xxii).
Mais puisqu'il est établi que la palme est est commune à toutes les sépultures chrétiennes, il s'ensuit qu'elle n'est point un signe assuré de martyre, à moins qu'elle ne soit jointe à d'autres indices reconnus pour certains, tels que des inscriptions exprimant la mort violente, les instruments de martyre, le vase ou des linges teints de sang. Interpellée sur cette grave question, la congrégation des indulgences et des reliques, répondit le 10 avril 1668 : Censuit S. C. re diligentius eaximinata, palmas et vas illorum {Martyr um) sanguine tinctum^ pro signis certissimis habenda esse, Papebroch et Mabillon furent d'avis que ces
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deux signes devaient se prendre cumulalivement , de telle sorte que la fxUme seuls, sans le vase de sang, n'était pas une preuve suffisante du martyre. Boldetti soutint qu'on devait les prendre séparément comme ayant la m ' valeur. Nonobstant ce décret, Fabretti exclut la palme, et affirme que, dans la reconnaissance des corps saints, il ne s'était jamai: fondé que sur le vase de sang. Après lui, Muratori {Anliq. med. «u. dissert, lth) démontra que la palme seule ne suffisait pas poi prouver le martyre. Enfin, Benoit XIV (De btaiif. et can. 1. iv. pars ii. p. 28), bien qu'il cite le décret en question, déclare néanmoins que I dans la pratique de ceux qui président aux fouilles des cimetières, la seule base sur laquelle ou se fonde, c'est, non pas la palrai mais le vase teint de sang. >
PAOJV. — Symbole de la résurrection. Ou
sait que cet oiseau perd ses plumes chaque année à l'approcbe de l'iiiver, amwis vicibut, comme s'exprime Pline (Hist. nat. 1. x. $ 22. p. 2kl. t. IV. edit. Taur.) pour s'en revêtir de nouveau au printemps, alors que la nature semble sortir du tombeau. C'est pour cela que les interprètes de l'antiquité chrétienne (Bosio, Sott. p. 641.— cf. Aringhi. Rom. subterr. II. l. VI. c. 36. p. 612) le regardent comme un symbole non équivoque de la résurrection ; et Mamachi ÎAntiq. chràt, t. m. p. 92) fait observer que. bien que cette opinion ne s'appuie pas sur l'autorité des Pères, il n'y a néanmoins ' aucune raison plausible de la rejeter. S. Antoine de Padoue (Serm. fer. 5 post Trinit.) avait déjà représenté, sous l'emblème du paon, notre corps ressuscitant au dernier jour : In generali resuTTeclione qua omnes arbores, îd est omnes Sancti, incipiunl vîrescere, pava itie {Corpus nosfrum) qui tnartalitatis pennas abjecil, l'nt' mortalitatis recipiel, ■ A la résurrection gêné' raie, où tous les arbres, c'est-à-dire tous les Saints commencent à reverdir, ce paon (Qui n'est autre que notre corps), qui a rejeté les plumes de la mortalité, recevra celles de l'immortalité. >
S. Augustin signale (De civit. Dei. 1. xxi. c. 4) une autre qualité du paon qui autorise à le regarder comme symbole de l'ûnniortalîté, c'est l'incorruptibilité que l'opinion de de son temps attribuait à la chair de cet oiseau. Ce qui donne un grand poids à cette opinion, c'est que nous trouvons dans les cimetières romains le paon uni à d'autres figures qui renferment,de l'avis de tout le monde, une allusion au dogme de la résurrection et de l'immortalité, par exemple le Boo-Pasteur, l'arche de Pioé, l'histoire de Jonas, la résurrection de Lazare, figures dont l'ensemble formule admirable uicnt une pensée unique.
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Nous citerons deux exemples où le représenté posé sur un globe, la que loppée en roue étalant ses longues pleines d'yeux, peintures oili l'artiste s demment l'intention d'exprimer par la terre que quitta le corps ressuscité les plumes le ciel vers lequel il se di
premier de ces deux monuments a été dans le cimetière des Saints- Martel Pierre (Botlari. t. ii. pi. xcvii); le appartient à la sixième et dernière c de la catacombe de Sainte-Agnès (Id. t 184). Dans ce dernier, selon Boldetti p. 16Î) et Lupi (Dissert. u. t. i. p. M représentés les corps des martyrs sons symbolique d'un tonneau porté par hv mes dans un lieu où d'autres tonnei conservés ; et il est à croire qu'on a vi présenter la résurrection de ces mfim tyrs par le paon, dont l'image domii
.ène.
Dans un monument arqué des cali de Saint-Janvier à Naples, on voit I sujet vis-à-vis d'un paon peint an de ses petits, sortant à demi d'un eq petit panier en forme de nid (D'Ag Peinture, pi. ii. n. 9). La même par^' remarque dans les peintures d'un
nbe chrétienne découverte à Milan ( près de la basilique de Saini-.Naiaire ; les deux petits paons qui accompag grand paraissent comme renfermés ai espèce de treillis en forme de palissid dori (So/ira ofcuni sepokri ant, CfUl. ; Milano. 1845. p. 57).
Le symbole du paon est assez rare ( monuments funéraires chrétiens. Il d' pendant pas sans exemple soit dan Gaule, soit en Italie. On remarque dea avec le vase sur l'épitaphe du prêtre Ro qui fait partie du musée lapidaire d (De Boissieu. Inseript. de Lj/on. p. 580) Blant assure {Inscript. chrit. de la Gi p. 136) ne l'avoir rencontré que trus .
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. Nous n^en connaissons que deux exemsur les monuments de Rome ; Fun est i par la pierre sépulcrale de avrelia . (Boldetti. p. 361), où un paon et une i sont gravés en regard Tun de Tautre ; ,ond vient également de Rome, mais se e sous le grand escalier de la bibliothèque M. le roi de Sardaigne, à Turin (Gazzera. ielPiem. Append. p. 8). La figure du paon i placée près d'un vase d'une élégante !, dans Tespace que laisse libre, au com- Bment de la seconde ligne, Tinscription Qte :
CASTI. IIIIX. KAL. MAIA. VIXIT. ANNOS XXXXII. DIES. XXIII. IN PAGE
paon est pris quelquefois, dans les reprétions des saisons qu'offrent quelques monts chrétiens, comme le symbole du prin- . On en voit un exemple dans Tun des côtés du sarcophage de Junius Bassus ri. t. I. p. 1). Dans les peintures d'un anaJendrier, édité par Lambèce, le paon iployé pour figurer le mois de mai. Le figure au nombre des animaux réunis r d'Orphée, dans les peintures chrétiennes lentant ce sujet. (V. Bottari. pi. lxiîi. et ffe de Part. Orphée. — V. Part. Saisons.)
PE. — I. —L'évoque de l'Église romaine successeur de S. Pierre qui a a occupé cinq ans le siège de Rome (Euseb. Chroi. XLFv), et l'occupe encore, toujours vilans ses successeurs (Petr. Raven. Epist. tych.), lesquels sont en tout les héritiers hninistration de Pierre. » (Siric. Ep. ad . episc, Tarracon.). Ainsi, de même que t € à qui les clefs du royaume céleste é Confiées (Matth. xvi. 19), paissant, par d de Dieu, l'Église mère de toutes les «.... obtint le principat universel (Ep. Main syn. cscum. viii. art. 2) ; » de môme tife romain, en sa qualité de successeur irre, a exerce un apostolat auquel nul ne t, sans crime, contester la primauté sur 3S autres épiscopats (Augustin. De bap- 1. 1). • C'est pourquoi, dès les premiers I, c toutes les questions qui pouvaient adî quelque doute, lui furent constamment, r une coutume invariable, rapportées, B au chef suprême de tous les évêques de iTS (Damas. Ep. ad omn. episc. Orient.
leodoret. Hist.eccl. v. 10); car, dit S. Iréisciple de S. Polycarpe, disciple de S. le disciple bien-aimé du Sauveur, c'est 'Église romaine, à cause de son autorité sa suprématie, propter potiorem principale que doivent converger toutes les autres )8, c'est-à-dire les fidèles dispersés dans
tout l'univers (^Adv. hœres. m. 3). » Aussi c tous les Pères les plus anciens de la république chrétienne ont- ils enseigné que le pontife romain, établi conmie au point culminant de la citadelle, in summitatis arce^ a le soin de toutes les Églises (Athanas. Apolog. ii), et tous l'ont regardé comme étant seul dans l'Église véritablement prêtre et juge, suivant les besoins et les circonstances (Gyprian. l. i. epist. 3. Ad Comel.). »
De tout ce qui précède, nous sommes en droit de conclure que le pontife romain, avec la primatie de toutes les Églises (Jul. 1. Epist. i) a reçu le pouvoir d'instituer les évêques des autres ÉgUses (V. Concil. Chaiced. act. i. et vu. — Gyprian. 1. m. ep. 13. Ad Steph. — Theodoret. Hist. eccl. v. 23. etc. etc.), de porter des lois et d'en dispenser (Gelas. Epist. i. — S. Greg. I. 1. xii. ep. 31) ; que de tout temps on dut appeler à son tribunal, tout jugement étant suspendu jusqu'à ce que « la cause eût été jugée en dernier ressort par l'évêque de Rome. » (Concil. Sardic. c. IV.) Gette juridiction souveraine dès le premier siècle se prouve par les faits les plus incontestables. Ainsi, on sait que, du vivant même de S. Jean, l'Église de Gorinthe vit sa paix troublée par des divisions intestines. Or à qui s'adressa-t-elle pour les apaiser? 11 semblerait naturel que ce fût à cet apôtre ; mais non, on en appela à S. Glément, évêque de Rome, et qui n'était que le troisième successeur de Pierre. Lorsque M^rcion, fauteur des désordres qui désolaient la chrétienté d'Asie, est frappé d'anathème, ce n'est pas à sa métropole de Gésarée qu'il en appelle, ni à l'Église d'Éphèse, que gouvernait alors un disciple de S. Paul, ni à la chaire d'Antioche, le premier et le plus vénérable siège d'Asie. G'est à Rome qull va plaider sa cause et demander des lettres de paix. A la même époque, S. Polycarpe, disciple de S. Jean, vient consulter le pape Anicet au sujet du jour qu'il fallait adopter pour la célébration de la pâque (V. Gruice. Hist, de VÉgL de HomedeVan 192 à 224). De nombreux exemples fournis par l'histoire ecclésiastique de ces temps primitifs établissent que l'évêque de Rome, bien longtemps avant le concile de Nicée, exerçait sa suprématie même sur les grandes métropoles d'Alexandrie et d'Antioche, aussi bien que sur toutes 1 es éghses del'Afrique, de l'Espagne et de la Gaule.
II. — Voici les principaux noms qui ont été donnés au souverain pontife dans l'antiquité chrétienne : ils expriment tous, d'une manière plus ou moins directe, la primauté qui lui a été de tout temps reconnue sur l'Église catholique tout entière : souverain pontife, et évêque des évêques (TertuU. De pudicit. i. — Act. S. Sébastian. — Concil. Carthag. ap. S. Gy-
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prian.) père des pères, élevé au faite de l'édiûce apostolique (Steph. Cartbag. Epist. ad Damas, papam.)., pontife des chrétiens (Euseb. CkTonic. an. xliv;, pasteur et gardiendes troupeaui du Christ (Ambres, epist. lxxxi. Ad Si' rie), pierre ou fondement de TÉglise (Hieron, Epist. ad Damas.}, léte ou clief de l'Église (Concit. Chalcfd. ep. ad S. Léon.), chef de toute foi (Philipp. légat. Cœlestin. PP.), préfet de tout l'univers, chef de la famille du Christ (Chrysost. t. vl. edit. Paris, p. 282), grand prêtre et pape universel (vm Synod. ad Hadrian.), brillant de la dignité du principal pastoral (Theodor. Studit. 1. i. epist. 33. AdLeon.PP.). le premier de tous les prêtres {Hilar. In synod. Bon».), l'appui et le soutien de l'Église (S. Isidor. De yit.), président de l'Église (Augustin. 1. i Conir. Julian. c. 6), établi pour toutes les nations l'interprète de la voix du bienheureux Pierre (Concii. Chalced. loc. laud.), maître de tout l'univers (Chrysost. homii. ultim. Âd Jonn.), souverain pËre (Episc. German. Ad Joan. VIII), père très-saint (Alcuin. Epist. ad Hadrian.), pierre et ornant le siège de Pierre (Theodor. Studit. Epist. ad Paschal PP.), premier prédicateur de l'Église (S. Greg. M^rai. xiii. 8), vicaire des apdtres sur le siège du bienheureux Pierre (Luitprand. Vit. Othan, /), gardien de la foi (Petr, Chrysolog. Serm.cvn), pierre fondamentale de l'Église catholique (Concii. Chalced. acl. i). Au concile de Florence, les Grecs exprimèrent comme il suit leur sentiment sur la primauté du pontife romain : < Nous confessons que le pape est souverain pontife, vicaire du Christ, pasteur et maître de tous les chrétiens, revêtu du droit d'administrer l'Église de Dieu. > D'innombrables témoignages des Pères et des conciles, aussi hier que les plus éclatants monuments de l'histoire ecclésiastique concourent à établir cette vérité fondamentale de laprimauté du siégode Pierre. Mais le développement de ces preuves est du domaine des théologiens et des canonistes. (V, l'art. Patriarches.)
III. — Du nom de pape. Selon l'opinion la plus commune, ce nom vient de l'abréviation PA. PA,, pater patrum. • pÈre des pères. » Quelques auteurs n'y voient que la transformation latine du grec Jtiraiou i:i;;;:oî qui veut dire père, et exprime la paternité spirituelle qu'exerce à l'égard des fidèles le sacerdoce chrétien. L'antiquité l'attribua indifféremment à tous les évêques, et même aux prêtres et aux clercs de l'ordre inférieur, surtout dans l'Église grecque. Dans son épltre à Pammacbiiis, S. Jérâme appelle du nom de papes Jean évêque de Jérusalem et Épiphane évéque de Chypre; elles écrivains ecclésiastiques des premiers siècles offrent une foule d'exemples analogues. Prudence (Peristeph. \i. vers. 127) donne la mGme
qualilîi:ation i l'évêque Valère, dans sonhjnue le martyre de S. Hippolyte, qui lui oi adressé :
Rorantes saiorum apices vidi , oplinie pipi.
Il en était ainsi surtout dans les Gaules, Ains Fortunat (0pp. pars i. pag. 3) ouvre parcrtte iuscriplion une lettre à Euphronius év&jne it Tours ; Domiio sonc/o , et merilii opivloîia
10, et dvptici patri Ettphronio papt F«riiinalui, t Au maître saint, seigneur aposloliqge par les mérites, et double père EupbroniDs,
, Fortunat. » Le même poêle {Ibid. fif.
19) donne la qualification de pape à l'évJqiK
Leontius dans une pièce qu'il lui adresse pow
le féliciter de son zèle à restaurer labisiliq»
Saint-Eutrope à Saintes :
Ouantus a
>r DomiDi maneat tibi, papa Leonli, ir du Seigneur demeure en loi, Ôpqc
(V. eliam. Greg. Turon. Hist. I. il. 27. x. 1. - Anaslas. Cotiat. S.Jfoxim. if. p. 116. etc.) Oa nomma aussi papes les simples prêtres qui sml, aussi, les pères des peuples. Le prtt" Fronto est ainsi appelé dans les actes dt S. Théodore d'Ancyre (Ruinart. p. 30i, edil ■Veron.). Les actes de S. Juhen et de SteBuilisse, qui souffrirent le martyre dans le qutrième siècle donnent aussi le nom de riroj k un prêtre nommé Antoine (Id. AU. lAO. p. 361.). Mabillon (Analccl. iv) avait déjirtmarqué que ce nom est attribué aux pritres dans les actes de S. Mamare et autres nurtp d'Afrique. Chez les Grecs, le même nomsffl aussi à désigner les évêques et les prÊirt^ mais avec une prononciation et une infleùM différentes : Ttinai pour les premiers, «•*( pour les seconds. Peuà peu, dans l'Égliseoii»taie, cette dénomination fut étendue aux clero inférieurs : un lecteur est appelé pape du» une novelle d'Alexis Comnène.
Mais enfin, à une époque qu'il n'est pis lis* de déterminer, le nom de pap* fut réservé « pontife romain, à l'exclusion de tous les ** ques, principalement dans l'Égiise Latine. U premier exemple que nous ayons du titre de pape attribué par antonomase au souve™" pontife est tiré du concile de Tolède, tenu« ii05. Et depuis nous le voyons ainsi quiii^' dans les auteurs du sixième siècle [V. Beiwll xiv. De ij/nod. ditrces. 1. i. c. 3. n. *), «■" autres Ennodius, S. Avît, Cassiodore, tib^ rat, etc. Auparavant, le nom de pape n'ÉUit pour le souverain pontife, comme pour les*"; très, qu'une marque d'affection filiale qaeim donnaient les fidèles. Ainsi , dans une inscrip; tion fiméraire, le diacre Severus appelle uw Marcellin qui siégeait sous DiocUtien , et ('i'
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►rès la permission duquel il avait ouvert une louble chambre avec arcosolia et luminaire, jour sa propre sépulture et celle des siens : [VSSVPAPAK sviMARCELLiNi. (V. De' Rossi. InscT. 1. 1. Prolegom. p. cxv.) Plus tard, nous voyons lin Philocalus se dire Tarai et le familier de son fM|)e Damase, damasi svi cvltor atqve amator ;id. ibid, p. Lvi). (Pour plus amples notions à De sujet, V. Onuphr. Panvin. In voc. ecclesiast. mterpret. — Baron. In not. ad martyrol. pas- Én. — Abrahkm Echellens. Comment, de orù fine nominis papœ. — Ang. Rocca. De roman. WRtificis nomenclatura,)
PAQUES. — Sous le nom de Pâques, l'Éflise primitive comprenait et la passion, et la ésurrection du Sauveur , qui est le véritable igneau pascal immolé pour notre salut. Aussi [Qand les anciens parlent de lapâque, nous leyoDS entendre une solennité embrassant un îspace de quinze jours, la semaine consacrée à a douloureuse mémoire de la passion, et celle pii est vouée à la commémoration du glorieux nystère de la résurrection. C'est ce qui ressort également des témoignages des Pères , et en MTticulier d'un sermon de S. Augustin, proloncé le dimanche in albis depositis (Sermon ra, parmi ceux qu'a publiés le P. Sirmond) ; stdela législation impériale : on lit en effet, laos le code théodosien (L. ii. tit. 8 De feriis. I) : Sanctos quoque Pasctue dies^ qui septeno vel vnecedunt numéro^ vel sequuntur^ in eadem obwrvalione numeramus^ c Les saints jours de la p&que, qui sont au nombre de sept avant , et de sept après (La fête de la résurrection), sont également observés par nous. • Le texte de l'évêque d'Hippone n'est pas moins formel : « Noos vous engageons, dit-il à ses fidèles, à virre comme des hommes qui savent qu'ils aunmt à rendre compte à Dieu de leur vie tout entière, et non pas seulement de ces quinze fours. I
Cependant, les anciens avaient deux noms différents pour distinguer la pâque douloureuse de la pâque glorieuse ; ils appelaient celle-ci « pâque de la résurrection , » pascha resur- Wrtioms , KirjKji àva^naaipiov , et celle-là t pâ- <iue du crucifiement, » Pascha crucifixionis .,
I. — Personne n'ignore que la question de 1* célébration de la pâque fut, dans les premiers-siècles , l'objet de longues et ardentes controverses. Nous ne saurions nous dispenser Redonner ici quelques détails sur l'origine et la nature de ces débats.
Les chrétiens d'Orient, et en particulier ceux de l'Asie Mineure, par respect pour l'autorité H l'exemple de S. Polycarpe , évoque de Snjyme, et disciple des apôtres, célébraient la >^iie de résurrection le quatorze de la lune
qui suit l'équinoxe du printemps, quel que fût le jour de la semaine où il tombait : c'est de là que leur vint le nom de quartodédmcms , ou de chrétiens judaizants. Les autres fidèles au contraire , et à leur tête l'Église romaine, avaient, dès le commencement et par suite d'une tradition apostolique, adopté l'usage de ne célébrer la résurrection du Sauveur qu'un dimanche, jour oii ce grand événement avait été accompli, et spécialement le dimanche qui suit immédiatement le quatorzième jour de la lune de mars.
La question s'engagea entre le pape S. Anicet et S. Polycarpe qui, vers l'an 152 ou 160, s'était rendu à Rome pour en conférer avec lui. Et comme l'un et l'autre se faisait fort de l'exemple de ses ancêtres dans la foi, il n'est pas étonnant que chacun ait soutenu sa coutume avec zèle et amour.
Mais il est essentiel d'observer que jusque-là la question était purement disciplinaire, et n'intéressait nullement le dogme : il s'agissait simplement de célébrer la Pâque un jour de préférence à un autre. Aussi, le pape Anicet, se contentant de confirmer par un décret synodal, et en présence même de S. Polycarpe, l'usage de l'Eglise romaine, usage qui déjà avait été adopté par la plupart des autres Églises d'Occident, ne voulut point s'opposer d'autorité à ce que le saint évéque de Smyrne continuât à observer la coutume de son Église. Bien plus, il voulut donner en cette circonstance un bel exemple de modération chrétienne, et montrer que cette divergence d'opinions n'avait nullement rompu le lien de concorde et de charité qui unit les membres avec le chef : et bien que, en sa qualité de suecesseur du prince des apôtres, il fût revêtu d'une dignité supérieure à celle de Polycarpe, simple évêque d'une Église particulière, il tint à lui céder l'honneur de célébrer à sa place les saints mystères; et ils se séparèrent dans la paix. Ge trait si important de l'histoire ecclésiastique nous a été transmis par S. Irénée disciple de S. Polycarpe (Epist. ad Victor, t. i. 0pp. p. 341), et que nous verrons bientôt jouer lui-môme un rôle actif dans la question de la pâque.
Assoupie pendant une quarantaine d'années, la contestation se réveilla vers la fin du siècle, par le fait de Polycrate, évêque d'Éphèse, qui fit savoir au pape Victor, alors régnant, qu'il avait décidé de nouveau avec son Église de célébrer la pâque le quatorzième jour de la lune de mars. Il est évident que l'affaire entrait dans une phase nouvelle, et revêtait un caractère de gravité qu'elle n'avait point alors qu'elle se débattait entre Anicet et Polycarpe. Tout le monde put comprendre, par les circonstances qui l'accompagnaient, que de pure-
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ment disciplinaire la question devenait dogmatique.
Il s'agissait en effet de sauver Tunité de la discipline gravement compromise par de telles divergences, et par un refus obstiné d'obéissance à l'autorité de l'Église.
Il s'agissait, bien plus encore, de résister à la tendance de quelques chrétiens qui prenaient prétexte d'une pratique spéciale pour maintenir ou introduire de nouveau l'esprit et les usages du judaïsme dans l'Église chrétienne. Ce projet était môme ouvertement avoué par quelques-uns, et entre autres par le prêtre Blastus qui, vers l'an 182, agita l'Église romaine par le plus impudent prosélytisme en ce sens : c'est ce qu'on peut lire dans un catalogue d'hérésies attribué à Tertullien qui vivait alors, catalogue qui est annexé au livre des Prescriptions (Cap. lui) : t A tous ces hérétiques, vient s'ajouter Blastus qui veut secrètement introduire le judaïsme : car il dit que la pâque ne doit pas être observée autrement que selon la loi de Moïse, le quatorzième du mois. Or^ gui ne sait que la grâœ évangéligue est annulée, si Von réduit le Christ à la loi? » Les paroles que nous soulignons peuvent faire comprendre l'importance dogmatique de la question.
La conduite du pape Victor dans ces difficiles conjonctures offre un mélange de fermeté et de circonspection qui n'a pas toujours été suffisamment apprécié.
A l'exemple des apôtres S. Pierre et S. Paul, et se basant sur les règles de discipline émanées de ses prédécesseurs. Sixte, Télesphore, Hygin, Pie et Anicet , il invita les principaux évoques de la chrétienté à se réunir pour délibérer sur la question en litige ; et en conséquence, des conciles eurent lieu dans les Gaules, dans le Pont, dans l'Osdroëne, dansl'Achaïe, et dans d'autres contrées encore , pendant qu'une assemblée du même genre se tenait à Rome sous la présidence du pape. Or, tous ces conciles furent unanimes à reconnaître comme seule légitime la coutume de l'Église romaine , et fixèrent irrévocablement la fête de Pâques au dimanche qui suit immédiatement le quatorzième jour de la lune de mars. C'était la chrétienté presque entière qui se déclarait ainsi : car les décisions prises à cet égard obtinrent l'adhésion de tous les évoques qui n'avaient pu participer aux délibérations des conciles de leurs provinces respectives.
Le seul Polycrate, qui cependant avait reconnu la juridiction de l'évêque de Home, en convoquant, d'après ses ordres, un grand nombre de ses frères dans l'épiscopat; Polycrate, par une contradiction vraiment inexplicable, opposa une résistance obstinée au sen-
timent de l'Église qui venait de se manifester avec tant d'éclat et d'unanimité.
S. Victor, voyant l'unité ainsi mise en jeu et compromise par une imperceptible minorité, frappa d'excommunication Polycrate, les Églises d'Asie et leurs adhérents. Et il est important d'observer que personne n'eut l'idée de contester le droit du pape; seulement, ceui qu'atteignait la sentence d'excommunicatioD cherchèrent, comme tous les hérétiques, à en atténuer la portée par de vains* subterfuges; ils s'efforcèrent d'en arrêter l'exécution, et il ne parait pas douteux que, grâce à l'intervention non moins chaleureuse que charitable de S. Irénée et de quelques évêques fidèles, les effets en restèrent suspendus.
Mais enfin, malgré l'indulgence accordée aux personnes par le souverain pontife, il est certain que la doctrine resta sous l'anathème; et, un siècle plus tard, c'est-à-dire en 325, U juste sévérité de Victor recevait une éclatante sanction dans les décisions du concile de Nicée qui mit les quartodécimans au nombre des hérétiques.
L'unité de pratique se trouvait ainsi rétablie, et il ne pouvait guère exister désonnais de différences que celles qu'aurait amenées de faux calculs des phases de la lune ou l'usage d'un cycle fautif. Le concile de Nicée, comme nous l'apprenons du pape S. Léon (Epist uiv Ad Marcian, imp.) prit soin lui-môme d'obvier à ces variations, en décidant que le patriarche d'Alexandrie, qui possédait dans sa viUe épi* scopale une célèbre école d'astronomie, serait chargé de notifier d'avance aux autres églises le jour où la fête de Pâques devait être célébrée; et le pape qui avait reçu cette notification par des lettres spéciales , la transmettait à toutes les Églises d'Occident.
II. — La fête de Pâques fut toujours dans l'Église l'objet d'une grande vénération et d'une sainte allégresse. — Ce jour fiit appelé le « roi des jours, » dierum rex; la t fôtcdes fêtes , > festivitatum et celebritatum cMriias; un jour c aussi élevé au-dessus de tous les antres, même de ceux qui appartiennent à Jésus- Christ, que le soleil est au-dessus des étoiles,' Cœteris omnibus , iis etiam gui ipsius Chrii^^ sunt, tanto superior, guanto sol steUas antwdH^ (Greg. Nazianz. Oraf, xix). Il était quelquefob aussi nommé le « dimanche de la joie, » Owwnica gaudii (Pagi. In Baron, an. 370. n. iv).
Au point du jour, matutina luce rwnpenU, les fidèles accouraient à l'église, et ils s'embrassaient fraternellement, en disant : t Le Seigneur est sorti du tombeau, • SurrexU dominus de sepulcro (V. les ordres antiques dans Martène), pratique que les Grecs ont conservée, ainsi qu'on le peut voir dans le traité d'Allatius (De consens, utriusg, Eccl, m. 18).
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Alors l'évêque commençait la messe dans le rit solennel, et tous les assistants, à Tappel du diacre : Venite populi^ venaient recevoir la communion. Dès les premiers siècles, les évoques avaient coutume de s'envoyer mutuellement la sainte eucharistie en guise d'eulogie (V.Valois dans ses notes à Eusèbe. Hist, EccL 1. 2) ; et ils s'écrivaient à cette occasion une lettre dont Marculfe nous a conservé la formule (L. II). Mais cette pratique avait déjà été interdite par le concile de Laodicée (Can. iv), tenu un peu après le milieu du quatrième siècle.
Les empereurs, à l'occasion de la solennité de Pâques, ouvraient les prisons, et rendaient la liberté aux condamnés, sauf à quelques-uns qui étaient coupables de crimes plus graves. Ceci nous est révélé, non-seulement par les lois impériales, mais aussi par les textes des pères, de S. Ambroise par exemple (Epist, miii), de S. Grégoire de Nysse (Homil. m Deresurr. Christ.), de S. Ghrysostome (Homil. XIX In gènes,). Les crimes exceptés de cette indulgence étaient le parricide, l'inceste, le feux monay âge, l'homicide, la rapine, etc.
Les particuliers imitaient la libéralité des souverains en rendant la liberté à leurs esclaves; et bien que la juridiction des tribunaux fût suspendue pendant les solennités pascales, elle avait néanmoins son cours pour tout ce qui concernait la manumission des esclaves {Cod. Justin. 1. m. tit. 12. De feriis, 1. 8). Les pauvres recevaient en ce jour des secours plus abondants; et Eusèbe nous apprend que Constantin (Vit. ejus, lY. 22), « lorsque brillait la p^ue du Seigneur, faisait distribuer dans toutes les provinces soumises à l'empire romain les dons les plus opulents. »
PARABOLANI. — C'étaient des ministres inférieurs de l'Église qui , d'après les données que l'antiquité nous a transmises à leur sujet, punissent avoir rempli à l'égard des pauvres l'office d'infirmiers, ut debilium œrpora cura- •■eni. Théodose le jeune, dans une loi qui les concerne (Cod. Theodos. 1. xvi. tit. 2. leg. k2), Jeur donne le titre de clercs et les soumet à U juridiction de l'évéque. Cet ordre de fonctionnaires ecclésiastiques, selon toute probabilité, fut institué par Constantin, qui érigea, k>mine on sait, en institutions régulières, plulieurs offices charitables qui jusque-là avaient ïté exercés spontanément par les fidèles.
L'étymologie de leur nom n'est pas ceraine. Parmi toutes celles qui ont été proposes, Bingham (Origin. t. ii. p. 49) donne la >r6férence à l'opinion qui suppose que le mot Hirabolanus vient de deux mots grecs signiiant qu'ils exerçaient un ministère dangereux, Mtpi6oXov fpYov, étant voués au service des ma-
lades, et spécialement de ceux qui étaient atteints de la peste ou de toute autre maladie contagieuse. Ce qui rend cette interprétation plausible, c'est que ceux qui étaient appelés à Rome bestiariiy parce que leur triste condition était de combattre les hôtes féroces dans l'amphithéâtre, étaient nommés, chez les Grecs, paraboli ou paraholarii, d'un verbe qui signifie exposer la vie de l'homme au péril (Socrat. VII. 22). On sait que les premiers chrétiens, à raison de leur courage à braver la fureur des bêtes féroces, avaient été, eux aussi, surnommés parabolarii. (V. l'art. Noms des premiers chrétiens. I. II. n. 8.) C'est donc probablement parce qu'ils exposaient leur vie au service du prochain, que ces clercs furent appelés « hommes aux fonctions dangereuses, » parabolani,
PARADIS. — Dans les monuments chrétiens, ridée du paradis est exprimée, tantôt par des symboles, tantôt par des formules.
I. — D'origine hébraïque, le mot paradis équivaut à jardin réservé, hortus condusus (Forcellini. ad h. v.). Les Pères l'appellent tour à tour verger éternel, lieu de délices où les fleurs s'épanouissent sans cesse; ils en célèbrent sur. tous les tons les parfums eocquis, Dracontius (De Deo. l. m. vers. 679), résumant leur doctrine, nous représente les élus
Inter (xloratos flores et amœna vireta,
•« Au milieu des fleurs odorantes et de riants vergers. »
C'est avec des couleurs analogues que, dans les actes de Ste Perpétue, Saturus dépeint le paradis (Act. c. xi) : Spatium grande,,., quasi viridariuniy arbores habens rosx et omne genus flores; toujours des gazons, des roses, des fleurs de toute espèce. Au chapitre troisième des mômes actes, on voit les martyrs réunis dans ce verger céleste, sous un rosier.... se nourrissant à satiété de parfums inénarrables. In viridario, sub arbore rosx.,.. odore inenarrabili alebamur, qui nos satiabat. Mille images du môme genre, dont il serait aisé d'emprunter les citations aux écrivains de notre antiquité, assimilent le séjour des bienheureux à tout ce qu'il y a de plus riche, de plus gracieux dans la nature. L'esprit humain, bientôt à bout de ressources, éprouvant le besoin de se créer un type tel quel de la félicité réservée à l'homme dans l'autre vie, en demande les éléments à ce qui fait ses délices dans celle-ci. Les liturgies orientales, dans les prières qu'elles adressent à Dieu pour les âmes des fidèles qui ne sont plus, représentent le paradis désiré sous les couleurs les plus poétiques. Citons par exemple celle d'Alexandrie, portant le nom de S. Basile (Ap. Renaudot. Uturg. orient, t. i. p. 73) : « Introduisez-les,
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Seigneur, et rasseniblez-les dans le lieu de la verdure, in locum herbidum^ dç t67:ov /^X^t);, sur les eaux de repos, dans le paradis de volupté, d^où sont bannis la douleur, la tristesse, les gémissements, dans la splendeur de vos Saints. »
Au reste, les textes anciens fissent-ils défaut, les monuments figurés suffiraient à eux seuls pour nous révéler les idées des premiers chrétiens à cet égard. Et ces monuments sont de deux espèces : ceux qui sont consacrés à la mémoire des morts, et ceux qui ont pour objet la gloire de Jésus-Christ, de la Ste Vierge et des Saints.
1° Les tombeaux de nos pères dans la foi, d'où toujours Tespérance chrétienne bannit toute idée de tristesse et de deuil, présentent partout rimage allégorique du paradis, des arbres, des fleurs, des couronnes et des guirlandes, un printemps étemel,
TEMPORE CONTINVO VERNANT VBI GRABCNA RIVIS.
lisons-nous dans une belle inscription métrique de Rome remontant au quatrième siècle (De' Rossi. t. i. p. 141. n. 317). L'âme du défunt y est figurée par une femme debout entre deux arbres, dans une attitude contemplative, ou de bonheur extatique , et cela sur les plus simples pierres sépulcrales (Perret, v. pi. v. h-l), comme sur les plus riches sarcophages de marbre (Bottari. xxxviii. — Monum, de Ste Mad. i. 104). Un arœsoUum récemment découvert au cimetière de Cyriaque , près Saint-Laurent in agro Verano^ présente cette intéressante circonstance que Vorante est placée, sur le devant du sarcophage, entre deux personnages (S. Pierre et S. Paul probablement) qui ouvrent devant elle deux rideaux élégants : c'est l'introduction de l'âme dans le séjour de la béatitude céleste (De' Rossi. Bullet, 1863. p. 76). Il est de ces urnes funéraires où le type du paradis est marqué par des arbres (Bottari. xix. — Millin. âfidi de la Fr. Lxv. Lxviii), ou par des ceps de vigne (Bott. xxviii) formant colonnes entre les différents groupes de personnages. Ailleurs (Millin. ibid. Lix. 3. — Garrucci. Vetri. ii. 9), il est figuré par un souvenir parlant de la terre promise : ce sont deux Israélites qui emportent sur leurs épaules une énorme grappe de raisin (Num. XIII. 24). Les cubicula des catacombes, qui ne sont autre chose que des sépultures de famille (V. l'art, cubicula), offrent des ornements analogues (Bottari. lxxviii. cxxiii), mais distribués avec plus de richesse et de magnificence, à raison de l'étendue de Tespace; ce sont quelquefois de véritables bosquets, au sein desquels est assis le divin Pasteur qui semble prodiguer à ses élus ses doux entretiens (Bottari. Lxxx). D'autres fois l'âme est
figurée par une colombe, posée sur l'arbre emblème du paradis (Lupi. Sev, epitopA. tav xvii. p. 137), ou au milieu des fleurs dont l pierre sépulcrale est décorée dans la même in tention. Ceci se remarque sur le maibre de Sa binianus que nous donnons ici, et qui proviei de la crypte de S. Alexandre, sur la voie Ne mentane. L'acclamation spiritvs tvts ts boni
c Ton âme repose dans le bien par excellence qui est inscrite au centre , a, comme on voi une signification analogue à celle des rosie qui donnent à cette simple pierre l'aspect c jardin céleste, arbores habens rosm.
Mais nous ne devons pas oublier que i n'est qu'à titre de souhait, ou comme témc gnage d'une pieuse confiance dans la miséi corde divine, que ces touchantes allégori paraissent sur les tombeaux des simples fid les. Elles se montrent, â plus juste titre, aussi avec plus de magnificence, dans les m numents érigés à la gloire du Sauveur, à cel de Marie et des autres Saints. Telles sont, pi exemple, les mosaïques qui décorent les abs des des principales basiÛques de Rome et ( Ravenne. Celle des Saints-C6me-et-Daffli( (Ciampini. ii. tab. xvi et xvii), celle de Saint Cécile {Ibid, lii), celle de Sainte- Marie in l^ minica {Ibid, xliii), à Rome, et celle de Saint* Agathe Majeure, à Ravenne (Id. i. tab. xlti représentent Notre-Seigneur debout ou ass sur un trône couvert de pierreries, enviroM d'anges et de Saints, au milieu d'un splendid viridarium émaillé de mille fleurs. La SI Vierge (Ciamp. ii. xliv), S. Sébastien à Sain Pierre es liens c^e Rome (Ibid. xxxiii), S. Apo linaire, dans la basilique de son nom, à R^ venue (Ibid, xxiv), sont aussi placés au sei d'un paradis figuré de la même manière. ] nous retrouvons ce type sur des monumen d'une antiquité bien plus reculée , c'est-à-dii sur ces fonds de coupe dorés qui servirent tf agapes pendant les persécutions. Là ans (V. Buonamioti. xviii. xxi. — Garrucci. dl 8 les Saints déjà établis dans la gloire foulai un sol couvert de fleurs, ou prient entre det arbres, image abrégée du paradis. Etcesdi férentes classes de monuments, auxquels faut joindre encore les fresques des catt
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îombes, nou§ montrent ces bienheureux perjonnages, môme ceux dont l'existence ici-bas fut le plus modeste, vêtus avec toute sorte de magnificence, comme étant admis aux noces de l'Agneau. Les vierges surtout et les veuves, Ste Agnès, par exemple (Boldetti. 19^. fig. 3), Ste Priscille (Perret, m. pi. m et iv), Ste Cécile (id. ibid. pi. xxxix), y apparaissent toutes couvertes de précieuses étoffes, parées de bracelets, de colliers, d'anneaux, etc., en un mot comme une épouse pour son époux ( Apoc. m. 2).
2° Les monuments nous offrent une seconde classe de représentations allégoriques du paradis: ce sont ces festins, si souvent reproduits, soit en peinture sur les parois des cryptes et chambres sépulcrales des catacombes romaines (Aringhi. pp. 77. 83 passim), soit en sculpture sur les sarcophages recueillis dans les cimetières de la ville étemelle (Id. ii. p. 267) : le musée du Latran possède plusieurs âmes inédites où se remarque cet intéressant sujet. Ces allégories découlent directement de l'esprit des Écritures, car souvent, dans l'Évangile (Luc. XII. 37. XXII. 29. etc.), le bonheur est figuré sous l'emblème d'un festin. Jusqu'à nos jours, on avait pris ces représentations pour des agapes ; mais l'archéologie moderne, d'après l'initiative de l'abbé Polidori, leur a rendu leur véritable sens. (V. l'art. Befirésentaiions de repas.) On doit regarder comme des signes hiéroglyphiques du paradis les vases tout seuls ou les pains isolés qui se rencontrent assez fréquemment sur les marbres funéraires des premiers chrétiens. (V. les art. Pains et Vases,) Tous les emblèmes de gloire , d'immortalité , de résurrection dont nous avons traité à part dans ce Dictionnaire, tels que la palme, le paon, le phénix, etc., se rattachent au sujet que nous développons ici. (V. ces divers. art.)
n.— .Le« formules. Il existe un nombre infini d'épitaphes des premiers siècles oh le bonheur du ciel est exprimé, soit sous forme de souhait, d'espérance (V. l'art. Purgatoire)^ soit sous forme d'acclamation, dans les trois principaux éléments que lui assignent les textes sacrés et liturgiques, rafraîchissement , lumière ftpaix. (V. les art. reprigerium,lux et in page.) Au premier rang des autres formules affirmant 00 acclamant la' félicité éternelle, nous devons placer celles qui renferment une prière adress^p aux âmes saintes supposées déjà dans le sein de Dieu, et pour celles-ci nous renvoyons «l'article Invocation des Saints. Nous en citons l'ielques autres comme au hasard : accepit rep^wiN DKO, « Il a acquis le repos en Dieu. »
\4ct. S. K. p. 97.) — REQVIEM ADCEPIT {Sic) IN j^^ PATRE NOSTRO ET CHRISTO EIVS, o II a reçU
Ifi repos en Dieu notre père , et dans son
Christ. » (Gruter. 1052. n. 12.) En voici une à peu près semblable, mais qui offre un haut intérêt, en ce qu'elle renferme une profession de foi à la divinité de Jésus-Christ ; hic. iacet.
PERPETYVS. IN. CHRISTO || DEO. SVO, « Ici TCpOSO
Perpetuus dans le Christ son Dieu. » (Muratori.
MCDXXIII. 5.) — VIVIS IN GLORIA DEI, f Tu vis
dans la gloire de Dieu. » {Ihid. p. 69.) — bea-
TIOR IN DEO CONDEDIT (Stc) MENTEM, f PluS hcU-
reux, il a remis son âme en Dieu. » (De Boissieu. Inscr. Lyon. 550.) — scimvs te in ^ (Christel), « Nous savons que tu es en Jésus- Christ. (Marini. Arval. 362), » et ailleurs (Id. 266) : scio namqve beatam, « Car nous te savons heureuse. >• — accepta apvddevm (Bosio. Rom. sott. 105), MiPiNA akehta in xpto, « Reçue en Dieu, en Jésus-Christ, » môme formule en lettres grecques (Fabretti. p. 391. n. 25^), — IN DOMO ETERNA DEI, « dans la maisou éternelle de Dieu (Bottari. tav. vu. n. 8) ; » — receptvs AD devm (De' Rossi. i. n. 5). La formule elatvs EST (Ad î)euw), « Il a été élevé vers Dieu (Id. 1192), » nous parait unique dans son genre. — Nous avons, dans une épitaphe de Chartres (Le Blant. i. 304) cette autre expression assez insolite : vitam transport avit in caelis, « Il a transporté sa vie dans les cieux. » Celle d'AVRELivs FELIX, daus Maraogoni (Act. S. Vict. p. 127), porte raptvs eterne (Sic) do- Mvs, ce qui rappelle ce mot de l'Ecclésiaste (c. xii) : Ibit homo in Domum xternitatis suœ, « L'homme ira dans la maison de son éternité. » Celle d'Eugenia exprime qu'elle a été rendue (A sa véritable patrie) : evgeniae redditae pridi. non. sept.... (Boldetti. p. 407) ; et ce qui est bien plus significatif encore, c'est que la formule in page qui surmonte le titulus est enfermée dans une couronne : double image de la récompense céleste. — Nous citons en latin d'après Lupi (Sev. epitaph. 166) celleci qui est écrite en grec barbare : Deus qui sedet ad dexteram Patris, in loco Sanctorum tuam nectaream animulam descripsit, t Le Dieu qui est assis à la droite du Père, a inscrit dans le lieu des Saints ta petite âme nectarée. i C'est Tépitaphe d'un enfant, ainsi que l'indiquent assez ces expressions caressantes : délicieuse petite âme, formule qui n'est pas sans analogue dans les inscriptions funéraires chrétiennes (V. Lupi. loc. laud.); mais en tant qu'elle énonce l'admission de l'âme dans le séjour des Saints (Dieu... a inscrit ton âme dans le lieu des Saints), elle appartient à une classe spéciale et assez nombreuse. — frvctvosvs anima TVA cvM ivsTis, « Fructuosus, ton âme est avec les justes (Mai. Collect. Vatip. v. 381),» a parmi les âmes innocentes, » inter innocen- Tis (Sic) (Perret, v. pi. xvii. 20), — inter SANTos (Ste) (Oderico. .341), a terra ad martyres « de cette terre au séjour des martyrs
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(De Baissieii. p. bkl); ■ — t daos le sein des
patriarches, > qviescenti in sinv abrahag isac ET lACOD (Murat. Thés. 1825. 7), — in ork- M10 ABRAHAM (Marini. Papiri. ikk). La formule ACCEBCiTVS AB ANGEL1S, désignant l'àme d'un enfant que tes anges ont appelé et placé près d'eux, nous parait unique dans son genre ; elle est du cimetière de Calliste (V. FaLretti. 581.
LXXXVI
Le mot de paradis désignant le bonheur des Saints ne parait pas dans les inscriptions chrétiennes, k notre connaissance du moins, avant les dernières années du quatrième siècle. Le premier monument de ce genre oit nous l'ajona rencontré est de 382 : c'est l'épitaphe de Theodora dont nous avons cité plus haut un fragment : tempohe contikvo....
En parcourant les recueils d'inscriptions chrétiennes, on retrouvera partout des expressions de joie et d'allégresse émanant de c sentiment filial de la confiance en Dieu qi montrait aux premiers chrétiens leurs frères défunts assis dans la gloire.
PARALYTIQUE. — L'image du paralytique guéri par Notre -Seigneur et emportant son grabat sur son dos se rencontre très-fréquemment dans les peintures des cimetières, sur les sarcophages antiques, sur les verres i fond d'or (Buonarruoti. Vetri.'ix. 1 et 2), sur les diptyques (Bugati. Uemor. di S. Ceiso. p. 283), etc. Elle était regardée par les premiers chrétiens comme un des nombreux symboles de la résurrection et encore comme l'image de la guérisonde l'âme dans le sacrement de pénitence. HëguliËrement, le paralytique est vêtu d'une tunique ceinte et d'un caleçon, vêtement qui, au dire de Casaubon {In Trebell. in Sat\ifnin. — cf. Bwmarc. p. 59^, était propre aux soldats, aux voyageurs exposés pli que tous autres aux rigueurs des saisons, et qui, pour le même motif, put être aussi cel des malades. 11 est toujours représenté pli petit que Notre- Seigneur pour marquer son i fériorilé, et il en est de même toutes les fa que le Sauveur exerce sa puissance $ur les hommes, notamment par des guérîsons miraculeuses. Notre-Seigneur est debout, vêtu d'après le type ordinaire, et il étend sur le paralytique sa main disposée comme pour bénir, geste qui peut avoir ici un sens impératif. Nous avons un fragment de sarcophage ' Bottari, tav. xxxi), où le Rédempteur est accompagné d'un personnage chauve, à figure austère, tenant d'une main des volumes et élevant l'index de l'autre en signe d'allocution et avec un certain air d'autorité. C'est probablement un de ces scribes qui, par une pharisalque interprétation de la loi, trouvaient mauvais que le paralytique emportât son lit le jour du sab-
bat ;joan. V. 10^ : Sabbatum tH, non (icrf tatlere grtMiatum tuum.
Sur un sareopliage romain (Boltari.
le lit que porte le paralytique se tenni têtière en fonne de poisson; es^ ion au divin ixbic, qui exerce ses foi de Sauveur en guérissant les maux phj des hommes avant de racheter lenrs an 'ffusion de son sang? CV. pour compié article le mot Pitdnt probatiqwt.)
PARAMONAUn. — Il est question fonctiounaires ecclésiastiques dansledei canon du concile de Chalcédoine, Il par dans l'Église romaine les paramonarii n' autres que des mansionarii ou portiei dans sa traduction du canon de Cbalu Denis le Petit rend le mot iwpafiovépioç pa sionarius. De plus S. Grégoire le Cran, lant d'un certain Abundius mansionain pelle gardien de l'Église ; et il dit aillei les fonctions du mansionaire sont d'aihii lampes et les chandelles de l'église Magn. Dialog. 1. ni. 35}. Cependant pense que puramonartus équivaut àtnl désigne le régisseur des propriétés eccl ques; Beveridge rend ce mot par ado»
des choses ecdèsiasliques (Justel. f canon. 1. 1. p. 91. — Bever. NoI. i Chalced. can. ii. p. 109;. Bingham ifirig adopte cette opinion qui s'appuie sur l'a de plusieurs autros savants. (V. l'art, i
NABII.)
PAROISSE (Tiipoixf»), — I. — P les trois premiers siècles, ce mot H communément, non point ce que nous a] aujourd'hui une église paroissiale, mais cle de la juridiction d'un évêque, c'esl une ville autour de laquelle se groupi nombre plus ou moins considérable de et de villages. (V. l'art. Diocèse.) Le ( modelé sur la circonscription civile de t était le siège d'un exarque ou d'un pili et embrassait plusieurs provinces :.c' plus vaste juridiction ecclésiastique,^ pontife.
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Au quatrième et au cinquième siècle, nous oyons les deux dénominations indifféremment .ppliquées aux paroisses rurales et aux parois- «s épiscopales ou urbaines. Pour ce qui est du Lomde paroisse d'abord, il est donné à ces peites divisions diocésaines, par le concile de Ihalcédoine (Can. xvii), lequel décrète que les t paroisses rurales, » dypoixixat 7:apoix(ai, reseront invariablement sous la juridiction de Téréque qui les possède de toute ancienneté. Le voDcile de Vaison, célébré en 442, dispose (Can. i] que le pouvoir de prêcher sera donné aux )rétres, c non- seulement dans les villes, mais iussi dans toutes les paroisses. » Enfin ce mot M trouve employé dans le même sens, et fréquemment, par S. Jérôme {Contr. Vigilant, c. ti;, par Sulpice-Sévère (Dmi/. i. c.4), parTheodoret (Epist. cxiii), par Innocent i ( Epist. ad IkoerU. c. v), et par d'autres écrivains de ce temps; bien qu'il continue à désigner également la PAROISSE épiscopale. L'historien Socrate (L. i. c. 27) attribue sans doute aussi au mot paroisse la même signification, lorsque, en parlant des localités situées sur le lac Mareotis, lesquelles étaient sous lajundiction de l'évèque d'Alexandrie, il dit que c'étaient autant de paroisses dépendantes de sa ville.
De même, on trouve quelquefois le nom de DIOCÈSE appliqué à de simples églises paroissiales, comprises dans le territoire du diocèse épiscopal. Ainsi, quand S. Sidoine Apollinaire ctit (L. IX. epist. 6) qu'il a parcouru ses diocèses, après quoi il est rentré chez lui, peragratis forte DiŒCESinus, quum damwn veni, il ne peut entendre que les églises paroissiales placées sous sa houlette. Ainsi encore, dans la conférence de Carthage {Die i. c. 176), nous lisons : > L'union parfaite d'une Église ne se borne pas ^ la ville seule, elle admet aussi tous les diocèses. I S. Grégoire de Tours s'exprime de Qéme {Hist. 1. nr. c. 13) : Cautinus episœpus 1 Brivatensem diœcesim psallendo adiré dispoueraL La raison de ceci, c'est que ces églises esservies par des prêtres, étaient comme de peits diocèses, ainsi que s'exprime le livre ponifical au sujet des vingt-cinq titres établis dans a ville de Rome par le pape Marcellus : Viginti uinque titulos,... constitua^ quasi diœceses. .es canons des conciles les appellent, tantôt glises diocésaines, ecclesias diœcesanas {Cou- Û, Tarracon. c. viii), tantôt églises rurales, x^estos rwrales. De là vient que le concile de iéocésarée (C. xiii) donne aux prêtres qui les ccupent le nom de prêtres ruraux, lKi)^tiipioi pcoékspoi, par opposition aux prêtres établis ans l'église de la ville, ou cathédrale.
Les églises paroissiales reçurent encore la énomination spéciale de titres (V. ce mot), our les distinguer de l'église de l'évêque; aroe qu'elles avaient des prêtres et des diacres
qui leur étaient particulièrement assignés et qui, pour cette raison, étaient dits posséder un titre (V. les art. Cardinaux et Curés).
II. — L'établissement des églises paroissiales fut l'effet naturel de la diffusion du christianisme. A mesure que s'augmentait la multitude des croyants, les églises épiscopales ou cathédrales devenaient insuffisantes aux besoins du peuple. De là la nécessité de diviser le troupeau fidèle, et d'ériger de nouvelles églises, afin que chacun pût assister aux cérémonies religieuses, et profiter des différents offices du divin ministère ; de telle sorte que tous eussent la possibilité de c persévérer dans la doctrine des apôtres, dans la communion de la fraction du pain, et dans la prière (Act. ii. k2). » Le livre pontifical {In Vit. Marcell.) nous apprend que plusieurs des titres ou églises de Rome furent établis seulement afin de pourvoir au baptême du' grand nombre de païens qui se convertissaient à la foi, et aussi à la sépulture des martyrs. C'était là un ministère restreint, et en effet, on verra à l'article Curés quelle était la nature et quels furent les développements successifs des attributions des prêtres titulaires de ces églbes subordonnées.
Or, comme les villes et les diocèses dont elles étaient le siège différaient beaucoup entre elles par l'étendue de leur territoire et le chiffre de leur population, il est certain que la nécessité de créer des églises paroissiales ne se fit pas sentir partout en même temps, ni au même degré. Ainsi, pour ce qui concerne certaines villes, telles que Jérusalem et Rome, il est permis de conjecturer de certains passages des Actes et des Épitres de S. Paul, qu'elles possédèrent plusieurs églises dès le temps des apôtres. Quoi qu'il en soit de cette conjecture, nous savons du moins par le témoignage de S. Optât (V. l'art. Basiliques)^ que, avant la fin du troisième siècle, c'est-àdire vers le commencement de la persécution de Dioclétien, il en existait déjà quarante dans la ville de Rome.
Quant aux villes de moindre importance, appelées par Eusèbe Tzokl-j^yai^ oppidula^ il n'est pas étonnant qu'elles n'aient eu qu'une église pendant ces temps de trouble. Telle était cette ville chrétienne de Phrygie, dont, au rapport deLactance(/n5(ir 1. v.c. ll)etd'Eusèbe(i/i«f. l. VIII. c. Il), toute la population, y compris la magistrature, hommes, femmes et enfants, fut, par les ordres d'un préfet sanguinaire, brûlée avec son église, en invoquant le Christ, Dieu de tous, Christum omnium Deum invocantibus. Ce sont ces villes, exiguës par leur territoire et leur population, qui donnent raison à l'opinion de ceux qui affirment qu'il exista dans le premiers siècles des églises épiscopales aux-
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quelles aucune église paroissiale n'était attachée.
Cependant il y eut des villes peu importantes par elles-mêmes qui possédaient de vastes territoires, et dans ces territoires un grand nombre d'églises rurales, desservies par des prêtres et des diacres, même au plus fort de la persécution. Telle était Gyrus dans la Gomagènequi eut Théodoret pour évêque. Les canons des conciles d'Helvire (G. lxxvii) et de Néocésarée (G. xiii), dont le premier fut tenu au commencement, et le second vers la fin de la persécution de Dioclétien, parlent l'un et l'autre de ces paroisses et règlent les attributions des prêtres et des diacres qui les desservaient. S. Épiphane {Hwres, lxvi. 11) atteste le même fait, au milieu du troisième siècle pour la Mésopotamie, et S. Denys d'Alexandrie pour l'Egypte et la Libye. On voit donc que, à mesure que la nécessité s'en faisait sentir, les évoques multipliaient les églises, non-seulement dans leur ville épiscopale, mais encore dans lesbourgs et villages de leur diocèse.
III. — Il parait certain que, dans les premiers temps, les églises paroissiales établies dans les villes épiscopales n'étaient point desservies, comme celles des bourgs et villages, par des prêtres à titre fixe, mais par des clercs de l'église mère que l'évêque y envoyait alternativement chaque dimanche. S. Épiphane (Hxres, lxix Arian. c. i) affirme qu'il en était autrement à Alexandrie, et que là o toutes les églises de la communion catholique, soumises à un seul archevêque, avaient leur prêtre particulier, lequel exerçait le saint ministère en faveur de la population agglomérée autour de chacune d'elles : o Suus cuiqxAe prxpositus est presbyter^ qui ecclesia^tica munera iis administrât^ qui circa ecdesias illas habitant, s
Il est évident qu'il s'agit ici d'une exception, car ce Père n'eût pas pris tant de soin de constater pour une église particulière une pratique qui eût été commune à toutes. Cependant il ne dit point que cette exception fût unique, et c'est à tort que le P. Petau (Adnot. ad hune /oc.) le taxe d'erreur; car il n'y a rien dans son texte qui s'oppose à l'opinion de ce savant, consistant à dire que la discipline en question était reçue dans toutes les grandes villes. Valois, dans ses notes à Sozomène (Hist, eccl. 1. I. c. 15), soutient, au contraire, que S. Épiphane énonce ici un usage exclusivement propre à la ville d'Alexandrie, et que pas une Église au monde, sans en excepter Rome même, ne confiait, à l'époque qui nous occupe, ses paroisses urbaines à un seul prêtre. Ge savant Taffirme surtout pour le temps où vivait Innocent I**" ; alors le pape avait coutume d'envoyer, par des acolytes, la sainte eucharistie (Fermentum) consacrée par lui, aux prêtres qui,
le dimanche, desservaient les titres de Rome, en vertu d'une délégation spéciale, afin qu'ils ne pussent pas, surtout en ce jour, se croire séparés de sa communion CInnocent. I. Ad Deceni. c. v). Quelque chose de cette discipline se maintint à Gonstantinople jusqu'à l'époque de Justinien. Gar une des novelles de ce prince (iVor. III. c. 1) fait mention de trois basiliques, celles de Sainte-Marie, de Théodore et d'Irène qui n'avaient pas de clercs à elles, mais recevoient des prêtres de l'église cathédrale, qui allaient à tour de rôle y célébrer les offices divins.
Quant aux paroisses rurales, elles eurent beaucoup plus tôt leurs propres piètres; il eût été plus difficile de les faire desservir habituellement par des prêtres de la ville se succédant les uns les autres dans cet office.
IV. — Lorsque le moment fut venu d'attacher à poste fixe un prêtre à chacune des paroisses de la ville et des localités qui en dépendaient, ce prêtre n'eut point tout d'abord le droit de s'attribuer les revenus de sa paroisse, consistant en dîmes ou oblations quelconques. Gaf, dans la primitive Église, tous les revenus ecclésiastiques étaient versés dans le trésor de l'Église épiscopale ; l'évêque seul en avait la haute administration, et c'est sous sa direetioD que la distribution mensuelle ou annuelle en était faite aux clercs de son diocèse. (V. l*art Clergé,) A Gonstantinople, aucune église paroissiale n'eut de revenus séparés jusqu'au milieu du cinquième siècle (Theod. Lect. — cf. Bingham. t. m. p. 602). C'est à cette époque qu'un certain Marcianus, ayant été fait économe (V. ce mot) par Gennade, décida que les clercs de chaque église s'attribueraient les offrandes qui leur seraient faites. Dans l'Église occidentale, notamment en Espagne, l'aDcienne discipline était encore en vigueur au miHeo du sixième siècle, quant au clergé de la ville épiscopale ; mais il parait que dès lors les églises rurales commencèrent à avoir leur revenu particulier {Concil. Bracar, ii. can. 2). En Gaule et en Germanie, le régime de la communauté parait s'être maintenu beaucoup plus longtemps. (V. Bingham. 1. ix. c. 8.)
PARRAINS ET MARRACVES. - L'institution des parrains et marraines pour les baptisés remonte à l'origine de l'Église. TertuUien en fait mention (De baptism. i. 38), ainsi que S. Basile (Epist, cxxviii), S.Augustin en plusieurs lieux , et d'autres Pères et écrivains ecclésiastiques. Le concile de Nicée (Gao- XXII ) prescrivit que les hommes ne pourraient tenir sur les fonts des jeunes filles ni des femmes, et réciproquement ; et, d'après les Constitutions apostoliques (Lib. m. 16), les fonctions de parrain étaient souvent remplies
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ïs diacres pour les hommes, et par les esses pour les femmes. Dans tous les cas, irrains devaient être chrétiens, baptini excommuniés, ni interdits, ni sus-
r office consistait à présenter le candidat ique ou au prêtre, à Tinstruire des choses îaires (S. Thomas, m part, quaest. 67.
I, à prononcer pour lui la profession de 1 était enfant, à rendre à Tévêque ou au t Toraison dominicale, à promettre pour } renoncer au démon, à ses œuvres et à )mpes, à lui donner quelquefois son nou- Qom, à le recevoir à sa sortie des fonts 1, enfin à communier avec le nouveau é pendant toute Poctave. Les parrains dent différents noms, relatifs à leurs dif- «s fonctions : afférentes, sponsor es, fideies, fkUres spirituales, paranympki, suses. Ils étaient obligés de veiller sur le ;é, même quant à ses intérêts tempojusqu'à Tâge adulte, s'il était enfant ; de rter au bien , de lui rappeler les prois de son baptême par leurs conseils et exemples.
âSION DE NOTRE-SEIGNEUR (re- NTATON DE la). — Les scèucs de la pasont à peu près complètement exclues des ments primitifs du christianisme. Le de cette réserve, c'est qu'on avait égait à craindre, par le spectacle des ignos de rHonune-Dieu , de provoquer les ions des idolâtres, et de scandaliser la foi «lante encore des néophytes. Aussi ne ons-nous, et encore dans une seule classe )numents, les sarcophages, qu'une seule sentation directement relative à cette ureuse histoire, la comparution devant i. Cette règle générale que les pontifes de se avaient prescrite aux artistes chrétiens, )uSre que de très-rares exceptions que tarons connaître tout à l'heure.
-La comparution pure et simple est sculpur un beau sarcophage de Vatican (Bottav. XXIV). Notre -Seigneur est debout it Pilate qui l'interroge, il élève l'index main droite et semble parler. Le présien habit militaire, est assis sur une i curule placée sur une estrade élevée, es pieds est un vase reposant sur un tréc'est le tribunal dont parle le texte saedit pro tribunali (Joan. xix. 13), et tel figure au revers de quelques médailles [uste et de Vitellius. Cette scène est mieux térisée sur d'autres tombeaux (Bottari.
tv. XXII. xxxiii. xxxv). Notre-Seigneur, une posture qui respire Phumilité et la lur, est représenté entre deux soldats, il à la main un volume roulé qui désigne
sa doctrine, pour laquelle il est traduit devant ce tribunal inique. On voit ensuite Pilate soucieux, témoignant par son regard oblique et par sa main portée à la joue Thésitation de son âme à condamner l'innocent. Un serviteur, debout devant lui, lui donne à laver, selon la coutume des Juifs , pense -t-on, chez lesquels se laver les mains équivalait à une protestation d'innocence {Deuter. xxi. 6). Derrière Pilate est une tour figurant le prétoire. On doit remarquer que le serv iteur porte une patère de la main gauche, et qu'il est couronné, ce qui lui donne une parfaite ressemblance avec les victimaires qu'on voit sur les bas-reliefs antiques et sur les médailles. Le présideht a le costume et la couronne des empereurs. Toute cette confusion accuse évidenmient Tinexpérience et l'embarras où était l'artiste afin de traiter un sujet tout nouveau pour lui. , Il n'a rien trouvé de mieux que de prendre ses types dans les monuments profanes.
Il est essentiel d'observer que la comparution devant Pilate a à peu près invariablement pour pendant le sacrifice d'Abraham (Bottari. tav. xv) ou même que ces deux scènes se trouvent tout à fait rapprochées (Millin. Midi de la Fr. pi. lxvii. n. 4) : on ne saurait méconnaître ici l'intention de mettre en regard la figure avec la réalité. Un sarcophage de Rome (Bottari. tav. clxxxxiii) et un d'Arles (Millin. op. laud. pi. lxvii. k) semblent présenter la comparution devant Anne ou Caïphe, car le juge, assis sur un pliant, n'est point, comme Pilate , vêtu à la romaine. Dans le dernier, c'est assurément Caïphe, il est assis sur un monceau de pierres et n'a pas le suppedaneum ; Notre-Seigneur est incliné devant lui, les mains liées derrière le dos, et on voit un satellite qui le frappe par derrière : Prophetiza nobis, Christe , quis te percussit (Matth. XXVI. 68 , « Prophétise-nous, Christ, qui t'a frappé. »
II. — Les exceptions que nous avons annoncées sont peu nombreuses. Les unes portent sur des circonstances précédant la comparution devant Pilate, les autres sur des scènes qui la suivent.
1» On trouve, bien que fort rarement, sur les sarcophages, une scène préliminaire de la passion : Notre-Seigneur lavant Les pieds à S. Pierre (Bottari. tav. xxiv). Millin. (Op. laud. pi. Lxiv. 4) a publié un tombeau d'Arles oh le même sujet est reproduit, avec cette circonstance particulière, qu'on distingue sur l'estrade où reposent les pieds de S. Pierre, une de ses sandales. Dans ce bas- relief, comme dans le précédent, la comparution devant Pilate et le lavement des pieds se font pendant et occupent les deux extrémités.
Le second trait préliminaire est encore fourni
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par un monument de la France (JVonum. de Ste Madelàne. l. i. p. 462) : c'est le baiser de Judas : le traître tient à la main la bourse aui trente deniers, si l'on ne préfère y voir celle du collège apostolique que le maître lui avait conâËe (Joan. xui 29) Locuioi lu^bal Nous n'avons rencontré ce sujet sur aucun sarcO' pbage de Rome, le seul evemple que nous en connaissions en Italie se trouve sur celui de Vérone qui est gravé dans 1 ou\ rage de MaCfei {Verona illustr. part. m. p. 5<è). Judas donnant le baiser k son maitre et suivi de soldats armés est représenté sur un diptyque ayant appartenu aux carmélites de Lucques,
Un sarcophage du Vatican Bottari. tav. xxxv] représente trës-claîrement l'arrestation de Notre-Seigneur au jardin des oliviers par deux soldats armés, l'un d'une èpée, l'autre d'une lance ; Tanquam ad lalronem existii cum giadiii »t fastibus cotiiprehendere me ;,Mattli. xxvi.Sûj.Lesurnesfunéraires de la Gaule, ona pule remarquer, Étant généralement d'une épO' que un peu basse, admettentplus fréquemment ces premières scènes de la passion. Ainsi un sarcophage de Marseille ; Millin. pi. lviiî. 5) en réunit trois à lui seul : 1° Notre-Seigneur saisi par des hommes armés de pierres, 2" Notre-Seigneur emmené par des hommes armés de bâtons, 3" Notre-Seipneur devant Pilate.
2" Nous avons maintenant à signaler la représentation, mais tout à fait exceptionnelle, de quelques circonstances de la passion proprement dite. Mais, dans ces exceptions mêmes, on verra que le besoin de mystère se fait toujours sentir, et que des formes mystiques voilent aux yeux des fidèles le spectacle affligeant des souffrances de leur Sauveur. Ainsi un sarcophage du musée de Saint-Jean de Latran produit deux scènes insolites, il est vrai, le couronnement d'épines et le portement de croix ; mais l'artiste a choisi lu moment oii la croix est portée par Simon le Gyrénéen, et une couronne, non pas d'épines, mais de roses est posée respectueusement par un soldat sur la tële du Christ. Un seul monument, de ceux qui sont connus jusqu'ici, une fresque du cimetière de Prétextât (V. Perret, i. pi. lxxx) va un peu plus loin et retrace tout à fait sans dissimulation la scène douloureuse qui suit immédiatement le couronnement d'épines. Deux soldats sont debout devant Notre-Seig-neur, et l'un des deux, avec une expression de cruelle ironie sur le visage, frappe avec un roseau la tflte du Rédempteur déjà ceinte de la couronne d'épines : c'est absolument la traduction de ces paroles de S. Marc (xv. 19) : Percutiebant caput ejus arundiae. Rien n'est plus clair sans doute, mais outre que ce fait est unique, il faudrait pour en mesurer l'importance, con-
u juste l'Age de la peinture, qur ïvants ne l'ont pas déterminé.
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saint sépulcre, d'après la reconstitution fut faite par les bénédictins sur la desc qu'en a laissée S. Cyrille de Jénisali composait de deux chambres, creuset le roc, et dont l'une servait de vestibule tre, selon l'antique usage des Juifs i xxni. 19. xxv. 9), La première pièci close, au témoignage du prêtre Juvencu ei'ang. ap. Galland. iv. 638) qui ëcriva l'an 328 :
Limen concluduni immensa volumini p
• La porte est fermée par d'immenseï i lie pierres. ■
L'autre toute creusée dans le viî d'une profonde, était asses élevée pour qu'uni debout pût à peine en toucher la voill la main. Elle avait son entrée à l'orie quelle fut fermée d'une grande pie scellée du sceau officiel. Le corps de Seigneur fut placé dans la partie sept nale, dans un loculus profond de sept p élevé de trois palmes au-dessus du so.
Calmet ajoute {In Matlti. xxviii) que était tournée vers l'orient.
II. — Les reliques proprement dites passion, sont
1° Le tilrede la croix. Il se consene i dans la basilique de Sainte-Croix en J lem. Nous renvoyons pour les délaits vant ouvrage de De Corrieris, De Se»
prxcipuis passionis D. N. J. C. rtlitfwU. le titre fut trouvé par Ste Hélène, il éta toute son intégrité ; il n'en reste plus fragment qui a été découvert en 1493 ( voûte de la basilique sessorienne ; ff selon la mesure romaine, sept pouces d teur et treize de largeur. La matière i quelle il est écrit parait Être du bob l'écorce de bois, les lettres sont roug fond blanc. On sait que l'in
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était lESVS NAZARENVS HEX IVDAEORVM (SoZOm.
II. 1). Le nom de iesys était représenté, dans le texte latin, comme dans le grec, par les siglesis, et quand il fut retrouvé en 1492, on lisait pour Tun et Tautre, ces seules paroles is NAZARENTS RE. Quaut à l'inscriptiou hébraïque, elle était encore très-reconnaissable au seilième siècle ; mais au dix-septième elle disparut totalement , sauf quelques faibles traces qui restent encore aujourd'hui, comme s'effacèrent aussi les lettres is dans les textes grec et latin. On peut consulter encore l'ouvrage deNicquet, Titulus sanctas cruels (Antverpiae. 1670).
2» Le clou et Vépine qu'on vénère dans l'église de Trêves. Outre Ruffin, Théodoret et d'autres écrivains, S. Ambroise parle aussi de la découverte faite par Ste Hélène, des clous avec la croix {De ohit. Theod. kl). Mais au point de vue de l'authenticité, on donne la préférence à celui-ci sur ceux qui se conservent en d'autres lieux, parce qu'il fut donné à cette cité célèbre par l'impératrice elle-même, don reconnu par un solennel décret du pape Léon X. Un fragment avait été rompu au bout de ce clou, l'église de TouUe possède. La ville deTrèves garde un petit morceau détaché de la couronne ; quant à la couronne elle-même, personne n'ignore qu'elle se trouve à Paris où le saint roi Louis IX la rapporta ; elle est dépouillée néanmoins de la plupart de ses épines çui sont en grande vénération en différents lieux.
3* La sainte tunique appartient encore à l'heureuse ville de Trêves. Elle est longue de cinq pieds à peu près, et un peu plus d'une extrémité de l'une des manches à l'extrémité de l'autre, quand elles sont étendues. Chaque manche a un pied et demi de longueur, et un pied de largeur. Sous les manches elle n'est iuge que d'un pied et deux doigts, et à l'extré- Diité inférieure de cinq pieds six doigts. La DMtière du tissu n'est plus reconnaissable. Quelques-uns pensent que c'est un mélange de lin et de laine ; mais cela est peu probable, parce que la loi mosaïque interdisait ces mé- ^Bs {Deuteron. xxii. 11), et Josèphe atteste <îwe cette loi était encore en vigueur du temps de Jésus-Christ (Antiq. Jud, 1. iv. c. 8. S H), w sentiment le plus commun est que la sainte ^que est de laine. La couleur est difficile à déterminer d'une manière précise ; tout ce <!u'on peut affirmer, c'est qu'elle est d'une **^ce foncée. On remarque d'un côté quelles traces d'usure qu'on attribue au frotte- *Oent de la croix, et on y distingue, quoique ^^usément, des gouttes de sang.
^ L« saint suaire^ se conserve à la cathédrale de Turin. C'est un long linceul de lin, ^Jon le texte de l'Évangile (Joan. xix. 40) ;
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d'où est venu, dit le vénérable Bède (/n Marc. IV. 15), l'usage de célébrer le saint sacrifice de l'autel, non sur de la soie ou sur quelque autre étofife précieuse, mais sur du lin, produit de la terre. Et cet usage fut érigé en loi par S. Sylvestre (Anastas. In Sylv. i. 29).
50 Léponge qui servit à abreuver le Rédempteur de fiel et de vinaigre est à Saint- Jean de Latran, et Baronius assure qu'elle garde encore une couleur sanguine {Ann. 34. 122).
6"* La lance enfin, trouvée en 1098 par les croisés à Antioche (Pagi. In Baron, ann. 1098. n. 7), puis tombée aux mains de Bajazet, fut donnée par celui-ci en 1492 à Innocent VIII, qui la déposa dans la basilique du Vatican (Hainald. Contin. Baron, cmn. 1492. n. 16).
Nous n'avons mentionné ici que les reliques de la passion dont l'authenticité est sûre. Il est superflu de parler des objets de ce genre qu'une piété peu éclairée a répandus dans le monde. On s'abuserait néanmoins, si l'on voyait une question de supercherie, par exemple, dans les clous, au nombre de vingt-quatre, qui sont en vénération en divers lieux. Plusieurs ne sont que des fac-similé, consacrés le plus souvent par l'adjonction de quelques parcelles, ou l'introduction d'un peu de Umaille des véritables clous de la passion dans de petites cavités pratiquées à cet effet. Qui ne voit que la piété des peuples peut trouver même dans de simples imitations de ces objets sacrés un aliment légitime, et que d'une autre part la possession de fragments, si minimes qu'ils soient, de ces vénérables reliques, doit suffire à la satisfaire ?
PASTEUR (le box-). — Dans le langage biblique, l'action de la Providence sur les hommes est presque toujours exprimée par des images et des allégories empruntées à la vie pastorale. Dieu est un pasteur, le monde est un immense bercail (Ezech. xxxiv. — Psalm. XXII. — Is. XLiv. etc.). Mais c'est surtout au Messie et à son œuvre que s'aj^liquent ces images (Ezech. ibid. 23. etc.) , qui , par une transition naturelle, viennent se relier aux textes du Nouveau Testament, et notamment aux paraboles où Jésus -Christ se présente luimême comme le modèle et le type du Bon- Pasteur (Luc. XV. — Joan. x. 14).
Les Pères avaient puisé les premiers à cette double source les expressions pieuses et poétiques sous lesquelles ils désignaient le Sauveur. « Pasteur des agneaux royaux, dit S. Clément d'Alexandrie {Hymn. Christi Solvatoris. Pxdagog. 1. m. edit. Potter. pag. 312), 7:oipiiv dpvwv paaiXixOv; pasteur des brebis raisonnables, ;:po6itwv Xo^ixCiv 7;ot[i]{v. > S. Abercius, évoque d'Hiéraple, au temps de
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Marc-Aurèle, dit de lui-môme, dans l'épitaphe qu'il avait composée pour être gravée sur la stèle de son tombeau, qu'il est le «r disciple du Pasteur chaste et pur : »
(Mélanges (Tépigraphie ancienne, l" livraison, pag. 5. — Cf. Pitra , Spicileg. Solesm. t. m. p. 532.)
Les artistes chrétiens , si habiles à profiter des données que leur fournissaient les saintes lettres, pour la décoration des monuments de tout genre , devaient trouver, eux aussi , des éléments plus que suffisants pour composer, indépendamment de tout secours étranger.
Tune de leurs plus belles et de leurs plus chères images. Aussi de môme qu'elle était l'expression la plus familière de la mission du Rédempteur, la figure du Bon-Pasteur fut-elle la forme la plus habituelle sous laquelle on le représentait, surtout dans les temps mauvais qui faisaient à l'Église une loi impérieuse du secret et du mystère. C'est là un des sujets les plus anciens auxquels l'art chrétien se soit exercé, Tertullien le signale déjà comme servant à la décoration des vases sacrés ou autres ( De pudicit, VII et x), et Bosio avait trouvé dans les catacombes une image du Bon-Pasteur que d'Agincourt fait remonter à la fin du deuxième siècle (Bosio. p. 537. — D'Aginc. Hist. de la peint, t. v. p. 20). La popularité de cette image devint bientôt universelle , on la retrouve dans les Gaules (Millin. Midi de la Fr, pi. lxv) , et en Afrique {Annal, archéol. vi« an. p. 196), et partout ailleurs qu'à Home môme, et jusque dans un hypogée de Gyrène (Pacho. Voy. de la Cyréndtque. pi. li. p. 376).
Elle parait dans tous les genres de monuments, fresques des cimetières , lampes d'argile, bas-reliefs des sarcophages, bas-reUefs de stuc sur les parois de catacoinbes (V. De' Rossi. Imag. Virg.Deip,iah. iv), pierres sépulcrales, verres dorés, anneaux, pierres gravées, etc. C'était comme une homélie matérielle qui, se présentant partout aux yeux des fidèles , leur rappelait, soit les bienfaits de l'incarnation par laquelle l'humanité dévoyée est ramenée au bercail, soit la miséricorde du Sauveur qui va chercher le pécheur, et par les solhcitudes de sa grâce tient à lui épargner jusqu'à la fatigue du retour. C'est ce que Sedulius, prêtre et poète du cinquième siècle a chanté dans de beaux vers {Paschal. 1. i. Invocat.)
Ut semita vits
Ad caulas me ruris agat, qua serrât amœnum Pastor ovile bonus, qua vellere prsvius aJbo Virginis agnus ovis, grexque omnis candidus intrat.
« Afin que le sentier de la vie me conduise dans
renceinte du bercail, où le Bon-Pasteur ^e » chère bergerie, où sous la conduite de l'agneau de U brebis vierge, de Tagneau à la blanche toison, le candide troupeau entre tout entier. »
C'était un symbole de zèle et de miséricorde, dont le pallium des archevêques, sur lequel le Bon-Pasteur était, dit-on, retracé primitivement (Baronius. Ad an. 216), et qui n'est aujourd'hui que parsemé de petites croix, est le mémorial. C'est aussi, sans doute, une pensée de zèle pour le salut des âmes qui inspira à l'Église l'idée de faire lire, au commencement de ses conciles , la parabole du Bon-Pasteur. Nous trouvons, bien qu'à une époque asseï basse (Le concile de Londres de 1237) un témoignage positif de cet usage , qui cependant doit remonter à l'antiquité proprement dite: Lecto igitur solemniter evangelio , scilicet : Ego sum Pastor Bonus^ sicut mûris est, t Lecture de l'évangile étant donc faite solennellement, ï savoir : Je suis le Bon-Pasteur^ comme c'at k coutume. » (Matth. Paris, pag. 447. — cf. Bott. I. 160).
C'était encore, selon S. Jérôme (Hieron. h Is. xi) un symbole de la résurrection future, et de l'efficacité illimitée de la rédemption de J ésus- Christ (i4d Océan, ep. lxix. 1). La pensée de la résurrection devait être naturellement réveillée par cette image dans le cœur des fidèles; comme si elle eût dit : t Ne craignez point de sacrifier pour Dieu ce corps mortel, car un jour celui-là même viendra dans toute sa majesté divine le rappeler à la vie, et à une vie immortelle, que vous contemplez ici sous la forme d'un pasteur (Hieron. In Isai. c. n- 0pp. t. m. col. 303. edit. Maurin.).
Nous avons lieu de croire que les premiers chrétiens , pour se familiariser avec cette salutaire pensée, aimaient à porter sur eux des objets propres à la leur rappeler. Ainsi Paciaudi (De bain. Frontisp.) donne une hématite où le jugement est mis en scène d'une manière hiéroglyphique. Le Bon- Pasteur, en costume antique , élève les bras à la manière des orantes, au-dessus d'un agneau qui est à sa droite et d'un bouc à sa gauche, lesqueb, Tud et l'autre, tiennent la tête inclinée, coinm« dans l'attente de leur sentence. Au revers de la pierre, se lisent ces mots : ArAen HRAMBe», Agatha exaudita est. C'est le nom d'une fenuoe chrétienne qui, selon toute apparence, portait ce bijou suspendu à son cou en guise d'amulette ou d'eœ vota, comme l'indique l'anneau dont il est muni à sa partie supérieure.
Les liturgies anciennes étaient pleines d'idées
et de sentiments analogue^. Ainsi, une oraison pnst sepulturam se lit dans un sacramentaire romain antérieur au huitième siècle, où I o^ suppose que le juste, après sa résurrection, est
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jporté sur les épaules du Bou-Pasteur, pour e placé daus le séjour de l'éteraelle félicité : tmque morte rtdsmptum, debilis tolutum, tri TeconcMatum, boni pastoris humehis ■ORTATUM , m comitatu xterni regii parenni liio, et Sanctorum cotaorlio perfrui conat.
Le Bon-Pasteur des monuments chrétiens diffère pas du type antique, fixé, pense-t-on, iplus belle époque de l'art grec, et par la in de Galamis (Rochetto.Mém.dei'acad. des cr. t. XIII. p. 101). C'est un beau jeune urne, iniberbe , sauf de bien rares excep- 01 (Perret, ii. pi. li), parce que, au dire de Augustin (Ap. Bolland. vu mart.), la jeu- <ae du divin Pasteur est éternelle : il a les ireui courts, l'œil plein de tendresse. Il ■te une tunique courte, ceinte autour des sa, et quelquefois encore sous les bras, or )iie bandes de pourpre (Boltari. xciii). Ou taSieul^. Cette tunique est parfois recourted'ua petit manteau, d'une espèce de chlaile, ou de lagum , ou bien encore de la Dule de peau, scories. Sa jambe est revêtue me sorte de réseau de bandelettes fiacim roJei; mais sa chaussure admet d'assez mbreuses variétés. Il est presque toujours t nue : par exception, ou le trouve coiffé in pélase à larges bords ÎGarrucci. Cornida tte. D. p. 20), d'une couronne radiée [AItrani. Opusc. p. 177). Sa t*te est de temps temps surmontée du monogramme (Maichi. Origin. Christ, m. 18), ingénieuse maire d'exprimer son identité avec le Rédempir des hommes , ou entourée du nimbe iuBp. V. m. I. Lxvii), ou enfin d'une cou- !iDe de sept étoiles , comme sur le disque me belle lampe des catacombes (Bellori. Le I. tuc«m. part. m. 29). On lui donne à peu b invariablement pour attributs le bâton itoral, pedum, le vase à lait, miUctra, et la ■te à sept tuyaux, tgrinx. (V. les art. spéuii sur les trois attributs).
EnsoumettaQt les scènes pastorales semées profusion dans les monumenlâ chrétiens à 8 eertaina classification, on pourrait, près- 8 sans effort, y suivre pas à pas les difféntes phases de la parabole du Bon-Pasteur. 1* On le verrait se préparant à partir et uûfestant sa tristesse et sa mélancolie rtant sa main sur sa tète, geste de douif Il les habitudes des anciens. (V. t'art. Main mwUt de ta].)
î» Le départ. Un pasteur menant un chien laisse, et sur le point de saisir la pera pas- Ile suspendue à un arbre(Fabretti.âit9.XLV). i'Le repos dans la course. Berger assis à W,avecun air de lassitude, et ayant devant son chien qui fixe sur son maître un regard spathique (Perret, vol. v. pi. xxii).
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' Mais la plus commune de toutes ces scè'
pastoraies , est celle où le Bon-Pasteur parait avec la brebis sur les épaules. Il est presque toujours entre deux arbres, sur cha-
desquels est perché un oiseau. Le sentiment du zële satisfait, la joie mêlée d'amour qui respirent sur son visage, sont la traduc-
aensible du texte de S. Luc : • Et quand il a retrouvé sa brebis, il la charge sur ses épaules, plein de joie. > Nous ne saurions mettre sous les yeux du lecteur rien d'aussi parfait en ce genre qu'une statue de marbre
: qui se conserve au musée du Latran.
L'antiquité n'a rien produit de plus beau :
5° Quand le Bon-Pasteur chargé de la brebis est seul (Boldetti. 362), ou simplement accompagné de son chien (Bottari. xcvii), avec ou sans le pedum, il se dirige vers la bergerie après avoir accompli heureusement son voyage. Alors, on aperçoit dans le lointain le tugvrium près duquel deux brebis couchées semblent attendre avec inquiétude le retour du pasteur (Bottari. cxvui. — Costadoni.P«sc«....ap. Calogera. t. xu. p. 315),
6° Mais quand, enfin, il est près d'atteindre le but, le Bon-Pasteur n'est plus seul, autour de lui se presse le troupeau, représenté toujours au moins par deux brebis qui élèvent vers lui leurs yeux avec d'inexprimables caresses ; et le retour définitif est exprimé par un ou deux vases à lait déposés k terre et sur lesquels est appuyé le pedum désormais inutile au berger en repos. (V. Perret, vol. m.
pi. XXV. )
On peut retrouver aussi tout entière dans les divers produits des arts de l'antiquité chrétienne la seconde parabole (Joan. x), où le divin Maître énumère, en les attribuant, les qualités et les fonctions d'un bon pasteur.
1° Le pasteur debout, à moitié tourné vers la bergerie, d'où sortent des brebis, semble les appeler, et elles paraissent répondre à sa
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voix (x. 3. d) : « Les brebis entendent sa voix, et il appelle ses propres brebis et les conduit hors de la bergerie. » (Bottari. xlii.) Le tugurium, ici, comme dans la plupart des circonstances où le même sujet est reproduit, a la forme d'un temple dont la façade, ornée de deux colonnes, est couronnée par un fronton. Et ceci n'est pas sans une raison mystique : c'est que le tugurium ou bercail est la figure de l'Eglise : c L'Église, est-il dit dans les Constitutions apostoliques (Lib. ii. cap. 57), est assimilée, non-seulement au navire, mais au bercail. »
2° Le troupeau est rendu au lieu du pâturage, et le pasteur veille sur lui avec amour; tantôt debout (Perret, v. pi. lxviii), appuyé sur la houlette, il joue de la syrinx au milieu de ses brebis paissant : tantôt assis et dans une attitude paisible (Bottari. lxviii), il les contemple en silence : « Je suis le Bon-Pasteur, je connais mes brebis et mes brebis me connabsent. » (Joan. ibid. 14.) Quelquefois, incliné sur lepedum, le pasteur bénit ou caresse de la main ses brebis échelonnées sur la pente de la montagne (Bott. cxxxi). Scènes charmantes que Fortunat a si bien dépeintes dans ces vers (0pp. pars. i. lib. 2. cap. 13) :
SoUicitus, quemquam ne devoret ira luporum Colligit ad caulas pastor opimus oves.
Assiduis monitis ad pascua salsa vocatus, Grex vocem agnoscens, currit amore sequax.
« Craignant qu'aucune d'elles ne devienne la proie de la fureur des loups , le Bon-Pasteur rassemble ses brebis dans la bergerie. — Appelé par d'incessantes exhortations aux gras pâturages, le troupeau reconnaissant sa voix , accourt avec amour à la suite du pasteur. •
Sur certains sarcophages, le Sauveur, toujours en berger, est au milieu de ses douze apôtres, lesquels ont chacun une brebis à leurs pieds. Mais une circonstance importante à signaler, et qui ne l'a jamais été, que nous sachions, c'est que, à la droite du divin Pasteur, est une brebis plus grande que les autres et à laquelle il prodigue ses caresses. Or cette brebis est celle qui correspond à celui des apôtres dans lequel il est aisé de reconnaître le type traditionnel de S. Pierre.
Ces représentations des douze apôtres groupés autour du Bon-Pasteur avaient pour but (Allegranza. Opusc, p. 177) de fournir une image du zèle avec lequel les pasteurs des âmes devaient exercer leur ministère de paix et de miséricorde. (V. pour plus amples détails notre Étude archéol. sur lagneau et le Bon- Pasteur, p. 56-88.) Le Bon-Pasteur se trouve assez fréquenmient représenté au milieu des emblèmes des quatre saisons. (V. Boldetti. p. 466. — Bottari. 1. 1. en tête de la préface, et
tav. LV. — Buonarr. Vetri. p. i. etc.) 0 que c'est pour indiquer sa constante 90 à paître ses brebis, en différents lieu diverses manières, selon la convena saisons. (V. l'art. Saisons.)
PASTOPHORIA.— Le cardinal Boi que c'était la même chose que les se dans les basiliques anciennes. Mais I donne à ce nom une signification plus i et prétend que les pastophoria compr non-seulement le diaconicum et le sce\ cium (V. ces mots), mais encore les le de tous les ministres et gardiens de appelés pararnonariï, mansionarii, et rarii. (V. ces mots.)
PATÈtVE. — La patène est un d( sacrés qui ont été employés de toute a dans le ministère des autels (Paoli. B argent, Forocomeliensi, c. i seqq.}.
ainsi appelée du latin patere^ à raisoi forme ouverte et aplatie, vas late pai S. Isidore de Se ville (Orig. 1. xx. c. 4). de ce vase remonte aux premiers sii l'Église, bien que le livre pontifical (C semble en attribuer l'invention à S. Z(
La matière des patènes était ia même ( des calices. (V. l'art. Calice.) Il y avait tènes dites ministeriales, plus grandes c dont se servait le prêtre, parce qu'elles destinées à recevoir les pains consacr distribuait au peuple. Il y en avait d'au pelées ckrismales, parce qu'elles étaic tinées à contenir le saint chrême poui tème et la confirmation ; mais celles-c concaves. Anastase le Bibliothécaire S. Sylvestre qu'il offrit une patène cl en argent : patenam chrismalem argeni tulit {In Sylv.). On voit dans les tré églises des patènes d'une grande dimec ont servi d'ornement aux autels. Les ] ciennes sont décorées d'images et de symboliques. Jean Diacre {Vit. S. .
episc. Neapol.) en mentioime une où présentée la face de Notre-Seigneur a anges à l'entour. Boldetti (P. 191) ei une autre oh sont retracées les fî§ S. Pierre et de S. Paul. Jean Patrizzj posé, en 1706, une savante dissertatic patène dont se servait S. Pierre Chry:
et au centre de laquelle on voit un avec une croix et d'autres symboles, tènes étaient aussi quelquefois, comxn* lices, enrichies d'inscriptions.
Dans les Églises orientales, la patè pelée disque^ est beaucoup plus grai chez les Latins, parce qu'on y place I aussi bien que les oblata. Elle est re( d'une étoile d'or ou de quelque autr
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récieuz, surmontée d'une petite croix, afin d tenir soulevé le voile qui couvre la patène, t Tempècher de toucher les saintes espèces : ît instrument est appelé astérisque. (V. ce mot.) ette étoile rappelle celle qui guida les Mages u berceau du Sauveur; l'intention parait éviente par les paroles que prononce le prêtre Q plaçant l'étoile sur le disque (Matth. ii. 9) : 'i veniens Stella astitit supra ubi erat puer. Toutes les liturgies orientales ont des foruiles de bénédiction pour le disque. Celle de i liturgie copte est particulièrement remaraable (V. Renaudot. Lit. orient. 1. 1. p. 32^) : Étendez, Seigneur, votre main divine sur ce isque bénit, qui doit être rempli de charbons rdents, carbonibus ignitis, par les particules e votre corps, lequel sera offert sur l'autel. » l'est par une métaphore familière aux chréiens orientaux que les particules de l'euchaistie qui doivent reposer sur le disque sont ppelées charbons. Ils nomment souvent le !hrist charbon vivant^ parce que en lui habite orporellement toute la plénitude de la divilité.De là vient que dans les Theotokiaalexan- IriDs, la vierge Marie est appelée encensoir ^off qui a contenu le charbon vif et véritable. )d voit souvent aussi dans les prières orientales [ue le charbon, dont les lèvres d'Isale furent cachées pour être purifiées, fut souvent pris wur le type de l'eucharistie ; et les hymnes [ui se chantent dans les Églises d'Orient penlant la distribution des divins mystères, expri- Qent souvent aussi cette idée que c dans le tain les mortels reçoivent un feu divin. »
PATRIARCHES. — On appelait ainsi, lans les temps primitifs {Patriarcha^ TcaxpiipllOi le € premier auteur d'une famille, celui le qui tous les autres descendaient. > (Suid. ^•extc. ad h. v.) C'est pour cela que, dans la "épablique chrétienne , on donna ce nom aux iTôques des Églises qui, instituées par les ipdtres, étaient conune les mères de toutes es autres. Il y eut dès le principe trois Égli- «triarcales, celle de Rome, celle d'Antioche, «Ue d'Alexandrie, auxquelles s'adjoignirent •icDtôt celles de Jérusalem et de Constanti- K)ple. Les évèques de ces Églises s'appelaient «friarc^s.
Jusqu'au quatrième siècle, leurs droits ne urent pas autres que ceux des métropolitains ^.ce mot). Mais, comme dès cette époque, il 'éleva des dissensions que les conciles provini^ux eux-mêmes ne pouvaient apaiser, il fut ODcédé des droits plus étendus aux évêques ^s plus anciennes Eglises pour connaître des *U8es majeures, pour ordonner les métropotains, juger les causes qui les concernaient, invoquer les conciles nationaux ; c'est aussi 12 patriarches qu'on appelait des sentences
des métropolitains (Justin. Novell, cxxiii. c. 10. 22).
1® Patriarcat de Rome. L'évoque de Rome, en outre de la primatie sur toutes les autres Églises, dont il jouit de droit divin, porte encore, de toute antiquité, le nom, et exerce les fonctions de patriarche ; parce que l'Église romaine c est celle où les apôtres ont répandu toute leur doctrine avec leur sang (TertuU. Prxscript. xxxvi), » et qu'elle domine sur toutes les autres Églises de l'univers, comme dit Origène , ip/^atoTOTT) 'ExxXrjafa (Ap. Euseb. Uist. eccl. VI. 44). Le pontife romain est patriarche dans deux sens distincts : à raison des droits patriarcaux dont il jouit ordinaria potestate sur les Églises de son patriarcat, et ensuite à cause de la primauté de juridiction qu'il exerce sur les autres patriarches, même de l'Église orientale.
Le droit patriarcal dont l'évoque de Rome fut muni dès l'origine de l'Église est inhérent à sa primauté. Car les patriarches orientaux eux-mêmes appelèrent à son autorité dans presque toutes les causes importantes : ainsi, au troisième siècle, le patriarche d'Alexandrie (Condl. Rom. sub Dionys. R. P. an. 263), au quatrième, S. Athanase, patriarche du môme siège (Theodoret. Hist. eccl. i. 4); au même siècle, S. Chrysostome, évêque de Constantinople (Sozom. Hist. eccl. viii. 28), appela à Rome d'un jugement du patriarche d'Alexandrie. L'évêque de Rome a donc toujours, partout et par tous, été regardé à bon droit comme le patriarche des patriarches.
2° Patriarcat d^Antioche. L'évêque de cette ville fut toujours décoré du nom et des droits de patriarche, soit parce qu'Antioche fut t le premier siège du prince des apôtres (Euseb. Chron. an. 39), » soit parce qu'elle était la métropole de tout l'orient (Euseb. Vit. Const. III. 50). Sous la juridiction du patriarche d'Antioche étaient placées les quinze provinces de l'orient {Concil. Ephes. i. 2), correspondant aux quinze provinces dont se composait le diocèse d'Orient y selon la division politique de l'empire faite sous Vespasien (Petr. de Marca. De concord. sacerdotii et imperii. 1. i).
3° Patriarcat d'Alexandrie. Le fondateur de l'Église d'Alexandrie fut S. Marc, disciple do S. Pierre ; c'est pour cela qu'elle fut appelée 0 siège évangélique, » sedes evangelica (Hieron. De script, eccl. In Marco). L'évêque d'Alexandrie exerça les droits patriarcaux, non-seulement en Egypte, mais dans la Pentapole, la Libye, la Thébaïde. Les patriarches catholiques gouvernèrent l'Église d'Alexandrie du premier au septième siècle, époque à laquelle les Sarrasins s'étant emparés de l'Egypte, des patriarches de la secte des jacobites usurpèrent le siège, et le séparèrent de la commu-
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nion de l'Église romaine. Et bien qu' Eiëme siècle le patriarche Gabriel ait la primauté du successeur de S. Pierre, cette union fut de peu de durée. (V. BoUand. Hisl. patriarch. Alex. t. v jun.) Le patriarche d'Alexandrie est redeveuu jacobite, et il réside au Caire.
k" Patriarcat de Jimsatem. L'Église de Jérusalem doit être comptée parmi celles que fondèrent les apôtres; son premier évêque tut Jacques d'Alphée, surnommé le juste; et elle a le titre de siège apostolique (Euseb. Hisl. eccl. vu. c. ult.). Elle eut dans sa juridiction les trois Palestines et la Syrie. Ce fut bien moins à raison de l'étendue du diocèse, qu'en considération de la dignité incomparable de la ville, où se sont accomplis les principaux mystères du christianisme, que l'évêque de Jérusalem fut mis au rang des patriarches au quatrième siècle, par les pères du premier concile de Nicêe (Can. vi[), qui maintinrent néanmoins dans leurs anciens droits les métropolitains de Césarée, auxquels l'évêque de Jérusalem était soumis auparavant.
i° Patriarcat de Constatitinople. L'évêque de Byzance avait été, jusqu'au quatrième siècle, soumis à la juridiction du mêtropobtain d'Héraclée en Thrace. Mais dès que Constantin eut choisi cette ville pour en faire la capitale de l'empire, il ne cessa de combler d'honneurs ses évêques, auxquels, dès le quatrième siècle, les pères du premier concile de Constantinople assignent la première place, après le pontife romain (C. ni. a. 381). Au cinquième siècle, leur juridiction fut encore agrandie par les pères du concile de Chalcédoioe (Act. i. a. kil), qui lui attribuèrent les droits patriarcaux sur les provinces de l'Asie, du l'ont et de la Thrace, de sorte que cette juridiction ne s'étendit pas sur moins de soixante-cinq métropoles, et sept cents évêcbés (Nil. Doxopatr. ap. Allât. De consens, orient, et occident. Eccl.). Les prérogatives de ce siège, en s'augmentant sans cesse, finirent par inspirer à ses titulaires la prétention de s'égaler au pontife romain, et aboutirent enfin au schisme de Photius, qui vint désoler l'Église au neuvième siècle et qui dure encore.
6" Il y eut en Occident des patriarches i titre purement honorifique. Ainsi , les rois Goths et Lombards d'Italie donnaient cette qualification aux métropolitains de leurs États. C'est de là que vint ce titre d'honneur aux évêques d'Aquilée, dont il est tant parié dans l'histoire. Quelques évêques de l'Église de France furent aussi honorés de ce titre. Il fut donné à Priscus et à Nicetius, archevêques de Lyon, ancienne capitale du royaume de Contran; à Rodolphe, archevêque de Bourges, cajùtale des trois Aquitaines. Ces patriarcats
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disparurent avec les royaumes dont le pôles qui y étaient soumises furent brées. {V. Tbomassin. 1. ii. c. 4.)
PÊCHEUR. - I. — L'antiquité souvent le Christ, non-seulement so blême du poisson (V. ce mot), mai sous celui du pêcheur. Il voulut, di goire de Nazianze (Orat. xxi), se faire afin de tirer de l'abîme le poisson, c'< l'homme qui nage dans les eaux inc et périlleuses de cette vie. Nous lli S. Cyrille de Jérusalem (Profatech. i sus te prend à l'hameçon, Û homme, te faire mourir, mais pour que, étant renaisses à la vie. i Dans son hymne sauveur (Vers. 2k seqq.), S. Clén; lexandrie exprime la même idée formes poétiques ; t Pêcheur des hoi tu sauves, les poissons sacrés qui éta la mer du vice, tu les retires de l'or mie par une vie douce. >
Les monuments servant de commi ces textes ne sont pas rares. Nous a bord une cornaline de la collection di (Costadoni. Pesce. tav. n. xxx), très-ai l'on en juge par la perfection du tn le Christ, dont le nom symbolique écrit dans le champ, est représenté nu, selon l'usage des gens de cette pr 11 tient d'une main un petit panier re les amorces, et de l'autre une ligne de laquelle est suspendu un poissoi divin pêcheur considère avec amour plaisance. Sur un petit verre donné Garrucci {Vetri. vi. 10), Nolre-Seig tunique et pallium, tient suspendu l un gros poisson qu'il a pris à la ligne.
Le Sauveur se trouve encore figut* emblème sur un antique sarcophage ( d'une conception très- ingénie use. En ' autres scènes très-compIiquêes qui s' quent, et qui toutes, pense-t-on, sont à la vie de Notre-Seigneur; on y voit homme soutenant d'une main par le canne de la ligne dont un pécheur bout (V. grande galerie du Latran, e tav. xLii), et de l'autre main moDi même pêcheur un poisson déjà pris ) çon, afin qu'il le tire hors de l'eau, t mité opposée du tombeau, le jeune
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e nouveau, mais présentant à son 35 poissons que, diaprés ses ordres, il
au filet.
On peut penser avec Tabbé Polidori
part. 0 que ce jeune homme n'est e S. Pierre qui, choisi par Jésus-Christ
vicaire, fut, après lui, le chef des pé- 'hommes. Nous voyons en effet que,
la prédication, soit pour la pêche mi- 3, le Sauveur choisit la barque de .uc. V. 4); il lui ordonne, dans cette circonstance, de la pousser au large, lors qu'il lui dit : Ex hoc jam homines m. Ce qui fait que, de toute antiquité, ! fut représenté en pêcheur ; et c'est à
cette qualité, que lui assigne le Sàumôme, et pour en perpétuer la mène S. Clément d'Alexandrie {Pœdag.
recommande cette image aux prerétiens comme une de celles qui dener leurs anneaux : Et si quis est qui
meminerit apostoli et puerorum qui extrahuntur. De là vient que les soupontifes ont adopté la môme image : sceau, appelé pour cela Vanneau du et où S. Pierre est représenté péchant tandis que Notre-Seigneur pêche à la ,ns un ivoire antique (Mamachi. Cas- ?*refaz. p. 1), une barque est gravée jcription ihctc; le Sauveur y fait les
de pilote, et S. Pierre tire hors de filet renfermant un gros poisson. Les t leurs successeurs durent être trèsreprésentés en pêcheurs : nous en is ici un exemple de la plus haute anui se trouve dans ce qu'on appelle la
des sacrements au cimetière de Gal- Rossi. ixerc. tab. ii. n. 4).
mier sujet représenté, dans une série aux parfaitement coordonnés , est ippant le rocher d'Oreb, c'est-à-dire
faisant jaillir du flanc du Sauveur, r le rocher, petra erat Christus (1 Cor. eaux de la vie éternelle, soit la source ; de sa doctrine et de ses sacrements, eaux salutaires, le ministre de Jésustte sa ligne, et en retire un poisson, ire un homme converti à la foi.
trôme : elle représente un honmie tout nu, à l'exception d'une peau de poisson qui lui sert de manteau et de coiffure. D'une main, il
oni donne à la fin de sa dissertation isson une gemme d'une bizarrerie ex-
semble donner des ordres, et de l'autre il porte la spor/a du pêcheur. D'après Polidori, à qui nous empruntons cette interprétation sans la garantir, ce personnage serait le Christ, de qui on peut dire qu'il fut poisson par l'adoption de notre humanité, qu'il fut pêcheur par la vertu de sa parole, et qu'il donna à d'autres cette mission de pêcheurs, ce que semble indiquer le geste de la main élevée en signe de commandement, geste tout semblable à celui qu'il fait sur une foule d'autres monuments où il est représenté conférant sa mission à ses apôtres. En prophétisant la mission des apôtres, Jérémie les désignait déjà (xvi. 16) sous leur titre de pêcheurs : « Voilà que j'enverrai un grand nombre de pêcheurs, dit le Seigneur, et ils pécheront les enfants d'Israël. > C'est là du moins le sens figuré du passage.
PEDIL AVIUM. — V. l'art. Ablutions, n. II-
PEDUM (houlette pastorale). — Dans la langue archéologique , le pedum n'est autre chose que la houlette, principal attribut du berger. On le voit fréquemment à la main du Bon- Pasteur dans les innombrables représentations de ce sujet si cher à la primitive Église. Quelquefois, c'est une simple verge, comme dans un fond de coupe antique du recueil de Buonarruoti (Tav. v. 1), parce que, selon la remarque de S. Grégoire de Nazianze ( Orat. XIX. XLiii), si les bergers se servaient, pour conduire ou réunir leur troupeau, de la houlette qui, pour ce motif, était recourbée à l'une de ses extrémités, ils employaient aussi la verge pour frapper au besoin, et les peintures des cimetières nous offrent de nombreux exemples de l'une et de l'autre. Mais le bâton ou pedum est beaucoup plus fréquent dans la main du Bon- Pasteur, ce qui fait dire aux Pères que, à son exemple, les pasteurs des âmes doivent toujours préférer la mansuétude à la rigueur.
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Le pedum, repose quelquefois sur le vase à lait (Perret, ii. pL xxv) pour marquer le retour du berger; on le voit appuyé sur une large patère pleine de fleurs ou de fruits, sur un marbre de Carthage donné par dom Pitra et illustré par le chevalier De' Rossi (De Christian. Ut. Carthag. pi. viii), et cette circonstance est restée jusqu'ici enveloppée de mystère. Une gemme antique (Perret, v. xvi. 4) offre Passociation non moins difficile à expliquer du pedum, du poisson et de la palme. Dans une mosaïque de Ravenne, publiée dans Pouvrage de Ciampini (i. tab. lxvii), le Bon- Pasteur porte à la main une croix au lieu du pedum. On peut, sans trop d'invraisemblance, supposer à l'artiste Pintention de rendre, par cette substitution, le sens de ces mots de la parabole évangélique : « Le Bon- Pasteur donne sa vie pour ses brebis. » On sait que le pedum est l'origine du bâton pastoral de Pévôque. (V. l'art. Évéques. Insignes des évéques. n. m. 5.)
PEIGNES. — Des peignes d'ivoire ou de buis ont été assez fréquemment trouvés dans des sépultures chrétiennes. (V. Part. Objets trouvés dans les tombeaux chrétiens.) Boldetti en a publié trois (Pag. 503. tav. m. nn. 22, 23, 24), dont un avait appartenu à un personnage nommé Eusebius Annius dont il porte le nom écrit en abrégé : evsebi. anni; ce savant assure en avoir rencontré un grand nombre c attachés encore aux sépulcres des cimetières. 1 Que ces peignes aient été déposés, là comme instrument de martyre, ou môme avec une intention symbolique quelconque, c'est ce qui ne parait guère admissible. Une telle pratique se rattache à un usage vulgaire dans l'antiquité, et qui consistait à renfermer dans la tombe les objets, et notamment les objets de toilette qui avaient été à Pusage du défunt. (V. l'art, déjà cité.)
C'est cependant un fait parfaitement avéré par de nombreux témoignages d'écrivains ecclésiastiques, que les peignes d'ivoire faisaient partie du mobilier sacré de la primitive Église, d'après Pusage où étaient les prêtres de peigner leurs cheveux, avant de s'approcher de Pautel, afin d'y paraître avec plus de décence. C'est ce qu'atteste entre autres Du Gange (Gloss. Latin, ad voc. Pecten): Pecten inter ministeria sacra recensetur^ quod scilicet sacerdotes ac clerici antequam in ecclesiam procédèrent crines pecterent. Le chanoine Benedetto {Num, 57 et 146), dans une curieuse description qu'il nous a laissée de la procession que faisait le souverain pontife de Saint-Jean de Latran à la basilique vaticane, à l'occasion des grandes litanies, fait mention de cet instrument. Il y avait dans les sacristies des diverses églises
un lit où le pape , ordinairement avancé eo âge, pût se reposer. Là on lavait ses pieds souillés par la poussière ; on étendait sur ses épaules une serviette, et le diacre et le sousdiacre présentaient le peigne destiné à rétablir Tordre dans sa chevelure, et la dégager des souillures de la poussière et de la sueur contractées dans ces processions qui étaient fort longues. (V. Cancellieri. De s^retarUibasilic. Vatican, t. i. p. 254 , et Tre pontife p. 87.) Dans le manuscrit du Vatican, n» 4731, cité par Gattico (Act. cxrem. p. 179), cette dernière circonstance est exprimée comme il suit : Sunt necessaria pro persona pontifias pecten^ et tobalea circumponenda collo ejus^ quando pectinatur^ c II faut, pour la personne du pape un peigne et une serviette destinée à être passée autour de son cou, pendant qu'on le peigne. »
Des inventaires rapportés par Du Cange, enregistrent fréquemment cet instrument (Caesarius. lib. viii Dialogor. cap. 85) : Item pectinem unum ex ebore; • Item, un peigne d'ivoire ; » — Item calicem unum; — PecUnem eburneum unum; — Sunt ibi octo dngulaKnca, et sex pectines eburnei ; « Il y a là huit ceintures de soie, et six peignes d'ivoire, i
Plusieurs de ces peignes, monuments d'uue assez haute antiquité , se conservent de nos jours encore dans les trésors sacrés des églises ; le docteur Labus en cite plusieurs dans son ouvrage sur les antiquités de Saint-Ambroise (P. 49) ; le peigne de S. Loup se voit dans le trésor de la cathédrale de Sens, et Millin en a publié le dessin (Midi de la France, t. I. p. 97. pi. I. n. 3). Il est de grande dimension, orné de pierres précieuses et d'animaui symboliques.
PETOTURE. — V. Part. Images.
PELERIIVAGES. — Dès les premiers siècles de l'Église les chrétiens aimèrent à fréquenter par dévotion les lieux consacrés par la vie, les douleurs et la mort de l'Homme- Dieu, ainsi que les tombeaux des martyrs, imitateurs de Jésus-Christ. Ils le firent à Fexemple de S. Paul qui avait entrepris un pieux pèlerinage aux lieux saints (Hiei*on. epist. xix Ad Paulam), ainsi qu'il le raconte lui-même. Les femmes aussi bien que les hommes (Greg. Nyss. Orat. de his qui Hieros. adeunt) se rendaient au tombeau du Sauveur; il n'y avait pas de nation, au quatrième siècle, qui n'y fût représentée par un nombre plus ou moins considérable de dévots pèlerins (Euseb. Hist. ecd. VI. 25), et on sait que la Gaule possédait dès lors, pour faciliter ce voyage à nos ancêtres, un Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem. fV. cette pièce à la suite de Vltin. de Chateaubriand.)
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*mi les pèlerins célèbres du quatrième siècle peut citer S. Hilarion (Hieron. Epist. xlk PauUn.\ le prêtre Philorhomus (Baron. Ad
362), S. Triphilius, évéque de Leucosie is rile de Chypre (Bolland. Ad diem jun. ;). S. Basile le Grand entreprit aussi ce pèinage et séjourna quelque temps à Jérusai; nous l'apprenons de lui-même {Epist, :xiii. n. 2 . Son frère S. Grégoire de Nysse itason exemple. Du temps de Théodose Tann, Andronicus, argentarius de l'empereur, rendit aux saints lieux avec sa femme (Sus. Ad diem sept. xxvi;. Le nom de S. Jérôme présente ici de lui-même ; il fut précédé ou vi par Philastrius de Brixia, Porphyrius ^ue de Gaza, Rufîn d'Aquilée, etc. (V. Maichi. t. II. p. 32). Au nombre des femmes il- ;tres par leur naissance qui, par motif de !té, surent braver les périls de ce voyage, trouve dans les lettres de S. Jérôme Mélaj, Paula, Fabiola, Eustochium (Epist. ii Ad mrU. XLFV. Lxxxiv. Ad Océan, etc.). Mamachi id.) donne pour les siècles suivants une nojnclature de noms non moins illustres qui emplirent aussi le pèlerinage de Jérusalem, lis peu après le quatrième siècle, de graves us s'étaient déjà glissés dans ces voyages trepris d'abord dans des vues si pures et si ligieuses (Greg. Nyss. op. laud.).
Après le pèlerinage à Jérusalem, le plus cher a piété des premiers chrétiens était celui des nbeaux des martyrs, et par-dessus tout des ôtres S. Pierre et S. Paul, où affluaient sans 5se les fidèles, non-seulement de l'Occident, lisdes contrées les plus éloignées de l'Orient col. I. R. P. epist. II Ad Mich. imper. \ L'anuité chrétienne fournit des traces presque ombrables de la vénération des fidèles pour iépulture des martyrs et des Saints en géal. Prudence [Peristeph, hymn. xi et pasi), S. Augustin (De cura pro mort, habend. , S. Paulin {Epist. xx et alib.j, S. Sulpiceère Dial. i. c. 3), S. Grégoire de Tours (De \ confess. lxii), S. Sidoine Apollinaire {Ep. 0, offrent les témoignages les plus précieux ît égard. Un des premiers exemples du pènage au tombeau des apôtres, pèlerinage se place à la date de 270, est celui de toute
famille venue de Perse à Rome où elle suie martyre : Romx^ via Cornelia sanctorum tyrt^m Marii et Marthx conjugum^ et filio- \ Audifacis et Ahachum nobilium Persarum^ Romam temporibus Claudii principes ad riONEM vénérant, « A Rome, sur la voie lélienne , les saints martyrs Marins et the époux, et leurs fils Audifax et A bail, nobles Perses, qui étaient venus à Rome i PRIER du temps de l'empereur Claude. » rtyrol. Rom. xix jan.) ais ce qui est peut-être encore plus con-
cluant, c est que les cimetières souterrains de Rome ont conservé jusqu'à nos jours des preuves palpables de cette sainte pratique : ce sont des inscriptions en caractères cursifs, tracés à la pointe du style ou au charbon, sur l'enduit des murailles de certains sanctuaires ayant servi de sépulture aux martyrs les plus illustres. Il nous a été donné d'en lire de nos yeux un grand nombre dans la crypte de S. Calliste où le savant chevalier De' Rossi a découvert naguère les tombeaux d'un grand nombre de papes et de martyrs du troisième siècle. Beaucoup de ces graffiti (V. Civitta cattolica. Luglio. ISbk. p. 125), inscrits dès le troisième et le quatrième siècle, n'expriment que les noms des visiteurs, mais d'autres offrent de pieuses pensées et de touchantes prières, qui prouvent que les pèlerins auxquels ils sont dus avaient été conduits en ces lieux par un sentiment tout autre que celui de la curiosité. (V. l'art. Invocation des saints.)
L'inscription suivante du grand corridor du Vatican (V. Perret, v. xxiii) atteste qu'un chrétien du nom de ivstvs, arrivé heureusement, grâce à la faveur divine^ au terme de son pieux pèlerinage^ s'était acquitté de son vœu: DEO ANNOENTE [annuenté} \\ felis (Félix) peda- TVRA II svsTi (Justij votum posuit.
Ce qui donne à cette inscription une signification plus tranchée encore, c'est que deux chaussures sont figurées sur le marbre. (V. l'art. Plantes de pieds.) On a trouvé près de Sainte-Constance sur la voie Nomentane (W. De' Rossi. Inscr. Christ, t. i. p. 310. n. 71' un monument qui est pour nous d'un intérêt tout spécial. C'est une belle épitaphe métrique de deux jeunes gens de la Gaule, natioxNE GALLA OERMANI PRAIRES, qui étaient morts le même jour dans l'année 442, et qui étaient réunis dans le même tombeau. On peut supposer qu'ils avaient été appelés à Rome par un motif de piété. Le savant M. Edmond Le Blant (Inscr. chrét. de la Gaule, i. p. 270 suiv.) constate dans la crypte de Montmartre, où, selon l'opinion la plus probable, eut lieu le martyre de S. Denys et de ses compagnons, des inscriptions de môme nature, et qui semblent indiquer que là, comme à Rome, des pèlerins ont laissé des traces de leur passage. Il en existe sur un autel antique du Ham, et à Minerve en Languedoc sur un autre autel élevé par l'évêque Rusticus ( Ib. p. 185 ). M. l'abbé Barges a publié un intéressant autel découvert dans les environs d'Auriol qui porte aussi des inscriptions cursives. Mais nous devons faire observer que les inscriptions de ce genre reproduisent en général les noms des prêtres qui ont célébré sur ces autels placés dans certains lieux de pèlerinage célèbre. (V. notre art. Autel.)
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On voit au musée lapidaire de Lyon Tépitaphe d'un marchand nommé agapvs, laquelle, au nombre de ses vertus, signale surtout l'assiduité à visiter les sépultures des Saints, locascorvm ADSEDVE (De Boissieu. Inscr. antiq. de Lyon. p. 593). Un passage de S. Paulin (Epist. ad Delphin. xvi) établit l'antiquité de l'usage qui veut qu'à certaines époques les évoques se rendent ad limina aposiolorum : Romx cuh SOLEMNI coNSUETUDiNE od BeatOTwn apostoh' rum limina venissemus.
PÉNITENCE CANONIQUE. — I. — Pendant les premiers siècles, TÉglise infligeait aux pénitents trois espèces de peine. Ceux qui n'étaient coupables que de fautes relativement moins graves étaient simplement privés du droit d'oblation dans l'église (V. l'art. Oblation) ; ils ne pouvaient ni apporter leurs offrandes à l'autel, ni participer à la sainte eucharistie. Chez les Latins, cette peine s'appelait « séparation, » segregatio^ et chez les Grecs elle était désignée par un mot équivalent à«po-
Les pécheurs du second degré, tombés dans des fautes plus considérables, se voyaient nonseulement privés de la communion, mais exclus de l'assemblée des fidèles; il leur était interdit d'assister à la liturgie.
Enfin, ceux qui, coupables de crimes capitaux, y avaient persévéré, étaient tout à fait chassés de l'église, et leur nom était effacé de la liste des fidèles.
La méthode en usage poUr l'imposition de ces différents degrés de pénitence se trouve tracée en détail dans les Constitutions apostoliques (L. II. c. 12 seqq.). Voici les principaux traits de cette discipline. L'évoque chassait les coupables de l'église; mais dès qu'ils étaient hors du lieu saint, les diacres, prenant en pitié leur position, leur offraient leurs bons offices auprès de l'évoque. Celui-ci, faisant droit à la prière de ses ministres, permettait aux pénitents de rentrer, examinait s'ils étaient animés de repentir et dignes d'être admis de nouveau dans l'église. Dans le cas de l'affirmative, il leur imposait un jeûne de deux, trois, cinq ou sept semaines, selon l'espèce et la gravité de leurs fautes, et ensuite il les renvoyait absous. Mais si, après trois monitions faites par l'évêque, le chrétien coupable de quelque grand crime refusait de se soumettre à la pénitence canonique ; il était dès lors regardé « comme un païen et un publicain, » et l'évéque ne l'admettait plus à l'église comme un chrétien {Const. apost. xvi. 37. 38).
Cette sévérité de l'Église n'était point sans tempérament; si le pécheur ainsi exclu manifestait du repentir de ses fautes, on lui permettait de fréquenter l'église au rang des
catéchumènes du premier degré (V. l'a chuménat)^ et ensuite l'évéque l'admet la classe des pénitents (Ihid. 39). Et pendant que durait leur exclusion de ces pécheurs n'étaient point compléter parés de la communion des fidèles; traire, les Constitutions apostoliques ceux-ci un devoir de les fréquenter consoler, de les soutenir, de les enc par de bonnes paroles (Ibid. kO) ; tous teurs avaient à cœur leur résipiscence qu'ils étaient par le précepte du Seigne ne veux pas la mort du pécheur, mais convertisse et qu'il vive Ezech. xvn Nous avons dans Tertullien {Apolog. x trace très-reconnaissable de ces trois de peines : « Dans nos assemblées, di lieu des exhortations, des châtiments censure divine, » exhortationes^ casU(^ et censura divina.
Jusque-là la pénitence, quant à sa et sa durée, était à peu près livrée à 1 sition des évoques; et il serait plus ( l'appeler publique que canonique. ( qu'au troisième siècle que l'Église se r de soumettre cette matière à une lé^ régulière, afin de repousser les erreu en circulation par Novatus, prêtre de d'Afrique, et Novatianus, diacre de Rome, et consistant à nier le pouvoir < glise de remettre les péchés.
Elle établit alors quatre degrés de pé 1» Tcp^oxXawjiv, fktum^ • les pleurs; » î auditionem^ d'audition;» 3<» &
aiv
substrationem^ « la prostration ; » 4^ e oiaatv, consistentiam , c la consistanc* pénitents de la première classe étaie les pleurants^ ceux de la seconde les À ceux de la troisième les prosternés^ ce quatrième les consistants.
Voici, d'après S. Basile expliqué p mopolus (Cf. Pelliccia. EccL polit, ii.
le rôle assigné à chacune de ces cl pénitents. Pleurant , celui qui se tient l'église et prie ceux qui entrent dan saint d'offrir pour lui leurs prières; < celui qui se tient dans le narthex ( mot), sauf le temps de l'instruction est permis d'aller entendre dans l'inU l'église ; prosterné^ celui qui, dans Vé tient derrière Tambon (V. ce mot) et s ceux des catéchumènes qui portent 1 nom ; consistant^ celui qui prie avec le mais ne peut-être admis aux sacremei près avoir subi intégralement cette épreuve. (V.les art. Catéchumènes^ U\ martyrs, Excommunication,) On trouT les canonistes, ainsi que dans les dot Bingham, Pelliccia, Selvaggîo, les dé ne comporte point le but de ce Diction;
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}uant à la place qu'occupait dans les églises icune des classes de pénitents, on s'en rendra compte exact en examinant les plans explies qui accompagnent les articles atrium et \silique8.
La pénitence canonique n'eut que des applitions tres-restreintes; dans le principe, elle I fut infligée que pour trois espèces de crime, dolâtrie, l'adultère et l'homicide (Petav. De mt, 1. VII. c. 22) ; et encore toutes les classes {personnes n'y étaient pas sujettes. Ainsi, à dson des graves inconvénients qui auraient pu ensuivre, les membres supérieurs du clergé 1 étaient exempts, quelquefois aussi les femes, les jeunes gens, les personnes mariées, si } n'est du consentement réciproque du mari ; de la femme {Concil. Arelat. ii. can. 81): (mtentiam conjugatis nonnisi ex consensu mdam (/6iV/. ii. 13).
En outre, la pénitence 6anonique n'était aplicable qu'à des crimes publics, et nul ne )uvait y être soumis sans avoir été d'abord ppelé en jugement et juridiquement conlincu. C'est ce que S. Augustin affirme en lusieurs endroits (Serm, cccli. c. 4. n. 10). joutons que la pénitence canonique n'était niverselle qu'à un degré limité : le premier 3ncile de Nicée est le seul qui ait fait trois inoiis pénitentiaux de cette nature, pour les postats et idolâtrants. Depuis lors aucun conile œcuménique n'en a promulgué : aussi sur B point de discipline, régna-t-il toujours beauoup de variété, ce qui fait le plus grand honeur à la prudence et à la sagesse de l'Élise : chaque évoque, ou synode ou Église articulière appliqua plus ou moins les riiieurs de la pénitence canonique, selon les împs, les lieux et les personnes, à telle ou îlle espèce de crime public, et sachant temérer ces peines quand il le fallait, comme elle J fait aujourd'hui encore quant aux cas réîrvés, dans le for de la conscience.
II. — Réconciliation des pénitents. Le temps lé pour la pénitence canonique étant écoulé, le pécheur donnait des garanties suffisantes ) son repentir, de sorte qu'on pût le croire gne de rentrer dans la communion des fidès, on procédait alors à sa réconciliation. 1» Au commencement, le droit de réconcilier i pénitents était réservé à l'évêque. Cepennt, si le pécheur se trouvait en danger de )rt, cujus exitus urgere cœperit^ S. Cyprien pist, iiii) reconnaît ce pouvoir au prêtre, et, M>n défaut, au diacre même. Cette doctrine i consacrée par le trente-deuxième canon concile d'Elvire. Chez les Grecs, les diacres jouirent jamais d'une telle concession. Il it néanmoins distinguer entre la réconcilian publique et la réconciliation privée, land il s'agissait d'un pénitent in exituposito,
le prêtre, en Tabsence de l'évêque ou par son ordre, allait trouver le malade, et le réconciliait sans solennité dans la maison où il était retenu ; mais dans aucun cas il ne lui était permis de réconcilier publiquement, dans l'église (ConciL Hispal. ii. — Agath. xliv. — cf. Pell. tWd.), pouvoir exclusivement attribué à l'évêque par les canons, et que le pape S. Léon (Epist. Lxxxviii), au cinquième siècle, refusait môme aux chorévêques. (V. ce mot.) Ce n'est qu'au début du moyen âge, que les évêques commencèrent à déléguer aux simples prêtres la fonction de la réconciliation publique (Capitul. reg. Franc, 1. vu. c. 143) , et dès le neuvième siècle, nous voyons que les curés étaient en possession de ce droit pour leurs paroisses.
2*> Chez les Orientaux la cérémonie de la réconciliation des pénitents avait lieu le vendredi, ou le samedi de la semaine sainte. Ainsi, dans leur lettre d'appel au concile de Chalcédoine contre la sentence d'excommunication dont ils avaient été frappés par Eutychès, les moines se plaignent t de ce qu'on avait laissé passer, et le jour salutaire de la passion, et la nuit sainte, et la fête de la résurrection, époques où les SS. Pères avaient coutume de remettre aux pécheurs les peines encourues par eux, sans qu'ils eussent été relevés de leur excommunication. » Pour ce qui est du samedi saint, nous avons le témoignage de S. Grégoire de Nysse {Epist. ad Lot.) : a 11 est juste, dit ce Père, qu'en ce jour, nous ramenions à Dieu , non-seulement ceux qui sont transformés par la régénération ; mais aussi ceux qui, par la pénitence, rentrent dans la voie de la vie. »
En Occident, c'était le jeudi saint, témoin S. Cyprien; et, pour le cinquième siècle le pape Innocent I«' atteste qu'il en était ainsi dans l'Église romaine (Epist.i. c. l):Quinta feria ante Pascha eis remittendum Romanœ ecclesitB consuetudo demonstrat. Cependant l'Église de Milan et celles d'Espagne avaient adopté, sur ce point de discipline, la pratique des Orientaux. (V. Pellic. ibid. p. 195.)
3® C'était pendant la solennité de la messe que, dans l'Eglise d'Orient comme dans celle d'Occident, l'évêque réconciliait les pénitents. S. Ambroise en constatant cette discipline en assigne la raison {De pœnit, 1. ii. 3) : f Toutes les fois que les péchés sont pardonnes, nous prenons le sacrement du corps du Sauveur, pour montrer que c'est par la vertu de son sang que la rémission des péchés est accordée.» Les conciles, entre autres le deuxième de Carthage (Can. m) interdisent aux simples prêtres reconciliare quemquam in publicamissa;S. Léon (Loc. laud) applique à ce cas spécial la défense faite par lui aux chorévêques, publiée quidem in
PÉNI — 524 — PENT
missa quemquam pœnitentem reconciliare. On de TÉglise, qui suivait raccompliascment de
ne sait pas au juste à quel moment de la li- la pénitence canonique : turgie était fixée cette cérémonie. Les uns supposent (Optât. Milev. 1. ii Contr. Donat.) que "^^ ^^ ^^^^ qyiescit
îx* * A 1 X -i *• J n J • • ADIVTOR QVI POST
c'était avant la récitation de 1 oraison domini- ^^^^^^^^ poenitentiam
cale ; d'autres après 1 homélie de l'évoque migbavit ad dominvm
(Tertull. De pudic, xiv) ; d'autres avant l'of- ann. lxv mensbs vm dus xf
frande {Sacramentar. aPetav. edit.)^ ceci parait depositvs s. d. iv kal. ianvariaj
avoir été l'usage des Églises de la Gaule ; un ^. anastasio v. c. consvlb
ordre romain (In Biblioth. PP.) porte que c'é- t,„ - .. „„„i^ ^ „„. «♦*^^x
^.^ ^,^ xji Ti Un fait analogue est attesté par une inscnp-
tait avant le commencement de la messe. Il .. „ ,^ i, „ ,o° . ^. ,^' . ^ loc.» .
, , . I . .,. .. tion de 1 an 520, trouvée a Lyon en 1857, et
reste prouvé du moins que la réconciliation „„« ^.,i,i- »* J« u^: :« /j- \,
.^ K , , .\ z* * j A que publie M. de Boissieu (Atnay, son mttel
avait heu à la messe, et .1 en éU.t de même l^ ^^phitéâtre, ses martyrs, p. 99). La voici
chez les Grecs comme l'attestent leurs livres ^^^^ /^ j^^ ^^^ j^^^^^/ liturgiques, et en particulier 1 eucologe édité ^ °
par Goar. in uog tvmvlo rbqvuscet bo
4« Les rites de cette réconciliation sont eu- nae memoioa carosa helicio
rieux à connaître. L'évoque était assisté de son sa qvi egit penitentiam
clergé dans cette importante opération (Cy- ^«nvs visenti et dvos et vixe
prian. EpisL x et xi). « Le jeudi saint (Capi- ^« page annvs sexagesta qvi
f , s, J^. , z -A * Vi- 5QVE OBIET DIAE XIII KALENOC
tul. reg. Franc, v 52 , les pénitents publics, ^^^^^ ^^^^^^^ „ vitauang y cl. dans la cendre et le cilice, se rendaient en présence de l'évoque, la componction sur le visage, In hoc tumulo requiescit bonx memorijsCûprostrato vultu, » Entrés dans l'église, ils s'ar- rusa religiosa^ quœ egit pœnitentûun annoi ciré taient derrière l'ambon, dans la nef du milieu, ginti et duos^ et vixit in pace annos sexa^a Alors révoque se rendait, du presbytère au quinque, Obiit die xiii calendas octobriê, RumUQ' chœur du clergé, et montait à l'ambon. Le no et Vitaliano viris clarissitms consMw. diacre s'approchait de lui, et lui adressait ces L'épithète de religieuse donnée à cette Canaa^ paroles {Ex sacrament, Gregor. in cap. feria. épithète qui n'est pas sans exemple sur les marv) : « Voici, ô vénérable pontife, le temps de bres, à partir du sixième siècle surtout {Mla miséricorde, le jour de la propitiation di- giosa fœmina)^ semble attester qu'elle fut du \ine, et du salut des hommes... » Adest^ o nombre de ces pieux fidèles qui se condamiiaieDt venerabilis pontifex^ tempus acceptum^ dies pro- volontairement à la pénitence, par esprit d'hupiiiatioitis divinx^ et salutis /lumana?.... Suit milité (V. Fart. Pentïcncepu6it^u«), et l'épreuve une longue prière au prélat de réconcilier les qu'elle subit ne dura pas moins du tiers de » pénitents dont les sentiments de repentir pa- vie, vingt-deux ans sur soixante-cinq, raissaient dans tout leur extérieur. Alors l'archidiacre ajoutait ceci : « Réintégrez en eux, PEjVTECOTE. — L — Dans Tantiquité, pontife apostolique, tout ce que T influence du le nom de Pentecôte était tantôt employé dans démon y a corrompu, et, grâce aux mérites de un sens plus étendu , pour désigner tout l'invos efficaces prières, rapprochez cet homme de tervalle de cinquante jours qui sépare la fête Dieu, par la grâce de la réconciliation divine ; de Pâques de celle de la Pentecôte ; tantôt il afin que celui qui auparavant se déplaisait dans s'appliquait strictement à la fôte de la descente ses péchés, se félicite maintenant de plaire au de l'Esprit- Saint. Tertullien a deux passai Seigneur dans la région des vivants, après avoir fort remarquables où la première de ces deux
vaincu l'auteur de la mort, » Ut qui antea acceptions est clairement consacrée. Nous lisons
in suis delictis sibi dispHcebat^ nunc jam pla- d'abord dans son traité Sur r»((o/<Une (C. xiv] :
cere se Domino in reyione vivorum , devicto t Chez les païens, chaque fôte ne prend qu'un
mortis auctore^ gratuletur, jour dans l'année. Vous, au contraire, chré-
Après cette allocution, l'évêque récitait trois tiens, vous avez les octaves. Bien plus, prenex
ou sept oraisons pour implorer la miséricorde toutes les solennités des gentils, et ajoutei4es
divine sur les pénitents ; et il leur imposait à la suite les unes des autres ; vous n'en trou-
les mains du haut de l'ambon, ce qui était verez pas de quoi remplir une Pentecôte, »
comme la formule sacramentelle de la récon- c'est-à-dire une fôte de cinquante jours. Nous
ciliation. trouvons ailleurs ces paroles non moins signi*
5« La cathédrale d'Aix en Provence possède ficatives : c Pâques est le jour le plus solennel
une épitaphe célèbre, datée, par le consulat pour le baptôme; mais la Pentecôte a, pour
d'Anastase, de la fin du cinquième siècle, qui disposer les bains sacrés, tout l'espace de temps
atteste que le défunt adivtor mourut sainte- pendant lequel la résurrection du Seigneur a
ment après avoir été admis à la réconciliation été fréquentée parmi les disciples (Pendant 16-
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uel le ressuscité est demeuré parmi ses disiples), et la grâce du Saint-Esprit leur a été ccordée. » Le vingt-huitième canon apostoliue, et le vingtième canon du concile d'Antiohe font mention de la quatrième semaine de 1 Pentecôte f ce qui revient absolument à la Dême doctrine. Il en est de même de la loi de ;*faéodose le jeune, oti la Pentecôte est appelée }wnquagésime, ce qui veut dire fête de cin- [uante jours (Çod. Theod, 1. xv. lit. 5. De spect. ex 5).
II. — Les usages et pratiques qui s'observaient pendant ces cinquante jours, peuvent M réduire à trois points principaux.
\^ Lectures et méditation des Actes des apô- ^^». C'était le plus essentiel exercice proposé 101 fidèles pendant ces saints jours : plusieurs endroits des œuvres de S. Chrysostome en offrent la preuve. Mais il est une des homélies de ce Père (Homil. lxiii) qui vient directement à la question ; car elle a pour titre : « Pourquoi les Actes sont-ils lus pendant la Pentecôte ? » S. Chrysostome répond que, pour chaque solennité, a lieu dans TÉglise la lecture des passages de rÉcriture qui s'y rapportent. Ainsi, le jour de la Passion, c'est tout ce qui regarde la croix ; le samedi saint, c'est-à-dire la veille de Pâques, ce sont les textes où sont racontées les circonstances de la trahison , du crucifiement, de la mort et de la sépulture ; enfin, le jour de Pâques, on lit le récit de la résurrection.
Mais il semble que cette règle n'est pas suivie pour les jours de la Pentecôte; car l'Église lit alors les Actes^ où sont relatés les miracles îue les apôtres n'ont opérés qu'après la desîente du Saint-Esprit. S. Chrysostome répond lue les miracles racontés dans ce livre étaient a démonstration de la résurrection du Sauveur, et que c'était par conséquent pour conirmer les fidèles dans la foi à ce grand mysère, qu'on mettait sous leurs yeux le récit de es prodiges aussitôt après les solennités de la roix et surtout de la résurrection dont ils taient la preuve.
Du reste, l'usage dont il est ici question est tabli par les écrits de plusieurs autres Pères, ar ceux de S. Augustin (Tract, vi In Joan.) t de Gassien notamment {Instit. 1. ii. c. 6). e quatrième concile de Tolède (iv. xvi), tenu ir la fin du sixième siècle ollre à cet égard Q nouveau témoignage.
2*> Interdiction du jetine et de la prière à gemx^ comme au jour de dimanche. Pendant ces nquante jours, l'Église était toute à la joie 3 la résurrection du Sauveur; ses chants aient des chants d'allégresse, VHalleluiahl (tentissait dans tous les offices. C'est pour )la qu'elle ne voulait pas que le jeûne et les rostrations qui sont des œuvres de pénitence
et des démonstrations de deuil vinssent se mêler à ses fêtes.
Qu'il en ait été ainsi dès les premiers temps, c'est ce qui ressort du témoignage de TertuUien (De coron, m), et de celui de S. Épiphane ( Exposit. fid. xxii ) que nous avons cités ailleurs. (V. l'art. Pnère [Attitude de la] .) Et cette coutume fut érigée en loi de l'Église par le concile de Nicée (Can. xx) : «r Comme il se trouve des personnes, disent les pères de cette sainte assemblée, qui fléchissent le genou le jour de dimanche et aussi av^ jours de la Pentecôte, il a paru bon au saint concile, afin que l'uniformité règne à cet égard dans toutes les Églises, que tous, en ces jours, se tiennent debout pour offrir à Dieu leur prière.»
Il ne parait pas néanmoins que toutes les Églises aient adopté cette discipline , ou du moins qu'elles l'aient observée aussi exactement pendant le temps de la Pentecôte qu'aux jours de dimanche. S. Augustin témoigne du moins que l'universalité de la pratique ne lui est pas complètement démontrée (Epist. cix. Ad Januar.) : Ut stantes in illis dietms {Pentecostalibus) et omnibus dominicis oremus, utrum ubique observetur, ignoro. Cassien {CoUat. xx. Il) est plus affirmatif, et dit formellement que cette règle n'était pas admise dans les monastères de Syrie, bien qu'elle fût religieusement observée en Egypte, contrée toute voisine.
3® Relâche des spectacles, jeux du théâtre et du cirque. Tous ces divertissements et autres du môme genre furent interdits par Théodose le jeune (Cod. 1. xv. tit. 5. De spect, lex 5), pendant toute la durée de la Pentecôte. Et les motifs assignés à une telle sévérité par ce pieux prince sont dignes d'être connus. C'est que ce temps est consacré à une plus solennelle adoration, où les esprits des chrétiens doivent être plus appliqués au culte de Dieu, ainsi qu'à la commémoration des miracles opérés par les apôtres en confirmation de l'Évangile.
Mais cette interdiction qui frappait les plaisirs mondains ne s'étendait point aux actions juridiques, ni à l'administration de la justice ; et moins encore au travail des mains, toutes choses qui, à raison de leur nécessité, n'admettent pas, sans de graves inconvénients, une interruption prolongée. Aussi S. Augustin, dans le dix-neuvième des sermons qu'a édités le P. Sirmond , a-t-il pu dire à l'octave de flaques : t Les jours fériés sont passés, voici venir ceux des conventions, des affaires et des litiges. » On a cru voir une contradiction à cette doctrine dans les Constitutions apostoliques qui mettent la Pentecôte au nombre des jours où les artisans et les serviteurs doivent cesser leurs travaux; mais il s'agit ici de la fête môme de la Pentecôte entendue dans son sens le plus étroit (Const. apost, viii. 33) : In Pm-
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tecoste ferientur ob Spiritus sancti adventum iis qui in Christum credidennt.
On voit que , prise dans son sens le plus étendu, la Pentecôte embrasse la fête de l'Ascension. (V. Tart. Asccfision.)
III. — Le terme de cette longue solennité était la fête proprement ou strictement dite de la Pentecôte, c'est-à-dire la commémoration du jour de la descente de l'Esprit-Saint , dies Spiritus sancti^ ^H-^p» IIvEUfxaTou, « le jour de PEsprit, » comme l'appelle S. Grégoire de Nazianze (Orat. xlvi. De Pent.). Nous avons déjà vu que cette fête est d'origine apostolique, d'après l'opinion la plus généralement admise. Ce qu'il y a de bien certain, du moins, c'est qu'elle se célébrait du temps d'Origène. Car il en parle dans son livre Contre Celse^ comme Tertullien en avait déjà parlé {De idolol. xiv), ainsi que S. Irénée {De Pascate).
Le nom de Pentecôte avait déjà été adopté par les Juifs, qui, eux aussi, célébraient solennellement le cinquantième jour après Pâques, soit en mémoire de la loi qui leur avait été donnée sur le Sinaï, soit à cause de la cueillette des fruits.
Dès les premiers temps, la fête de la Pentecôte fut célébrée avec une grande solennité. Partout, elle était précédée d'un jeûne, dont le rit différait peu, au commencement, de celui qui était en usage le samedi saint. En effet, à la sixième heure de la nuit qui précédait la fête de la Pentecôte, les fidèles se réunissaient à l'église, ainsi que les catéchumènes (Augustin, serm. ccxxvii. Ad infant.)^ auxquels Pévôque administrait le baptême pendant cette nuit. On commençait par la lecture des leçons pour l'institution des catéchumènes ; venaient ensuite les litanies, qui étaient au nombre de trois, comme le samedi saint. Puis on bénissait le cierge avec le chant de VExultet, auquel on ajoutait certaines formules spéciales à cette nuit. Et enfin, les fonts étant bénits, les catéchumènes étaient baptisés. Toute cette discipline nous est révélée par les plus anciens sacramentaires et en particulier, pour notre Gaule, par un missel de Tours et un de Chartres de l'an 700, et un ancien pontifical de rÉglise de Besançon, qu'on peut voir dans Martène.
La multiplicité des cérémonies qui avaient lieu dans la nuit de la Pencôte expUque pourquoi la liturgie de la psalmodie y était fort abrégée, et se bornait aux trois leçons mentionnées plus haut et à trois psaumes.
Voilà pour les offices de la nuit.
Le matin, avant le commencement de la liturgie mystique, on chantait sur un ton solennel la psalmodie de l'heure de tierce, qui est celle où le Saint-Esprit descendit sur les apôtres. C'est en mémoire des langues de feu, que
l'usage s'établit au moyen âge de faire tomber dans l'église une pluie de fleurs pendant tierce, et même de légères particules d'étoupe enflammées.
PENULA. — C'était un vêtement rond, fermé de toute part, sauf une ouverture pour passer la tête. Tertullien {Apolog. vi) en attribue l'invention aux Lacédémoniens. Mais elle fut surtout en usage chez les Romains qui lui donnèrent son nom, ou qui plutôt modifièrent le nom grec çaivôXaç en penula ou pewk. (V. Doni. De utraque penula^ à la suite de l'ouvrage de Rubenius De re vestiaria. p. 318.) Les Gaulois la portaient aussi, comme on le voit dans un grand nombre de statues trouvées dans les Gaules (Id. p. 322). La penak était un habit d'hiver destiné à préserver de la pluie et du froid, et on s'en servait surtout dans les spectacles où, comme on sait, le peuple était exposé à toutes les injures de l'air (Cicero. Ad Attic, xiii. — Juvenal. SiU.y. etc.). Dans le calendrier de Valentin (Cf. Bottari. i. p. 123), le mois de décembre est figuré par un jeune homme vêtu de la penula pour se préserver de la pluie, laquelle est représentée par la statue de Jupiter Pluvius près de laquelle est placé ce jeune homme.
On portait la penula en voyage, et on sait que S. Paul (2 Timoth, iv. 13), qui voyageait beaucoup, en faisait usage. S. Pierre , S. Paul et S. Laurent sont représentés avec des pemii» de ce genre, bien qu'un peu taillées en pointe sur le devant, sur un verre antique publié par Buonarruoti (Ta\ . xvi. 2). On donne quelquefois à la Ste Vierge une penula tout à fait semblable à la planète ou chasuble antique. On en peut voir un exemple dans un ivoire cité à notre article Vierge {La S^c). C'était aussi l'habit des cultivateurs, des bergers, des chasseurs : l'image du Bon-Pasteur, dans les monuments chrétiens, en est à peu près toujours revêtue; on la remarque aussi absolument dans la même forme, c'est-à-dire très-courte, àp«u près semblable à la mozette de nos évoques, sur les épaules de deux chasseurs au revers d'une médaille de Caracalla (Ap. Bott. i. 206). Sous la république et les premiers Césars, la penula était de laine grossière, et quelquefois de cuir, auquel cas elle s'appelait scorUa, et c'était dans le principe un vêtement très-lourd, et qui fut interdit aux fenmies par Sévère Alexandre (Lampride). Sous DomitieD, la p<nula commença à remplacer la toge , en dépit de la désapprobation des hommes graves et ennemis de la nouveauté, qui allaient jusqu'à mettre ce changement au nombre des causes de la corruption de l'éloquence , parce que les étroites proportions de la penula favorisaient infiniment moins que l'ampleur de la
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ors ou employa à la confection des is étoffes précieuses, on leur donna pleur et de largeur. On a un eiemtte mode nouvelle dans deux Sgures par Orsati (ifonum, Patav. p. 233.
1 et qui seraient, selon cet auteur,
deux de ces magistrats que les rolelaient apparitores. Dès lors il y eut èces de pennUe, celles du peuple, t grossières, celles des sénateurs et de condition, amples et riches et qui, sques sur les pieds, furent pour cela planètes. Une loi de Gralien, Valentirhéodose, piiLIiée en 3S2 (Buonarr.
permet l'usage de ces dernières aui taires, mais en même temps elle dis-
celles des sénateurs seront cousues es de pourpre. Il paraît que, pour de commodité, on y pratiqua à une poque deux ouvertures latérales pour . bras. Cette dernière circonstance se rquer sur une statue du musée du et dans une autre de la villa Bor-
s peintures des cimetières chrétiens (Aringhi. ii.p. 105 et alibi), on renuvent des figures vêtues de penuJz : ces bandes de pourpre, vêtement i du reste par S. Eucher (L. ii Ad bliolh. PP. t. VI. p. 856), et Seduhus 1. Bibliotk. PP. Ti. 578). En voici un
La figure est tirée d'une fresque ière des Saints- Marcellin-et-Pierre
luIes devinrent communes aux deux les femmes de condition y ajoutèrent ries et autres ornements d'une grande Dans une mosaïque de Ravenne . Vet. monim. t. u. tab. xxii) où est ée l'impératrice Tbéodora entrant tum de l'église avec un vase qu'elle
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va offrir, les femmes de la suite de cette princesse portent des penttke qui peuvent donner une idée de cette magnificence. On comprend que c'est là, et non dans les penttlx de voyage, que se trouve l'origine des planètes ou chasu- 6Jes ecclésiastiques. (V. l'art. Chasufcle.V. aussi la planche de l'art. Prière ^Attitudes de la].)
PERISTEHIUM. — V. l'art. Colombe eucharistique,
PERRUQUES. — Boldetti rapporte (P. 297) que, dans le tombeau d'une chrétienne anonyme et à laquelle il donne le nom de martyre, au cimetière de Sainte- C y riaque, il trouva une perruque disposée en tresses et placée encore sur la tête de la défunte. Elle était de lin, et teinte de façon ft imiter la couleur des cheveux que nous appelons châtains. ,
L'usage et l'abus des faux cheveux dans l'antiquité profane est fort connu. Martial et Juvénal (Sat. v. vers. 120 et alibi) ont exercé leur verve satirique aux dépens des femmes qui prétendaient se rajeunir par ce moyen, • renfer mant leur léte dans une espèce de fourreau, • qttasi vaginam capitis, et des hommes qui changeaient de couleur selon les saisons, ou des vieillards qui croyaient tromper la Parquepar leur chevelure blonde.) Ces perruques, confectionnées par des artistes que le même Juvénal appelle structores capiltatMTX, Étaient fort grossières ; elles se composaient de cheveux peints et collés ensemble. Rien n'est plus ridicule que la peinture que fait Lampride de la perruque de l'empereur Commode. Elle était poudrée avec de la raclure d'or et arrosée de parfums gluants auxquels la poudre s'attachait.
Les chrétiens ne surent pas toujours se préserver de la contagion de la mode ; ou du moins, en passant au christianisme, les païens n'abandonnaient pas facilement les coutumes de leur vie profane. Les chevelures longues et flottantes furent, surtout pour les femmes et dans tous les temps, un objet de vanité ; et ici l'abus seul est blâmable, car S. Paul avait dit (1 Cor. Il) : I Si la femme nourrit sa chevelure, c'est sa gloire , parce que les cheveux lui ont été donnés pour lui servir de voile. » (V. l'art. Vêtements des premim chrétiens.) Mais celles qui se trouvaient peu favorisées sous ce rapport, cherchaient naturellement à y suppléer par des moyens factices. Les Pères de l'Eglise censurent avec sévérité un tel luxe, Tertuliien notamment s'élève contre la coutume où étaient les femmes de tourmenter leur chevelure, • & laquelle elles ne laissaient pas de repos, > Qaid crini6us vestris quiescere non licet ? Et on ne saurait guère méconnaître l'abus des faux cheveux dans un passage (De
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cuUu fœmin, vu) où il parle « de certaines énormités de chevelures sutiles et textiles, » Affigitis nescto quas enormitates sutilium atque textilium capillamentorum, S. Jérôme, dans une lettre à Marcella {Epist. xxiii), désigne ouvertement la manie de porter perruque chez les femmes qui, « à l'aide de cheveux étrangers, bâtissent sur leur tète un édifice postiche, » qux capillis alienis verticem struunt.
On rencontre très-fréquemment dans les fresques et les sculptures des catacombes des figures de femmes en prière ou assises à des festins, dont la chevelure, toujours abondante, est accommodée avec beaucoup d'artifice. Ces chevelures marquent leur époque et sont d'un grand secours pour la détermination de l'âge des monuments; d'un autre côté, elles ne prouvent rien contre la modestie et la simplicité des femmes, chrétiennes; car il faut se souvenir que les personnes représentées en ces lieux sont vues dans leur gloire, elles sont les épouses du Christ dans le ciel, et à ce titre, les artistes leur ont prodigué les ornements et les parures les plus splendides.
PERSÉCUTIONS. — I. — La persécution commença pour l'Église chrétienne sur les lieux même qui avaient été son berceau. Aussitôt après l'ascension de Jésus-Christ, les Juifs prirent ombrage de ses progrès, et essayèrent de tous les moyens pour l'anéantir (Act. iv. v). a Depuis les apôtres, dit TertuUien [Contr, Gnostic. x), la synagogue n'a cessé d'être une source de persécution, » Synagogam fontem persecutionuni ab apstolis. Ils l'attaquèrent d'abord par la calomnie, et bientôt par le glaive. Le diacre Etienne, âme intrépide, pleine de l' Es [rit 'Saint ^ dont la parole enflammée convertissait les multitudes^ en même temps que ses aumônes soulageaient leurs misères, fut lapidé. Après la mort de ce premier martyr, les Juifs devinrent de plus en plus altérés du sang chrétien. On ne voyait, en Palestine et dans les contrées voisines, que des hommes et des femmes traînés en prison par des satellites que les princes des prêtres envoyaient partout à leur recherche. Saul mit toute l'ardeur de son âme au service des passions haineuses qui poursuivaient les chrétiens (Act, xxvi). Frappés de terreur, les fidèles se dispersèrent dans la Judée et la Samarie [Act, viii), quelques-uns passèrent en Phénicie et dans les principales villes de la Syrie, d'autres se dirigèrent vers l'Ile de Chypre.
Mais les apôtres se souvenant des promesses du Sauveur, loin de céder à l'orage, demeurèrent à Jérusalem, prêts à répandre leur sang pour la foi dont le dépôt leur avait été confié. Saul lui-même, miraculeusement appelé à la lumière de l'Évangile, de persécuteur devint
apôtre {Act. viii), et bientôt après finit la ptrsécution des Juifs contre les chrétiens. Cette paix dura jusqu'aux temps de l'empereur Claude. Mais, sous le règne de ce prince, Hérode Agrippa ayant obtenu le royaume de Judée, et voulant donner satisfaction aux haines de ses nouveaux sujets qui n'étaient qu'assoupies, vers l'an 40 de Notre -Seigneur, fit trancher la tête à Jacques, frère de Jean {Âci.v\\ et jeter en prison S. Pierre, se résen-ant de le mettre à mort après la fête de Pâques. Le prince des apôtres fut délivré par une intervention divine, et le persécuteur s'étant rendu à Césarée, y fut mangé par les vers.
Bien que, depuis la mort de Jacques et li délivrance de Pierre, nous n'ayons aucune connaissance positive de nouvelles persécutions suscitées contre l'Église par les présidents de Palestine, jusqu'au martyre de l'autre Jacques, disciple du Sauveur et évoque de Jérusalem, nous lisons néanmoins dans les Actes que plusieurs fois, soit dans cette capitale {Ad. xxu), soit ailleurs , les Juifs s'ameutèrent, contre S. Paul principalement {Act. xiv. xvi seqq.), et voulurent le mettre à mort. Annanus, grand prêtre des Juifs, voulant illustrer les débuts de son pontificat par quelque action d'éclat, assembla le sanhédrin, fit comparaître l'évèque de Jérusalem comme coupable d'impiété et le fit condamner à être lapidé. Jacques, selon le récit d'Hégésippe (Ap.Euseb. Uist, ecd.\\.i% fat précipité du haut du temple, et achevé à coups de levier par un foulon.
II. — Les païens ne tardèrent pas à imiter l'exemple des Juifs ; et sans compter un certain nombre de persécutions partielles et locales qui furent l'effet immédiat de tumultes populaires (V. Mamachi. Orig. Christ. 1. 1. p. 414), nous énumérerons rapidement celles qui, édictées par les empereurs, eurent un caractère officiel et des effets plus ou moins généraux dans tout l'empire. On en compte, jusqu'à Constantin, dix principales.
1° Persécution de Néron. Commencée Fan 64, elle dura quatre ans. Le prétexte de cette persécution fut l'incendie de Rome, allumé par la fureur insensée de Néron, et dont il croyait rejeter ainsi l'odieux sur les chrétiens. La véritable cause de cet incendie était le désir qu'il nourrissait de donner son nom à la vUlCi après l'avoir reconstruite. Tacite a décrit {A^ ual. XXV. 44) les horribles supplices infligés aux fidèles par ce monstre, et dont le principal consistait à les enduire de matières résineuses et à les allumer en guise de flambeaux pour éclairer ses jardins pendant la nuit. Le martyrologe romain fait au 24 juin une mémoire générale de tous ces martyrs, disciples des apôtres. Ce fut la seconde année, c'est-à-dire en 65, que S. Pierre et S. Paul furent martyrisés.
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l est certain, en dépit de l'assertion contraire e quelques critiques, que cette persécution 'étendit aux provinces. Les plus illustres maryrs que Ton puisse citer, sont, à Milan, S. iervais et S. Protais, S. Nazaire et S. Celse, ît probablement, à Ravenne, S. Vital; S. Hermagore et S. Fortunat à Aquilée ; S. Polycète ï Saragosse, etc. C'est aussi dans cette persécution que dut souffrir Tévangéliste S. Marc, ainsi que Ste Thècle, puisqu'elle a toujours été regardée comme la première personne de son sexe qui ait subi le martyre.
2» Persécution de Domitien, de 94 à 96. Imitateur des vices de Néron, ce qui le fit appeler iVéron par Juvénal {Satir. IV. 38), et avec plus d'énergie encore par Tertullien, a portion de Néron par la cruauté, » portio Neronis de Grvdditate (Apol. v), après avoir accablé les chrétiens d'impôts exorbitants, il publia contre eux des édits sanguinaires. Ses plus illustres Tictimes furent Flavius Glemens, son cousin germain et personnage consulaire, qu'il fît mettre à mort en 95 (Sueton. Domit. xv], et S. Jean TÉvangéliste, qu'il fit jeter dans une chaudière d'huile bouillante, d'où celui-ci sortit sain et sauf (Tertull. Prxscript. xxxvi) . On place communément à cette époque le martyre de S.André, de S. Denys TAréopagite, de S. Onésime converti par S. Paul, de S. Nicomède, prêtre de Rome (V. Tillemont. i. 129), et celui de S. Antipas, à Pergame (Bolland. ii aprit).
L'historien Hégésippe, cité par Eusèbe {Hist. eccl 1. III. cap. 32), rapporte un fait qu'on a peu remarqué au sujet des enfants de Jude, (rère du Sauveur, comme parlent les Évanples : c'est qu'ils confessèrent la foi chrétienne sous Domitien, et furent toujours honorés dans l'Église de Jérusalem, et comme îarents du Sauveur, et comme martyrs.
3« Persécution de Trajan, de 97 à 116. Il uuaitque ce prince ne publia pas de nouveaux «iits contre les chrétiens, car ni Tertullien, ni i. Méliton ne le mettent au nombre des perse uteurs. Il fît seulement connaître son aversion our eux en diverses circonstances, et en parculier dans une réponse fort connue à Pline, ans laquelle il approuve la conduite de ce roconsul de Bithynie, qui, tout en rendant ommage à l'innocence des fidèles, envoyait ianmoins au supplice ceux qui refusaient d'a- 36tasier. Il n'en fallait pas davantage pour Lciter contre eux la fureur des peuples et des lagistrats. On pourrait encore voir une des luses de la persécution de Trajan dans l'asrsion qu'il professait pour les corporations )imues à Rome sous les noms de coUegia^ ïrpora^ sodaUtia, Il put envisager comme slles les assemblées des chrétiens, et les reouter d'autant plus qu'elles étaient secrètes. 'est sous Trajan que souffrirent S. Siméon
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de Jérusalem, S. Ignace d'Antioche, et probablement Ste Domitille, nièce de Flavius Glemens. Cette persécution sévit particulièrement en Syrie et en Bithynie. Mais Eusèbe semble affirmer (m. 33) que bien qu'elle ait été fort violente en beaucoup d'endroits, elle ne fut cependant pas universelle.
Grotius pense néanmoins (Ap. Ittig. Hist. eccl, sec. ii. p. 279) qu'elle fit couler plus de sang chrétien que celles de Néron et de Domitien, parce qu'elle fut plus générale. Un fait isolé prouve surtout la violence de cette persécution : c'est le rapport adressé à Trajan par Tiberianus, gouverneur de la Palestine, dans lequel il se plaignait de la triste besogne dont il était chargé, lassé d'envoyer les chrétiens à la mort, bien plus que ceux-ci ne Tétaient d'y courir.
4» Persécution d'Hadrien, de 118 environ à 129. Elle fut très-violente, au rapport de S. Jérôme {Epist. Lxxxiv), bien qu'elle ne vint pas d'aucun édit de ce prince, mais du désir des ennemis des chrétiens de flatter son penchant aveugle et exclusif pour les superstitions païennes, et sa haine pour tout ce qui était étranger (Spartian. Vit, Hadrian. p. ii. édit. 1620). On pense aussi que cette persécution put avoir pour cause les abominations des carpocratiens et de quelques autres hérétiques, qui furent découvertes au temps d'Hadrien, désordres que l'on attribua à tous les chrétiens indistinctement (Gyp. Diss, II. c. 29). Le zèle si prononcé de ce prince pour les superstitions païennes n'y fut sans doute pas étranger. Ces dispositions attestées par divers actes de sa Vie, le sont aussi dans une inscription honorifique qui lui fut décernée au nom du sénat et du peuple romain : OB. INSIGNEM. ERG A. CAERIMONIAS. PV- BLICAS. CVRAM. AC. RELIGIONEM (Fabrctti. 181.
629. Il est permis de supposer ce zèle peu sincère chez un prince si éclairé, et que des vers composés dans ses derniers moments semblent accuser de sentiments assez peu religieux. Selon Baronius {Ad an. 150. % 4), cette persécution aurait été provoquée par une révolte des Juifs, que l'on confondait toujours avec les chrétiens.
Elle fut souvent interrompue, et définitivement arrêtée , pense-t-on( Hieron. Epist. viii), par les éloquentes apologies de S. Quadrat et de S. Aristide. G'est sous Hadrien que souffrirent le pape S. Alexandre I««',avec les prêtres Éventius et Théodule, dont le tombeau a été retrouvé naguère sur la voie Nomentane ; S. Eustache, avec Ste Théopiste, sa femme et leurs enfants Agape et Théopiste (Fronto. CcUend, ii sept.). On pense que c'est aussi à cette époque que se place le martyre de Ste Séraphie et de Ste Sabine en Ombrie ; celui de S. Symphorose et de ses sept enfants à Tivoli; celui de S. Mar-
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dus, évêque de Tortone en Lombardie, de S. Second à Asti (BoUand. xviii apr.) ; et enfin celui de S. Antiloque, premier martyr de l'Église de Sardaigne (Baron, xiii dec), et d'au très encore. En Orient, on cite un grand nombre de martyrs, parmi lesquels brille Ste Zoé avec Hespère son mari et leurs enfants Cyriaque et Théodule (Bolland. ii maii).
50 Persécution de Marc-Aurèle, de 161 à 178. Le nom d'Antonin donné par lesanciensà Marc- Aurèle, principalement sur ses médailles, a fait souvent attribuer cette persécution à Antonin le Pieux. Mamachi notamment est tombé dans cette confusion (V. Origin. Christ, i. p. ^32). Ce qui a pu y donner lieu, c'est que S. Justin avait adressé k ce prince sa première apologie ; mais bien que, sous son règne, des chrétiens aient été mis à mort dans les provinces en vertu de lois préexistantes, il est certain qu'il ne publia aucun édit contre eux ; bien plus, faisant droit aux réclamations de S. Justin, il écrivit en faveur des fidèles à toute la province d'Asie, et aussi aux Athéniens, aux Thessaloniciens, à ceux de Larisse en Thessalie, et à tous les Grecs (Euseb. Hist. eccl. iv. 26). Marc-Aurèle était un prince doux et bon; il y eut néanmoins sous son règne une violente persécution. On l'attribue en partie aux excitations des philosophes auxquels cet empereur s'était imprudemment livré (Justin. Apol. î. p. 47.), et en particulier de l'un d'eux nommé Crescens, qui fut, comme on le sait d'autre part, le principal instigateur des vexations et de la mort que subit l'illustre apologiste S. Justin.
Il ne parait pas qu'il ait porté de nouvelles lois contre les chrétiens (TerUxll. Apol, v\ mais il ordonna l'application des anciennes. Cependant l'Église ne manqua pasalors de défenseurs : car en outre de S. Justin qui adressa à Marc- Aurèle sa seconde apologie, il y eut encore S. Méliton, S.Apollinaire d'Hiéraple, puisAthénagore et Miltiade qui écrivirent en sa faveur des traités pleins d'énergie. (V. Tillemont. 11. pp. 343-349.) C'est dans cette persécution que soufifrirenl l'apologiste S. Justin à Rome, Ste Félicité et ses sept enfants, S. Polycarpe à Smyme, S. Pothin et ses compagnons à Lyon, et probablement S. Bénigne à Dijon, S. Speusippe à Langres, S, Andoche près d'Autun, S. Marcel à Chalon-sur-Saône, S. Valérien à Tonnerre, etc. La persécution de Marc-Aurèle est la première qui sévit dans les Gaules.
60 Persécution de Septime-Sévère, de 200 à 211. Au commencement, Sévère fut favorable aux chrétiens. Mais vers l'année 201, qui est la sixième de son règne, il s'éleva dans toutes les Églises une violente tempête (Y.Act. MM, Scillit, Ruinart. éd. Veron. p. 73), si violente, que beaucoup de chrétiens crurent à l'avènement
de l'Antéchrist (Euseb. Hist. ecd, vi. 7). D'abord la persécution avait fait son œuvre sans aucune loi de Sévère , mais en vertu des anciennés que remit en vigueur Plautien, favori de l'empereur, qui gouvernait l'Italie pendant que celui-ci était engagé dans une expédition contre les Parthes. On croit que c'est alors que fut martyrisé le pape Victor.
Le peuple romain, s'imaginant que les chrétiens étaient cause des malheurs publics, demandait couvent qu'on les exposât aux lions. Mais en 201, l'empereur étant en Palestine, où il avait été attiré par une révolte de;» Juifs, défendit d'abord sous les peines les plus sévères à tous les sujets de l'empire de s<? faire ni juifs ni chrétiens (Sulp. Sev. n. 45), et bientôt après , soit qu'on ait donné plus d'extension à cet édit, soit qu'on en ait publié de nouveaux, il est certain que la persécution atteignit, et avec une cruauté inoole jusque-là , tous ceux qui appartenaient précédemment au christianisme (Euseb. vi. 7. — Hieron. V,'ili, Lii).Ellefit d'illustres victimes dans toutes les provinces, elle en fit surtout un grand nombre à Alexandrie, non-seulement parmi les habitants de la ville, tels que Léonide, père d'Origène, mais panni ceui de l'Egypte et de la Thébaïde qu'on y amenait pour les immoler (Euseb. v. 1). S. Clément d'Alexandrie avait vu de ses yeux les tortures infligées aux chrétiens sous ce règne, et il dit que les martyrs se succédaient comme les eaux de sources inépuisables {Strom, lib. ncap. 22. edit. Potter. p. 494).
Lyon fut dans la Gaule ce qu'Alexandrie fut en Egypte , elle vit alors martyriser dans ses murs S. Irénée et ses nombreux compagnons. Ce fut aussi sous Sévère que souffrirent les douze célèbres martyrs ScUlitains, et encore Ste Perpétue, et Ste Félicité qu'il ne faut pas confondre avec celle qui fut couronnée sous Marc-Aurèle. Cette persécution fit éclore les deux plus admirables apologies de la id chrétienne, celle de TertuUien, et celle de Minucius Félix.
70 Persécution de Maximin, de 235 à 237. Maximin fut tout d'abord excité à persécuter les chrétiens par la haine qu'il avait vouée à son prédécesseur Sévère Alexandre qui les aimait Euseb. VI. 28). L^Orient fournit aussi un prétexte de persécution, c'est-à-dire diverses calamités et notamment de fréquents tremblements de terre, dont, selon la coutume, on rejeta la faute sur les chrétiens (Cypr. Ep. lxxv). La persécution atteignit d'abord les évoques et tous ceux qui étaient appelés à prêcher l'Évangil* (Euseb. loc. laud.), elle s'étendit ensuite à tous les fidèles. Elle ne fut pas générale, mais trèsviolente en certains endroits, en Cappadoce, par exemple. Elle donna la couronne du mar-
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tyre à plusieurs papes, paniculièrement à S. Pontien, et à S. Antère. On doit mettre encore au nombre des plus illustres qui souffrirent alors, Ambroise, cet ami d'Origène, qui eut une si grande part à ses travaux sur les livres saints, et à qui le savant docteur d'Alexandrie dédia son traité Contre Celse. Ambroise avait été ordonné diacre, et Maximin, comme on sait, sévissait surtout contre les ministres de l'Église. S. Jérôme (De vins iUustr, LVi) rend à Ambroise ce glorieux témoignage qu'il fut insigne par la gloire de la confession du nom du Seigneur, o Confessianis dominicx gloria insignis fuit.
8» Persécution de Dèce, de 249 à 251. Par haine pour la mémoire de son prédécesseur Philippe, qui passe pour avoir été chrétien et qu'il avait mis à mort (Euseb. vi. 29), Dèce entreprit d'extirper le christianisme, déjà trèsrépandu. Les édits sanguinaires qu'il se hâta de publier aussitôt après son avènement au pouvoir portèrent la terreur et la mort dans toutes les parties de l'empire (Euseb. vi. 29). Une de ses premières victimes fut le pape Fabien, martyrisé le 20 janvier 250 , S. Corneille son successeur obtint la même palme deux ans après. Les martyrs furent innombrables dans cette persécution, les plus célèbres après ceux que nous avons cités sont : S. Saturnin , premier évoque de Toulouse, S. Babylas, évoque d'Antioche, S. Alexandre, évoque de Jérusalem, Ste Agathe, \'ierge à Gatane. Nous ne devons pas omettre Origène qui souffrit aussi sous Dèce toute sorte de tourments pour la foi, sans cependant avoir le bonheur de consommer son martyre : car les persécuteurs ne voulaient pas le faire mourir, mais le vaincre par la souffrance ; il ne fut délivré que par la mort de Dèce arrivée en 251. Gomme Maximin, ce persécuteur s'attachait surtout aux sommités de l'Église, aux pontifes, aux prêtres, aux plus illustres chrétiens. Il visait moins à faire des martyrs que des apostats, ce qui a fait dire à S. Gyprien {Epist, vu) : Acerbissimos cruciatus^ absque solatio mortis. Il avait inventé dans ce but des supplices inouïs jusque-là. Il ne réussit que trop malheureusement, et l'Église eut alors à déplorer bien des chutes. (V. l'art. LAPSi.)
On a placé communément en Lycie, sous la persécution de Dèce, le martyre de S. Christophe, qui est honoré le 9 mai chez les Grecs, et le 25 juillet chez les Latins.
Cette persécution eut cependant un excellent effet en Orient : ce fut elle qui détermina S. Paul à se soustraire à la mort par la fuite, et qui par conséquent peupla de pieux ermites les déserts de la Thébaïde.
Qo Persécution de Valérien. Au commencecément de son règne, ce prince manifesta à
l'égard des chrétiens des sentiments équitables (Euseb. VII. 10). Eusèbe dit môme [Hiît. eccl. lib. VII. c. 10) que beaucoup de fidèle? faisaient partie de sa maison, qui, au témoignage de S. Denys d'Alexandrie, ressemblait à une église. Mais la cinquième année, c'est-àdire en 257, Marcien, ennemi juré des fidèles, ayant capté sa confiance, changea complètement ces heureuses dispositions, et le détermina à persécuter l'Église. La tempête augmenta surtout en 258 , date d'un nouvel édit de l'empereur. Ce fut alors que les papes S. Etienne et S. Sixte II, à Rome, le diacre S. Laurent et peu après S. Gyprien, à Garthage (Gypr. Epist. lxxx. lxxxii. et ap. Ruinart. p. 171. Act. S. Cyprian.\ et non loin de Gonstantine, les chrétiens dont les noms sont inscrits dans une célèbre inscription tracée sur un rocher, et dont nous devons la connaissance à des officiers français, et beaucoup d'autres en divers lieux, furent immolés pour la foi. Au même temps /Greg. Turon. Hist. 1. 1. c. 30. 1), un grand nombre de chrétiens furent mis à mort dans les Gaules par les Barbares.
Nous savons que Dodwel a prétendu limiter la persécution de Valérien aux seuls pasteurs de l'Église. Pour toute réponse à cette assertion, nous transcrirons les paroles suivantes que S. Gyprien écrivait à son clergé {Epist, Lxxvi) : « Suivant votre exemple, une nombreuse portion du peuple a confessé comme vous, et comme vous a été couronnée : Exemplum vestrum secuta multiplex plebis portio^ confessa est vobiscum pariter^ et pariter coronata est. » D'ailleurs les termes môme du décret donnent un démenti au docteur anglican.
En 259, alors que Valérien fut pris par les Perses, Gallien qui, selon l'historien Orose (vu. 22), aurait été épouvanté du terrible jugement de Dieu sur son père, rendit la paix aux chrétiens; mais Macrin qui était maître de l'Egypte, continua à vexer les fidèles d'Alexandrie (Euseb. loc. laud.). Il y eut aussi des martyrs sous Claude le Gothique, bien que ce prince n'eût publié aucun édit de persécution, et c'est à son règne que se rapporte la passion de Ste Sévère, dont le P. Lupi a illustré si savamment l'épitaphe ( Dissert, et animadv. in nuper invent. Sever» M. epitaph. Panormi. 173^). Sous Aurélien, il y eut aussi du sang chrétien répandu. C'est à ce règne que se rattache le martyre de Ste Mustiola de Ghiusi, l'antique Clusium : cette martyre parait avoir été parente de Claude le Gothique (V. Cavedoni. Cimit. Chius.}. Après la mort de ce dernier, en 279, la république resta six mois sans maître. Cependant les préfets des provinces ne s'abstinrent pas, durant cet interrègne, d'immoler de nouvelles victimes. ( V. Pagi. Ad an. 260 ). C'est sous Aurélien
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que se place le martyre de S. Denys, premier évoque de Paris, celui de S. Victor de Marseille, celui du pape Caius. L'apologiste Aruobe florissait à la même époque.
10« Persécution de Dioclétien et Maximien, de 303 à 310. Pendant les dix -huit premières années de Dioclétien, les chrétiens jouirent d'une paix relative, surtout en Orient; il y eut cependant déjà en Occident un certain nombre de martyrs, parmi lesquels brillent au premier rang, Maurice et sa légion thébéenne, qui furent immolés, selon toute apparence, le 22 septembre 286, par Maximien, collègue de Dioclétien. Ce fut en 303 seulement, et après de longues hésitations, qu'il céda aux instances du césar Galère qui était altéré du sang des chrétiens. Cependant son premier édit se borna à exclure les chrétiens de tous les bénéfices de la vie civile, à faire abattre les églises et brûler les livres saints (Euseb. VIII. 2). Peu après en vint un second et bientôt un troisième vouant à la prison et à la mort les évoques et les clercs seulement, et en 304, un quatrième qui étendait la persécution à tous les chrétiens. Après l'abdication de Dioclétien, la persécution fut renouvelée par Maximien, en 312, et Licinius, dans les provinces en son pouvoir, la prolongea jusqu'en 315, au mépris du mémorable édit de tolérance que, conjointement avec Constantin, il avait publié à Milan en 313. Les martyrologes nomment un assez grand nombre de martyfs à cette époque, parmi lesquels on distingue surtout les quarante soldats qui souffrirent à Sébaste, en Arménie (ixmars). Après la mort de Licinius, Constantin, demeuré seul maître de l'empire, donna à l'Église une paix qui ne fut plus guère troublée, et encore partiellement, que par l'apostat Julien et par les empereurs ariens. Constance, Valens, etc.
Parmi les plus illustres martyrs de la persécution de Dioclétien on doit compter S. Sébastien, S. Pamphile si connu par son zèle pour la science, et probablement Ste Agnès.
Dioclétien eut le singulier honneur de donner son nom à une ère nouvelle. Même après ce qu'en ont écrit Baronius, Petau, Noris, Tillemont, Schelstrate, etc., cette ère conservait encore quelque chose de vague, notamment en ce qui concerne l'usage qu'en firent les chrétiens de l'Egypte et de l'Abyssinie. Aujourd'hui, grâce aux études de Letronne sur les inscriptions grecques de l'Egypte, toute incertitude a cessé (V. Cavedoni. Veradeimartin). Après avoir illustré trois inscriptions de Philé dans la haute Egypte, datant des années 164 et 1 69 de l'ère de Dioclétien, il les fait suivre de deux dissertations dont la seconde est intitulée : De Vorigine et du caractère de Vére de Dioclétien. Or, de cette dernière il résulte:'
1« que le point de départ de cette ère ebt la première année de l'empire de Dioclétien, supputée à la manière des Égyptiens, et correspondant au 29 août 284 de Jésus-Christ; 2« que cette ère imaginée et mise en usage par les païens, sans doute à cause du zèle de ce prince pour le paganisme et de sa haine contre les chrétiens, fut ensuite adoptée par les fidèles eux-mêmes, qui, pour en déguiser l'origine, la nommèrent ère des martyrs^ appellation qui ne doit pas néanmoins être prise dans toute sa rigueur chronologique. Car nous avons vu que la dixième persécution qui porte le nom de Dioclétien ne compte que de la dix-huitième ou même de la vingtième année de son empire, bien qu'il y ait eu des martyrs dès la première.
L'histoire des persécutions présente une foule de difficultés chronologiques et autres dont nous ne pouvions aborder la discussion dans ce rapide aperçu. Nous avons constamment suivi les opinions le plus généralement reçues, et pris pour guides les auteurs les plus sûrs. entre autres Mamachi {Origin, et antiq. Ckrisi. 1. 1. 1. 2. c. 8), et surtout les incomparables Mémoires de notre Tillemont.
in. — A la vue de tant d'atrocités exercées contre les chrétiens, on se demande si tous les princes persécuteurs étaient donc des hommes j cruels; et aussitôt se présentent à l'esprit les noms des Trajan et des Marc-Aurèle. On peut y en ajouter d'autres encore qui, bien qu'ils ne figurent pas dans la liste officielle et un peu arbitraire, il faut l'avouer, des ennemis déclarés du nom chrétien, ont cependant répandu le sang de nos frères. Ainsi, Vespasien et son fils Titus, qui avaient fait rechercher avec tant de rigueur les descendants de David, dont plusieurs avaient embrassé le christianisme, pour éteindre dans leurs personnes la race des anciens rois. On se souvient aussi que S. Apollinaire de Ravenne avait souffert sous cet empereur (Usuard. xxii juL) : Nataiis beati Àpollinaris episcopi, qui.,,, sub Vespasiano Cxsare, inter ipsa vicissim sibi suc^^edentia tormenta, gloriosum inartyrium consummavit.
Ainsi Antonin le Pieux. Si divers faits restent obscurs dans l'histoire de ce prince par son homonymie avec Marc-Aurèle, la persécution n'est point contestable. Dodwel lui-même ne la nie pas, puisque, contrairement à tous les documents chronologiques, il place sous ce règne, non-seulement le martyre de S. Po* ly carpe, mais encore celui de S. Justin.
Ainsi encore Sévère Alexandre. Les cruautés exercées sous ce prince trouvent de nombreux incrédules , à cause de son caractère bien connu de douceur et de justice. Mais tout s'eiplique, quand on réfléchit que cette persécution fut bien moins son œuvre personnelle que celle des jurisconsultes si puissants sous son
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t qui étaient animés d'une haine imcontre les fidèles. Mais encore est-on de flétrir la cruelle faiblesse de Tem-
urrait en citer beaucoup d'autres.
;nfîn, comment des hommes doués, de tous, des qualités qui font les bons furent-ils amenés à se montrer sécruels envers les chrétiens? On en igner plusieurs causes.
*cl la pression tyrannique des passions es. Dans leur haine stupide, les multierchaient à se dédommager des calamt elles étaient parfois accablées, en mt les mesures les plus acerbes contre imes auxquels elles les attribuaient ou it de les attribuer, et des princes lâpusillanimes ne demandaient pas ue de leur accorder cette diversion, isent, dit Terlullien (Apolog. xl), que tiens sont la cause de tous les maliblics, de toutes les souffrances du i)i le Tibre monte jusqu'aux murailles, ne monte pas sur les champs qui l'cnt, si le ciel tarit, si la ten*e s'ébranle, ine, si la contagion paraissent, aussiie : Au lion les chrétiens ! r:HRisTiA>'OS :s.
îihement l'influence et les menées des les. A partir du règne d'Hadrien surîaucoup d'entre eux , animés d'une )lente contre les chrétiens, poussaient »se à poursuivre les fidèles, et les )opulaires, et les sommités de la sonaine, et les chefs de l'empire. Outre Porphyre, on peut nommer : Arrien, Lucien , Crescent , Philostrate. Ces ne pouvaient voir sans envie d'illusitiens, profondément versés dans l'éla philosophie, revêtus, eux aussi, du de philosophe, enseigner avec autodoctrines nouvelles, mettre à découîontradictions et l'inanité des leurs, et létrir leur cupidité et leur bassesse, sordres monstrueux, comme le fai- )tamment S. Justin et son disciple
il ne faut pas oublier que les empedent revêtus de la dignité de souveitifes^ titre qui résumait tous les sa-
de la vieille Rome. Ce titre était fort S, et les empereurs en exerçaient voles pouvoirs, même dans des choses ent paraître minimes. Pline consultait ou recourait à son autorité comme Q pontife, et ce prince lui répondait el {Epist. X. 73. 74). C'est en qualité îrain pontife que Domitien avait ormi vaut le rit antique, le supplice de » vestales qui avaient oublié leurs de-
voirs (Sueton. Domit. viii). Plus tard, Sévère - Alexandre figurait, en vertu de ce même titre, dans les sacrifices solennels (Lamprid.i4/examfr.
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On regardait ces fonctions comme si importantes et si essentiellement liées à la dignité impériale, que, lorsque Gratien y renonça, cet acte excita un grand mécontentement dans les sommités du paganisme.
Or, évidemment, ce souverain pontificat leur imposait la charge de protéger contre tout culte ennemi le culte qui était reconnu comme celui de l'empire. De plus, il les mettait en relation intime, en communauté de cause avec les pontifes d'un ordre inférieur, les prêtres de toutes les classes, les divers collèges religieux , c'est-à-dire avec tout ce qu'il y avait dans la société romaine de plus hostile à la religion nouvelle, et qui devait nécessairement exercer sur eux une forte pression dans ce sens.
Ajoutons que beaucoup étaient affiliés à des collèges ou associations religieuses. Pour ne parler que d'une seule, mais qui était la plus importante, celle des Fratres arvales^ chargés spécialement de faire des sacrifices annuels pour la prospérité des récoltes. Les inscriptions recueillies dans le précieux ouvrage de Marini {Gli atti e monumenti dei Fratelli arvalt) nous y montrent Néron et même Trajan, malgré l'éloignement qu'il éprouvait pour ces sortes d'associations, Hadrien, Antonin, Marc-Aurèle, ^ Septime-Sévère, Gordien, etc.
PHARE. — Sur les sépultures chrétiennes, le phare, soit isolé (Fabretti. p. 566), soit accompagné du navire qui semble se diriger vers lui à pleines voiles i3oldetti. p. 372), indique le port où vient aboutir une heureuse navigation, c'est-à-dire le terme d'une existence pleine de mérites et de vertus, et la récompense qui attend le chrétien au bout de sa carrière. Cette intention symbolique est d'autant plus évidente dans le marbre de firmia Victoria (Fabretti. loc. laud. ) que, par une ingénieuse combinaison, Tépitaphe de cette chrétienne se trouve placée entre une palme et une couronne, emblèmes de victoire qui, en outre, font allusion à son nom Victoria. Ce symbole, que nous inséronsici, est figuré grossièrement par une espèce de tour à quatre étages en retraite, surmontée d'une flamme et absolument semblable au rogus ou bûcher funéraire qui
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se voit au revers de quelques médailles impériales de consécration, notamment sur celles d'Antonin le Pieux, de Marc-Aurèle, de Commode, etc. (V. Mionnet. De la rareté et du prix des médailles romaines, t. i. pp. 218. 226. 241.) Cette ressemblance est tellement frappante que le docte Fabretti lui-môme {Ibid.) s'y est mépris ; ne réfléchissant pas sans doute qu'une pareille image, dérivée des habitudes de la sépulture romaine, ne pouvait se produire à aucun titre sur les monuments funéraires des chrétiens, qui n'admirent en aucun temps l'usage de brûler les morts. (V. l'art. Sépulture!)
PUËNIX. — Ce symbole se rencontre, bien que assez rarement, dans les monuments chrétiens. Voici le type de convention qu'on a donné à cet oiseau fabuleux : bec long et aigu, poitrine saillante, queue peu allongée. C'est du moins l'idée qu'on s'en peut faire d'après trois médailles illustrées parMûnter(St/m6. vet.eccL pars. II. tab. 3. n. 69). La première est d'Alexandrie, à l'effigie d'Antonin le Pieux (Zoega. Num, Mgypt, imper, tab. xi); la tète du phénix est entourée d'un nimbe radié, elle a pour légende : AicoN ou AETERNiTAS. Daus la seconde, qui est une monnaie de bronze de Constans (Banduri. ii. 231), le phénix debout sur un bûcher, porte une couronne à son bec. Enfin la troisième fait voir le phénix sur un globe dans la main de Constantin (Banduri. ii. 368). Les deux dernières pièces portent la légende : fe-
LIX TEMPORVM REPARATIO.
D'après la description de ce type, on peut reconnaître un phénix dans un oiseau que l'on voit tourné vers Notre-Seigneur montant au ciel, dans la mosaïque de l'abside des Saints- Côme-et-Damien à Rome(Ciampini.Fcf. montm. II. tab. xvi), monument d'une grande valeur, puisqu'il date de 350 environ ; la mosaïque de Sainte-Praxède (Id. ibid. tab. xlvii), nous en montre aussi un posé sur un palmier; enfin nous voyons le môme symbole dans les curieuses fresques d'un cimetière chrétien découvert en partie près de Saint-Nazaire à Milan (Polidori. Sepolcr. Crist. scop. a Milano. p. 58. tav. I. n. 1). L'attribution de ce symbole, dans les trois monuments que nous venons de citer peut trouver sa confirmation dans l'urne sépulcrale d'un marcivs hermes donnée par Fabretti (P. 378. n. xxxi), où se voient de chaque côté du titulus un phénix sur un bûcher.
Les païens avaient pris cet oiseau pour symbole de l'éternité, les chrétiens en firent celui de la résurrection. S. Clément pape, le plus ancien des Pères apostoliques, en développe les significations mystiques dans ses deux épltrejs aux Corinthiens (Epist. i. c. 24-26. ii. c. 9).
Des idées analogues sont exprimées parS.Ambroise {Hexameron. 1. v. c. 22). Job avait déjà dit (Et on sait que ces deux Pères se sont inspirés de ses oracles) : « Je mourrai dans moo nid, et je multiplierai mes jours comme le palmier (Ou comme le phénix), » In niduh meo moriar, et sicut pdma multipUcabo dm (Job. XXIX. 18). Tertullien traduit par phénix: Sicut phénix multipUcabo aies. C'est une nouvelle profession de foi du patriarche de l'Idumée à la résurrection de la chair. Aussi, sur les plus anciennes mosaïques, comme nous Pavons vu par celle de Sainte-Praxède, de même que sur les sarcophages (Bottari. tav. xxviii. - Millin. Midi de la Fr. pi. lxiv. n. 4), sur les pierres gravées (Perret, vol. iv. pi. xvi. 68), la palme ou le palmier furent- il s souvent joints à l'image du phénix. Les rapports entre ces
deux symboles dont le nom est le même en grec, (potviÇ, rapports fondés sur la propriété de renaissance, de vie, de félicité qu'on leur supposait à l'un et à l'autre, étaient dans les idées que les chrétiens avaient reçues de l'antiquité (Pline. Hist, nat. xii. 4); et nous trouvons un nouvel exemple de leur association dans une des fresques de l'antique chapelle de Saint^ Félicité découverte à Rome en 1813 près des Thermes de Titus. Cette peinture qui représente la martyre avec ses sept fils , immolés comme elle pour la foi, montre deux palmiers sur chacun desquels repose un phénix (V.Mai. Dict, prélimin. des miniatures du Virgile d» Vatican. Rome. 1835). César Boccella (Pragmalog. catholica. t. xvi. n. 7. p. 116) atteste avoir vu aussi cet oiseau mystérieux sur un palmier au sommet de l'arc d'une chapelle de la catacombe de Syracuse.
Il est important d'observer que quand S. Paul se trouve représenté sur quelque monument antique, le phénix sur le palmier est toujours derrière cet apôtre. Témoin un fond de tasse publié par Buonarruoti (Tav. vi. 1); témoin deux sarcophages donnés, l'un par Aringhi (t. I. p. 307), l'autre par MafTei Vmna illustr. pars. m. c. 3. p. 57), et enfin les mo-
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[ques de Sainte-Praxède et de Sainte-Cécile iamp. Vet. mon, ii. tab. xlvii. lu). Cette rticularité, si souvent répétée qu'on pourrait esque la prendre pour une formule hiéra- [ue, n est assurément pas sans quelque motif ystérieux. Ne peut-on pas penser que Tanjuité fit du double symbole du palmier et du lénix l'attribut de Tapôtre des gentils, parce l'ila été le principal et le plus zélé prédicaur du dogme de la résurrection^ comme il est se de s'en convaincre, par ses Épltres, par n discours à Taréopage, et par plusieurs issages des Actes?
Le nimbe dont la tête du phénix est quelqueis entourée (Et il en est ainsi du phénix de la osaïque de Sainte-Cécile que nous reproduins ici\ est un nouveau caractère d'immorta-
5. Nulle part l'image du phénix, comme emime d'espérance et de résurrection n'est eux à sa place que sur les tombeaux ; on sait e Ste Cécile voulut que cette image décorât sépulcre qu'elle avait fait préparer pour le •ps de S. Maxime, afin d'attester, disent les es, la foi que ce martyr avait toujours pro- 5ée pour cette vérité consolante (Ap. Bolti. p. 359). Cependant ce symbole est trèse sur les pierres sépulcrales. M. De' Rossi cr. Christ. Rom, t. i. p. 155' en donne un ieux exemple. Le phénix est nimbé et la rre est de l'an 385.
Jn troisième symbole de la résurrection est dquefois aussi associé à celui du phénix : jt la vigne. Nous en avons un exemple dans ratacombede Milan citée plus haut. Que les npres de vigne aient été pris dans ce sens îgorique par les premiers chrétiens, c'est ce ! prouvent les témoignages de plusieurs Pè- , et celui de S. Cyrille de Jérusalem en parilier {Catech, xviii) : t Si les branches des nés et des autres arbres, dit-il, bien que séées du tronc, poussent quand on les rente, rhomme pour qui ont été faites toutes choses, serait-il le seul à ne pas ressusciter?* phénix, dans les monuments chrétiens est tainement aussi quelquefois relatif au bap- 16 qui rappelle l'homme à une nouvelle et s heureuse vie. C'est pour cela que ce sament fut appelé sacramentum régénérât ionis acrement de la régénération. » (Joan. m. — .111. 5.) Or, le baplôrae étant lui-môme la lire de la résurrection, est à son tour sym-
bolisé par cet oiseau mystérieux et en quelque sorte sacré (Clément. Epist. i Ad Cor. c. 25. Tertull. — Lactant....).
Les plus anciens Pères de PÉglise n*ont pas rejeté l'histoire du phénix ; et il ne sera peutêtre pas sans intérêt de mettre ici en parallèle ce qu'en ont dit deux écrivains presque contemporains, l'un chrétien, l'autre païen. Le premier est S. Clément que nous venons de citer: a Contemplons, dit ce pape disciple de S. Pierre, ce qui arrive dans les contrées orientales, c'està-dire en Arabie. Il est un oiseau qu'on appelle phénix : étant seul de son espèce, il vit cinq cents ans ; et quand il est sur le point d'être dissous par la mort, il se fait un tombeau avec de Tencens, de la myrrhe et d'autres aromates, dans lequel, le temps venu, il entre et meurt. Mais de sa chair pourrie naît un ver, lequel, nourri de la substance du mort, prend des plumes. Et bientôt, devenu plus fort, il enlève le loculus oh reposent les os de son prédécesseur. Chargé de ce fardeau, il dirige son vol de la région arabique vers l'Égyple et la ville qui est appelée Héliopolis; et quand il y est arrivé, en présence de nombreux spectateurs, il dépose ces restes sur l'autel du soleil, et retourne d'où il est venu. Les prêtres examinent avec soin les mémoires des temps, et ils trouvent que l'oiseau est venu après cinq cents ans révolus. »
Voici maintenant ce que, une trentaine d'années plus tard, écrivait Tacite (Annal, vu. 28), l'un des esprits les plus éclairés et les plus fermes de l'antiquité : c'est une histoire de la fin du règne de Tibère : c Sous le consulat de Paulus Fabius et de L. Vitellius, parut en Egypte, après un long période de siècles, le phénix, oiseau merveilleux qui fut pour les savants grecs et nationaux le sujetde beaucoup de dissertations. Je rapporterai les faits sur lesquels ils s'accordent, et un plus grand nombre qui sont contestés et qui pourtant méritent d'être connus. Le phénix est consacré au soleil. Ceux qui l'ont décrit conviennent unanimement qu'il ne ressemble aux autres oiseaux, ni par la forme, ni par le plumage. Les traditions diffèrent sur la durée de sa vie. Suivant l'opinion la plus accréditée, elle est de cinq cents ans. D'autres soutiennent qu'elle est de quatorze cent soixante et un. Le phénix parut, dit-on, pour la première fois sous Sésostris, ensuite sous Amasis, enfin sous Ptolémée, le troisième des rois macédoniens ; et chaque fois, il prit son vol vers Héliopolis, au milieu d'un cortège nombreux d'oiseaux de toute espèce, attirés par la nouveauté de sa forme. Mais de telles antiquités sont pleines de ténèbres. Entre Ptolémée et Tibère, on compte moins de deux cent cinquante ans. Aussi quelques-uns ont-ils cru que ce dernier phénix n'était pas le véritable, qu'il ne venait pas d'Arabie, et qu'on ne vit se
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vérifier en lui aucune des anciennes observations. On assure, en effet, que, arrivé au terme de ses années, et lorsque sa mort approche, le phénix construit dans sa terre natale un nid auquel il communique un principe de fécondité, d'où doit naître son successeur. Le premier soin du jeune oiseau, le premier usage de sa force, est de rendre à son père les devoirs funèbres. La prudence dirige son entreprise. D'abord il se charge de myrrhe, essaye sa vigueur dans de longs trajets, et lorsqu'elle suffît à porter le fardeau et à faire le voyage, il prend sur lui le corps de son père, et va le déposer et le brûler sur l'autel du soleil. Ces récits sont incertains, et la fable y a môle ses fictions. Néanmoins on ne doute pas que cet oiseau ne paraisse quelquefois en Egypte. »
PHIALA. — V. Part. Cantharus.
PHYLACTÈRES. — V. les art. Amulettes et Volumes.
PIERRE ET PAUL (SS.). — I. — On ne saurait douter que, dès le quatrième siècle, des images des deux apôtres ne fussent généralement Répandues dans l'Église chrétienne. Eusèbe en avait vu plusieurs exécutées en peinture {Hist. eccL vu. 18), et S. Augustin atteste que, de son temps, c des images du Christ et des apôtres s'offraient de toutes parts k la contemplation des fidèles sur les murailles des églises. » Il est parlé dans les actes de S. Sylvestre (Ap. Fuhrmann. De bapt. Const. t. II. p. 68) de deux personnages que Constantin aurait vus en songe et qu'il reconnut dans les portraits de S. Pierre et de S. Paul que ce pontife avait placés sous ses yeux. Quelque parti que l'on prenne au sujet de la vision ellemême, on est en droit d'inférer de ce trait que l'Église romaine possédait dès lors un modèle consacré pour l'effigie de ces deux apôtres.
Mais quel était ce type, et à quelle époque remontait-il? Les monuments du quatrième siècle que nous possédons, entre autres le médaillon de bronze, la statuette de S. Pierre, deux monuments que nous reproduisons plus bas (II. 4*»), quelques verres dorés probablement plus anciens encore (Buonarruoti. x. 2. — Boldetti. p.202.tav. vu. 22), enfin la célèbre statue assise du prince des apôtres que Ton vénère dans la basilique de Saint-Pierre, nous autorisent pleinement à conclure que ce type n'était autre que celui que décrit Nicéphore Calliste. Que cet écrivain du quatorzième siècle ait puisé ses données dans d'anciens auteurs que lui fournit la bibliothèque de Consiantinople dans laquelle il avait passé les plus belles années de sa vie, ou qu'il ait basé sa description sur les anciennes images qu'il
avait sous les yeux, peu importe ; il est visible qu'entre le modèle décrit et le type retracé par les arts d'imitation, la conformité est exacte, du moins quant aux éléments essentiels (V. Niceph. Callist. Hist, eccl, n, 37). S. Pierre a la taille droite et haute, la tète et le menton fournis d'un poil épais et crépu, mais court; le visage rond et les traits un peu vulgaires, les sourcils arqués, le nez long et aplati à l'extrémité. S. Paul, au contraire, est d'une stature basse et un peu courbée, il a le front dénudé, la barbe longue et droite, le visage ovale, les sourcils bas, le nez droit et allongé ; dans tous les traits, ainsi que dans le teint, quelque chose de délicat qui caractérise ordinairement les gens d'une certaine condition, surtout quand ils sont d'une compleiion peu robuste, comme S. Paul nous l'apprend de lui-même (2 Cor. x. 10) : Prxsentia corporû infirma.
Les menées des Grecs i^Ap. Buonarr. p 76 renferment un portrait à peu près identique, à cette seule différence près qu'ils attribuent la calvitie à S. Pierre, comme à S. Paul, circonstance qui se remarque aussi, mais par une .rare exception, dans quelques monuments peutêtre exécutés par des artistes grecs. Nous citerons pour exemple la mosaïque de Sainte- Sabine à Rome (Ciampini. Vet. mm, t. i. tab.XLViii;.
Il faut observ^er aussi que S. Paul est quelquefois représenté avec le front garni de cheveux. Ces derniers portraits sembleraient supposer qu'il y avait dans l'antiquité deux types de cet apôtre, l'un exécuté au début de son apostolat, époque où il était encore assez jeune, et l'autre plus tard; et dans les siècles postérieurs, les artistes purent parfois s'inspirer du premier. La description de Nicéphore s'accorde parfaitement avec ce qu'ont dit de ces figures chrétiennes d'autres écrivains plus rapprochés de l'origine. En effet, s'il s'agit de la petite stature de S. Paul, S. Chrysostome l'appelle fricubitalem, c haute de trois coudées (Orat. nx In princ.apost.)]Ti> sa calvitie, ainsi que la forme allongée de son nez, sont attestées par le dialogue intitulé Philopator^ faussement attribué à Lucien et imprimé dans ses Œuvres (Lucian. Philopat. § 12. t. IX. p. 249), mais émané certainement d'une source païenne. Des choses toutes semblables se lisent au sujet de cet apôtre dans les actes de Ste Thècle (Grab. Spiài- PP. I. 95), document défectueux en quelquesunes de ses parties, mais pleinement exact en ceci (Lami. De erudit, apost. 10(fc6).
Les portraits des deux apôtres se trouvent à profusion sur les vases de verre à fond doré, qui, comme on sait, remontent pour la plupart au temps des persécutions (V. l'art. Fonds de coupe\ et les innombrables monuments de ce
enre qui nous sont coDnus nous dispenseDt .'inToquer, pour attester le fait, le témoignage le S. Jérâme. Or. en dépit de l'impéritie des .rtistes de cet âge, et plus encore peut-6lre les difficultés qui s'attachaient à ce genre de nTiil, on démêle sans trop d'efforts, dam :l)audies informes, la plupart ries linéaments tppropriés dès lors aus figures des deux apures. Quant aui sarcophages, sauf peut-être leui ou trois (Bottari. xv. etc.), ils représcn- .ent invariablement S. Pierre et S. Paul d'airès le type traditionnel. Nous citerons un iei plus anciens, celui de Probus et de Proba, Citant de la fin du quatrième siècle (Bot- Un. i»0-
Tout ce qui précède établit, ce nous semble, d'une manière certaine, que le tvpe en questioD était fixé au ([uatrièjue siècle. Mais jusqu'où remonte-l-il, et sommes-nous fondés à It regarder comme original? Le lecteur jugera. S. Basile, écrivant à Julien l'Apostat {Epist. W)} au sujet de l'invocation des apûtres et les martyrs, confesse que leurs images lui liaient chères, qu'il les vénérait et les baisait lieusement, que toutes les Églises en étaient écorées, et enfin que la coutume de les peinre I datait des temps apostoliques. > S. Amroise (^Epitl. ad univ. Ital. ap. Buonarr. p. 75) innut un portrait de S. Paul, qui passait pour roir été transmis à son siècle par une tradion non interrompue; et telle était l'opinion 3 S. Chrysostome qui avait toujours près de li un de ces portraits quand il lisait les Éplw du grand apûtre, afin de fixer altemati- Jment son regard et sa pensée sur le texte L sur l'image Jbid.).
Mais quelle que soit la valeur de ces autoité«, leurs témoignages restent encore dans ! ïagUB, Voici un fait avec sa date : Sous le onlificat d'Anicet, en 160, existait h Rome Iren. 1. i. c. 2k) une femme carpocra tienne, ommêe Marcellina, laquelle honorait et enensïil, dans un oratoire à elle, l'image de 'apltre Paul, au miheu de celles d'Komère it de Pjthagore (Augustin. De hxres. ad )\u>dvullii. ]i. vit). Nous voilà bien près des empa apostoliques, car en 160 vivait enore S. Polycarpe, disciple de S. Jean l'itvan- ■*lisle, et maître de S. Irénée, à qui nous evons la première connaissance de ce fait monographique si important. Il n'est donc nuisent contraire à la vraisemblance de sup- Ber que, dès le commencement, les fidèles ént tenu i. posséder de vrais portraits de
Kerre et de S. Paul auxquels ils devaient
foi, le plus précieux des trésors. Celte >rque de reconnaissance était d'ailleurs Ut à fait dans les usages de l'antiquité, en ie, en Grèce et à Rome, oii l'on aimait à Qserver et à entourer de respects les images
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des ancêtres, des bienfaiteurs et des grands hommes.
II. — Voici les principales classes de monuments oii S. Pierre et S. Paul sont représentés.
1" Nous devons donner la priorité aux vPTTPï à fonds d'or, moins sans doute à raison de la perfection artistique qui n'est nulle part aussi défectueuse, qu'à cause de leur incontestable antiquité, et des détails archéologiques du plus haut intérêt qui s'y rencontrent. Nous trouvons un certain nombre de ces précieui fragments de verre reproduits pai- la gravure dans l'outrage spécial de Buooarruoti, quelques autres dans Mamachi , Bosio , Boldetti, Fontanini, etc. Mais il est devenu superflu de citer les planches de ces différents auteurs, depuis que le R. P. Garrucci, dans son ouvrage intitulé : Ke(ri' ornali di figure in oro. Roma. 1858, en a publié de nouveaux dessins dus au crayon de feu le R. P. Martin, avec un supplément de fragments inédits dépassant de plus de moitié toutes les autres collections réunies.
Les figures de S. Pierre et de S. Paul y sont représentées, quelquefois isolément, S. Pierre seul {Tav. x. n. &. xiv. 3), S. Paul seul (Ibid. vil. 5) ; mais le plus souvent ensemble, en buste, comme dans les planches, x. xii. xHi. XIV, ou en pied. (Planches ix. xi. etc.), ou
assises (Planches xiv. xv. etc.) S. Augustin dit (De consens, evang. i. 10) que de son temps en Afrique, on avait coutume de peindre Notre- Seigneur entre S. Pierre et S. Paul ; nous avons un exemple de ce type (Tav. xvi. 5), mais un grand nombre de verres font voir le Sauveur déposant des couronnes sur les têtes des deux apiltres (xtt. 1. 2. 3.k. 5. 6. 7); d'autres montrent ceux-ci aux eûtes de la Ste Vierge en oTante (ix. 6. 7), ou bien encore avec Ste Agnès (xxi. 1 . 2. 3), Ste Peregrtiia (Ibid. 6), ou S. Laurent (xx. 7) entre eux deux. Les deux apôtres se trouvent dans un même verre avec d'autresSaints,parexemp!eS. Pastor et S. Damas (xxiii. 2), ou S. Philippe, S. Simon et S. Thomas (xxv. 6), etc. Souvent, dans le champ entre les deux têtes, se voient soit une couronne vers laquelle ils ont les yeux fixés comm''
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vers la récompense promise à leur apostolat (x. 2. 4), soit le monogramme tenant la place de Notre-Seigneur (xi. 2. 3), soit une rose (x. 6. 8) ou d'autres fleurs, figurant encore Jésus-Christ qui est la véritable fleur de Jessé sur laquelle repose la plénitude de la grâce de l'Esprit- Saint, fleur incorruptible, éternelle ; soit enfin un ou plusieurs volumes (xiii. 2. 3. 4. 5. 6) qui sont probablement aussi la personnification de notre Sauveur sous Temblème de son Évangile. Quelquefois S. Paul est désigné sous le nom qu'il portait avant sa conversion : savlvs (xi. 3. xvii. 7). Un fragment (xvi. 2) représente S. Pierre assis, un volume roulé à la main , et devant lui est une femme debout , qui pourrait être Ste Praxède ou Ste Pudentienne , écoutant la parole de l'apôtre. D'autres mettent en scène les deux apôtres au moment où ils confèrent ensemble du ministère qui leur est confié (xv. 1.5). Une grande animation se fait remarquer sur leurs visages ; ils sont assis sur un bisellium; ils ont chacun un volume à la main ; mais tandis que Paul s'en sert comme de point d'appui k sa main droite , Pierre présente le sien avec une certaine vivacité à son compagnon dans l'apostolat.
2° Les peintures. Nous trouvons peu de peintures proprement dites, dans les catacombes, qui reproduisent les figures de S. Pierre et de S. Paul. Boldetti dit (P. 64) que les images en pied de ces apôtres étaient peintes, avec un volume à la main, sur l'une des faces du tombeau du célèbre fossor Diogènes (V. l'art, fossoREs) ; mais cette partie du monument n'existe plus et n'a été, que nous sachions, reproduite nulle part. Le cimetière de Priscille (Bottari. tav. CLXvi) fournit une grossière et assurément peu antique image de S. Paul seul, dans l'attitude de la prédication, avec cette inscription : à droite pavlvs pastor, et à gauche apo- STOLVS. La tête est nimbée. Mais si les fresques sont rares, les mosaïques sont on ne peut plus communes. Celles qui font voir les images des deux apôtres sont, à Rome , celles du baptistère de Sainte-Constance, qui est du temps de Constantin ^^Ciampini. De sacr. œdif. tab. xxxii) , de Sainte-Sabine, 424 \\à, Veter.monim, i. tab. xi.viii), de Sainte-Agathe m suburra^ 472 (Id. ibid, tab. lxxvii), de Sainte-Marie in Cosmedin^ 553 (/fe. II. xxiii), de Saint-Laurent in agro Verano, 578 i76. ii. xxxviii), de Saint-André in Barbara] 643 (Id. i. lxxvi), de Sainte - Praxède, 818, (76. ii. xlvii), de Sainte- Cécile, 820 [Ib. II. lu) , de l'ancienne Vaticane, d'une époque incertaine, mais un peu basse (Desacr. xdif. tab. xiii) : à Ravenne celle du baptistère, 451 (Ciamp. Vet. mon. ii. p. 234); à Capoue, fin du huitième siècle (76. tab. liv).
3° Sarcophages et pierres sépulcrales. Ils s'y
rencontrent si fréquemment, soit sépar soit avec les autres apôtres, qu'il est perflu de citer. Il suffit d'ouvrir les oi de Bosio, Aringhi et Bottari. On en ti d'autres exemples encore dans Maffe sxum Veron. p. 484), dans Allegranza (J Crist. di Milano. tav. iv et \i) , dans {Memor, di S. Celso. tav. i). Le mid France en fournit aussi un certain e ainsi qu'on le peut voir dans l'ouvrage lin ayant pour titre : Voyage dans le mi France. (Atlas, pi. xxxviii. lix. lxtv. l dans le livre anonyme sur les Monum( dits relatifs à Vapostolat de Ste Marti leine en Provence (T. i. p. 735\
Voici le type à peu près invariabl sujet sur les tombeaux antiques : Noi gneur debout, sur le monticule aux fleuves (V. ce mot), a à sa gauche S. 1 qui il remet un volume déroulé, embU pouvoirs qu'il lui confère ; l'apôtre li ordinairement, par respect, sur un son manteau (V. Bottari. xxv); à di trouve S. Paul profondément incliné.
Seigneur de son bras droit étendu indiquer un objet lointain, qui n'est ai l'univers entier que les apôtres sont aj lui conquérir. Le même sujet est rej d'une manière complètement identiq une pierre sépulcrale donnée par Ma (Act. S. Vict. p. 42; , dans la mosal Sainte -Constance citée plus haut, et fond de coupe antique trouvé dans h combes (Buonarruoti. tav. vi. i). Laph ces monuments font voir aussi les de typiques, d'oîi sortent des agneaux, s; des fidèles : du côté de S. Pierre Jér parce que le prince des apôtres était i convertir les Juifs, et, du côté de S Bethléem, qui avait vu la vocation des dans la personne des Mages, parce était l'apôtre de la gentilité. Quelqi Sauveur est remplacé par une croix ( surmontée de son monogramme, d( côtés de laquelle les apôtres sont { donnant les mômes marques d'adhési tari. xxx).
Les bustes des deux apôtres sont rement gravés sur la pierre sépulcr chrétien nommé asellvs (Boldetti. ] et nous avons vu , au cimetière de un fragment inédit de sarcophage, doni gles extérieurs sont décorés des i S. Pierre et de S. Paul, comme aill portent les masques du soleil et de ■V. Tart. Soleil [Le] et la lune).
4° Bronzes. Dans le cimetière de ont été trouvés deux médaillons de broi par Boldetti (V. p. 192), c'est celui que produisons ici et qui est d'un style adi
l'abbé Giuseppe Velli, et publié par as yemoTie storickê deiie tacre lesU
ietroePaoloÇP. 101); ilssontconsersée chrétien du Vatican, mais le se- ■an dément suspect. ASaint-Pierre de t statue enbronzi; du prince des apôpossessionde la vénération dunioi:de I depuis les premiers siècles. On éralement qu'elle fut coulée au temps ntin sur le modfcle d'une statue antl- )n ce fît que changer la tête pour la nforme au type traditionnel, et celte i est parfaite (V. Cancejlicri. De se- ^_^ crelar. Basilic. Vatic. t. m.
y)) p. 1503). D'autres la font con- _ ÎJ3 temporane de celle de S.
Hippoiyte qui se trouve aujourd'hui au musée du Latran, c'esl-à-dire de la premifere moitié du troisième siècle (V.
' De Magistris. Act. .V.V. ad oslia Tibtrin.). Il en a été trouvé une autre de petit module, maïs d'un excellent travail, dans les catacombes; '_lll ' elle a été publiée par Sanle ^ Bartoli [Luctne ant. part, ni.
l- tav. xxvu). II en est aussi 5-^, parlé dans l'ouvrage de Fog- " gini. De Romano iUnere D.
piscopatu. p. 4S't, et dans plusieurs iteurs. Nous en plaçonis un dessin s les yeux du lecteur.
pts. Une lampe de bronse, non moins i]le par la perfection du style que par ille exprime, trouvée dans les fouilles :elius (V. dans Foggini, la pi. p. 485), e une barque de la forme la plus grair laquelle se voient dfux personnaassis à la poupe, tenant de la main î rame et de la gauche le gouvernail; eboul à la proue, les bras élevés, cl tourné vers la rive que la barque quitter. Matfei (Verona Ultislr. part.
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m. p. 59), Mamachi (.Origin. Christ. 1. i. c. I. % k), et d'autres encore voient dans la barque l'Église, et dans les deux figures S. Pierre en dirigeant le gouvernail, et S. Paul prêchant la parole divine. Nous admettons cette interprétation, bien qu'elle ait trouvé dans ces derniers temps des contradicteurs.
'6" Pierres gravées. Bosio, et Mamachi (Dei coilumi dei primitivi Criit. Prefaz.j donnent une pierre annulaire où sont gravées les effigies de S. Pierre et de S. Paul. II existe une onyx antique (V. Perret, iv. pi. xvi. 85} montrant S. Pierre marchant sur les flots. A une certaine distance de la barque agitée par la tempête, et soutenue par un poisson, on voit Notre-Seigneur tendant la main au chef de ses ap6tres qui est sur le point d'être submergé. Dans le champ, se lisent ces sigles grecques : JHC. ncT. Jésus. Petrus.
L'usage de graver ces images sur les sceaux s'est continué jusque s d'ans le moyen âge, elles figurent sur celui d'Eugène IV, aveccetle Épigraphe : SVB ANVLO CAPITVM PHIST.IPVM APOSTOLO-
BVM. Et Baldini (iVof. ad Ànast. t. iv. p. 29) afflrme qu'on en a des exemples depuisl'an 625.
III, — Attitude et vilement.
1" Toutes les fois que S. Pierre et S. Paul n'ont pas le volumen à la main (V. l'art, l'olumes), les monuments des diverses classes les représentent avec ta main droite ou tout à fait étendue, ce qui était dans l'antiquité une marque d'adhésion : c'est ainsi que, dans les sculptures des sarcophages, les apôtres manifestent leur respect pour la parole de Jésus- Christ qui les enseigne {V. Botl.iri. xvi) ; ou bien la main, sortantseule de sous le manteau qui enveloppe tout l'avanl-bras. est disposée comme pour la bénédiction latine, ce qui fut d'abord un geste oratoire, propre à ceux qui se disposaient il parler et réclamaient ainsi le silence. (V. l'art. Bénir.)
3" Vélentful. Sans parlerde la tunique, vêtement qui, couvrant immédiatement le corps l'i exigé parla décence, était commun à tous, et se portait plus long ou plus court, selon les ci;constances; les apdtres nous apparaissent tantôt enveloppés du pallium, tantôt couverts de cette espèce de manteau que les Humains appelaient facema, et qui, étant ouvert par devant, se fixait sur la poitrine par une fibule, tantôt enfin de la pemila (V. ce mol) vêlement usité surtout dans les voyages et contre le froid et la pluie. Les peintures, mosaïques, sculptures, nous montrent les apôlres invariablement avec le costume dit philosophique, c'est-à-dire avec le pallium sar la. tunique, exactemenl .selon ce qui estdit deS. Pierre dans lo livre des Hecogttitions (v[i.6) : fndtimentum hoeest inihi(]u<Ml vides, tuniea cuni pallin. Il en l'sl de même inim les verres dorés, toutes les fois qu'ils y sont re-
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présentés en pied, debout ou assis; mais quand ils sont vus seulement en buste (Garrucci. tav. X. XII. XIII. XIV. etc.), ils portent presque toujours la lacerna^ ou peut-être Vorarium^ orné sur le devant d'une fibule plus ou moins riche. Il n'est pas douteux que les apôtres n'aient usé souvent de la penula; ce genre de vêtement leur était nécessaire pour les nombreux voyages exigés par les travaux de l'apostolat. S. Paul priait Timothée (2 Tim. iv. 13) de lui rapporter la sienne qu'il avait laissée à Troade; et TertuUien (De corona milit. vu) dit, en parlant du vêtement de cet apôtre : Habebat etiam penulam Paulus. Nous ne connaissons cependant qu'un seul monument où S. Pierre et S. Paul soient vêtus de la pénule : c'est un fond de coupe donné par Buonarruoti (Tav. xvi. 2), et que nous avons déjà cité plus haut. Ils s'y voient assis sur une espèce de chaise longue avec S. Laurent au milieu d'eux. Comme une pieuse croyance fort répandue dans la primitive Église supposait que nos deux apôtres étaient chargés d'accompagner les martyrs au séjour des bienheureux, on a pensé que la penula que portent ici les trois personnages renfermait une allusion aujvoyage du ciel heureusement accompli par le saint diacre sous la conduite de ces guides vénérés. Les apôtres sont ordinairement chaussés de sandales, mais ils ont aussi très- fréquemment les pieds nus. (V. l'art. Vêtements des apôtres et des premiers chrétiens.)
IV. — Attributs particuliers à chacun des deux apôtres
1 . Attributs de S. Pierre. Ils sont tous affirmatifs de sa prééminence sur les autres apôtres.
Ainsi 1® de nombreux monuments, peintures, mosaïques, sculptures, nous le montrent avec les clefs en main, ou dans l'acte même de les recevoir du divin Maître (V. l'art. Clefs de S. Pierre) : c'est une traduction figurée des promesses faites par le Sauveur à celui qu'il établissait chef de ses apôtres et de son ÉgUse : Tibi dabo claces regni cœlorum (Matth. xv. 19).
2° On sait que, voulant préluder à ses souffrances par un exemple d'humilité, notre Sauveur lava les pieds de ses apôtres (Joan. xiii. 5). Or, quand ce fait est représenté dans nos monuments antiques, c'est toujours S. Pierre, et S. Pierre seul', qui est mis en scène. (V. l'art. Passion de Notre- Seigneur.) Un sarcophage d'Arles le fait voir manifestant par ses gestes et par l'animation de son visage son étonnement et sa confusion, comme dans le texte sacré : « Vous, Seigneur, me laver les pieds, à moi ! w Dumine^ tu mihi lavas pedes ! (Joan. XIII. 6.)
3° S'il est représenté avec S. Paul, dans les fonds de coupe par exemple, souvent Tartiste
le distingue par quelque marque particulière destinée à montrer que, bien que coUègaes dans l'apostolat, S. Pierre et S. Paul ne sont pas égaux. Quand ils sont figurés en buste (V. Bottari. tav. cxcvu), vêtus l'un et l'autre de la lacema^ ce vêtement , qui est uni pour S. Paul, est orné chez S. Pierre d'une bordait de perles ou de calliculx tout autour du cou; quand ils sont assis (V. Boldetti. p. 197. n. 8), S. Pierre occupe une chaire à dossier, tandis que S. Paul n'a qu'un simple banc ou tubd- Hum. £t en général, quand ils paraissent s'entretenir ensemble (Garrucci. Vetri. xi. v. 2), S. Pierre fait ordinairement un geste d'illocution ou présente d'un air impérieux un volume à son interlocuteur, celui-ci au contraire écoute attentivement, fait de la main un signe d'adhésion ou l'appuie sur le volume qu'A tient sur ses genoux.
Si S. Pierre est représenté avec tous les autres apôtres, comme dans la mosaïque do baptistère de Ravenne (Ciampini Vet. mon. I. p. 23^), en outre de l'emblème caractéristique des clefs, il est coiffé d'une espèce de tiare, tandis que tous les autres ont la tête nue ; dans une des fioles de Hona (Mozzoni. VII. p. 84 B.), dont le disque est orné des bustes des douze apôtres, S. Pierre. à la droite du Sauveur, porte une couronne radiée qui le distingue de ses collègues dans l'apostolat. Dans les bas-reliefs, les mosaïques, et ailleurs, toutes les fois que Notre-Seigneur , au milieu de ses disciples choisis, leur confère ses pouvoirs, c'est invariablement à S. Pierre qu'il remet le volume déroulé, symbole du souverain pouvoir d'enseignement et de direction qui lui est donné, non-seulement sur les agneaux^ mais encore sur les brebis. (V. Bosio. Sarcoph. passim.} Ailleurs, toujours sur les sarcophages, le divin Maître en Bon-Pasteur, entouré de ses douie apôtres et de douze brebis qui les figurent, caresse tendrement de la main une brebis plus grande que les autres et qui correspond exactement au prince des apôtres (Bottari. cxxxi) Quand l'Église est figurée sous l'emblème du navire, comme dans la lampe de Florence qne nous avons citée, ou dans quelques pierres gravées (Borgia. De cruce veUt. Frontisp.),c'fi$i S. Pierre qui manie l'aviron.
4® Mais voici qui est bien plus important encore pour attester la croyance des siècles primitifs à la primauté de S. Pierre. Moïse, chef de l'Église judaïque et législateur des hébreux était la figure de Pierre, vicaire de Jésus-Christ et chef visible de l'Église chrétienne ; ou plutôt le second n'était que le continuateur du premier, comme le nouveau testament était le complément de l'ancien. C'est là une vérité dont la tradition était constant^
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vulgaire parmi les premiers chrétiens, et li était souvent développée dans Pensei^neent des Pères. (V. Part. Mdise.) Telle est Torioe des innombrables reproductions de la ^re de Moïse dans les monuments chrétiens. t ces représentations le prennent presque lujours dans le trait qui constitue la plus vive tssemblance entre le rôle du Moïse ancien et ilui du Moïse nouveau, c'est-à-dire la perission du rocher d'Oreb. Ici, en effet, le raprochement n'est pas arbitraire, il est préinté par S. Paul lui-même (1 Cor. x. 4) : « Les raélites buvaient l'eau jaillissant de la pierre,
cette pierre était Jésus-Christ, » Pelra aumttat Chiistus. Moïse tire du rocher une eau d étanche la soif des Hébreux, Pierre fait illir du vrai rocher, « qui est le Christ, » la urce mystérieuse de la grâce qui arrive aux lèles par les canaux des sacrements. Une linture vraiment merveilleuse, découverte iguère dans une crypte du cimetière de Calite, qu'on a surnommée la chambre des saements^ déroule cette doctrine sous nos yeux ms une série de tableaux disposés avec un t infini. En premier lieu, on y voit Moïse, 1 plutôt S. Pierre, frappant le rocher mysti- 16 ; du fleuve qui s'en échappe un personnage isis retire un poisson au bout d'une ligne ï. la figure à l'art. Pécheur) : c'est l'image de i conversion d'un idolâtre par la vertu de la race découlant du flanc du Sauveur; plus >iii, dans cette môme eau divine, ce môme omme est baptisé par un ministre debout evant lui et appuyant sa main sur la tôte du éophyte pour la triple immersion (V. la figure
l'art. Baptême)] à quelque distance encore, n prêtre, étendant les mains sur un pain et un oisson, consacre la sainte eucharistie (V. la igure à Fart. Eucharistie) ; et enfin sept peronnages assis à une table prennent part au Bstin sacré, où ne figurent comme précédemaentque le pain et le poisson.
Mais quelque palpable que soit cette déttonstration, nous avons des monuments qui
I rendent plus certaine encore. C'est d'abord in fond de coupe (Boldetti. p. 200. — Garrucci. av. X. 9) où la détermination du personnage rappant le rocher se trouve fixée par le nom Qôme de Pierre, petrvs, écrit dans le champ t encore par la conformité parfaite de la tète vec le type traditionnel du prince des apôtres. '6 même type n'est pas moins reconnaissable ans la plupart des sculptures de sarcophages ^ le sujet qui nous occupe se trouve reproduit, t, pour qu'on ne puisse pas s'y méprendre, a point de comparaison est ordinairement Tert tout à côté, l'arrestation de S. Pierre, et tôte de cet apôtre et celle de Moïse frappant rocher sont absolument identiques.
II y a plus encore dans le bas-relief d'un
sarcophage magnifique et vraiment précieux sous tous les rapports, monument du quatrième siècle découvert il y a peu d'années à Saint- Paul hors des murs. (V. ce monument à Part. Sarcophages.) On y voit d'abord S. Pierre au moment où Notre-Seigneur lui annonce sa chute, et en môme temps la prière qu'il adresse à son Père pour que la foi de son vicaire, une fois converti, n'éprouve plus de défaillance. Le coq est à ses pieds, ce qui ôte toute hésitation sur l'attribution du personnage de S. Pierre. Le prince des apôtres porte à la main la verge, symbole de l'autorité qui lui est confiée et qui n'est jamais attribuée, dans nos monuments, à aucun autre apôtre (V. aussi Bottari. tav. Lxxxv). Un peu plus loin, il fait usage de ce sceptre pour frapper le rocher mystique dont on voit sortir une eau abondante. C'est la divine parole annoncée par Pierre au jour de la Pentecôte. La synagogue se scinde en deux parts: d'un côté, ceux des Israélites qui accourent avec avidité aux eaux vivifiantes du Christ; de l'autre (Et ceci est l'objet d'une troisième scène), ceux qui, fermant les yeux à la lumière, conspirent contre Pierre, le saisissent par le bras et le traînent devant les tribunaux des scribes {Act. apost. xii). Et ici encore Pierre tient la verge du commandement dont, libre ou captif, il ne se dessaisira plus. Allegranza {Opusc. p. 177) donne une pierre antique chrétienne très-curieuse, qui fait voir le Bon-Pasteur entouré de douze figurines en pied qui ne sont autres que les douze apôtres. Or, le premier à droite est reconnu pour S. Pierre à la verge qu'il tient à la main.
5® En se prévalant contre la primauté de S. Pierre de la position respective qu'occupent les deux apôtres, dans les différentes classes de monuments, soit l'un par rapport à l'autre, soit tous deux par rapport à ISotre-Seigneur, quand ils sont représentés à ses côtés, les hétérodoxes ont mis les écrivains catholiques dans la nécessité d'accorder beaucoup d'importance à une question archéologique qui en offre assez peu par elle-même.
La droite était-elle, chez les anciens, réputée la place la plus noble , et de ce que S. Pierre occupe quelquefois la gauche, est-on en droit d'en inférer qu'il était regardé dans la primitive Église comme inférieur à S. Paul? Telles sont les questions qui ont exercé les auteurs les plus graves depuis Pierre Damien {Opusc, xxxv), S. Thomas (Lect. i In Galat.). Durand {Rat. div. off, vu. 24), Molanus {Hist. SS. imag. m. 24), De Marca {De primat, Petr. Opusc. ap. Baluz. n. 21), Allatius {De eccL Occid. et Orient, consens, p. 86), Mabillon {De re diplom,)^ jusqu'au P. Garrucci et à l'abbé Polidori. Sans entrer dans la discussion du premier point en litige où le pour et le contre
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peuvent étru soutenus, nous dirons, quant au second, qn'alors iiiênie qne S. Pierre serai', toujours placé à gaucliu, ce fait ne prouverai', rien contre sa primauté établie par tant d'auties argunieiits; on en pourrait cnnclure (ou: an plus que les artistes avaient en vue, bien moins les peinUires en elles-mêmes que les spectateurs, par rapport auxquels ce qui i^i. à droite dans le dessin se trouve à gauche Vi réciproquement. Et encore cette interpréta-tion est-elle superflue; car les monuments le^plus anciens qui soient en notre possession, les verres dorés, doiment, ix peu près sans exception, la droite à S. Pierre et la gauclit à S. Paul. Ce n'est que plus tard que, com^ munÉment dans les sculptures et les mosaT^ ques, et plus tard encore, mais constamment, dans les plombs des papes, cet ordre fut interverti. (V. Mamachi. t. v. p. 503.) On ne saurait supposer assurément au souverain pontife l'intention de constater son intériorité sui les sceaux mêmes destinés à imprimer te cachet de l'authenticité aux actes de son autorité souveraine comme successeur de Pierre et vicaire de Jésus-Christ.
6° Un dus attributs les plus ordinaires de S. Pierre, c'est la croix et, communément, la croix gemmée qu'il tient de la main gauche, appuyée contre son épaule, tandis que de la droite il reçoit de Notre-Seigneur le volume déroulé. C'est là le type commun dans les sarcophages, les pierres sépulciales, les mosaïques et les verres dorés. La statue de bronze que nous avons reproduite plus haut porte la croix monot,'rammatique. L'attribut de la croix fait allusion au genre de mort de cet apôtre, et le monogramme, qui n'est autre chose que l'abréviation du nom du Christ, rappelle entre ses mains le pouvoir qui lui avait été donné d'opérer des miracles par la vertu de ce nom auguste: a Je n'ai ni or ni argent, dit-il à cet infirme qui implorait sa pitié à la porte du temple, mais au nom de iësus-christ de Nazareth, lÈve-toi et marche. » {Act. m. 6.) Un sarcophage de la crypte de S. Maximin (V. Monum. sur l'apost. de Sie Madeleine. 1. 1. col. 757) offre, dans la résnrreclion de Tabithe, un intéressant exemple de l'exercice de ce pouvoir du prince des apôtres. (V. l'art. Tabilhe.,
II existe aussi à Ferme, en Italie (V. Amico ctitt. vil. 397), un tombeau où tous les sujets représentés en bas-relief sont relatifs à la vie de S. Pierre.
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lu), les sarcophages ^Aringiii. i. 307.— Veron. illuilr. part. m. c. 3, p, 57,, e 9\}r des fonds de tasse (Buun. vi. 1). Ce licularité, qui ressemble presque à une hiératique, eut sans doute jiour but d' le principal prédicateur de la résurrei: hire. .'V. l'art, rhénîx.)
2" On croit que S. Paul porti? que comme atlribut le livre de ses Ëpltre le voit-on dans une mosaïque dusixiën de Sainte- Marie in Cosmedin de Ravei raissant offrir deux volumes roulés a de l'Agneau, tandis que S. Pierre, d»
côté, a ses clefs dans les mains. iV. Ci
Vel. i
[ii.l
3" L'attribut du glaive, qui fut l'insi de sa mort, n'a été donné à l'apôtre d tils que dans les bas temps.
PIE ZESEfl.— V. l'art. Acclamation
PISCINE PRODATIQUE. — Nous naissons qu'un seul monument de prtu antique où el!e soit représentée d'une n certaine: c'est un sarcophage du cimet Vatican (Botlari. tav. xxxix;. Ce sujet
le centre du lontbeau. L'ne bande onduK raiit la piscine sépare transversalemeo rant's de figures qui ne sont autres i malades qui venaient chercher leurgi ilans cette eau bienfaisante. La plupart malheureux sont vêtus d'une simjje t :>urmontée de la pénule, vêtement dont .■iervait contre te froid et la pluie. l'V, l'a StLA.) Dans l'étage sup 'rieur, on voit, . des infirmes, le paralytique déjà
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t son grabat, et Notre -Seigneur le ; en bas, au contraire, c'est un parancore étendu sur le sien: il tient sa sa tête en signe de douleur et parait de loin la bonté du Sauveur. Ce niaans doute celui qui depuis trente-huit iait en vain une main secourable pour iter dans la piscine au moment favoan. V. 5). Son lit est orné d'une dradante du genre de celle que les anlelaient stragulum ou stragula (Valla.
ling. Latin, vi. k^. — cf. Bottari. i. fond de la scène est figuré un portrois arcs soutenus par des colonnes, sacré dit qu'il y avait cinq portiques 3}, et Quaresme rapporte que, de son ;ux des arcs de la partie occidentale icore debout (HisL terrœ sanctx, iv. 9. t. ibid).
TES DES PIEDS SUR les tombeaux 5. — C'est là un hiéroglyphe rare et ;ur le sens duquel les antiquaires ne d'accord. Le plus souvent ces em- [Je pas sont dirigées dans le môme Iquefois cependant elles vont en sens (Fabretti. p. kTl)\ d'autres fois, il s'en îux allant dans une direction, et deux direction opposée (Lupi. Epitaph. Sev.
n6n, on rencontre, bien que plus ra-
des pieds vus de profil (Id. p. 70)
saurions entrer ici dans le détail de j explications qui ont été données de •le (V. Pelliccia. Polit, eccîes. m. 225), is contenterons d'indiquer celles qui lissent les plus plausibles.
a pensé d'abord que ces plantes de primées sur des pierres sépulcrales estinées à marquer la possession, ou bilité du tombeau (Possession pedis Taprès cet adage des anciens : Ôuictuus calcaverit^ tuum erit^ « Tout ce >ied aura foulé sera à toi. » Un grand
nombre de sceaux antiques, avec lesquels on marquait une chose comme sienne, affectent cette forme de plante de pied. Plusieurs antiquaires ^V. Lupi. ibid, 69) donnent une inscription qui semble confirmer cette première interprétation, la voici : qvie ianae, avec deux pieds derrière lesquels ces sigles h. d. Lupi a lu : QViE^i IANAE Hfc Dormientis ; Pelliccia 'Ibid, 227) au contraire interprète les deux sigles par Hstres nonavit, ou uœredes Donavefunf, formule de possession qui n'est pas rare sur les marbres antiques. Chez les Hébreux, une cession de droit n'était censée parfaite que si le cédant avait ôté sa chaussure pour la donner au cessionnaire {Ruth. v. 2).
2° Pelliccia {Ibid. 216) a imaginé une seconde explication assez ingénieuse. Ayant observé que, chez les Grecs, les pieds étaient pris pour le signe ou le symbole d'une chose perdue, si bien que du mot tcouç, pied^ ils oi.t formé le veibe TroSefv, qui, selon les interprètes, signifie « être pris d'un grand regret d'une chose perdue ; » il suppose qu'en gravant sur les tombeaux des empreintes de pieds, les anciens ont voulu exprimer la douleur qu'ils éprouvaient de la perte des leurs. L'opinion de l'abbé Cavedoni au sujet des plantes de pieds dessinées de profil ne s'éloigne pas beaucoup de celle-là : il pense qu'elles expriment une idée de vénération et de singulière affection envers les morts, et que les parents et amis venaient les baiser comme représentant les pieds de ceux qu'ils pleuraient. Ainsi Madeleine ne se lassait pas de baiser les pieds de Jésus, après les avoir arrosés de ses larmes (Cavedoni. Bagguaylio di monum, délie art, Crist. p. 40;.
3" Le P. Lupi 'Jbid.) rappelle que, chez les païens, les pierres qui portaient de ces images de pieds étaient des monuments votifs à l'occasion d'un heureux retour après un long et périlleux voyage ; en sorte que ces plantes de pieds, qui semblent aller et revenir, auraient été l'expression équivalente de cette formule, qui se lit assez fréquemment sur les marbres antiques : salvos. ire. salvos. redire ; ou de cette autre : pro. itv. ac. reditv. felici (Lupi. op. laud. p. 69), et le docte jésuite conclut que les fidèles s'emparèrent de cette idée, comme de tant d'autres, pour en faire l'allégorie du voyage de la vie heureusement et saintement accompli. (V. l'art. Pèlerinage,) Cette explication puise une grande probabilité dans la formule IN DEo ({ui quelquefois accompagne les plantes de pieds (Boldetti. p. 419), et qui reviendrait à dire obiit^ ou Decessit in Deo; formule calquée sur cette phrase de la Bible : Ambulavit in Deo {Gènes, y. 24).
POISSOX (SYBIBGLE). — De tous les sym-
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boles de la primitive Église, aucuu ne fut d'un usage plus vulgaire ni plus universel que le poisson» Il est employé comme métaphore, dans le discours, par les SS. Pères et les autres écrivains ecclésiastiques, figuré comme formule arcane, sur les monuments de toute nature, soit par l'inscription de son nom grec, ixerc, soit par son image peinte, gravée ou sculptée. On comprend donc qu^il ne s'agit ici, ni de ces poissons qui, à diverses époques, durent entrer, pour la fidélité historique, dans la représentation de certains faits évangéliques, ni de ceux que les artistes ont placés dans leurscompositionsdiverses comme simples motifs d^ornementation ; mais bien, et uniquement, du poisson isolé, retracé, dans une intention symbolique, sous Pempire de la discipline du secret, particulièrement sur les tombeaux et les pierres annulaires, par les chrétiens des quatre premiers siècles. (V. De' Rossi. De Christ, monwn, ixerN exhibent, in t. ii Spicil.
Soksm.) Or, dans la pensée de nos pères, ce symbole eut une double application : au Christ et au chrétien.
I. — Soit hasard, soit disposition providentielle, il se trouve que le mot grec ixerc, qui signifie poisson, fournit les initiales des cinq mots 'Itjoou;, XpiTcbç, 6£ou, Ylbç, 2a»TTÎp, soit, en français, jésus-christ fils de dieu sauveur. Comment et par qui cette énigme futelle découverte? C'est ce qu'il serait difficile de dire; on suppose qu'elle put venir d'Alexandrie, où quelques chrétiens, ayant cherché de bonne heure à substituer un nouvel acrostiche à ceux qui, au témoignage de Cicéron {De divin. II. 54), formaient les sutures des vers attribués aux sibylles, en auront surpris les éléments dans ce mot mystérieux. Des livres, IT/^Ouç énigmatique aurait passé dans le langage vulgaire des premiers chrétiens ; et il est certain que, dès le deuxième siècle, le sens en était familier aux fidèles, puisque S. Clément d'Alexandrie, qui leur recommande de faire graver sur leurs sceaux l'image du poisson (Vsdag. m. 106), s'abstient de leur en expliquer le motif. Nous le savons du re^te positivement par le témoignage de l'auteur africain anonyme du livre De promission, et benedict.Dci{u. 39) : T/0uv,/fl/ffie/)î5cew,sacn*s litteris, majores nostîi inierpretati sunt hoc ex sibyllipis versibw coHigentcs; c L'interpréta-
tion de rr^^Ouç, ou poisson, nos pères des vers sibyllins, • et il nous pla produire Texplication si claire que S.
donne de l'acrostiche (De civit. Dei. : « Des cinq mots grecs qui sont Mr oxbç, 6eou, YÏ6ç, SwtïÎp, si vous réi premières lettres, vous aurez ixen dans lequel nom le Christ est dési^ quement. »
Quoi qu'il en soit, la découverte, fortuite, d'un mot qui se prêtait s leusementà exprimer, le nom de Je:
ses deux natures, sa qualité de Sai être une véritable révélation ; et on que, s'emparant d'une donnée si fé SS. Pères durent donner carrière àl nation et à leur piété, pour rechercl nature même du poisson des analogi difiTérents attributs du Rédempteur mes. Et, partant de cette supposition fut avant tout employé comme éni nous figurons que l'ère des interpréta boliques ne s'ouvrit que postérieun interprétations sont nombreuses dan anciens ; nous nous bornerons à indi dément les plus dignes d^attention.
Le Christ est appelé poisson :
1° Parce quHl est homme. Dans 1 figuré de l'Écriture et de la primit la vie présente est une mer : Ubiqu culum legimus, dit S. Optât (m. p. ( dire de S. Ambroisc (L. iv In Luc. v' mos sont des poissons qui nagent mer : pisces qui hanc enavigant vitam pèlerin des premiers siècles insci prière sur une des par. is de la < papes martyrs au cimetière de Calli mandez que Verecundus avec les si< plisse heureusement sa navigation, get. » Donc, en revêtant notre natun est devenu poisson comme nous ; c être caché dans les eaux du genre hi voulu être pris au lacet de notre dc Magn. Homiliar. in Ev.l. ii. homi Ipse enim latere dignatus est in aq humani^capivoluit laqueo mortis nm mis en demeure de payer l'impôt, giieur veut-il que la petite pièce d qui doit y pourvoir se trouve dans d'un poisson, afin que, le poisson ét< bole de son humanité , txerc , in t qui tropice pîscis appeUqttur (Origan homil. XIII. 10), il fût bien entendue le cens, non pas en tant que Fils de rois n'exigent pas l'impôt de leurs!
XVII. 24]), mais en tant qu'homme
' 2® Parce quHl est Sauveur. Le poi:
par le jeune Tobie dans le Tigre, poi Sara du démon et rendre la vue à Toi offrait une analogie frappante avec '.
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qui, par Téclat de sa divine doctrine, tire le moode des ténèbres où il était plongé, et, par la vertu de sa croix, terrasse le démon jusquelà maître de la terre. Les SS. Pères n'ont eu garde de négliger ces ingénieux rapprochements, et nous avons choisi parmi beaucoup d'autres, l'explication de S. Optât de Milève (L. m Adv. Parmen. c. 2). A propos du tribut payé par Jésus-Christ, Tanonyme africain (Loc. laud.) dit que le poisson porteur du didrachma est l'image du Christ s'offrant poisson pour le salut du monde entier, toti se offerens mundo \^. C'est à ce môme titre de victime, qu'on l'assimile encore aux poissons frits qu'il servit à sept de ses disciples sur les bords de la mer de Tibériade : car, dit S. Grégoire dont nous c(»nplétons ici la citation, a lui aussi futconmic rôU par la tribulation au temps de sa passion,! ifaasitribulatione assatus iempore passionis sxue. Même idée dans S. Augustin (Tract, cxxiii In /oon.) : < Le poisson frit, c'est le Christ, > hicis assus ChristtAS est. Et le vén.Bède {In cap. XXI Joan), résumant la doctrine des anciens, en a fait un aphorisme qui depuis est resté dans la langue archéologique : Piscis assus, Ckristus est passus^ c Le poisson frit, c'est le Christ souffrant! » L'évoque Sévérien (V. ap. Bottari. t. III. p. 30) croit reconnaître une image analogue dans les deux poissons avec lesquels Notre-Seigneur rassasia cinq mille personnes dans le désert : c Venons donc, dit-il, au roi des angéliques phalanges, et nous retrouverons dans les poissons la spirituelle victime, le Sauveur, le Prêtre. » On a vu que l'acrostiche ixerc se rapporte à cet ordre d'idées, puisqu'il présente le Christ dans sa qualité émiqente de Fils de Dieu Sauveur!
Nous ne possédons qu'un seul exemple de la reproduction intégrale de l'ixerc comme acrostiche proprement dit : il est fourni par un marbre grec chrétien trouvé il y a quelques années dans un polyandre d'Âutun. (V. l'art. Acrostiche.) Partout ailleurs, il ne figure que comme chiffre ou tessère : c'est-à-dire que les Bigles ixerc sont simplement écrites, horizontalement en tête ou à la fin de rinscription : ou bien si elles sont superposées verticalement (V. Fabretti. 329), les lettres restent isolées, et sans entrer aucunement dans la composition des premiers mots de chacune des lignes du ^'tttiitf, avec lequel elles ne peuvent même se combiner : car les seules épitaphes ornées de Ce chiffre qui nous soient parvenues sont latines, tandis que le mot poisson est écrit en grec, tel est le marbre d'EVTHERiON (Fabretti. ibid) : Le mot aerc s'y trouve écrit deux fois, horilontalement en tête du titulus, et verticalement en tête des cinq lignes dont il se compose. Une sixième lettre est ajoutée , c'est UQ N qui s'interprète par nika , vince : c'est
ANTIQ. CHRÊT.
une acclamation de victoire au Fils de Dieu Sauveur !
Une pierre tumulaire des catacombes, aujourd'hui au musée Kircher produit ce symbole avec un véritable luxe de circonstances intéressantes : une ancre y est gravée entre deux poissons, et ces emblèmes sont surmontés de l'inscription ixerc zwntwn, Piscis viventium, ce qui revient à dire : « Jésus-Christ, Fils de Dieu, Sauveur des vivants. » L'ancre exprime ici une ferme espérance dans le Dieu Rédempteur représenté par le poisson, et l'association de ces deux symboles , association qui se reproduit très - fréquemment sur les marbres (De' Rossi. ixerc. Index, inscr. n. kl seqq.), et presque toujours sur les pierres annulaires (Id. Index sigill. et gemm. n. 83 usq. fin.), est, en hiéroglyphe, l'équivalent des acclamations écrites : spes in christo — spes in deo — SPES IN DEO CHRISTO (De' Rossi. ixerc. p. 19 du texte), si communes dans les monuments primitifs. Voici une opale du musée Vittori ayant sur l'une de ses faces Pixerc symboUque, et sur l'autre Pancre cruciforme (Num. Or. expUc. p. 92).
Mais ce sont surtout les objets portatifs à l'usage de la piété des premiers chrétiens, anneaux, pierres gravées, amulettes de toute sorte qui produisent le type du poisson dans des conditions propres à faire ressortir leur foi, leur confiance et leur amour envers le Dieu Sauveur. Tantôt ce sont des poissons de verre ou de métal destinés à être suspendus au cou comme amulettes (Y. Costadoni.tav. n. ii et m. 19) et dont quelques-uns portent même les acclamations les plus significatives. Tel est un poisson de bronze sur lequel est écrit le ïnot GwcAïc, salva (Id. iv. 22), ce qui, hiéroglyphe et inscription réunis, compose cette invocation: « Jésus-Christ, Fils de Dieu, sauve-nous, » ou Domine, salva nos. Costadoni (xi. 35) donne une
gemme ornée de deux poissons; avec cette inscription en trois lignes : ix || C(i>thp|| ev. on
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voit que c'est la tessère ixerc, avec cette dif- -férence que le mot oothp, Sauveur, partout ailleurs représenté, comme les autres mots de l'acrostiche, par son initiale c est ici écrit en toutes lettres.
Sur d'autres pierres (vu. 28), c'est la croix qui, associée au symbole du poisson, vient compléter le sens , en mettant sous les yeux l'instrument sur lequel s'est opérée la rédemption. Dans une représentation de la guérison du paralytique (Bottari. cxcv), l'artiste a eu l'ingénieuse idée de donner à la tôtière du lit la forme d'un poisson. Si ce n'est pas là un simple ornement, on doit assurément y voir une allusion au divin ixerc, qui se montre déjà Sauveur en guérissant les maux physiques des hommes, en attendant qu'il les rachète par l'effusion de son sang. Foggini possédait une pierre annulaire fort singulière où, d'après l'avis de quelques savants (V. Mamachi. On^m. I. 56), serait représentée la promesse d'un rédempteur faite à Adam et à Eve après leur péché. Le serpent tentateur s'y montre avec la fatale pomme à la bouche, et nos premiers parents sont à genoux dans une attitude humiliée. Un personnage profondément incliné étend vers eux ses mains, comme pour les relever. Ce personnage ne serait autre que le Verbe divin, qui, reposant ses pieds sur un poisson, indique ainsi la nature humaine qu'il doit revêtir dans la plénitude des temps. Or, comme son incarnation devait apporter le salut au monde submergé dans l'erreur et le péché, on a placé à côté de ce sujet principal l'arche de Noé avec la colombe, et de plus une ancre dénotant la sécurité qui serait alors donnée à ceux qui naviguaient dans la mer tempêteuse de ce monde. Les poissons figurés sur le disque de certaines lampes d'argile (V. Perret, iv. ix. 3. pi. xix. 1) peuvent aussi faire allusion à la lumière véritable que le Christ apporta au monde par son incarnation (Joan. I. ix).
3" Parce qu'il s'est fait Valiment de Vhomme dans V eucharistie. Étant dcnné que le poisson est, dans la langue parlée comme dans celle des signes, substitué à Jésus-Christ, il était naturel qu'on se servit de ce symbole pour couvrir l'adorable mystère que l'Eglise primitive s'appliqua toujours à soustraire aux profanes. Manger le poisson, signifia donc se nourrir de la chair du Christ. Nous prions le lecteur de se reporter à notre article Eucharistie (N. III) où nous avons établi soit par les textes, soit par les monuments figurés de l'antiquité chrétienne, et en particulier par les peintures récenunent découvertes au cimetière de Calliste, que le poisson avait incontestablement une signification eucharistique. Nous ajouterons seulement que les cistes (V. Ibid,) renfermant le pain et
le vin, les deux éléments de l'eucharistie, semblent accuser en outre l'intention de présenter Notre-Seigneur dans sa qualité d'instituteur du sacrement : car le divin Poisson porte ces cistes sur son dos, comme ailleurs 'V. plus bas 50) il soutient le vaisseau de l'Église.
40 Parce quHl est Vauteur du baptême. On cite un hiéroglyphe baptismal où un enfant est vu assis sur un poisson. (V. Polidori. Pesce. part. I.) L'enfant, c'est le baptisé auquel l'Église donne le nom d'enfant nouveau-né: Quasi moio geniti infantes (Premier dimanche après Pâques);le poisson, c'est le Christ, auteur dubaptême : Piscis natus aquis , auctor baptimati$ ipse est^ dit Orientius évêque d'Helvire ou d'Auch en 450 (Commonit.) S. Optât de Milèvc avait déjà exprimé la même idée un siècle auparavant (Adv. Parmen....) : Hic est piscis (jvi in baptismale per invocationem fontalibus undis inseritur^ ut qu« aqua fuerity a pisce piscina vocitetur ; ce qui veut dire que le Christ descendant invisiblement dans Teau des fonts, la sanctifie par sa grâce et lui donne la vertu de nous purifier de la tache originelle : Chriitw est qui baptizat Joan. i. 33) ; et du mystérieui poi.sson, cette eau prend le nom de piscine. De là vint l'usage de représenter des poissons sur les vasques baptismales et dans les baptistères en général. (V. des détails sur cet intéressant sujet à l'art. Baptistères, vu. 2.)
5" Parce qu'il est le fondateur et le sovtien de V Église. Nous ne manquons ni de textes, ni de monuments prouvant que l'Église fut souvent symbolisée par le navire ou la barque (V. les art. Église et Navire). Ceci devieni plus évident encore quand la barque repose sur le dos d'un poisson, comme par exemple sur une pierre annulaire illustrée par Aléandre dans l'opuscule bien connu, intitulé : Nav. Eccl. réfèrent, symb. Romae, 1626, et dans un autre bijou que publie Ficoroni {Ciemm. litter. lab. XI. 8). On comprend que le poisson n'est autre (jue le Christ lui-même sur qui l'Église s'appuie pour affronter les orages.
Un sens analogue pourrait, selon nous, être
attribué à une chaire épiscopale gravée sur une gemme antique (Saggi. di dissert, delf oca-
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. di Cortona. t. vu. dissent, m. n. xiii), et ant écrit sur son dossier le mot ixre pour c. La chaire, hiéroglyphe de l'enseigneit évangélique, peut facilement aussi être e pour celui de l'Église. (V. l'art. Chaire,) . — Le poisson symbole du chrétien, Jésusist et ses apôtres étant souvent désignés ; le nom de pêcheurs et figurés comme tels l'art. Pécheur), il devint naturel d'appeler sons les hommes gagnés à la foi chrétienne le divin appas de la parole. Cette appeln fut inspirée par les histoires de pêches équentes dans l'Évangile, et particulièret par la pêche miraculeuse, où Notre-Seijr a voulu mettre la réalité à côté de la re (Luc. v. k seqq.). Monté sur la barque »ierre, qui était l'image de son Église, le tre commence par pêcher lestâmes en autant la bonne nouvelle à la foule qui le sui- ; et aussitôt après, il fait prendre sous ses L, par ses apôtres, une quantité énorme de sons, qui étaient la figure des multitudes Is devaient convertir un jour ; et afin qu'ils eussent se méprendre sur la signification e miracle, il leur annonce immédiatement désormais ils vont être pêcheurs d'hommes, illeurs ( Matth. xiii. 4 seqq. ) , le divin tre, voulant faire comprendre que, parmi baptisés, il s'en trouverait qui ne se tienlent pas fermes dans la grâce de leur vocai, et que, pour cette raison, les élus seraient i fin des temps séparés des réprouvés, se t encore d'une parabole empruntée aux Ifes de la pêche : quand les pêcheurs, dit-il, tiré leurs filets sur le rivage, ils rejettent u la mer les mauvais poissons et ne gardent i les bons. Par ces citations auxquelles il lit aisé d'en ajouter beaucoup d'autres, on :t pourquoi les Pères, fidèles imitateurs du igage évangélique, employaient si souvent te figure. Dans une de ses hymnes destinées tre chantés en chœur par les fidèles, S. Glént d'Alexandrie (0pp. t. i. p. 312. edit. an.), après avoir donné au Christ le titre pécheur iVhommes, désigne sous celui « de tums chastes ceux qui sont attirés par lui à ï douce vie hors de l'onde funeste de la mer vice. » Tertullien (De baptism, i) par rest pour le grand Poisson, le poisson par exence qui est le Christ, appelle les chréis, d'un gracieux diminutif, des c petits ssons, pisciculi .• t Nous sommes de petits ssons, » puisque, par notre ixerc Jésus-Christ, is naissons dans l'eau (C'est-à-dire dans le 3lême), et que nous ne pouvons être sauvés autant que nous restons dans cette eau, » st-à-dire qu'autant que nous persévérons tis la grâce du sacrement.
S. Jérôme raconte d'un certain Benosus (jui tait retiré du monde pour mener une vie éré-
mitique dans une lie de la Dalmatie, que « fils du POISSON qui est le Christ, et par conséquent poisson lui-même, il cherche les lieux aqueux, aquosa petit. » S. Athanase le Sinalte, patriarche d'Antioche, donnant aux poissons le nom de reptiles, selon les exemples qu'en fournissent les Écritures (V. Calmet. Diction, de la Bible au mot Reptiles), écrit que t les baptisés sont des reptiles, péchés pour la nourriture de Dieu, par ceuxqui furent autrefois pêcheurs, et qui maintenant sont apôtres. » {Biblioth. PP. t. i. In Hexamer.) S. Grégoire de Nazianze enseigne <|ue, autre est la chair des oiseaux, c'est-à-dire des martyrs, qui furent baptisés dans leur sang, autre celle des poissons auxquels l'eau baptismale suffit, quibus aqua baptismatis sufficit (De resurrect. lu). Les citations pourraient devenir innombrables. Bornons-nous à la célèbre inscription d'Autun, où le nom de potsson est non-seulement donné au Christ, et à la sainte eucharistie, mais encore attribué par Pectorius à son père Ascandeus.
Dans les monuments figurés, on doit regarder conune emblèmes des chrétiens les poissons suspendus à l'hameçon, comme sur une pierre gravée et sur un sarcophage cités à l'article Pécheur (N. I), aussi bien que ceux qui sont pris dans un filet (Ibid.) On doit interpréter de même ce symbole dans un marbre publié par Marangoni {Act. S. V. p. 111) où est gravée une ancre debout, figurant une croix, de laquelle descend une corde ou une ligne avec un poisson à l'extrémité. On a eu aussi l'intention de représenter les chrétiens dans les poissons qui décorent les pavés en mosaïcjue de quelques églises anciennes (V. Costadoni. xi. 41), et en particulier dans ceux qui existent à la cathédrale de Ravenne (Montfaucon. Antiq. expliq. ii. 370), et qui selon Ciampini (Vet. monim. i. p. 185), seraient du commencement du cinquième siècle. C'est absolument dans le même sens que bon nombre de marbres funéraires portent cette image du poisson conjointement avec la formule in page, celui de Léon par exemple (Boldetti. 36^), celui de Pastor (Id. 366), celui de Melitus (Id. 409), ceux d'Émilius et de Priscinus : ces deux derniers monunuments ont, au centre, un monogranmie, vers lequel se dirigent d'un côté un poisson et de l'autre une colombe (Id. 371. 453).
Souvent sur les pierres annulaires, et plus rarement sur les pierres sépulcrales, on observe une ancre accostée de deux poissons. Quant aux gemmes, il suffit d'en citer une de la dissertation de Costadoni, portant, outre le symbole, le mot pelagi en légende (v. 25), et deux qu'a publiées Munter(Tab. i.nn. 1 et 2). Pour la seconde classe de monuments, nous signalerons le tombeau d'une femme du uom
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de MARiTiMA (Boldetti. 370), et celui d'EVTY- CBIANES (Id. 366). Les savants ne sont pas d'accord sur Tinterprétation de ces deux poissons. Lupi, dans plusieurs de ses dissertations, et en particulier dans celle qui a pour objet l'épitaphe de Ste Sévère martyre (P. 64 en note), les regarde comme l'emblème de la fidélité conjugale (Cf. Dissert, vi. part. i. p. 236). L'abbé Polidori est d'un avis contraire, et cela pour deux raisons : 1® parce que quelques-unes de ces gemmes, qui sont lettrées (Ou inscrites), ne font lire qu'un seul nom; or, dans la supposition du P. Lupi, il devrait y en avoir deux, celui du mari et celui de la femme, comme en effet cela se voit sur les vases de verre qui ont servi aux agapes nuptiales (V. Buonarruoti. Vetri. tav. xxi. 3. xxiv. l.xxv.2) ; 2oparce^que l'ancre entre deux poissons se trouve sur certains monuments dont la nature exclut toute idée d'union conjugale, par exemple sur le titulus de maritima déjà cité, dont les termes supposent la virginité, bien plutôt que le mariage ; la défunte est en effet appelée venerabilis^ terme qui, dans l'antiquité, équivaut à monacus ou monaca (Du Gange, ad voc. Venerabilis). Tout ceci s'applique également au marbre à^Eutychianes.
Quelquefois, on a substitué à l'ancre le monogranune ou la croix. Nous avons un exemple du premier sujet dans Munter (L. i. n. 2^), et le monument, trouvé à Tunis, se conserve en Danemark ; et un du second sur une gemme gravée dans Costadoni (Tav. vu. 28). Polidori possédait une pierre de cette dernière espèce. Dans cette dualité, Costadoni ne voit qu'une affaire de symétrie , Polidori, au contraire , croit y découvrir un sens mystérieux. Selon lui, les deux poissons symbolisent les deux peuples dont la réunion forme l'Église primitive, les Juifs et les gentils : fecit utraque unum. Il est certain que la dualité ici signalée est très-fréquemment rappelée sur les monuments antiques, soit par les deux cités typiques, Jérusalem, Ecclesia ex circumcis/owe, et Betléem, Ecclesia ex gentibusÇV. Vdiri, Église) ; soit par deux femmes, distinguées par ces mômes inscriptions, et au-dessus desquelles sont représentés S. Pierre et S. Paul, chacun à la place que lui assigne sa vocation spéciale (Giampini. Vet, monin. i. xlviii. 191). Mais nous avouons que l'application des deux poissous au même mystère ne nous parait pas suffisamment motivée.' Nous avons aussi quelque peine à goûter l'explication trop ingénieuse, à notre avis, que ce savant donne des gemmes où les deux poissons se trouvent placés en sens inverse l'un de l'autre.
Un monument bien voisin de Tantiquité, s'il ne lui appartient pas tout à fait, nous fournit un sujet qui n'est pas sans analogie avec ce
qui précède , et qui est, croyons-noos, i dans son genre. C'est l'antique porte de Zenon , de Vérone , dont l'un des cod ments fait voir, entre deux arbres couv* feuilles, deux femmes allaitant, l'une poissons, l'autre deux enfants. On pei là encore l'image des deux Églises.
La plupart des poissons portatifs don avons parlé précédemment (N. I. 2®J généralement regardés comme des l baptismales qu'on distribuait, selon ui ancien usage, aux nouveaux chrétiens legranza. Opusc, erudit. p. 107), poi servir de gage des droits qu'ils acqu par le baptême, et qui étaient, selon 1 vation de Tertullien, < la communical la paix, l'appellation de fraternité, le r chement de la tessère d'hospitalité, tou! qui ne sont point régis par un autre que par l'unique tradition d'un même ment. » (Prœscript. xx.) L'usage de déo poissons les lieux oii s'administrait ce ment provient du môme principe. Ces qu'on voit deux poissons figurés dan belles mosaïques que révélèrent les d'un antique baptistère, près de Saint que, à Rome (Lupi. Dissert, i. 83), ment qui est conservé au musée £ Munter parle (P. 49. tab. i. 26) d'un coi de vasque baptismale existant en Zélao lequel sont fixés trois poissons en cuivr posés en foime de triangle. Bien que ( nument doive à bon droit être regardé appartenant au moyen âge, on peut su qu'il reproduit le type du médaillon qu' tribuait aux baptisés, et que S. Zenon : denarium aureum triplicis numistnatis signatum, « Denier d'or marqué d'une empreinte. » (L. i. tract. 14. 4.) Maffei que ce médaillon pouvait être de cire vaz. t. VI. art. I. p. 221) ou de tout auti tière, en forme de monnaie, recouverte feuille d'or, et qu'on y imprimait quelqu bole allusif à la Trinité, au nom de laqi baptême s'administre. Nous aurions de le couvercle cité par Munter, dans la image du poisson le symbole des bapi dans la forme du triangle le symbole Trinité. (V. les art. Trinité et Baptistèrei
Boldetti avait trouvé dans les cata( (V. p. 516) trois poissons de verre prôî cette circonstance intéressante qu'un est écrit sur chacun d'eux : x. xx. xx?. que, dans les saintes Écritures, les n< avaient quelquefois un sens symboliç plusieurs Pères se sont étudiés à endévc la valeur (V. l'art. Nombres), On peut doi jecturer que les chiffres écrits sur ces pt ont aussi leur langage mystérieux. Et 1 de ce langage pourrait ôtre un souhait d
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éternel analogue à celui qui est exprimé en €ttres grecques sur quelques poissons de 3ron£e:c(k>cAic (V. plus haut. n. 1. 2«). La valeur lécimale de ces nombres rappelle, en effet, un passage de S. Clément d'Alexandrie où ce Père, I propos du denier que, dans la parabole évangélique, le maître de la vigne fait distribuer
I ses ouvriers, signale dans cette monnaie le symbole du salut étemel : Hoc est salutis quam t^jnificatdenarius {Strom. 1. iv. p. 580. éd. Ox.). Par ces mots, il est à présumer que S. Clément, au lieu de la pièce de monnaie promise, i»at faire allusion à sa valeur numérique, le nombre dix, nombre parfait, undequaque per- /IkAis, comme il dit ailleurs (Strom. vi. 782), et par là même très-apte à symboliser le salut étemel, qui est la perfection, le nec plus ultra de tout ce que le chrétien peut espérer en cette TÎe et posséder dans l'autre . S. Augustin fait Toir qu'il est du môme avis, lorsqu'il donne à U récompense qui nous est réservée en paradis, cum fuerit de spe facta tes, le nom de defumim, et qu'il assigne pour motif à cette ittribution le nombre dix, dont le mot denarimn est dérivé : qui accipit nomen a numéro «facew (Tract, xvii In Joan,) .
Dans une savante dissertation que nous iTons plusieurs fois citée, M. De' Rossi a établi, avec cette clarté et cette érudition qui le aractérisent , que l'emploi de la figure du loisson ou de son nom ixerc, comme symbole
II arcane, est une pratique à peu près excluîyement propre aux premières époques du hristianisme ; et qu'après Constantin (Un peu lus tôt ou un peu plus tard) cet emblème ne arait plus guère sur les monuments qu'à titre .'ornement. Le P. Secchi, dans son remar- [aable travail sur l'inscription d'Autun (P. 38), feserve très-judicieusement que l'époque où Ks chrétiens firent usage de ce symbole colnide avec celle oii la discipline du secret était en igueur. On a pu voir, en effet, dans le cours e cet article, que les écrivains qui ont préédé Constantin, S. Clément d'Alexandrie, Ori- :ène, Tertullien, se contentent de l'indiquer, e l'enseigner, mais sans en donner l'expliation; au lieu que les autres, S. Optât de Glève, et mieux encore S. Augustin, en déve- )ppent ouvertement le mystère. Le péril aûé, l'arcane n'avait plus de raison d'ôtre. IT. les art. Dauphin. Pécheur. Eucharistie.)
POLYANDRE. — V. l'art, loculus.
PORTE. — Jésus-Christ a dit de lui-même loan. X. 9) : c Je suis la porte. Si quelqu'un intre par moi, il sera sauvé, et il entrera, et ortira, et trouvera des pâturages, » Ego sum ^m. Per me si quis introierit^ salvabitur; ^ ingredietur^ et egredietur^ et pascua inveniet.
D'après cette donnée, et bien que les monuments soient rares, nul doute que les premiers chrétiens n'aient regardé la porte comme un symbole du Sauveur. Elle se trouve, évidemment dans cette intention, cinq fois figurée sur le sarcophage antique de l'église de Saint- Aquilin de Milan (Allegranza. Monum. ant. di Milan, tav. ii). L'arc de la porte de l'antique basilique de Saint-Georges de la môme ville fait lire, écrits des deux côtés du monogramme du Christ, ces quatre vers qui expriment la même idée :
Janua sum vitse : precor omnes intro venite : Per me transibunt qui cœli gaudia quaerunt. Virgine qui natus, nulle de pâtre creatus, Intrantes salvet, redeuntes ipse gubemet,
« Je suis la porte de la vie : je vous prie, venez tous dedans : ^ Par moi passeront ceux qui cherchent les joies du ciel. — Celui qui est né d'une vierge, engendré par aucun père,— Qu'il sauve ceux qui entrent, et qu'il gouverne aussi ceux qui reviennent. »
Un bas-relief antique sur bronze doré (Lupi. Dissert, e lett. i. p. 262) trouvé dans l'église de Sant4i Maria délia Monterella^ dans le Latium, fait voir entre autres objets une porte d'excellent style, sous laquelle est un agneau avec la croix, et tout à l'entour ces paroles : Ego sum ostium^ et ovile ovium^ c Je suis la porte et le bercail des brebis. »
Le Christ est déjà appelé dans les psaumes, porte du cte/, porte du Seigneur^ porte de justice, par laquelle les justes seuls entreront. Et S. Augustin nous exhorte à y entrer (/n psalm. xcix) : Intret grex in portas^ non foris remaneat ad lupos^ < Que le troupeau entre dans les portes, qu'il ne reste pas dehors, exposé aux loups, f
PORTIERS. — C'étaient les plus humbles des clercs mineurs dans l'Église primitive. Ils sont appelés tour à tour, janitores^ ostiarii^ xditui.
Ils étaient préposés, comme leur titre l'indique, à la garde des portes de l'église, afin d'empêcher les païens d'y pénétrer, et de veiller à ce que hommes et femmes entrassent chacun par la porte destinée à leur sexe. Dans l'Eglise grecque, les portiers n'étaient chargés que de la porte des hommes, celle des femmes était confiée à des diaconesses. Les Constitutions apostoliques expriment nettement cette distinction (Lib. viii. cap. 28) : Janitwcs stent ad introitum virorum custodiendi caussa, diaconissx vero ad mulierum. C'est donc à tort qu'on a avancé, d'une manière absolue, que cette classe de clercs n'existait que chez les Latins. S. Épiphane (Exposit. fid. n. xxi) et le concile de Laodicée (Can. xxiv) prouvent que
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cet ordre n'était pas étranger à l'Kglise grecque. Une novelle de Justinien (Nov, m. c. 1) parle des portiers comme existant à Constantinople, et en restreint le nombre à cent, pour les églises de la ville. Il parait certain néanmoins que Tordre de portier 'ne fut jamais adopté universellement dans les Églises grecques, et qu'il ne se maintint que peu de temps dans celles qui l'avaient reçu.
Quoi qu'il en soit, les portiers étaient encore chargés de faire ranger les pénitents et les catéchumènes à leurs places respectives, et de faire observer le silence dans le lieu saint (Con cil. Carthag. iv. an. 398). Ils annonçaient aux fidèles le jour et l'heure des assemblées, ce qui exigeait, surtout au temps des persécutions, une grande prudence, afin que ces réunions saintes ne fussent point découvertes, ni les chrétiens signalés à l'attention publique. Enfin ils avaient la garde des objets appartenant à l'église, et remplirent souvent les fonctions de trésoriers. Ce dernier service semble avoir été le plus important, car il est le seul dont il soit fait mention dans la formule de leur ordination telle qu'elle se trouve dans le quatrième concile de Garthage (C. 9) et dans l'ordre romain (Pars. II. in Biblioth. max, PP. t. xiii. p. 10k). En remettant à l'ordinand les clefs de l'église (Dans l'Église latine du moins, la formule des Grecs n'est pas connue), l'évêque lui adressait ces paroles : Sic age^ qiiasi redditurus Deo rationem de his rébus ^ qux his clavibus recluduntur, » Conduis- toi comme ayant à rendre (ïDmpte à Dieu des choses qui sont fermées sous ces clefs. »
Les portiers avaient leur logement dans des cellules ménagées à l'extérieur des basiliques (Bingham. vol. m. p. 21k), afin qu'ils fussent toujours prêts à exercer les fonctions de leur ordre.
C'est au commencement du troisième siècle que les documents ecclésiastiques font pour la première fois mention des portiers, et le plus ancien de ces documents est une lettre du pape Corneille (Ap. Euseb. Hist. ecd. vi. 43). Depuis cette époque les Pères en parlent fréquemment, entre autres S. Jérôme {In cap. ii Epist. ad Tit.), S. Paulin (Epist. v. Ad. Set;.), S. Augustin {Serm. xlv. n. 31), etc. Nous avons dans le recueil de Gruter (mlxi. 6) l'épitaphe d'un VRSATius vsTiARivs (Sic), marbre existant à Trêves. C'est, à notre connaissance, la seule mention lapidaire de l'ordre de portier.
PRiEFECTIVALETUBIlVARIORUM. —
I. — Les discours
1» Les discours adressés aux fidèles parles orateurs chrétiens furent appelés tour à tour, tractatus (Optât. Milev. Contr. Parmen, 1. iv et passim. — Ambros. epist. xiv. Ad MarceUin.— Hieron.£p. lxv. etc.); ce nom s^appliquait surtout aux discours qui avaient pour objet rexplication de quelque passage de rÉcriture;— dapuiationes (Augustin, tract, lxxxix /n ioon. — Hieron. epist. xxii. AdEustochAb)^ quidésignail plus particulièrement les discussionsdesapôtres avec les Juifs ou les gentils, et plus tard celles des Pères avec les hérétiques ;— doctrine, Si5»xaX(ai : ce mot qui exprime proprement 1 expo sition de la doctrine, fut employé de préférence par les Pères grecs, les Latins donnèrent souvent le nom de docteurs à ceux qui se li\Taient à ce genre d'instruction (Augustin. S^rm.cxiu. — Vincent. Lirin. Commonii. xxvii);— ftofwïi/. du grec ô[xiX(at , équivalent aux sermona des Latins (Augustin. Enarrat. in ps. cxviii. Proœm.j, étaient des instructions familières et à la portée de toutes les intelligences; le mot adlocutiones ou locutiones^ souvent employé par les Pères, a une signification vague et générique (Tertull. De anima, ix. — Greg. Magn. 1. vu. epist. 52\
2® Avant de commencer son discours, le pré dicateur traçait le signe de la croix sur son front. C'est assurément à cet usage que S. Methodius (De Simeon. et Anna) fait allusion, quand il appelle une de ces homélies navem sermonis crucis signacuh insignitam, c Le navire du discours orné (Ou muni) du signe de la croix. » Les Pères se munissaient surtout de ce signe sacré quand ils avaient à disputer avec les hérétiques (Cyrill. Hierosol. Cotech, xiii). L'orateur prononçait ensuite une courte prière, à l'exemple de S. Paul : Sermoni oratio débet anteire , dit S. Chrysostome {Homil. xxviii), sic Paulus facit^ quum in eœordiis4M' rum Epistolarum oral, « Le discours doit être précédé de la prière : Paul en use ainsi quand il prie au début de ses Épitres. » De là ces formules si fréquentes dans S. Augustin : Del nobis Dominus ofcrire mysteria {Ad psalm. xa et cxxxix). — Donet mihi aliquid dignum de se dicere^ « Que le Seigneur nous donne d'ouvrir les mystères, » c Qu'il me donne de dire quelque chose de digne de lui. * Il se recommandait aussi aux prières de ses auditeurs: Adjuvet Deus orationibus vestris^ ut ea dicaa. quœ oportet me dicere et vos oudiVe, « 0«^ Dieu exauce vos prières, afin que je dise ce qu'il faut dire et ce que vous -devez entendre. » 11 adressait de nouvelles prières à Dieu, pour implorer ses lumières, quand, dans le cours de son instruction, il se présentait quelque question difficile. Enfin il ter* minait ordinairement par une invocation à la Ste Trinité. Soient pour exemples, panni
PRÉD
PRÉD
les Grecs, S. Grégoire de Nazianze : In Christo ]au Domino nostro^ cui gloria et Patri cum Spiritu sancto in sxcula sxculorum. Amen; et, parmi les Latins, S. Léon : Per Christum Dominwn nostrum^ qui vivit et régnât cum Pâtre et Spiritu sancto in sxcula ssculorum. Amen. (V. Ferrari. De rit. S. concion. cap. xxii.)
3» En certains lieux, le prédicateur débutait parle salut, Pax vo(/is, auquel le peuple répondait : Et cum spiritu tuo. C'est ce que les Ccnstitutions apostoliques appellent 7:p6apT)aiv. S. Optât dit que cette formule était usitée en Afrique tant avant qu'après le sermon. Elle était quelquefois remplacée par celle-ci : Benedictas Deus , c Dieu soit béni, t (Ghrysost. homU. IV Ad Antioch. pop. ) D'assez bonne heure l'usage s'établit de demander la bénédiction à l'évéque président, S. Ghrysostome atteste (Homil. nr. xi. etc.) que cela se pratiquait surtout dans les temps de grandes calamités; et, chez les Grecs, nous trouvons souvent en tête des homélies des Pères et des Vies des Saints cette formule : hM^tjo^^ nd^tp, Benedic^ pater (V. Ferrari, cap. ix), « Bénissez, père. 1
4«> Avant la lecture de l'Écriture sainte qui précédait toujours l'instruction, les diacres, à l'instar des lévites de l'ancienne loi (2 Esdras. nii. 7;, imposaient silence au peuple (Ghrysost. hom. xix In Act. apost. — Greg. Turon. Hist. Franc, liv. rv. prop. fin. — Isid. Hispal. De eccL off. c. x. etc.), soit de la voix (Ghrysost. Hom. xvii), soit de la main (Albin. Flacc. Ue divin, offic. c. De celebr. miss.)^ soit en agitant Vorarium, principalement dans les Églises 3rien taies (Balsam. Ad can. xxii synod. Laoitc). Nous savons aussi que, avant de prendre la parole, l'orateur lui-môme réclamait le silence. Nous en avons plusieurs exemples dans les Actes des apôtres : ainsi au douzième chapitre (Vers. 17), il est dit de S. Pierre lAnnuens 5« manu ut ta(erent, narravit^ « Leur faisant ie la main signe de se taire, il raconta ; » an reizième chapitre (Vers. 16) : Surgens autem ^aulus, et tnanu silentium itidicem , ait.... Paul se levant, et imposant silence de la main, larla ainsi. » Les orateurs, dans l'antiquité, «posaient silence à leur auditoire, tantôt par e petit bruit aigu qu'on obtient par la presion du pouce sur le médius, tantôt en éle- &nt l'index et le médius , comme pour la énédiction latine, tantôt en étendant la main Qtière avec dignité : Tune Paulus^ extenta lanu, coBpit rationem reddere {Act. xxvi. 1), lors Paul, étendant la main, commença sa istification (Devant Agrippa). »
5« Ordinairement, le prédicateur énonçait, es le début de son discours, le sujet qu'il allât traiter (Ghrysost. De Lazar. m) ; quelqueîis on annonçait, plusieurs jours à l'avance,
soit le sujet lui-môme, soit encore le texte qu'on se proposait de développer (Id. homil. X /n c. I Joan.). En montant au lieu d'où il devait prêcher, l'orateur portait à la main le livre saint, afin de lire ou de faire lire son texte par le lecteur, texte qui devait toujours avoir rapport au temps ou à la fôte ; il quittait le livre et le reprenait alternativement quand il avait quelque nouveau passage à citer. Les Pères prêchaient quelquefois ex abrupto sur le texte qui se présentait à l'ouverture du livre. G'est ce qui arrivait souvent à S. Augustin qui acceptait ce texte comme une inspiration divine (Homil. xxvii. 1. 50) : Aliquid de pcenitentia dicere divinitus jubemur^ « Il nous est divinement enjoint de vous dire quelque chose de la pénitence; t et ailleurs {Serm. lxiii) : Ab illo (Domino) expectavit cor meum jussionem pro^ ferendi sermonis^ « Mon cœur a attendu du Seigneur l'ordre de vous adresser ce discours. » Origène improvisa aussi, mais seulement après sa soixantième année (Euseb. vi. 36). S. Ghrysostome n'osa aborder cette périlleuse méthode que dans des cas tout à fait urgents (Sozom. viii. 19), coacius ex tempore habuit rationem. Nous savons aussi par plusieurs de ses homélies qu'il lui arrivait souvent de s'interrompre pour suivre une inspiration soudaine, ou pour répondre aux exigences de quelque incident imprévu (Homil. iv In Gènes.). S. Augustin, S. Grégoire de Nazianze, S. Basile ont laissé des chefs-d'œuvre d'improvisation. Ges discours étaient recueillis par des notaires, familiarisés avec l'art de la sténographie (V. Part, notarii); quelques-uns les écrivaient furtivement (Euseb. vi. 36. — V. Ferrari, p. 311). Si quelque miracle s'était opéré récemment, et depuis la dernière assemblée, le prédicateur le racontait ou en faisait lire la relation par un lecteur. S'il s'agissait d'une guérison, on présentait au public celui qui en avait été l'objet, afin d'édifier le peuple et de le porter à rendre gloire à Dieu et à ses Saints (Augustin. Serm. xxix et passim).
6® Les Pères avaient grand soin de ménager l'attention des fidèles. Aussi ne dépassaientils jamais , dans leur discours , l'espace d'une heure, limite de rigueur, paralt-il par certaines précautions oratoires où ils se plaignent d'être pressés par l'heure, et s'excusent d'abréger leurs développements : Sicut et nos /oqui possumuSy — qiuintum hora sermonis pcrmittity dit S. Augustin, a Gomme il nous est permis de parler, — autant que nous le permet I'heure assignée au discours. » (Serm. cxLiii De temp. — V. aussi Origen. hom. ii In Gènes. — Cyrill. Hierosol. Catech. xiii. — Petr. Ghry sol. Serm. cxxi....) Mais par quel moyen mesuraient - ils cette heure ? Par la clepsydre probablement, élégamment définie
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par Gassiodore (Varior. 1. i. epist. 449) : Ad horologium ubi solis meatus sine sole cognaS' citur, et aquis guttantibus horarum spatia terminantur^ c L'horloge où la marche du soleil est connue sans le soleil, et oil les espaces des heures sont marquées par des eaux coulant goutte à goutte. »
IL — Les prédicateurs.
1® Le pouvoir et le devoir de prêcher appartiennent essentiellement aux évoques, successeurs des apôtres , auxquels il a été dit : Euntes docete.,,. Mais, en cas d'empêchement légitime, ils purent toujours se faire suppléer par un prêtre. Ainsi, S. Chrysostome prêcha souvent avant son élévation à Tépiscopat (Pallad. Inips. Fiï.), et Valère, évêque d'Hippone, qui, Grec de naissance, s'exprimait difficilement en latin, se déchargea fréquemment du ministère de la parole sur S. Augustin tPossid. In Vit. Aug. v), qui cependant parait être le premier prêtre qui en ait été chargé dans TÉglise d'Afrique. Quelquefois, les évêques faisaient lire leurs homélies par les notaires qui les avaient écrites : S. Grégoire le Grand, souffrant de Testomac, prêchait ainsi souvent par l'organe d'un notaire apostolique (HomiL xxi Lib. XL homil.). Les diacres étaient aussi appelés à prêcher (Conci7. Vasens. ii. can. 2); mais seulement quand le prêtre était empêché par la maladie de remplacer l'évêque dans cet office. Il est certain que, dans les premiers temps, principalement pendant les persécutions, les diacres annonçaient la. parole de Dieu. Nous avons dans les Actes (vu) un beau sermon de S. Etienne ; Philippe, l'un des sept premiers diacres, est appelé évangéliste {Act. xxi), non qu'il ait écrit un Évangile, mais parce qu'il exerçait le ministère de la parole évangélique. Aussi voyons-nous, dans l'ardeur des persécutions, les tyrans rechercher et immoler avec un zèle de préférence les diacres, parce que leurs incessantes exhortations soutenaient les forts et encourageaient les faibles.
Les Pères, dans l'impossibilité de se transporter partout où l'œuvre de Dieu les appelait, prêchaient souvent par lettres à l'exemple de S. Paul. Ainsi, S. Clément, S. Gyprien, S. Athanase, S. Chrysostome du fond de leur exil ou de leur prison, instruisaient encore leurs chères ouailles. Souvent même, après avoir prononcé leurs homélies dans leurs cathédrales, ils en envoyaient des copies aux absents. (V. Ferrari. 1. ii. c. 3.)
En principe, la prédication était interdite aux laïques. Par exception cependant, on permit quelquefois à des hommes d'une doctrine sûre d'enseigner en particulier, conrnie catéchistes, et S. Jérôme {De script, eccl. xxxvi) atteste qu'un grand nombre de laïques illustres se succédèrent en cette qualité dans la célèbre
école d'Alexandrie. (y.Part.£co^cftréfi«iiiet.) L'antiquité nous fournit même quelques ezeih pies de laïques qui furent chargés par les érèques de prêcher publiquement dans l'Église. Ainsi Origène, avant son ordination, fut appelé à cet honneur par Alexandre, évêque de Jérusalem (Ëuseb. HisL eccL vi. 19), et encore par Théoctiste de Césarée.
Les femmes, selon le précepte de S. Paul, n'eurent jamais la faculté de porter la parole dans l'assemblée des fidèles. Seulement on chargeait quelquefois celles qui étaient reconnues capables d'instruire en particulier les femmes catéchumènes {Concil. Carthag. vr. 12).
2^ Bien qu'il ressorte de divers passages di Nouveau Testament que Notre-Seigneuretles apôtres prêchaient souvent debout, il est certain néanmoins que la posture classique et essentielle de celui qui enseigne avec autorité est d'être assis , et c'est ainsi que le Sauveur nous apparaît dans les circonstances solennelles (Luc. II, 14. — Matth. v et xvi. — Luc. vi. — Joan. viii). Dans les chapelles des catacombes, et dans les basiliques primitives, on remarque invariablement au fond de l'abside la chaire où s'asseyait l'évêque pour enseigner. (V. l'art Chaires,) Il y avait aussi un siège sur la plateforme de l'ambon, et nous savons par S. Chrysostome, par Nicéphore Galliste (Hist. eod. XIII. 4) et Gassiodore (rWpart. x. 4), que l'orateur chrétien s'y asseyait pour prêcher. Ce qui le prouve surabondamment, c'est que les Pères se levaient, quand ils étaient emportés par un mouvement pathétique, ou quand ils avaient à adresser une prière à Dieu : Surgentes oremtif, « Levons-nous pour prier (Origen. homil. xi /n Num.) ; 1 — Et sermo noster S€Ui$ procant^ surgentes et nos ipsi extendamus manus^ c Notre discours a atteint ses bornes, levons-nous, et nous aussi , levons les mains, > allusion à l'attitude de la prière chez les premiers chrétiens (V. l'art. Prière ) (Athanas. Hom. de Sem,).
Les auditeurs
lo Les apôtres et les Pères donnaient à leurs auditeurs le nom de frères. Nous en avons de nombreux exemples , dans les Épltres de S. Paul, dans les Actes des apôtres^ dans S. Ju^ tin {Apol. II. Dialog. cum Tryph.\ dans Athénagore {Légat, pro Christian,)^ dans S. Clément d'Alexandrie {Strom. iietv), dans Tertullien (Apol. xxxix) , dans Minucius Félix, S. Optât, S. Augustin, etc. (V. l'art. Fraternité.) Ils les appelaient aussi quelquefois SaifUs (1 Petr. Rmi. i. 15. — 2 Cor. xm. Philipp. iv. — Àd. IX et xxvi. — Ignat. et Polycarp. in epist - TertuU. Ad uxor. vi et passim). De là vinrent fraternitas vestra^ sanctitas vestra^ oaritas ffettra, fratres carissimi^ dilectio vestra^ dikcttssimi, qualifications affectueuses que nous trouvons dans les discours d'Origène, de S. Zenon
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de Vérone, de S. Athanase, de S. Hilaire, de S.Cyrille de Jérusalem, de S. Basile, de S. Grégoire de Nazianze, de S. Ambroise, de S. Chrysostome, de S. Augustin, etc.
2* La lecture des Pères, des grecs surtout, prouve que les fidèles se tenaient debout pour entendre la parole de Dieu, et il parait par un passage de S. Optât de Milève que cette posture était prescrite (L.iv Adv.Parmen.). S. Augustin donnait aux malades la permission de s'asseoir, et blâmait sévèrement ceux qui le fusaient sans permission et sans motifs légitimes {De catechiz, rud, xiii. tract, xix In Joan, etc.). Nous voyons dans Eusèbe (De Vit, Constant. lY. 33) que Constantin écouta debout, par humilité et par respect, une homélie de Pévéque de Césarée. (V. Tart. Bâton,)
3» En général, le plus grand silence était exigé et observé pendant la prédication ; il était môme interdit aux pauvres de le troubler en circulant dans l'église pour demander Taumône. Cependant, le peuple était dans l'usage d'interrompre quelquefois le prédicateur par de vives acclamations. Elles avaient deux objets principaux : le premier de faire entendre qu'on avait saisi les explications données. Ainsi, dans son soixante-troisième sermon, S. Augustin à propos de l'Évangile de S. Jean, ayant témoigi^ la crainte que des discussions un peu subtiles auxquelles il s'était livré au sujet des trois pdssances de l'âme, la mémoire, l'intellect, la volonté, n'eussent pas été comprises, tout le peuple éleva la voix pour le rassurer, et s'écria : Mmoria ! mêmoria ! D'autres fois c'était un acte de chaleureuse adhésion. Ainsi, Paul d'Émèse, préchant sur l'incarnation en présence de S. Cyrille d'Alexandrie (Int. homil. ejusd. vu), n'eut pas plutôt prononcé ces paroles : Peperit ita- T^ Deipara Maria Emmanuelem^ « Marie, ■nère de Dieu, enfanta Emmanuel, > que tout 'auditoire exprima à haute voix son adhéion à cette vérité : £cce fides eadem est, donum W, Cyrille orthodoxe^ hoc audire cupiebamus, (M non ita loquitur, anathema siti < Voilà bien i vraie foi, don de Dieu, ô orthodoxe Cyrille ; est ce que nous désirions entendre; celui ti ne parle pas ainsi, qu'il soit anathème î » )us ne saurions passer sous silence cette ignifique acclamation du peuple de Conmtinople à S. Chrysostome, laquelle nous a h conservée par Georges patriarche d'Acandrie (In ips. Vit. xlii), et oh l'orateur à Dche d'or est proclamé un treizième apôtre : vera dignus en hoc sacerdotio, o apostolorum tie décime. Christus te ad nos misit, ut salg faceres animas nostras^ et potares de {ontftf Salvatoris; quod ipse tibi dédit y etc.... En vérité, tu es digne de ce sacerdoce, ô dixième apôtre. Le Christ t'a envoyé à nous, ur que tu sauves nos âmes, et que tu les
abreuves aux sources du Sauveur; c'est la mission qu'il t'a confiée. » Ces acclamations étaient souvent accompagnées de bruyants applaudissements des mains et des pieds; on agitait en l'air des oraria ou des mouchoirs, ou même des chlamydes (Hieron. Epist. lxxv). Mais les Pères réprouvèrent toujours ces sortes de manifestations transportées du théâtre, et recherchées seulement par des hommes vains, tels que Paul de Samosate qui allait jusqu'à les réclamer comme un droit (Euseb. Hist, eccL vu. 26).
IV. — Les temps et les lieux cofisacrés à la prédication
1° Dès la naissance de l'Église, le dimanche fut un jour de réunion et de prédication pour les fidèles (Act. xx), nous le savons par S. Jérôme (Epist. CL. Ad Uedib.), S. Augustin (Epist. Lxxxvi. Ad Casulan,), S. Ambroise, S. Chrysostome, etc. On prêchait encore aux jours de fêtes et en particulier à celles des martyrs (Chrysost. orat. Adv. Judxos)\ à la consécration des évoques : ainsi S. Grégoire de Nazianze prêcha à l'occasion de celle de Sasimorus {Orat. viij, S. Grégoire de Nysse et S. Chrysostome portèrent eux-mêmes la parole à la cérémonie de leur propre ordination. Il y avait encore an sermon au jour anniversaire de ces solennités : exemple S. Augustin (Homil. xxiv et XXV Ub. l hom.), S. Léon le Grand {Serm. i. ii. m), etc.). Plusieurs discours de S. Augustin prouvent qu'il en était de même à la consécration des basiliques et des autels : ainsi Faustus, évoque de Reims, prêcha à Lyon à l'occasion de la dédicace d'une église, c'est S. Sidoine Apollinaire qui nous l'apprend {Epist. m). On prêchait encore aux vigiles de certaines fêtes (Gaudent.Brix. Tract. iv), et tous les jours du carême et de la semaine de Pâques. S. Césaire d'Arles prononçait des homélies presque tous les jours, aux heures de matines et de prime ; S. Ambroise était dans le même usage (Augustin. Confess. VI. 3); et S. Augustin renvoie souvent ses auditeurs à ses instructions de la veille ou d'un jour précédent ; il y avait en certains lieux deux sermons par jour ; et quelquefois dans la même assemblée ; le prêtre prêchait le premier et l'évêque venait corroborer sa parole par une paternelle exhortation, c'est ce que nous apprenons de S. Chrysostome, de S. Jérôme et d'une foule d'autres Pères. Enfin quand deux ou plusieurs évêques se trouvaient ensemble dans la même congrégation, plusieurs parlaient successivement, comme firent à Constantinople, au rapport de S. Jérôme, S. Épiphane et Jean de Jérusalem.
2" L'église fut toujours le lieu ordinaire de la prédication chez les chrétiens, comme le temple et la synagogue chez les Juifs. On prê-
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chait d'un lieu élevé, afin que le peuple pût mieux entendre la parole de Dieu. Ce lieu, pendant les persécutions, était la chaire creusée dans le tuf au sein des cimetières, et dans les ' basiliques, la chaire encore ou siège de marbre au fond de l'abside (V. l'art. Chaire), ou l'ambon, placé entre le sanctuaire et la nef. (V. l'art. Ambon.) On prêcha quelquefois aussi des degrés de l'autel, ainsi que S. Grégoire de Nysse nous l'apprend de lui-même {Orat, de baptism.;, et comme il ressort de ces beaux vers de S. Sidoine Apollinaire {Çarm. eucharist. ad Faust, episc.) :
Seu te conspicuis gradibus venerabilis arae Concionaturum plebs sedula circumsistit....
Sur la prédication dans les premiers siècles on trouvera beaucoup de détails dans Bingham (Origin, eccl. t. i. p. 321), et à peu près tout ce qu'on peut désirer dans l'ouvrage de Ferrari De ritu sacrarum Ecclesix veteris concionum. In-40. Veronae. 1731.
PREMICES DES FRUITS. - V. l'art.
Clergé, n. I. 6*>.
PRESBYTERA. — V. l'art. Matricule.
PRÊTRES. — Ceux qui étaient placés au second degré de la hiérarchie ecclésiastique furent, dès le principe, appelés chez les Grecs 'jrpea€uT£poi, ce qui équivaut à seniores, « vieillards,» moins à raison de leur âge que de leurs maturité, de leur sagesse, de leur doctrine ; l'Église latine, pour les désigner, adopta aussi le nom de presbyteri. On les nomma encore sacerdotes, des choses sacrées, a sacris, qu'ils sont appelés k traiter.
I. — Le premier office du prêtre est d'offrir le sacrifice du corps et du sang de Jésus-Christ ; le second est de bénir. C'est pour cela que S. Éphrem dit quelque part [Serm. de timoré Dei) : « Honore les prêtres, afin que la bénédiction de leur bouche descende sur toi. » S. Antoine s'inclinait devant les prêtres comme devant les évêques pour recevoir leur bénédiction. La troisième fonction du prêtre est de présider les assemblées chrétiennes en l'absence de l'évêque, ou d'occuper le premier rang après lui, quand il est présent; la quatrième est de prêcher, mais seulement en vertu de la délégation de l'évêciue qui est le premier et essentiel ministre de la parole divine ; car, dans la cérémonie de la consécration de Tévêque, on lui met le livre des Évangiles sur les •épaules (V. l'art. Prédication). La cinquième fonction du prêtre est de baptiser, pouvoir qui implique celui d'administrer ceux des autres sacrements qui ne sont pas réservés à l'évoque.
Le prêtre avait le droit de s'asseoir à l'église avec l'évoque, ce qui était interdit au dia-
cre, avec cette dififé renée cependant que léévêque occupait un siège élevé appelé tkmu celsus, tandis que celui du prêtre était dil thronus secundus (V. l'art. Chaire). Les prêtres étaient rangés en demi-cercle aux côtés du prélat; c'est pour cela que les ConititMtmt apostoliques (Lib. 11. cap. 3) leur donnent les noms collectifs de spiritualis corona, ctrculi presbyterii, corona Ecclesix. Dans les chapelles et églises des catacombes, on voit encore les sièges des prêtres, ainsi que la chaire épiscopale, taillés dans le tuf au fçnd de l'abside ;V. Marchi. A/onum.deWe art. Crist. tav.xxxvi^, et la même disposition se fait remarquer dans toutes les vieilles basiliques de Rome, dans celle de Saint-Ambroise à Milan, et raieiu peut-être qu'en tout autre, dans celle deNola. qui, aujourd'hui encore, est, quant à cet objet, telle que S. Paulin la fit construire. Dans les ordinations, ils avaient le droit d'imposer les mains aux nouveaux prêtres {Concil. Cartha^. iv) ; et de nombreux monuments du quatrième siècle et des suivants prouvent qu'ils siégeaient au second rang dans les conciles provinciaux et en souscrivaient les définitions après les évêques.
Le corps des prêtres attachés à chaque église était appelé presbyterium chez les Latins, et chez les Grecs du nom correspcndaDl, ::p£ai5uTépiov, ou encore owvéôpiov tou 7;p£«6wtipiou, « l'assemblée du presbytère, 9 sewUM £cclesiœ^ senatus Christi, consiliarii ep«cojw,cwisilium Ecclesix. Depuis les premiers siècles jusqu'au cinquième, les prêtres et les diacres ne formaient avec l'évêque qu'un corps; ik constituaient son sénat, et, pour nous servir de l'expression du pape Siricius (£pMt. n.- Feiic. PP. Epist, iv), ils régissaient de concert avec lui a le trône apostolique, i En conséquence, il était défendu à l'évêque de conférer les saints ordres sans leur consentement, aussi bien que d'entendre les causes et de rendre la justice en leur absence. Bien plus, l'évêque ne devait qu'avec le conseil du presbytère traiter les affaires relatives à la discipline et au patrimoine de l'Église {Concil. Carihag. iv. 22. 23.— Greg. Turon. dial. 11 De mirac. S. Martini. - Concil. Turon. 11. 7. — Tolet. vi). Aussi arrivait-il que quand l'évêque mourait ou s'éloignait de son siège, le presbytère tenait sa place ; en s'abstenarrt néanmoins de traiter les affaires d'une grande importance {Epist. dff. Rom. ap. Cyprian. Epist. v et xxxi), et surtout de conférer les ordres. (S. Ignat. Epist. adAntioch. — Cyprian. Epist. x.) Au moyen âge, l« presbytère prit le nom de chapitre.
Quant à l'âge requis pour être admis à l'ordre de la prêtrise, il ne parait pas qu^il y eût rien de fixe pendant les premiers siècles, si l'on excepte le décret du pape Siricius, près-
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crivant que, quand un clerc avait été initié au diaconat à l'âge de trente ans, il ne pouvait être ordonné prêtre que cinq ans après, c'està-dire à trente cinq ans. Justinien défendit, pour l'Orient, qu'un diacre fût élevé à la prêtrise avant sa trente-cinquième année ; mais en Occident, il fut reçu de les ordonner à trente ans, tant dans les Gaules qu'en Espagne et en Germanie (V. Pelliccia. De Eccl. polit. 1. 1. p. 58 ', à moins que la nécessité ne fit fléchir la règle.
Dès que l'évêque avait pris les informations voulues sur les mœurs et l'âge des diacres, et que le peuple avait donné son adhésion à leur ordination, ils étaient promus à l'ordre de la prêtrise. L'ordination du prêtre était autrefois simple et courte dans l'Église orientale aussi bien que dans l'Occidentale ; elle se réduisait à ceci: que l'évoque, conjointement avec les prêtres de son Église, imposait les mains à ïordinand^ en récitant les oraisons ad hoc '1 Tim. — Const, apost. 1. viii. c. 16.— ConciL CoTthag. IV. 3. — Hieron. In Is. c. lviii). Dès le sixième siècle, à l'imposition des mains et à l'oraison, on joignit l'onction des mains, dans les Églises des Gaules, de l'Espagne et de l'Afrique ; ce n'est qu'au neuvième que cette cérémonie fut adoptée par l'Église romaine et les autres Églises latines (Nicol. PP. In respons. ad Rodulf. archiep. Biturig. — cf. Pelliccia. I. 59;. Les Églises d'Orient y restèrent toujours étrangères, s'en tenant à l'ancienne liscipline. Les autres cérémonies, la tradition les vases, par exemple, ne remontent pas plus laut que le dixième siècle.
II. — Les grands collecteurs d'inscriptions eus ont conservé un nombre considérable d'éitaphes antiques où la dignité de prêtre est lentionnée. Un des monuments les plus préieux à cet égard est sans aucun doute l'inscripon qui était tracée sur un verre recueilli au ciletière de Galliste (Buonar. p. xiii) : asin>P:pre, u'on pourrait traduire paLvAsinius Christipresyter, c Asinius, prêtre du Christ. * On a trouvé y a peu d'années dans le môme cimetière l'incription d'un prêtre nommé Denis, qui était n môme temps médecin et probablement Grec : lONTaoT II lATPor II nPECBrTEPor. (V. l'art. Profesions exercées par les chrétiens,) Nous reprouisons d'après Marini (Papiri diplom. p. 301) a. suivante, qui doit dater à peu près du temps u pape Damase, si Ton en juge par les caracères qui sont conformes à ceux auxquels ce (ontife a donné son nom, et qui, en outre* a ela de particulièrement intéressant qu'elle tst le premier monument qui atteste l'exisence des tnansionarii (V. ce mot) : Locus
•AVSTim QVEM COM || PARAVIT A IVLIO || MANSIOlARIOSVB II CONSCIENTIA PRES || BYTERIMARCIANI.
faustinus avait acheté ce lieu pour sa sépul-
ture du mansionarius Julien, sous la conscience (Sans doute pour caution) du prêtre Marcianus.
Voici une inscription métrique de l'an 381 que nous empruntons au recueil de M. De'
ROSSi : PRAESBYTER HIC SITVS EST CELERINVS NOMINE mCtUS II CORPOREOS RVMPENS NEXVS QV£ GAVDET IN ASTRIS || DEP VIU KAL IVN FL SYAGRIO
ET EVCERio, « Un prêtre repose ici, ayant nom Celerinus, — délivré des liens du corps, il jouit maintenant dans les astres.... » Qelle-ci a été publiée par MafTei (Mus. Veron. p. 279. n. 9) : Locvs maximi presbyteri. L'épitaphe de deux époux chrétiens, Alexius et Capriola, nous fait connaître les noms des prêtres Archelaûs et Dulcitius", avec l'autorisation desquels ces fidèles s'étaient préparé leur tombeau de [leur vivant : alexivs et capriola
FECERVNT se VI VI II IVSSV ARCHELAI ET DVLCITII
PRESBB (Perret, v. lxxv. n. 1). L'épitaphe d'un prêtre nommé Benegestus fut trouvée dans un ancien cimetière, près de Velletri (Amaduzzi. Anecdot. litt. Rom. t. ii. p. 48^) : VENEGESTYS (Pour Benegestus; PRE viTER II (Pour presbyter) in pacae (Sic) Domini dormit. La collection des Génovéfains de Lyon a fourni au musée lapidaire de cette ville l'épitaphe d'un prêtre du nom de Romanus, que nous rapportons ici d'après M. de Boissieu (Inscr. de Lyon. p. 580), à cause de deux circonstances intéressantes : la première, c'est que la formule IN page étant précédée du mot vixit, vient témoigner de Torthodoxie de ce prêtre (V. l'art. IN page) ; la seconde est le vase qui est gravé au-dessous du titulus., symbole très-commun, comme on sait, sur les marbres chrétiens (V. l'art. Vases sur les tombeaux)^ mais qui nous parait être ici le symbole de la profession de Romanus.
Voici cette inscription dans toute la barbarie de son orthographe : in hog tvmolo || requiiscit
BONAE II MEMORIAE romanus II PRESBITER QUI v'iXIT II IN PAGE ANNîS LXIII || OBIIT NONVM K
FEB II RARiAS. On trouvera d'autres épitaphes de prêtres ou mentionnant des prêtres, dans Gruter(MLiv. 25), dans Reinesius (Class. xx. passim.), etc. Nous terminerons cet article par l'épitaphe métrique d'un prêtre nommé Sisinnius, attribuée au pape Damase, et qui est tout au moins d'un poëte de son école {Patrolog. Migne. t. xiii. col. 1218).
PRESBYTER HIC VOLVIT SISINNIVS PONERE MEMBRA OMNIBVS ACCEPTVS POPVLIS DIGNVSQDE SACKRDOS OVI SCIRET SANCTAE SERVARE F0EDER4 M ATRIS BLANDVS AMOHE DEI SEMPER QVl VIVERE NOSSET GONTENTVSQVE SVO NESCIRET PRINCIPIS AVLAM.
« Le prêtre Sisinnus a voulu déposer ici ses membres, — Aimé de tout le peuple, prêtre vraiment digne — Qui sut garder ses engagements envers la sainte Mère (l'Église), — L'amour de Dieu
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brilla toujours dans sa vie, — Content de sa position , il ne connut point la cour du prince. »
PRIÈRE (attitudes de la).— I. — Les premiers chrétiens avaient coutume de prier debout, les mains étendues, un peu élevées vers le ciel, et la face tournée vers Torient. La preuve matérielle de cet usage, du moins quant aux trois premières circonstances, se rencontre à chaque pas dans les monuments primitifs : les fresques, les sarcophages, les pierres sépulcrales, des catacombes romaines spécialement, les verres historiés qu'on y recueille en abondance, les vieilles mosaïques qui décorent les basiliques primitives, etc., offrent des fidèles des deux sexes, et surtout des femmes, représentés dans cette attitude. (V. Aringhi. passim. et en particulier, ii. p. 285.)
On donne vulgairement à ces figures le nom adorantes. Elle se font souvent remarquer par la richesse et Télégance de leur costume, elles portent de grandes tuniques, ou mieux des dalmatiques à manches larges et drapées, garnies de broderies et de bandes de pourpre, elles sont parées de colliers, de bracelets et d'autres bijoux (V. Bottari. tav. xix. clui). Ces vêtements somptueux sembleraient au premier abord constituer une contradiction ou un contraste avec la modestie bien connue des femmes chrétiennes de la primitive Église. Mais, en décorant ainsi leur image, on avait bien moins pour but de retracer aux yeux ce qu'elles avaient été dans la vie, que d'exprimer allégoriquement la gloire dont elles jouissaient dans le ciel : dans les sépultures de tout genre, Vorante placée ordinairement entre deux arbres, image hiéroglyphique du paradis , était le symbole de Pâme devenue l'épouse de Jésus-Christ et admise à ce titre au festin céleste. Ainsi s'explique la magnificence du vêtement de Ste Priscille représentée en orante dans le cimetière de son nom (V. Perret. Catacombes, vol. m. pi. m). Telle est encore l'image de Ste Praxède qu'on peut voir dans *une belle mosaïque romaine, couverte de la tête aux pieds de pierres précieuses (V. Ciampini. Vet. monim. t. ii. tab. 47). Dans une vision célèbre, Ste Agnès s'était montrée à ses parents, huit jours après son martyre, revêtue de draperies précieuses, et, pour employer l'expression de ses actes, auro textis cycladibus induta (V. notre Notice Ilist. liturg. et archéoL sur le culte de Ste Agnès, p. 82). Ce texte devint le type de la plupart des images de la jeune martyre, type dont nous ne saurions citer un plus bel exemple qu'un verre doré, publié par Boldetti {Cimit, p. 194. tav. III. fig. 3).
Il est une particularité que nous ne devons pas passer sous silence : c'est que plusieurs
de ces femmes en prières , qui sans doute, étaient de nobles matrones romaines, comme fatiguées d'une oraison prolongée, ont les bras soutenus par des hommes que, à leur costume^ on peut supposer être leurs serviteurs (Bosio. pp. 389. 405. — Aringhi. il. 17) ; ce qui rappelle Moïse recevant d'Aaron etd'Ur un senice analogue {Exod. xvii. 12).
L'usage dont il est ici question est attesté non-seulement parles monuments figurés, mais aussi par les monuments écrits de l'antiquité chrétienne, a Les chrétiens, dit Tertullien (Apologet. xxx) prient en élevant les yeux au ciel et en tenant les mains étendues, parce qu'elles sont innocentes ; la tête nue, parce que nous ne rougissons pas, » Jlluc suspicientes {tn cœlum) Christiani manibus expansis^ quiainmcuis, capite ntk/o, quia non erubescimuf.
Prier les mains élevées est une attitude naturelle à tout homme qui s'adresse à la Divinité ; c'est une posture suppliante qui s'est retrouvée chez toutes les nations, même païennes: chez les Égyptiens, ainsi que Tattestent leurs monuments funéraires; chez les Étrusques, nous avons observé au musée Campana deux statues de Chiusi, en terre cuite, dont les bras sont ainsi élevés; chez les Romains, comme on le peut voir au revers de bon nombre de médailles impériales, celles de Trébonnien-Galle, par exemple : la figure en prière est accoiDpagnée de la légende : pietas. avgg. (V. Mionnet. Rareté des médaiUes romcUnes. ii. p. 13.) Mais Tertullien nous fait observer que, soit l'attitude, soit l'intention des fidèles étaient bien différentes de celles des idolâtres: cPour nous, dit ce Père (De orat. xi), nous ne nous contentons pas d'élever les mains, comme foot les païens, mais nous les étendons en souvenir de la passion du Seigneur, » Nos vero non titollimus tantuniy sed expandimus^^ e dominin passione modulatum; ils voulaient imiter Jésus-Christ en croix, comme il est raconté de quelques martyrs au moment de leur supplice, en particulier de S. Montanus, disciple de S. Cyprien (Ruinart. p. 235), et des SS. Fnictuosus, Augunus et Eulogius (Usuard. zn kd. febr.) : Manibus m modum crucis expaksis CRANTES. Plusieurs autres Pères ont exprimé la même idée. Aussi est-il facile de distinguer dans les monuments figurés les onmtes chrétiennes d'avec celles qui se rencontrent dans le domaine du paganisme. Celles-ci élèvent les mains verticalement, de façon que la flexion du coude forme un angle droit ; les chrétiennes, au contraire, portent les bras dans une position presque horizontale ; et il est très-remarquable que Tertullien (De orat. xiii) s'appliqua à décrire cette différence de la manière la plus minutieuse, afin d'éloigner toute idée d'imitation idolâtrique : « Nous n'élevons pas
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lui le prêtre seul observe, à la it de la vénérable antiquité, lequel dans la litur^e de l'illustre Église . caractère tout à fait primitif: car éploie complètement ses bras en oix pendant qu'il récite l'oraison nédiatement l'élévation.
3ns faire observer que , dans la prie, les catéchumènes priaient debout idèles, avec cette différence cepenix-ci tenaient la face un peu élevée (Tertull. De coron, m), Undis que s inclinaient légèrement la tête, . n'avaieut pas encore obtenu, par l'adoption divine, le titre d'enfants ttt au ciel.
endanl le rit de prier debout n'était iif ; les premiers chrétiens priaient lefois à genoux. Nous en avons un Jis les Actes des apôtres (xxi. 5) :
itant mis à genoux sur le rivage, es, 1 et un second dans la Vie de le Majeur de qui les genoux, par < prières prolongées, étalent deveomme ceux d'un chameau; et un ilèbre aussi dans les actes du mar- Ignace (Huinarl. vu. p. 10. edit, Jis les temps moins anciens, celte !vint encore plus fréquente. Nous le témoignage d'Eusèbe [In Vit.
M, IV. 21. 61) que Constantin iléveot les genoux pour offrir à Dieu i. Jérûme écrit k la vierge Démé- . nu): < Fréquemment la sollicitme t'a portée à fléchir les genoux, i t« ad figenila genua soUiàtinio animx
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iuicitaoit; etàMarcella (Ëpist.xxiii Dtxgrot. BleKillx) : t Elle fléchit tes genoux sur la terre nue, 1 PtectuntuT gtnua supra nudam humum. U est probable que l'usage de priera genoux vintaux chrétiens des Hébreux. Nous lisons en effet dans les saintes Écritures que Salomon, en dédiant son temple à Dieu, avait mis ses deux genoux en terre, atrumqite genu in terram fixerai (3 Reg. viii. 54), et que Daniel, trois fois par jour, se prosternait les genoux en terre et priait: Tribus temporibua in die, fiectebat genaa sua et orabat (Dan. vi. 10). 11 est dit encore que, au moment de son martyre, S. Etienne (,Act, vu. 59) se mit à genoux pour prier en faveur de ceux qui le lapidaient. a. Luc nous apprend aussi que notre Sauveur, au jardin de Getsemani, pria dans cette posture humiliée (Luc. xxi. kl) : Et positis genibus orabat. On comprend que, d'après ce divin exemple, les chrétiens adoptèrent cette manière de prier comme une marque de deuil, une démonstration de tristesse et de douleur : c'est ce qui ressort de ces vers de Prudence, l'un des plus fidèles organes de l'antiquité chrétienne {Ca- Ihem. hgmn. ii. 50) :
Te TOCS, te cantu pio Bogare curvato ge«u Flendo et canendo discimus,
■ Par ia voix, pir un chant pieux , — Nous prions le j^nou cDurt>é , — Pleurant el chantant,
mme nous l'avons appris. >
C'est ce que met plus encore en évidence la coutume de l'Église primitive dans la pratique de la liturgie. L'Église avait prescrit dès le principe qu'on priât debout les dimanches let durant tout le temps pascal, en signe de joie, et à genoux tout le reste de l'année, en signe de pénitence. Cette règle était déjàen vigueur du temps de S. Justin (Qaast. ad orlhodox. resp. 115); elle est mentionnée par Tertuliien
coron. milU. ni) et constatée par S. Jérôme dans ce curieux passage où il parle de S. Paul. {CommerU. Epitt. ad Ephe». Proœm.) • S. Paul resta k Épbèse jusqu'à la Pentecûte, temps de
et de victoire, où nous ne fléchissons pas les genoux, ni ne nous courbons veiis la terre, mais où, ressuscites avec le Seigneur, nous nous élevons vers le ciel. • Ce même usage fut _ i en loi canonique au premier concile de Nicée [Can. ult.). Sur cette manière de prier, commune aux Juifs et aux chrétiens, il est instructif de voir ce qu'ont écrit Pamelius dans ses notes au traita de Tertuliien De eorona tfl. m. a. 38) et Suicer (Thesaur. ecclet. ad v. r). Quant aux figures de chrétiens priant & genoux, les monuments figurés font complètement défaut, ce qui semble donner raison à ceux qui disent que les orantes sont l'image de l'âme glorifiée. Conformément aux prescrip-
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tions apostoliques, les hommes assistaient à la prière publique dans les temj)les, la tête découverte, et les femmes voilées. Dans quelques Églises d* Afrique, les vierges s'étaient aflVancbies de cette règle : c'est pour les y ramener que Tertullien composa son traité De velandis virginibus.
Nous devons enfin ajouter, d'une manière générale, que les Pères mettaient tout leur zèle à exclure de la prière des fidèles tous les gestes et toutes les pratiques extérieures entachés de quelque caractère bien marqué de paganisme. Ainsi Tertullien (De orat. xn] reprend-il avec sévérité les chrétiens qui , à l'exemple des idolâtres, croyaient devoir, pour rendre leur prière agréable à la Divinité , se dépouiller de leurs pénules.
PRIÈRE PUBLIQUE dans la prim[tive ÉGLISE. — A l'article Liturgie (N. III}, après avoir énuméré quelques-unes des raisons qui expliquent comment il se fait qu'aucune des liturgies antiques ne nous soit parvenue dans son intégrité, nous avons dit que néanmoins il en restait des parties assez considérables pour démontrer, l^que l'Église primitive avait des formes fixes pour l'exercice de son culte, 2° que ces données, si incomplètes qu'elles soient, suffisaient pour nous rendre compte, jusqu'à un certain point, de l'ordre et de la méthode qu'elle suivait dans les principales parties du ministère divin.
Le présent article est le développement de cette dernière proposition.
I. — Des formules de la prière aux temps APOSTOLIQUES. La pratique apostolique embrassait deux ordres distincts de formules : celles qu'elle conserva de la religion des Juifs, et les formules nouvelles qu'elle introduisit comme propres au culte chrétien.
1. Quant aux premières, il est certain que les Juifs avaient des formes fixes de culte, dont les apôtres usèrent librement toutes les fois qu'ils avaient des raisons de se joindre à eux pour la prière , ou que la nécessité l'exigeait ou que les convenances le leur conseillaient. Or, la liturgie des Juifs se composait de deux parties distinctes, dont l'une concernait le ministère du temple, l'autre le ministère de la synagogue ; et elles avaient cela de commun, que dans l'une comme dans l'autre, les prières publiques avaient des formules arrêtées et constantes.
Le ministère du temple, tel qu'il existait au temps de Notre-Seigneur , comprenait, la récitation du décalogue, et des philactères, coupés par trois ou quatre formules d'oraison, la bénédiction du peuple , les oblations , les sacrifices, la musique, la symphonie, le chant des psaumes, et en outre ce qui était spécial à
chacune des fêtes de l'année. Binghani. que nous prenons pour notre principal guide, sauf les précautions et réserves de droit, donne sur toutes ces choses , d'après les plus savants docteurs juifs, les plus curieux détails : le lecteur studieux pourra aller les chercher lui-même dans son ouvrage (T. v. 1. 13. chap. k etsuiv.).
Le ministère de la synagogue différait de celui du temple, en ce qu'il n'avait pas de sacrifice, mais seulement des prières, la lecture des Écritures, leur prédication et leur explication. Parmi les prières, celles-là étaient les plus anciennes et les plus solennelles qui s'appelaient Schemoneh, Esreh^ou duodevigintipncationes , lesquelles passent pour avoir été instituées par Esdras et la grande synagogue au temps de la captivité. Peu avant la ruine de Jérusalem, ils y en ajoutèrent une nouvelle contre les chrétiens, qui y sont traités d'apostats et d'hérétiques : deus exsecretur Nazarxos!
Or, si l'on excepte cette imprécation, comme il est prouvé par les interprètes des antiquités judaïques (V. Bingh. ibid. p. 123) que toutes les autres formules du ministère du temple comme de celui de la synagogue, étaient en pleine vigueur au temps de notre Sauveur et de ses apôtres, on ne saurait douter qu'ils ne se soient associés à ces prières dans les nombreuses circonstances où nous savons {Evang. et Act, passim) qu'ils fréquentèrent le temple et la synagogue.
2. On demande maintenant quelles furent les premières formes de liturgie proprement chrétienne que les apôtres instituèrent. Voici celles qu'on regarde connue certaines : 1« l'oraison dominicale, c'est-à-dire la formule de prière que Jésus-Christ avait livrée à ses disciples; 2« les formules des sacrements, particulièrement du baptême et de l'eucharistie, lesquelles ont toujours et sans aucune variation été employées dans l'Église ; 3» la formule de la profession de foi au baptême , consistant surtout dans la récitation du symbole composé par les apôtres eux-mêmes ; k^ les formules de la renonciation à Satan et de la consécration à Jésus-Christ dans le baptême ; S*» les hymnes, psaumes et autres glorifications de Dieu empruntées aux saintes Écritures ; 6» les formules de bénédiction du peuple, telles que celle-ci : c Que la grâce de notre Seigneur Jésus-Christ, la charité de Dieu le Père , et la communication de l'Esprit -Saint soient avec vous tous, amen ; > Gratta Dotnini nostri Jesu Christi^ et charitas Dei^ et communicatio sancti Spiritvt sit cum omnibus ro6is, amen (2 Cor. xm. 13); 7° enfin la récitation de l'histoire de l'institution de l'eucharistie, qui, avec roraison dominicale, passe pour avoir été usitée depuis les apôtres au saint sacrifice de l'autel.
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1 voit que, même au temps où TÉglise était vorisée des dons les plus merveilleux et les us extraordinaires du Saint-Esprit, elle laissa pas de s^astreindre à des formes cerines dans le culte divin. Son esprit est touurs le même.
II. — Documents pour le deuxième siècle. !S écrivains ecclésiastiques s'accordent à voir désignation d'une formule fixe et hiératique ns le passage de la célèbre lettre de Pline Frajan où il est dit que les chrétiens se réussaient avant le jour pour chanter altematiment une hymne au Christ, comme Dieu, rmen Christo , quasi Deo dicere secum invim (L. X. epist. 97). Cette notion qui parait positive était sans doute venue à Pline par ddiscrétion de quelque apostat. Ce témoilage, du reste, concorde parfaitement avec i fait analogue que les anciens historiens tribuent, pour le même siècle, à S. Ignace : t évoque martyr aurait établi dans son Église Antiodie un chant à^ antiennes y c'est-à-dire I mode de célébrer la Ste Trinité par des lants alternatifs (Socrat. v. 8) ; et S. Ignace i-méme, dans sa lettre aux Magnésiens (N.vii) ppose que cette méthode de prière fut adope par les autres Églises : Sit una communis wUio. Eusèbe cite (v. 28) un auteur de la i du deuxième siècle qui mentionne « des aumes et des cantiques des frères depuis igtemps déjà écrits par les fidèles, par lesels ils célébraient le Christ Verbe de Dieu^ lui attribuant la divinité. » On sait que Lun s'était glissé dans une assemblée de chré- Ds, et outre la curieuse description qu'il is a laissée du lieu aussi bien que de l'atide des fidèles (V. l'art. Basiliques) , il parle ore des chants qu'il y avait entendus, « une ire commençant par le Père (C'est l'oraison oinicale), et se terminant par une hymne plusieurs noms, » ce qui rappelle probable- Dt les supplications prononcées par le diapour les diverses classes de l'Eglise, et à cune desquelles le peuple répondait : Kyrie ton. (V. une excellente note de Selvaggio. p. 97.)
)n ne saurait méconnaître l'indication d'une itable forme de prières régulières dans passage de la deuxième apologie de S. Jusoù il parle t de prières communes, et de iplications que prononçaient les fidèles, tant ir eux-mêmes, que pour le nouveau bap- ! , iUuminato , ainsi que pour toutes les res nations. » Nous avons quelque chose plus positif encore de notre S. Irénée (L. i. ), c'est la mention de formules usitées dans assemblées chrétiennes et se terminant par mots : tlç xohç ivjr*0Lç Tcôv dli(i>v(ov, per sscula Uorum : c'est évidemment la doxologie qui chantait à la consécration de l'eucharis-
tie, et qui se trouve dans les Constitutions apostoliques (viii. 12), comme il suit : Quoniam tibi omnis gloria^ veneratio^ gratiarum actio; honor et adoratio Patri et Filio et Spiritui sancto, nunc et semper et in infinita ac senipitema sxcula sxculorum^ c A toi toute gloire, vénération, actions de grâces ; honneur et adoration au Père et au Fils et à l'Esprit-Saint, maintenant et toujours et dans les siècles des siècles infinis et éternels. » À quoi le peuple répondait, amen.
A peu près vers le môme temps, vivait S. Clément d'Alexandrie, qui {Strom. vu. 6) appelle l'Église « l'assemblée de ceux qui sont appliqués aux prières n'ayant en quelque sorte qu'une voix et qu'un cœur. » Aussitôt après vient TertuUien dont les témoignages à cet égard sont innombrables. Tantôt il . s'agit du baptême dont il énumère les cérémonies et formules d'institution purement ecclésiastique : Lex tinguendi imposita est et forma pTxscripta (De bapt, xiii) ; tantôt des assemblées où il atteste qu'on lisait les Écritures, qu'on chantait des psaumes, qu'on prononçait des discours ( De anima, ix ). Ailleurs {Apol. <xxix) il parle des prières pubHques faites par l'Église pour « les empereurs, les ministres et les puissances. » A son tour, il vient attester l'usage (De spect. xxv) de la formule terminée par la conclusion sxcula sspculorum. Ste Perpétue, dans sa vision (V. l'art. Eucharistie) fait une allusion évidente à l'usage liturgique de faire répondre par le peuple, amen^ après la réception de l'eucharistie, et encore au rit de chanter le trisagion angélique : Introivimus^ et audivimus vocem unitam ''Ayioç, 'Ayioç. "Ayioç, sine cessatione. Il est donc évident que l'Église, au deuxième siècle, avait déjà des formules de prières publiques autres que celles que Notre- Seigneur avait prescrites.
III. — Documents pour le troisième siècle. A mesure que nous avançons, les preuves deviennent plus nombreuses, de sorte qu'il devient de moins en moins important d'en multiplier les ^citations. Au commencement de ce siècle, voici Hippolyte, martyr et évêque, qui recueille comme une première compilation des liturgies primitives : apostolica traditio de officiis ecclesiasticis (Cf. Bingham. v. 1^0), ouvrage qui passe pour être, si l'on nous permet cette expression, la première édition des Constitutions apostoliques. Il n'est pas douteux du moins que cette collection ne représente les formules alors en usage dans l'Église. Le même auteur fit un autre livre d'odes sur diverses parties de P Écriture. Le titre de cet ouvrage est un de ceux qui sont inscrits sur le siège de sa statue qui se voit au musée du Latran. h&ai Eiz Tcidftç tàç Fpacpdc. Dans un autre traité de consummatione mundi et AntichristOy le même
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Saint recommande P usage des odes spirituelles, des doxologies, des psaumes, et il regarde comme un signe de la venue de TAntechrist Vextinction de la liturgie {In Biblioth. PP. t. ii). Donc la liturgie existait. Origène nous fournit deux doimées précieuses. D'abord il mentionne clairement, dans sa onzième homélie sur Jérémie,des formules fixes de prière qui étaient de son temps d'un usage commun dans PÉglise* En second lieu, il répond àCelse qui prétendait avoir trouvé des invocations aux démons dans des livres de prêtres chrétiens, que c'était des prières solennellement récitées dans les assemblées de jour et de nuit en l'honneur de Jésus qui est Dieu {Contr, Cels. 1. vi).
Au môme siècle, S. Cyprien, en outre de l'oraison dominicale, qui, comme on le voit, est partout mentionnée dès le commencement, indique des formules dont on se servait alors pour le baptême et l'eucharistie {De laps, et £pi$t. vil); pour le baptême, des interrogations, et réponses à une formule de foi dont le premier et le dernier chapitre se lisent dans une de ses épltres (lxix. Àd Magn.)., et pour Teucharistie, il parle d'une préface qui la précédait, et en toutes lettres de l'acclamation Sursuin corda, et de la réponse du peuple : Ua- 6emus ad Dominum, Pilous ne citons pas Firmilien contemporain de S. Cyprien, nous troulions les mêmes choses dans ses ouvrages. S. Grégoire Thaumaturge, fondateur et évoque de l'Église de Néocésarée, lui laissa une liturgie, à laquelle elle s'attacha si fortement, que, au dire de S. Basile {DaSpirit. S. xxix), elle ne permit jamais qu'on y changeât un mot ou une formule quelconque. Quelques années après la mort du Thaumaturge, cette Église adopta néanmoins les prières dites litanies^ bien qu'elles n'eussent pas été composées par son évoque.
Indiquons rapidement, pour ce même siècle, plusieurs chants de psaumes composés par un évêque égyptien nommé Nepos (Euseb. vu.
2(à). Une formule de louange en l'honneur de la Trinité dont S. Denys d'Alexandrie faisait usage (Basil, ibid, xxix. 3); une hymne du martyr Athénogènes en l'honneur du Saint- Esprit ; une hymne en action de grâces pour l'heure de vêpres (Basil, ibid,), Wous retrouvons ici la trace certaine de l'usage de répondre amen après la réception de l'eucharistie, usage déjà mentionné par le pape S. Corneille qui siégeait vers le milieu du troisième siècle {Epist. apud Ëuseb. iv. 43), et qui le sera souvent par les Pères du siècle suivant, S. Jérôme, S. Ambroise, S. Cyrille, S. Augustin, etc.
IV. — Documents pour le quatrième siècle. Au début de ce siècle, se présente l'apologiste Arnobe qui défendant contre les gentils le culte des chrétiens, dit • qu'ils invoquent Dieu, et lui
demandent ce qu'ils désirent, »et quelespaleos pouvaient aisément le savoir, et entendre de leurs oreilles les accents des voix fidèles implorant la divine miséricorde (Lib. i). Âilieun il dit que dans les assemblées chrétiennes, ob adore le Dieu souverain (Lib. rv), qu'on implore la paix pour tous, et la grâce pour les magistrats, les armées, les rois, etc. Tout ceci est en harmonie parfaite avec les anciennes liturgies, et accuse un ordre de prières fixes. Dans son livre Sur la mort des penéaUwi (xLvi. XLvii), Lactance rapporte une prière que Maximin prétendait avoir reçue d'un ange, et qu'il fit réciter à ses soldats avant sa bataille contre Licinius; et Eusèbe {Vit. Const. n. 19) rappelle aussi des prières que Constantin prescrivit à ses soldats, infidèles ou chrétiens, pour être dites tous les dimanches. Ce même empereur (Euseb. ibid. IV. 17) avait établi dans son palais une sorte d'église, où il récitait des prières solennelles avec les gens de sa cour.
Nous rapportons ces exemples pour faire voir que les fidèles de ce temps étaient déjà accoutumés aux prières à formules déterminées. Dans son Apologie^ S. Athanase atteste que, dans son Église, il prononçait des prières publiques auxquelles le peuple répondait tout d'une voix ; quand il disait: Oremus pro soitil» piissimi augusti Constantii^ tout aussitôt, Tac^ clamation suivante s'élevait de la multitude assemblée : Christe^ auxiliare Constantio, Nous savons par Ruffin {Uist. i. 14) une intéressante circonstance de l'enfance de ce môme S. Athanase : c'est que s' étant amusé à baptiser sur les bords de la mer plusieurs de ses jeunes compagnons qui étaient catéchumènes, il obsem tout ce qui se pratiquait dans l'Église, même les rites les plus secrets et les plus mystiques, notamment les questions et les réponses.
Le poète Juvencus, qui ilorissait en Espagne sous Constantin, avait, comme nous l'apprend S. Jérôme ( De script, eccl. lxxxiv ), mis en vers hexamètres plusieurs parties de Vcrdn des sacrements, expression liturgique, s'il en fut. On sait que S. Pacôme avait établi parmi ses moines une psalmodie biquotidienne oii les psaumes étaient entremêlés de prières (Hieron. epist. xxii. Àd Eustoch.). Kous avouî» parlé ailleurs (V. l'art. Lt/ur^*e.n. III) des précieux fragments des anciennes liturgies que S. Cyrille de Jérusalem a consignés dans ses catéchèses, et des services rendus à la liturgie vers le même temps par S. Hilaire de Poitiers. Les canons du concile de Laodicée contiennent une foule de règlements relatifs aui chantres, au chant des psaumes entremêlés de leçons, aux prières usitées à none et à vêpres, aux oraisons qui doivent être prononcées par les évéques sur les catéchumènes et les pénitents, à l'administration du baptême, etc.
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ipiphane, fait évoque de Salaniine vers Tan , donne une pleine approbation aux huit es des Constitutions apostoliques^ en ce îlles renferment tout Vordre canonique , qui l'Objet du dernier livre (Epiph. Hxres.
D plusieurs endroits de ses œuvres, S. OpleMilève suppose évidemment Tu sage, dans lise, des psaumes, des hymnes et autres mies de prières (V. surtout lib. m). S. Ba-
étant encore simple prêtre, écrivit pour ige de l'Église de Césarée une liturgie que irégoire de Nazianze, à qui nous devons la laissance de ce fait, appelle precum deotiones, et sacrarii concinnitates (Orat. xx. aud. Basil.). L'existence de cette liturgie ittestée un peu plus tard par Pierre Diacre i^roclus de Constantinople (Cf. Bingham.
. p. 174), et S. Basile lui-môme (Episl. L Lxviii. ccxLi) parle expressément de fores de prières pour tous les ordres des les, et entre dans des détails précis à cet rd. Mais il est bien entendu que ceci ne ive rien en faveur de l'authenticité de la "gie connue aujourd'hui sous le nom de lasile. S. Grégoire de Nazianze, qui loue
ami d'avoir composé des formules de res pour son Église, mentionne plus d'une lui-môme les renonciations, la profession oi, la formule d'alliance avec le Christ, et itres rites du baptême (Orat. m). Il rapjd aussi que Julien était pénétré d'admira-
pour la fidélité de TEglise à conserver pieusement ces vieilles formes de culte, n il décrit les chants, les flambeaux et les res rites qui furent observés aux obsè(iues >)nstantin. S. Éphrem composa, si nous en fons Sozomène et Théodoret (iv. 29), des mes et des cantiques en réfutation de ceux ivait autrefois publiés l'hérétique Harmo-
nous serait facile d'ajouter ici beaucoup témoignages empruntés à S. Jérôme, à iusèbe, à S. Hilaire, à Innocent I«^, et à itres Pères de la fin du quatrième ou du imencement du cinquième siècle. Mais ceux nous avons cités suffisent surabondamment >tre but.
DUS devons néanmoins faire une exception aveur de S. Ghrysostome et de S. Augustin, » qu'on peut tirer presque en entier de s ouvrages la liturgie des Églises d'Afrique es Églises orientales.
Saint Chrvsostome. Personne n'ignore l existe, sous le nom de ce Père, une li- ;ie complète, embrassant toutes les parties ulte divin. Mais les éléments nous man- 3t pour juger jusqu'à quel point on peut la irder comme étant l'ouvrage de ce Père : lonument est donc ici hors de cause. Mais
ANTIQ. GHRÉT.
ce dont on ne saurait douter, c'est qu'il se trouve, dispersées dans les œuvres de S. Ghrysostome, de nombreuses et considérables parties des anciennes liturgies, dont l'ensemble suffirait presque à recomposer en son entier tout le ministère du culte divin dans les Églises orientales ; et tel est l'objet du rapide aperçu que nous donnons ici.
La première chose à noter, c'est que S. Ghrysostome nous indique, en plusieurs homélies, quel ordre on observait pour la lecture des livres saints à l'église ; comment les différents livres de la Bible étaient distribués selon les divers temps de l'année (Hom, vu), il signale môme quels sont les passages qui lui servirent de texte pour les discours à son peuple. La Genèse était lue dans le temps du jeûne quadragésimal ; au jour de la passion du Sauveur, toutes les parties qui concernent la croix ; le samedi saint, tout ce qui a rapport à la trahison, au crucifiement, à la mort, à la sépulture de Jésus-Ghrist ; au jour de la résurrection et aux autres fôtes, les passages (jui y sont relatifs ; enfin, aux jours qui s'écoulent entre Pâques et la Pentecôte, le livre des Actes des apôtres , parce qu'il contient le récit des miracles des apôtres depuis la descente du Saint-Esprit en eux (Homil. xxxiii), ces miracles constituant la preuve la plus éclatante de la résurrection du Sauveur.
Viennent ensuite les oraisons à formules déterminées qui étaient prononcées publiquement à l'église par les fidèles : S. Ghrysostome en signale en plusieurs endroits, par exemple là où il dit (Homil. xv) que toute la ville, toutes les boutiques étant fermées, passe toute la journée en supplications, et à invoquer Dieu d'une voix commune. Ailleurs {Homtl. xxix), ce sont les oraisons pour les énergumèncs, où tout le peuple unissant ses voix, prie Dieu, jugi concofdm, magnoque clamore , qu'il ait pitié d'eux. Dans sa seconde homélie sur V obscurité des prophètes^ il enseigne que la prière commune doit être préférée à la prière privée, parce qu'alors c'est le corps de l'Église tout entier qui, d'un cœur et d'une voix unanimes, répand sa prière en présence des prêtres, qui ofifrent les vœux de l'assemblée . Dans la soixantedouzième homélie , il mentionne trois prières qu'on avait coutume de réciter, pour les démoniaques, pour les pénitents, pour les communiants, et il ajoute que, à la dernière, les enfants se joignaient aux adultes, parce qu'on était persuadé que Dieu se laissait plus facilement fléchir par leur innocence et leur simplicité.
Quant à l'oraison dominicale, nous ne saurions citer tous les passages de S. Ghrysostome d'où il ressort qu'elle était fréquemment prononcée dans l'église, non par tout le peuple,
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mMS p:»r 1j poupîe des baptisés seulement. (V. l'art. Oraison dominicale.)
Dans la cinquante-deuxième homélie, il rappelle l'antique usage diaprés lequel l'évêque, en entrant à l'église, donnait la paix au peuple, par diverses formules, et en particulier par celles-ci : Pax omnibus , Pax vobiscum , Sursum cordn. De Pusage particulier de souhaiter très-fréquemment la paix au peuple dans le ministère de Pautel, et de la réponse ; Pax etiam spiritui tuo^ il prend occasion d'exhorter les fidèles à conserver entre eux la paix et la concorde (Hom. lu In eos qui pascha jejunant). Nous apprenons de lui (Homil. m Ad Coloss. et I In Isaiam) que la doxologie angélique Gloria in excelsis Deo, était usitée de son temps, ainsi que l'acclamation Kûpie, IXér^aov , et atiy aov, Domine^ miserere nostri ^ et serra /ios, Et dans le môme lieu, reprenant les clameurs et les indécentes gesticulations du peuple dans l'église, il ajoute : c Gomment ne te souviens-tu pas de ces mots que tu chantes ici môme : Servez le Seigneur dans la crainte et le tremblement? Est-ce donc là servir avec tremblement? » Ailleurs {Homil. lu), il parle de la coutume où on était , au moment où le diacre commençait l'évangile, de se lever et de s'écrier: Gloria tibi^ Domine! L'hymne appelée séraphique, Sanctus, Sanctus^ Sanctus Dominus Devs sabaoth, était déjà alors usitée dans le sacrifice eucharistique ; S. Chrysostome l'atteste en plusieurs endroits {Homil. xiv. xxiv. etc.)- Il mentionne aussi ouvertement la préface qui précédait cette hymne ou trisagion, qu'il appelle ailleurs (Homil. m Depœnit.) modulation mystique, mysticam modulationem.
Le lecteur voit que nous entrons ici en plein pays de connaissance.
Nous trouvons dans d'autres homélies du môme Père d'autres formules prononcées par le diacre dans le ministère sacré, et qui pour ôtre relatives, la plupart du moins, à des usages qui n'existent pas chez nous, n'en sont pas moins curieuses et intéressantes ; par exemple : Erecti stemus honeste^ c Tenonsnous droits avec décence.» {Homil. xxix.) Ailleurs (Homil. II In 2Cor.)attendamus^ héecdicit Dominus j c Soyons attentifs, voici ce que dit le Seigneur, » — Recte stemus et oremus , t Tenons-nous droits et prions, » — Pro catechumenis intente oremus, Prions avec ferveur pour les catéchumènes, • — Oremus omnes communiter, t Prions tous ensemble, » — Sancta sanctis , a Les choses saintes aux saints, » — Àlii alios nosct/e, « Reconnaissez-vous les uns les autres. » Les fidèles, par cette dernière acclamation, étaient avertis d'examiner s'il ne se serait point glissé dans la prière publique quelque infidèle, ou quelque Juif, païen, hérétique, catéchumène, pénitent.
La vingt-quatrième homélie sur la première Épitre de S. Paul aux Corinthiens contient les formules d'actions de grâces dans la consécntion de l'eucharistie, lesquelles se terminaient par le sxcula sxculorum. (V. Homil. xxx?.)
Les renoncements dans le baptême, la profession de foi par la récitation du symbole, U formule d'alliance avec le Christ, tout cela est souvent rappelé et en particulier dans la vingt . et unième homélie : « Souviens-toi de ces rôles ^ue tu prononças au moment de ton ini-^ tiation aux saints mystères : Je te renonce^ Sotan^ et à tes pompes^ et à ton culte ^ » et ailleurs {Homil. XLViî) : « Tu as donné congé à toutes ces pompes, tu t'es voué au culte du Christ, le jour où tu fus jugé digne des mystères sacrés, i»
Enfin, pour ce qui concerne la psalmodie, il dit (i Comment, inpsalm. cxvii) que dans une des principales solennités, le peuple avait coutume de chanter ces paroles du cent dix-septième psaume : Hœc est dies quamfedt Domimn exuUemus et lastemur in ea. Dans un autre endroit {In psalm. cxxxvu) il nous apprend que la psahnodie était exécutée en partie par les prêtres qui entonnaient, en partie par le peuple qui leur répondait. Il note trois psaumes qui se chantaient l'un le matin , l'autre le soir, et le troisième à d'autres heures du jour (i» psalm. cxl). Enfin son commentaire sur lacent quarante -quatrième psaume nous révèle Tusage du chant alternatif des psaumes.
Ce petit nombre de détails, que nous avons glanés çà et là et pour ainsi dire au hasard suffisent pour montrer à quel degré de perfection la liturgie était arrivée dans l'Église orientale vers la fin du quatrième siècle.
2. Saint Augustin. Un travail pareil à celui qui précède peut ôtre fait sur S. Augustin, et il sera plus satisfaisant encore ; car on y retrouvera la liturgie des Églises d'Afrique presque dans son intégralité. Peu de mots suffiront pour vous mettre à môme d'en juger.
S. Augustin avait divisé le culte public en cinq parties : psalmodie , lecture des livres saints, récitation du sermon , déprécation de l'évoque, indication de l'oraison par la voix du diacre.
1» Pour ce qui est de la psalmodie, il la représente (Epist. cxix. Ad Januur. c. 18) comme Texercice du peuple à l'église, toutes les fois qu'une autre partie du ministère n'est pa^* exécutée. Aussi parle-t-il avec éloge [C(mftti' IX. 7), soit de la méthode pour le chant à&> psaumes introduite par S. Athanase, soit du chant alterné établi par S. Ambrobe. De plos. dans son livre contre Hilaire {In Retract, n. Hii il défend la coutume de l'Église de Carthagc consistant à dire devant les autels des hymnes tirées du livre des Psaumes, soit avant l'obia-
PRIE
PRIM
LOO, soit pendant la distribution de Teuchaîstie au peuple. Il parle ailleurs (De civit. Dei. am. 8) des hymnes de vêpres, et de ValleuM qui se chantait tous les jours dans ceraines églises, et dans d^autres, seulement leBdant les cinquante jours entre Pâques et la Pentecôte. Nous savons par Possidius son biopnphe (C. xxviii) que pendant l'invasion des faiidales en Afrique, qui arriva peu avant sa llNt, rien ne Taffligeait comme de voir que es hymnes et laudes avaient cessé dans les églises, et que, dans la sienne en particulier, es solennités qui sont ducs à Dieu étaient tom- >ées en désuétude.
2« S. Augustin raconte en mille endroits que les saintes Écritures étaient lues dans les Égli- 5€s, et que chaque lecture était appropriée à la solennité, conune, par exemple, les Actes des Afôtres entre Pâques et la Pentecôte (Exposit. in 1 Jean. Praefat.).
3» Voici comme il décrit les prières faites par Pévêque dans l'oblation : une oraison pour toute rÉglise, les acclamations Sursum corda, Cmtias cigamus Domino Deo nostro, Pax voèùcufn, et les réponses du peuple ; l'usage du baiser de paix. (V. Part. Baiser de paix,) Bien qu'il ne donne pas en entier les formules des prières que faisait le prêtre devant l'autel, il en rappelle néanmoins quelques parties, et il y renvoie souvent soit dans ses sermons, soit dans ses réfutations des hérétiques. Il cite tout spécialement les prières pour les incrédules, afin de leur obtenir la foi; pour les croyants, afin qu'ils persévèrent; pour les ennemis infidèles, pour les fidèles, etc. (De bono persev.
TU
k'* 11 mentionne encore les prières annoncées par le diacre, appelé, pour ces motifs, prxco ^cekiijSy et qu'il distingue des déprécations de i'évéque. Celles-ci consistaient en une invocation continue prononcée par le prélat, et à lamelle le peuple ne prenait part qu'en y répondant à la fin ; celles du diacre au contraire ^talent comme une admonition indiquant au [>euple pour qui il devait spécialement prier, e diacre ne faisant qu'énoncer l'objet, et le >euple priant seul à proprement parler par me de ces invocations : AiMÎi nos, Domine^ : Écoutez-nous, Seigneur, » ou Juva nos, Donine, t Venez-nous en aide. Seigneur, » ou nfin Miserere no6is. Domine^ « Ayez pitié de oiis, Seigneur. » Nous pourrions ajouter ici iusieurs autres formules que S. Augustin ous apprend avoir été employées soit pour institution des catéchumènes, soit pour î'adlinistration des sacrements, ou d'autres miistères ecclésiastiques. Nous terminerons cette apide analyse par la citation du troisième anon d'un concile de Carthage auquel S. Au- •ustin assista probablement : Placuit ut prcces
quai prohalx fuerint in conciliis^ sive pfwfationés, sive commendationes^ sive manus impositiones ab omnibus ceîebrentur^ c II a plu (Au saint concile) que les prières qui ont été'approuvées dans les conciles, soit préfaces, soit supplications, soit imposition des mains, soient célébrées par tous. » Un concile de Milève (Can. Il) prescrit les mêmes choses à peu près dans les mêmes termes. Ceci imprime aux choses de la liturgie un caractère de fixité obligatoire que nous avons déjà eu occasion de constater pour l'époque à laquelle nous sommes arrivés. (V. Salvaggio. lib. ii. part. 1. c. 7.)
PRIMATS. — C'est en Afrique que le nom de cette dignité, qui correspond à celle d! Exarques (V. ce mot) chez les Grecs, se rencontre pour la première fois. Gomme Carthage était la métropole de toute la province (Cyprian. Ep. ad Quirin.)^ il est probsible que le titre de primat fut d'abord attribué exclusivement à son évêque (V. Concil. Carthag. an. 346. et Cypr. Ep.hVf), Mais lorsque Constantin eut divisé l'Afrique en six provinces, l'évêque de Carthage comme les évoques des autres chefs-lieux de provinces, ne conserva plus d'autres droits que ceux de métropolitain. Cependant l'un de ces prélats portait le titre de primat et en exerçait la juridiction ; mais ces droits étaient attachés à l'âge du titulaire et non à son siège (De Marca. De primat.).
En Espagne et en Gaule, les évêques qui étaient légats du pape avaient aussi le titre de primats; ainsi les évêques de Se ville et de Tarragone en Espagne, ceux d'Arles et de Vienne dans la Gaule (Isid. Hisp. Chron. 1. ii. — Simplic.R. P. Epist, 1.— Hormisd. Epist, xxiv).Au huitième siècle, le pape Zacharie confère le titre de primat à l'évêque de Mayence (Marian. Hist. 1. m). En Angleterre, les évêques de Londres et de Cantorbéry le possédèrent aussi (Beda. Ilist, ecd. Angl. i. 33). Ce n'est qu'au douzième siècle que l'évêque de Pise l'obtint d'Alexandre III (V. Pelliccia. Eccl, polit, t. i. p. 148).
PRIMAUTÉ DE S. PIERRE. — V. l'art.
Pierre (S.) et S, Paul. n. IV.
PRIME. — V. l'art. Office divin, n. II.
PRIMIGIERS. — Dans son acception générale, le nom de primicier s'appliquait à tous ceux qui, dans un ordre quelconque, étaient inscrits les premiers sur un catalogue, parce que la tablette où les noms étaient tracés était enduite de cire, cera, primi-cerius, S. Augustin appelle S. Etienne primicier des martyrs (Senn. i De Sanctis), parce qu'il fut le pre-
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mier à répandre son sang pour la foi, et que son nom figure en tête du sanglant catalogue auquel tous les siècles devaient ajouter leur contingent. A Constantinople, comme le nom du grand chartophylax , qui était en même temps archidiacre, occupait le premier rang au catalogue de l'église, il s'appelait primicier (ConciL Constant, sub Men, act. v). Ainsi dans les Gaules, il y avait le primicier de l'école des lecteurs (V. l'art. Lecteur)^ et à Rome, le primicier des notaires (Greg. Magn. 1. i. epist. 22), parce qu'ils étaient inscrits en première ligne au livre de leur ordre ou collège. Aringhi (T. I. p. 216^) donne une curieuse inscription (Du cinquième siècle) d'une chrétienne nommée mathona, laquelle était femme d'un primicier des faiseurs de tentes, et fille d'un primicier des monétaires : vxor corneli pri-
MICERI CENARIORVM {Sic) \\ FILIA PORFORI PRI- MICERI MONETARIO || RVM.
Ce nom donné sine addito^ dans les anciens titres, à un personnage, n'a qu'un sens vague et indéterminé. Nous voyons que, en Espagne, le primicier était celui qui présidait les clercs mineurs (Concil. Emeritan, x. 14); il avait aussi autorité sur les laïques attachés au service des églises sous le nom de basilicani, et qui avaient la charge de fournir Tencens, la matière du chrême, les cierges, les voiles du baptême, et d'autres objets de ce genre. En Italie, ils s'appelaient œditui (Paulin. Nol. Epist, vi), et à Rome mansionarii. (V. ce mot.) Comme on les employait aux offices les plus humbles, on leur donna aussi le nom de coUiberti {Concil. Chulced. act. v. ex version. Dionys. Exig.).
PROCESSIONS. — I. — Le mot procession est dérivé du xerhe procedere^ « marcher, j Casalius (De rit. eccl. cap. xlii) définit comme il suit les processions usitées dans l'Église catholique : « La procession consiste en des prières publiques du peuple fidèle marchant en ordre vers uiïe station désignée, pour implorer le secours de Dieu. »
Les processions, en taftt qu'elles ont pour but d'obtenir de Dieu des bienfaits et de lui rendre grâces des faveurs obtenues, furent d'un usage fréquent dans l'ancien testament. Au retour de la captivité de Babylone, une procession eut lieu en actions de grâces autour des murs de Jérusalem (Esdras. ii. 12. 30;. A la prise de Jéricho, Dieu voulut que le peuple fit sept fois procèssionnellement le tour de la ville, précédé de l'arche que portaient des prêtres (Josue. vi). On pourrait en citer beaucoup d'autres exemples (2 Reg. vi. 3 Reg. viii). Notre-Seigneur se dirigea processionnellement suivi du peuple vers Jérusalem, quand il y fît son entrée triomphale, alors qu'il allait accomplir les mys-
tères de la rédemption. Voilà pour l'ancien testament.
Mais quelle est l'origine des proc^sàoDs dans l'Église chrétienne ? Aucun document ne nous fournit le moyen de l'assigner d'une manière précise ; nous sommes par là même autorisé à la faire remonter aux temps apostoliques. D'après la règle de S. Augustin (Lib. IV. contr. Donat.) : « Ce que tient l'Église universelle, et qui n'a pas été établi par les conciles, mais toujours retenu, ne peut avoir d'autre origine que la tradition apostolique, et doit être regardé comme tel. • Non pas que nous prétendions que, dès le temps des apôtres, et pendant les trois siècles des persécutions, l'Église ait pu avoir ses processions publiques; nous voulons dire seulement que, d'après les instructions laissées par les apôtres, elle en fit dès que la liberté du culte lui fui donnée. Et encore est-il certain que, même dans les temps les plus malheureux, il s'en faisait dans les catacombes, aux tombeaux des martyrs. (V. l'art. Stations.)
Pour les temps postérieurs, nous avons des témoignages innombrables des Pères, et en particulier de TertuUien (Ad uxor. hb. ii. c. 4), de S. Jérôme (Ad Eustoch. ep. xxii), de S. Sidoine ApolHnaire (Lib. ii. epist. 17), de S. Ambroise (Serm. viii et Epist. xxix). Ce dernier dit que certains moines allaient en procession au tombeau des Machabées , en chantant des psaumes, et cela t d'après une coutume immémoriale, » ex consuetvdine usque veteri. L'antiquité des processions est encore établie parles conciles (V. Baron. Not. ad martyrol. Rom. die april. xxv), et par le témoignage des plus anciens et des plus doctes interprètes des offices divins, tels que Walfrid Strabon (De reb. ecd. xxviiii, Rupert (De divin, offic. vu, 27\ Hugues Victorin (Erudit. theolog. tit. xiv\ Bède, Gennade, etc., etc.
IL — Nous avons parlé à l'article Lifaiw des processions périodiques qui furent établies dès les premiers temps qui suivirent la paii de l'Église. Il y avait encore des processions lorsqu'on transférait des corps de martyrs d'un cimetière dans une ville, ou d'une église à une autre église; les anciens historiens en citent de nombreux exemples : ainsi, sous le pape S. Marcel, il se fit à Rome une procession solennelle à l'occasion de la translation des corps des SS. Marcellin, Claude, Cirinuset Antonin. Qui ne sait avec quelle pom^e S.Ambroise ordonna une cérémonie de ce genre pour la translation des reliques de S. Gervais et de S. Protais ? (Augustin. Confess. tu. 16. j On peut voir encore pour cet objet spécial Socrate (Hisf. eccl. ii. 26), Théodoret (Hist.ecd, III. 9), S. Jérôme (Adv. Vigilant.), S. Grégoire de Tours (Hist. Franc, rv. 25), etc.
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L'Église avait aussi des processions à Tocca- OD de la fondation des églises et des monasires {Justinian. Novell, lxvii). L'évoque, acïinpagné du peuple, plaçait de sa main la remière pierre de ces édifices, dans laquelle
fut d'usage, dès le cinquième siècle, d'inïrire le nom de l'évoque, le jour et Tan de la ndation. Nous en avons une preuve intéresmte dans une pierre de cette sorte exhumée 2S fondements d'une vieille église de Marsille (Pelliccia. Polit. eccL i. 285) :
ANNO IIII. C. S. VALEN
DfUNO. AVG. VI. KL. D. XVillI. ANNOEPTVSRVSTI.
D'après cette inscription, la pose de cette remière pierre eut lieu sous le quatrième ODSulat de Valentinien, qui correspond à l'anlée 390, et la dix- neuvième année de l'épisco- «t de Rusticus. Nous consignons ici ce souenir, qui est un peu hors d'œuvre dans cet itide, parce que nous ne trouvons pas à le ilacer ailleurs.
Un autre motif de procession dans l'Église prinitive, soit dans TOrient (Niceph. De Theodos. «nîor. Hist. 1. xiy. c. 49j, soit dans l'Occident [Greg. Turon. Hist. Franc, w. 5), c'était l'ir- •uption de la peste, ou un tremblement de »rre. Dès le quatrième siècle (Socrat. Hist. xd, II. 22), on en fit pour obtenir la pluie ou le beau temps, pour conjurer l'attaque de l'ennemi (Sidon. VII. epist. 1), ou le développe- Dent de quelque hérésie (Socrat. vi. 8. — Sonm. viii. 8).
III. — Pour bien entendre le langage des Pères et des plus anciens écrivains ecclésiastiques sur Tobjet qui nous occupe, il est important d'observer qu'ils attachent souvent le même sens au mot statio qu'au mot processus ; ce n'est guère qu'au moyen âge qu'on dit proc«ii6. C'est une manière de prendre la partie pour le tout, ou l'accessoire pour le principal, ttr, au propre, le mot station ne désignait «rtre chose que la célébration de la liturgie uukoncée d'avance comme devant avoir lieu dans une église spéciale et à un jour fixe ; d'où cette rubrique qui se trouve si fréquemment dans les sacramentaires : Static ad Sanctam ^QfiamMajorem,.,, ad Sanctum Petrum. Tous los anciens missels de l'Occident font lire des umotations analogues.
Donc, la station étant notifiée, le peuple al- ^t attendre le pontife dans un lieu plus ou noins rapproché de l'église où la liturgie de- '*it être célébrée, et de là il se rendait avec ^ en bon ordre à cette même église : ceci ous donne la clef de cette autre locution : Tocedere ad populum (Augustin. De civit. Dei. ta. 8) dont se servaient les évoques, parce Ue, en réalité, ils allaient rejoindre le peuple Ui les attendait, afin de se diriger avec lui en
procession vers l'église indiquée. Ce mode de procession est probablement le plus ancien; car nous voyons que, dès le quatrième siècle 'Augustin, loc. laud.), les fidèles se rendaient en procession à la station en chantant des psaumes, rit que S. Ambroise appelle la coutume de cette époque (Epist. xxix).
IV. — Voici quel était l'ordre des processions dans l'antiquité : en tête était la croix, usage remontant au quatrième siècle (Evagr. IV. 25. — Socrat. vi. 28), et, au cinquième, Justinien en fait une loi (Novell, cxxiii. 32), qui est observée en Orient comme en Occident (Concil, Nicsm. ii. k. — Greg. Turon. Vit. PP. î. 7). La croix était portée le plus souvent par un diacre, quelquefois par un clerc inférieur qui, à Constantinople, et même quelquefois à Rome, s'appelait staurophorus (V. ce mot), mais plus communément dans cette dernière ville, draconarius. (V. co mot.) Après la croix, venait le diacre, et plus tard l'archidiacre portant le livre des Évangiles ; à Constantinople, cette fonction était dévolue à un diacre de seconde classe auquel on donnait le titre de Prêsfectus Evangelio. (Cf. Macri. ad v. Processio, et Pelliccia. i. 286.) Après le diacre, le peuple distribué par classes et ordres, les clercs, les moines, les laïques; puis les femmes, les religieuses, et enfin la jeunesse et les enfants (Greg. Magn. ii. ep. 2). Tous marchaient pieds nus (Paul Diac. 1. xxvi), chantaient des psaumes sans interruption (Ambros. ibid. — August. ihid.)^ et portaient à la main des cierges allumés (Sozom. viii. 8. — Greg. Turon. De glor. MM. i. kk). On verra à l'article stau- HOPHORi qu'on mettait aussi des flambeaux allumés des deux côtés de la traverse de la croix stationale. En dernier lieu, marchait avec les prêtres, l'évêque qui portait de sa propre ' main le bois sacré de la croix ou des reliques de Saints (Gr^g. Turon. De glor. confess. lxxdc. — Rufin. Hist. eccl. ii. 33). (V. les art. Sta^ tiens. Liturgie, Translations de. reliques, stauraphori. draconarii. Litanies.)
PR0FE8SI0IVS EXERCÉES par les premiers chrétiens. — Les seules qui leur fussent absolument interdites étaient celles qui avaient quelque connexion avec l'idolâtrie , ou qui étaient de nature à porter les hommes au mal. Ils devaient rester étrangers à une foule d'induStries qui avaient pour objet l'embellissement des temples, l'entretien des cérémonies idolâtriques. Ainsi, il n'y avait pas parmi eux de statuaires fabriquant des idoles, ni de peintres représentant les fausses divinités.
11 s'en trouva qui, ne comprenant pas l'incompatibilité du christianisme avec de telles industries, s'excusaient de fabriquer des idoles en disant qu'ils ne les adoraient pas. c Tu les
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adores, répliquait Tertullien (De idol. vi), toi oui les mets à môme d^être adorées ; tu ne les adores pas avec le parfum de quelque sacrifice grossier, mais avec le parfum de toi-même. Ce n'est pas la vie d'un animal que tu leur sacrifies, c'est ton âme. Tu leur immoles ton génie ; ce sont tes sueurs que tu leur offres en libations. Ton intelligence, voilà l'encens que tu fais fumer en leur honneur ! Tu es pour eux plus qu'un prêtre, puisqu'ils te doivent d'avoir des prêtres ! »
Il n'y avait pas parmi les chrétiens de vendeurs d'objets destinés aux temples et aux sacrifices. Le même Tertullien {Ibid. xi) lance tous ses anathèmes contre les vendeurs d'encens, thurarii^ pour le service des idoles. Pas d'usuriers, pas de mimes, de pantomimes ni autres comédiens.
Mais on comptait parmi les disciples de Jésus-Christ :
1° Des jurisconsultes (Arnob. 1. ii Contr, gent.)] cependant on ne sait pas au juste si ceux qui faisaient profession ouverte de christianisme étiient admis à exercer leur office pendant les persécutions. L'un des plus illustres jurisconsultes chrétiens est Minucius Félix, auteur d'un dialogue apologétique intitulé Octavius, On place encore au nombre des jurisconsultes les sénateurs Hippolyte et Apollonius (Balduin. Prxf.in Min. FeL), et Tertullien qui, au rapport d'Eusèbe (f/isf. eccL v. 21), était très-versé dans la connaissance des lois romaines.
Nous lisons dans le recueil de M. De' Rossi (T. I. p. 6k) une magnifique inscription métrique (An. 348) d'un jurisconsulte chrétien nommé caianvs, qui eut la singulière gloire d'être distingué et choisi pour ami par Constantin dès la première arrivée de ce prince à Rome, laquelle eut lieu, comme on sait, en 326.
VBIQVE
ADVENIT HOSPBS ROM ANVS PRINCEPS IN VRBEM QVI PVIT me PRI>f VM IVRIS CONSVLTOR AMICVS.
Nul doute que Caianus ne dût cette flatteuse préférence à sa qualité de chrétien : car Constantin ayant trouvé les sénateurs et les grands en général obstinément attachés au paganisme, conçut dès lors, si nous en croyons l'historien Zozime (Hist. ii. 29. — cf. Rossi. t6td.), le projet de transférer la capitale à Byzance.
2° Des médecins. On sait que S. Luc était médecin (Coloss. iv. 15. — Hieron. De vir. illustr. 0pp. t. IV. p. 1 00) ; on croit que les martyrs Cosme et Damien l'étaient aussi et exerçaient gratuitement leur art en faveur des pauvres. Un grand nombre de marbres funéraires mentionnant cette profession nous ont été conservés (V. Boldetti. p. 416. et alibi). On
cite surtout Tépitaphe de S. Medicus, de nom comme de profession, et martyr, au sujet duquel nous avons un curieux ouvrage de Cancellieri : Memarie di S. Medico M. Roma. 1812. L'intrépide érudit a fait suivre ce mémoire d'une notice et d'un catalogue complet, où à chaque mois de l'année se trouvent cités les Saints et Saintes qui se sont distingués dans l'exercice de la médecine.
Le cardinal Wiseman (Fahiola. chq). xni donne l'épitaphe grecque d'un médecin qui était prêtre en môme temps. (V. l'art. Mtrn) Nous devons citer, d'après Reinesius (Syiiiagm, 898. v), celle-ci, où la qualité de chrétien est exprimée, ce qui n'est pas fréquent dans les premiers temps : enbaae. KErriu. ktm^
Il APOC. lATPOC. XPISTLiNOC || KAI. IWEniATIItOC 0
médecin était en outre de la secte des pncumatistes, qui rapportaient toutes les maladies à Taction des esprits vitaux.
30 C'est à tort que quelques écrivains ont soutenu que la profession des armes était interdite aux fidèles. Interrogé par des soldats sur la question de savoir ce qu'ils devaient faire pour se sauver, S. Jean-Baptiste leur répond (Luc. III. l(à), sans blâmer aucunement leur état, qu'ils sachent se contenter de leur solde. Le centurion Corneille est loué dans les Actes (x. 1) comme un homme juste et craignant Dieu. Les actes des martyrs {Ad. S. Symph. ap. Ruinart. p. 20. edit. Veron.),ausà bien que les apologistes (Tertull. Apoi. v. Aà Scap, iv), et toute l'histoire ecclésiastique des premiers siècles (Euseb. Hist. eccL vu. 15) prouvent jusqu'à l'évidence que beaucoup de soldats et même des légions entières profesr saient le christianisme, témoin la légion tbébéenne dont l'histoire est rapportée par S. Ëucher, et que Mosheim lui-même a défendue contre les négations de quelques protestants ses coreligionnaires.
On a dit, un peu légèrement peut-être, que la mention de l'état militaire est rare sur les marbres , parce que la qualité de soldat de Jésus-Christ primait et effaçait chez le chrétien celle de soldat d'un empereur. On pourrait cependant citer bon nombre d'épitaphes où elle se lit. Le recueil de Boldetti (P. 432] a celle d'un chrétien qui avait servi dans le corps qu'on désignait sous le nom de pnUdo-
res : BVLPER. VETERANVS. EX. PROTECTORIBVS.
Nous lisons encore dans le même auteur (P.il^-
416) : PYRRO MILITI. — FELICISSnfVS ilLES-
Une autre inscription de Rome (Âringhi. t n. p. 170) mentionne un militaire qui avait un grade dans lesjrétoriens : avr. calakdiiw's.
MIL. COH. VIII II PR. OPT. C. SECVNDI. NOUStfOU-
vons aussi un militaire chrétien sur un marbre de Milan (Labus. Monum. diS.Ambrog. p.8û): le tilulus est surmonté du monogramme du
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Cbrist. Marangoni en donne plusieurs, entre autres celui d'un centurion : centvrio co- HOR. X. VRB. (Àcta S. Vict, p. 102. — V. encore Passionei. 123. 75. — Muratori. mcmil. 4. etc. etc.).
4" Des marchands. TertuUien (ApoL xlii) répond aux païens qui reprochaient aux nôtres de s'éloigner des affaires et d'être des hommes inutiles en ce monde : * Nous ne sommes pas sans forum, sans marché.... sans boutiqiLes.... sans foires. Nous aussi, nous sommes.... marchands comme vous. » Mais il ajoute ailleurs {Deidol. x[) que les négociants chrétiens se distinguaient des autres en bannissant la cupidité de leurs cœurs. Eusèbe dit à son tour (Demonstr. evangel. 1. i. c. 8. 50) que les premiers chrétiens ne dédaignaient ni l'agriculture ni le conmierce. Mais en toutes choses ils étaient modérés, fuyaient la cupidité et la passion des richesses (Lactant. Imt, divin, c. xyni. — Gypr. De laps, p. 123. edit. 1682).
5» Il y eut souvent au service des empereurs païens et des sénateurs des affranchis chrétiens, qui remplissaient auprès d'eux diverses charges, celle de scribe, par exemple, ou de secrétaire, appelé commentariensis (Lami. De eiudit, apost, p. 250), ou encore librarius (V. ce mot), celle de tabellarius, espèce de courrier, selon Du Gange, chargé de porter les lettres de l'empereur. Passionei (124. n. 84) nous fait connaître l'épitaphe d'un de ces fonctionnaires : RVFVS TABELLA || RVS DEPOSITVS III IDV
Il DEC ; celle d'arcunus, gardien de la caisse, îelle de cii&icu/anus, gardien de la chambre lu maître. Plusieurs cubicularii d'empereurs eçurent la palme du martyre, entre autres lyacinthe, cubicularius de Trajan, qui, après .voir subi divers tourments, mourut de faim lans sa prison (MartyroL rom. y non. julii). )n peut citer encore Lucien, prévôt des cubiukÊfii de Dioclétien, qui avait converti beauoup d'officiers du palais, entre autres Dorohée, Pierre et Gorgone, qui furent martyrs Tillemont. //is^ eccl, v. p. 7. 8. 180). Muratori P. 1857. 411. 541. 398 et alibi) rapporte un prand nombre d'inscript'ons de cubicularii^ et Cusèbe (Hist. ec<;l. 1. vi) dit que la plupart des onctionnaires de la cour de Sévère Alexandre ttaient chrétiens. (V. l'art. Cubicularii.)
Les fonctions de silcntiaire avaient sans doute leaucoup d'analogie avec celles des cubiculaies. Gruter cite (mliii. 10) l'épitaphe d'un ;hrétien qui les avait exercées : ex. silentuiio. SACRi. PALATii. La charge de vestîtor im- >ERATORis, désignée quelquefois par les mots TESTiARivs AVGVSTi , était cxcrcée par un chréien sous le sixième consulat d'Honorius, c'esti-dire en 404 (Bosio. p. 149). Nous avons aussi, lans une inscription de Trêves (Le Blant. i. )82), un c gardien de la pourpre impériale, >
nommé Boniface, bonipati a veste sacra. Le séjour prolongé des empereurs dans cette ville exphque pourquoi beaucoup de marbres de ce genre y ont été trouvés. M. Le Blant (P. 373) donne encore celle d'un « courrier de l'empereur » de la même provenance : vrsacivs
CVRSOR DOMINICVS.
Nous avons l'épitaphe d'un archiater ouprinceps medicorum (Aringhi. i. 415), nommé Timothôe. Les archiatri étaient au nombre des hauts fonctionnaires de la cour impériale (Alciat. 1. II. tit. 100. De comitibus et archiatris). Le môme auteur (/6iV/. 417) donne l'inscription d'un scriniariuSj archiviste, ou gardien des archives, fonction importante souvent mentionnée dans les lois romaines et qui exigeait des connaissances fort étendues.
La profession de grammairien, souvent mentionnée dans les inscriptions païennes (Gruter. p. 651. 9. et 1035. 5. et 6. — Reines, class. i. p. 215. class. XI. p. 647. 111), se rencontre plus rarement dans celles des fidèles. Passionei (P. 115) rapporte néanmoins l'épitaphe d'un Boniface qui l'<jxerçait. Nous avons dans le recueil de M. De' Rossi celle d'un maître d'école, MAGISTER LVDi (i. ïi. 1242), et aussi celle d'un maître de littérature, magister lvdi Lrr- TERARii(/Wd. n. 1167).
6" Les inscriptions sépulcrales des catacombes mentionnent fréquemment les offices de monétaires (Aringhi. i. 416), de rationalis, probablement comptable, receveur ou administrateur du fisc (Id. 117), de scutarius^ fabricant de boucliers; ceux de vendeurs de pourpre, dont il est déjà question dans les Actes des apôtres (xvi. 44), de sculpteur, de peintre, de Fabri argentarii^ ferrarii , lignarii ; M. De' Rossi (i. 142. n. 318) transcrit le titulus d'un peintre nommé Aurclius Félix : aur. peux piCTor II CL. ANTONIO ET Syagrio conss : la date est l'an 382 ; de lapidaire, de potier, d'apprôteur de peaux, de fabricant de tentes pour les soldats, de tisseur, de charbonnier, de charpentier, de pécheur, et une foule d'autres professions dont le lecteur studieux trouvera une curieuse et savante nomenclature dans l'ouvrage de Lami (De erucfi^toneaposMorum. p. 184. 476). Le P. Marchi (P. 26) nous fait connaître l'épitaphe d'une vendeuse d'orge, épitaphe d'une incorrection tout à fait en rapport avec l'humihté de la condition de cette femme : de
BIANOBA II POLLECIA QVE ORDEV BENDET DE BIA-
NOBA,et(P.28) celle d'un tisseur d'étoffes de lin^ LiNTEARivs. La professiou de boulanger est aussi quelquefois mentionnée sur les marbres : ! BiTALis PiSTOR (Rossi. i. p. 212. R. 495), et dès I le cinquième siècle, celle de pastellarius qui j sans doute différait peu de la précédente, car I ce mot signifie faiseur de petits pains (Forcel- ' Uni. ad h. v.) ; Muratori (527. v) a publié l'épi-
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taptae d'uD harcellvs, patron de la corporation des pasieilarii : locvs.... MAncELLi || patrom
CORPORIS PASTELLARIORTM.
On lit dans Boldetti (P. kl6) une Jnscriplioi] intéressante, dans laquelle un chrétien nomma LVCiLivs, vicTORiNvs est qualifié d'AtiTiFEï.
AHTIS. TKSSALARIE. LVSORIE (H ftllt lir(> SaQS
doute TEssERARTAE ) . liQ professioR de cet homme consistait donc dans la fabrication des dés à jouer, tali, auxquels on donnait aussi K' nom de Ussfrx lasiiri/e. Oii no s'étonnera pas de voir un chrétien exercer ce métier, quand on se souviendra combien on a trouvé dans les catacombes d'objets de ce genre et d''aulres ayant avec eux plus ou moins d'affinitë, et se rattachant à la même industrie. (V, l'art. Jpu {Tables de\.)
Reinesius(N. 820) a dans son recueil un e inscription mentionnant la profession de svtoii, cordonnier. Parmi les professions d'un ordre infcrieur qu'exercèrent des chrétiens des premiers siècles, il faut compter celle qui nous est indiquée par cette courte épitaphe ; locvs. vcir- TVNATi. coNFECTORAni (Mupatori cmliv 5' Noua voyons par une inscription du reçue I d Gruter (cccj.xi. 5), que cette appellat on j
I désignait les hommes que o s s charcutiers, et qu'ils forma i-nt ne corporation avec les svarh.
On remarquera que, à l'époque pnm t \ tes fidèles étaient réduits par la pauvretj, qui était l'apanage de la plupart d'entre eux, k exercer les métiers les plus humbles, ce qui les fit appeler par Juvénal (Sat. iv. vers. 150] du nom injurieux de cerdonei, qui équivaut, dans notre langue, au mot trivial gagnf-}ielit. Ainsi, nous avons l'inscription sépulcrale d'un tapsarias (Marchi. p. 27), soit gardien {les habits des baigneurs dans les thermes pub h que s. L'usage dans la primitive lllglise était de gra^ ver sur les tombeaux les instruments de la profession des défunts. On peut voir de longs détails à ce sujet à l'article Inslrumenti dit tw les tombeaux.
PKOPHETEA. — Ce mot désignait dans l'antiquité des églises ou ntémoires érigées en l'honneur, ou plutdt sous le vocable d'un prophète. C'est ainsi que, dans le concile de Constantinople, célébré sous Mennas [Act. m. t.v Concil. p. 67), il est fait mention du pTof^hflewn d'Isale, ToC Tipo^-ttlov tqû Ityloa 'Unafou. Tbéodore le lecteur dit aussi (Lib. il. p. 56S) que les restes du prophète Samuel avaient ijté deposés dans un temple érigé en son boniuur, l-t ■âô T;pa^i]TE(u âuToÛ, in propheteo ipxîus.
Par la même raison, les églises des apdlreaf tableau ayant étaient appelées apostolea. C'est sous ce nom que Sozomène [tfisi. eccl. lib. ix. c. 10) dtsif^iie la basihque de Saint-Pierre à Rome, et encore
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colle des Saints-Pierre-et-Paul que Ruïn, jtr- ] ^nnage consulaire, avait construite dam le faubourg do Chalcédoine , en l'honneur in deux ap6tres, assignant lui-même à cet èMet la dénomination d'aposColeum , i7:a'TmU'v I; ouTûv (ùvïtuaoi (Uonsiiitez l'urticle BasiliifKi chrilîennes).
PROPHETES. — Nos monuments anliqin montrent assez fréquemment des prophètes de l'ancieiuie loi, représentés dans des scènes lii toriques ayant un sens ligure, applicable, mû aux faits, soit aux dogmes de la nouvelle illiance. Ainsi Noé dans l'arche. Moïse dansln principales circonstances de sa carrière, Daniel dans la fosse aux lions, Ëhe enlevé au ciel, Ézéchiel évoquant les morts, Tobie avec le poisson miraculeux, Jonas dans les diverses licistitudes de son rôle de prophète. Job dans sa dé' tresse, Joseph le patriarche, David arec ^.1 fronde, etc.... Chacun de ces personnagefi dans ce Dictionnaire son article spécial.
Mais les prophètes prophétisant, c'esl-à-iiif figurés dans l'acte même de leur prophétie, fi placés en face des objets prédits par eui, ceci constitue une rareté archéologique, qui ne devait se révéler que de nos jours, grâce k la découverte de nouveaux monuments.
Il existe au cimetière de Saint-Cal liste une belle fresque, qui fut publiée par Bosio [htm sotter. p. 255), et que M. Perret a reproduite {CaiiKombti. vol. i. pi. xïi) dans l'étal de mutilation où elle se trouve aujourd'hui. En voici un croquis fidèle. On y voit un personDage s l'aspect vénérable, debout, élevant la mais droite avec le geste de l'allocution, et portant un regard inspiré sur cette scène représentée devant lui : des tours, expression abrégée d'une ville, en avant desquelles est une femme asràe.
tenant un enfant sur sesgeDoui- La planche de M. Perret d'i plus que le personnage debout, lu reste a péri. Bosio ai^l distingué dans ce persoonage un prophète , portant ses regards sur une ville ■ à laquelle il prédit quelque chose ;> mus sans rattacher à ce sujet le groupe de la mère et de l'enfant, et sans même assigner à U cité une attribution quelconque.
Or voici que les travaux dirigés par la cmmission archéologique des catacombes viennent de révéler au cimetière de Priscille, u celui-ci les plus IVappanKs analogies, mais avec des caractères plus tranchés qui ouvrent la voie à une interpréUtin plausible. Ici, en efiet, il y a aussi une min
:son cnrant; mais au-dessus de leur tête e une étoile, que désigne du doigt le peragc debout, portant de la main gauche un me roulé.
est évident que nous avons ici la Ste Vierge c avec son divin Hls, et l'étoile miracuî. Quant à la figure debout, M. De' Rossi gini scelle délia beata Vergitie Maria iralte calacombe Romane, p. 8' n'hésite point S ir un prophète, et dans ce prophète, Isale 1 prédit l'enfantement de la Vierge, et, en t endroits de ses oracles, annoncé l'astre .lumière salutaire qui devait dissiper les bres du paganisme (Isa. ix. 2. ix. 3. 3. — Luc, 1. 78. 79}. Et en effet, le person- ( eo question se présente avec des attributs i'oppoiient absolument à ce qu'on le prenne pour S. Joseph, ou pour un des Mages, me on serait porté à le faire d'après d'apntes analogies.
JUS pensons que le sens de la fresque de t-Galliste se trouve ainsi ûclairci : le geste
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du prophète, qui désigne en même temps, et la Vierge et les tours, semble annoncer la gloire de Bethléem où devait naître le Sauveur du monde ; • Et toi, Bethléem Ephrata, s'écrie le prophète Michée (v. 2), la plus petite entre les villes de Juda, de toi doit venir celui qui dominera sur IsraSl, * Et tu Bethléem Ephrata, partiului es in mitlibus Juda : ex le mihi egredietar qui sit dominalor in Israël. Des compositions de cotte sorte ne durent pas être rares dans l'antiquité, bien que peu d'exemples en soient arrivés jusqu'à nous. Elles devinrent plus fréquentes dans les bas temps; M. De' Rossi cite (Loc.laud.), entre beaucoup d'autres, une grossière sculpture du neuvième siècle transportée de Flesolc dans une église de Florence, représentant deui prophètes dans la même attitude et le même vêtement que celui du cimetière de Priscille, se tenant aux deux cités de la Ste Vierge.
Mais voici quelque chose de plus clair en-, core. La gravure que vous avez sous les yeux
:a reproduction d'un fragment de verre que le P. Garrucci a publié dansla Civittà iica (Série, v. vol, 1. p. 692). Le premier partiment à gauche représente un pcrson- I, debout, la main étendue vers une ligure ie, qui tient un globe entre ses mains; & i pieds est une ciste et un volume qui en presque en entier. La figure radiée n'est 3 que le Rédempteur lui-même, devant lèse tient le prophète Isale , qiii si souvent, 1 particulier dans le soixantième chapitre de prophéties, compare le Messie au soleil, à lumière resplendissante qui doit remplacer ■ Israël les astres matériels qui éclairent le de : ( Le soleil ne t'éclairera plus pendant ur, la lune ne luira plus sur toi : le Seiir lui-même sera ta lumière éternelle, et Dieu sera ta gloire, a JVon erit tibi an I sot ad lucenduin per i/tem, née splendi t itluminabil te .- sed erit tibi Dominta i
lucem sempitcmam, et Deu* tuus tn gloriam tuam (lx. 19).
Le volume, comme on voit, a des dimensions plus grandes que ceux qui s'observent en si grand nombre dans les monuments de toute sorte et en particulier dans les fonds de coupe. Ceci trouve encore son explication dans le texte du prophète : car il s'agissait d'écrire le plus grand événementqui se soit jamais réalisé dans le monde , c'est-à-dire la naissance d'Enimanuel du sein d'une vierge, et pour cela Dieu lui-même lui avait ordonné de choisir pour y consigner cet Événement t un grand volume,» sume tibi librum grandem (Is. viii. 1).
Le second compartiment fait voir une femme en prière qui n'est autre que la mère de Dieu, et entre deux arbres qui représentent les deux testaments. C'est elle que le prophète montre de la m^n avec une admiration mêlée de respect : Et aceessi ad prophetissam, et eoncepit et
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peperit filium {Ibid. 3). « Je me suis approché de la prophétesse , et elle a conçu et mis au monde un fils. j>
L'identité du prophète ne peut pas être mise en doute , non plus que l'interprétation de toutes ces figures que nous empruntons au savant jésuite. Car dans la dernière section de ce précieux monument , est Isaïe entre deux satellites qui sont occupés à le scier avec une scie de bois. Or on sait qu'il était de tradition chez les Juifs que ce prophète avait subi un tel supplice, pour avoir annoncé avec trop de hardiesse à Manassé la parole divine et surtout la venue du Messie. S. Jérôme atteste que cette tradition s'était propagée et maintenue jusqu'à l'époque où il vivait. 11 assure môme que les chrétiens interprétaient d'Isaïe les mots sectt sunt : « Ils ont été sciés, » qui font partie de rénumération que donne S. Paul (//e6r. xi. 37) des supplices infligés aux Saints: Unde et nostrorum plurimi illud^ quod de passione sanctoruin ad Hebrœos ponitur^ serrati sunt, ad Isaiœ referufit passionem (Hieron. In Isaiam. XV. c. 7).
De là, il faut aller jusqu'aux mosaïques absidales des vieilles basiliciues, pour rencontrer des représentations de prophètes, et encore n'en trouvons-nous pas dans les plus anciennes. Celle de Gapoue i Ciampini. Vet, mon. t. ii. tab. Liv), datant du huitième siècle seulement, produit Jérémie et Isaïe, accostant Notre-Seigneur, représenté en buste in clypeo> (V. l'art, imagines CLYPEAT^.) Les deux prophètes tiennent chacun un philactère déroulé où sont écrits des passages légèrement altérés de leurs prophéties. Pour Jérémie : fortissime magnipotens Il (Dans le texte, magne et potens [xxxii. 18]}
DNS EXERCITWM NOM EN TIBI ; — pOUr IsaïC : ECCE DNS DS IN FORTITVDINE || VENIET ET BRA
CHRi Eivs (Dan§ le texte, braMum ejus [Is. xl.
10]) DOMINAS ITVR.
PULriTUM. — V. l'art. Ambon.
PURGATOIRE. — La foi de l'antiquité chrétienne au purgatoire s'établit archéologiquement par les innombrables monuments des premiers siècles où se révèlent des prières pour les morts. Adressées à Dieu pour obtenir le soulagement et la délivrance des âmes, ces prières supposent évidemment qu'on croyait à l'existence d'un séjour intermédiaire d'expiation entre la félicité absolue et la damnation irrévocable. Rien, sous ce rapport, n'est plus ancien, ni plus concluant, comme témoignage de la croyance primitive, que la prière liturgique. Or, au canon de la messe, l'Église demande pour ceux qui ne sont plus, qui dorment du sommeil de paix, un lieu de rafraîchissement, de lumière et de paix : Locum
refrigerii, lucis et pacis ut indulgea$ de^&amur. Ces trois demandes, qui se trouvent encore formulées dans plusieurs autres parties de la prière publique {Sacram. Gelas, ap. Muratori. Lit. Rom. vet. 1. 1. col. 7^9-760), représentent les trois éléments essentiels du bonheur céleste, tel que le type en est retracé par les divines Écritures. Rien ne serait plus intéressant que de parcourir pour cet objet les liturgies orientales, les plus vénérables par leur antiquité ; on y trouverait partout des formules de prières analogues à celles des liturgies de l'Occident. : « Souvenez-vous, Seigneur, de tous ceux qui appartenaient à l'ordre sacerdotal et qui aujourd'hui reposent, et de ceux qui étaient dans l'état séculier. Faites que les âmes de tous reposent dans le sein de ncs saints pères Abraham, Isaac et Jacob (Ut. S. Basil. Alexandrin, ap. Renaudot. i. 72).*. a Sou venez- vous, Seigneur, de ceux qui sont sont morts dans la foi orthodoxe, et qui sodî nos pères et nos frères; faites que leurs âmes reposent avec les Saints et les justes. Introduisez-les dans le lieu de la verdure, sur l'eau de la réfection, dans le paradis de volupté, et avec ceux dont nous avons récité les noms {lit. S. Greg. Alexandrin, ibid. p. 113), » et ainsi de toutes les autres, avec de légères différences dans les termes.
Et les premiers chrétiens étaient tellement pénétrés de ces idées, qu'ils les ont exprimées sur presque toutes les tombes de leurs frères, sous forme affirmative ou d'acclamation pour les martyrs et les Saints, et sous forme optative ou déprécative pour ceux dont l'admission immédiate au paradis leur était encore douteuse. Pour ne pas faire double emploi, nous nous abstenons de répéter ici ce que nous avons dit ailleurs au sujet du rafraichissement, de la lumière et de la paix; mais nous prions le lecteur de se reporter, pour avoir une notion complète de la démonstration archéologique du purgatoire, à nos articles refrigerivm, lux et IN PAGE. Nous nous bornons à ajouter ici celles des formules antiques de prière pour les mort"^ qui ne rentrent pas, ou ne rentrent qu'indirectement dans ces trois catégories.
I. — Il y a des formules purement optatives, exprimant un vœu, un souhait de salut, de vie, de délivrance, de bonheur : Puisses-tu vitre en Dieu, dans le Seignemr Jésus-Christ : viVAS l\ DEO (Boldetti. 340j, in deo vives (Id. 419}.— EN eEo) ZHCHS, in Deo vivas (Fabretti. 590. c?i . viBAS [Sic) IN DOMINO ZEsu {Sic) (Id. 573. U9).
— ACCEPTA sis IN CHRISTO (Boldctti. 341),— VlM
iLA IN XTO DEO (Crypte de S. Alexandre) ;- Vis avec tes frères ou avec les Saints : viva sb
CVM FRATRIBVS TVIS (Boldotti. 419), VIBAS INTKR
SANCTis (Id. 80), cette dernière inscription date du consulat de Patemus et de Mariniaous, «'n
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268 ; — Vis éternellement : vives in aeternum (Perret, v. xxv. kl) , vibe {Sic) in aeterno (Bold. 417) ; — Repose dotAcement : lea bene CESQVAS {Requiescas (Bold. 432), — ispiritvs Tws bene reqviescat in deo (Marang. Cose gerU, 456) ; — Repose dans le bien par excellence : spiRiTVs in bono qaescat (Sfc) (Perret. V. XXVI. 56), — ISPIRITVS TWS IN BONO (Fabretti. 575. LXii), — ispiritvs tws in bono sit (Mai. Collect, Vat, v. 446). Plusieurs graffiti du cimetière de Calliste expriment des vœux analogues. (V. n. III. ci-après.)
II. — Il en est qui recommandent explicitement le défunt à la miséricorde divine ; soient wur exemple : Seigneur^ je te prie qu*il puisse xnr le paradis de la lumière : devs te precor T PARADisvM Lvcis possiT VIDERE (Le Blant. lép, à une lett, de 1680. p. 13) ; — Que Dieu se wvienne de lui dans les siècles : recordetvr psivs devs in saecula {Act. S V, 72. en grec) ; - Que Dieu seul défende ton dme, Alexandre :
5LVS DEVS ANIMAM TVAM DEFENDAD {Sic)
LEXANDRE {Sic) (Perret, v. lxxv. 6) ; — Seineur^ çue jamais Vdme de Veneria ne soit longée dans les ténèbres . domine ne qvando DVBffiRETUR SPIRITVS VENERES (Marini. Inscr. hrist. 452. 16).
III. — D'autres contiennent une prière adresse aux Saints, afin d'obtenir leur intercession a faveur des morts. Citons d'abord celle-ci, à des parents recommandent leur fille à une ainte nommée Basilia ; elle se trouve au muïe du Latran, où nous Pavons copiée (Sect. ni. n. 17) : domina bassilia commandamvs ?»c) tibi crescentinus bt micina filia nostra Sic) crescen.... Parmi les nombreux graffiti u inscriptions cursives écrites par de pieux èlerîns aux tombeaux des martyrs, parmi elles surtout que M. De' Rossi a lues au ciletière de Calliste, et dont la plupart datent es troisième et quatrième siècles, plusieurs
recommandent aux SS. papes qui y sont ensevelis ^V. Civitta cattolica, 1854. p. 125) des personnes chères. Par exemple : Olia petite,.,, pro parente {et) fratribus ejus.... (ut) vivant in bono. Celle-ci peut s'entendre de la navigation vers le port du paradis : Pet {ite) ut Verecundus cum suis bene naviget^ « Demandez pour Verecundus et pour les siens une heureuse navigation. > On lit ce graffito. qui a la môme signification que les précédents, dans la catacombe de Saint-Alexandre sur la voie Nomentane^ : Pro Silvina ora cum Alexandro.
IV. — Quelques inscriptions implorent pour un défunt son admission à la vie étemelle, et réclament en môme temps le secours des prières de ce môme personnage auprès de Dieu :
I0VIANE VIBAS IN DEO ET ROGA (Boldctti. 418) ; — ISPIRlTVS REQVIESCAT IN DEO PETE PRO SORORE
TVA, « Fais profiter ta sœur des premiers effets de ton crédit auprès de Dieu ! »
V. — Ailleurs, f'épitaphe réclame de ceux qui la liront le suffrage de leurs prières en faveur de celui qui repose sous la pierre sépulcrale : QVISQVIS DE FRATRIBVS LEGERIT ROGET
DEVM VT SANCTO ET INNOCENTI SPIRITV AD DEVM
svsciPiATVR, « Quiconque des frères lira (Cette épitaphe), qu'il prie Dieu que la sainte et innocente âme soit reçue auprès de Dieu. » (Lupi. Sev, epitaph, p. 167.) Celle de là néophyte Stratonice exprime un vœu analogue (Id. p. 34), quoique en termes plus obscurs.
VI. — Habacuc apportant des aliments à Daniel dans la fosse aux lions, sujet mille fois représenté dans les monuments primitifs, passe pour être la figure du soulagement que nos prières procurent aux âmes du purgatoire. (V. Aringhi. ii. 504. pour les témoignages des Pères.)
PURIFICATION DE LA VIERGE. — V
l'art. Fêtes immobiles, n. II. 1®.
RECEPTORIUM. — C'était une espèce de tarloir contigu aux anciennes basiliques, et [ui s'appela encore salutatorium. Il en est fait nention dans S. Sidoine Apollinaire (L. v. pist. 17), Sulpice-Sévère {Dial. ii. c. 1), le premier concile de Mâcon (Can. ii), Théodoret ît beaucoup d'autres auteurs. Théodoret parant de Théodose (Hist, eccl. v. 18) venant denander l'absolu lion à S. Ambroise, dit qu'il le
trouva assis in salut^orio ; ce que Scaliger entend à tort de la maison de l'évoque où les étrangers étaient reçus. C'était un lieu faisant partie des dépendances de l'église où l'évôquc et les prêtres se tenaient, pour y recevoir le peuple, quand il venait réclamer leur bénédiction ou leurs prières, ou les consulter sur des affaires difficiles. Sulpice-Sévère {Dialog, II. n. 1) nous représente ainsi S. Martin assis
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dans une espèce de sacristie et ses prêtres dans une autre, recevant des visites et s'occupant d'affaires.
RECONCILIATIOIV DES PÉNITEXTS.
— V. l'art. Pénitence canonique, n. II.
REFRIGERIUAI. — Le rafraîchisse ment est l'un des éléments du bonheur que l'Église implore pour l'àme de ses enfants qui ne sont plus, locum refrigcrii, lisons-nous au Mémento des morts du canon de la messe, ut indulgeas deprecamur. Ces mots sont de toute antiquité dans la liturgie : on les retrouve dans une oraison ante sepulturam du sacramentaire de S. Gélase ,V. Muratori. Lit. Rom. vet. i. col. 749) : Ut digneris dare ci,... locum refrigerii, et dans une collecte du même monument liturgique (Id. ibid. col. 760) : Dona omnibus quorum hic corpora requiescunt^ refrigerii sedem.
I. — Dans son sens direct, le moi refrigerium est ordinairement employé par les auteurs sacrés et ecclésiastiques pour exprimer un repas, et en général tout soulagement ou rafraîchissèment du corps par la nourriture. Dans le Livre de la sagesse (ii. 1) les méchants désignent par ces mots la cessation des jouissances matérielles pour l'homme au moment de la mort : Non est refrigerium in fine homiîiis; et S. Paul ne caractérise pas autrement la généreuse hospitalité qu'il recevait dans la maison d'Onésiphore (2 Tim. i. 16): Sœpe me refrigeratnt. — Refrigerium conserve la même acception dans les écrivains de l'antiquité chrétienne. Sous la plume de TertulHen, les agapes (Apolog. xxxix) sont un rafraîchissement que les riches procurent aux pauvres : Inopes refrigerio isto juvamus; et les tempéraments qu'on apporte à la rigueur du jeûne {De jejun. x) sont un rafraîchissement pour la chair du chrétien : Carnem refrigerare. En plusieurs passages des actes de Ste Perpétue le verbe refrigerare est pris pour désigner ces repas de charité que les fidèles étaient quelquefois admis à faire dans les prisons avec les martyrs. Ceci parait surtout indubitable dans le passage suivant {Act. ap. Ruin. p. 86. n. xvi). Le tribun traitait les martyrs plus durement, parce que, sur Tavis de quelques gens crédules, il craignait qu'ils ne se tirassent de la prison par des enchantements magiques. Perpétue lui dit : c Pourquoi ne nous accordez- vous pas des rafraîchissements, quid utique non permittis refrigerare , puisque nous sommes de très-nobles condamnés, les condamnés de César, destinés à combattre le jour de sa fête? N'est-il pas de votre honneur que nous y paraissions bien nourris, si pinguiores illo producamur? >
Or, le paradis étant, dans les textes sacrés, principalement du Nouveau TesUiment(MaUb.
XXII. 2. XXV. 10. etc.— ^poc. xix. 7. etc.), souvent comparé à un festin, il était naturel que le mot refrigerium^ pris au figuré, exprimât aussi le festin céleste : Jusfus.... si morte pnoccupatus fuerity in refrigerio erit, t Le juste, même surpris par la mort, ira s'asseoir au banquet du ciel. > On entend aussi du rafraîchissement à la table du Seigneur ce passage des Actes (m. 20; : Cum venerint t empara refrigerii a conspectu Domini. TertuUien (De idolol. xliii) emploie la même image pour peindre le bonheur du pauvre Lazare qui, ayant été, pendant sa vie, repoussé de la table du mauvais riche, est assis au festin éternel avec Abraham : Lazarus apud inferos in sinu Abrahx refrigerim consecutus; et les prières de la femme fidèle en faveur de son mari défunt, ont pour but de lui obtenir ce rafraîchissement si désirable (de monogam. x) : Pro anima ejus orat^ et refrigerium adpostulat ei. Il fut donné à Ste Perpétue de voir dans le lieu de rafraîchissement son frère Dinocrate {Act. cap. viii) pour la délivrance duquel elle avait beaucoup prié : Video Dinocratem refrigerantem. L'oraison que nous avons citée plus haut, d'après le sacramentaire de S. Gélase, et (jue l'Église récite encore aujourd'hui, semble implorer littéralement pour l'âme fidèle un siège au festin du Père céleste: refrigerii sedem.
II. — Cette idée de rafraîchissement se révèle sur un grand nombre de tombes chrétiennes, soit sous forme d'acclamation en l'honneur des Saints déjà admis aux noces de l'Agneau, soit, et plus souvent encore, comme souhait ou prière en faveur de ceux qu'une expiation passagère en tient encore éloignés. Ainsi que nous venons de le dire, cette formule peut quelquefois être prise pour affirmative du bonheur déjà acquis : in refrigerio (Boldetti. p. U8), IN refrigerio anima TVA (Fabretti. p. 547),-
IN REFRIGERIO ET in PAGE (Grutcr. 1057. 10},- IN PAGE ET IN REFRIGERFVM (Act. S. V. p. l22).
Mais le plus souvent c'est un vœu exprimé de la manière la plus claire, soit que le verbe reste sous-entendu, comme dans un titulus reproduit incomplètement par Fabretti (P. 114n. 283) : ob refrigerivm , ou dans celui-ci du recueil de M. Perret (v. pi. lxi. 5) : dvlcis-
SIMO ANTISTHENI GONIVGI SVO REFRIGERIVM, SOit,
et bien plus sûrement encore, quand il est exprimé : VICTORIA refrigereris spuiitvs tvs w BONo (Wiseman. Fabiola. p. 2), — avgvsttsih
BONO REFRIGERES DVLCIS {Act. S. V. p. 80), — REFRIGERA CVM SPIRITA SANCTA ( MarangOP.
Cose. gent. p. 460). La même formule est employée sur un marbre de Pan 291 (V. Boldetti.
p. 87.) — CAIO VISIO ALEXANDRO ET ATISUEPOM- PEIE REFRIGERETIS (Perret. V. pi. XLVI. 10).
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Aucun doute n'est possible sur la valeur de i formule comme prière quand le nom de Dieu ■y trouve invoqué. Et c'est ce qui se rencontre rès-souvent : antonia anima dvlcis tibi deys
lEFRIGERET (Boldettî. p. 418),— DEVS REFRIGE-
lETSPiRiTVMTVVM (Lupi. Sev. Bpit. p. 137), —
lEFRIGERA DEVS ANIMAM HOM.... (Perret. V. pi. a\'I. n. 115) ; SPIRITA VESTRA DEVS REFRIGERE!
[Boldetti. p. 417) ; — cvrvs spiritvm in refri- }ERiVM svsciPUT DOMiNVS (Muratorl. Nùv, thejour. p. 1922. 1 ). Le P. Marchi avait trouvé :€lle-ci au cimetière de Saint-Calliste, et nous l'avons copiée sur son manuscrit; elle est en aractères grecs : devs christvs omnipotens 5PIRITVM TVVM REFRIGERET. Quolqucfois le rafraîchissement est demandé en faveur du défunt par l'intercession des Saints. (V. l'art. Saints Invocation des].)
Dans la croyance constante de l'Église dès ion origine, le purgatoire se compose de deux iléments, souffrance et privation. Le rafraiàissement imploré pour les morts, par l'Église, lans sa liturgie, comme par les fidèles, dans es inscriptions sépulcrales , doit donc aussi enfermer une double idée : cessation de la louleur et acquisition du bien par excellence, PiRiTVS Tws IN BONO , commc nous lisons sur Tielques tombes ; et c'est ainsi que nous deons l'entendre, toutes les fois que nous le renontrons sur les marbres aussi bien que dans îs textes anciens. (V. l'art. Purgatoire,)
RELIQUAIRES. — V. l'art, encolpia.
RELIQUES ,'cuLTE des). — On entend par Btiques^ dans l'Église catholique, tout ce qui este des Saints, après le passage de leur âme à ine vie meilleure. Dans le sens strict, ce nom 'applique au corps entier et à chacune de ses ^es, môme les moins considérables, tan- '^te reliquix^ comme s'exprime S. Grégoire de fazianze (Orat. i Contr. Julian.). Dans un sens ^us large, on appelle aussi reliques les vôteents, linges et autres objets qui furent à l'u- •8'e des Saints, ou qui furent en contact avec ïirs corps ou leurs ossements (V. Suarez. Dis- **. 1. 1. dist. 55). Les Pères donnent aux relises une infinité de noms expressifs, selon les ïérents rapports sous lesquels ils les considè- Ht. Voici les principaux .
!• Bénéficia. C'est le terme dont se sert
Grégoire le Grand, soit qu'il envoie à Dinaius, patrice de la Gaule, des particules des aines de S. Pierre dans une croix (Epist. iXiiu lib. 3), eut de catenis ejus beneficu nt inserta; soit qu'il lasse don à Brunehaut, ine des Francs, de reliques des SS. apôtres pist. Li. lib. 5), sanctorum bénéficia; soit l'il accorde, à la demande de S. Augustin, éque d'Angleterre, des ossements du martyr
S. Sixte (L. 12. Resp. ad interrog. Aug. cap. ix), certa sanctissimi et probatissimi martyris BENEFICIA. Le procès-verbal de la dédicace de l'église de Saint-Ange m foro piscium (V. Boldetti. p. 653), par le pape Etienne II, désigne par ces mots toutes les reliques qui y furent placées : If^ec sunt fwmina sanctorum quorum BENEFICIA hic sunt.
2" Benedictio. Le môme pape S. Grégoire appelle de ce nom, dans une de ses épitres, une relique de l'évangéliste S. Marc : Susce^ pimus autem benedictionem S. evangelistx Marci.
3** Busta. Ce mot désigne à proprement parler le lieu où on brûlait et où on ensevelissait les corps (Festus. De signifie, verb. ad voc. Bustum). Cependant plusieurs auteurs l'ont employé pour désigner les corps en général, et les reliques des Saints en particulier (Surins. III nov. et VII mart.).
4" Cineres. Dans un passage bien connu contre Vigilance, S. Jérôme (Epist. lui. Ad Repar.) se sert de cette expression. S. Isidore de Péluse remploie aussi dans le môme sens (L. v. epist. 57) : Si te offendit quod martyrum corporum cinerem, pr opter eorum erga Deum charitatem honore afficiamus. S. Grégoire de Tours en offre encore des exemples {De Vit. PP, ubi de S. Nicet.), et en particulier quand il parle des reliques nécessaires pour la consécration d'une église, ut eam quorumpiam sanctorum cineribus sacraremus. Et ceci donna môme lieu au sobriquet de cinericii imposé aux fidèles par un certain Elindius, parce ([u'ils vénéraient les cendres des Saints. Le mot concineratio n'est pas très-différent de celui-ci ; il fut aussi employé, ainsi que favilla sancta, qui se trouve dans les OEuvres de S. Jérôme, favtUam sanctam oculis apponentes (Epist. XIV. Ad Marcellin.)^ et ailleurs pulvis vilissimus^ et favilla nescio quœ.... linteamine involuta (Adv. Vigilant. Ad Rip. loc. laud.).
5*' Exuvia. Cette expression se lit dans les actes de la translation de S. Trudon, dans Surius (xxiii nov.) : Concivium suorum pretiossimas ExuviAS.... venerabiliter excipientes.
6" GUba est très-fréquent dans les hagiographes, et exprime la nature matérielle du corps de Thomme, qui n'est plus que terre, gleba, quand il est abandonné par l'esprit qui qui lui donnait la vie. Du Cange cite plusieurs exemples {Gloss. Lat. adh. v.).
7* Insignia. C'est ainsi que sont appelées quelques reliques insignes découvertes par révoque Léotère (Ap. Baron, an. 1008. n. 1) : Reperta sunt ibi antiquorum sanctorum insignia»
8® Lipsana. C'est sous ce nom que sont désignés les corps des sept vierges et martyres que S. Théodote avait retirés d'un marais où ils avaient été précipités par les païens (Act.
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S. Theodot. ap. Ruinart. p. 363) : Venerunt cul paliidem.,0. et sacra lipsaim abstulerunt.
9** Patrocinia sanctorum (Du Gange, ad h. v.) exprime la protection que les martyrs et les autres Saints accordent aux fidèles en récompense de la foi et de la vénération dont ceuxci entourent leurs reliques.
10' Pignora sanctorum. Cette locution est très -commune dans S. Grégoire de Tours {Hist. Franc, lib. ix. cap. 40 et passim. — Vid. etiam Surium. 6 mart,),
IV Sanctuaria. S. Grégoire le Grand nomme fréquemment ainsi les reliques des Saints, et en particulier dans une lettre adressée à Castorius évêque de Rimini , pour l'engager à placer certaines reiiques dans un oratoire (Lib. II. epist. 9, et lib. i. epist 55) : sanctuaria suscepta cuin reverentia collocabis (V. Du Gange, ad h. v). On se servit aussi du mot sanctuate. 11 est dit, dans la Vie de S. Boniface^ évéque de Mayence (Gap. v), qu'un imposteur voulant se faire passer pour un apôtre, distribuait au peuple ses cheveux et ses ongles comme des reliques, capiUos et ungulas suas populis pro sanctuali tribuebat^ seducens populum.
12" Xenia sanctorum. Geci exprime surtout les reliques, en tant qu'elles sont offertes à quelqu'un. Ainsi, on lit dans la Vie de S. Bernard (Lib. IV. cap. 1) que, revenant de Rome, il rapporta des parcelles précieuses des corps des apôtres et des martyrs : Ex sanctorum apostolorum martyrumquc corporibus xenia secum retulit pretiosa.
Le culte des reliques remonte au berceau de l'Église. Il commence à S. Etienne, le premier des martyrs, dont les précieux restes sont recueillis avec une tendre sollicitude par des hommes craignant Dieu {Act, vin. 2), et des documents innombrables nous permettent de le suivre pas à pas à travers les siècles. L'admirable traité de S. Jérôme contre l'hérétique Vigilance (0pp. edit. Martian. t. iv. pars 2) qui avait osé attaquer la croyance et la discipline de l'Église primitive sur cet important objet, pourrait suffire à lui seul comme démonstration, nous y renvoyons le lecteur studieux. Nous entrerons dans quelques détails en faveur de ceux qui n'ont pas la possibilité de recourir aux sources.
Nous parlerons d'abord, selon la division indiquée plus haut, des corps mômes des Saints, et en second heu des dilîérents objets qui obtenaient, eux aussi, une sorte de culte, comme ayant eu quelques rapports ou quelque contact avec leurs personnes.
I. — Partant de cette double idée que les restes des Saints étaient pour ceux qui les possédaient une protection et un encouragement à
la vertu, les premiers chrétiens cherchaient à s'en procurer à tout prix. Ils se précipitaient au milieu des amphithéâtres et des arènes pour enlever les corps des martyrs, pour recueillir leur sang avec des éponges, des hnges, des matières absorbantes quelconques (V. Part. Sang des martyrs); ou bien ils se procuraient à prix d'argent ces reliques sacrées; et après Ift^ avoir obtenues d'une manière quelconque, ilsles baisaient et les embrassaient avec piété, ilsles couvaient de parfums, les enveloppaient dans de nches étoffes, notanunent dans des dalmatiques d'or ou de pourpre, dont les débris se retrouvent encore dans les locuU des catacombes (Boldetti.l. I. c. 58), enfin ils leur donnaient une sépulture honorable, et souvent même décorée avec toute sorte de magnificence (V. Boldetti. 1. m. c. 22), et ces tombeaux devenaient pour eux des sanctuaires où ils portaient leurs hommages et leurs prières.
Un des plus anciens exemples de ce culte empressé nous est fourni par les actes de la passion de S. Ignace, martyrisé à Rome sous Trajan. Nous y voyons que les fidèles recueillirent avec un soin respectueux, et au milieu des plus grands dangers pour eux-mêmes, les restes de ce pontife afin de les rendre à son Éghse d'Antioche (Ruinart. edit. Veron.p.l3). Dans la lettre de l'Église de Smyme (Euseb. Hist. eccl. IV. 15) sur le martyre de S. Polycarpe, il est dit que les fidèles enlevèrent ses ossements, « plus précieux pour eux que For et les pierreries les plus rares, et les placèrent en heu convenable, ubidecebat.» Etc'étaitbiea un culte religieux que les chrétiens rendaient à ces restes vénérés, puisque les païens manifestèrent la crainte de voir Poly carpe remplacer le Ghrist sur les autels ; et du reste, le texte môme indique clairement qu'une fête annuelle serait célébrée en leur honneur : Quo etow» locinobis^ ut fieri poterit^ congregatis^ in exuUor tione et gaudio prœbtbit Dominus natalem fnartyrii ejus diem celebrare^ « Dans ce mêm? lieu, où nous nous réunirons, conmie il sent possible de le faire. Dieu nous donnera d? célébrer avec joie et allégresse le jour nataL de son martyre. » Sous la persécution deDio— clétien, Agiaé envoie son serviteur Bonifac^ dans rOrient avec des chars, de l'or et de^ parfums pour lui rapporter de?s corps de mar^ — ■ tyrs; et cet or servit à racheter le corps de Boniface lui-même qui fut arrêté et mis à mor pour Jésus-Christ; les riches étoffes senriren" à l'envelopper, et les chars à le ramener à maltresse qui le conserva religieusement (Rui — nart. ibid. 249).
Les sommes dépensées pour le rachat às^^ corps saints étaient souvent fort considérables y mais les fidèles ne craignaient point d'y mettre des trésors, persuadés que par ces g^néreiiJc
RELI
RELI
Is se préparaient des trésors éterne il est dit dans les actes des 3 et Rusticus (Maffei. Supplem. ad . 5^8. col. 2): Emerunt (Terentius mtio) beatorum corpora martyrum
RuStici, UT THESAURUS SIBI CONDE-
TERNOi. On sait que plus tard, Luitdes Lombards, déboursa une somme le pour retirer le corps de S. Aumains des Barbares (Paul Diac. De *bard. 1. VI. c. kS. part. 1. 1. 1. Rer. )6), et que de pieux chrétiens en fit pour arracher aux païens les reli- Jean-Baptiste (Rufin. Hist, eccl. 1. ii. is ses notes au martyrologe romain 3), Baronius atteste que ce fait était
Mais il est un fait qui parle plus clairement encore de la pratique de la primitive Église à cet égard, c'est que, dès son origine, elle a inséparablement uni le culte des reliques de ses Saints au sacrifice eucharistique en célébrant les mystères augustes sur le tombeau des martyrs : cet autel doublement sacré s'appela memoria^ martyrium, confessio, (V. l'art. Confession.) Le pape S. Félix qui siégeait en 269 érigea en loi positive cet usage primitif (Anastas. In S, Felic, n. 2). Après les persécutions, les premières basiliques sub dio furent construites directement au-dessus des cryptes qui renfermaient les corps saints (V. l'art, fiosiliques chrétiennes)^ et plus tard on transporta
ces corps dans les villes, et des temples sompun pendant l'ère des martyrs : Chris- 1 tueux s'élevèrent de toute part pour les abriiuevisse redimere corpora sanctorum ter. Enfin le cinquième concile de Carthage
ium ea, acta diversorum martyrum itur.
ne leur était pas toujours possible •e leur piété à cet égard. Les païens tout en œuvre pour leur soustraire saints (V. Boldctti. p. 90), et quand nt que rien ne pouvait déjouer les ises des fidèles , ils brûlaient ces n jetaient les cendres au vent ou les ux flots de la mer ; et souvent ils se aincus par des chrétiens héroïques çaient d'éteindre avec du vin et des les ossements à demi consumés . SS. Fructuosi. etc. p. 191).
euve du prix que les premiers chréchaient à la possession des saintes on doit rappeler encore les vives dist les combats qui eurent lieu quelquevilles ou contrées diverses, pour se 2r; témoin, pour nous en tenir à un uisé dans notre histoire, les longues is entre les habitants de Poitiers et ours au sujet du corps de S. Martin iron. Uist. Franc. 1. i. c. 43. V. aussi col. hist. i. 13. — Evod. Demirac.
Suppl. ad t. VII 0pp. S. Augustin. — 7ollat. VI. 1 . etc.).
3 des rehques était tellement enraciné
(Can. x) décréta qu'aucune église ne pourrait être consacrée sans que des reliques n'eussent été placées sous l'autel. (V. l'art. Autel). Plus tard on déposa des reliques dans les portes des églises (Baron. Not. in marhjroL xviii nov.), et les fidèles les baisaient avant d'entrer. On les renfermait encore dans les sacristies (Tillemont. Hist. eccl. t. i. art. 10), ou dans des armoires disposées à droite et à gauche de l'autel (Bocquillot. Ldt. sacr. p. 97). On conservait parfois des corps saints, en totalité ou en partie, dans des oratoires privés (Joan. Diac. 1. III. c. 58. Vit, S. Greg, Magn.), et même dans les maisons, ainsi que Prudence semble l'indiquer (Peristeph. yi. vers. 130); et, dans son hymne sur S. Vincent (Ibid. vers. 344), il l'affirme positivement du sang recueilli par divers procédés :
Ut domi reservent posteris.
On plaça souvent des reliques dans des croix, et cela jusque dans les temps modernes, témoin la croix de l'obélisque de la place Saint-Pierre à Rome ; dans des crucifix do bois, dans la tête notamment; exemple, le célèbre crucifix de Lucques; dans les images saintes qu'on peignait sur les murailles des églises. Ainsi, le crucifix en mosaïque de l'abside de Saint-Clément,
mœurs de l'Église primitive que les reçut, comme l'atteste l'inscription qui règne
eux-mêmes le conservaient religieuland ils se séparaient du centre de l'ulettaienttout en œuvre pour se procuorps saints qu'ils regardaient comme cation indispensable du lieu de leurs ?s. Ainsi on vit les novatiens dérober es de S. Sylvain dans le cimetière de où elles avaient été déposées aussitôt 1 martyre avec celles de Ste Félicité, t pas aa juste à quelle époque ce larimmis; mais ce fut certainement vers
du troisième siècle, car c'est en 251 it s'était séparé de l'Église.
au bas du monument, un fragment de la vraie croix, une dent de S. Jacques et une de S. Ignace martyr ( Boldetti. m. xxii. — V. une foule de détails historiques, qui ne sauraient trouver ici leur place, dans l'ouvrage de Trombelli [De cultu sanctorum. t. ii. part. 1 ]). Les fidèles portaient aussi des reliques suspendues à leur cou dans des croix ou des reliquaires de diverses formes. Bosio (P. 105' donne le fac-similé d'une croix d'or et d'un petit coffret du môme métal, munis l'un et l'autre d'un double anneau qui détermine assez l'usage auquel ils étaient affectés. Ces petits
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monuments furent trouvés dans des sarco-' phages antiques, exhumés en 1571 du cimetière du Vatican. (V. Tart. encolpia.)
II. — La vénération des fidèles ne se bornait pas aux corps des Saints, elle embrassait . tous les objets qui leur avaient appartenu ou avaient été avec eux en contact plus ou moins immédiat.
Et 1® Pour les martyrs, les instruments de supplice. Un discours portant le nom d'Eusebius Galliauus et qu'on a quelc^uefois attribué à S. Eucher (Biblioth. PP. t. iv. p. 669) mentionne cet usage et, parmi ces objets justement vénérés, cite notamment les chaînes qui avaient serré les membres des martyrs. Personne n'ignore que celles du prince des apôtres, qui se conservent encore aujourd'hui dans la basilique de Saint-Pierre es liens à Rome, furent dès les temps les plus reculés un objet de vénération, et l'Église célèbre môme le l®»* août une fête en leur honneur. S. Grégoire le Grand, qui fait plusieurs fois mention de ces précieuses reliques {Epist. i. 36. VII. 26) rapporte qu'on en distribuait de la limaille renfermée dans de petites clefs d'or, il avait lui-môme envoyé une de ces clefs à Ghildebert, roi de France (Epist. vi. lib. 6), et une autre à un illustre personnage de la Gaule, nommé Dinamius (xxxiii. lib. 3). Il en était de môme des chaînes de S. Paul qu'on possédait aussi à Rome (Id. Epist, rv. 30) ; S. Ghrj^sostome avait déjà célébré ces dernières.
Quelques martyrs, entre autres S. Babylas, regardant leurs chaînes comme leur plus beau titre de gloire, à l'exemple de S. Paul qui aimait à s'appeler vinctus Christi^ « l'enchainé du Christ (Ephes. m. 1. Philem. i. 9), * demandaient qu'elles fussent déposées avec leur corps dans leur tombeau (Chrysost. De S. Babi/L Contr, Julian. ii). S. Ambroise avait recueilli, non-seulement le sang des SS. Vital et Agricola, mais encore les croix de leur supplice et les clous qui les y avaient attachés (Loc. cit. supr.). Les débris de vases d'argile sur lesquels S. Vincent avait été couché étaient grandement vénérés des fidèles (Prudent. Peristeph. y. vers. 553). S. Augustin mentionne une des pierres de la lapidation de S. Etienne, laquelle apportée k Ancône, contribua beaucou]) à répandre le culte du premier martyr (Serm. cccxxiii. 2). Divers instruments de supplice ont été trouvés dans des tombeaux de martyrs, et le musée du Vatican en possède un grand nombre. (V. l'art. Objets trouvés dans les tombeaux chrétiens,)
2® On reconnaissait aussi une vertu miraculeuse, soit à l'huile prise dans les lampes brûlant devant les corps des Saints (V. Fontanini. De S, Augustin, corpore. — Chrysost. Hornil, in SS, MM, — Greg. Turon. De mirac, S. Mar-
tini, 1. I. c. 2.) (V. dans ce Dictionnaire noire article Huiles saintes) ; soit à des linges, kmdea, qu'on avait appliqués sur leurs tombeaux (Greg. Turon. De Glor. MM, c. xxix\ ou seulement suspendus dans la crypte où reposaient leurs restes, comme cela se pratiquait dans la confession de S. Pierre au Vatican (Anastas./n Nicol. 1 ) ; soit enfin à la poussière même recueillie dans leurs loculi ou leurs mémoim (Greg. Nyss. Orat. in S, Theodm, — Greg. Turon. Hist. Fr, 1. viii. 15. De glor. MM. i. A l'article Chaire nous avons parlé du culte rendu dans l'antiquité aux chaires des apôtres et des évêques. (V. cet art.)
3° Les vêtements et autres objets ayant été à l'usage des Saints. S. Chrysostome (HomiL viii. Ad pop. Antioch.) s'écrie à ce sujet: € Combien, est grande la vertu des Saints ! Puisque les hommages des chrétiens ne s'adressent pas seulement à leurs paroles et à leurs corps, mais aussi à leurs vêtements ! » Du vivant môme de S. Paul, on se servait pour opérer des guérisons, des linges et des ceintures qui avaient touché son corps 'Act. xix. 12). Les actes des SS. Épipode et Alexandre, martyrs de Lyon (Ruinart. p. 62. edit. Veron.; nous apprennent que le premier ayant perdu en fuyant devant les persécuteurs une de ses sandales , une pieuse veuve qui leur avait donné asile la recueillit et la conser\*a précieusement. S. Antoine gardait le manteau de S. Paul l'ermite pour s'en revêtir aux jours de fête (Hieron. In Vit. Paul,), Nous savons par Sulpice-Sévère (Vï/. B, Martini. 19). que des fils extraits des vêtements de S. Martin guérissaient les malades ; et par S. PauHn de Périgueux (De Vit. S, Martini, p. 311. in Bibiiot- PP. t. yi) que le peuple s'arrachait les débns de sa couche.
4° Les lieux qu'ils avaient habités, ceux surtout o\x ils avaient séjourné plus longtemps, ou qui étaient devenus célèbres par quelques-uns de leurs miracles ou autres actions d'éclat. C'est ainsi que Ton construisit une basilique sur le heu où S. Martin avait partagé son manteau avec un pauvre (Venant. Fortunat. epigr. y. 1. 1) ; on érigea aussi des oratoires sur les Heux signalés par ses principaux miracles (Id. 1. IX. epigr. 1 seqq.). Mais les fidèles avaient surtout en honneur les lieux sanctifiés par la mort des Saints. C'est là que, de préférence, on bâtissait des églises, à Rome notamment ; les exemples sont innombrables. (^^ Laderchi. De Basilic, SS, Marcellini et Pétri-' S. Grégoire de Tours raconte que toute sorte de vertus miraculeuses étaient attribuées à la fontaine où avait été lavée la tête du S. martyr Julien (De passion. S, Julian, c. m, ap. Muraton. p. 852). (V. l'art. Translations de reliques.)
5° Nous ne saurions préciser au juste l'épo-
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ue où l'on commença à jurer sur les reliques es Saints, pour attester la vérité, comme on jfiiit aujourd'hui encore sur les Évangiles ans quelques pays catholiques. Mais nous eu vota des exemples depuis le sixième siècle. JBsi S. Grégoire le Grand appelle les perjDDages les plus notables de la ville de i\aenne ï se présenter sous la conduite de l'arbidiacre au tombeau de S. Apollinaire, afin '«tester, la main posée sur ces saintes reliues.s'ilétaitvraique les évêques de cette ville usent en possession de porter le pallivm hors e l'église, comme le prétendait l'évèque Jean, qui il avait interdit cette pratique .Jean Diacre ui rapporte le lait (Vil. S. Greg. iv. 7) nous conservé la formule de ce serment prescrite arle saint pontife.
RENIEMENT DE 6. PIERRE (prëdiction n). — Cette particularité humiliante de la vie D prince des apôtres se trouve représentée ïrun certain nombre de sarcophages de l'itae (Bottari. tav. xi. xxi. xxiii et alibi). Elle st plus rare dans les monuments de la Gaule, ■eux exemples seulement nous sont connus : un est fourni par un tombeau de Marseille, le loibeau dit de S. Chrysantbe et de Ste Darie tfîllm. Midi de la France, pi. LViti. n. k), autre par un monument de la même classe, rovenant de Balazuc,dans l'Ardèche, et apparmint aujourd'hui au musée lapidaire de Lyon. f- notre Explication eFun larco-phage chrétien nmtaie lapidaire de Lyon. Màcon. \&S'i.)
En retraçant à leurs yeux cette scène, les ^mieis chrétiens se proposaient surtout de ' prémunir contre la présomption toujours fu- >ste dans les épreuves où la foi est en jeu ; et, une autre part, de s'exciter à la confiance en miséricorde divine, qui inspire elle-même le pentir pour se mettre dans la nécessité d'acrder le pardon. '
Oq remarque ordinairement que Notre-Seieur n'a pas la main disposée comme pour la aédiction ou la simple allocution, mais qu'il 'Dd vers S. Pierre sa main renversée, dont U doigts seulement se détachent comme ir exprimer les trois négations.
î. nerre porte l'index de ta main droite à ' lèvres, geste négatif qui semble protester 'aucune parole contraire <l la fidélité qu'il -t i. spn maître ne sortira de sa bouche : Uore même qu'il me faudrait mourir avec ■*s, je ne vous renierai point, • Etianai opor- ^ me mort tecum, non te negabo (Matth. VI. 35). Ce geste fut toujours re;u dans l'an- Oité comme exprimant le silence (Ovid.
fom. IX. vers. 691. — S. Augustin. De ciuif. *■ 1. xvui. 5. — Marlianus Capella. 1. i. ^ub fin.). Les figures d'Harpocrate que nous transmi4es l'art antique sont toutes dans
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cette attitude. (Cf. Bott. t. ii. p. 2.) On cite aussi une médaille du musée Strozzi, où Mercure est représenté imposant le silence avec le doigt rapproché des lèvres (Id. ibid. p. Sk).
Le type qu'on vient de décrire est vulgaire, on peut le voir partout. Nous reproduisons ici un monument qui s'en écarte. C'est une fresque du cimetière de Cyriaque nouvellement découverte (V. De' Rossi. BuUett. archeol. 1863. ottobr.), et c'est la première fois, à notre connaissance, qu'on trouve le reniement de S. Pierre représenté en peinture. Ici S. Pierre ne porte pas son doigt à ses lèvres, mais il recule d'effroi k la vue du visage de son maître empreint d'une expression d'énergique sévérité , et de ces trois doigts élevés dans l'intention manifeste de peindre à ses yeux sa triple infidélité.
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Dans la plupart des cas, le coq est aux pieds de S. Pierre, qui lui-même est très-rapproché de Notre-Seigneur. 11 en est ainsi dans les deux sarcophages de la Provence cités plus haut. D'autres fois (Bottari. tav. iixiv), le coq est placé au sommet d'une colonne élégamment cannelée et rudentée. La fresque ci-dessus, où tout est exceptionnel, le fait voir sur une espèce de socle- Le Sauveur le montre du doigt à l'apétre, qui, de l'autre cflté de la colonne, proteste de sa fidélité par le signe ordinaire. Prudence a décrit cette scène (Cath«men'n. h^mn. i. vers. k9) dans les vers suivants :
Oux via ait hujua alîlia Salvalor ostendit Petro :
Ter antequam galluscanat Sese negandum pra^licat.
• Quelle est la vertu de cet olaeau, — Le Sauveur la montre b Pierre : — Trois fois avani que le coq chante, — Il prédit qu'il le reniera. »
(V. l'art. Coq.)
Autrefois, on voyait devant la basilique de
Saint^Jean de Latrau un coq de bronze sur une
colonne de porphyre; et on pense (Rasponi.
De l/aiiiic. Lateran. lib. i. c. 14) que c'était,
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pour les successeurs de Pierre, un avertissement de se tenir en garde contre les défaillances de la faiblesse humaine.
REPAS CHEZ LES PREMIERS CHRÉTIENS. — I
— TertuUien nous en donne une idée complète dans ce passage de son apologétique (xl): c Nos repas sont fondés sur la religion. Nous n'y admettons ni bassesse ni immodestie. On ne se met à table qu'après s'être nourri d'une prière à Dieu. On se repait autant qu'il faut pour satisfaire la faim. On boit autant qu'il suffit à des hommes pudiques. On mange sans perdre de vue qu'on doit adorer Dieu pendant la nuit. On s'entretient sans oublier que Dieu écoute. Après qu'on s'est lavé les mains et qu'on a allumé des flambeaux, on engage chacun à chanter, au milieu de tous, les louantes du Seigneur, en recourant aux saintes Ecritures ou de son propre fonds. Par là on voit comment il a bu. La prière termine également le repas. »
Ainsi, 1" prière avant le repas, 2^ pendant le repas, entretiens édifiants et modestes, 3° après le repas , ablution des mains , suivant l'usage des ahciens, k° puis enfin des chants religieux et encore la prière en actions de grâces. Minucius Félix {Ociavius. p. 308. edit. Ouzel. Lugduni Batavorum. 1672), donne des détails à peu près identiques « Non-seulement la chasteté, mais la sobriété président à nos repas : nous ne faisons point d'excès, et une grave modestie tempère notre gaieté. » Pour n'être point exposés à s'écarter de la sobriété chrétienne, les fidèles s'abstenaient avec soin de paraître aux festins des idolâtres ; et nous lisons dans les OEuvres de S. Gyprien (Cypr. Epist. lxvii. p. 170 seqq. edit. Oxon.) que, au troisième siècle, un évoque d'Espagne nommé Martial ayant oublié le soin de sa dignité jusqu'à s'asseoir à un banquet de cette sorte, se vit accusé d'îdolâtrie et déposé de l'épiscopat.
La sobriété était une des plus essentielles vertus du christianisme primitif, et les Écritures ainsi que les ouvrages des Pères nous ont transmis à cet égard toute sorte de détails. S. Matthieu ne mangeait jamais de viande. S. Jacques (Glem. Alexandr. Pxdag. ii. 1) ne se nourrissait que de pain et d'eau, et S. Pierre de lupins, si nous en croyons S. Grégoire de Nazianze {Orat. de curapaup.). S. Paul avait fait le vœu des nazaréens (Act. XXI. 29) et comme dans son Ép(tre aux Romains, il proclame (xiv. 21) qu'il est bon de ne pas manger de viande, et de ne pas boire de vin, il est à croire qu'il faisait lui-même ce qu'il conseillait aux autres. S. Jérôme écrivait à Marcella (Epist, xxxviii. 5): « Parce que nous ne nous livrons pas à l'ivrognerie, et que nos bouches ne s'ouvrent pas aux éclats d'un rire indécent, on nous appelle continents et tris-
tes. » Parmi les principales qualités de la pénitence, TertuUien énumère la c modération du boire et du manger, rien pour la satisfaction du ventre, tout pour le simple soutien de la vie. » Le repas pur, dans le style de ces temps primitifs, était celui oii l'on ne mangeait pas de viande, et que le même TertuUien [Df})(ml. i. 9) appelle xerophagia, mafiducution de ck$(s sèches. Prudence (Caf/ie/n. hymn. m. 61 donne une touchante et gracieuse description de la frugalité d'un repas chrétien :
Sint fera gcntibus indomitis Prandia de nece quadrupedura :
Nos oleris coma, nos siliqua Fœta legumine multimodo Paver! t iunocuis epulis.
o Aux nations indomptées, — De cruels repas <ie la chair des quadrupèdes : — A nous les herbages, la gousse grosse de grains nombreux - Nous repaît de mets innocents. »
Le poëte énumère ensuite les autres parties du menu de ces repas chrétiens, le lait et le fromage :
Spumea mulctra gerunt niveos Ubere de gemino latices, Perque coagula densa liquor In solidum coit, et fragili Lac tenerum premitur calatho.
le miel d'Attique :
Mella mihi Cecropia; Nectare sudat olente favus,
et les doux fruits des vergers :
Hinc quoque pomiferi nemoris Munera mitia proveniunt.
Et cette frugalité, en outre qu'elle était dan^ les principes du christianisme, avait encore une convenance particulière, parce que les repas avaient souvent lieu près des tombeaux des martyrs. Les païens eux-mêmes connaissaieDlla tempérance des premiers chrétiens, et Lucien caractérise, sous ce rapport, nos pères dansU foi, en les appelant a pâles, » xacztayu^io^ihou
Chaque fois qu'ils vidaient la coupe, les premiers chrétiens avaient coutume d'invoquer le nom de Jésus-Christ (Sozom. v. 17), et cela môme quand la coupe ne contenait que de l'eau, ad aqusp poculum, dit S. Grégoire de Nananï^ iOrat, m). Il est probable qu'ils prononçaient alors quelques-unes des acclamations insentes sur les fonds de coupe qui sont arrivés jusqu'à nous, et en particulier celles-ci : vivas IN CHRISTO (V. les art. Agapes et Fonds de co^- — BiBAs IN PAGE DEi (Buouarr. tav. V. \\ " BiBE ET PROPiNA (Id. XV. 1), et le plus souvent PIE ZEZES (Id. etGamicci. Veiri con fig.ii*^ passim).
II. — Il ne parait pas du reste que la disposition de la table chez les chrétiens ^^^
^aljdlement de ce iju'elle était chez les ;m- , que du cimetière des Saiiits-Marcellin-et-Pierre ens. Od en peut jug'er par une curieuse frcs- { (Buttart. tav. cxxvii) que nous donnons ici.
La table où sont assis les convives est de TDe semi circula ire , c'est-à-dire en sigma, ■me très-usilée dans l'antiquité (Martial, iiv. epiçr, 87). Les écrivains ecclésiastiques t employé ce mot dans le même sens que les ofanes. S. Pierre Chrysologue dit de Nolreipeur assistant au souper du publicain Matieu : DiscumbebalJesus plus in Maltkfi mente, cm in sigmale, i Jésus était assis dans l'esil de Mathieu, plus que dans le sigma «nn.ïxix);» et dansun autre endroit, il peint isi l'orgueilleuse ostentation des pharisiens : n ^utritxus veste cfarus, primus in sigte..,. I Le pharisien un habits de fête, est premier au sigma. « Telle était aussi, se-
Paulin , auteur de la Vie de S. Martin (L.
In bibUotb. PP. tora. viii. col, 1026), la tte de la table où étaient assis les invités l'empereur Maxime :
Hos inler médius, qiia sigma fleclitur nrlie Presbyter accubuit,,..
Au milieu d'eui, là où [e tiyma s'ioQéchit en ■i, te prêtre s'assit. «
ne voit rien sur cette table ; mais dans le a du demi-cercle, est une autre petite table de, en forme de trépied, sur laquelle sont ^es trois assiettes, un quadrupède entier lOsé sur la table nue, et deux couteaux, dont i afi termine en pointe aigu6, l'autre est ardi à l'extrémité , comme nos couteaux de le. Athénée (iv) décrit une de ces petites les exactement comme nous voyons celle-ci. Ton (IV, Î5) l'appelle cibilla, d'autres mema xHa, t table k déposer les mets. ■ A terre une amphore à deux anses.
■es convives sont au nombre de trois, deux âmes, et une femme qui occupe le milieu la table, qaa sigma flectilur orbe. Ils ne sont
pas couchés, mais assis, et il en est de môme dans toutes les représentations de repas qui se rencontrent dans les catacombes. Manger couché était un signe de mollesse. Il paraît avoir été aussi quelquefois, dans la haute antiquité, un privilège du rang ou une récompense de la valeur. Chez les Macédoniens (Cf. Bott. m. p. 1kl), cela n'était permis qu'à celui qui avait tué un sanglier hors des filets, jusque-là il devait manger assis.
Aux deux extrémités, mais en dedans du sigma sont assises deux femmes, qui sans doute sont chargées du service. L'une doit découper la viande avec ces couteaux déposés sur la table, et en mettre les fragments sur les assiettes pour les présenter aux convives. Sénèque décrit ainsi {Epist. xi.vu) l'opération des serviteurs affectés à cet office, Diribitoret, carplores : alius predoias abes scindil, et dune* certis ductiius circumferens erudilam monum, et in frusta exculit, « L'un découpe les oiseaux précieux, et décrivant d'une main savante sur les cuisses certaines lignes, les divise en morceaux. » L'autre est chargé de préparer la boisson. Celle-ci semble donner ses ordres îi un jeune homme debout devant h petite table, vêtu d'une tunique libre à bandes de pourpre, et qui tient à la main une coupe ; elle lui fait signe du doigt de remettre cette coupe à l'autre femme, probablement pour qu'elle en déguste le contenu avant de la présenter aux convives ; ce qui fait croire que ces deux servanles faisaient aussi la fonction de prrgastatrices , l'une pour le vin , l'autre pour la
Dans la partie supérieure du tableau , audessus de la tête des convives, sont tracés les noms de ces deux femmes dans une inscription qui indique impérativement un des devoirs de
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leur office, et ces noms qui signifient charité et pcUx sont essentiellement chrétiens : agape MiscEMi, Agape doit verser le vin dans la coupe; IRENE DA CALDA , Irène do^J y mêler de Teau chaude. Ceci rappelle un usage très-commun dans l'antiquité, usage qu'on a désigné par un mot hybride composé ad hoc : thermopotare^ boire chaud.
Le monument dont nous venons de nous occuper n'est pas unique dans son genre ; M". De' Rossi a trouvé naguère une autre fresque représentant le même sujet ; mais il parait que les serviteurs sont en nombre, car l'inscription est au pluriel.
L'explication que nous avons donnée est littérale, mais elle n'exclut nullement le sens symbolique qui s'attache à cette peinture, ainsi qu'à toutes celles du môme genre. (V. l'art. Représentations de repas.)
REPAS (représentations de). — Les catacombes de Rome offrent assez fréquemment des représentations de repas, tantôt peintes sur leurs parois, tantôt sculptées sur les sarcophages. (V. Aringhi. t. ii. pp. 77. 83. 119. 123. 185. 199. 267.) Tous les antiquaires, et notamment Aringhi (T. ii. p. 600), Bottari (m. 107), Boldetti (46), et les autres qui depuis ont accepté leurs appréciations de confiance, s'étaient accordés à y voir des agapes (V. l'art. Agapes)^ et il faut convenir que c'était l'idée qui se présentait tout naturellement. L'abbé Polidori (-4mtco catt, t. vu. p. 390. viii. llk. 262) est le premier qui, après un mûr examen, ait donné à ce sujet une autre interprétation, laquelle est aujourd'hui universellement adoptée. Nous nous bornerons à peu près à présenter ici la substance du travail de ce savant archéologue.
I. — Parlons d'abord des raisons qui excluent l'idée d'agapes.
l® On doit observer en premier lieu que, dans l'ornementation des cimetières, des églises, des sarcophages, des pierres sépulcrales, les premiers chrétiens n'avaient d'autre but que de fortifier en eux la foi et l'espérance par des symboles ou des traits d'histoire propres à réveiller ces sentiments, et d'adoucir l'idée de la mort par des images relatives à la résurrection des corps et à la béatitude éternelle. Or, qu'est-ce que les agapes avaient de commun avec ces idées? Et quelle nécessité de les rappeler par des peintures à ceux qui tous les jours, ou y participaient eux-mêmes, ou tout au moins en avaient la réalité devant les yeux? S. Paulin, décorant de peintures les murailles de. sa basilique (Nat. ix S. Felic) où il donnait des agapes, eut-il jamais l'idée d'y faire retracer l'image de ces repas?
2o Dans les véritables agapes, outre le pain
et le vin, on servait aussi des viandes Chrvsost. Hom. XXII. — Augustin. Contr, Ftmt.ii. 20). Or, rien de semblable ne se voit dans les tableaux en question : il n'y a que du pain et du vin ; peut-être à une seule exception près (V. l'art. Repas chez let premiers chrétim^ quelquefois môme ces deux éléments qui font la base de tout repas y sont supprimés, ainsi que les ustensiles propres à couper ou à diviser les viandes. Mais ces repas, si pauvres
sous le rapport des mets, se distinguent en revanche par la richesse des lits, des tables en sigma ^ recouvertes de tapis et de coussins précieux, toutes choses réservées, en ces temps reculés, aux triclinia des riches. Ou bien, si les agapes eussent été conformes aux représentations qui existent dans les catacombes, comment expliquer que tout ce luxe eût pu se déployer au sein des cimetières ou même des Églises, qui, au temps des persécutions, n'étaient certes pas ce qu'elles furent depuis Constantin? .
II. — Quel est donc le sens véritable de ces représentations si multipliées? Personne n'ignore que le bonheur céleste est le plus souvent figuré dans les saintes Écritures sous l'emblème d'un festin, t Ceux qui auront été trouvés veillant à l'arrivée du maître, le maître, qui n'est autre que Jésus-Christ, s'étant ceint, les fera mettre à table, et les senirade ses mains (Luc. xii. 37), » .... pnecingetse^^ faciet ilîos discumbere, et transiens mimifrflW illis. — « Je dispose en votre faveur du royaume, comme mon Père en a disposé pour moi, afin que vous buviez et mangiez à ma table dans mon royaume, i .... ul edatis el 6t' bâtis super mensam meam in rcgno meo (Luc. xxii. 29). Raphaël, voulant révéler à Td>ie sa nature angélique, lui dit (Tob. xxu. 19)c Je paraissais manger et boire avec vous; mais j'use d'une nourriture et d'un breuvage qui ne peuvent être vus des honunes. » Oo pourrait multiplier à l'infini les citations de^ saints livres oîi la félicité céleste est comparé^ à un banquet. C'est sous l'inspiration de ces divins oracles que Tertullien représente Lazare au festin d'Abraham (De idololatr.irr)'^^ actes des SS. Marianus et Jacques racontée/
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martyrs 6tant en prison pour la foi christ, le martyr Agapius leur apiant leur sommeil, assis à -un joyeui
que transportés eux-même par l'esharité à cet agape eéletle, ils virent I l'un des trois enfants qui la veille ■,é immolés avec leur mère, ayant au ouronne de roses, et à la main une le, et qui leur dit ; « Réjouissez-vous nt, car demain vous soupere: avec
enim itobiscum et ipii cœnabitis. • y. 189. «lit. VeroQ. col. 1.) re/'n'gen'um a souvent la signification V. Buonarruoti. Vetri. p. Kii) : or ce ntve très- fréquemment employé sur is chrétiens comme formule d'augure ité étemelle pour les défunts : in re-
NIMA TVAVICTORINE(Fabretti.p. 547).
fWM DEVS BEFHIGEHZT (Lupi. iSei>.
137), et l'Église termine le memenlo I la messe en souhaitant aux défunts igerii, ce qui s'entend des délices du n un mot du festin céleste. (V, l'art. UM.) C'est donc le festin céleste que rs chrétiens avaient l'intention de fis cet emblème afin de s'encourager s par l'espérance de ce bonheur, et ' se consoler de la iiiort des leurs lient à se figurer assis k la table du mille. (V. l'art. Porndis.) !S-unes de ces représentations se ^àl'eiicharistie.fV. l'art. £ucAoris/te.} ■egarder comme des diminutifs ou .entations abrégées de repas, et ayant ens, les pains tout seuls et les tasses lies qui sont figurées sur certains hrétiens, et dont ou trouvera des dans Boldetti (P. 208) et dans Maigin. III. 60).
IRECTION DE NOTRE - BEI
— Ce sujet se voit rarement sur nos onuments, encore y est-il toujours de formes mystiques. Voici le type deux soldats debout sont appuyés loucliers, etau milieu d'eux s'élève, Qogramme rectiligne, ordinairement )mme on le voit sur un fragment de e du Vatican (Perret, Catac. v. Fron- )it une croix surmontée d'une cou- ) laquelle est inscrit le même sigle, r le sarcophage de S. Fiat (Le Blant.
3) : c'est exactement le même type 'une lampeantique donnée parGiorgi ram. Christi. p. 10), avec cette seule que, au bas de la couronne, est une ontenant l'inscription du labarum :
(iKA.Le même sujet se trouvaitencore
Il — RBSU
sur une tombe de marbre qui a exjstéà Nîmes, sur une autre découverte à Manosque, et enfin sur un sarcophage de Soissons. (V. Le Blant. op. laud. p. 304.)
Un tombeau de la crypte de S. Maiimin (Afonum. de Ste Madeleine, i. 466) présente le Sauveur sous l'arc formant l'entrée de son sépulcre qui est en forme d'édicule, et tendant la maiu droite en signe d'allocution vers les deux soldats, dont l'un s'appuie d'une main surson bouclier et tient une lance de l'autre. Le sarcophage de S. Celse à Milan [Bugati. Mem. de S. Celso. p. 243. tav, i) offre une représentation plus complète encore de la résurrection du Sauveur, comme on le peut voirioi : Les deux Mariessont
debout devant le tombeau, dont la porte a la forme d'une tour. L'une de ces deux femmes, la tête baissée, contemple et montre de la main le linceul du Sauveur qui est déposé sur le seuil, circonstance qui dans te texte sacré (Joan. XX, 5 et 6), eslattribuéeàS. Jean et à S. Pierre; lafitre élève les yeux au ciel et voit l'ange qui endesccndpourannoncerlarésurrection(Matth.
xxviii. 5). Derrière le monument est Thomas prosterné devant son divin maître, et touchant du doigt la plaie de son câté.
I^ résurrection est représentée, mais d'une manière un peu diCTércnte, sur un des intéressants reliquaires que S. Grégoire le Grand avait envoyés à la reine Théodelinde pour sesenfants (V. Moïïoni. Tau. dis/or. eccl. vu. 79). Notre- Seigneur, dont Iccorps est rayonnant, au milieu d'une nuée lumineuse, se présente k Marie-Ma* deleine, qui se prosterne à ses pieds. Le jardin est iiguré par des arbres et une fontaine. Une desfiolesdela mémeprovenance quenousavons reproduite à l'article crucifix, montre au-dessus du tombeau une inscription grecque d'un style un peu barbare qui signifie Christus resurrexit (Mozzoni. Ib. p. S4. fig. c). D'un cdté de l'édiculeunangBidel'autrelesdeux Maries. Le même sujet est gravé sur un médaillon qu'a publié Hflnter (Symb. pars. i. tab. i. n. 4), et le sens
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y est aussi déterminé par le mot anactacic qui y est écrit. Gomme nous l'avons dit, ce sujet est rare ; il est ordinairement remplacé par la figure de Jonas, délivré après trois jours de sa captivité dans le ventre du monstre marin, et quelquefois par Samson emportant sur ses épaules les portes de Gaza (Buônarr. Veiri. tav. I. fig. 1). Directes ou emblématiques, ces représentations sur les tombeaux, et nous ne les trouvons guère ailleurs, étaient un des nombreux résultats du système chrétien primitif, consistant à faire constamment disparaître les tristesses de la mort, ainsi que les défaillances que la vue de la tombe inspire à notre nature, sous des images de résurrection et des symboles d'espérance.
RÉSURRECTIONS. — Outre la résurrection de Lazare si fréquemment représentée sur les monuments de TÉglise primitive (V. l'art. Lazare), nous trouvons dans les bas-reliefs de quelques sarcophages (Aringhi. ii. 399. — Gf. Bottari. m. 181) certains sujets qui rappellent les autres résurrections opérées par Notre-Seigneur. Le monument auquel nous renvoyons ici fait voir deux enfants nus, l'un debout, c'est-à-dire déjà ressuscité, l'autre étendu à terre, visiblement encore immobile et que le Sauveur touche de sa verge toute-puissante.
Une urne sépulcrale de Saint- Maximin (Millin. Midi de la France, pi. lxvi. 1) met en scène
I la résurrection de la fille du prince de la syna-* gogue. Cette jeuue fille est étendue sur son lit, entouré de la foule des parents et amis qui faisaient les premiers préparatifs des funérailles, et Notre-Seigneur lui prend la main pour la relever : Tenuit manum ejus (Matth. IX. 25^^. Mais, auparavant, on voit Jésus-Christ assis et le père de cette jeune fille prostenié à ses pieds : Princeps accessit et adorahai tum, lui disant : « Seigneur, ma fille vient de mourir; mais venez, imposez-lui la main et elle vivra, » Domine, (ilia mea modo defundaest; sed vent, irnpone manum super eam, etmd (Ibid. 18.) Deux autres personnes debout de chaque côté du Sauveur semblent unir leurs supplications à celles de ce père infortuné; elles pleurent et se couvrent les yeux d'uD pan de leur manteau. A côté du lit, on voit une femme prosternée et touchant le bord du vêtement du Sauveur; c'est l'hémorroîssedont la guérison est racontée dans le même chapitre. (V. Fart. Hémorr disse.) Ges deux miracles sont groupés, bien qu'ils se soient passés successivement. Les exemples de semblables rapprochements ne sont pas rares dans les sculptures des tombeaux antiques. D'autres sarcophages de la Gaule présentent la résurrection de Tabithe par S. Pierre. (V. Tari. Tabithe.)
.ROGATIOJVS.— V. Fart. Litanies, n. 1.
SACR4MEIVTAIRE. — V. Fart. Uvres liturgiques, n. I.
SAINT (qualification). — Dans les monuments de Fantiquité proprement dite cette qualification n'est point donnée aux apôtres, non plus qu'aux martyrs ou autres chrétiens d'une vertu héroïque et qui étaient devenus l'objet d'un c ilte dans l'Église. On disait simplement: Fetrus, Paulus, Vincentius. Agnes, etc. (V. Buonarruoti. Vetri, tav. x-xik. etc.) Le calendrier romain publié par le P. Boucher, et ensuite par Ruinart à la suite de ses Acta sincera, calendrier qui passe pour être du quatrième siècle, c'est-à-dire du temps du pape Libère, ne fait jamais lire le mot sanctus devant les noms, soit des souverains pontifes, soit des martyrs dont il consigne la déposition. Mais ce qualificatif se rencontre presque toujours dans celui de Carthage qu^on fait générale-
ment remonter au cinquième siècle, et qui a été imprimé pour la première fois par Mabil- Ion dans le tome troisième de ses Ànoitt^- Gependant comme il y est quelquefois omis, on en peut conclure que l'usage d'en faire précéder les noms des Saints ne faisait que s'introduire, et que peut-être ce calendrier n'était qu'une copie d'un calendrier plus ancien qui ne portait pas le sanctus, mais à laquelle on avait ajouté quelques noms nouveaux auxquels il était déjà attribué.
Le premier calendrier où cette qualificatioo se rencontre constamment est celui de Pamelius qui date de 4^9 (Ap. Bolland. t. ijamsr» p. 43). A une époque peu éloignée de celle-là, on l'observe aussi devant le nom des apôtres dans les mosaïques; non point encore dans celle de Saint-Jean in fonte de Ravenne qui est de 451 à peu près (Giamp. Vet. mon, t. i. tab. Lxx), mais dans celle de Sainte-Agathe in su-
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rra de Rome, exécutée en 472 (Giamp. ibid, I. tab. Lxxvii), ainsi que dans celles qui suint par ordre chronologique, celle des Saintsime-et-Damien par exemple, de 530, sous lii III (Id. t. II. tab. xvii).
On remarque, il est vrai, la qualification de scTVs et de sanctissdivs sur des marbres néraires incontestablement antiques : sanctis-
UZ p. PAVLAE, etc. — GENTIANETI SANCTISSIlE, — ALEXANDRIAE CONIVGI SANCTAE, — LAV- 3iTIA SANCTA AC VENERABILIS FEMINA. (Mai.
Hect, yatic. v. p. 438). Mais elle n'a pas lutre signification que celle de chère ou trèsère ^ et équivaut à la formule si commune, RissiHAE, AiiANTissiMAE ; elle se lit môme ûs beaucoup d'inscriptions païennes (Boltti. p. 378. 379). Quand, dans les monuments lipaphiques du cinquième siècle, on rencon- B la lettre S isol<:e J)e^ Rossi. De Christian. '. Carthag. p. 13), elle a la signification de ectabilis^ plutôt que celle de sanctus. Nous îvons dire cependant qu'un vers de Prudence eristeph. iv. 35) porte : Sancte Genesi : c'est Genès martyr d'Arles. Cet exemple du quaième siècle ne prouverait rien s'il est unique, encore peut-on y voir une simple formule étique sans analogue dans le langage hiérapiede l'Églibe à cette époque :
Teque praepollens Arclas habebit, Sancle Genesi .
La qualification dominvs, domina, parait Hr précédé celle de sanctv.s. C'est ainsi que, is sa prison, et sur le point de subir le mare (Ruinart. p. 81. iv), Ste Perpétue est apée par son frère : Domina soror^ jam in ma- J dignitate es, a Madame ma sœur, vous là élevée à une grande dignité. » Nous re- 'dons comme très-probable que cette quali- ^tion, assez fréquente sur les marbres, désiî ordinairement le martyre. Nous citerons ir exemple une inscription inédite du musée
Latran (Sect. viii. n. 17) où des parents .ommandentleur enfant à une Sainte appelée «NA BAssiLiA. Nous trouvous daus Boldetti '\mit. p. 492) : domine congisosaneti.... pro- )lement pour conivgi sosaneti, diminutif svsANNA. Bosio {P. 409^ avait lu cette prière
un marbre funéraire du cimetière de Saintipolyte : refrigeri tibi domnvs ipolitvs. rigeri est un idiotisme vulgaire pour refriit. Voici une épitaphe qui prouve jusqu'à idence que, dans* l'antiquité, les termes de ninus et de Sanctus étaient employés dans jens très-différent l'un de Tautre, puisqu'ils t appliqués à la même personne : dominae.
ICITATI. C0MPARI ||SANCTAK. QVAE. DECESSIT
Idetti. p. 252). On pourrait la traduire »i : « A Ste Félicité (C'était probablement martyre), épouse chérie, sancta*. »
L'équivalent de domina se trouve dans cette épitaphe grecque (Id. p. 366) ackahoiaaoc th KTPiA.... L'attribution nous parait surtout indubitable dans un titulus de 426 (De' Rossi. Inscr, I. n. 653) où il est question d'un tombeau acheté devant le monument de la martyre
EMERITA, — LOCVM ANTE DOMNA EMERITA, phraSC
absolument analogue à la formule si fréquente
AD SANCTOS, AD MARTYRES, OU ANTE OU RETRO
SANCTOs, etc. Dans sa lettre sur l'invention des reliques de S. Etienne, le saint prêtre Lucien parlant de la sépulture de Gamaliel et de son fils près du tombeau du premier martyr, se sert aussi de la même expression : Juxta Domnum Stephanum,
SAINTS (culte des). — Le témoignage des Pères au sujet du culte rendu aux martyrs et aux Saints en général dans la primitive Église sont innombrables. Mais les démonstrations qui ressortent de leurs textes sont surtout du domaine de la théologie; nous nous bornerons donc à en citer et le plus souvent à en indiquer un petit nombre sur le culte en général et sur l'invocation des Saints.
I. — Au troisième siècle, Origène (Homil. m), ayant fait mention des martyrs, ajoute : Horum memoria semper, ut dignum est, in Ecclesia célébrât ur^ « Leur mémoire est toujours, comme il est convenable, célébrée dans l'Église. » S. Cyprien (^Epist, xii. x) recommande de noter avec le plus grand soin le jour de la passion des martyrs, « afin que l'on puisse célébrer leur mémoire. * Eusèbe de Césarée {Prxp, ev, l. XI II) atteste que ce genre de culte se célébrait tous les jours de son temps, et qu'on honorait les soldats de la vraie piété comme les amis de Dieu. » S. Basile {Epist. ccxci) affirme de son côté « que les martyrs sont honorés avec un grand zèle par ceux qui espèrent en Dieu, » et il rappelle que c'était une vieille coutume dans l'Eglise, et c'est ce que supposent aussi les Pères cités plus haut. Les discours du même saint sur les quarante martyrs, sur S. Marnas, sur S. Gordius, sur Ste Julitte, prouvent surabondamment que telles étaient la foi et la pratique de son temps.
Ce culte consistait principalement à célébrer leur natalia (V. l'art, natale), à fréquenter leurs mémoires ou basiliques (V. les art. Basiliques. Cotifession), à implorer leur protection. S. Grégoire de Nazianze en fournit la preuve en divers endroits, et en particulier dans son premier discoars contre Julien et dans le dixhuitième sur S. Cyprien. Nous renvoyons encore pour le même objet aux homélies de S. Chrysostome sur les martyrs Inventius et Maximus, sur Ste Péhigie, vierge et martyre, sur S. Ignace, martyr, sur les SS. Romain, Julien, Babylas-, Barlaam et Lucien, martyrs
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sur S. Mélèce d'Antioche, évoque; sur les vierges et martyres Béréûice, Prosdoce, et Domna, leur mère. Nous avons ces remarquables paroles dans un discours sur les martyrs Celse et Nazaire, attribué à S. Maxime, et imprimé dans les OEuvres de S. Ambroise : t Honorons les bienheureux martyrs princes de la foi, intercesseurs du monde, les cohéritiers de Dieu.... Nous devons honorer les serviteurs de Dieu ; combien plus les amis de Dieu ! » Honorare debemus servos Dei : quofito magis amicos Dei l Enfin vient S. Augustin, dont le témoignage ne laisse rien à désirer {Contr, Faust, c. xxi) : « Le peuple chrétien célèbre les mémoires des martyrs avec une religieuse solennité, » Populus Chrtstianus memorias martyrum religiosa solemnitate concélébrât.,,.
On sait que Ste Aglaé, après avoir reçu le corps de S. Boniface, racheté par ses serviteurs au prix de cinq cents sous d'or (V. Part. Reliques)^ lui éleva une église qui, assurément, est une des plus anciennes dont l'histoire fasse mention, et où fut plus tard inhumé le corps de S. Alexis : Consurgens Aglaes obviavit sancto corpori^ et reposuit illud ad stadia urbîs quinque, donec œdificaret domum dignam passioni ejus (Mss, Vatic. apud Merini. De templo et cœnobio SS. Bonifacii et Alexii. Hist, monum. Rom. 1750). On croit que c'est sur le même local qu'est placée aujourd'hui l'église que Rome conserve sous le vocable de ces deux Saints.
L'inscription de Gonstantine que nous avons déjà citée à l'article Martyrs, est un monument du culte rendu par les Églises d'Afrique à des chrétiens qui souffrirent dans ces contrées, peut-être à diverses époques, mais plus probablement durant la persécution de Valéîérien. (V. l'inscription dans VUist, de S. Augustin, par M. Poujoulat. t. i. pp. 315-325.)
Les liturgies offrent un ordre de preuves peut-être plus concluant encore. Dans le sacramentaire de S. Léon (Ap. Murât. Lit. rom, vct. col. 293), la préface de la messe des SS. Tiburce et Valerius porte : Tibi enim festiva soternnitas agitur^ tibi dies sacrata ceîebratur quam B. sanctis Tiburtii martyris sanguis in veritatis tux testificatione profusus.... « Une fête solennelle est faite en votre honneur : le jour sacré est célébré où le sang du bienheureux martyr S. Tiburce a été versé au témoignage de votre vérité. • Nous désignons encore le sacramentaire de S. Gélase (P. 7), le missel gothique (P. 2(i2), le missel des Francs (P. 359), etc., le sacramentaire de S. Grégoire le Grand (Col. 129 et passim). Les martyrologes et les calendriers sont aussi des monuments irrécusables de la tradition à cet égard, et le savant Molanus en a tiré le meilleur parti dans son ouvrage sur les martyrologes,
au chapitre dix-huitième, qui a pour titre : De utHitate martyrologiorum contra hereses. (V. nos art. Martyrologes. Calendriers eccl.)
Pour dédommager le lecteur de la sécheresse de ces citations, nous devons mettre ici sous ses yeux l'admirable récit que S. Chrysostome (Hom. xliii. In Ignat. mart.) fait des honneurs rendus à la mémoire de S. Ignace d'Antioche, après son martyre : t Lorsqu'il eut donné sa vie dans cette ville de Rome, ou plutôt qu'il fut monté au ciel, il revint à Antioche couronné. Rome a reçu son sang, qui a coulé -dans ses murs ; mais vous, vous avez honoré ses reliques. Vous vous êtes réjouis de son épiscopat ; les chrétiens de Rome l'ont tu lutter, vaincre et recevoir la couronne; mais vous, vous le possédez pour, toujours. Dieu vous l'avait ôté pour un instant, et il vous l'a rendu avec beaucotip plus de gloire. Comme ceux qui empruntent de l'argent rendent avec intérêt ce qu'ils ont reçu, ainsi Dieu, vous ayant emprunté ce précieux trésor pour un peu d'instants, et l'ayant montré à Rome, vous l'a renvoyé avec un nouvel éclat. Vous avez envoyé un évêque, et vous avez reçu un martyr; vous l'avez envoyé avec des prières, et vous le recevez avec des couronnes, non-seulement vous, mais toutes les villes intermédiaires; car de quels sentiments n'ont-eUes pas été affectées quand elles ont vu transporter ses reliques ? Quels fruits de joie et de bonheur n'ont-elles pas recueillis ? Combien ne se sont-elles pas réjouies? De quelles acclamations n'ont-elles pas salué le vainqueur couronné ? Car de même que les spectateurs, s'élançant dans l'arène, et s'emparant du glorieux combattant qui a vaincu tous ses antagonistes et s'avance environné d'une gloire éclatante, ne lui permettent pas de toucher la terre, mais le portent chez lui en faisant retentir l'air de ses louanges, ainsi les fidèles de toutes les villes, recevant tour à tour de Rome ce saint corps, l'ont porté sur leurs épaules, et ont accompagné le martyr couronné jusque dans cette ville-ci, au milieu de mille acclamations, célébrant par des hymnes la gloire du. Wqueur, et se raillant du démon, parce que ses artifices avaient tourné contre lui, et que tout ce qu'il avait voulu faire contre le martyr était retombé sur lui même.» {Trad. de Mgr Crwce]
Les honneurs rendus aux Saints dans l'antiquité chrétienne ont une foule de témoins encore existants dans les monuments primitifs, des catacombes romaines spécialement, où les images des Saints se montrent partout peintes sur les murailles, images qui remontent au deuxième siècle, et même, selon les hommes les plus compétents, au premier. Les images de S. Pierre et de S. Paul, de Ste Agnès et d'une infinité d'autres brillent dans ces fonds
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coupe de verre doré qui se retrouvent à aque pas dans les cimetières sacrés ; or, les rants qui se sont occupés de cette classe de muments affirment que la plupart datent de re des martyrs, c'est-à-dire des trois preers siècles. Nous ne citons que ad abundan-* m juris les mosaïques et les diptyques qui ut venus un peu plus tard, mais qui en gérai reproduisent les types de Pantiquité la is reculée. (V. Part. Images.) n. — Invocation, Ici encore les Pères sont lammes. Trombelli a accumulé leurs témoilages. (V. Tromb. De cultu sanctorum, dissert c. 16.) Origène (/n Cant, 1. m) pose ainsi le incipe et le motif de cet usage : c II nous est irmis d'affirmer que tous ces hommes, sortis ! la vie présente, conservent leur charité ivers ceux qu'ils ont laissés ici-bas, qu'ils ntéressent à leur salut, et qu'ils les assistent I leurs prières et de leurs intercessions auès de Dieu. » S. Gyprien écrivait en 248 jpist, Lvii) que les hommes vivant encore sur terre sont aidés par les prières des Saints i régnent auprès de Dieu ; et dans son livre habitu virginum (In fine) : t Souvenez-vous nous, dit-il, vierges, quand votre virginité ra commencé à recevoir sa récompense. » Basile, dans sa dix-neuvième homélie sur
quarante martyrs , atteste que de son nps la coutume d'invoquer les Saints était nmune parmi les fidèles. Le lecteur stuux pourra voir dans l'ouvrage de TrombeUi é plus haut les textes les plus clairs de S. égoire de Nazianze, de S. Grégoire de Nysse, S. Chrysostome, de S. Augustin. Le premier "mon de celui-ci sur S. Etienne renferme ces rôles remarquables : « Nous nous recommdons donc à vos prières. Car celui-là sera în mieux exaucé aujourd'hui en faveur de ux qui l'honorent, qui fut autrefois exaucé faveur de ceux qui le lapidaient. » Qui ne onalt cette belle invocation de S. Jérôme ?aula (Epist. xxvi) dans une épltre qui n'est tre chose que l'épitaphe de cette sainte uve : « Adieu, Paula, viens en aide par tes ères à l'extrême vieillesse de celui qui t'ho- *e. Ta foi et tes œuvres t'associent au Ghrist.
lourd'hui en sa présence, tu obtiens plus fa- 'ment ce que tu demandes, » S. Paulin de e, Prudence, S. Grégoire le Grand, S. Grét*e de Tours, etc. , apportent aussi à ce it leurs lumières.
*es actes des martyrs fournissent à cet égard documents qui ne sont ni moins nomwx, ni moins formels. Ceux des martyrs llitains (Ruinart. edit. Veron. p. Ik)^ qui ffrirent en 200, se terminent par ces pa- Bs : « C'est le 17 du mois de juillet que ces rtyrs du Christ ont été consonmiés (Connmati sunt)^ et ils intercéderont désorînais
! pour nous auprès de notre Seigneur Jésus- Christ. » Une pensée analogue règne dans ceux de S. Maxime, martyrisé en 250 (Ruin. ibid. p. 133. n. Il), dans ceux de S. Théodore d'Ancyredont la passion est d» l'an 303 (Id. 307. n. XXXI ): « Désormais, dit ce dernier, dans le ciel, je prierai pour vous avec confiance. » Toutes les plus anciennes liturgies renferment des monuments qui ne laissent pas le moindre doute sur la pratique de la primitive Église. Nous ne citerons pour l'Occident que celle de S. Léon (Ap. Murât, col. 296 j : Impetret^ qu»- $um\ASy Domine y fidclibus tuis auxUium oratio justa sanctorum^ « Nous vous en prions, Seigneur, que la prière juste des Saints obtienne secours à vos fidèles. » Et pour l'Orient, ce passage de la catéchèse mystagogique de S. Cyrille de Jérusalem, où ce Père explique la liturgie : Posiea recordamur eorum qui obdormierunt; sanctorum patriarcharum^ prophetaruw, apostolorum^ martyrum, ut Deus eorum precibus. et legaiionibus orationem nostram suscipiat^ f Ensuite nous nous rappellerons ceux qui se sont endormis ; les saints patriarches, prophètes, apôtres, martyrs, afin que Dieu, en vertu de leurs prières et de leur intercession, reçoive notre demande. »
III. — Mais la spécialité de cet ouvrage exige que nous donnions ici une large place à une classe de monuments plus exclusivement du domaine de l'archéologie ; nous voulons parler des monuments épigraphiques. Nous citerons quelques-unes de ces épitaphes oil les survivants se recommandent à ceux qui ne sont plus et qu'une ferme confiance en Dieu fait supposer dans le séjour des Saints, confiance qu'exprime si clairement, en particulier, celle de Gentianus (Arv, 362) : et in orationis tvis
1 IlOGES PRO NOBIS QVIA SCIMVS TE IN ^ {CkHsto)^
C Dans tes prières, demande pour nous, car nous te savons dans le Christ; » et cette autre : ORO scio NAMQVE [beatam] (ibid, 266), c Je te prie, parce que je te sais bienheureuse. » Nous commencerons par celles qu'a réunies Marini (Arv. 295. not. 12), et nous les donnerons avec tous leurs solécismes et autres irrégularités : viBAS IN DEO ETROGA (Boldctti. 418)*,
— ORA PRO PARENTiBus TVIS (MuratOH. 1833. 6) ; — PETE PRO PARENTES Tvos (^Mus, Veron, 264. 13); — PETE PRO filiis tvis (Oderico. Syll. 262) ; — PETE PRO CONIVGEM (Id. 263) ; — pétas PRO SORORE TVA (Marang. Cose gent, 159) ;
— PETAT PRO NOBIS {Inscr, Bibl, S. Greg.
p. 3^3); — PETAS PRO NOBIS FELIX (Id. 344) ; — PETE PRO NOS VT SALVI SIMVS {App. od act, S.
y. 90), « Prie Dieu pour nous, afin que nous soyons sauvés; » — tv pete pro eo (Fabretti. VIII. 30); — PETE et roga pro fratres et SADOLES TVOS (Buonarr. Vetri. 167); — pro
HVNC VNVM ORAS SVBOLEM QVEM SVPERSTITEM
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RELiQViSTi {Iscr, Alban, 189), c Prie pour l'unique enfant que tu as laissé après toi ; t> — in
ORATIONISTVISROGES PRO N0BIS(/6lrf. 37). — NoUS
citons intégralement celle-ci que nous avons copiée au musée du Latran (Sect. viii. n. 17) :
DOMINA BASSILIA CVMMANDAMVS TIBI CRESCENTI- NVS ET MICINA FILIA NOSTRA CRESCEN QVE VIXIT
MEN X ET DES. C'cst Une touchaute prière adressée par des parents en faveur de leur enfant à une Ste Basilia. Bosio (P. 409) atteste avoir lu au cimetière de Saint-Hippolyte une inscription où le refrigerium était imploré par l'intercession de ce Saint : refrigeri te domnvs ipo- LiTVs. La qualification de dominus, domina, a précédé celle de sanctus^ sancta. (V. Tart. Saint [qualification].) Une prière analogue a été trouvée naguère dans une crypte du cimetière de Prétextât ; elle est adressée aux martyrs Januarius, Agapitus et Felicissimus : refrigeri,
pour REFRIGERENT. lANVARIVS AGATOPVS (SiC)FE-
LicissiMVS MARTYRES (De' Rossi, BuUett. 1863. p. 3).
Mais rien n'est aussi formel sous ce rapport qu'une formule écrite dans une épitaphe du quatrième siècle, trouvée naguère à Saint-Laurent m az/ro Verano (De' Rossi. Bullett. archeoL 1864. pag. 34). Il y est dit que les SS. Martyrs seront appelés comme avocats pour rendre témoignage de la sainteté de la vie de Gyriaque devant le tribunal de Dieu et du Christ: cviqve
PRO VITAE SVAE TESTIMONIVM (Sic) SANCTI MAR- TYRES APVD devm et CHRIST\TVI ERVNT ADVOCATI.
On ne saurait trouver une preuve plus évidente de la confiance des premiers chrétiens dans l'intercession des Saints et l'efficacité de leurs suffrages.
Dans la fameuse inscription grecque de Saint- Pierre l'Étrier d'Autun (V. Mélanges d'épigr. v^ liv.), Pectorius prie son père de se souvenir de lui dans le ciel : Dans la paix (/'î/^Ouç, souviens-toi de ton fils Pectorius^ mnh- CEO oEKTopioTO. Lc P. Marchi {Archttett. 104) donne une inscription grecque fort curieuse où celui qui l'a écrite et celui qui l'a gravée se recommandent aux prières du chrétien dont la dépouille repose sous le marbre : Mementote nostrum in sanctis precibus vestris^ et ejus qui incidit et ejus qui scripsit. Un fragment de verre doré publié par le P. Garrucci (x. 1) fait lire à côté de la tête de S. Pierre, cette invocation adressée à cet apôtre : petrvs pro-
TEGat,
L'inscription suivante, que nous empruntons au recueil de Muratori (mcmxxv. 2), et qui était accompagnée du vase de sang, se rapporte au culte de Ste Félicité martyre, à laquelle Petrus et Pancara avaient fait un vœu :
PETRVS. ET. PANCARA. BOTVM. PO SVENT. MARTYRE. FEI.IUITATI.
On trouve sur les parois des catacombes de Rome un nombre infini jde prières tracées à la pointe par les pèlerins. M. De' Rossi en a recueilli beaucoup dans la fameuse crypte des papes martyrs au cimetière de Calliste. (Y. Civilta cattol. 185^. 123.) Ainsi, par exemple, deux chrétiens portant les noms d'Elaphius et de Dionysius se recommandent chacun séparément, mais par une formule identique, aui SS. martyrs : Eh |Ave(av ^^ete. Un autre, taisant son nom, dit l'équivalent en latin : Inmentem habete. D'autres prières sont plus explicites et plus spéciales : Otia petite.... pro parente d fratribus ejus, ut vivant cum bono. — PetiUvi verecundus cum suis bene naviget. Nous devoDS citer encore cette invocation répétée : Svàf sancte^ sancte Suste^ laquelle s'adresse à un illustre martyr, le second des papes qui portèrent le nom de Sixte.— M. Edin. Le Blantalu à Montmartre plusieurs inscriptions cursives de la même nature que celles-ci. (V. l'art. PèkH' nages.)
A l'article Sépultures (N. II), et en plusieurs autres endroits de ce Dictionnaire, nous parlons au long d'une pratique bien touchante de piété envers les Saints et fort répandue chez les premiers chrétiens : elle consistait à se procurer à tout prix le bonheur de reposer le plus près possible de leurs tombeaux ; et quand on avait obtenu cette faveur, on ne manquait pas de la constater sur l'épitaphe par ces formules:
SOCIATVS MARTYRIBVS, — POi:ITVSAD SANCTOS,AD
MARTYRES, CtC.
Cet article où il est surtout question de< martyrs doit être complété par l'article Confesseurs^ qui traite du culte rendu dans Tanliquité aux Saints qui n'ont pas répandu leur sang pour la foi.
SAISONS (les quatre). — A l'exemple des peuples de l'antiquité, et des Romains en particulier, les premiers chrétiens avaient coutume de représenter les emblèmes des quatre saisons sur leurs içonuments, et notamment sur leurs tombeaux, ainsi que sur les parois de leurs chambres sépulcrales (Boldetti. ùn^p. 466); mais c'était dans des vues bien différentes.
Nous savons par le témoignage des SS. Pères que ces représentations étaient à leurs yeux un des nombreux symboles de la résurrection future : « Toute cette révolution régulière des choses, dit Tertullien [De resurrect. cm. cap. xii), est une figure de la résurrection des morts, > Totus igitur hic ordo revolubdis refW» testatio est resurrectionis mortuorum. Aillew^ {Apolog. cap. XLViii)il reproduit avec plus d'énergie encore le môme rapprochement : « Ce monde vous étale de toute part le témoignage et le modèle de la résurrection humaine. Cba-
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: jour, ta lumière s'éteinl et se rallume ; les Ëbres succèdent aux ténèbres ; les astres tirent et revivent; les saisons recommenit, quand ellesontfîni,*r«mfMr(iu&i/întunfur, ifiiunt. Origëne dit aussi (/n Epîst. D. Paul. Bom. V, 6j que la saison de l'hiver signifie nort, cnnune le printemps est l'image de la nouvelle.
i.— Les emblèmes des quatre saisons sont irÉsentËs en bas-reliefs sur les petits câtês sarcophage de Junius Bassus, et Bottari est premier qui les j ait signalés (ScuJt. e pill. I. in cajfMj délia prefaz.) Une autre urne sé- Icrale publiée par Buonarruoti (Cefri. p. 1) offre un second exemple. Mais le même suparaltavec beaucoup plus d'élégance dans e peintura de voûte du cimetière de Pontien Diio. Rom. sofJ. p. 1 39. — cf. Bottari .tav.XLVin) , nt ils occupent quatre compartiments, grout uitour du Bon-Pasteur, qui est peint au ntre.
1° Le printemps est un enfant au milieu un jardin régulièrement tracé, il a un genou terre et tient d'une main une tige de lis auouie, de l'autre un lièvre, et semble olfrir Dieu ces deux objets. Un lièvre est aussi Ti-
figures de femmes, et les Romains sous l'emblème déjeunes gens ,Montfaucon. Suppl. t. v.
chap. 10, n. 2); mais elles sont représejdeuï figures seulement, une d'homme, l'autre de femme, dans le tombeau des Nasons (Tav, XXII e segg,). Quelques médaillons du cabinet du grand-duc de Toscane (Buonarruoti. Medagl. a. c. cxxi!i\ à l'effigie de Commode, par exemple celui oti cet empereur jeune est accompagné de Verus, montrent les quatre saisons sous l'apparence de quatre Génies, d'autres sous la figure de quatre femmes.
3° L'automne est un vendangeur, qui appuie une échelle contre un arbre autour duquel t,Timpe un cep de vigne. L'arbre est, selon toute apparence, un orme, que dans l'antiquité
ré dans la même position sur un bas-relicl palais Carpegna, et Bottari qui a publié le Hument {Àdmir. Rom. mit. p. 79) appelle cet mal un chevreau ou un lièvre, capreolum.
sarcophage des environs de Rome qu'a iDé Monlfaucon (Aiitiii.eTplic. t. v. Suppi. SI) fait voir également un chevreau comme blême du printemps. Nous devons dire néanins que d'autres monuments {Musxum Bom.
t. II. n. 41. —cf. Boit. I. p. 212) atribuent le Te au mois d'octobre, qui est celui où l'on sse le lièvre, bien que les poètes assignent te chasse i. la saison d'hiver (VirgU. Geori/.
I. vers. 308. — Horat. lib. i. sat. [i. vers. I. Epod. ad. II. vers. 35), ce qui fait que pumius appelle les lièvres niveos lepores log. VII. vers. 58).
l« L'été est figuré par un homme qui moisae. Les Grecs exprimaient les quatre sais, nommées dans leur langue (iipai, sous des
on donnait ordinairement pour appui à la vigne -Virgil. G^orj. lib. i. vers. 2. — Plin. lih. xvi. cap. 7. — Columel. lib. v. cap. 6). Dans un marbre antique que nous fait connaîtra encore notre Montfaucon (Suppl. t. i. pi. 62;, représentant une scène de vendange, on voit une multitude de Génies avec des échelles qu'ils appuientii des arbres, d'od pendent des grappes de raisin. Deux gemmes antiques du recueil de Maffei (NN. 58 et 59) attribuent à l'automne d'autres symboles dont ce savant donne l'explication in extenso.
k? L'hiver est figuré par un jeune homme devant un grand feu, portant de la main droite un objet difficile à déterminer, et de la gauche un llambeau allumé, qui dénote la longueur des nuits en cette saison, et le besoin qu'on a de la
lumière pour bannir les ténèbres. Dans u lendrier que cite Botlari, le mois de décembre
a aussi en main une grande torche. Mais ce qui est bien plus difficile à expliquer, mfime aprèi les longues dissertations de Maffei (Gemm. anl part. IV. nn. 58 et S9) c'est une sculpture du cimetière de Saint-Agnès (Boldetli. loc. laud.) Sgurant l'hiver portant de la main droite un< verge chargée de feuilles, et de la gaucbe un oiseau,
II. — Le second monument chrétien que nous avons à citer quant à l'objet de cet article, c'est une magnifique fresque du cimetière de Saiot- Caliiste (Bosio, pag. 223. — cf. Bottari. tav. LV). Ici, les figures sont un peu différentes, et rangées deux à deux, et sur une seule ligne ■ des deux eûtes du Bon-Pasteur, L'hiver est un agriculteur en tunique ceinte, coiffé du pileus, la h6che sur l'épaule, et placé entre un grand feu et un arbre dépouillé; l'automne, un jeune homme presque nu, tenant d'une main une grappe de raisin, de l'autre une corne d'abondance ; l'été un jeune homme moissonnant, et plus vêtu que l'hiver lui-même, anomalie difficile à interpréter, à moins qu'on adopte le sentiment de quelques antiquaires qui pensent que les vêtements que porte ici l'été sont des- 'tinés à le défendre contre les rayons brûlants du soleil; le printemps enfin, un jeune homme muni seulement d'une écharpe flottante et cueillant des roses.
IIL — Mais rien n'égale en richesse, sous ce rapport, la peinture de voûte d'une crypte historique du cimetière de Prétextât récemment découverte (V. De' Rossi. Auiief/. 1863. p, 8), Cette voûte est divisée horiïontalement en quatre zones : la plus élevée est décorée de lauriers , la seconde de pampres chargés de fruits, la troisième, d'épis de blé, la quatrième de roses. Toutes, sauf la première qui contient l'emblème de l'hiver, présentent, en outre des oiseaux au vol et de petits oiseaux dans des nids. Quatre scènes d'agriculture répondant encore aux quatre saisons, sont peintes sur les quatre grands arcs qui soutiennent la voûte. Ces I
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fresques sont d'une grande élégance, «tonei.
time qu'elles remontent au temps des premiers
Antonins.
On a pu remarquer que tous ces types smt à peu de chose près ceux qu'employaient k païens pour représenter lès saisons. C'est pt, le peintre, comme le poète, est obligé d'admettre, pour exprimer un ordre d'idées donné, b images reçues , et d'adopter, sous peine di n'être pas compris , le langage des signes tel qu'il se trouve établi.
IV. — Mais une circonstance toute spédilt nous parait déterminer nettement le sens chrétien de nos monuments, et donner à des emblimes indifférents en eux-mêmes un caractèn qui empêche de les confondre avec ceux du anciens. Cest que la figure du Bon-Pasteurit manque presque jamais d'accompagner les sjiDboies des saisons. Nous sommes convaisctB que l'association de ces symboles exprime 1^naltérable sollicitude que déploie le pasteur de nos Imes \ paître et à garder ses brebis ra des lieux différents et de différentes maDiÈr», suivant les diverses saisons de l'année. Le Eot- Pasteur n'est-il pas en effet, la plus vive imap de la Providence divine ?
Nous savons, au surplus, que lasuccessiog 'égutiëre des saisons, ainsi que les bienfaiu spéciaux que tour à tour elles apportent à I) terre était un des motifs les plus habituels pu lesquels les premiers chrétiens s'excitaieDtila
nnaissance et à l'amour envers U Proiidence. Ces sentiments nous sont parliculière ihent révélés par un beau passage de l'apologit de Minucius Félix (Octou. sdit. Outel. Lugii. Batav. 1672. pag. 130)-
Que dirai-je de cette vicissitude perpè' tuelle des saisons si nécessaire pour toute les productions de la terre ? Le printemps iï« fleurs, l'été avec ses moissons, l'autamiie c ses fruits, l'hiver avec ses ohves, oe aam annoncent-ils pas un père et un auteur? lu pareil ordre serait d'abord dérangé, s'U a'anit pas été établi par une sagesse suprflrae. kw quelle prévoyance tout a été disposé ! La donc* température du printemps succède aux frisiu de l'hiver, et les fraîcheurs de l'automne un chaleurs de l'été; de iiianiére que nous pas-
insensiblement d'une saison à l'autre, et
lous sommes préservés du danger qui résulterait pour nos corps du passage subit d'un froid rigoureux à une chaleur excessive. •
8AHARITAINE. — Les monuments d»
catacombes reproduisent assez rarement eet intéressant sujet. Nous n'en connaissons que quatre exemples , deux bas-reliefs de sarcophages et deux fresques. Une observation générale que nous devons faire tout d'abord, c'est que, dans ces diverses représentations, Notre-
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^eur est toujours debout, bien que S. Ji 5ul évangéliste qui raconte celte histoire .n. lY. 53, dise que le Sauveur s'était a r se reposer de la fatigue du voyage.
a composition des deux sculptures est à s identique. Dans l'une et l'autre, il y £ s, semblable à un vase rétréci vers Lce, et sur deux supports verticaux lie, en forme de quenouille, forme , selon X apparence, usitée dans l'antiquité ; car se retrouve, ainsi que les autres détails du tt, sur un sarcophage de Vérone (MafTei. Ma illustr. part. m. p. 5k). Notre-Seigneur que de la main le puits ou le sceau susdu, et semble dire comme dans l'Évangile : mttibi'fiere (Joaa. iv. 7). L'un des deux res(BoIlari. tav. xxni) montre la Samaritaine K de la tunique et du pallivm : c'était le 'jnent des hommes, selon TertuUien {Di ïd. c. i), et celui des femmes de basse conon, au témoignage de S. JérOme (Epist. v: Bemeiriad.). EUealatâte nue, serrée seu-
^-^SmmS^
int par une bandelette, ce qui dénote la danité (TertuU. De virgin. vetand. vu).
( le second sarcophage (Bott. cxxxvii), sa est couverte d'une espèce de coiffe. Ici, il ntéressant d'observer que , aux pieds du •eur, l'artiste a figuré quelques volumes ensemble, sans doute pour indiquer la cé- ' doctrine qu'il annonçait à cette femme l'aUégorie de l'eau.
le fresque du cimetière de Calliste (Id. I fait voir la Samaritaine seule, elle porte tunique courte à. larges manches et ornée e devant de deux bandes de pourpre. Le i n'a pas de poulie. Enfin le dernier monut que nous ayons ï mentionner, une peiu' publiée pour la première fois par M. Per- Vol. I. pi. Lxxxi) offre une différence asse* ble. La Samaritaine dont la figure est rejuable de noblesse et de dignité, vêtue
S\NG
d'une tunique longue et flottante, n'est pas vue, comme précédemment, au moment oii elle puise l'eau : elle la présente au Sauveur dans une tasse, etNotre-Seigneur, élevant la tête et la main d'un air inspiré, parait adresseràcette femme ces belles paroles : Si scires donum Det, • Si tu savais le don de Dieu I > (Joaa. iv. 10.)
SAHSON. — Samson, emportant sur son
dos les portes de Gaza, est regardé par les Pères de l'Église comme la figure de Jésus-Christ rompant les portes de l'enfer, c'çst-à-dire du lieu inférieur où les âmes justes attendaient sa venue, et leur ouvrant les portes du ciel. (V. Aringhi. 1. v. c. 12.) Ce sujet est rarement représenté dans les monuments primitifs, ce qu'on prend pour Samson n'est ordinairement que le paralytique emportant son grabat. Je ne crois pas qu'on en puisse citer d'autre exemple d'une antiquité non contestée que celui qu'offre au milieu de plusieurs autres symboles chrétiens un médaillon de brome publié par Ciampini {De duobu$ emblemat. p. k) et par Buonarruoti {Vetri. tav. i. n. 1). On pourrait peut-être y ajouter une fresque du cimetière de Saint-Hermès (Bottari. pi. clxxivh. 2). L'objet porté par le personnage qui y figure diffère assez du type connu du lit du paralytique pour qu'on ait lieu d'y reconnaître une porte de ville.
SANDALES DES ÉVÈQUES. — V. l'art.
Évéques. a. IV. 2.
SANG DES MARTYRS. - I. — Rien n'est plus connu que la vénération des pre- . miers chrétiens pour le sang des martyrs. A leurs yeux, ce sang était la plus pure gloire de l'Église, il marquait du sceau de la sainteté la terre où il coulait: c Tu es sainte, 6 Home, du sang précieux des Saints; >
Sancta es, Sanctomm prelioso sanguine Roma :
ainsi chantait un vieux poète cité par Moreri (Au mot Botm). Telle était aussi la gloire que S. Cyprien revendiquait pour sa chère Carthage {Epist. x. edit. Oxon. p. 183) : « Ohl heureuse notre Église.... qu'illustre le glorieux sang des martyrs I Par les œuvres des frères, elle était blanche; maintenant par le sang des martyrs elle a acquis la splendeur de la pourpre! »
Nos pères dans la foi croyaient aussi, d'après l'enseignement des Pères, que loin d'épuiser les veines de l'Église, le sang répandu pour la foi » était une semence (TertuU. Apolog. i), i semence d'une admirahle fécondité pour l'Egiise dont elle multipliait les enfants h. l'infini, et qu'elle enrichissait des dons célestes. ■ De
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même, disait aussi S. Chrysoslome (/wpos'cion. dants, posteris profuturum, » Le poète Pru- SS. Invenlin. et Maxim.) que les plantes arro- dence chante le même fait dans son hymne sur sées prennent de Taccroissement, ainsi notre lediacremartyr(Perwfcp/i.%mfi.v. vers. 341): foi fleurit par les attaques, et s'accroît dans ^ Plerique vestem lineam
les agitations. Les jardina reçoivent moins de _ Stillante tingunt sanguine,
fécondité des paux qui les aiTOsent, que les Tutamen ut sacrum suis
Églises du sang de leurs martyrs. » | Domi réservent posteris.
IL — On conçoit que, pénétrés de ces idées, « Beaucoup (De fidèles) teignent une étoffe de pleins d'un respect religieux pour le sang des ijn du sang qui coule pes veines des martyii). martyrs et d'une vive confiance dans son effi- C'est une protection sacrée qu'ils réservent dans cacité,les fidèles aient dû mettre un pieux em- leurs maisons pour leurs descendants. .
pressement à le recueillir et à le préserver de ^ , . . . . ^ . .
î ^ « .. ^ Ces deux témoignages gui se terminent par
toute profanation, ia a* ia
*^ ' la même pensée et presque par les mêmes
Ne quid plenis fraudaretur ab e.xequiis, mots , prouvent que les fidèles cherchaient
j* n- j /r/ \ 17* 1 * ^ 7 *♦ surtout dans le sang des martyrs une protec-
dit Prudence {Hymn. xi). Et c'est ce qu attes- . ° , -. ^ ,
, L zx- / • * j IV tmation de toutes les reliques en général,
des chrétiens se précipiter dans les arènes, r» •* n • • ..«*-
, ^^ , j 1 r X * I A X 1 On sait avec quelle pieuse reconnaissance
s attacher aux pas de leurs frères traînés à la c? r^ j a >r j ti • 4 j. c
^ . j j 1- j j S. Gaudence, évêque de Brescia, reçut de S.
mort, et recevoir dans des linges, dans des » . • • v.- a^i- „j
' ^ ^ . *x u 1. * Ambroise, pour en enrichir son église, qucl-
éponges ou toute autre matière absorbante ce ^ j • w • * j j c r«
^ ^ , . ' 1 * V n * 1 ques parties du ciment teint du sang de S. Gcr-
sang généreux qui cou a.t à flots pour la cause ;!^j^ ^^ ^^ g p^^^^j^ ,^^ ^^^^ ^^^
de Jésus-Chnst. Les fidèles ne craignaient pas ^^^ récemment retrouvés: . Nous possédo«.
d exercer ce ministère saint môme sous les , , . , ., „„^ . . ,^ ^«^ ^ ,.. /v ,•
J ^ * J u X 1 • s'écrie-t-il avec loie (0pp. p. 339. edit. Qui-
yeux des tyrans et des bourreaux, et plusieurs ^. ,^ ^^ [^^ martyrs ramassé dans d«
durent a un acte de ce genre la couronne du ^^ ^^^ ^,^^^^^ ^^J^ désirer en fait de
martyre. Lt ici les femmes rivalisaient de con- °*^*^ i . _h««à.
^ , , preuve : car nous avons le sang qui est le tè-
.stance avec les hommes. • j i •
n, . r^ * * i «n J l iHOin dc la passion. »
G est Rome surtout, la ville des martyrs par , , *; .,.. , , .^^
excellence, qui offrit journellement, pendant ,,^"**»" de recueillir le sang des martp
trois siècles de persécution, ce spectacle de foi *f' * «^°'"'""" ^ *""*«* '^ ^i^^^'^^^^f,
pleine de courage et de péril. Deux illustres l^^f' 1"«' P^" Y ITv *^'' "^
. J • • • * X X. S. Hilaire de Poitiers faisait a lempereur Coo-
vierges, deux sœurs qui vivaient à une époque ^ t% _. x i ^ i -* .«
très-raiJprochée de celle de S. Pierre et de **^"?,^ = ' l'^f '« ^*°S ^'"'J^T^J^l
S. Paul brillent en tête de cette phalange de "1 ]'' P*'^"^^*'"" ossements vénérés smt
généreux chrétiens: ce sont StePudentienne et •'^"'^,«" témoignage iContr. C^-"^
StePraxède qui vouèrent toute leur vie et toute '■ "'"}: ' Nous apprenons par lesadesp^
, , . Il ,u J oe^* consulaires de S. Cypnen (V. ap. Ruinari.
leur fortune à la sépulture des SS. martyrs: ,., ^- ,^^, '^'^ , ^j., *^ . ..
TV î * • nu • t'dit. Veron. p. Ï90), que les fidèles qui assis-
et nul n'ignore qu'on voit aujourd'hui encore , . . , * • * • * j ^ , • i- *.--.;«.
J 1 1 u* *• J J c • * taient à sa mort jetaient devant lui itfitoaiw««
dans les habitations de ces deux Saintes conver- . . •'
ties en églises depuis les premiers siècles, des '. x v / j ui • ^ j r ««*!
.. , ° 1 ^ . J... , , ' Quant à la double circonstance des linges ei
puits ou, selon une tradition des plus respec- , , , ^ ., T^j^ir
fil' . . .. ,1 '4. des éponges dont on se servait pour absoiW»
tables et sans interruption, elles venaient ver- ^ xi* v -i x^ -/x v:* -,«*»
1 J _ ♦ » n * et ravir k la terre où il était tombé ce sang
ser le sang des martyrs qu'elles avaient re- . . . . _, x*-^- j/»o
cueilli avec des éponges vraiment samt, nous avons uiie poétique d»-
m. - Sans nous en tenir à ces généralités, f'^^]^'' ^^^ Prudence renfermant les déteib
nous pourrions citer ici une foule d'exemples ^^^ PJ"^ f'^^^'^ ^" ^"J^* ^" supphce de S. ft^
spéciaux de cette touchante pratique de l'Église ^fy^^^ l^^^^l ^^°^°^« «° ^^'^^ ^^"^fZ
persécutée. Nous en prenons au hasard deux ff "^? ^^l^^ P^^^f s par des chevaux indornj^
ou trois de ceux que nous avons sous la [^^ • ^^\ ^"»f absorbaient le sang tomhé
jjj^jj^ terre, et les éponges celui qui avait jailli sJ"
On lit dans les actes de S. Vincent (Ap. Rui- ^^\ '""^^^l ^" ^^^°^i" {Peristeph. hymn. si
nart. edit. Veron. p. 218) que les frères qui ^®'^* ^^^^ *
assistaient au mart}Te de ce lévite « baisaient Palliolis etiam bibuls siccantur arenae ,
les traces de ses pas , touchaient avec une Ne quis in infecte pulvere ros maneat.
pieuse curiosité les plaies de son corps, et re- Si (juis et in sudibus recalenti adsperginc sanguin
cueillaient son sang dans des linges, afin de le , ^"^'^«^ ^"'^^ °'°°«'° *P<»°»** P«^«* ^^
laisser comme une protection à leurs descen- , On cite comme s'étant employée à ce pieûi
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femme de l'empereur Dioclétien.
dans les actes de Ste Susanne, ■Ijre, rédigés, croil-on, par les iglise romaine fAp .Siirium. xi
reçut' le sang de cette martyre , essuyant avec soin la terre qui îgnée. Les actes de Ste Cécile isi, que tous ceux qui avaient été elle et qui se trouvaient présents 'empressèrent de recevoir dans 'ang qui s'échappait de son cou ■appé par la hache i trois retes (Ex cod. Valic. ap. Boidetti.
s linges tout imprégnas de sang ■es avec le corps, ainsi que l'at- Pascal 1" dans sa bulle d'invcnslation des reliques, t on a pu voir dans d'autres tomrtyrs des linges et des éponges
sang, et qui y avaient été plaénioins de leur mort héroïque
compléter leur sépulture (Bol-
idant nous croyons avec Mabillon ep. p. 18), que le plus souvent lit employée que comme moyen et qu'on exprimait ensuite dans verre ou d'argile le sang dont prégnée : Spongiis exceptam ii.
\ebant. Quelquefois même on l'ins le vase. On peut voir dans Belle dessin d'une ampoule de ce séed'un côté, laisse voir l'éponge à l'intérieur ; et le P. Lupi (Sf atteste qu'il en existait une
isée Kircher, Mais nous ne conin texte ancien qui autorise <t afrecevait le sang dans le vase luincnt où il coulait des plaies du oins qu'on ne prenne au sîneui régoire de Tours (De glor. mari.
du sang de S, Jean-Baptiste qui çu dans une coupe d'argent par }auloi se, laquelle se trouvait à Jéomentdu martyre du précurseur, qu'il en soit, il n'est pas douteux lombre de ces ampoules, si resleur contenu , ne soient arrivées
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jusqu'à nous; elles ont été trouvées surtout dans les catacombes de Rome, scellées à l'extérieur, et quelquefois déposées à l'intérieur de lépultures chrétiennes. Un examen attentif et le simple témoignage des sens attestent, pour plusieurs du moins, qu'elles contiennent véritablement du sang. L'œil y découvre souvent, même aujourd'hui, une couleur rouge trèsfoncée, et au fond une substance de même couleur, soit une espèce de croûte présentant toutes les apparences d'un sang desséché. Quelques sceptiques modernes {V. Basnage, Hist. del'Ègl. t. n. p. 1035), protestants pour la plupart, ont soutenu que ce sédiment provenait du vin qui avait servi auï agapes ; mais pour tous ceux à qui il a été donné de confronter cette substance animale ^vec le tartre déposé par le vin durant plusieurs siècles, et que des fouilles archéologiques ont plus d'une fois révélé, ce système ne soutient pasTexanien.
On doit se rappeler aussi, comme nous l'avons dit plus haut, que les linges et les éponges qui avaient absorbé goutte ^ goutte ce sang généreux, ont été retrouvés dans quelques-uns de ces vases. Hais ce qui, aux yeux de la science moderne, paraîtra peut être plus concluant que tout le reste, c'est que des analyses chimiques y ont plus d'une fois fait reconnaître d'une manière palpable la présence du sang, coloré t^ncorc , en dépit de son altération. Le protestant Leibnilz , dont le témoignage ne saurait être suspecté en pareille matière, avait lui-même opéré sur un de ves vases, et il écrivit à Fabretti qu'il y avait trouvé du sang. (V. Fabretti. Iiucr. ont. p. 556. c.) Une expériencr semblable, opérée sur le contenu d'une ampoule découverte, en XZk'*, dans un tombeau chrétien, à Milan, aboutit au même résultat, ainsi qu'il est constaté par le rapport authentique du chimiste Broglia, en date du 10 avril 184.Î. (V. Sepoleri ant. Christ, scoperti in Mi- . lano. p. W segg. Milano. i&kb.) ! Une expérience de même nature etcouronnéf du même résultat a été faite dernièrement dans-cette ville sur un fond de verre recueilli dans le sépulcre des SS. Geri'ais et Protais,
Il y a plus encore j-dans plusieurs vases des catacombes qui avaient été et sont restés exactement bouchés, on a trouvé du sang liquide, mais blanc à la surface, parce que la partie cére\iBe s'était séparée de la matière colorante. Mais il suffisait d'agiter le vase, pour que le sang reprit sa couleur naturelle. Bosio avait plus d'une fois constaté le fait, et Mabillon l'admet sur Son témoignage (Ep. Emeb. n. k. aedit. ); Boidetti (P. 137) en cite plusieurs exemples observés par lui-même, particulièrement au cimetière de Cyriaque; et nous avons en dernier lieu l'autorité du P. Marchi. qui. dans ses longues explorations des cimetières
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romains, atteste avoir été témoin de faits de môme nature.
Nous ne mentionnons que pour mémoire certains vases enveloppés encore d'une couche épaisse de mortier sur lequel figurent diverses abréviations du mot sangvis : sa — sang (Aringhi. t. i. p. 498) ; — sa satvrnini (Id. p. 496), inscriptions qui, si elles étaient authentiques, constitueraient une preuve irrécusable en faveur de la présence du sang dans les vases où elles sont tracées. De savants paléographes, M. De' Rossi, d'après des documents authentiques, et le R. P. Garrucci, d'après la forme des caractères (V. Hagioglypta. p. 107), ont reconnu que ces monuments sont faux. Ils avaient été remis par le faussaire luimôme à Tabbé Gre^cenzio, qui, à son tour avait, sans le vouloir, induit en erreur Severano, éditeur de Bosio. C'est ainsi que ces vases ont été introduits dans la Roma sotterranea.
Cet usage de joindre du sang des martyrs aux sépultures chrétiennes s'observa en plusieurs lieux, autres que Rome. En outre de l'exemple de Milan cité plus haut, nous en avons undelacatacombe de Sainte-Catherine de Chiusi (V. Cavedoni. Cimit. Chius. p. 81), et qui se présente avec des circonstances exceptionnelles. Au lieu d'un vase quelconque, on a observé à l'intérieur d'un loculus un petit creux pratiqué dans le tuf lui-môme, et où était déposée de la terre imprégnée de sang, terre qui avait .été recueillie sans doute sur le lieu du supplice. Cette terre, après la reconnaissance du tombeau qui est bisome, et selon toute apparence celui de deux martyrs, a été enfermée respectueusement dans deux petits vases.
VI. — En outre des vases de verre et de terre cuite, de toute forme et de toute origine où la présence du sang a pu être constatée, il s'est trouvé que plusieurs de ces coupes historiées et à fond d'or qui servaient dans les agapes et les saints mystères (V. l'art. Fonds de coupe), en portaient aussi des traces très- visibles. Boldetti ^^P. 188) affirme en avoir rencontré un certain nombre. Il est touchant de penser que ces calices qui avaient servi aux fidèles pour s'administrer le sang adorable du Christ répandu pour leur rédemption, aient pu recevoir à son tour le sang de ces mômes fidèles répandu pour la gloire du Christ.
VII. — La présence du vase de sang est tenue pour une preuve certaine du martyre du chrétien enseveli dans le tombeau où il est fixé, et cette marque sert de guide dans la recherche des saintes reliques.
Cette question donna lieu du temps de Mabillon à d'assez longues controverses. Le savant bénédictin s'était d'abord déclaré contre la preuve par le vase de sang; mais il se rétracta bientôt, et adhéra sans réserve au décret de la
sacrée congrégation des rites, qui, le 10 avril 1558, avait prononcé que l'ampoule de sangavait été attachée par les premiers chrétiens aux tombeaux de leurs frères à l'effet de constater leur mort glorieuse pour la foi du Christ.
De nouvelles discussions s'étant élevées de nos jours à ce sujet, la môme congrégation des rites a renouvelé la décision de 1558 par un décret, qui a reçu l'approbation du souverain pontife Pie IX, conmie le premier avait été revôtu de celle de Benoit XIV.
SARCOPHAGES CHRETIENS. - I
La sépulture des premiers chrétiens était humble et pauvre. (V . les art. EnsevelissemerUs, Sépulture, LOCULii Cimetières.) Mais dès que les temps devenus calmes laissèrent un libre essor à ce sentiment de piété pour les morts qui fut l'un des caractères les plus saillants du christianisme dès son origine, on vit des fidèles distingués par leur naissance ou par leur fortune se donner des tombeaux de marbre ou même de porphyre, plus ou moins enrichis de sculptures. Et nous avons des monuments épigraphiques, entre autres une épitaphe romaine de l'an 345, qui prouvent que chez nos pères comme chez les païens, on donnait le nom de sarcophage à la classe de tombeaux qui nous occupe : in hoc sarcofago conditus (De^ Rossi. Itiscr. Christ, Rom. i. p. 520. n. 1130). Dans les catacombes de Rome, les sarcophages étaient ordinairement placés sous le cintre des areotolia (V. ce mot) ou monuments arqués au-dessus desquels s'ouvraient des luminaires, (V. ce mot.) Ils occupèrent plus tard le vide des trois petites absides des premières basiliques construites au-dessus des cryptes des martyrs les plus illustres (V. l'art. Bcisiliques chrétienna. n. IV. A.) C'est là, ainsi que dans les cimetières entourant les basiliques, qu'ont été trouvés la plupart de ceux que l'on contemple aujourd'hui dans le nouveau musée du Latran.
Les sarcophages étaient quelquefois divisés à l'intérieur en deux, trois et jusqu'à quatre compartiments, selon le nombre des corps qu'ils devaient recevoir, et alors ils s'appelaient, d'un mot hybride, bisomus^ trisomus, quadrisomus. Bosio {Roma sotterr. p. 75. — cf. Bottari. tav. xviii) avait rencontré au cimetière du Vatican un sarcophage renfermant les corps des papes Léon ^^ II, III et IV.
On pourrait diviser ces monuments en deux classes principales. La première comprendrait ceux dont les quatre faces ou au moins trob d'entre elles, le devant et les retours, sont décorées de sculptures en bas, demi ou trèshaut relief, aussi bien que la frise qui les couronne ; et ceux qui n'offrent des sujets que sur leur face antérieure, et sont ornés, en totalité ou en partie de ces espèces de cannelures
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sinuées qu'on appelle strigiles, à cause de leur ressemblance avec rinstrument de ce nom dont les Romains se servaient pour essuyer la sueur qui couvrait leurs corps après les exercices gymnastiques. (V. Part. Strigiles.)
Les sarcophages de la première catégorie ont quelquefois deux ordres de bas-reliefs, séparés par une frise où Ton a retracé des emblèmes ou de petits sujets allégoriques. (V. Âringhi. 1 1. p. 277. — Millin. Atidi de la Fr. atlas, pi. LXi. k.) Mais le plus communément, il n'y a qu'un seul rang de figures, et alors elles ont des proportions plus grandes, et offrent en général plus de mérite sous le double rapport du style et de Texécution.
Ces sculptures reproduisent des faits de Tancien et du nouveau testament, entremêlés, toujours dans une intention mystérieuse, de scènes de la vie pastorale (Bottari. tav. clxiih. ^ Y. notre Étxîde archéoL sur Vagneau et le Ban-Ptuteur, Mâcon 1860), ou de pêche (Bott. xm); ou bien encore de représentation de repas (V. notre art. Représent, de repas) ^ le tout allusif à la résurrection et aux délices de la vie future.
Il faut observer que les sculptures des sarcophages sont empreintes d'un symbolisme plus compliqué et plus couvert que les peintures des catacombes, quoiqu'elles soient en général moins anciennes que celles-ci. Le motif de cette réserve, c'est que, à raison de leur masse, ces urnes funéraires devaient être travaillées en plein air, souvent sous les yeux des profanes, et placées pour la plupart dans les basiliques ou les cimetières supérieurs accessibles à tout le monde, et en des temps où ta pacification et la liberté de PÉglise étaient encore sujettes à de fréquentes intermittences. Conununément, chaque groupe de figures J«t séparé de celui qui le précède et de celui [ui le suit par une colonne ornée de pampres ît souvent môme de petits Génies cueillant des aisins (Bott. tav. xxxviii) ; quelquefois les scè- «set les personnages, isolés ou groupés, sont éparés par des palmiers tenant lieu de co- >nnes (îd. xix), ou par de simples pampres Wgés de fruits (xxviii), ou bien encore ils >nt abrités sous des arcades dont l'ensemble jure un portique d'une élégante architecture 'av. XXI. — Millin. ibid. pi. xxvir. 2). Nous devons une mention spéciale à une asse de tombeaux bisonies, destinés à la séilture de deux époux. Ils ont ordinairement. [ centre, une coquille ou un espace circuure où se voient, à l'instar des imagines clyflte des anciens (V. ce mot), deux figures en ate(V. la planche plus bas); dans quelques rcophages de la Gaule (Millin. ibid. lxv. 3), milieu est occupé par la tablette ou tes- •e, et les figures des époux, placées, cha-
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cune dans un médaillon à part, dans les deux sections de la frise, sont soutenues par des bénies ailés. D'autres fois, le compartiment du milieu est rempli du haut en bas par deux personnages en pied, se donnant la main en pleurant : c'est l'adieu suprême des deux époux. Tel est le tombeau de Probus, préfet du prétoire et de Proba Faltonia sa femme (Bott. xvii), tombeau très-remarquable de la fin du quatrième siècle. Enfin, il se trouve des sarco phages bisomes où les deux époux sont vus, toujours au centre, des deux côtés de Notre- Seigneur sur le monticule, et beaucoup plus petits que lui, debout (Id. xxiv) ou prosternés (xxv. xxviii).
Les sarcophages strigilés sont d'une composition plus simple et plus régulière ; il en est qui n'ont absolument pas de personnages, mais, au centre, le monogramme du Christ dans une couronne, et des pilastres aux deux extrémités (xxxvii). D'autres offrent, au milieu de leur face antérieure, deux ou trois figures, et une à chaque extrémité (xxvi. xxxvi. — Millin. ibid. Lviii. 2). On en trouve que l'on pourrait appeler mixtes, parce qu'ils renferment des figures dans la majeure partie de leur face principale, et que les strigilés souvent distribués en deux étages, ne prenant que la moindre partie de l'espace, n'y sont employés que comme accessoire (xxxvii). Une singulière élégance résulte de cet ensemble.
Au-dessus des sarcophages à figures, règne parfois une frise ou un couvercle où sont sculptés des personnages dans de moindres proportions, et qui a une tablette pour l'épitaphe, soutenue par des Génies ailés (Id. lxxxv).
Tout ce qui précède s'applique en général aux sarcophages de Rome que l'on peut voir dans les ouvrages de Bosio, Aringhi, Bottari, aussi bien qu'à ceux qui se sont rencontrés eu assez grand nombre dans diverses contrées de l'Italie, et qu'ont publiés différents auteurs, entre autres Allegranza (Monum. ant. Christ. diMilano), Bugati (Mernor. di S. Celso. p.242), Mafl'ei {Musxum Veronense. p. 484), etc.
On vit quelquefois, en Italie principalement, des sarcophages antiques affectés à la sépulture de personnages appartenant au christianisme ; mais c'était en général lorsque leurs sculptures n'avaient pas un caractère trop tranché de paganisme, et môme, en ce cas, on avait encore soin de les sanctifier en y retraçant quelque symbole chrétien, ou tout au moins une inscription propre à prévenir toute méprise. (V. Marangoni. Délie cosegentilesche,.., cap. XLi. p. 314.) Telle est, pour nous en tenir à un seul exemple, une magnifique urne sépulcrale (Boldetti. 466) où furent déposés les restes d'une vierge chrétienne nommée avre- LU AGAPETiLLA. £n outre de la qualification de
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ANpiLLA DEi qui détermine et le christianisme et la consécration de cette vierge au service de Dieu, on a représenté Aurélia de chaque côté de la tablette dans l'attitude de la prière chrétienne. (V. l'art. Prière.) Quelquefois, en outre de l'inscription, on ajoutait quelques symboles chrétiens, comme dans un tombeau que donne M. De' Rossi {Inscr. Christ. Rom. t. I. p. 72), et dont le couvercle parait être dû en entier à une main chrétienne.
II. — L'usage des tombeaux chrétiens ornés de sculptures parait s'être répandu dans notre Gaule dès le quatrième siècle, et y être devenu commun dès le cinquième. Nous avons, à ce sujet, un précieux passage de S. Grégoire de Tours {De glor. confess. c. xxxv. 0pp. p. 922). Ce père de l'histoire de France atteste que de son temps, il existait dans la basilique de Saint- Vérand, près de Saint-Allire, des sarcophages de marbre blanc, sur lesquels plusieurs miracles de Jésus-Christ et des apôtres étaient représentés en relief. Au chapitre suivant, il mentionne encore un tombeau sculpté, sepulcrum sculptum^ meritis gloriosum, et qui était celui d'une chrétienne nommée galla, comme l'atteste ce fragment d'inscription : sanctae
MEMORUE GALLAE.
Il existe encore un assez grand nombre de ces monuments funéraires dans diverses parties de la France, mais surtout dans le Midi, à Aix, à Saint-Maximin, à Arles, à Marseille. (V. Millin. op. laud et aussi les Monuments inédits sur V apostolat de Ste Madeleine en Provence. L I. passim.) Le savant M. Edm. Le Blant veut bien nous en signaler d'autres, avec figures, à Clermont, à Saint- Piat près Maintenon, à Carpentras, dans l'Ile Saint-Honorat, à Manosque, à Narbonne, à Poitiers, à Reims, à Soissons, à Tarascon, à Toulouse, à Vaison, à Vienne ; et avec ornements chrétiens sans figures, à Auch, à Béziers, à Bordeaux, à Elne, à Moissac , à Saint - Denis près de Paris . Le musée lapidaire de Lyon (N. 764) en possède, depuis quelques années, un bien intéressant provenant de Balazuc, dans l'Ardèche. Nous en avons donné la monographie dans un opuscule spécial (Mâcon. 1864). Il s'en conservait aussi un fort beau à Rignieux-le-Franc, village du département de l'Ain ; mais il vient de passer au musée du Louvre.
Nos sarcophages chrétiens offrent de si nombreuses analogies avec ceux de l'Italie, que souvent on les croirait sortis des mains des mômes ouvriers. Ceci donne à penser que l'Église, qui ne laisse rien au hasard ni au caprice des hommes, avait fixé primitivement les principaux types d'après lesqueb devaient être exécutées ces urnes funéraires, de même qu'elle avait consacré, ainsi que nous le pouvons conjecturer d'un célèbre passage de S. Clé-
ment d'Alexandrie (V. l'art. Anneaux) les symboles qui devaient orner les anneaux des fidèles. Sans doute, des artistes, formés au foyer même de l'Église catholique, rayonnaient de là , à la suite des apôtres envoyés par le pontife romain, dans les différentes contrées livrées à leur zèle, et y portaient les règles hiératiques qui, d'après un système doctrinal bien connu des archéologues, étaient appelés à présider à la décoration des tombeaux, comme à celle des églises elles-mêmes.
Voilà ce qui explique les nombreux points de ressemblance entre les tombeaux historiés de la Gaule et ceux de Rome et de l'Italie en général. Mais il n'est pas moins positif que les nôtres se distinguent de ces derniers par d'assez notables différences, tant dans le style de leur architecture, que dans les motifs de leur ornementation et la nature des sujets qui y sont représentés, toujours tirés néanmoins, les uns et les autres, de l'histoire sainte et de la symbolique chrétienne. Car l'Église ne prétendit jamais enchaîner le génie des différentes nations qu'elle soumettait au joug de la foi; elle se plut au contraire à lui laisser un libre essor en tout ce qui n'est que de simple forme, et n'intéresse ni le dogme, ni la discipline essentielle.
Nous ne saurions signaler dans cette courte notice les différences architectoniques, et nous devons laisser aux hommes spéciaux un examen technique auquel nos études ne nous ont point préparé. Nous nous contenterons de dire, en passant (Et cette observation nous est encore suggérée par M. Le Blant), qu'il y a chez nous deux familles très-tranchées de sarcopliages : ceux du sud-est, qui ont pour type les marbres d'Arles, et sont d'un style relativement meilleur, quoique en générd moins élégant et moins correct que celui des tombeaux romains; et ceux du sud-ouest, ceux de Toulouse, beaucoup plus lourds et plus barbares.
Nous allons énumérer quelques-uns des caractères spéciaux de nos marbres, quant aui sujets qui s'y trouvent figurés.
1° Le passage de la mer Rouge qui ne se voit que rarement en Italie, et encore sous une forme abrégée et au milieu dei beaucoup d'autres sujets (Aringhi. Rom. subt. 1. 1. p. 331. n- 397), se déploie dans tous ses détails sur plusieurs urnes du midi de la France, dont il occupe à lui seul toutes les faces (Millin. iW *• et Lxvu). C'est, comme personne ne l'ignore, i« symbole de la délivrance de l'âme des Heos d« ce corps de mort, et de sa sortie de cette terre d'exil, et en outre de son affranchissement pa^ le baptême. (V. l'art. Mer Rouge.)
2» Nous avons remarqué en France, et pas ailleurs (11 ne s'agit ici que des sarcophages;^
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a représentation de plusieurs faits qui sont la uite du précédent et en complètent le sens. Is sont tous relatifs au voyage des Israélites fers la terre promise. C'est d'abord le miracle les cailles tombant en prodigieuse quantité lans le camp des Israélites {Eocod. xvi. 3. 13), ujet tout à fait inusité ailleurs, et qui n'existe, i notre connaissance que sur un seul sarcoihage que possède le musée d'Aix (N. 291), et lans la mosaïque de Parc triomphal de Sainteliane Majeure (Ciampini. Vet. mon. i. lviii). fient ensuite le prodige de la manne (Exod. m, 13. 14), que nous n'hésitons pas à reconlaitre sur le couvercle de deux sarcophages le Marseille (V. Tart. Manne) (Millin. xxxviii. t. Lix. 3) : et enfin les deux Israélites enoyés par Moïse pour explorer laterre de Ihanaan, et qui rapportent une énorme ,Tappe de raisin suspendue à un bâton {Num. m. 2k\ objet contenant une évidente allusion ux délices du paradis, la véritable terre de iromission.
3» Les marbres de l'Italie ont rarement histoire de Susanne, du moins d'une manière idubitable. Ce que les catacombes offrent de lus positif à cet égard, c'est une allégorie, et ncore elle est peinte. (V. l'art. Susanne,) Jette histoire se trouve au contraire sans cesse êpétée sur les monuments funéraires de la aule (Millin. lxiv. 3. lxvi. 8. lxvii. 4), et, ce ui leur est exclusivement propre, c'est que,
côté de Susanne, on remarque habituellelent un serpent enroulé autour d'un arbre, l cherchant à atteindre de son dard des co- •nibes, ou seulement leurs œufs qui reposent uis un nid sur les branches de ce même arbre W.). Il y a sans doute ici un rapprochement itentionnel entre la perfidie du serpent et îHe des vieillards, calomniateurs de l'inno- Jnce. Il faut observer encore que Susanne îcupe ordinairement le centre du sarcophage ^É^Oï comme si elle était le sujet principal, iidis qu'ailleurs elle ne figure que parmi les ijets accessoires, cette place, étant réservée, i à Notre-Seigneur, ou à son monogramme, »àsa croix. Cette persistance à reproduire histoire de Susanne qui, comme on sait, est
symbole de l'Église persécutée (S. Hippol.
Su$an. v. 7. 21k. edit. Fabric), et à faire ssortir par des symboles accessoires la cruelle 'rtdie des ennemis de cette chaste femme, 'Jt avoir une raison locale. N'était-elle point stinée à rappeler et à flétrir les pièges inssants, les attaques insidieuses auxquelles ^lise des Gaules fut en butte aux quatrième
cinquième siècles de la part des ariens , et Js encore la persécution sanglante des Gotlis, s Bourguignons et des Vendales, infectés de tte hérésie, contre les catholiques de nos Urées ? Cette explication nous semble trou-
ver une solide base dans l'usage où était l'É-, glise primitive, comme nous l'avons indiqué en divers lieux de cet ouvrage, de réfuter les hérésies, et de- caractériser sa position agitée au milieu du monde romain, par des images sensibles, aussi bien que par les arguments et les traités de ses apologistes.
4» L'absence presque totale des scènes de la passion sur les monuments de l'antiquité chrétienne proprement dite est un fait trop connu pour qu'il soit nécessaire de le rappeler ici et d'en expliquer les causes. (V. les art. Crucifix et Passion de J. C) Soit que les sarcophages de France appartiennent à une époque plus basse, soit que l'éloignement du foyer le plus habituel de la persécution laissât une plus large part de liberté au christianisme dans nos contrées, toujours est -il que la représentation de certaines chrconstances des douleurs de Jésus- Christ s'y montre beaucoup plus fréquemment. Ainsi un sarcophage de Marseille (Millin. lyiii) en réunit trois à lui seul : Jésus saisi par des satellites armés de pierres, Jésus emmené par des hommes armés de bâtons, Jésus devant Pilate ; les urnes funéraires de l'Italie ne vont jamais au delà de cette dernière circonstance ; les exceptions sont fournies par des monuments que leur âge place à l'extrême limite de l'antiquité. (V. l'art. Passion.) Nous avons sur Un tombeau d'Arles (Id. lxvii) la comparution au tribunal de Caïphe. Notre-Seigneur incliné devant ce juge a les mains derrière le dos, et un satellite le frappe (Matth. xxvi. 68). Nous n'avons remarqué ce fait nulle part ailleurs. Le sarcophage dit de Ste Madeleine {Monum. de Ste Mad. i. 466) fait voir la trahison de Judas qui baise son maître et porte à la main la bourse aux trente deniers, sujet qui ne se trouve, à notre connaissance, sur aucun autre, si ce n'est sur celui de Vérone (MafTei. Veron, illustr, part. m. p. 54).
5° La représentation de la résurrection du Sauveur est encore un caractère spécial des marbres de la Gaule. On la trouve à Saint- Piat, à Manosque, à Soissons sous sa forme mystique (Le Blant. Inscr, chrét, i. 303), le monogramme ou la croix entre deux soldats appuyés sur le bouclier et la lance. Sur un sarcophage du Midi, les soldats n'ont ni lance ni bouclier, ils ont l'air de tomber en arrière, comme frappés de frayeur ou d'étonnement (Millin. Lxxv. 3). Mais la représentation directe n'a été remarquée par nous que dans le basrelief d'un sarcophage de la crypte de S. Maximin {Ste Madeleine, i. 767) et dans celui d'une urne de Milan (Bugati. A/ewj. di S. Cels. p. 242).
6'» Les miracles de Jésus-Christ sont seuls admis dans la décoration des monuments de la classe qui nous occupe. Un sarcophage de la Gaule, celui dit de S. Sidoine dans la crypte
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de S. Maximin {Monum. de Ste Mad. i. 767) offre la seule exception à cette règle qui soit venue à notre connaissance : c'est la résurrection de Tabithe par S. Pierre (Act. ix). (V. Tart. Tabithe.) Cependant l'abbé Polidori (De' conviti effigiati ne' tnonum, sacr, — Amico catt, t. VII. p. 397) cite un sarcophage de Fermo, en Italie, qui présente une singularité archéologique plus tranchée encore : c'est que, nonseulement on y voit le même miracle , mais que tous les sujets qu'il représente sont tirés des actes des apôtres et relatifs à la vie de S. Pierre.
7® Le massacre des SS. innocents est encore un sujet qui ne se rencontre que sur les marbres de la Gaule, et, comme celui de Susanne, et encore celui du martyre de S. Etienne que nous avons remarqué sur un sarcophage de Marseille, il est assurément relatif aux persécutions qui, aux quatrième et cinquième siècles , agitaient l'Eglise dims nos contrées. La frise du sarcophage de S. Maximin, antérieur probablement au cinquième siècle, en offre un exemple {Monum, de Ste Mad. i. col. 735. 736). Ce tableau remplit l'un des côtés du couvercle, partagé en deux par la tablette du ftiulus; et il est digne de remarque que l'autre côté est occupé par l'adoration des Mages , comme pour relever le courage des chrétiens persécutés, en leur montrant que Dieu sait, quand il le veut, déjouer les projets des méchants.
8® Nous signalerons une dernière circonstance qui nous parait tout à fait caractéristique des tombeaux de notre Gaule : c'est que souvent les apôtres, écoutant l'enseignement du divin Maître, sont assis (Millin. lix. d), tandis que partout ailleurs ils sont debout. Sur un riche sarcophage du Midi (Id. lxvi. 2 , ils occupent des chaires ou fauteuils dont les bras se terminent en dauphins, et un certain nombre de personnes, hommes et femmes, sont debout derrière eux. Tout ceci est inusité en Italie, et le monument porte un ciichct tout à fait original. On pourrait ajouter à ce qui précède la présentation de l'enfan^ Jésus au temple, interprétation -douteuse néanmoins d'un motif unique sculpté sur un tombeau de Marseille (Id. LVi. 5).
On sait que quelques sarcophages antiques, môme chrétiens, portent à leurs deux angles supérieurs deux masques qu'on regarde comme Pemblème du soleil et de la lune. Or, à la place de ces masques, plusieurs urnes d'Arles, et entre autres celles qui, au musée de cette ville, portent les n®» 15, 98, 126, ont une tôte de jeune homme, qui n'est antre, selon l'interprétation qui nous a été communiquée par M. De' Rossi, que celle de S. Genès, patron d'Arles. Le principe d'une telle pratique es.
sans doute le désir qu'avaient les premierb chrétiens de placer leur sépulture sous la protection des martyrs. Il parait qu'il en fut de même à Rome : car nous avons pu voir, parmi les dernières découvertes du cimetière de Saint-Calliste, un fràj^ent de sarcophage où sont sculptées, dans la même position, les têtes de S. Pierre et de S. Paul substituées aux masques du soleil et de la lune.
Voilà les principales des circonstances essentielles par où nos marbres se distinguent de ceux des contrées ultramontaines.
Des différences plus prononcées encore se font remarquer dans les accessoires, c'est-àdire dans les symboles servant de décoration aux frises qui couronnent quelques-unes de ces urnes sépulcrales. Nous notons rapidement les motifs les plus saillants qui constituent cfô différences.
lo Des Génies ailés, occupés, les uns, à la droite de la tablette, aux opérations de la vendange ; les autres, à gauche, à celles de la moisson (Millin. LViii. 5;, sujet presque unique dans de telles conditions. On y pourrait voir un symbole eucharistique, mais plus sûrement eu égard au génie de l'antiquité, une ima^ de la félicité céleste.
2« Deux cerfs s'abreuvant aux ruisseaux qui jaillissent du monticule où reposent les pieds de l'Agneau de Dieu. (V. l'art. Agneau.)
30 Douze brebis (Millin. ibid, 2), ou douze colombes, des deux côtés du monogranmie régnant au centre de la frise et figurant les douze apôtres (Id. LVi. 6).
40 Les douze apôtres debout avec des faisceaux de volumes à leurs pieds (Id. lxvi. 2.— V. l'art. Volumes),
50 Mais ce qui nous semble plus caractéristique encore que tout ce qui précède, c'est l'association habituelle, et souvent même la substitution complète du dauphin à la colombe dans les vides formés par les arcatures. Ces dauphins sont ordinairement affrontés, deux à deux, et soutiennent sur leurs naseaux une corbeille ou une coquille {Monum. de Ste Mad. I. 763. — MilHn. Liv. d), ou bien encore le chrisme accosté de l'A et de l'eo dans une couronne (Millin. XXXVIII. 8); et, à chacune des deux extrémités delafrise, est parfois figuré un triton jouant de la conque (Id. lxvii. 2). L'antiquité avait pris le dauphin pour symbole de la fidélité conjugale comme la colombe (Ambros. 1. II De Abrah cm. 8. 53). Mais Une faut pas oublier que le sens général et commun des représentations de dauphins sur les tombeaux est un symbole de piété pour les morts, parce que ces animaux passaient pour donner des soins affectueux à la sépulture de l'homme (Aringhi. 11. 624).
6<> Enfin nous voyons sur le tombeau de la
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:i7pte de S. Haximîii (Jfonum. de Ste Mad. i. M.) deux griffons soutenant la tesaëre. C'est me réminiscence évidenle de l'antiquité, mnme plusieurs autres de ces emblèmes mains, qui du reste se plièrent aisément à une aplication chrétienne que suggéraient uue aile de textes bibliques, m. — Nous avons dit en commengaiit que t ^tin de sépulture relativement luxueuse le Tut guère possible qu'après les persécutions, itmeffel, il est peu de sarcophages chrétiens pii remontent au delà du régne de Constantin 6 Grand. Interrogé sur celte question, le proteeurVenniglioIi, les échelonne duquatrième lu huitième siècle [Brunati. Dans let Atinalei fcpHJui. ahrét. l. xxi. p. 365). Nous avons dit «jWrai, car il parait certain que quelquesnos doivent être reportés à une époque plus reculée. De même qu'il fut possible de con- <lnijre de véritables églises pondant les internlles de temps souvent assez longs qui s'écou- Ùnt entre les diverses persécutions (V. L'ait. ^nSiqvts), les chrétiens purent aussi, à la favus de ces intermittences de paix faire eié- ^r, à l'instar des tombeaux antiques qu'ils inient sous les yeux, des sarcophages histoiés. Rufin, qui écrivait sur la &n du quatrième iéde, parle de sarcophages chrétiens comme jjà anciens de son temps, sur lesquels l'his- <m de Jouas était sculptée \Uist.axl. ii. 35). 4ou3 avons dans Rome souterrains (Bottari. av. iLx) un sarcophage représentant entri' ulres sujets, Daniel offrant la pâtée au dragon Dan. xir. 26), composition qui a paru au doc- :ur Labus si ingénieuse et si parfaite , qu'il 'a pas hésité à en attribuer l'exécution an oisiëme siècle ou aux premières années du
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quatrième (V. Auiud. loo. laud. p. 367), S'appujant sur des raisons analogues, le savant archéologue milanais assigne ta même antiquité à deux autres sarcophages du cimetière du Vatican (Bottari. xui. txxxvir). D'Agincourt qui, lui aussi, a pubhé le premier, le fait remonter au troisième siècle, ainsi que plusieurs autres dont il donne la gravure (fftsi. de i'orl. Sculpt. pi. v). D'après Goldaghen (/nfrod. in sacT. Senf*(.t. ii. i6.), certains tombeaux d'une bonne exécution où il croit voir l'histoire de Susanne, devraient se placer à la même époque. Le chanoine Settele (fmporlania de' monuni.... Jtcimil. di Roma. dans let. ii AesAcleK de l'academ.Tom, d'arduol.) remarque dans un devant d'autel en terre cuite, reproduisant la comparution de Jésus-Christ devant Pilate, un tel mérite de style, qu'il doit, selon lui, appartenir au siècle de Trajan, et constate dans quelques urnes du Vatican une perfection artistique infiniment supérieure aux bas-reliefs de l'arc de Constantin. Enfin, M. De' Rossi (hiacr.Christ.Rom.t.i.p. 19), aédité un fragment qui porte la date certaine de 273, et atteste que le cimetière de Prétextât où il l'a recueilli a révélé dans ces dernières années beaucoup d'autres sarcophages d'une époque bien antérieure à Constantin.
Le sarcophage que nous plaçons ici comme illustration de cet article, monument du quatrième siècle, trouvé il y a peu d'années dans les fondations du ciborium de l'autel de Saint-Paul hors des murs, et qui aujourd'hui fait le plus bel ornement du nouveau musée du Latran, est un des plus remarquables modèles en ce genre que nous puissions proposer à nos lecteurs. Il ne se recommande pas moins
r le style et l'exécution, que par la hauteur i sont sculptées et qui représentent les princil'euMigneiDent ressortant des Ggures qui y paux mystères de notre foi : 1. Les trois per-
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sonnes divines occupées à la création d'Eve ;
2. le péché originel et le Verbe présentant à Adam et Eve les épis et l'agneau, symboles de la part de travail dévolue à chacun d'eux ;
3. le miracle de Cana, image de la transubstantiation ; k, la multiplication des pains et des poissons, symbole de l'eucharistie ; 5. la résurrection* de Lazare, figure de la résurrection finale de la chair; 6. l'adoration des Mages, vocation des peuples infidèles à la foi ; 7. la guérison de l'aveugle , qui est la figure de Tillumination du genre humain plongé dans les ténèbres avant la venue du Messie ; 8. Daniel dans la fosse aux lions, type des martyrs, avec Habacuclui apportant une nourriture qui représente encore le pain des forts ; 9. la prédiction du reniement de S. Pierre qui devait être suivie de celle de sa conversion et de sa primauté sur les autres apôtres, primauté marquée par la verge qu'il porte à la main ; 10. Moïse frappant le rocher d'Oreb, ce qui est encore Tims^ge de S. Pierre faisant jaillir du rocher qui est le Christ, la grâce et la parole divine. (V. les art. Trinité. Adam et Eve, Cana. Multipl, des pains, Lazare. Mages. Aveugles. Daniel, Pierre [S.]. Mdise.)
Nous avons dû insister sur l'antiquité aussi bien que sur l'intérêt doctrinal que présentent les sarcophages, parce que une défaveur imméritée s'attache vulgairement à cette classe de monuments. Les sarcophages de France sont en général d'une époque plus basse et d'un travail plus grossier, comme nous l'avons déjà fait observer. Quelques-uns néanmoins, ceux d'Arles, d'Aix et de Marseille, par exemple, pourraient bien remonter au troisième siècle, c'està-dire à l'époque de la mission envoyée dans nos contrées par le pape Fabien : ces villes, étant plus rapprochées de l'Italie, durent être les premières à ressentir les influences venues du centre. On a vu aussi que certains sujets qui s'y trouvent reproduits avec une insistance marquée supposent que plusieurs furent exécutés aux époques orageuses des quatrième et cinquième siècles.
IV. -^ Par qui furent exécutés les sarcophages chrétiens? Nous n'hésitons pas à répondre : par des artistes chrétiens, surtout depuis Constantin.
Qu'il y ait eu en elTet des sculpteurs parmi les fidèles de la primitive Kglise, c'est un fait dont il est impossible de douter. L'existence môme des nombreux tombeaux h bas-reliefe suffirait au besoin pour le prouver. On y remarque une telle intelligence, ou pour mieux dire, un tel sentiment de l'esprit chrétien, une si lucide entente des exigences de la foi nouvelle ; le culte de l'esprit y perce si énergiquemcnt, même sous le dédain dos perfections de la forme ; qu'une œuvre de cette nature ne pou-
vait évidemment sortir d'une main idolâtre. 11 est vraisemblable néanmoins que ces artistes s'étaient formés à la pratique de l'art avant leur initiation au christianisme (V. l'art. Professions des premiers chrétiens) : la conformité des sarcophages chrétiens avec ceux des anciens en tout ce qui est architecture et ornementation en fait foi. Ils ne faisaient que changer les sujets des sculptures, tout en les plaçant dans un cadre antique.
Nous ne connaissons les noms que d'un nombre fort restreint de ces imagiers primitifs. Baronius (Annot. t. m. an. 303. n. cxv) cite conune ayant exercé cet art les cinq martyrs Claudius, Nicostratus, Symphorianus, Caslorius et Simplicius. Ils furent suivis deux ans plus tard dans le martyre par Severus, Severianus, Carpophorus et Victorinus qu'on croit aussi avoir été sculpteurs. (V. aussi Adon. ifortyrol. ad viii nov.) Mais la tradition sur laquelle repose ce fait a sa source dans des actes fort suspects (Tillemont. Mém. t. iv. p. 745). Au surplus, leur texte, fût-il sincère, ne prouverait qu'une chose, à savoir, qu'étant sculpteurs, ils aimèrent mieux mourir plutôt que de faire des idoles ; mais il ne s'ensuit nuÛement qu'ils aient sculpté des images chrétiennes.
Boldetti (P. .316) transcrit Pépitaphe 4'un sculpteur ou statuaire nommé maetivs aprilis trouvée par lui au cimetière de Priscille :
MABTIO. APRIU. ARTIFICI. SICNARIO. QYI. YIXIT
ANNIS. XXXVn. MENSeS. DVO. DIES. V.
BEREMERENTI. IN. P
Un marteau et un ciseau, gravés sur le marbre, viennent compléter cet indice de profession. Le même auteur rapporte ensuite plusieurs autres tituli où la profession n'est exprimée que par des instruments. Ce sont ceux des sculpteurs CRESCENTO, AVR. VINCE^TIVS, LAVRENTIVS,
PAVLiNVS. Un marteau et une équerre gravés sur un tombeau du cimetière de Calliste indiquent aussi, d'après Muratori (Thesaur, iv. p. 1839. n. 7), la profession de marmorarifts. On en peut dire autant d'une scie à marbre que fait voir la pierre sépulcrale d'ExvPERAN- Tivs (Bosio. p. 433).
Mais le monument le plus précieux pour cet objet, c'fist le tombeau d'Eutrope dont nous devons la connaissance à Fabretti (C. vin. p. 587. en). Car cet Eutrope est non-seulement sculpteur, mais sculpteur de sarcophages. 11 est représenté lui-môme, sur sa pierre sépulcrale, occupé à travailler une de ces urnes, avec l'aide d'un jeune apprenti qui fait tourner, au moyen d'une corde dont il tient les deux bouts dans ses mains, l'instrument aigu avec lequel Eutrope fouille le marbre. Sur la même pierre est figuré un autre petit sarco-
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lage achevé, et dont la tablette entourée de luphins contient le nom Eirponoc. Fabretti fait Eutrope un martyre, parce que derrière lui i un personnage debout portant à la main 3 vase tout semblable par la forme à nos verjs à boire, et que le savant antiquaire croit îprésenter le vase de sang. Nous avouons que
preuve nous parait légère. Le vase de sang ait la grande et bien légitime préoccupation 1 moment et celle de Fabretti en particulier. i seule chose qui soit bien constatée, c'est i*Eutrope était chrétien. La colombe portant à m bec la branche d'olivier eu est une preuve, issi bien que la formule si prononcée de Pétaphe : Sanctus Dei cuUor Èutropus in pace. loc eEOCEBEC. Errponoc. en iphmh.
Nous avons, sous la date certaine du cinlième siècle, le nom d'un daniel, sculpteur I palais de Théodoric. Cassiodore rapporte 'amr. 1. m. ep. 19) un rescrit du roi goth ir lequel, après avoir loué l'habileté de ce miel dans Part de sculpter et d'orner le mare, il lui confère le privilège de vendre de s urnes funéraires aux habitants de Ravenne. igati (M&n. diS. Celso. p. 167) fait observer 16 c'est à peu près à cette époque que la dédence se fait décidément remarquer dans ce nre de monuments. Depuis lors en effet, les nbeaux diffèrent totalement de ceux de la nne époque, soit par l'imperfection du trail, soit par les sujets qui y sont représentés.
lecteur peut s'en convaincre en jetant un ip d'œil sur lesplanchesiii,iv,v du deuxième lume de l'ouvrage de Ciampini {Vet. monim, 6) représentant des sarcophages du sixième cle.
SCEAUX. — V. les art. Anneaux et Anlu épiscopal,
SCENES DE l'ancien et du nouveau testa- «T. — Tous ceux qui ont acquis une connaisce, si superficielle qu'elle soit, des peines et des sculptures que nous a léguées itiquité chrétienne, ont pu remarquer que artistes entremêlaient sans cesse les bises du nouveau testament avec celles de cien. Cette pratique s'est maintenue longps encore après l'époque où des raisons de dence empêchaient les premiers chrétiens iroduire aux yeux les diverses scènes de la non de Jésus-Christ. (V. l'art. Passion de re^eigneur,} On lit en effet dans Augustin lop (Mabillon. Ann, t. i. ad an. 685. § 47), itant allé à Rome, il revint enrichi d'une e d'objets précieux, entre autres d'une ode quantité de volumes sacrés et de sainimages, qui présentaient avec un art admie comme la concordance figurée des deux aments. Par exemple, l'ime de ces images
représentait d'un côté Isaac portant le bois de son sacrifice, et de l'autre Jésus-Christ portant sa croix ; d'autres faisaient voir le serpent d'airain élevé dans le désert par Moïse, et Notre-Seigneur élevé sur l'arbre de la croix. (V. Part. Serpent.)
Ces rapprochements étaient plus fréquents encore dans les temps primitifs, et les sarcophages en particulier présentent à peu près invariablement un fait de l'ancien testament faisant pendant au fait du nouveau dont il est la figure: ainsi, par exemple, d'un côté le sacrifice d'Abraham, de l'autre Jésus devant Pilate (Bottari. tav. xxxm). Moïse frappant le rocher et Jésus-Christ ressuscitant Lazare : les les deux faits occupent ordinairement les deux extrémités d'une urne sépulcrale (Bott. tav. xxxii). Rien ne serait plus facile que de continuer ce parallèle. Et les témoignages écrits des auteurs contemporains font bien voir que ces dispositions n'étaient point fortuites ; eues étaient le résultat d'un système très-arrêté. S. Paulin joignit le précepte à la pratique ; il nous révèle dans les vers suivants Pesprit qui avait dirigé les décorations de sa basilique de Nola (Poem. xxviii. vers. 170) :
Miremur.... sacras veterum monumenta figuras : Et tribus in spatiis duo testamenta legamus ; Hanc quoque cémentes ratioDem lumine recto Quod nova in antiquis tectis, antiqua novis lex Pingitur : est enim pariter decus utile nobis, In veteri novitas, atque in novitate vetustas. Ut simul'et nova vita sit, et pnidentia cana. Ut gravitate senes, et simplicitate pusilli, Tempericm mentis gemina ex setate trahamus, Jungentes nostris diversum moribus svum.
« Contemplons les figures sacrées, monumeols des anciens : — Et dans trois compartiments, nous lirons les deui testaments; — Si nous considérons ce tableau d*un œil inteUij^ent, — Nous comprendrons que la nouvelle loi est figurée par l'ancienne ; comme l'ancienne est peinte dans la nouvelle : — Et ces décorations sont pour nous pleines d'enseignements oitiles , — La nouveauté dans ce qui est ancien, et l'ancienneté dans la nouveauté. —Ainsi, que notre vie soit nouvelle, et en même temps vieille par la prudence. — Soyons vieux par la gravité, et jeunes par la simplicité, — Tempérant notre âme par la réunion des deui âges, — Alliant en nous les mœurs de chacun d'eux. »
Nous avons, dans un poôme de Prudence intitulé Diptychon, un curieux monument de cet usage de la primitive Église. L'auteur passe en revue les faits de l'ancien et du nouveau testament dans un certain nombre de quatrains, et à peu près dans le môme ordre où ils étaient représentés dans les églises. Et quelques savants, se fondant sur certains manuscrits (V. Arevalo. In Piudent. Diptpch. p. 668), au lieu de Diphjchon^ appellent ce
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poème Dittochmum, c'est-à-dire duplex cibus^ du grec ô{rro;, duplfx^ et 6y/i^ cibus^ « nourriture ; » et Arevalo (688) cite à Tappui de cette opinion ces vers de S. Paulin:
Oui videt haec vacuis agnoscens vera figuris, Non vacua iidam sibi pascet imagine mentem,
« Celui qui sait discerner la vérité sous des figures vaines (en apparence) , — Saura trouver dans cette image un solide aliment pour sa foi. »
Le P. Gsimiccï yHagioghipta. p. 54. note) n'admet pas l'étymologie ci-dessus : il lit Dittacheum^ in duobus locis, parce que ces peintures occupaient les deux côtés, la droite et la gauche du portique des basiliques. Cette séparation des histoires des deux testaments se remarquait en effet dans les mosaïques, exemple celle de Sainte-Marie Majeure, où les peintures du nouveau occupaient le grand arc (Ciamp. Vet, mon. i. p. 206), et celles de Tancien les deux côtés du portique (Ib. p. 211).
Dans leur sollicitude pour l'instruction de leurs ouailles, les pasteurs de ces temps primitifs avaient l'intention de leur rappeler, par ce mélange, que les deux testaments avaient le même Dieu pour auteur; et cela, a6n de les prémunir contre certaines hérésies des premiers siècles qui supposaient l'existence de deux ou de plusieurs principes, et qui, bien que fort divergentes dans leurs erreurs insensées, s'accordaient néanmoins pour affirmer que l'Ancien Testament était l'œuvre du mauvais principe.
8CÉVOPHYLAX. — C'était un des nombreux fonctionnaires attachés au service des basiliques dont les auteurs anciens nous ont conservé la curieuse nomenclature. Son emploi consistait à garder les vases sacrés, les ustensiles et autres clioses précieuses qui se conservaient dans les scrinia des églises, et il était le plus souvent confié à un prêtre, comme on le voit dans Théodore le Lecteur (L. ii), qui affirme que Macédonius était prêtre et scévophylax de l'Église de Constantinople. Sozomène (v. 8) nous apprend que le célèbre Théodore, prêtre d'Antiochc, était gardien des vases sacrés, et môme qu'il fut mis à mort sous Julien, parce qu'il avait refusé de livrer le trésor confié à sa garde. Le scévophylax parait avoir souvent cumulé avec ses fonctions celles de chartophylax, qui était le gardien des archives. (V. Suicer. ad h. v.)
SCRIXIA. — C'étaient des espèces de coffres destinés, chez les anciens, à renfermer diverses sortes d'écrits : Scrinia libellorum, scrinia memoriâB, scrinia dispositionum, scrinia epistolarum.Ky. Gothofrid. Cod, Theod. t. n.
p. U5). Les anciens les portaient toujours avec eux, d'abord par nécessité, et plus tard, comme marque d'honneur, de dignité.
Les premiers chrétiens enfermaient les livres saints dans des cistes de cette sorte, rondes ou carrées ; Prudence les appelle scrinia sacra {Perisieph. hymn. xiii. 7), quand il dit que les Œuvres de S. Cyprien dureront • Unt qu'il existera un seul livre, tant qu'il y aura des scrinia des saintes lettres, »
Dum iiber ullus erit, dum scrinia sacra litterarura.
On en voit souvent figurés dans les monuments primitifs. Ainsi une orante du cimetière de la voie latine a un scrinium de chaque côté d'elle (Bottari. tav. xciii), et celui qui est à la droite est muni d'une attache propre à la suspendre au cou. Il en est de même de celui qui, sur uu
sarcophage du cimetière de Sainte-Agnès (Bottari. cxxxi) est déposé aux pieds de Notre-Seigneur. (V. à l'art. Jésus-Christ, le dessin n 3. Celui (jue nous reproduisons figure au-dessous du siège de l'enfant Jésus enseignant dans le temple : c'est une fresque du cimetière de Calliste (Bottari. Uv. Liv). Notre-Seigneur a un
scrinium devant lui, surtout quand il est représenté disputant avec les docteurs. Quelques mosaïques font voir aussi les évangélistes avec des scrinia pleins de volumes à leurs pieds. Ainsi en est-il pour S. Luc et S. Marc dans celle de Saint-Vital de Ravenne (Ciampini. Vet. monim. t. ii. tab. xx. 2. xxi. 1).
Sur un fragment de sarcophage du Vatican représentant la guérison du paralytique, se voit, à côté de Notre-Seigneur, un personnage (V. la figure de l'art. Paralytique) devant lequel ' est déposé un scrinium de forme carrée, et muni sur le devant d'une serrure. Ce person-
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a aussi deux volumes à la main, n^est m de ces scribes dont Toffîce était de iterpréter la loi. Ces volumes et ces ient l'attribut de leur dignité, comme omains ils étaient l'insigne des homlés à la culture des lettres, lit encore de petits coffrets carrés, ivoire, pour renfermer les volumes On en observe de curieux exemples ins fonds de coupe (Boldetti. p. 198.8. ;i. Vetri, xxxiii. 1).
5 Grecs, ces scrinia s'appelaient /^apet prenaient selon leurs destinations quelques-uns des noms cités plus détails et beaucoup d'autres se troules commentaires du code théodosien froy (Gothofrid. Cod. Theod. t. ii.
:IN8.— V. l'art. Catéchuménat.
TEURS CHRÉTIENS. — V. l'art.
es. n. IV.
\TJE^ (S.) — Le culte de S. Sébasme est très-ancien, sa fête est déjà dans un calendrier romain édité par cher, et que l'on croit dater du mijuatrième siècle. Une église a été
sous son vocable au-dessus du ciui porte son nom. Ce lieu où, selon nne tradition, les corps de S. Pierre 'aul furent déposés momentanément,
proprement les catacombes^ et ce )ar extension que ce nom a été donné l'ensemble des cimetières romains, relief en terre cuite, représentant le le S. Sébastien, avait été trouvé au de Sainte-Priscille, avant les explo- Bosio, qui en donne le dessin (P. 571. ari. tav. clxxxix) d'après celui qui se au Vatican, car déjà alors le monut disparu pour passer dans un musée ntiquité que Bottari semble attribuer •elief nous semble exagérée : car il après une inscription accompagnant du Vatican, qu'il servait comme de
un autel joint à la paroi du cimea représentation d'une scène de marm fait qui s'éloigne totalement de
des habitudes des premiers âges de is, bien qu'il ne nous paraisse guère le la faire remonter audelà du sixième us devons noter quelques détails arues intéressants à étudier, it est représenté dans un âge mûr, et de même dans une ancienne mosaïe conserve à Saint-Pierre in vincoli . Vet* mon. ii. tab. ixxiii). Dans la e, il a les cheveux longs et flottants
et pas de barbe, tandis que la mosaïque lui donne la barbe et les cheveux courts. Bottari (m. 168) explique cette anomalie, en disant que l'artiste du bas-relief aura voulu se conformer pour la chevelure à l'usage que les invasions des Barbares avaient déjà introduit en Italie, tandis que, pour la barbe, il se reporta au temps de Dioclétien, où on ne la portait pas, ainsi qu'il est prouvé par les médailles. Le martyr est attaché à un poteau que les Latins appelaient stipitem^ et où l'on enchaînait les malfaiteurs. Ceci est conforme au récit de Lampride (/n Alexandr.), qui parle aussi du titulus qui était fixé au-dessus de sa tête, et qui ne parait pas ici, sans doute faute d'espace. Eusèbe (Hist, eccl, v. 1) mentionne l'écriteau où était énoncé le crime d'Attale, l'un des martyrs de Lyon : A t talus ChristianuSf le Dominiquin s'est inspiré de ce récit dans son tableau du martyre de S. Sébastien : il a écrit au-dessus de sa tête : Sebastianus Christianus,
On doit observer encore une espèce de tablette ou de suppedaneum sur lequel reposent les pieds du martyr, absolument comme celui qui est communément donné à Notre- Seigneur en croix. Trois soldats à moitié nus tirent leurs flèches contre le Saint, un troisième bande son arc avec effort, un quatrième assis à terre avec son arc brisé à la main contemple la victime, enfin en avant de ces satellites est un chef à cheval, se retournant vers eux et semblant leur intimer ses ordres.
SECRET (discipline du). — Les monuments écrits et figurés des premiers siècles chrétiens sont enveloppés de mystère ; l'allégorie et le symbolisme y régnent partout ; le langage des Pères et des docteurs est plein de réticences ; les produits de l'art ne sont à proprement parler qu'un ensemble d'hiérogl3rphes et d'énigmes dont les initiés seuls ont le mot.
Ce fait n'est point le résultat du hasard ou du caprice, mais bien d'une discipline systématique, imposée à la primitive- Église par les dangers et les innombrables pièges qu'elle trouvait dans sa position au sein du monde païen. La plupart des Pères voient l'origine de cette discipline dans ces paroles de Jésus- Christ (Matth. VII. 6) : t Ne livrez point le saint (Les choses saintes) aux chiens, ni ne jetez vos perles devant les pourceaux, » Nolite dare sanctum cambus, neque mittatis margaritas vestras ante porcos. Ce qui est du moins incontestable, c'est qu'on retrouve des traces de cette pratique dans les premiers documents écrits de la tradition chrétienne.
Il n'est pas probable néanmoins qu'elle ait existé, comme loi positive, tout à fait dès le
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premier âge et que les apôtres, non plus que leurs successeurs immédiats aient songé à environner de tant de mystère leur doctrine ni leurs rites ; bien que leur enseignement fût sagement gradué, comme le passage suivant de S. Paul nous le révèle évidemment (1 Cor. m. 1) : t Et moi, mes frères, je n'ai pu vous parler comme à des hommes spirituels, mais comme k des personnes encore charnelles, et comme à des enfants en Jésus-Christ. » Nous voyons en plusieurs lieux des Actes des apôtres que sa prédication fut constamment basée sur ces principes.
Une seconde observation générale que nous devons faire, avant d'aller plus loin, c'est que nous n'entendons point que la discipline de l'arcane n'ait jamais admisw d'exception : elle fléchissait toutes les fois que le bien de la religion l'exigeait. Alors les mystères de la foi étaient publiés, non-seulement en présence des catéchumènes, mais en présence des ennemis. Nous en avons de fréquents exemples dans les apologistes qui souvent n'eurent pas de moyens plus efficaces qu'une entière franchise pour repousser les calomnies dirigées contre les fidèles, celles surtout qui n'étaient basées que sur l'altération ou le travestissement de la doctrine. La discipline du secret dut naître de l'expérience que l'Église ne tarda pas à acquérir à ses dépens, des périls d'une trop confiante publicité. C'est ce que prouverait un parallèle bien étudié entre les apologistes du troisième siècle, ({ui ne répondant souvent que par récrimination, gardent sur bien des points une extrême réserve, et S. Justin, antérieur d'un demisiècle, qui est bien plus explicite, notamment sur la Trinité et l'eucharistie.
Quoi qu'il en soit, elle avait pour but de cacher aux idolâtres, et môme en partie aux catéchumènes, les choses que les uns eussent pu tourner en dérision, faute de les comprendre , et dans lesquelles les autres eussent pu trouver une trop rude épreuve pour leur foi novice encore.
I. — Tertullien (Apologet, vu) en affirme l'existence d'une manière générale, et il s'en fait même un argument contre des accusations sans fondement, puisqu'elles portaient sur des choses qu'aucun chrétien ne révélait. « Si nous sommes toujours cachés, dit-il, quand a-t-on vu ce que nous commettons? Qui a pu le. dévoiler? Ce ne sont pas assurément nos complices, puisque par leur essence môme, tous les mystères obligent fidèlement au secret. > Ailleurs (De prxscript. adv, hxret. xli), il signale comme un des caractères des hérésies de son temps l'abus qui s'y était introduit de ne tenir aucun compte de cette discipline salutaire : a Je n'omettrai point la description de la vie hérétique, combien elle est futile, combien
terrestre, combien humaine ; sans gravité, sans autorité, sans discipline.... Et d'abord, qui est catéchumène, qui est fidèle parmi eux? (V.les art. Catédmmènat et Fidè/e.)Cela demeure incertain : car tous entrent indistinctement (Dans le lieu saint), tous écoutent^ tous prient également ; si même il survient des gentils, on jettera le saint aux chiens, et aux pourceaux les perles, bien que non véritables. »
Nous pouvons citer un autre fait qui le prouve avec la dernière évidence : c'est la division des catéchèses de S. Cyrille de Jérusalem. Lespremières, qui furent prononcées devant les catéchumènes, ne renferment pas un mot relatif aux mystères et surtout au sacrement de Teucharistie; celles de la seconde classe, au contraire, que ce grand évoque consacra à l'instruction des seuls fidèles ou baptisés, s'expriment au sujet de ces mômes mystères d'une manière tellement claire , qu'on ne peut rien désirer de plus. Aussi recommande-t-il expressément de ne jamais communi(}uer ces dernières instructions aux catéchumènes, ni aux non initiés (Prœf. catech.]. « Lorsque la catéchèse est récitée , si quelque catéchumène vient te demander: Que disaient les docteurs? Ne dis rien à cet homme du dehors, s
1° La discipline du secret avait principalement pour objet, les mystères les plus profonds et les plus ardus de la religion nouvelle, et notamment la Trinité. S. Ambroise (Epist. XXXIII. Ad MurceUin.)dii que «après les leçons et le traité { L'instruction ) , les catéchumènes étant renvoyés, il livrait le symbole seulement aux compétents, dans les baptistères. » Ces compétents, comme on sait, étaient ceux qui, arrivés au dernier degré du catéchuménat, devaient recevoir communication du symbole, afin d'être instruits surtout du mystère de la Ste Trinité au nom de laquelle ils allaient être baptisés. La même réserve était observée en Orient. Nous le voyons dans Sozomène qui, au chapitre dix-neuvième du premier Uvre de son Histoire ecclésiastique^ a soin d'expliquer que s'il omet le symbole de Nicée, c'est parce qu'il était vraisemblable que son livre tomberait au mains de quelques-uns de ceux qui ne sont pas initiés aux mystères.
On peut conclure la môme chose du livre d'Origène contre Celse (Lib. i), oti énumérant ceux des mystères du symbole qui ne sont cachés à personne, il ne désigne que la nativité du Sauveur, son crucifiement, sa résurrection, le jugement dernier, et notre résurrection future, et ne fait aucune mention du mystère de la Trinité. Or est-il admissible qu'il Teûtoublié, s'il eût été au nombre de ceux qui pouvaient être révélés à tous?
11 suffit d'ajouter ici le témoignage de S. Cyrille de Jérusalem (Catech, \i) doat la clarté ne
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isse rien à désirer : c Jamais il ne fut parlé un gentil quelconque du mystère arcane du ère, du Fils et du Saint-Esprit ; nous n^en par- )ns pas môme ouvertement devant les catébumènes; mais nous parlons souvent d'une lanière occulte, de telle sorte que les fidèles, eui qui savent la chose, comprennent, et que eux qui Tignorent, ne soient point scandalisés l'une révélation prématurée, i
Les compétents seuls recevaient aussi com- Qunication de Foraison dominicale. Nous renoyoDS pour ce point à notre article spécial sur ^Oraison dominicale.
2» Les sacrements , non -seulement un ou [eux, mais tous sans exception, non-seulement [uant à leurs rites, mais encore quant à leur issence, tombaient sous la loi du secret. S. Baile a dit d'une manière générale de tous les acrements, et nommément du baptême, de eucharistie et de la confirmation, ces paroles ni peuvent servir conmie de préface à tout ce ue nous avons à dire à cet égard ( De Spirit. '. ad Amphiloc. xxvii) : c Ce que les non-iniés n'ont pas la permission de voir, il ne conenait pas d'en faire circuler publiquement la octrine dans un écrit. > Nous le savons pour le baptême par Théodo- Jt {Epitom, Décret c. xviii) qui entreprenant î parler de ce sacrement , dit auparavant : C'est ici que nous avons surtout besoin d'un ngage mystique. » S. Cyrille d'Alexandrie u I Contr. Julian,) déclare à son tour qu'il isse sous silence ce qui est d'une plus difficile telligence au sujet du baptême : c De peur le portant aux oreilles cies profanes les choses canes, je n'offense le Christ qui a dit : c Ne ^z point les choses saintes aux chiens, etc. » îst aussi du baptême que parle S. Jean Chry- »tome dans sa quarantième homélie sur la îmière Épitre aux Corinthiens, en ces ters : I Je veux parler, mais je n'ose à cause de
* qui ne sont pas initiés. » On trouve des ïoignages tout semblables dans S. Grégoire Nazianze (Orat. xl. De bapt,)ei dans beau- P d'autres Pères que nous nous abstenons iter faute d'espace.
*^ant à l'augqste sacrement de l'eucharis- 9Qi ne sait les mille précautions avec lestes les Pères en parlaient ? Ils ne le dési- ^Ut presque jamais par son nom, mais Strient par des expressions symboliques, xb ^'^ , LE BIEN par excellence, corporis Agni f<^ritum ingens, « La subhnie perle du corps '^çneau, » comme l'appelle Fortunat d'ales hturgies orientales {Carm. xxv. 1. 3). ^ vu à l'article Eucharistie le développet de toutes les figures et allégories em- ^es pour la désigner tant dans le langage ^ que dans le langage figuré. Palladius,
* sa Vie de S. Chrysostome^ voulant parler
de la profanation du sang de Jésus-Christ qui eut lieu dans l'église de Constantinople à l'occasion d'un tumulte populaire, dit simplement : symbola effusa^ « les symboles furent répandus. »
Ici les témoignages se pressent et sont d'une telle évidence, que les dissidents eux-mêmes, qui se sont déclarés contre la tradition catholique au sujet de la loi du secret en général, ne peuvent s'empêcher de convenir qu'elle fut toujours observée pour l'eucharistie. (V. Bingham. iv. p. 128.) De leur aveu, il suffit, pour s'en convaincre, d'avoir une connaissance même superficielle des écrits des Pères. Tout le monde connaît cet axiome de S. Augustin (Tract, xcvi In Joan,) : a Les sacrements des fidèles ne sont point livrés aux catéchumènes, « et cet autre : c Les catéchumènes ne savent ce que reçoivent les chrétiens. » La même chose dans S. Chrysostome (Homil. lxxii In Matth.) : a Le mystère de l'eucharistie.... les initiés seuls le connaissent. >
Mais S.Cyrille de Jérusalem est plus frappant encore (Catech. i Ad haptizand.): s'adressant à ceux qui doivent bientôt être baptisés, il les console des restrictions présentes par l'espoir des révélations futures : c Les initiés savent la nature de cette coupe^ vous la saurez vous aussi sous peu. * Les discours et homéUes prononcés en présence des catéchumènes sont sans cesse entrecoupés par ces réserves : a Les fidèles savent, les initiés savent ce que nous disons, je parle aux fidèles, etc. (V. Bona.Dcrcô. liturg. 1. 1. c. 16). » — o Si l'on demande à un catéchumène, dit encore l'évoque d'Hippone (Tract. 11 In Joan,), s'il croit en Jésus-Christ, il répond tout aussitôt : Oui ; mais si on lui demande : Mangez - vous la chair du Fils de l'homme? Il ne sait ce que nous disons. » — t Qu'est-ce, dit-il encore ailleurs (Inpsalm, cm), qui est caché et non public dans l'Eglise ? Le sacrement du baptême, le sacrement d'eucharistie ; nos bonnes œuvres sont vues des païens, mais nos sacrements leUr sont cachés.» Nous n'avons pas à répéter ici ce que nous avons dit en plusieurs endroits de ce Dictionnaire au sujet de l'exclusion des catéchumènes de la célébration des saints mystères. (V. les art. Catéchuménat. Messe, etc.) « Nous célébrons les saints mystères, portes closes, dit S. Chrysostome ; et ceux qui ne sont pas encore initiés, nous les empêchons d'y assister. (Homil. xxiii In Matth,). » Entre autres choses qui sont prescrites aux diacres dans les Constitutions apostoliques (u. 57), il leur est expressément recommandé, non-seulement de renvoyer les non-initiés, mais encore de garderies portes de l'église, de peur qu'ils n'y entrent furtivement pendant la célébration de l'eucharistie. Aussi voyons-nous avec quelle sévérité S. Épi-
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phane et S. Jérôme reprennent les marcionites de ce quUls admettent indistinctement à leurs mystères les catéchumènes avec les fidèles, méconnaissaat ainsi une des plus essentielles règles de l'Église.
L'administration de l'huile sainte, soit du sacrement de confirmation, était aussi voilée aux profanes. S. Basile {De Spirit. S. c. xxviii) nous donne une idée de la discrétion qui était observée au sujet de ce sacrement, lorsqu'il dit qu'il n'était pas même permis aux non-initiés de fixer les yeux sur l'huile qui se conservait pour cela : o Quant à l'onction elle-même de l'huile sainte, qui osa jamais en parler ouvertement? » Le pape Innocent I*"*, répondant à Decentius évêque d'Eugubium qui l'avait interrogé sur la forme du sacrement de confirmation, dit {Epist. I. c. 3) : « Je ne puis dire les paroles (Sacramentelles), de peur que je ne paraisse trahir, plutôt que répondre à une consultation. >
Il en était de même des saints ordres, il n'était pas permis de les conférer en présence des catéchumènes. Nous trouvons un canon sur ce sujet dans les actes du concile de Laodicée (Gan. v) : c Qu'il soit interdit de célébrer les ordinations sous les yeux des écoutants. » Lorsque S. Jean Chrysostome veut parler en public de cet office ainsi que des prières solennelles qui sont usitées dans la consécration des ordinands, il s'exprime obscurément à cause des catéchumènes (Homil. xvii In 2 ad Cor.) : « Celui qui est appelé à initier quelqu'un aux saints ordres, réclame les prières des fidèles au moment de la cérémonie : et ceux-ci approuvent par leur assentiment ce qui se fait, et acclament les choses qui sont connues des initiés, Car il n'est pas permis de tout découvrir devant ceux qui ne sont pas initiés. »
Ce qui est dit ici de l'ordination doit aussi s'entendre dé l'onction des infirmes. On le peut conclure de ces paroles de S. Basile, lesquelles viennent immédiatement après ce qu'il dit du saint chrême, et doivent par conséquent en être distinguées : o Quel discours parla jamais ouvertement de l'onction de l'huile? » Nous ne voyons pas en effet qu'aucun Père se soit jamais exprimé clairement au sujet de ce sacrement devant les catéchumènes ou tes infidèles, ni que les paroles de sa forme aient été écrites nulle part. S. Augustin ( Enarrat, in psalm. cxLi) dit bien que nous recevons les divers sacrements de différentes manières : « Les uns, coaime vous savez, sont reçus par nous dans la bouche, les autres par tout le corps. » Il est évident qu'il désigne , bien qu'à mots couverts, l'eucharistie qui se reçoit dans la bouche, et ensuite l'extrême-onction qui est reçue sur toutes les parties du corps. S. Jérôme ne s'exprime pas d'une manière plus
claire sur ce dernier sacrement : ce qu'il en dit à propos du mot olivier dans son commentaire sur le quatorzième chapitre d'Osée, c'est que le fruit de l'olivier c est celui avec lequel on oint ceux qui combattent dans le cirque, m agone cer tantes. » Les autres Pères grecs et latins observent au sujet de l'extrôme-ODction la même réserve.
En outre des raisons générales que nous avons assignées à la discipline du secret, il en est encore d'autres que nous énumérons en deux mots. On craignait que la simphcité de^ rites chrétiens ne causât quelque étoonement, et peut-être même du scandale chez ceux qui n'en pénétraient pas encore le sens : car les dehors d'un culte en esprit et en vérité offraient un frappant contraste avec les splendides cérémonies, et surtout avec les sacrifices dont les catéchumènes avaient été jusque-là témoins dans le judaïsme et le paganisme d'où ils étaient issus. C'est ce qu'a si bien exprimé S. Jean Chrysostome dans sa vingt-troisième homéUe sur S. Matthieu : « Nous célébrons les mystères portes closes ; non point que nous supposions quelque côté faible dans nos mystères . mais parce que ceux que nous en éloignoos sont encore trop faibles pour y participer. »
Une seconde raison, c'était de conciliera nos mystères de la part des non-initiés le respect qui leur est dû : « La vénération des mystères est conservée par le silence, dit S. Basile {Uf Spirit, S. xxvii). » S. Augustin exprime la même pensée en d'autres termes (Serm, i mter 40 a Sirmond. edit. t. 10) : « Vous ne de?eï pas vous étonner, très-chers frères, si dans la célébration des mystères même, nousnefous avons rien dit de ces mystères, et si nous ne vous avons pas donné tout aussitôt l'interprétation de ce que nous faisons. C^est que nous avons dû entourer des choses si saintes et si divines des honneurs du silence, i
Enfin, on peut dire encore, et le témoignage des Pères nous y autorise , qu'on voilait aui catéchumènes la doctrine des sacrements et en particuher celle du baptême et de l'eucharistie, afin d'exciter davantage leur curiosité et d'âiflammer leur zèle, de telle sorte qu'ils se missent le plus tôt possible dans le cas d'y participer et de les connaître par leur propre usage et par leur expérience ; c Si les sacrements des fidèles, dit-il (Homil. xcvi In Joan.)^ ne sont pas découverts aux catéchumènes, ce n'est pas qu'ils ne pussent en supporter la connaissance, mais c'est afin qu'ils les désirent avec une ardeur proportionnée au soin qu'on met à les leur cacher. » Et ailleurs {Homil. cix) : « Les Juifs ne connaissent pas le sacerdoce selon l'ordre de Melchisédec. Je parle aux fidèles : s'il est quelque chose que les catéchumènes n'entendent pas, qu'ils secouent leur paresse,
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et se hâtent vers rintelligence de ces choses, i Et ailleurs encore {De verb, Domini, homil. XL?i) : « Ceux qui ne mangent pas encore, qu'ils se hâtent vers le festin auquel ils sont invités. Voici venir la pâque, donne ton nom pour le baptême. Si la fête ne suffît pas à l'exciter, laisse-toi gagner par la curiosité, afin que tu saches ce que nous disions par ces paroles : Celui qui mange ma chair et boit mon sanÇf demeure en moi et moi en lui. >
11. — Nous avons dit que le môme besoin de mystère se fait remarquer dans les monuments figurés. Il en est ainsi notamment' dans les peintures, les sculptures, les inscriptions des catacombes de Rome : rien n'y était admis qui pût trahir aux yeux des profanes qui se seraient furtivement introduits dans ces cryptes sacrées le secret des choses saintes. On n'y Toyait ni crucifix, ni croix (Dans la période primitive du moins), ni représentation de martyre. (V. les art. Croix. Crucifix. Martyre.) On observera même que, dans les sculptures des sarcophages, le symbolisme est beaucoup plus compliqué et enveloppé que dans les peintures et les simples pierres sépulcrales des cimetières souterrains. La raison en est que devant être exécutées en plein air, et en général figurer dans les cimetières supérieurs, ou mèmQ dans l'intérieur des basiliques, ces sculptures levaient aussi se conformer plus strictement à 4 loi du secret.
Toute la religion, ses dogmes, ses enseirnements moraux, ses espérances, ses professes, sont figurés dans un langage hiéroglyhique, dans un vaste système de symbolisme avamment organisé, et dont on trouvera les léments épars dans ce Dictionnaire. (V. en articulier l'article Symbole,) Ce sont des faits e l'ancien et du nouveau testament, des figuîs empruntées à la mythologie, des scènes de ; vie pastorale, des animaux, des plantes, des )jets maritimes, mais par-dessus tout le pois- >n, mystérieux symbole du Christ et du chréon. (V. Part. Poisson.) La foi à la résurrection îs corps, qui devait consoler et fortifier les ièles au milieu des persécutions et des mitres communes de la vie, est surtout reprolite sous une foule d'emblèmes ; et on verra le la majeure partie des objets sculptés ou îints sur les tombeaux et sur les parois des ■yptes, et auxquels nous consacrons un grand )mhre d'articles, se rapportent à cette vérité )nsolante.
8ECRETA11IA. — C'étaient deux espèces 3 tabernacles, ou mieux peut-être de sacrises pratiquées dans Tabside, des deux côtés 3 l'autel des basiliques anciennes : dans Tun 3 ces secrétariat on conservait la sainte eularistie, et dans l'autre les livres saints, et
quand il avait des proportions plus vastes, des bibliothèques. (Y. l'art. Bibliothèques chrétiennes.) S. Paulin en fait mention dans sa description de la basilique de Saint- Félix. Le Saint dit que les vers suivants indiquaient la destination de chacun d'eux :
A la droite de l'abside :
Hic locus est, veneranda penus qua conditur, etqua Promitur aima sacri pompa ministerii.
À la gauche :
Si quam sancta tenet meditandi in lege voluntas, Hic poterit residens sacris intendere libris.
(V. Tart. Bibliothèques chrétiennes.)
Bottari (T. I. p. 68) croit voir une allusion à cet usage dans le bas-relief d'un sarcophage antique (Tav. xix). Au centre du tombeau est une orante^ aux pieds de laquelle est déposé, d'un côté, un vase surmonté d'une colombe (V. ce vase à Tart. Colombe eucharistique) et qiii est regardé comme un vase eucharistique, et de l'autre côté un faisceau de volumes liés ensemble. On peut reconnaître une vraie sacristie dans le plan d'une petite église souterraine du cimetière dit délia salita del cocomero (Marchi. tav. xxxviii. n).
SELIQUASTRUH. - C'était un siège d'une forme élégante et majestueuse, d'un caractère archaïque, dont se servaient les femmes dans l'antiquité. Le grammairien Hygin (De sign, cœlest. cap. ix. — cf. Bottari. t. m. p. 23) attribue à Cassiopée, reine d'Ethiopie et mère d'Andromède, un siège de cette espèce : Sedens in seliquastro collocata est. Arnobe (Lib. II. p. 76. edit. Hanov.) distingue le seliquas- ^rum d'un autre siège, également à l'usage des femmes dans leurs maisons, et se terminant en arc, arquât a sellula.
Les monuments chrétiens produisent fréquemment des personnages assis sur des siégcsauxquels peuvent s'appliquer également ces deux définitions. Tel est la chaire où est assise la Ste Vierge dans plusieurs fresques et sculptures des catacombes ; il faut voir surtout, pour cet objet, un beau sarcophage du cimetière de Sain te- Agnès (Bottari. tav. cxxxiii) ; le siège qu'occupe la Mère de Dieu tenant son divin enfant sur ses genoux, dans le sujet de l'adoration des Mages, a le dossier arqué et les côtés évasés avec une grâce toute spéciale.
SEHAIXE (jours de la). — L — La division du temps en semaines remonte à la plus haute antiquité ; elle fut imaginée par les peuples de l'Orient. Est-ce aux Égyptiens ou aux Assyriens qu'on doit faire honneur de l'invention? La question est controversée. Les Grecs
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divisaient le mois en trois décades; les Romains avaient adopté une division inégale, par calendes^ nones et ides. Ils nommèrent calendes le premier jour du mois, du grec xaXéo), voco^ « j'appelle ; » parce que c'était le jour où le pontife appelait le peuple, afin de lui notifier celui où l'ordre des fêtes devait lui être annoncé. Cet autre jour était désigné sous le nom de nones^ parce qu'il précédait les ides de neuf jours. Enfin les tdes, d'un ancien vocable iduo qui veut dire divido^ t je divise, » étaient le jour qui partageait le mois à peu près par le milieu. (V. Pelliccia. Polit, eccl. t. ii. p. 7.)
Les Orientaux sont les premiers qui aient désigné les jours de la semaine par les noms des planètes. Il est probable que ce système dérive des observations astronomiques et des anciennes opinions sur l'harmonie des sphères, et sur les heures planétaires ; c'est le sentiment de S. Clément d'Alexandrie (Strom. edit. Potter. p. 712) : Illo dierum septenario singulos septem planetarum motus.,., intelligo^ c Je comprends que ce septénaire de jours est basé sur les mouvements des sept planètes. »
Mais il n'est pas exact de dire que les Chaldéens assignèrent à chaque jour le nom de la planète qui présidait à ce jour. S'il en était ainsi, Tordre des noms des jours serait différent. En effet, les tables astronomiques des Chaldéens étaient conçues de telle sorte, que Saturne occupait la première place, parce qu'il était la plus haute des planètes alors connues, et le plus ancien des sept grands dieux. Jupiter venait ensuite, puis Mars, le Soleil, Vénus, Mercure, et enfin la Lune. On voit donc que si les noms des jours eussent été réglés d'après la présidence des planètes, le premier jour de la semaine dériverait de Saturne, le second de Jupiter, le troisième de Mars, le quatrième du Soleil, le cinquième de Vénus, le sixième de Mercure , le septième de la Lune.
Or il en est tout autrement, et la raison c'est que les Orientaux donnèrent à chaque jour non pas le nom de la planète qui présidait à ce jour, mais celui de la planète qui présidait à sa première heure. Ainsi, comme, selon leurs tables astronomiques, c'était le soleil qui présidait à la première heure du premier jour de la semaine, et la lune à la première heure du second jour, etc., il s'ensuivit que le premier jour fut consacré au soleil et en prit le nom, que le second reçut le nom de la lune, et ainsi des autres.
II. — Ce système étant une fois adopté et généralement mis en usage par les peuples de l'antiquité, passa naturellement aux chrétiens par la force de l'habitude et par la nécessité de se conformer au langage commun.
Aussi trouvons-nous les jours de la semaine
désignés par leurs noms païens dans les écrits des plus anciens Pères, aussi bien que dans les monuments épigraphiques. Deos naticnun nominari lex prohibet, dit Tertullien (De idokktr. c. xx) : Non utique ne nomina eorum pronuntiemus^qux nobis ut dicamiLS œnversatio extorquet^ c De nommer les dieux des nations, la loi le défend; mais elle ne nous empêche pas d'articuler des noms que le besoin de la conversation nous arrache forcément. Ainsi, nous sommes bien forcés de dire : le temple d^Esaiiapi^ le vicus d7sts, le prêtre de Jupiter, et d'autres choses semblables.... Ce n'est pas que j'honore Saturne, si je prononce son nom.... Ce que la loi veut, c'est que je ne les nomme pas comme dieux. >
Dans un rescrit de Constantin, donné le v des nones de juillet, sous le consulat de Crispus et de Constantin II, c'est-à-dire en 321, on lit cette phrase : diem solis veneratiom suœ celebrem ; la même expression se troure dans un autre rescrit du môme prince, sous la date des nones de mars : Artium officia c«wrabili die solis quiescant : c'est une interdi^ tion du travail du dimanche, appelé ici encore le jour du so/et7. Baronius (^4^ ann. ChristiZîl] pense que l'empereur chrétien s'était servi de ce langage, parce que la loi en question s'adressait aux idolâtres comme aux fidèles. Mais les documents ne manquent pas, pour prouver que la coutume de désigner les jours parleurs noms païens demeura vulgaire, même dans les actes publics, pendant les quatrième, cinquième et sixième siècles. Eusèbe (Hist. eccl. 1. iv. cap. 18) désigne ainsi le dimanche : Hune salutarem diem, quem lucis, tel solis DOEMappellamuSj c Ce jour salutaire que nous appelons jour de la lumière ou du soleil. » Pour le cinquième siècle, Sozomène atteste le même fait au moins chez les Grecs (Hist. ecd. cap. viii) : Tum die dominico, quem Hebr^ appellad primum diem hebdomadje^ vel sabbati, Grtti autem solis nomine nuncuparunt, c Le jourda Seigneur, que les Juifs appellent le premier jour de la semaine, ou aprës le sabbat, les Grecs le nomment le jour du soleil. » Le dimanche est aussi appelé de son nom paleo dans un grand nombre de lois du code tbéodosien, et notamment dans un rescrit des empereurs Valentinien, Théodose et Arcadius, daté du VII des ides d'août sous le consulat de Timasius et de Promotus, c'est-à-dire en 389.
Mais les inscriptions en fournissent des exemples presque innombrables. Le P. Lupi en a recueilli quelques-unes pour chaque siècle, depuis le troisième auquel appartient la fameuse épitaphe de seyera qu'il a illustrée (die beneres), jusqu'au sixième. Au quatrième siècle, il cite celles de simpugivs, de paschasivs et d'HELiA, lesquelles, bien que écrites sous
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des empereurs chrétiens et déposées dans des cimetières chrétiens, portent néanmoins des dates énoncées par die satvrnis, die iobis, die BEMERis(Set;. epitaph. pp. 18 et 19). À la même époque se rattache un fragment qui se trouvait employé dans le pavé de la hasilique de Saint- Clément, et qui fait lire die veneris au lieu de feria sexta, qui était le vendredi (Id. p. 100). Gori (Inscr. Etrusc. t. ii. p. 168) en donne une de l'an 468 qui appelle aussi le dimanche DiEM soLis. Une épitaphe grecque k peu près de la même époque engagée dans le pavé de la basilique de Saint-Clément hors des murs de Rome, porte hmepa aioc, dies solis, pour le dimanche. Nous avons die lvnae dans un Htulus de la collection de Muratori (P. 383. iy), die martis dans le Journal des savants de Pise {Tom. vi), die satvrni dans Boldetti (P. 9k) et dans Bianchini (Proleg. ad Anast. t. II. p. 68). L'épitaphe de martia à Saint-Ambroise de Milan est datée du jour de Jupiter, OIE lovis (Ferrari. Monum, di S. Ambrogio p. 49).
m. — Cependant, dès le temps des apôtres, les jours de la semaine eurent, dans TÉglise de Dieu, des noms exclusivement chrétiens. S. Jean dans son Apocalypse (i. 10) appelle déjà le premier jour, le jour du Seigneur, (V. Tart. Dimanche,] Et il est aisé de voir dans les œuvres des plus anciens Pères, que quand ils se servent des dénominations païennes, ce n'est que pour obéir à la loi du secret, ou bien pour se faire comprendre de tous. Ainsi quand S. Justin, dans sa Première apologie (Lib. i. c. 67), veut parler du jour où a lieu rassemblée de tous les fidèles qui habitent les villes et les villages environnants, c'est-à-dire du dimanche, il dit « le jour du soleil, comme on l'appelle vulgairement, > so/is, ut dicitur^ die, 11 est évident que c'est avec répugnance qu'il se* sert de cette expression, et uniquement parce qu'il s'adresse à des païens. S. Clément d'Alexandrie {Slrôm, 1. vu. edit. Pott. p. 877) met ouvertement en parallèle les noms chrétiens avec leurs correspondants profanes. « Il sait (Le vrai gnostique) les insignes (Les désignations énigmatiques) du jeûne de ces jours, c'estrà-dire du quatrième et du sixième (Du mercredi et du vendredi). Le premier est appelé (Par les païens) le jour de Mercure, celuici le jour de Vénus, » Novit ipsejqunii quoque enigmata horum dierum^ quarli, inqunm^ et sexti. Dicitur autem ille quidem Mercurii, hic vero Veneris.
La première méthode de supputation fut simplement empruntée aux Juifs ; elle consistait à compter les jours à partir du sabbat, le premier, le second, le troisième jour après le sabbat. C'est ainsi que le dimanche est appelé dans les Évangiles prima sabbati{Ua.iih, xxvm.
1. — Marc. xvi. 9), ou una sabbati (Lnc, xxiv. 1. — Joan XX. 1), et de même dans les Actes des apôtres (xx. 7).
On désigne encore les jours de la semaine sous le nom de férié ^ première, seconde, troisième férié, etc., à partir du dimanche, et c'est le nom qui est resté dans la langue liturgique, Nostro more dies ferix sunt nomen habentes (Beda. In hymn.).
Ce mot est dérivé du verbe ferire «i frapper, ï parce que, chez les Romains, il désignait les jours où l'on immolait des victimes, les jours de sacrifices, où les affaires étaient suspendues. Les chrétiens, qui croyaient que tous les jours sans distinction devaient être consacrés au culte de Dieu, et surtout être marqués ou fériés par la cessation du péché, Nos autem ferias dicimus^ quod omni die feriare^ id est cessare a peccatodebemus {Concil, in Trull, can. Lxvi), appelèrent fériés tous les jours de la semaine. Le mot est employé dans ce sens par tous les Pères, par Tertullien, S. Basile, S. Chrysostome, S. Augustin. Ce dernier reprend avec sévérité quelques chrétiens qui aiment mieux dire le jour de Mars ou de la lune que la seconde, la troisième férié, etc. (S. Augustin. In psalm, xciii). « Le premier jour après le sabbat, est le jour du Seigneur; le second après le sabbat est la seconde férié, que les séculiers appellent le jour de la lune ; le troisième après le sabbat, est la troisième férié, qui est appelé par les païens le jour de Mars; le quatrième du sabbat est la quatrième férié, qui est dit le jour de Mercure par les païens, et môme par plusieurs chrétiens. Mais nous ne voulons pas qu'ils le disent ; et plût à Dieu qu'ils se défissent d'une telle habitude ! Car ils ont leur langue à part dont ils doivent se servir. Il est mieux que d'une bouche chrétienne ne sorte qu'un langage ecclésiastique ! >
SÉPULTURES. — I. — Les premiers chrétiens avaient adopté l'usage reçu chez les Romains, et consacré par la loi des douze tables, d'inhumer leurs morts hors de l'enceinte des villes. Mais ils évitèrent toujours avec un grand soin de confondre les restes de leurs frères avec ceux des païens, et dès le principe ils eurent des sépultures à eux.
Nous pouvons citer un curieux exemple de cette répugnance des fidèles. C'est une inscription donnée par Muratori (mdclxviii. 6), où il est dit qu'un nommé ivcvndvs, en se faisant chrétien, avait vendu un droit de sépulture qu'il possédait sur un tombeau païen, ivs ol- LARVM. Et il est intéressant de noter que ce droit fut acheté par un esclave d'Antonia femme de Drusus, ce qui place le contrat vers le règne de Claude, peut-être même à une époque un peu plus reculée. Muratori dit que ce marbre
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existait à Florence : nous en transcrivons les deux dernières lignes ; c'est probablement la plus ancienne mention du nom de chrétien qui se soit rencontrée sur les monuments funéraires :
PAVSTVS. ANTONUE. DRVSI. IVS EMIT. IVCVNDI. CHRESTIANI. OLL
Un autre fait à constater ici, c'est le soin que les premiers chrétiens et les Saints eux-mêmes eurent toujours de procurer à leurs corps, toutes les fois que la possibilité leur en était laissée, une sépulture honorable.
Ainsi on raconte de S. Torpès, martyr (Bosio. p. 8), qu'au moment où il était conduit au lieu de son supplice, il obtint de passer devant la maison d'un de ses amis nommé Andronicus, pour lui recommander de lui donner un tombeau, après sa mort, lui assurant pour cette œuvre de piété la récompense céleste : damans eum ad 5e, ploraus et osculans eum dixit : Amice, sequereme^ et sepeli corpus meum. Credo m Domino, quia mercedem consequeris» S. Victor, martyr avec Ste Corona (Ap. Sur. tom. m. XIV mait), pria les questeurs de laisser transporter ses restes dans le monument que, selon une ancienne coutume, il s'était préparé de son vivant : Habeo eîiim loculos jampriJem mihi paratos. Dans son testament , le martyr S. Eustratius ordonna , lui aussi , que sa dépouille mortelle fût envoyée dans sa patrie, et il chargea spécialement l'évoque de Tébaste de l'accompagner lui-même : Adjuravit ewn ut per seipsum iret , et portaret reliquias suas (Sur. t. VI. III dec). L'Égyptien S. Mennas, fit une recommandation analogue, et ses vœux ne furent point déçus : car de pieux chrétiens arrachèrent ses restes aux flanmies dans lesquelles ils avaient été jetés et les rendirent à la patrie du martyr, après les avoir enveloppés dans de riches étoffes et embaumés avec des aromates (Id. XI nov.), Ste Fortunée, devant avoir la tête tranchée avec ses frères, donna vingt pièces d'or au bourreau pour que son corps ne fût pas brûlé, mais enseveli dans la terre {Cod, S. CxciL ap. Bosio. ibid.), S. Sabinus martyr d'Hermopolis en Egypte , se voyant conduit vers le lleuve où il avait été condamné à être précipité avec une pierre aux pieds, pria les assistants d'aller au bout de trois jours recueillir son corps sur le rivage et de l'inhumer, et la pierre avec lui (Id. tom. ii. xiii mart,\
Ce respect que les premiers chrétiens professaient pour des corps sanctifiés donna lieu à mille précautions de cette nature, lesquelles se traduisirent en ces formules de prières ou. d'anathèmes que font lire si fréquemment les épitaphes des premiers siècles. ^V. l'art. Anathètne, n. II.)
Il y eut chez les premiers chrétiens
deux espèces de sépultures, celles qui étaient creusées dans les entrailles de la terre, et que nous appelons catacombes, et celles qui étaient pratiquées, conmie celles des païens, àfleor du sol.
. 1® On a vu à l'article Catacombes à peu près tout ce qu'il est nécessaire de savoir sur les premières ; ces sépultures souterraines furent creusées par les chrétiens et non point empruntées aux latomies ou arénaires des idolâtres, comme on Ta cru longtemps. Les tombeaux sont des espèces de niches ou gaines horizontalement ouvertes dans les flancs des corridors ou des cryptes, et on les appelait Locvs ou LocuLus. (V. l'art, loculus.) Après y avoir déposé le cadavre, on fermait le tombeau avec une tablette de marbre ou avec des briques, sur lesquelles on traçait ordinairement le nom du défunt, son âge, le jour de sa déposition, et en outre quelques emblèmes religieux- Prudence avait souvent contemplé ces sépultures, et il les décrit dans un poème adressé à Valerianus, évêque de Saragosse (PerisUpk. hymn. xi) : « D'innombrables cendres de Saints, dans la ville de Romulus, ont été vues parnous, ô Valerianus prêtre du Christ. Les tituli sont gravés sur les tombeaux ; mais me demandes-tu les noms de chacun ? 11 me serait difficile de te satisfaire.... Beaucoup de sépultures parient par les lettres qui y sont inscrites, et disent, ou le nom d'un martyr, ou une épitaphe quelconque, i>
Innumeros cineres Sanctorum Romuleainurbc Vidimus, o Christi Valériane sacer,
Incisos tumulis titulos, et sing^^la quxras Nomina^ difficile est ut repUcare queam.
Plurima iitterulis signala sepulchra loquentor, Martyris aut nomen, aul epigramma aliquod.
Les ouvrages traitant des antiquités chrétiennes de tous les pays et surtout de celles de la Rome souterraine, sont pleins de ces inscriptions dont l'étude est si importante pour l'histoire de nos origines. (V. Part. Inscriptions.) Le tombeau y est quelquefois appelé domvs, « maison- (V. l'art. Maisons), » par exemple domvs AMOKATi; d'autres fois memûria (Id. p. â4l), QViNTiLiANi MEMORiA. (V. Part. Confcssion.)
Outre les simples /ocu/t, il y avait aussi des sarcophages de marbre , ornés de figures en bas-relief, de symboles sacrés, de faits de Tancien et du nouveau testament : c'étaient les sépultures des riches. (V. les art. Sarcophages et ARcobOLiA.) On comprend que, eu égard aui difficultés d'exécution que présentaient ces tombeaux distingués, la plupart d'entre eui sont postérieurs à l'époque des persécutions.
Quelques tombeaux , locuH ou sarcophages, servaient d'asile à deux, trois, et jusqu'à quatre
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:orps, et alors ils prenaient un nom moitié ^ec, moitié latin qui exprimait leur destination, hisomum, trisomurriy « pour deux » ou c trois corps (Reines. Jnscr, class. xx. n. 289. - Bosio. p. 216), » ou quadrisomum^ « tombeau à quatre corps. » (Perreti t. v. pi. xxxiii. 90). Ainsi, une épitaphe publiée par Boldetti (P. 342) mentionne les deux personnes qui occupent un bisomum : bisomv victoris || et
nCTORIES QVAE || RECESSIT IN PAGE.
La sépulture dans les cimetières souterrains fut en usage, parmi les chrétiens, non-seulement pendant les trois premiers siècles, mais encore assez longtemps après. Depuis la liberté de l'Église, on les rechercha encore par motif de dévotion; nous avons un grand nombre de textes anciens (S. Augustin. De cura pro mort, gerend. c. vu), et d'inscriptions funéraires, soit en Italie (Marchi. pi. 150), soit dans les Gaules (Le Blant. t. i. p. 83) , qui attestent que les chrétiens aimaient à placer leur tombe dans le voisinage et sous la protection des martyrs et des confesseurs : positvs ad sanctos, ad marnRES. On lit ce touchant passage dans l'épi- ^amme de S. Grégoire de JNazianze sur la Daort de sa mère Nonna (Ap. Muratori. Auecdot, ft^«c. t. ï. epigr. 92) : a L'esprit dé Nonna dégagé de ses liens terrestres est monté au ciel ; Dais nous plaçons son corps près des martyrs, ^nc recevez, ô martyrs, la grande victime, 'tce corps fatigué qui est associé à votre ang. »
On vit quelquefois des chrétiens refuser cet onneur par esprit d'humilité. Ainsi, on a 'ouvé naguère dans la basilique primitive de iint-Laurent in campo Verano^ hors des murs 3 Home, l'épitaphe d'un sabinvs, archidiacre 3 FÊglise romaine, au cinquième siècle pro- Lblement, où il déclare que, bien que, en sa lalité de premier ministre de Tautel, il ait instamment approché de la table sacrée pen- Lnt sa vie, il a voulu néanmoins être inhumé es de la porte de l'église, blâmant Tindiscrel apressement des fidèles à vouloir se faire des mbeaux en contact matériel avec les corps ts martyrs. C'est, dit-il, par l'imitation de urs vertus qu'on doit se rapprocher d'eux, en plutôt que par la position de son seller e.
Le scrupule de cet archidiacre rappelle cei du pape Damase, qui dit de lui-môme dans n épitaphe (Ap. Gallant. t. vi. p. 361) :
[IC FATEOR DAMASVS VOL VI MEA CONDERE MEMBRA ED CINERES TlMVl SANCTOS VEXARE PIORYM.
« J'ai été tenté, moi, Damas, je l'avoue, d'enselir mes membres en ce lieu ; — Mais j'ai craint I troubler les cendres des Saints. »
Il y eut des sépultures souterraines, non- ;ulement à Rome, mais en Orient, à Antio-
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che, à Alexandrie, à Chypre. Il y en avait en Afrique. On connaît les fameuses catacombes de Naples, celles de plusieurs villes de la Sicile , Messine , Syracuse , celles de Malte , celles de la Toscane et de Chiusi en particulier, illustrées naguère par l'abbé Cavedoni (Modena. 1853). 11 en existait en Espagne , à Ëlvire, à Saragosse, à Sévi lie ; dans les Gaules, à Agaune, à Cologne, à Trêves, etc. (V. Boldetti. 1. II.)
2o Mais l'intérêt immense qui s'attache à ces nécropoles souterraines, ne doit point faire oubUer les sépultures ordinaires, pratiquées en plein air. 11 en exista, chez les chrétiens, dans tous les temps, pendant les persécutions comme depuis la pacification de l'Église. Ceci n'a pas besoin de preuve pour les époques postérieures à Constantin. Ces tombeaux ou mémoires étaient construits autour des grandes basiliques, et on a découvert de nos jours et reconnu pour chrétien un hémicycle de ce genre contigu à une basilique de Palestrine, et qui jusqu'à présent avait passé pour païen. (V. ûe'Rossi. BuUett. april. 1864.)
Leur existence n'est pas moins constatée pour les trois premiers siècles, il est beaucoup de localités où la nature du sol ne permettait pas l'excavation de galeries souterraines, et où l'absence de ces catacombes est parfaitement constatée, de même que le souvenir de cimetières chrétiens primitifs s'est conservé dans les traditions locales. H en existait à Garthage au conmiencement du troisième siècle, puisque en 203, au témoignage de Tertulhen i^Ad Scapulam. c: m), la populace ameutée en réclama la destruction : Arew eorum non sint. S. Cyprien, évoque de cette ville, martyrisé en 2ô8, lut inhumé %n area Macrobii Gandidi procuraioris, et l'année suivante d'autres martyrs reçurent la sépulture dans une area dont le nom n'est pas consigné dans leurs actes (Ruinart. p. 20»). M. De' Rossi à qui nous empruntons ces détails en cite plusieurs autres exemples. La découverte récente du tombeau de S. Gervais et de S. Protais à Milan, tombeau qui était déjà proclamé très-ancien en 386 par S. Ambroise {Epist, xxii. — cf. Rossi. i6id.;, vient s'ajouter à tous les autres.
Un fait qui n'est pas moins avéré, c'est que les sépultures chrétiennes furent plus d'une fois confisquées en vertu d'édits impériaux. Valérien interdit aux fidèles les réunions qu'ils tenaient dans leurs cimetières, et peu après Gailien les leur permit de nouveau. Dioclétien et Maximien les confisquèrent une seconde fois, et Maxence les leur restitua. Or, de ce qu'il fallut des édits spéciaux pour enlever aux cnrôtiens la liberté de se réunir dans les cimetières , on doit conclure que la législation, ordinaire leur en reconnaissait la légitime pos-
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session. Et il faut reconnaître que les sépultures souterraines elles-mêmes ne furent réellement protégées que par le droit de propriété reconnu et plus respecté qu'on ne le suppose vulgairement par les maîtres du monde : car il est impossible de soutenir que leur existence ait toujours échappé à la connaissance des magistrats. (V. encore le Bulletin de M. De' Rossi d'août 186(i.)
Du reste la forme et toutes les conditions de ces sépultures chrétiennes suh dio, appelées cellx ou cubicula memoriae^ durent être les mêmes que celles des tombeaux construits depuis l'ère de la paix, avec leurs, hémicycles ou exedrxj leur area, ou hortus ou pomarium^ et conformes aussi à ce que l'on sait des sépultures païennes de la même époque. Plusieurs monuments épigraphiques aussi bien que des témoignages de l'histoire pourraient être cités, qui changeraient la conjecture en certitude. Le savant archéologue romain se borne à rapporter une inscription de Cherchell, où il est constaté qu'un chrétien des premiers siècles avait laissé par testament à l'église à laquelle il appartenait ecclesiae sanctae... RELiQViT MEMORiAM, c'est-à-dire un lieu de sépulture réunissant toutes ces dispositions,
ARËAM AD SEPVLCRA, et CELLAM....
m. — Dans les premiers siècles, l'Église était chargée de subvenir aux frais de la sépulture de ses enfants, et ce devoir était par elle tellement pris au sérieux, que, encore au temps de S. Ambroise (De offic. 1. ii. c. 28), il était permis, dans le cas de nécessité extrême, de vendre pour cet objet les vases sacrés du ministère des autels, décision qui passa même plus tard dans la législation de l'Eglise {Decr, p. II. 12. q. 11. cap. Aurum, § Nemopot.) Les monuments primitifs nous autorisent cependant à penser que, même à cet âge d'or du christianisme, ceux des fidèles auxquels leurs facultés le permettaient, ne voulant pas être à charge à l'Église, achetaient à leurs frais, et de leur vivant le lieu de leur sépulture et de celle de leurs parents et amis. (V. l'art, fosso-
RES.) EMERVM {Sîc) SE VIVAS (Sic) LOGV BISONI
(Z^isomum) (Bosio. 1. m. c. 41). Des' parents aimaient quelquefois à constater dans l'épitaphe d'un fils chéri qu'il s'était préparé lui-même son tombeau du fruit de son travail : filivs
DVLCISSIMVS DE SVO LABORE SIBI FECIT (Boldetti.
52). On recevait quelquefois d'un ami le don d'un tombeau : hvnc. locvm. donabit m. or- Bivs. HELivs. ' cvs. KARissiMvs (Lupi. Disseft. e leU, I. p. \b\t). Le plus souvent on l'achetait des Fossores : émit. a. geler ino. pos {Ibid.), Mais c'est surtout après la paix rendue à l'Église que cette pratique devint tout à fait fréquente (V. Marchi. p. 85); alors, les pauvres seuls étaient inhumés aux frais de la commu-
nauté. On trouve même assez souvent sur le^ épitaphes de cette époque l'énoncé du prix payé aux fossores^ soit pour un tombeau particulier, soit pour une sépulture de famille. Le P. Marchi s'est livré, sur ce sujet, à des calculs qui nous paraissent plus ingénieux que concluants. (Y. Cavedoni. Ragguaglio crit. pp. 10 et 11.)
Vers le temps des premiers empereurs chrétiens (V. Lupi. op. et loc. laud.), il se trouw des fidèles qui, par motif de pauvreté, ouvraient les tombeaux à'autnii pour y introduire leurs morts ; il y en eut d'autres que la cupidité porta à y rechercher l'or, l'argent, et d'autres objets précieux qu'on avait alors coutume d'ensevehr avec les défunts, et jusqu'aui marbres dont ils pouvaient tirer quelque gaio (V. Cancellieri. De secret, basilic, VaUc. t t. p. 1878). Ces profanations qui devinrent peu à peu assez communes, expliquent Les imprécations et les anathèmes que les épitaphes de cette époque et celles des temps postérieurs contiennent contre les violateurs des tombeaux. (V. à l'art. Anathètnes de curieux détails sur ce sujet.)
IV. — L'usage d'ensevelir les morts hors de l'enceinte des villes et en particulier dans les catacombes, persévéra à peu près sans exception jusquà Constantin; du moins, on secoDtenta dès lors d'une tombe creusée sous le sol des galeries, car les pierres tumulaires qu'on trouve dans cette position' portent des dates consulaires du quatrième siècle. Ce prince fut le premier qui, dérogeant à la loi commune, choisit, avec l'assentiment de l'Église, sa sépulture dans le vestibule de la basilique des SS. apôtres à Constantinople (Euseb. Jn vit, Constwtin, 1. IV. 60). Le clergé et le peuple restèrent soumis à l'ancienne discipline, et rinhumation dans les catacombes nq cessa tout à fait qu'au cinquième siècle. Les empereurs Théodose et Honorius suivirent l'exemple de Constantin (Ex Chrysost, homil, xxvi M Epist. 2 ad Cor.), et peu à peu d'autres personnages considérables désirèrent aussi procurer cet honneur à leur dépouille mortelle ; si bien que Gratien et Valentinien se virent obligés de réprimer cet abus par une loi. L'Église, de son côté, résista avec énergie à ce sentiment de dévotion indiscrète, ou mieux peut-être de vanité, qui portait beaucoup de gens à demander un tombeau dans l'intérieur même des temples : c'est ce que prouvent les statuts du pape Pelage H sur cette matière, ainsi que les prescriptions d'un grand pombre de conciles de l'Espagne, de l'Allemagne et de la Gaule (V. Pelliccia. ïk eccl, polit. II. 315) ; et mieux encore lesactesdes nombreuses translations de corps de martyrs qui eurent lieu dès les temps primitifs. Ce n'est qu'au septième siècle que l'indulgence de Yt*
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e commença à permettre ou tout au moins à rer partout les inhumations, non pas dans ;érieur, mais dans le pourtour des temples, a^e qui, comme on le peut conclure du dé- ; de Pelage cité plus baut, s^était déjà inluit en ItaUe un siècle plus tAt
•ERPEIVT'. — Considéré symboliquement!
erpent a été pris chez les premiers chréis dans trois significations différentes. « Comme signe de la victoire de Jésus- •istsur le démon. Ainsi on figurait un serit enroulé au pied du monogramme ou de roix, afin de montrer t que celui qui avait Qcu par le bois était à son tour vaincu par même bois , » ut qui in ligno vincebat , in fio quoque vinceretur (Préface de la Passion), parle de quelques gemmes antiques retrait cet intéressant sujet. Nous n'en connaisis pas d'exemple , mais si elles existent, i sortes de représentations ne doivent pas « antérieures à l'époque de Constantin.
!2et empereur, si nous en croyons son panériste Eusèbe {In Vit, Constantin, lib. m. ). 3), s'était fait peindre lui-môme dans le stibulede son palais, avec le signe victorieux la croix sur la tête, et perçant avec la pointe la hampe de son labarum le dragon terrassé us ses pieds. Ce type fut aussi reproduit au vers d'une des médailles de ce prince et d'une èce de son fils Constance. (V. les art, Numisatique et draconarius.) En voici un spécien reproduit par Aringhi (T. ii. p. 705), d'a- "ès Baronius.
-'iconographie ancienne représente souvent m les Saints terrassant le serpent, pour exmer leur courage à combattre les tentations i vaincre l'esprit de ténèbres.
2n mémoire- de la destruction de l'idolâtrie, . était le règne du démon, on avait anciennent coutume de porter dans les processions litanies majeures (V. ces mots), un serpent, ijointement avec la croix et la bannière aud. episC; Ândegav. Deprocessionibus^ cap.
m). Allegraiiza affirme {Monum. sacr, ant, di Milano. pag. 96) que l'usage s'est conservé à Vicence de faire précéder ainsi dans les processions la croix du clergé par un serpent.
2* Les premiers chrétiens employèrent encore la figure du serpent pour personnifier cette vertu qui , selon S. Bernard {In Cantic.)^ est la régulatrice de toutes les autres, et sans laquelle toute vertu djeviendrait vice , c'està-dire la prudence, si instamment recommandée par Jésus-Christ à ses disciples : « Soyez prudents comme des serpents, » Estote prufientes sicut serpente^. Et comme c'est surtout dans les évoques que cette vertu doit briller d'un vif éclat, selon le précepte de S. Paul à son disciple Timothée (1 Tim, ni. 2) : Oportet episcopum ...,esse pradentem^ on a observé que souvent les images des anciens évoques sont entourées et comme encadrées d'un serpent. C'est pour le môme motif que, chez les Latins, du moins dans les temps anciens, le bâton pastoral se termine presque toujours aussi à sa partie supérieure par. une tôte de serpent, tandis que celui des évoques grecs porte à son sommet un globe de cristal qui signifie la divinité de Jésus-Christ , roi des cieux (S. Isid. Hispal. De divin, ofpc. — cf. Macri. Hierolexic, ad voc. BacuL pastoral,)
Dans un bas- relief de marbre, servant de décoration à la porte méridionale de la basilique de Saint-Ambroise de Milan, on voit ce grand évoque tenant de la main gauche une crosse ainsi serpentée, et de la droite une espèce de thyrse avec trois bandelettes flottantes sous le cône supérieur, façonné à peu près comme une pomme de pin. Et ce qui est plus remarquable encore, c'est que les bras et les jambes du siège ou de la chaire sur laquelle S. Ambroise est assis, ont aussi la forme de serpents. Ce curieux monument se trouve reproduit dans la lettre initiale de la sixième dissertation du P. AUegranza sur les monuments chrétiens de Milan (Page 93).
3® Nous voyons enfin le serpent pris comme figure de la croix et de Jésus-Christ lui-ûième. Gretzer et Jacques Bosio ont longuement développé ces allégories dans leurs ouvrages spéciaux sur la matière {De cruce, — De cruce triumphanie).
L'esprit d'hérésie gâta, il est vrai, cette doctrine et corrompit ce culte , qui dérivaient en droite ligne de l'enseignement de Jésus-Christ: Sicut Moyses exaltavit serpentem in descrtOy ita exaltari oportet Filium Hominis (Joan. m. 14), f Comme Moïse éleva le serpent dans le désert, il faut de même que le Fils de l'Homme soit élevé. » Les ophites , suivant en cela les nicolaltes et les premiers gnostiques , rendirent au serpent lui-môme un culte direct d'adoration , et les manichéens le mirent aussi, à
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laplacedc Jésus-CbrisliS. Augustin. Deiixres. cap. XVII et xLvi). Et nous devons regarder comme eïtrÈmement probable que les lalismans et amulettes avec la ûgnre du serpent qui sont arrivés jusqu'à nous, proviennent des hérétiques de la race de Basilide, et non pas dea païens, cpmme on le suppose communément.
Mais cela n'empêche pas que les fidèles, alors que tnute sorte d'obstacles s'opposaient îi l'eihibition extérieure de la croix (V. l'art. Croir), n'aient adopté, pour la remplacer, l'emblème du serpent, comme ils employèrent ceui de l'agneau, du Bon- Pasteur [V. ces mots), comme ils se servirent du monogramme et d'une foule d'autres signes arcanes (V. Gori. De mitrato capiu Jesu Cbriili cruci/îxi. cap. vj ; ils purent garder sur eui de ces sortes d'amulettes, mais en reportant leurs hommages et leur confiance sur celui dont le serpent n'était à leurs yeux que la figure, et qui seul fut immolé pour le salut des hommes. C'est ce que S. Ambroise enseigne formellement en plusieurs endroits {De Spirît. sancio lib, m. cap. 9) : Imago enim orucis, weus serpensesf.... çui'propriuï (fleSaiomon. cap. xii. et serm. lv De cruce Cbristi) erat typ\i$ corporis Chrïsti , ut quicumque in eum aspiceret, non perirei, • Car l'image de la croix, c'est le serpent d'airain.... qui était le propre type du corps du Christ, de telle sorte que quiconque le regarderait , ne périrait pas. >
Mais nous avons mieux encore que ces serpents isolés employés comme amulettes et signes arcanes de Jésus crucifié : le fait lui-même tel qu'il est raconté au livre des Nombres [Cap. xxt. 9), se trouve représenté dans un verre doré, précieux sous plusieurs rapports. On y voit Moïse, une verge à la main, et montrant avec l'index de la gauche un énorme serpent dressé devant lui; un second personnage représentant le peuple juif est de l'autre côlé du serpent.
On|peut lire dans le commentaire au psaume trente- septième , l'application parénétique que S. Ainbroise fait du type du serpent à chacun de nous, et qui commence par ces mots ; Imilare lerpenlem, » Imitez le serpent, i II le repré-
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sente notamment comme le symbole de li résurrection et de l'immortalité.
4° On sait qu'il existe dans labaûlîquedc Saint-Ambroise k Milan un serpent d'ainiiMt une colonne de granit. Mille fables ont Ué débitées sur le compte de ce monument.
Il parait parfaitement avéré que ce fui Atnulphe, an'hevéque île Milan qui, en 1001, l'apporta de Constantinople où ce prélat iviit été envoyé en qualité d'ambassadeur pn Othon III (V. Ferrari, Monument, di S.ii^ gio. p. 20). Ainsi disparaît la supposition cpt ce serpent proviendrait d'un temple d'Esculif» sur les ruines duquel la basilique aunit éU bâtie. Il est étabU au surplus que ce ùmnlun diffère totalement par sa forme de celui qui était consacré au dieu de la médecine.
Un autre système non moins fabuleui ausista à dire que ce serpent n'était autre que celui-là même que Moïse avait élevé daai I' désert; et il est très-vrai que le bon archei*que Arnulphe l'avait re;u comme tel,eteaD!nF tel aussi placé dans sa cathédrale; soit que la Grecs se fussent eux-mêmes abusés sur l'ongine de l'objet,, auquel cas on ne comprendnit pas trop qit'ils s'en fussent dessaisis, soit, pli» probablement, qu'ils aient usé dans celte tirconstance de cette vieille fourberie proverfuk qui les a toujours caractérisés. Quoi qu'il u soit, ]l est prodigieux qu'un évéque aitignc*^ que le serpent d'airain des Israélites fut où en pièces par les ordres du roi Éièchiis,' cause du culte superstitieux que les IsraÉliio lui rendaient : Confregit terpentem xm*»quem feUTot Moyses, siquidem uaçw ad illi' tempits fUii Israël odoiAtml et incenwm {Sbjxviu. V-
Toujours est-il que l'opinion populaire k tarda pas à attribuer au serpent de Sainl-Ambroise une vertu curative. Les mères ini* quaienl cette image pour délivrer leurs enfants des vers qui avaient avec le serpent um certaine ressemblance. C'est ce qui résulte Je actes ou procès- verbaux de la vbite de S. Otaries à cette basiUque : Est qvtedam wpentHi' M mulierum pro infantibua nutrbo vemm* iaboTantibus.
Une telle superstition pourrait s'eicuKf jusqu'à un certain point, soit par l'origis* qu'on prétait à ce serpent, lequel eût en «SA mérité un grand respect et une grande tafiance s'il eût été ce que croyait le vulgiin; soit parcequ'on le regardait comme le ^ô>^ de la croix, qui est la source de tonUt 1^^ grâcas.
S. Charles Borromée ne considéra pai !<■ choses avec tant d'indulgence, il supprimai! superstition.
SEXTE. — V. l'art. Office divin, n. 11.
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SIBYLLES. — I. — Toute Tantiquité chrésnne a admis, comme un fait indubitable, qu'il ait existé, au sein du paganisme, soit une, soit usieurs fenm[ies, auxquelles Dieu avait con- ^, dans une certaine mesure, l'esprit prophéque, sinon pour tirer directement les païens 3s ténèbres de Tidolâtrie, au moins pour les LSposeràrecevoirlalumière divine. Cependant, îs Pères de PÈglise ne confondaient point ces $mmes, connues sous le nom de sibylles (Siou, guXi(, c conseil de Dieu [Lact. Inst,div. i. 6],» ou iiooCoîLX]^, « pleine de Dieu, ») avec les vrais prohètes. Ceux-ci, divinement inspirés, ont proihétisé avec une pleine intelligence des oracles [ont ils étaient les organes, tandis que les si- »ylles, comme tous les prophètes du môme ^cnre, tout en annonçant des choses vraies, obéissaient aveuglement et sans connaissance le cause à Finspiration divine : leurs livres îox-mémes en renferment Paveu (L. m. 4. xii. »5).
II. — La collection des livres sibyllins que lous possédons aujourd'hui fut publiée par un îhrélien anonyme vers Tan 138 (Galland. Bi- ^th. PP, Prolegom. t. i. p. 78). Elle se com- )ose d'anciens oracles qui circulaient parmi es païens, et de notions qui leur étaient parrenues par la voie de traditions hébraïques, et MT-dessus tout de passages de l'Ancien et du Nouveau Testament.
Bien qu'il se trouve dans ces livres un singulier amalgame de choses apocryphes et môme Idicules, ils furent néanmoins tenus en grande rtime par les Pères, comme nous le verrons mt à l'heure, et la lecture de ces oracles, léme dans Tétat oti ils nous sont parvenus, ft d'une grande utilité pour l'intelligence des rteurs ecclésiastiques des premiers siècles. Quelques-uns des vers sibyllins sont postéîurs à S. Justin, sans cependant outrepasser troisième siècle ; d'autres, au contraire, sont aucoup plus anciens, et deux doctes Aileunis ont prouvé que plusieurs remontaient à ^s de deux cents ans avant l'ère chrétienne, nme l'avait déjà conjecturé Vossius.
Les anciens Pères, les Grecs notamment, ont îontestablement emprunté beaucoup de choî aux Juifs alexandrins^ autrement dits hellistes. Or ils avaient trouvé dans les traions dont ceux-ci étaient dépositaires, un ivenir constant de la sibylle babylonienne ou ildéenne, ou, selon d'autres, érythrée, qui ssait pour avoir composé certaines parties » oracles sibyllins aujourd'hui existants, et i étaient les plus anciens et les seuls alors anus (L. m. 8 2 et 4), ils dataient probablemt du règne de Ptolémée Philométor, corsponds^nt à la date ci -dessus.
On en trouve huit livres dans les bibliothèes des Pères de Cologne, de Lyon et de Pa-
ris, aussi bien que dans celle de Gallandi, publiée à Venise en 1765. Le cardinal Mai a donné, d'après un manuscrit du Vatican, les livres onzième, douzième, treizième et quatorzième {Script, vet. nov. collect, t. m). Mais il est surtout une édition qui, tant par la pureté du texte que par la richesse des dissertations et commentaires, se recommande au lecteur studieux : c'est celle de M. AlQxandre (Paris. Didot. 2 vol. in-8. 1841-1853), à laquelle cette notice fera plus d'un emprunt.
III. — On sait déjà que les plus anciens Pères attachèrent beaucoup d'importance aux oracles des sibylles, parce qu'ils pensaient, en appelant à leur témoignage, opposer un argument irrésistible aux erreurs des païens. Nous allons nommer les principaux, et d'abord les Grecs.
1® Sans parler d'un discours que S. Clément d'Alexandrie {Strom. vi. p. 762. edit. Pott.), on ne sait sur quel fondement, prête à S. Paul, et où l'apôtre engage ses auditeurs à lire les oracles des sibylles, leur donnant l'assurance qu'ils y trouveraient beaucoup de choses relatives à un Dieu unique et aux choses futures; le premier écrivain que l'on cite est Hermas, qui passe pour avoir été disciple de S. Paul, et qui dans son livre du Pasteur (L. i. vis. 1. S 2), nomme une sibylle qu'on croit ôtre celle de Cumes.
2» S. Clément pape, martyrisé vers la fin du premier siècle, invoque dans son épltre aux Corinthiens, le témoignage d'une sibylle sur le jugement futur par le feu, si l'on en croit l'ancien auteur des Questions aux orthodoxes^ ordinairement imprimées à la suite des Œuvres de S. Justin.
3«> S. Justin, qui écrivait sous Antonin le Pieux, vers le milieu du deuxième siècle (Cohort, ad Grxc, % 37), pensait que la sibyUe qui a écrit certams livres paraissant appuyer le christianisme n'était autre que celle de Cumes, qu'il fait fille de Bérose, mais à tort, et qu'elle avait chanté par un mouvement divin ou tout au moins surnaturel. Il ressort, en outre, du texte de ce Père qu'il était convaincu que, dans ces livres qu'il regardait comme sibyllins, se trouvait condamnée la superstition des païens, et qu'ils renfermaient les témoignages les plus éclatants sur la vanité des fausses divinités, en faveur de l'unité de Dieu, et môme de la divinité du Christ. Tout ceci appartient au huitième livre, S 2, des oracles sibyllins, livre où l'avènement du Sauveur «ainsi que les principaux faits de sa vie mortelle sont racontés d'une manière si claire, qu'on croirait y lire une page de l'Évangile. Telle était la conviction de S. Justin, et il l'exprime encore dans une foule d'autres passages de ses Œuvres.
4® Tatien, disciple de S. Justin, parle une
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fois de la sibylle {Adv, Grxc, % kl) : il la fait postérieure à Moïse, et antérieure à Homère.
50 Vers le même temps, c'est-à-dire sous le règne de Marc-Aurèle, écrivait Atliéniigore, que quelques-uns regardent comme ayant présidé le premier Técole chrétienne d'Alexandrie. Ce Père cite aussi les sibylles (Légat. § 30. post. 0pp. Justin.).
6*> Mais nul n'a autant insisté sur la valeur des livres sibyllins que Théophile d'Antioche, qui écrivait sous Commode, et qui, dans son livre intitulé i4u/o/ici*s(L. 11. § 36. etc.), nous a conservé le Proœmium tout entier, composé de quatre-vingts vers. Il attribue à la sibylle le caractère de véritable prophétesse, il montre qu'elle est pleinement d'accord avec les prophètes hébreux, soit qu'ils annoncent le passé, le présent ou le futur.
1^ Peu après Théophile, vient S. Clément d'Alexandrie. Celui-ci affirme (Et bien que cette opinion se trouve dans le prétendu discours de S. Paul [Loc. laud.], il est évident qu'elle est celle de S. Clément lui-même) que les païens, eux aussi, ont eu des prophètes choisis de Dieu, qui prédisaient réellenîent les choses futures par inspiration divine; or, parmi ces prophètes, il place les sibylles et Hystaspe, sentiment qui lui est commun avec S. Justin son maître. Dans le môme ouvrage (Lib. 11. p. 358) il se range à l'avis d'Heraclite qui enseigne que la sibylle chante des choses qui lui sont révélées d'en haut. Mais peu après(P. 38^), assignant à la sibylle une plus haute antiquité qu'à Orphée, il convient que d'autres ne sont pas de son avis au sujet des vers qu'il lui attribue. Il énumère ensuite beaucoup d'opinions sur ces prophétesses, qui l'inclinent à penser qu'il n'y en a pas eu une seule, ou un petit nombre, mais une multitude, tGv ai6uXXGv xb TcX^Toç. Mais il faut convenir qu'il règne beaucoup de confusion dans tout ce qu'il dit à ce sujet. Bientôt même, poussé à bout par les invectives des ennemis de la foi chétienne, entre autres Celse et Julien, qui, taxant de fausseté tous les arguments qu'on tirait des livres sibyllins, avaient surnommé les chrétiens sibyllistes; S. Clément se vit contraint à ne plus leur opposer la sibylle comme païenne, mais à avancer qu'elle était plutôt Juive. (V. Gels. ap. Origen. v. 61.)
Depuis S. Clément d'Alexandrie, les Pères grecs, S. Basile, S. Chysostome, S. Épiphane et les autres du quatrième siècle gardent un profond silence au si*jet des sibylles et des livres sibyllins, s- Grégoire de Nazianze seul en fait mention (Carm, 11) , mais en poète, plutôt qu'en évoque. Il faut môme constater un fait, c'est que dès le début du troisième siè-' cle, les écrivains les plus graves d'entre les Grecs, si nous en exceptons S. Clément d'A-
lexandrie, commencèrent à abandonner complètement l'argument tiré du témoignage des sibylles en faveur du christianisme. Le vulgaire continua néanmoins longtemps encore à rechercher ces oracles, dont le nombre au troisième siècle s'était accru hors de toute mesure.
IV.— Les Latins ayant eu, plus tard que les Orientaux, connaissance des livres des sibylles, furent plus longtemps aussi à leur accorder confiance. Les écrivains de l'Église latine qui s'en montrent partisans, sont : l® Tertullien, qui, suivant ici l'exagération habituelle de son génie, va jusqu'à leur attribuer rantériorité à toute autre production de l'esprit : Ante enim sibylla quam omnis litteratura extitit^ et à proclamer avec emphase leur véracité : //la scilicet sibylla veri vera vates (L. 11 Ad nat. 12. — De pallio. 11).
2® Un demi-siècle après, Amobe les aie avec non moins d'éloge (Cuntr. gent. 1. 1. p. 38. edit, 1651).
3® Sur la fin du môme siècle, l'Africain Commodien (Carm, apolog. in Spicileg, SolemXi p. 20) adopte aussi leur témoignage.
4® Lactance a plus de poids dans son jugement. Il attribue à ces oracles une vertu presque divine {De divin, insiit. 1. i. c. 6, et encore lib. VII. 23). On a prétendu qu'en parlant ainsi. Lactance se plaçait au point de vue des païens et s'accomm.odait à leur langage ; mais il n'en est rien ; Lactance, comme S. Justin, Théophile d'Alexandrie, Tertullien, a cru que les sibylles étaient à la vérité les organes du démon, mais que néanmoins, de temps en temps, par l'ordre de Dieu et contraintes par son irrésistible volonté, hors d'elles-mêmes et comme en fureor. elles avaient prononcé des oracles véritables (Lib. VII. 24) : Sibylla vcUicinans furens(pufTOclamât.
50 Nous ne devons pas négliger le témoignage de Constantin, qui, dans son fameux discours ad cœtum sanctorum (G. xx) probable ment composé par Eusèbe, invoqua, lui aussi, l'autorité des oracles sibyllins en faveur du christianisme , contre l'obstination des idolâtres.
6*» S. Jérôme se montre favorable aux sibylles dans son premier livre Contre Jovitm
(C. XLï).
70 Au cinquième siècle , S. Ambroise , ou peut-être le diacre Hilaire (Epist. ad Corinth. Il), sans répudier la valeur de leur témoignage, attribue leur inspiration au démon.
80 Mais S. Augustin se déclare ouvertement en leur faveur, bien qu'il convienne que, de son temps, les exemplaires de leurs oracles étaient fort rares, surtout en Afrique {De àvit. Dei. 1. xviii. 23). C'est ce Père qui a donn/l'explication la plus claire de l'acrostiche w-
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iTc (V. les art. Acrostiche et Poisson,) Et on jeut regarder comme certain que si les preniers chrétiens ne puisèrent pas le symbole du poisson dans les oracles sibyllins, ils empruntèrent du moins le fréquant usage du mot ix- 6TC aux cinq premiers vers applicables au Sauveur, lesqqels, par leurs initiales, formaient l'acrostiche de ce mot. La seule inscription chrétienne antique qui reproduise avec une fidélité complète cet acrostiche a été trouvée à Âutun (V. l'art. Acrostiche) et il est probable, pour ne pas dire certain, qu'elle fait allusion à celle des vers sibyllins. Pour en revenir à S. Augustin, il témoigne encore la plus grande vénération pour les sibylles dans son livre Contra quinque hareies (iv).
9« On pourrait citer encore S. Prosper {De mmiss: 1. m) et S. Isidore de Séville (L. viii. :. 8) et quelques autres ; mais ils n'ont rien ivancé d*eux-mômes, ils ont parlé favorablenent des sibylles d'après l'autorité de Lacance ou de S. Augustin. Nous nous en tenons
cet exposé purement historique , car il ne onvient pas à la nature de ce recueil que nous ntrions dans les controverses que cette intéîssante question a soulevées dans tous les imps.
80LEA. — C'était, dans les basiliques priitives , un espace qui précédait immédiateent le sanctuaire, et qui était élevé de quelles degrés au-dessus du sol des ambons (V. ce ot), ou chœur des clercs mineurs. C'est là le venaient recevoir Teucharistie ceux à qui jntrée du sanctuaire était interdite , c'estdire tous les fidèles qui ne faisaient pas partie i clergé, ou bien encore les clercs même in cris qui, à cause de quelque grande faute, aient été réduits à la communion laïque. A raison de l'élévation de ce lieu, l'évéque li s'y tenait pour distribuer la sainte comunion aux fidèles était vu de tout le monde, mme S. Jérôme le fait observer dans son litre Contre les luciféiiens : Episcopum corpus ymini adtrectantem , et de sublimi loco eucha- Hiam populo ministrantem ^ « L'évéque te- .nt en ses mains le corps du Seigneur, et an lieu élevé administrant l'eucharistie au iuple. » C'est à cause de cette sainte destina- )n, que la solea était pavée d'une marquete- 5 de marbres précieux ; Cedrenus rapporte le le pavé de la solea de la grande église de jnstantinople était tout composé d'onyx (Ap. enard. p. 319).
Cest là que siégeaient les sous-diacres et les îteurs, au dire de Siméon de Thessalonique f. Samelli. Basilicogr, p. 85). Là se tenaient ssi les diacres qui devaient être ordonnés êtres : deux diacres, sortant du sanctuaire, naient recevoir l'ordinand en ce lien, pour
le conduire jusqu'aux portes saintes, où il était reçu par deux prêtres, qui, l'ayant introduit dans le sanctuaire, entouraient avec lui la table sainte (Samelli. ibid,).
SOLEIL (le) et la LUNE. — Aux angles de certains sarcophages antiques, on remarque deux masques de proportions colossales. Quelquefois coiffés du pileus phrygien, que les antiquaires regardent comme les figures du soleil et de la lune (V. Bottari xxxif. lxxvi) et dont l'antiquité païenne avait fait l'image allégorique de la vie humaine. Employés comme décoration de nos monuments funéraires, ce^ figures prennent un autre sens que celui que leur donnaient les païens, et deviennent le symbole de l'espérance chrétienne. Les tombeaux ne st)nt pas la seule classe de monuments où figurent ces masques ; on les voit sur des monuments d'un ordre plus élevé, par exemple sur l'autel de la basilique de Saint -Laurent hors des murs de Rome, dont la composition révèle dans tous ses détails l'imitation d'un sarcophage antique (Ciampini. Vet, mon. 1. i. tab. XLV. fig. k).
Le soleil est représenté par une demi-figure humaine, coiffée d'une couronne radiée, et au milieu d'un nimbe, sur une urne sépulcrale où se trouve retracée l'histoire de Jonas (Id. tav. XLii). Quand ils accompagnent le Bon-Pasteur, comme dans une belle lampe du recueil de Santé Bartoli [Luceme antiche. part. m. n. 29), le soleil et la lune pourraient avoir un sens différent, et exprimer l'éternité, comme on interprète ce même sujet pour les médailles (Eckel. VI. ^23), et rappeler que le Christ est le Pasteur étemel. Cette explication est de l'abbé Cavedoni {Raguaglio délie art. Christ, p. 32).
Le soleil et la lune, sous forme humaine, sont figurés sur les plus anciens crucifix, pour exprimer le fait miraculeux de l'obscurité simultanée dont ces deux astres furent atteints au moment de la mort du Rédempteur, ou mieux peut-être pour exprimer les deux natures de Jésus-Christ, comme nous l'avons expliqué à l'article Crucifix (N. V. 1®); c'est ce qu'on voit dans la fresque du cimetière du pape S. Jules (Bottari. t. lxxxii) où est peint un Christ vêtu d'une tunique sans manche, et qui est probablement l'une des plus anciennes images qui existent de Jésus-Christ en croix. Les mêmes attributs se font remarquer sur le crucifix du diptyque de Rambona (Buonarruoti. Vetri.p. 141), où, comme pour épargner aux fidèles toute hésitation, l'artiste a, ainsi que le montre aussi l'exemple précédent, écrit les noms du soleil et de la lune au-dessus de leurs têtes : sol — LVNA. Le soleil et la lune sont également figurés; et de la môme manière, sur le fameux crucifix de Velletri (Borgia'. Decruce Velit.) et
sous
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Borgia les signale encore sur un christ peint dans un évangéliaire syriaque du sixième siècle. Mais ce qu'il y a de particulièrement remarquable dans le diptyque de Rambona, c'est que les deux demi-figures humaines qui symbolisent le soleil et la lune portent un flambeau d'une main, tandis qu'elles tiennent l'autre appuyée à leur joue en signe de douleur. (V. pour plus de détails l'art. Crucifix,) Il parait que, d'assez bonne heure, les fidèles tinrent à substituer à ces emblèmes qui, extérieurement du moins, pouvaient passer pour une imitation servile du paganisme, d'autres sujets ne prêtant point à équivoque.
Ainsi, parmi les découvertes nouvelles faites par M. De' Rossi au cimetière de Galliste, nous avons vu un fragment de sarcophage aux angles supérieurs duquel figurent, au lieu du soleil et de la lune, les têtes de S. Pierre et de S. Paul. C'est d'après le même principe, c'està-dire le zèle des premiers chrétiens pour le cule des martyrs, et le désir de placer leur sépulture sous leur protection, que la tête de S. Genès d'Arles a été sculptée aux angles de quelques sarcophages de cette ville, et en particulier de ceux qui , au musée , portent les n«» 15, 98, 126. On voit aussi la tête de ce martyr sur un fragment du musée lapidaire de Lyon, n» 618. Ce sujet fut longtemps pour nous une énigme, dont le mot nous a été enfin révélé par la sagacité et la bienveillance toujours désintéressée de M. De' Rossi. Des masques de môme nature décorent aussi des sarcophages de Milan (V. Allegranza. Sacrimonum, di Milano, — Ferrari. Monum, dé* S. Ambrogio); en jugeant par analogie, on peut supposer que ce sont les têtes de S. Gervais et de S. Protais.
SOUS-DIACRES. — Les sous-diacres ou hypodiacres sont les clercs qui servent immédiatement les diacres dans la liturgie. Les uns soutiennent que le sous-diaconat fut institué par Jésus-Christ, d'autres l'attribuent aux apôtres, d'autres enfin en placent l'origine vers la fin du premier siècle. C'est au milieu du troisième siècle que les écrivains ecclésiastiques en font mention pour la première fois. S. Cyprien en parle au moins dix fois dans ses épltres, et S. Corneille (Epist. ad Fab, ap. Euseb. vi. 43) énumère sept sous-diacres dans le catalogue qu'il donne des clercs de l'Église romaine.
Le sous- diaconat fut longtemps mis au nombre des ordres mineurs dans l'Église latine, comme il l'est aujourd'hui encore chez les Grecs. Gruter (mxlix. 8. MLix. 1), donne des inscriptions mentionnant des sous diacres ; Reinesius (Claissis XX. 57) rapporte l'épitaphe de Pierre sousdiacre de la quatrième région de l'Église romaine; M. De' Rossi (i. 500) celle de Marcellus sous-diacre de la sixième ; Zaccharia (Ap. Ca-
logera. t. xxxv. p. 145), celle du sous-diacre SANCTVLvs, trouvée à Saint-Laurent hors des murs de Rome ; et M. De' Rossi, entre beaucoup d'autres, celle d'xppiANVs qui est du milieu du cinquième siècle (i. 324. n. 743), enfin M. Le Blant (i. 396) celle d'un sous-diacre de Trêves : vrsiniano svbdiacono. Nous trouvons dans Martorelli {De reg. Thec. calam, p. 529) le titulus d'une Paula fille du sous-diacre Paul EN©A. KiTH. nArAA.nArAor.rnoA=errATHP... Celleci est transcrite dans l'ouvrage du P. Marchi
(P. 239) : AGATIO s VBD II PECCATOm 11 MISERERE
Ds, nous la citons à cause de sa touchante formule.
8PORTULE. — V. l'art. Clergé, n. I. !•.
STATIONS AUX TOMBEAUX DES BIARTYRS ET DES CONFESSEURS, ET AUTRES. — L — L'Église,
dès son origine, eut un soin extrême détenir note exacte du jour, ainsi que des circonstances de la passion de ses martyrs : ce jour s'appelait natale (V. les art. natale. Calendrim. NOTARii. etc.), et le catalogue où il était fixé servait de guide pour en célébrer l'anniversaire, stato die^ comme, dans sa lettre à Trajan, Pline le constate, bien instruit, au moins en cela, des habitudes des fidèles ; et c'est du retour périodique de ces assemblées que leur est venu le nom de stations.
D'autres pensent (V. Ugonio. Brève discono intorno le stazioni) que le mot de station passa de la milice romaine à la milice chrétienne ; et en effet, nous avons dans Tertullien(Deoral.- De coron, milit. — De jejun.) : Si statiodemlilari exemplo nomen accepit^ nam etmilitùi Dei sumus. D'où le docte Gabriel de L'Aubépine conclut (De jejun, et station, observ. iv. n. 10) que, comme dans les stations mlhtaires, les •sentinelles montaient la garde tout le jour, de même les fidèles a n'abandonnaient pas la station et l'église avant l'heure de none, » et pendant tout ce temps on observait un jeûne rigoureux-
On se réunissait autour des tombeaux des martyrs et des confesseurs, et sur le sarcophage même renfermant leur dépouille mortelle, on offrait d*abord à Dieu le sacrifice eucharistique (V. les art. Autel. Confession, argosolium) ; et ensuite, tous, sans distinction de rang ni de fortune, prenaient part à ces repas de charité, qu'on nommait agapes. (V. ce mot.)
Que ces stations fussent sanctifiées par l'oblation de la victime divine, c'est ce qu'attestent mille témoignages irrécusables. S. Cyprien, notamment, en fait foi dans sa trenteseptième lettre à son clergé de Carthage: Celebrantur hic a nobis oblationes et sacrificia o6 commemorationes eorum (Martyrum). Tertullien est plus clair encore (De coron, ii) : Obla-
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ffies pro natalitiis annua die facimus. La cébre lettre de PÉglise de Smyrne à celle du 3nt (Easeb. Hist. eccL iv. 25) atteste aussi le les fidèles recueillirent précieusement les «tes de S. Polycarpe, pour les placer en lieu ir, de façon à pouvoir s'y réunir pour célébrer laque année son glorieux trépas : Convenienbus concédât Deus natalem illius inartyris diem lAm hilaritate et gaudio celebrare,
À Rome, on ne saurait douter que les fidèles élébraient ces anniversaires dans les cimelères mômes où reposaient les corps des maryrs. LTiistoire de ces temps héroïques nous en Durnit d'innombrables exemples. Ainsi, nous isons dans le calendrier du P. Boucher (De loctrin. teinp, p. 268) que le sixième jour avant es ides de juillet, on fêtait Tanniversaire des >S. Félix et Philippe au cimetière de Priscille, «lui des SS. Martial, Vital et Alexandre, au imetière dit des /ordani; celui de S. Sylvain, lont le corps avait été arraché à sa sépulture >ar les novatiens, au cimetière de Saintlaxime, et enfin au cimetière de Prétextât, la aémoire de S. Januarius. Le cardinal Tomasi vait puisé des notions analogues dans les plus nciens livres liturgiques de l'Église romaine ;
y avait même lu avec plus de précision en- 5re que, la veille des ides de juillet, jour na- ^ke des sept frères martyrs, il y avait station î quatre lieux différents : sur la voie Appia au naetière de Prétextât, en l'honneur de S. Jalarius; et que, ensuite, il y avait unepremière esse sur la voie Salaria dans la partie septenionale du. cimetière de Priscille, une seconde ssse au lieu dit Saint-Alexandre, in cœmeterio rdcmorum, et enfin une troisième au lieu de inte-Félicité(Tomasi.Opp.edit. Rom.ii.dQî).
Qui n'a pas entendu parler de la mort violente e trouvèrent, sous le règne de' Numérien, grand nombre de chrétiens de Rome dans latacombe de la voie Salaria où ils s'étaient mis pour célébrer la fête des SS. Chrysante Daria, des SS. Diodore prêtre et Marianus, cre, les païens ayant muré l'entrée du sourain pendant qu'on offrait le saint sacrifice ron. Ad an, 284) ? Mais on ne saurait rien irer de plus clair ni de plus circonstancié î ces vers de Prudence {Peristeph, xi. vers. • seqq.) au sujet de l'immense concours de îles qui affluaient au tombeau de S. Hippo- 3 le jour anniversaire de son martyre.
im cum se rénovât decursis mensibus annus Natalemque diem passio festa refert ;
uanto putas studiis certantibus agmina cogi, Quaeve celebrando vota coire Deo !
iprès les persécutions, alors que de splen-
es basiliques s'élevèrent sur les tombeaux
martyrs, on donna à ces fêtes commémo-
ves plus de solennité et de magnificence ;
l'espace immense de ces églises admettait un concours plus nombreux, et le plus souvent les papes présidaient eux-mêmes les stations qui s'y faisaient. S. Grégoire le Grand se signala en ceci par un zèle ardent, il aimait surtout, à l'exemple de S. Léon , à prononcer dans ces assemblées des homélies ayant pour objet la gloire des martyrs dont ces basiliques recouvraient les sépulcres. Nous trouvons dans le recueil de ses Œuvres celles qui furent données dans les basiliques de Sainte-Agnès, des Saints-Marcellin-et-Pierre, -de Saint-Pancrace, de Saint-Félix, des Saints-Processus-et-Martinien, de Saint-Laurent, des Saints-Nérée-et- Achillée, etc., ainsi que l'attestent leurs titres: Hoinilia habita in basilica SS, N. N. m die. natali ^us ou eorum. Et les titres de ces homélies rapprochés des rubriques du missel romain actuel prouvent que les stations se font encore aujourd'hui à Rome exactement selon les règles fixées au sixième siècle par S. Grégoire. Nous savons par Jean Diacre {Jn Vit, Greg. 1. ii. c. 2) que ce pape, si zélé pour les cérémonies de l'Église, se rendait aux stations en grande pompe, avec le primicier, les chantres , les acolytes régionnaires à la suite de la croix stationnale. (V. les art. Croix, n. III.
DRACONARIDS. STAUROPHORl.)
II. — Outre les anniversaires des martyrs, il y eut de bonne heure d'autres jours de stations , et nous croyons, bien qu'une certaine confusion règne dans cette matière, que ce nom fut appliqué en général à toutes les assemblées du peuple pour les synaxes.
l^Les récits des Actes (n. 46 et alibi) ne permettent pas de douter que dans le principe, les apôtres rassemblaient les fidèles de Jérusalem tous les jours, quotidie. Mais il n'est pas moins vrai que le jour de leur assemblée solennelle était le dimanche (Act, xx. 6. 7, — 1 Cor, xii. 2) ; et quand vinrent les persécutions , il ne parait pas qu'il y eut d'autre jour ordinaire de station que celui-là. S. Justin, dans sa deuxième apologie, semble le supposer : « C'est le jour du soleil que communément nous nous assemblons. 9 Le mot communément^ en étabhssant la règb, laisse place aux stations exceptionnelles, comme celles des martyrs, quand elles tombaient dans la semaine.
2® Peu après ce S. Martyr, on ajouta au dimanche, du moins dans certaines Églises, d'autres jours d'assemblée.
Ainsi Tertullien (De oral, xiv) parle des jeûnes et stations de la quatrième et de la sixième férié, c'est-à-dire du mercredi et du vendredi, qui furent pour ce motif appelés dies stationarii. Et si le dimanche fut choisi en mémoire de la création, et de la résurrection de Jésus-Christ (Justin. i6irf.), le motif de la préférence donnée au fériés quatrième et sixième
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vint de ce que l'une était le jour où les Juifs avaient tenu conseil pour mettre Notre-Seigneur à mort, et l'autre celui de la passion de ce môme Sauveur (Augustih. ep. lxxxvi. Ad Casulan.). Quoi qu'il en soit, nous savons par Tertullien (ibid.) et S. Basile {Epist. cclxxxix) qu'en ces jours on célébrait l'eucharistie; et nous sommes en droit de conclure de ces témoignages que le saint sacrifice était précédé et suivi des mômes offices que le dimanche, psalmodie, lecture des Écritures, prières pour les catéchumènes et les pénitents, etc.
3® Les auteurs anciens font aussi souvent mention du samedi, comme jour stationnaire. Mais nous manquons de documents pour assigner soit l'origine , soit les raisons de cette coutume. S. Atlianase est le premier qui en ait parlé (Homil, de sementt)^ encore ne donne-t-il à cette station d'autre but que d'adorer Jésus- Christ, le maître du sabbat, tout en excluant néanmoins toute intention d'imitation du judaïsme : Non qtiod judaismi morbo hboremus^ sed Dominum sabbati Jesum adoraturi. Et nous devons en ceci distinguer entre les Églises latines et les Églises grecques : les premières, si nous en exceptons celle de Milan, traitaient le samedi comme un jour de jeûne, et les Églises orientales comme un jour de fôte. La différence qu'il y avait entre la station du samedi et celle du dimanche, c'est que celle-ci excluait le travail et l'autre l'admettait.
Mais le samedi et le" dimanche étant plus saints que les autres jours de la semaine, étaient précédés de vigiles^ lesquelles retenaient les fidèles à l'église pendant la plus grande partie de la nuit, ce qui leur fit donner le nom de pernoctationes ^ et de pervigilix, S. Chrysostome (Homil. iv Deverb. Esais') dit l'équivalent de pernoctationes, et perpétua stationes.
Les stations de cette espèce avaient lieu dans d'autres circonstances encore : dans les supplications motivées par de graves nécessités de l'Église ; on en peut voir des exemples dans S. Chrysostome, S. Augustin, Ruffin, Socrate, Sozomène, Théodoret (Cf. Bingham. v. 288) ; à certaines fôtes solennelles de l'année, l'Epiphanie, Pâques, l'Ascension, la Pentecôte, au témoignage de Tertullien, de Lactance, dtj Socrate (Cf. ibid,)] aux anniversaires des martyrs, etc.
Pour ce qui concerne l'Église latine, il est souvent fait mention des vigiles ou pemoctationes dans le concile d'Helvire (Can. xxxv), dans les OEuvres de S. Jérôme (Ep. vu. Ad Lwtam. — Comment, in Daniel, iv), de S. Ambroise (Serm. xix Inps. cxviii), de S. Augustin et de S. Hilaire , etc. Il est vrai de dire néanmoins que ces autorités ne prouvent à la rigueur que pour les vigiles privées ou pour les
vigiles communes de l'office de matines qui Qe commençait qu'après minuit. S. Sidoine nous fournit seul un témoignago direct (L. v. epist. 17) au sujet de la vigile de la fôte de S. Just évoque de Lyon.
^o Pendant le carême, il y avait des assemblées quotidiennes, tant pour la prière que pour l'audition de la parole de Dieu. Mais oo ne consacrait l'eucharistie que le samedi et le dimanche, comme il parait par un canon du concile de Laodicée (Cad. x'lix.). AnciennemeDt il n'y avait aux jours du jeûne quadragésimal d'autre messe que celle des présanctifiés (Y. l'art. Messe, n. VI), excepté les samedis, les dimanches, et le joui: de l'Annonciation. Aussi ne doit-on entendre par stations proprement dites que les jours où l'on > consacrait l'eucharistie, et où l'on rompait le jeûne après la réception de la communion qui s'appelait communion stitionnale, ce qui a fait donner encore \ ces jours le nom de t demi-jeûnes, > semijejunia (Tertull. Dejejun. xiii) ; TertuUien, dans un autre endroit (/ôîd.xiv), distingue nettement les stations du mercredi et du samedi, en lesdésignant absolument par le nom de stations, de celle du vendredi saint qu'il appelle jeûnes.
5» Enfin, les cinquante jours entre Pâques et la Pentecôte étaient tous observés comme jours de joie, et ne faisaient pour ainsi dire qu'une fôte continuelle, et cela de toute antiquité : car Tertullien le constate déjà dans son livre Sur l'idolâtrie (xiv) ; et dans un autre endroit ^De coron, milii, m) il affirme que tous ces jours étaient assimilés au dimanche, quant aux offices religieux.
III. — On donnait aussi le nom de siatihi» aux églises, oratoires ou autres lieux, où \^ processions s'arrêtaient, pour y faire certaine> prières, y chanter des antiennes, et y célébrer la liturgie (V. les art. Processions, Litanies. Messe, n. IV. etc.). Mais une église était spécialement désignée comme point de départ de la procession ; et la réunion du clergé et du peuple à ce rendez-vous conunun s'appelait collecte. Ainsi, par exemple, lorsque la station, ou but de la procession, était fixée dans la basilique de Saint-Paul , la collecte se faisait à Sainte-Sabine sur le mont Âventin.
STAUROPHOM. — Compc«é de deux mots grecs dont l'association signifie portecroix, ce nom était donné anciennement aux clers qui portaient les croix dans les processions.
Cet usage était déjà en vigueur vers la fin quatrième siècle ; témoin la Vie de S. Porphyrius^ éyôque de Gaza, dont la traduction latine par Hervet est insérée, au vingt-six février, dans la collection bollandienne. Nous , avons un illustre exemple de cette pratique
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Lans S. Ghrysostome dont, comme on sait, 'élection au siège de Gônstantinople est de 'an 398. Comme les ariens, privés d'églises »ar Théodose, se rassemblaient dans les lieux oublies et parcouraient la ville en bravant les atholiques par des chants impies et injurieux >our la foi de Nicée, le saint évoque voulant oustraire ses ouailles aux dangers qu'elles eus- €nt pu trouver dans les paroles insidieuses les hérétiques, crut devoir répondre à la tunultueuse démonstration de ceux-ci par une ainte et pacifique procession en tôte de lapelle marchaient des stauropfori portant des :roix avec des flambeaux allumés. C'est l'his- Drien Sozomène (Hist, eccL c. viii) qui nous a conservé ces précieux détails. Bientôt les pè- •cs du cinquième concile, dans leurs décrets et icclamations contre les acéphales et les sévériens, et en outre ceux du deuxième concile lie Nicée, érigèrent en loi la discipline , libre jusque-là, de faire porter, dans les processions Bn avant du peuple chrétien, la croix, comme l'étendard de la réparation du monde.
Les croix ainsi portées dans les processions n'étaient point, comme l'usage s'en est établi plus tard, fixées à de longues hampes, elles n'avaient aucun support. C'est ce qu'on peut voir dans le ménologe de Basile, au 28 octobre et au 26 janvier, où sont représentées des processions qui avaient eu lieu en mémoire de deux tremblements de terre arrivés, l'un sous le règne de Théodose le jeune, l'autre sous celui de Justinien.
Souvent les flambeaux dont nous avons parlé étaient fixés aux bras de la croix, et nous apprenons de Socrate {Hist. eccl. vi. 8) qu'il en était ainsi dans la procession organisée par les soins de S. Ghrysostome contre les ariens. € Les croix d'argent, dit l'historien, imaginées par Jean, a Joanne excogitatœ^ devant être portées dans des supplications nocturnes, étaient munies de cierges allumés, fournis par l'impératrice Eudoxie. » On peut se faire une idée de ces croix avec flambeaux par une belle croix g^emmée et fleurie qui est peinte à fresque dans une crypte du cimetière de Pontien (V. Bottari. tav. xliv), et dont la traverse supporte deux cierges allumés. (V. la figure à l'art. Croia?[N. m].)
Nous n'avons parlé que de l'Église orientale ; mais il est à présumer que le rit dont il est ici question était observé à Rome à peu près -à la môme époque. M. De' Rossi (Inscr. Christ, Rom, i. p. 232. n. bkk) nous fait connaître un fragment d'inscription du commencement du cinquième siècle, qui semble en établir la preuve. C'est l'épitaphe d'un staurophore nommé Jean , selon une restitution probable ; Locvs lOANNis STAVROFORis.... Il paraît cependant qu'à Rome le nom de draconarius
(V. ce mot) était plus communément donné au porte -croix.
Ces croix processionnelles sont plus communément appelées staiiotmal^s, Cliarlemagne , après son couronnement, avait fait don à la basilique du Sauveur (Saint-Jean de Latran) d'une croix de ce genre, toute enrichie de pierreries, et qu'il destina expressément à être portée dans les litanies publiques. Nous devons citer les paroles du Bibliothécaire {In Léon, i II. n. xxiv. xxv; : Item in basilica Salvatori* D. N. /., quam Constàntinianam vocant, obtulit crucem cum gemmis hyacinthinis, quam almifieus pontifex in litania praccdereconstituit secundum petitionem ipsius piissimi imperatoris. Le titre de stationnale est aflecté d'une manière positive à la croix de Saint-Pierre qui était portée par le sous-diacre régionnaire en tôte de la procession qui se dirigeait vers les htatiuns. (V. ce mot.) Elle est désignée par ces mots : crux stationalis Sancii Petri^ dans l'ordre romain de Benoit chanoine de la basilique Vaticane (Ap. Mabill. Mus. Ital, n. 124). Ciampini donne plusieurs croix stationnales dans le second volume de son ouvrage Vetera monimenta.,.. Mais aucun monument de ce genre n'égale en intérêt celle du Vatican et celle de Velletri qu'a illustrées dans deux ouvrages spéciaux le cardinal Etienne Borgia. (V. les art. Processions. Litanies, draconarius.)
STAUROPHYLAX (gardien de la croix).
— C'était, à Jérusalem, le titre d'un dignitaire ecclésiastique, qui était chargé de garder le bois sacré de la vraie croix dans l'église de la Résurrection, Anastasis^ comme, dans les autres églises, la garde des reliques des martyrs était confiée à des fonctionnaires appelés custodes martyrum, ou martyrarii. (V. ce mot.) Le titre suivant se lit en tôte d'un sermon manuscrit de la bibliothèque Barberini (V. Macri ad V. Staurophylax): Chrysippi presbyteri Hierosolymorum^ et staurophylacis Sanctœ Resurrectionis. Du Cange (Ad h. v.) cite un staurophulax qui fut ordonné évoque après l'exil d'Élie évoque de Jérusalem : Elias episcopus Hierosolymitanus.... exilio tradituTy et pro eo Joannes chucis custos episcopus ordinatur. Le môme savant dit que, sous les rois Francs de Jérusalem, un chanoine de Sainte-Anastasie conservait le titre et exerçait les fonctions de gardien de la croix. Le patriarche de Jérusalem portait aussi ce titre.
STICHAniUlU (SToix^piov). — C'était une tunique blanche dont les évoques et les diacres se servaient dans les cérémonies sacrées (V. Zeigler. De diaconis etdiacunissisvet. Eccl, XII. 27), avec cette différence cependant que celle des évoques était ample, et ondulée, celle
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des diacres étroite et unie. Ce \"êteinent était surtout en usage pour les prêtres et les diacres dans rÉglise grecque, oîi il y avait des sticharia de pourpre pour le carême, excepté la fête de l'Annonciation, le dimanche des Palmes et le samedi saint (Godin. Curopalat. cap. ix. n. 7), parce que chez les Orientaux la pourpre était une couleur de deuil. Durant ( De rit. EccL 1. II. c. 9. n. 8) pense que le sticharium n'était autre chose que Vaube des Latins, mais cette assertion n'est pas suffisamment motivée.
STUIGILES. — On appelle strigiles ces sortes de cannelures sinuées qui servent d'ornement à un certain nombre de sarcophages antiques (Bottari. tav. xvii. xix. xxxvii. etc.). On leur donne ce nom à cause de leur ressemblance avec cet instrument de fer, d'argent, de cuivre ou d'ivoire, etc., en forme de S dont les anciens se servaient pour racler la peau de ceux qui se baignaient ou celle des athlètes dans les gymnases (Apulée. Florid. ii). On sait que les chrétiens en avaient adopté l'usage dans leurs bains, et Pignorio, cité par Bottari (i. 102) dit en avoir vu un dont le manche portait cette inscription, crescc^entu, et qui présente, comme on voit, un caractère certain de christianisme.
Il n'est donc pas étonnant que nos pères dans la foi aient aussi employé dans la décoration de leurs tombeaux le motif d'ornementation que l'antiquité avait emprunté à cet objet usuel. Quand le sarcophage avait une élévation un peu considérable , l'artiste , pour éviter l'effet disgracieux de strigiles d'une trop grande dimension, divisait la façade du tombeau en quatre parallélogrammes (Bott. xxvi), séparés quelquefois par une frise élégante (Id. cxxxvii). On peut, jusqu'à un certain point, se rendre compte des procédés et des outils que les artistes mettaient en œuvre pour exécuter ce genre d'ornement, en jetant un coup d'œil sur la pierre sépulcrale du sculpteur Eutrope (Fabretti. p. 587) : il y est représenté, avec ' deux aides, sculptant un sarcophage strigilé, et tous les instruments de son art sont épars autour de lui.
8TYLITES (rrrAiTAi). — 1. — C'étaient des solitaires qui vivaient au sommet d'une colonne, oTuXo;, d'où leur est venu le nom de stylites. Siméon est le premier qui ait embrassé cette manière de vivre : Hicprimus^ dit Théodore t (Hist, eccl. 1. i. cap. 13), stationem in columna institua. Ce Saint qui ilorissait dans la première moitié du cinquième siècle (Il était né vers l'an 388, dans un village situé sur les . confins de l'Euphratésienne et de la Cilicie [Tille mont. Mém. t. v. p. 350]), ce Saint s'était acquis par ses vertus et ses miracles une cé-
lébrité tellement éclatante, que, pour ne pas douter de la véracité des récits qui en sont arrivés jusqu'à nous, il ne faut rien de moins que l'autorité de Théodoret qui avait vu de ses yeux ces prodiges de sainteté; et le témoignage d'un grand nombre d'historiens , tels qu'Antoine disciple de Siméon , Théodore le Lecteur, Évagre, etc. t On accourait de tous côtés pour voir cette merveille (Théodoret. lôid.), et ceux qui en avaient été témoins se iiâtaient de l'apprendre aux autres. Siméon se trouva ainsi connu, non-seulement de tout ce qu'il y avait d'hommes dans l'étendue de l'empire romain, mais encore des Perses et des Mèdes , des Sarrasins , des Éthiopiens et des Homérites, des Ibériens et des Scythes sauvages, qui n'ont point de villes ni de demeures fixes. Il était si connu dans Rome, avant même qu'il demeurât sur une colonne, que tous les artisans de la ville avaient de petites statues de lui , eix6va{, qu'ils regardaient comme une protection pour leurs demeures. Il était révéré jusque dans les cours des plus grands princes. Les empereurs romains lui écrivaient avec respect sur les affaires les plus importantes, et on va jusqu'à dire qu'ils se déguisaient pour venir le visiter. Les rois et les reines de Perse s'informaient avec soin de ses actions et de ses miracles, et se tenaient honorés d'avoir quelque part à sa bénédiction. »
Initié de bonne heure à la vie monastique, il habita successivement différents monastères, puis se retira dans une maison solitaire an pied de la montagne de Télanisse, et enfin au sommet de cette montagne dans un- petit enclos de pierres sèches qu'il s'y fit bâtir. Là, il pratiqua des austérités vraiment incroyables, et c'est depuis cette époque surtout que sa renommée se répandit au loin, et attira auprès de lui des multitudes telles c qu'il semble, dit Théodoret, que ce soit une mer qui reçoit par tant de chemins divers , comme par autant de fleuves, ce nombre infini de peuples qui y vient de tous côtés. » Chacun voulait s'approcher de lui, et s'efforçait de le toucher; on lui rendait des honneurs qui pouvaient presque passer pour extravagants.
C'est pour se soutraire à des importunités qui risquaient de devenir un écueil pour son humilité, qu'il conçut l'idée de se fixer au sommet d'une colonne. Il en eut d'abord une de six coudées de haut, ensuite une de douze, puii' une de vingt-deux ; et celle sur laquelle H demeurait en kkQ (Il avait commencé ce genre de vie probablement vers l'an 423) était de trentesix coudées. Le désir qu'il avait de s'envoler au ciel, dit Théodoret, faisait qu'il s'éloignait toujours de plus en plus de la terre. Plus tard, les peuples lui en élevèrent une de quarante coudées ; et c'est sur celle-ci qu'il acheva sa
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i^ourse , ayant vécu en stylite trente-sept ans. Un autel avait été dressé au pied de la colonne.
Sa colonne, selon le récit d'Évagre, aurait eu à peine deux coudées , soit trois pieds de circonférence ; Tiliemont (/^/d. p. 361) pense qu'il y a une erreur dans le texte de cet historien, et qu'il a voulu en marquer le diamètre. On suppose que le sommet était entouré d'une balustrade sur laquelle le Saint s'appuyait pour prendre son repos, car il ne pouvait se coucher faute d'espace. 11 n'avait du reste rien qui le garantit des rigueurs de l'hiver, ni de la chaleur de l'été, ni de la violence des pluies et des vents, ni de toutes les injures de l'air.
On peut voir dans un tableau antique représentant les funérailles de S. Éphrem, tableau que Bottari reproduit par la gravure en tête de son troisième volume , un stylite sur sa colonne, recevant d'un solitaire qui est à terre sa nourriture au bout d'une corde. On pense que le stylite n'est autre que S. Siméon et celui qui l'assiste le jeune Antoine qui écrivit sa Vie, C'est ce que donne à entendre Rosweide (Not. m Ad Vit.Sim. Styl.) : Quidam autemjuvenis astitilei Antoniusnomine, quividit^et scripsit,
II. — Ce genre de vie avait peu d'attraits, et n'eut jamais qu'un nombre fort restreint d'imitateurs. Et encore ne fut-ce pas immédiatement : Théodore le Lecteur (Lib. ii) assure môme qu'au commencement, les moines d'Egypte en prirent scandale, et lancèrent contre le stylite un libelle d'excommunication -, mais ils ne tardèrent pas à rentrer en comnmnion avec lui , ayant apprécié plus équitablement ses intentions et ses mérites.
La liste des solitaires qui suivirent les traces de Siméon est donc fort courte dans l'histoire. On cite un certain Daniel, qui aurait été son disciple (Theod. Lect. 1. i), et qui devint luimôme fort célèbre. Les Grecs l'honorent le 1 1 décembre ; et le ménologe de Basile a en ce jour deux peintures où ce solitaire est représenté sur une colonne. La seconde offre cette particularité intéressante qu'un pont de bois est appuyé sur la colonne et conduit à l'église voisine. Évagre (L. vi. 23) nomme un autre Siméon, Siméon stylite junior, pour le distinguer de l'ancien, qui vivait du temps de Maurice, c'est-à-dire vers la fin du sixième siècle : il demeura, dit-on, soixante-huit ans sur une colonne. Jean Moschus {Prat. spirit, c. xxxvi) nomme deux ou trois autres stylites vers le môme temps. Surius raconte (Cf. Bingham. t. III. p. 18) qu'un évoque d'Hadrianopolis, nonmié Alipius, renonça à son siège, afin de pouvoir vivre sur une colonne, où il aurait passé soixante ans. Il s'était adjoint un chœur de moines et deux de vierges, avec lesquels il chantait alternativement , nuit et jour , des hymnes et des psaumes.
La vie de stylite était peu pratiquable en Occident , à raison de la rigueur des hivers. Aussi n'en connalt-on qu'un seul exemple, celui d'un diacre, nommé Vulfilaïc, Lombard d'origine, qui vécut quelque temps sur une colonne à une lieue de Carignan, dans le territoire de Trêves, et la quitta par obéissance à son évoque (Greg. Turon. H ist. Franc. Lnii, § 15). Il raconta lui-môme à S. Grégoire de Tours que « le temps de l'hiver étant venu, il souffrit horriblement de l'intensité du froid, qui plusieurs fois fit tomber les ongles de ses pieds; .et l'eau en se gelant sur sa barbe, y formait des glaçons qui pendaient comme des chandelles, » in barbis meis aqua gelu conneoca candelarum more dependeret.
III. — Ces saints solitaires n'étaient point, comme on pourrait le penser, exclusivement adonnés aux exercices de la vie contemplative. Si nous en jugeons par S. Siméon et par Vulfilaïc, ils exerçaient un véritable apostolat, et leur parole avait d'autant plus d'ascendant, qu'elle était appuyée par l'exemple de vertus héroïques et d'austérités jusque-là sans exemple. « Après l'heure de none et à un autre moment de la journée (C'est toujours le récit de Théodoret), Siméon faisait à ceux qui se trouvaient au pied de sa colonne des exhortations toutes divipes , écoutait leurs demandes, guérissait les malades , accordait les différends ; car il faisait quelquefois la fonction de juge, et rendait des jugements très-équitables.
« Lorsque le soleil se couchait, il disait adieu aux hommes, pour ne plus parler qu'à Dieu seul. En congédiant le peuple, il lui donnait sa bénédiction, que l'on recevait avec un trèsgrand respect. On lui apportait pour cela l'encensoir. »
Plus d'une fois aussi, son influence s'étendit sur les affaires générales de l'Église ; elle combattit l'impiété des idolâtres, celle des Juifs et des hérétiques. Il écrivait à l'empereur sur ces sortes de sujets ; l'empereur Léon lui avait demandé son sentiment sur le concile de Chalcédoine, et sur Timothée Élure usurpateur du siège d'Alexandrie; il flétrit l'usurpation et protesta de son respect pour le concile ; il réveillait le zèle des magistrats en ce qui regardait le service de Dieu ; quelquefois môme il exhortait les prélats à veiller avec plus de sollicitude sur les âmes qui leur étaient confiées.
Le stylite de Trêves, en embrassant cette vie austère, avait eu en vue, lui aussi, nonseulement sa propre sanctification, mais encore le bien spirituel des peuples. Il avait construit sa colonne au sommet d'une montagne consacrée à Diane qui y avait une statue colossale. Il ne cessa d'exhorter les peuples qui accouraient en foule au pied de sa colonne, que
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lorsquUl les eut déterminés à abandonner ce culte impie. Et quand il vit que la persuasion était à son comble, il descendit de sa colonne, et renversa Tidole.
SUBSELLIUH. — On appelle ainsi un petit support ou escabeau sur lequel, dès la plus haute antiquité, les personnes de distinction ou revêtues d'autorité appuyaient leurs pieds, quand elles étaient assises. C'était une marque d'honneur et de préséance dont l'invention, si l'on en croit S. Clément d'Alexandrie, est due aux Perses (Strom, i. 16). Homère attribue le subsellium à Hélène et à Ulysse {Odyss. iv. vers. 136. X. vers. 315). Dans nos monuments chrétiens, il est ordinairement donné, à Dieu le Père, quand il reçoit les offrandes d'Abel et de Caïn (Bottari. cxxxvii), à Notre-Seigneur, quand il préside et enseigne ses disciples (Perret. II. pi. xxiv), à la S^e Vierge, notamment dans le sujet de l'adoration des Mages (Bottari. XL). Les anciennes chaires épiscopales ont aussi le subsellium. (V. l'art. Chaires.) Les premiers chrétiens en laissaient l'honneur aux évoques, et évitaient, par humilité, de s'en servir. C'est ce que S. Jérôme recommande k Eustochium : Scabello te causeris indignam (Epist. XXII. AdEustoch.). On voit qu'il était quelquefois appelé scabellum^ on trouve aussi subpositorium^ suppcdaneum, en grec uiroTicJôiov ; mais ce dernier mot estpresque exclusivement appliqué au support des pieds de Jésus en croix.
SUGGESTUS. — V. l'art. Ambon, SUPPLICATIONS. — V. l'art. Litanies,
SUSANIVE. — Susanne, délivrée de la mort par Daniel, a été regardée dans l'antiquité chrétienne comme un symbole de la résurrection. Elle était aussi le type de l'Église persécutée, et les deux vieillards la figure des deux peuples qui l'attaquèrent, les païens et les Juifs (S. Hippolyt. In Daniel et Susan, v. 7. p. 21k, edit. Fabric.\ Les monuments de l'Italie offrent assez rarement ce sujet. Les seuls où il se trouve, à notre avis, d'une manière incontestable, sont trois sarcophages de marbre : celui du palais Carpegna donné par Buonarruoti {VetTi. p. i), et deux autres tirés des cimetières du Vatican et de Calliste (Bottari. XXXII. Lxxxv). Susanne y est voilée, vêtue d'une longue tunique et du pallium^ debout, les bras étendus comme les orantes ; elle est placée entre les deux vieillards impudiques qui paraissent lui parler avec une grande animation.
La représentation de l'histoire de Susanne parait être plus commune sur les sarcophages de la Gaule (V. Millin. Midi de la Fr. pi. lxv.
5. Lxvi. 8. Lxvii. k). Tous ces bas-reliefs moDtrent Susanne entre les deux vieillards, ce qui détermine tout à fait l'attribution, et le dernier la place, en outre, entre deux arbres, derrière lesquels les deux vieillards se tiennent cachés (Daniel, xiii. 16) dans l'attitude évidente d'hommes qui guettent une proie ardemment convoitée. Les autres monuments qui offrent une femme isolée, dans l'attitude de la prière ou de la lecture, ne paraissent pas présenter des caractères assez tranchés pour la distinguer d'une orante ordinaire.
11 est important d'observer dans ces monuments de la Gaule qu'à côté de Susanne est ordinairement figuré un serpent (lxv et lxvii) enroulé autour d'un arbre, et cherchant à atteindre de son dard des colombes qui reposent dans un nid au sommet de cet arbre. Il serait difficile de méconnaître ici l'intention de faire un rapprochement entre la perfidie du serpent et celle des vieillards. Quoi qu'il en soit, une telle persistance à reproduire l'histoire de Susanne, et à faire resr sortir par des symboles accessoires la perfidie des ennemis de cette chaste fenmie, doit avoir une raison locale. Nous ne croyons pas être éloigné de la vérité en supposant qu'on eut ainsi l'intention de rappeler et de flétrir les pièges incessants, les attaques insidieuses auxquelles l'Église des Gaules fut en butte aux quatrième et cinquième siècles de la part des ariens, et plus encore la persécution sanglante des Goths, des Bourguignons et des Vandales, infectés de cette erreur, contre les catholiques de nos contrées.
On avait cru voir dans un fond de coupe (Garrucci. Vetri con fig, in oro. tav. m. n. 7) Susanne au bain, entre les deux vieillards, et dans un état de complète nudité. Une telle représentation , qui s'écarterait si fort des habitudes de décence de l'art chrétien primitif, devait naturellement paraître suspecte. Aussi une étude plus attentive du monument a-t-elle montré que le personnage pris pour Susanne était le prophète Isaïe, scié avec une scie de bois, selon une tradition reçue chez les Juifs (V. la figure à l'article Prophète) , supplice auquel il aurait été condamné, soit par le roi Manassès, soit par le peuple lui-même, et qui aurait fait du prophète une figure du Messie qu'il annonçait, mourant, comme lui, par le bois et, comme lui encore, mourant innocent. C'est l'interprétation de plusieurs Pères (Tertull. In Marc. III. c. 6. — cf. Origen. In Isai. i. - Ambros. Inpsalm. cxviii).
M. Perret (Vol. i. pi. lxxviii) a publié une peinture allégorique de cette histoire, trouvée en 1845, et non moins rare que ingénieuse. Elle représente une brebis au-dessus de la tête de laquelle est écrit le nom svsanna, et placée entre deux animaux, dont l'un est certaine-
it un lou|), et l'autre un léopard, autant qi iperfection de cette ébauche permet d'i
; Ijuger. LemotsENiORispoursENiORESKurmonte 1 la tSte du loup. Voici ce curieux monument :
«ÏHRULE DES APOTRES,
ut considérer le fymbole des apôtres à deux ints de vue différents : quant à la doctrine et intà la forme.
Tout le monde convient que la doctrine renée dans le symbole des apAtres a lémsrist pour auteur, et les apôtres pour propa- (eurs. C'est ce que Tertuliien exprimait déjà ec une entière clarté dans son livre des tKTÎpUoju contre les hérétiques [Chap.
Xïu) : ■ Nous marchons dans la règle qui a adonnée à l'Église par les apàtres, aux apd- « par le Christ, au Christ par Dieu le Père. • ici nous ne rencontrons pas'de contradicirs; Calvin parle comme Tertuliien {Institut. "11.11. 16), et Vossiu3(ri. XXI fliMeri. (ie b.symb. apusiol. Athanasian. et Conslantipol.) professe à cet égard une doctrine que plus par catholicisme peut avouer.
II. — Mais une question vivement agitée core parini les érudits du siècle dernier, c'est savoir si le symbole, reçu comme apostolile dans l'Église depuis le quatrième siècle, a i véritablement rédigé par les apdtres euximes, et quant à l'ordre des articles, et quant I paroles qui les expriment. Fidèlement atd)é à la tradition de l'Église catholique, ■us tenons, non-seulement qu'il est l'œuvre sapAtres, mais encore qu'il fut composé par I, alors que réunis k Jérusalem, ils allaient disperser dans l'univers entier; et qu'ils ulurent, avant de se séparer, fixer une fie de foi vraiment uniforme et catholique, itinée à être livrée, partout la mâme, aux .échumènes.
tll. — Invoquons d'abord le fameux canon critique promulgué par S, Augustin (L. ti Dira Donatisl.) et admis de tout temps pai glise : • Ce que tient l'Église universelle, qui n'a pas été établi par les conciles, mais toujours été retenu, cela doit être cru unie venant de l'autorité apostolique. » Or, l'avis de tous, le symbole a été re(u au )s tard au cinquième siècle par l'Église unirselJe, comme apostolique et composé par < apdtres ; d'une autre part, personne nais cité aucun concile auquel il puisse èfre
On connaît au juste l'époque d'oEi date le symbole de Nicée ; l'origine du symbole de Constantinople est un fait historique que nul n'ignore. Mais personne n'a même essayé d'assigner une date au symbole des apôtres.
IV. — Dès les premiers siècles, l'imposture tenta d'introduire snus le nom des apôtres, dans le domaine de la tradition catliolique , des œuvres de mauvais aloi. Les unes ont été rejetées aussitôt qu'elles ont vu le jour: tels sont les Évangiles de S. Paul, de S. iVndré, de S, Barthélemi, etc. D'autres, avec des caractères de supposition moins sensibles, comme les Canons et les Constitutions apotloUques ,
ont imposé plus longtemps à la crédulité des siècles où la critique était peu éclairée. Mais enlîn, la lumière s'est faite, et chacun sait aujourd'hui que ces deux recueils, bien
a renfermant une foule de traditions fort
ipectnbles et souvent même apostoliques, portent un titre usurpé.
Le symbole, au contraire, est, depuis plus de quatorze cents ans, en possession incontestée de son titre d' apostolique . De tous ceux en iffet qui, depuis Rufin, ont parlé de ce symbole, soit incidemment, soit ex professa, pas *est avisé de le lui disputer.
Mais encore, c'est ici une question qui est du domaine de l'histoire, et qui peut parfaitement être résolue par l'étude attenmonuments de la tradition des premiers siècles.
Sans remonter jusqu'à S. Paul, comme fait le P. Petau [Theol. dogm. de Trinil- m. 1.
5), qui pense que, dans sa première Èpitre aux Corinthiens (wiii. 5), le grand Apôtre fait allusion au symbole, comme à une règle de foi déjà connue dans toutes les Églises, et exigée avant le baptême des catéchumènes et des initiés; nous invoquerons, au deuxième siècle, )e témoignage de S. Irénée {L, i Adv. hxres. i) : I L'Église, dit ce Père, disciple des disciples immédiats des apôtres. l'Église, disséminée dans l'univers et jusqu'aux extrémités de la terre, a reçu des apôtres et de leurs disciples cette foi qui reconnaît t le Dieu, Père, c tout-puissant, > tjux est in Deum Patrem omnipotenlem. Au déclin du même siècle et au
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début du troisième , Tertullien , comme nous l'avons vu déjà, non-seulemeut l'attribue aux apôtres, mais en donne môme le résumé. Et, dans son livre contre Praxeas (G. ii), il atteste formellement que « cette règle de foi était déjà en vigueur dès la première prédication de l'Évangile, et bien longten^js avant l'apparition des premiers hérétiques, t Le symbole des apôtres n'est pas moins reconnaissable dans ces deux questions que S. Gyprien {Epist. Lxx) met au nombre de celles qu'on adressait aux catéchumènes avant le baptême : Credis in vitam xternam^ et remissionem peccatorum ?
Au quatrième, voici S. Ambroise (Lib. i. ep. 7. Ad Simplician.) qui affirme t que l'on doit croire le symbole des apôtres , que l'Église romaine garde et conserve toujours intact, t A son tour, Lucifer de Cagliari {Lib, de non conveniend. cum hs^ret,) déclare que, au lieu de suivre les errements des hérétiques, « nous pouvons nous assurer que les apôtres ont cru un seul Dieu^ i*ere^ tout-puissant^ et son Fils unique j Jésus-Cnrist, et le saint Paraclet, Esprit de Dieu, » Qui ne connaît la savante exposition de la foi et du symbole (0pp. Augustin, t. m. p. 50; que, vers la fin du même siècle, S. Augustin, encore simple prêtre, donna au concile d'Hippone ?
Enfin, nous arrivons à llufin, qui florissait vers la fin du quatrième siècle ou au commencement du cinquième. Cet historien de qui on a affirmé (Avec quel fondement? ou vient de le voir par les citations précédentes) qu'il fut le premier à dire clairement que les apôtres sont les auteurs du symbole, écrit (Lib, de exposit. symb, int. 0pp. Hieron. t. v. p. 127) « qu'il est constant par l'autorité des ancêtres (Tradunt patres nostri) que tous les apôtres, réunis ensemble, et sous l'inspiration de l'Esprit-Saint , dont ils étaient remplis, composèrent ce symbole, » et il l'établit par de nombreux arguments. Or il est essentiel d'observer que ce môme Hufin qui, sur d'autres points, trouva de violents contradicteurs, entre lesquels brille surtout S. Jérôme , ne rencontra en ceci aucune opposition ; et que tous, ou adhérèrent formellement à sa doctrine, ou tout au moins s'abstinrent de s'inscrire en faux contre elle. Or, qui ne sait combien ce siècle a produit d'honunes éminents par la science, et par-dessus tout inviolablement attachés à la sainte antiquité ?
Au cinquième siècle, nous avons Gélestin !•', qui, dans sa fameuse lettre à Nestorius, appelle ouvertement le symbole symbolum ab apostolis traditum; et le concile d'Éphèse qui, dans son rapport à Théodose sur la déposition de cet hérésiarque, définit le symbole : a La foi^enseignée au commen-
cement par les apôtres, et plus tard exposée par les trois cent dix-huit pères, dans h métropole de Nicée. > Si nous interrogeons S. Jérôme , il l'appelle ( Contr. Joan. Hierosol. xxviii) : « Le symbole de la foi et de notre espérance, lequel, transmis par les apôtres, n'est pas écrit sur des tablettes et avec de l'encre, mais sur les tables du cœur, i Mais les témoignages de S. Léon, de S. Maxime de Turin, de S. Isidore de Séville, etc., appartienncAt à une époque où toute apparence d'obscurité a disparu : « La confession brève et parfaite du symbole catholique, qui est composé des sentences de chacun des douze apôtres, est tellement munie de la force céleste, que toutes les opinions des hérétiques peuvent ôtre décapitées par son glaive, i ^S. Léo. epist. xxxi. Ad Pukheriam aug, c. k.)
Et ce n'est pas seulement dans l'Église de Lyon, dont S. Irénée était évoque, ni dans celle de Garthage où écrivait Tertullien, ni dans celle de Gagliari, gouvernée par Lucifer, ni dans celles de Milan, de Turin et d'Aquilée, que Ton croyait que les apôtres avaient composé le symbole portant leur nom ; on le tenait encore pour certain dans TÉglise de Home, mère et maîtresse de toutes les Églises, dans toutes les Églises d'Orient, d'Égvpte, d'Afrique et d'Allemagne, etc. (V. dom Ceillier. t. I. p. 519.)
VL — De ce que nous avons dit jusqu'ici, nous devons tirer deux conclusions.
La première, c'est que les Pères dont nous invoquons le témoignage ne parlent pas seulement de la substance de la doctrine, mais encore de la conte xture des paroles. En effet, r ils présentent le symbole comme un monument public, connu, certain, et ils le citent môme par ses premiers mots ; 2* ils lopposeDt aux hérétiques comme une règle de foi ouvertement et sciemment violée par eux ; 3* ils avouent que les pères de Nicée l'ont développé, et ont expliqué en termes plus clairs ce qui était contenu implicitement dans des expressions plus générales et plus concises; 4" ils l'invoquent comme un dépôt inviolablement gardé par les Églises, avec ses articles distincts et ses formules fixes. Donc ce symbole exista dès le commencement, non pas seulement dans la substance de sa doctrine, mais dans l'intégralité de sa rédaction.
Seconde conclusion : les Pères attribuent aux apôtres l'origine du symbole avec une clarté qui ne laisse rien à désirer. Car, V ils le citent constanunent sous le nom des apôtres ; 2° ils affirment en propres termes que c'est par les apôtres môme qu'il a été légué à l'Église; 3° ils vont jusqu'à assurer qu'il se compose de sentences sorties de la bouche de chacun des apôtres. Donc le symbole des apo-
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res porte le cachet évident de son origine ipostolique.
On pourrait ajouter, et prouver aisément, )ar les règles de la saine critique, qu'il ne contient rien qui ne soit conforme à la simpliste et à la gravité apostolique.
Mais nous allons au plus pressé, et termilons cet article par Texamen d'une difficulté jui pourrait embarrasser quelques personnes.
VII. — Si le symbole a vraiment les apôtres x)ur auteurs, comment se fait-il que les an- :iens écrivains qui nous l'ont conservé ne se soient pas rencontrés dans les termes , et qu'ils en aient même marqué les articles d'une nrianière un peu différente?
On répond à cela, d'abord d'une manière générale : !• que les apôtres n'avaient pas mis le symbole par écrit : nous avons vu que S. Jérôme l'affirme clairement, ainsi que Rufin. Et cet état de choses dura plusieurs siècles ; les évoques le défendaient formellement aux catéchumènes (Serm. xxii. De tradit, syfytb. — Chrysost. serm. lxi In Sf/mb. — Liturg. Gallican, ap. Mabill. Jt. liai. i. pars altéra, p. 340), et pour le fixer dans leur mé-
moire, on le récitait jusqu'à trois fois en leur présence. Or l'expérience prouve qu'il est moralement impossible q\i'une formule si détaillée soit rapportée, récitée, écrite dans les mêmes termes par cent personnes différentes (|ui ne l'auraient apprise que de mémoire, et sur le récit des autres. 2" Les symboles que l'on produit aujourd'hui comme ayant été en usage dans les Églises d'Orient, de Rome et d'Aquilée, ne sont que des traductions, qui peut-être n'ont pas même été faites immédiatem'ent sur l'original, et encore par des personnes qui vivaient en différents temps et en différents lieux, qui ne parlaient pas le même langage, et qui, par conséquent, ne pouvaient s'exprimer dans les mômes termes.
Du reste, les lecteurs de ce Dictionnaire doivent être mis en état de confronter euxmêmes ces différentes formules, qui appartiennent à l'histoire de nos origines ; et ils se convauicront que les variantes sont peu notables et n'impliquent jamais contradiction. Nous en reproduisons le tableau, tel qu'il a été dressé par Rufîn et copié par dom Ceillier (Op. et loc. laud. p. 521).
Vitam «temam
VIII. — La conformité presque littérale de ces quatre professions de foi fait évanouir Tobjectioa proposée; et les imperceptibles dififé-
ANTIQ. CHRÉT
renées qui existent entre elles s'expliquent suffisamment par les raisons que nous avons données précédemment. Quelques-unes de
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ces variantes ont des raisons d'Être spéciales qui ne nuisent nullement k l'harmonie de l'eDsembte. La plus notable est celle qui se remarque au premierarticle du sj'mboled'Aquilée et consistant en ces mois, imjafsible et invisibU. Uais une note marginale de Bufiii nous avertit que ces deux mois sont étrangers, mÊme au symbole de l'Église d'Aquilée, auquel ils ne furent ajoutés qu'après l'apparition de l'hËrésie de Sabellius, qui soutenait que Dieu le Père avait souffert, d'où ses partisans furent appelés palrifiassiens.
11 existe une autre variante au quatrième article dans les différents exemplaires ; mais elle ne tombe que sur les termes et nullement sur le sens qui est partout le même, la descenfe aux enfers, exprimée d'une manière plus ou moins explicite. La dernière difficulté tombe sur l'article de la Die élemetU. On dit qu"l ne se trouviui dans le symbole d'Aquilée, ni dans celui des Églises d'Orient, ni dans le romain. Mais, outrer que cet article figure dans les meilleures copies, entre autres dans celle que donne Rufin, comme on vient de le voir, et dans d'autres encore (Cyrill. Hierosol. Catech. sviii. 23. — S. Léon, epist. xxvii Ad Pulcher.}, tous les Pères s'accordent àdire que cet article est renfermé implicitement dans celui qui énonce la TisvrrecUon de (acAat'r(Rufîn. loc. laud. ad fin. — Augustin. Serm. cciv, 12 et passim).
On a allégué encore d'autres symboles qui offriraient des divergences plus profondes avec le romain, comme par exemple celui de S. Iré- ' née, celui d'Origène, celui de S. Grégoire ^ Thaumaturge, etc. Mais ce ne sont point là des | symboles proprement dits, mais bien piutdt des expositions de la foi catholique, et peut-être même des explications dusymbole desapôiresi j car elles lui sont exactement conformes quant au sens et au fond de la doctrine. !
gmBOLES CHRÉTIEIN'S. — Qu
passons en revue les monuments primitifs du cbrislianisme, mais par-dessus tout les cata' combes romaines, qui sont le principal siég< de nos origines, nos yeux rencontrent partout do mystérieux caraclèi'ts qui intéressent puissamment notre foi, et exi îteut notre curiosité. Tantôt, ce sont des personnages et des faits de l'ancien testament contenant une allusion plus ou moins directe à ceux du nouveau ; tantôtdes figures emi,runtées aux fables du paganisme, telles qu'Orphée jouant du la lyre, et adoucissant les bétes féroces par le charme de ses accents; tantût diverses scènes de la vie des pasteurs ou de celle des pécheurs ; ailleurs, des animaux réels ou chimériques, le poisson, l'aglieau, le bélier,la colombe, le paon, le phénix, l'aigle, le coq, le cheval, le cerf, le dragon, le serpent, le centaure, le lion (V. les art. se
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rapportant à la plupart de ces mois, ; d'iutrc; [ois, ce sont des objets inanimés, des adini. une palme, une couronne, des raisins avecltoR pampres, une montagne, une ancr^, uniqTirc lancé à toutes voiles et un phare dans lelaitain, une lyre, un tonneau, une balacc», lut ou plusieurs maisons, des empreintes de pu, quatre ruisseaux jaillissant sous les pieds du Rédempteur, le raonogranimedu Christ, etc. [ï. les articles se rapportant à ces différents mois.]
Tous ces objets se trouvent reproduits, pu toutes les branches de l'art du dessia, sur tous les genres de monuments, depuis les tombeiui jusqu'aux simples bagues que les chrÉtieu portaient aux doigts. (V. l'art. Anneaia:.j
Voici, d'après le P. Garrucci (Civillà callo- Ika. an. lSâ7), une cornaline du deuiiimc siècle qui, sur une surface d'un centimètre (Le dessin est six fois plus grand que l'orignal), en contient sept des principaux : l'iDcrr accostée de deux poissons, la croix en Ira surmontée de la colombe avec le rameau d'olivier et ayant l'agneau ï. sa base, l'arebedf Koé avec la croix en taa au milieu, un poisson isolé avec son nom ixnic inscrit dus i' champ, et enfin l'image du Bon-Pasteur jwtant la brebis sur ses épaules.
Quelques-uns des symboles chrétiens »dI désignés dans un célèbre passage du Ptffljoj" de S. Clément d'Alexandrie (L. m. n. Hfijr comme les plus convenables pour la décontion des anneaux ou cachets des fidèles. Du témoignage de ce Père, il résulte: 1» que l'usage des symboles était déjà en vigueur au deuxième siècle; 2" qu'une signification sacrte était fixée à ces représentations, et que, tact celles qu'il désigne, que les autres qui sont r^ pandues'avec profusion dans les monuments des premiers siècles, constituent un vaste système de symbolisme, et toute une langue hiérogl)'phique, qui, par un certain nombre de signes de convention, ro su m ait les principaux mystères, ainsi que les enseignements du christianisme.
Les savants s'accordent -généralement à penser que les images "symboliques dont nons nousoccuponsétaientcommeautaotdetenirci
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ignés de ralliement auxquels les chrétiens îconnaissaient entre eux (V. Part. Tesséres)] Û2i est vrai surtout de celles qui décorent objets portatifs et d'un usage habituel. ; le motif général de ce langage occulte t de ce besoin de secret et de mystère que persécutions imposaient à la société des tiens. (V. Part. Discipline du secret,) Ils lient fait une langue hiéroglyphique par la le raison qui les condamnait à cacher leur tence dans des grottes et des cimetières errains, ce qui leur fit donner par les ns le nom de f race fuyant la lumière et chant les ténèbres. » (Minuc. Félix. Octav.
a élé dit souvent que les chrétiens avaient
runté Tusage des symboles aux peuples
Orient et notamment aux Égyptiens. Pen-
; un séjour de plus de deux siècles au^mi-
de ce dernier peuple, les Juifs durent
aucun doute sUnitier à la connaissance et 3rmer à la pratique de récriture symbos; et assurément, Moïse, c qui était instruit 1 toute la science des Egyptiens {Act. vu. • ne négligea pas celle des hiéroglyphes ; ous savons positivement par S. Clément îxandrie [Strojn. v), qu'il expliquait par léthode hiéroglyphique, c'est-à-dire sous mystérieux symboles d animaux, les préîs de la loi morale. Les divers motifs de la ration du tabernacle avaient- aussi, selon ime l*ère, été puisés à la môme source par le ilateur des Hébreux. Née dans l'Orient, î du judaïsme, qui, comme nous venons de )ir, avait lui-même puisé immédiatement
la civilisation asiatique la connaissance lie des signes hiéroglyphiques, la foi chréle s'exprima naturellement dans cette ue conventionnelle, la seule qui fût fami-
aux peuples de ces contrées. Le langage ancien Testament et surtout celui des proes , étincelant d'images mystiques et d'éles sacrées, exerça sans aucun doute une ense influence au sein de la famille du st. Mais il ne faut pas oublier que, pour endre à rendre ou à cacher ses idées sous pénieuses enveloppes, elle n'eut qu'à s'intr des discours de son divin Maître, qui, lême, ne présente jamais la véiité autret que sous le demi-jour de l'allégorie: Sine bvia non loqwbatur illis (Marc. iv. 34). 11 ait ainsi ménager la faiblesse intellectuelle îs auditeurs, et les prémunir contre l'abus s eussent pu faire de la divine parole; loin de la multitude, il se réservait de
expliquer en détail à ses disciples, less, devant être les dépositaires de sa doc- , avaient besoin d'être initiés avec préci-
à son véritable sens : Seorsum autem fulis suis disscrebal omnia (ibid,).
Telle est, sans que nous ayons besoin de la chercher ailleurs, la source authentique du symbolisme chrétien. L'esprit du maître est passé dans les disciples ; sa méthode revit dans l'enseignement que l'Église distribue en son nom ; elle rayonne dans la liturgie, et se reflète sur les monuments figurés. La langue symbolique est donc un instrument divin que Jésus-Christ a laissé à son Église, et l'Église s'en est servie, durant les premiers siècles de son existence, afin de voiler les vérités saintes aux regards profanes, tout en en multipliant partout l'expression matérielle pour l'enseignement et l'édification des siens.
SVXAXE {St/naxis, owiÇiç). — Ce mot est employé par les auteurs ecclésiastiques dans deux acceptions différentes. Tantôt il désigne l'assemblée des fidèles, tantôt l'eucharistie ou plus exactement la sainte communion.
l^La racine de synaxis est le verbe grec ouvc^Yco, « je réunis, » et le sens propre et direct du mot est reunion, assemblée : aussi €asaubon, et après lui Suicer (Ihcsaur, ecclesiast, B.p. 1110), observent-ils avec toute raison que synaxe est synonyme de synagogue^ les deux vocables ont une origine commune. Seulement, les premiers chrétiens adoptèrent une désinence différente, afin de distinguer leurs réunions d'avec celles des Juifs d*abord, et ensuite d*avec les assemblées des hérétiques : car S. Épiphane nous apprend, dans sa dispute contre les ébionites, que ces sectaires notamment avaient adopté le nom de synagogue et non celui d'Église, et quMls appelaient ceux qui les présidaient « chefs de la synagogue, c ar^ chisynagogos.
Quoi qu'il en soit, il est certain que ouvdiÇi^ est une expression à peu près inconnue dans la langue grecque avant la naissance du christianisme ; nous ne sachons pas qu'il se trouve dans aucun auteur appartenant à l'antiquité proprement dite, tandis que ouvaywYî^ y est fréquemment employé. Il est vrai que le nom de synaxe fut quelquefois attribué à la synagogue des Juifs, mais par des écrivains chrétiens et modernes. On ne peut guère citer, sous ce rapport, que l'archevêque bulgare Théophylacte, qui vivait, selon toute probabilité, au dixième siècle, et qui, par habitude, s'en sert dans son commentaire au ving-deuxième cha pitre de S. Matthieu (Vers. 62). Il reproche aux aux Juifs d'avoir eu recours (Pour faire garder le tombeau du Christ) à l'étranger Hilate, plutôt qu'à rassemblée, synaxe^ établie par la loi (De Moïse) : ^t\ xyjç v£vo[jit9(xivT)ç ayvdÇecoç.
Parmi les Pères qui emploient le mol syn-
aocis pour assemblée, S. Cyrille de Jérusalem
se présente en première ligne. Dans sa qua-
! torzième catéchèse (Cap. xxiv), il parle des
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synaxes qui avaient lieu le jour de l'Ascension du sauveur, comme les dimanches, et fixe dans quel ordre les leçons devaient y être lues. Mais les assemblées où les catéchèses étaient prononcées n'étaient point appelées synaxes ; ce nom était réservé aux réunions du dimanche et des jours de fête où l'instruction se complétait de la psalmodie. Cette distinction se trouve exprimée d'une manière plus ou moins claire dans plusieurs passages de S. Cyrille, qu'a rapprochés Touttée dans sa savante préface (S. Cyrill. Hierosol. 0pp. edit. Venet. 1763. Prœfat. pag. cxxi). Ailleurs (Ca(ec/i. i. cap. vi), S. Cyrille presse les chrétiens de fréquenter les synaxes après leur baptême aussi bien qu'auparavant : «Assiste avec zèle aux synaxes, non-seulement aujourd'hui que les clercs l'exigent de toi, mais aussi après la grâce (Du baptême) reçue. En eft'et, si avant que tu l'eusses reçue, cette assiduité était bonne et louable, est-ce donc qu'elle cesserait de l'être parce que la grâce t'a été donnée? Si, avant d'être planté, tu avais besoin d'être arrosé et cultivé, cela ne t'est-il pas plus nécessaire encore après ta plantation? » Dans la quatrième catéchèse (Cap. xxv), le même Père recommande pour les synaxe» la pureté du corps et la netteté des vêtements, etc.
Tous les Pères grecs se servent de la même expression quand ils parlent des assemblées des fidèles ; et d'abord S. Chrysostome : a Pourquoi, dit-il (Homil. xxix In Act.) est-ce que je m'épuise en efforts et en paroles, si vous devez toujours être semblables à vousmêmes? Si les synaxes n'opèrent rien de bon en vous? Mais, disent-ils, nous prions ! Mais k quoi servent leurs prières, si elles ne sont pas accompagnées des œuvres? » 11 insiste sur cette pensée dans une autre homélie Homil. v In Matth.) : « Il ne fallait pas que, à peine sortis de la synaxe^ vous entreprissiez des œuvres indignes de la synaxe ; mais aussitôt rentrés dans vos maisons, vous deviez prendre en main LE LIVRE, fJiX(ov, appeler vos femmes et vos enfants à la communion de ce que vous aviez entendu, et ensuite vous livrer aux affaires in téressant la vie présente, d
S. Basile appelle l'assemblée aîôrjTfjv ouvotÇiv, sensilem syxaxim, « synaxe sensible (Homil. i In psahn. xxviii), » par opposition à l'union spirituelle des fidèles, servant Dieu en esprit et en vérité, et à laquelle il donna le nom de cour sainte, La théologie s'est emparée de cette expression, elle dit VEglise visible : « Si quelqu'un (Ce sont les paroles de ce Père) fait son dieu de son ventre, ou de la gloire, ou de l'argent, ou de quelque autre chose qu'il honore d'un amour excessif ; celui-là n'adore pas le Seigneur, il n'est point c dans la cour sainte, t h Tî) aùXîî TT) àyia, bien qu'il paraisse digne d'être
admis dans les synaxes sensibles des fidèles. »
Socrate {Hist. eccl. lib. v. cap. 22. p. 235. B) suppose évidemment que sous le nom de synaxe on entendait tout l'ensemble de Toffice divin, y compris la célébration des saints mystères. Suicer affirme sans fondement que cet historien établit une distinction entre la synaie et la liturgie. En parlant de la pratique de l'Église d'Alexandrie, il dit : « A Alexandrie, à la férié quatrième, et encore à celle qu'on appelle parasceve^ on lit les saintes Écritures, et les docteurs les interprètent ; et on fait tout ce qui appartient à la synaxe, hormis la célébration des mystères, S^xa t^ç tGv jxu<rrT,p(uw Tsk^ç-i C'est une exception pour le" vendredi saint, exception qui s'observe encore de nos jours.
2° Nous avons dit que le mot synaxis signifie encore la célébration des saints mystères, ou plutôt la participation à ces mystères sacrés. Le terme n'est point détourné de son sens radical ; seulement ici, aix lieu de désigner la réunion d'un certain nombre de personnes, il exprime, selon la pensée de S. Denys l'Aréopagite dans son traité des sacrements, la con- /oncfion, ou union intime^ du fidèle avec le Christ. Et il parait par le commentaire de Pachimères {Ad cap. III eccl. Hierarch.) que cette acception du mot synaxis est la plus ancienne. « Par synaxe, dit ce paraphraste, il ne faut pas entendre la congrégation du peuple, comnït plusieurs r interprètent aujourd'hui, mais la conjonction avec Dieu, c'est-à-dire la communion, » TTJv Tzçhç Bebv ouvaYu>YTÎv xa^ xotv<iyv{av.
11 est plus explicite encore dans l'explication du chapitre quatrième : c Notez qu'il appelle (S. Denys) synaxe la seule liturgie, en tant que ceux qui sont digues y participent aui divins mystères ; elle tire donc son nom, non point de ce qu'elle réunit le peuple, mais de cette communion avec un seul, en vertu de laquelle nous sommes unis au Christ, notre Sauveur, comme les membres au chef. »
Et nous avons lieu de regarder cette interprétation comme juste : car le même S. Denys, au commencement de son livre de la hiérarchie céleste, appelle ouvaywy^v (Qui réunit) ce Dieu qui opère cette conjonction par le sacrement ; nous citons en latin : Et convertit no$ ad congregantis Patris unitateni^ et ad deificam simplicitatem.
S. Chrysostome a employé le mot dans les deux sens. Il appelle dans ses homéUes (Homil. XI. De stat.) les saints mystères ouvéÇiv ?pf xwBécrraTTiv , synaxim maxime tremendam, et ouviÇiv à^ioN, synaxim sanctam,
3" Le mot de synaxe n'apparaît point dans les auteurs latins de l'antiquité ecclésiastique proprement dite. Nous ne le trouvons guère que vers le cinquième siècle, dans les règles
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monastiques, où il est synonyme de collecte^ employé précédemment pour désigner les assemblées ecclésiastiques (Hieron. In epitaph. PauUB, — CaBsar. Arelat. Serm. xii).
Cassien {Institut cœnob. lib. ii. cap. 10) désigne par ce mot rassemblée des moines réunis pour la prière et la psalmodie, et c'est le plus ancien écrivain que Ton cite pour cet objet. Un peu plus tard, le sens de ce vocable se restreint encore, et n'exprime plus que le cours ou office ecclésiastique (Du Gange, ad voc. Synax.). La glose dit: c Synaxe, chant des heures, ou cette heure où le soleil descend de son axe, comme si l'on disait sans axe, et dicitur quasi sine axe. On lit dans la règle de Saint-Benoit (Cap. xvii) : « La synaxe du soir se termine par quatre psaumes avec antiennes. > Celle de Saint-Colomhan porte (Cap. vu) : « Sur la synaxe, c'est-àdire sur le cours des psaumes, plusieurs choses sont à distinguer. .. i La règle de Saint- Donat (Cap. xxvi) dit : c Que celui-là fasse pénitence, qui a oublié l'humiliation dans la syuaxe, c'està-dire dans le cours; • et le soixante- quinzième chapitre a pour titre : De la synaxe. c'est-à-dire cDu cours des psaumes.» On trouve ailleurs la distinction entre la synaxe matinale et la synaxe vespertinale (Mabill. Liturg. Gallican, p. 109) : Sequenti nocte opportunum ttmpus synaxis matutinalis advenerat, etc. Ad Jkunm synaxim^ «à la synaxe de none. • (iv Sa?c. Benedict, part. i. p. 399. Sxc, v. p. 15.)
8YIVCELLE9. — On appelait de ce nom des clercs qui autrefois habitaient avec Tévéque, dans la même chambre^ auyxéXXoi , pour être les témoins de sa vie et de ses mœurs. Cette institution exista soit en Orient (ÇonciL Chalced. act. v) soit en Occident (Greg, Magn. rv. epist. 24). Au sixième siècle, S. Grégoire le Grand, ayant éloigné les laïques de sa demeure pontificale, voulut que des clercs et des moines d'une vie sainte habitassent avec lui (Joan. Diac. In ejus Vita. 1. 11 et 12). Il existe un édit de Théodoric ordonnant que les évoques, les prêtres, et les diacres eussent des compagnons de chambre, cancel/an^os (Ap. Ennod. Opuscui. c. 7) ; les conciles en firent autant pour l'Espagne {ConciL Gerunden. c. vu — Tolet. iv. etc.), et pour les Gaules (ConciL Turon. ii. c. 4). En Orient, les patriarches eurent aussi leur syncelles, dont l'un s'appelait grand ou premier syncelle , jcpwToouyxiXXoç, et assistait aux conciles avec le patriarche. On vit même, au huitième concile général , le syncelle de Jérusalem siéger avec les Pères (Act. i). Quelquefois il succédait à son maître dans la dignité patriarcale (V. Cedren. Hist. 1. v). Les protocyncelles en vinrent souvent à ce degré d'or-
gueil, qu'ils prétendirent, dans les stssions du saint office, c'est-à-dire dans les conciles patriarcaux, siéger au-dessus du métropolitain (Cf. Pelliccia, i. p. 80). Les évêques choisis-^ saient leur syncelles parmi lés plus distingués en doctrine, car ils avaient recours à leurs lumières dans toutes les conjonctures importantes. (Act. conc. Nicen, ii. apud Baron, an. 687.)
SYRIIVX (FLUTE pastorale). — A rinstar de la plupart des représentations profanes de bergers, souvent, dans les monuments chrétiens, on donne au Bon-Pasteur, la syrinx ou flûte pastorale à sept tuyaux, mot dérivé du grec oupfi^eiv, « siffler, jouer du chalumeau. • Tantôt il la tient à la main (Bottari. lxxviii. cv. cix), ou la porte à sa bouche (Perret, v. pi. Lxviii); tantôt elle est suspendue à son bras (Bott. CLXix) ou à son côté par une bandelette en bandoulière (Id. clxxiv. et passim), quelquefois, elle est déposée près de lui, comme on Tobserve dans un fragment de verre historié du recueil de Buonarruoti (Tav. v. 2).
Cet instrument primitif, dont les bergers se servaient pour rappeler leurs troupeaux au bercail, a été de bonne heure, ainsi que les autres attributs pastoraux, pris comme terme d'une touchante allégorie par les Pères de rÉglise; et S. Grégoire de Nazianze, après avoir décrit l'inquiète sollicitude du berger qui, monté sur une émiuence, remplit les airs du son mélancolique de sa syrinx, jusqu'à ce qu'il ait réuni lesbrebis dispersées (Orat. i.28. 43), conclut que, pour rappeler les âmes à Dieu, le Pasteur spirituel, doit, à son exemple, employer plus souvent la flûte que le bâton pastoral.
Le graveur d'une cornaline antique, donnée par Polidori {Amico catt, i. p. 252) a eu l'ingénieuse idée de suspendre, au lieu de la syrinx, une ancre renversée à la main du Bon-Pasteur. C'est là un caractère qui distingue nettement cette pierre des monuments profanes de même espèce : car elle révèle l'intention évidente d'exprimer l'espérance chrétienne sous l'un de ses emblèmes les plus vulgaires. Et à ce propos, nous devons ajouter que souvent sur les sarcophages (Bott. xxxv), et presque inévitablement sur les pierres gravées (Perret, iv. pi. xvi), ce symbole de l'ancre, quelquefois avec beaucoup d'autres, accompagne la figure du Bon-Pasteur. Or, pour appliquer aux choses archéologiques un principe énoncé d'une manière générale par S. Grégoire le Grand {Homil. in Evang. 1. ii. hom. 24), est-il admissible qu'un fait souvent répété soit sans mystère ? Non vocal mysterio quod itérât ur in facto.
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TABITHE (BÉsuBBEcnoN de). — On sait que cette sainte femme Tut ressuscitée par S. Pierre, à la prière des habitants de Joppé {Aet. IX). Ce fail ue se trouve représenté, que QOus sacliions, sur ajcun monument de Rome ; nous en connaissons deux exemples dans notre Gaule : le premier est fourni par le sarcophage dit de S. Sidoine, é\éque d'Aii, monument qui parait avoir été exécuté au quatrième siècle (V. Mouwn. niai, a Ste Madeleine, t. i. col. 761), et qui aujourd'hui encore subsiste dans la crypte de Ste Madeleine, à l'abbaye de Saint-Maximin. Voici la reproduction de ce bas-relief qui offre des particularités fort curieuses.
TE DE
sans bras et recouvert d'une draperie qui u rencontrent si souvent sur tes sarcophages do catacombes. Le second exemple, toutsenbliblt au précédent, se trouve sur un tombeui du musée d'Arles, sous le n' 70.
La résurrection de Tabithe est ausù reprisentëe sur un sarcophage de la cathédnle dr Fermo fPolidori. Conviti.. nell' Amico «Htsl, 397), qui présente cette singularité arque tous les sujets de son bas-nlief sont tirés des Actes des apôtres, et se rapportent it la vie de S. Pierre,
. Conformément au texte sacré, S. Pierre est debout, et tend la main à Tabithe que sa vient de rappeler à la vie. Près du lit où elle est assise et qui est muni de rideaux suspendus par des boucles à une tringle, deux enfants de taille inégale sont agenouillés et étendent leurs mains vers l'apôtre en signe de reconnaissance. De l'autre côté du lit, se voient de face deux femmes portant un costume à peu près sembla- Jfle à celui de la plupart des religieuses de notre temps, et qui était l'habit des veuves dans l'antiquité chrétienne {Concil. Arausican. I. 27). Ces deux femmes représentent ici les veuves qui vinrent supplier S. Pierre de leur rendre celle qui par sa charité et ses bonnes œuvres leur était devenue si chère, « lui montrant en versant des larmes les tuniques et autres vêtements qu'elle leur faisait. " (Act. ix. 39.) On remarque près du lit un de ces sièges
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tyquts.
■ V. l'art. Dip-
TABUL.C NUPTIALES ou DOTALE».
— Dans la plupart des monuments représentant des scènes de mariage chrétien, notamment dans les verres dorés et les sarcopha^, oit, soit à la main de l'un des époux, soit i terre, soit dans le champ, des vo/tcnu roulis (V. l'art, jyanogecftreden); les antiquaires prasent qu'on a voulu Jigurer ainsi le contrat matrimonial, où la dot était stipulée et promi». Les auteurs profanes en font souvent mention, et nous avons aussi h ce sujet le témoignige de plusieurs écrivains ecclésiastiques, celui de Tertullien (Lih. ii Ad uxor. e. 3), par eitiiipie, et celui de S, Jérflrae {Epîsf, aJFunwi). Il y en a quelquefois deux dans les peintures de verres (Buonarruoti. tav. xxiii. 3), l'un représenterait la promesse de dot par la femme, l'autre la reconnaissance de cette même dot par le mari.
TE DEUH LAUDAHU8. — Une oplDiou vulgaire attribuecette hymne, tantôt à S. Ambroise seul, tantôt k ce Père et à S. Augustin conjointement. Lorsque ce dernier fut baptisé par le saint évêquede Milan, saisis l'un et l'aulre et simultanément d'un divin enthousiasme, ils se seraient mis h. le chanter alternativement, prout Spirilus sanctus dabul eioqui iliii, et au grand étonnement de toute l'assistance. CélW dernière supposition repose en grande parti* sur l'autorité de la Chroniqtie de Doeiui, qui aurait été l'un des successeurs de S. Amhroise; mais ce document est unanimement rejelé par les critiques (Mahillon. Analecl. vtt. t. I. p. ii87. edit. i'aris. 1723). On cherche eooir* *
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Fétayer du témoignage du quatrième concile de Tolède, tenu en 633, qui aurait approuvé Thymne comme étant de cette provenance. Ce concile dit simplement que S. Hilaire et S. Ambroise avaient composé des hymnes pour leurs Églises, mais sans aucune mention spéciale du Tt Deum.
La seule chose certaine, c'est qu'elle date de près d'un siècle après la mort de S. Ambroise, et qu'elle eut pour auteur un écrivain de la Gaule. Pagi {Critic. in Baron. 388. n.xi) assure que Gavant r:4vait trouvée dans un ancien bréviaire manuscrit attribué à Abundius, et que, dans d'autres Kvres liturgiques non moins anciens,-elle porte le titre de hymnus Sisebuti monacfû, A son tour, Usserius {De symb, p. 2) affirme que dans deux très-anciens manuscrits, elle est attribuée à Nicetius. Est-ce S. Nizier, évèque de Lyon, qui siégeait au milieu du sixième siècle, ou S. Nicet, qui occupait le siège de Trêves en 527? Les savants inclinent pour ce dernier, et pensent qu'il est le véritable auteur du Te Deum. Les moines bénédictins, dans leur édition de S. Ambroise, refusent absolument à ce dernier l'honneur de l'avoir composé ; et . Guillaume Cave, qui avait d'abord professé le sentiment contraire {Hist, litt. vol. i. p. 215. — cf. Bingham. Origin. t. vi. p. 51), après avoir examiné plus sérieusement la question (Op. laud. vol. II. p. 75 j, s'est rangé à l'avis des savants éditeurs.
On doit donc, pensons-nous, adopter à cet égard la conclusion d'Edouard Stillingfleet (Orig. Britan, cap. iv. p. 221), à savoir que le Te Deum fut composé par Nicet de Trêves, et que par conséquent il tire son origine de l'Église gallicane. Ce qu'il y a de très-certain, c'est que peu après le temps où siégeait cet évèque, il en est fait mention dans la règle de Saint-Benoit (Cap. xO et dans celle de Saint- Césaire d'Arles, qui l'une et l'autre en prescrivent le chant. Ajoutons que dom Ménard (Not.adsacranient. Greg. p. 585) dontl'autorité en ces matières est si imposante, assure n'avoir trouvé aucune mention de cette hymne dans les écrivains antérieurs à ces deux Saints.
C'est donc à tort que quelques auteurs, entre autres Macri {Hiero-Lexic. ad voc. Te Deum) attribuent à S. Gélase l'introduction du Te Deum dans l'of6ce.
TEMPÉIiA\CE CHRÊTIEXIVE. — V.
l'art. Repas chez les premiers chrétiens. •
TE88ERES. — L - La plupart des images symboliques en usage parmi les premiers chrétiens étaient, de l'avis des savants, de véritables tpssères ou signes de ralliement, auxquels ils se reconnaissaient entrp eux, et qui les déter-
minaient à exercer les uns envers -les autres, sans Crainte et sans déguisement, les devoirs de la charité fraternelle. (V. les art. Symbole et Fraternité.)
On doit reconnaître particulièrement ce caractère à ceux de ces signes qui rappelaient le. nom du Christ, tels que le monogramme, et le poisson (V. cesmots), représentés partout dans les monuments primitifs, et notamment sur des objets portatifs, les anneaux par exemple. (V. l'art. Anneaux.) Tels sont les pierres gravées qu'a publiées Ficoroni (^'emina? nnt, litt, tab. xi). On a trouvé fréquemment dans les catacombes romaines des petits poissons de bronze ou de cristal qui, selon toute probabilité, n'avaient pas d'autre destination. (V. Boldetti. p. 516.) On les distribuait aux nouveaux baptisés comme tessères des droits que le baptême leur conférait, et, comme tels, ils les portaient suspendues à leur cou. (V. Costadoni. Pesce simbolo. tao.) Ces intéressants objets sont percés d'un petit trou pour y passer un cordon : c'est ce que nous avons observé en particulier dans un petit poisson en pierre ou en métal qui se trouve au musée Campana, dans une vitrine destinée aux petits bronzes.
On rencontre encore dans les cimetières des premiers chrétiens beaucoup de tessères proprement dites, en or ou en ivoire, et entre autres plusieurs de celles qu'on appelle tessères d'hospitalité (Boldetti. 506-508). Il s'en est aussi trouvé dans la Gaule, et Millin en donne une fort curieuse provenant de Marseille (Midi de/a France. atlas. 61. pl.xxii. 3). On cite ici, à raison de l'intérêt tout exceptionnel qui s'y attache, un objet que Boldetti avait recueilli luimême dans une sépulture chrétienne et qu'il publie dans son ouvrage (P. 514. tav. vu. 70). C'est un demi-œuf d'ivoire, sur la partie plane duquel sont gravées les têtes opposées de deux personnages que l'on reconnaît pour chrétiens au monogramme du Christ dont ces têtes sont sunnonté«'s.
On ne peut guère douter que ce curieux monument ne soit une tessère d'amitié, quand on lit ces paroles sur le bord de la circonférence extérieure: dignitas amicorvm vivas
CVM TVIS FELICITER. LcS têtCS SOUt SaUS dOUtO
celles de deux amis: l'œuf était, selon toute probabilité, partagé en deux parties égales,
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une pour chacun d'eux, et ornées des mêmes sujets.
Ce qui paraît autoriser cette conjecture, c'est qu'elle se base sur un usage bien connu de l'antiquité, et que nous trouvons expliqué comme il suit par le scoliaste d'Euripide {In Medxam, vers. 613). «Les voyageurs" qui avaient reçu l'hospitalité dans une maison, rompaient, avant de la quitter, une tessère, dont ils emportaient la moitié, laissant l'autre à leurs hôtes; de telle sorte que si, à l'avenir, il leur arrivait de se visiter de nouveau, eux ou quelqu'un de leurs enfants, l'hospitalité pût être renouvelée, en présentant la moitié de la tessère, qui devait s'ajuster à l'autre. » TertuUien, au trentesixième chapitre de ses Prescriptions, fait allusion à cet usage, lorsqu'il parle de la tessère de foi que Rome avait jointe avec les Églises d'Afrique. •
On ne trouvera pas mauvais que nous citions ici, après le grave Justel {Cod. canon. Eccl, univ. p. 93), un curieux passage du Pcenulus de Plante (Act v. se. 2) où cette coutume est mise en action, et où se trouve vérifiée cette particularité que la tessère pouvait servir aux enfants de celui qui l'avait rompue. C'est par ce moyen que le fils adoptif d'Antidamas, Agorastoclès, se fait reconnaître de l'ami de son père, le Carthaginois Hannon.
« Agorastoclès. S'il est vrai que vous cherchiez le fils adoptif d'Antidamns, je suis celui que vous cherchez. — Hannon. Hem ! qu'est-ce que j'entends? — Agor. Que je suis le fils d'Antidamas. — Han. S'il en est ainsi, voulez- vous confronter la tessère d'hospitalité, je Tai apportée. — Agor. Eh-bien ! donc, montrez-la! C'est bien cela. J'ai la pareille à la maison. — Han. 0 mon hôte, je vous salue de tout cœur. Car votre père, puisque Antidamas est votre père, a été mon Kôte; cette tessère d'hospitalité a été partagée entre lui et moi. — Agor. Donc un logement vous sera donné chez moi. Car je ne répudie point les devoirs de l'hospitalité. 1
II. — ^.On voit que ce n'est pas nous éloigner de la vraisemblance, que de supposer que les chrétiens aient pu, et dû peut-être, dans les premiers temps conserver une pratique qui n'avait rien de contraire à leurs principes.
Mais outre ces tessères, dont la valeur reposait tout entière sur une convention réciproque, ils en eurent bientôt d'autres auxquelles l'autorité de l'Église communiquait une bien plus haute importance.
1» La principale, celle qui était d'un usage plus général, fut le symbole des apôtres. (V. Benoit XIV. De sacrif. miss, sect. i. n. 149.) Le symbole écrit fut adopté de préférence, nonseulement afin que le chrétien, en y trouvant
une expression succincte et cependant complète des vérités révélées, ne fût point exposé à faire fausse route dans le domaine invariable de la foi, mais encore afin que les fidèles pussent échanger tout d'abord un mot d'ordre d'orthodoxie qui les fit distinguer des hérétiques et des mauvais chrétiens, dont le nombre n'était déjà alors que trop considérable : /dcirco, dit Ruffin, d'Aquilée {Lib. de exposit, symh. ad Lactantium, $11)^ istud indidum posuerunt^per quod cognoscereiur quiChristum vert s^cundwn apostolicas régulas prxdicareU
Aussi, lorsque, pour une raison quelconque, ils passaient d'une Église à une autre, c'est-àdire d'une communauté de \Tais croyants à une autre assemblée de même nature, on les interrogeait aussitôt sur leur foi, et ils étaient reconnus pour orthodoxes à la récitation du symbole. C'est ainsi que les soldats avaient aussi un mot d'ordre, appelé symbolum, qu'ils devaient répéter exactement (Ruffin. loc. laud.) : Et si forte occurrerit qw's, de quo dubitetur, interrogatus , symbolum proiat ^ tit hostis fiel socius. Nous devons ajouter que la discipline primitive, encore en vigueur du temps de S. Augustin {De symh. i. 1) défendait de livrer le symbole par écrit, de peur qu'il ne vint à tomber entre les mains des infidèles qui, en l'apprenant, eussent pu se faire admettre aux mystères les plus sacrés. Les fidèles l'apprenaient de mémoire : In corde scribite, dit ce Père.
2^ Mais cela ne suffisait pas encore ; et pour prévenir toute méprise, et échapper au danger de recevoir, nous ne dirons pas des imposteurs, et des infidèles, mais des chrétiens errants ou se trouvant sous le coup de quelque juste anathème, on exigeait des étrangers et des inconnus des lettres de communion ; sans cela, on ne les admettait ni à l'eucharistie, ni à la table commune ; car alors ils étaient comme désavoués de l'Église, et déchus de tous les privilèges de la société et de Tunité des fidèles. Les lettres de communion, qui s'appelaient encore lettres formées, lettres pacifiques, etc., sont dans ce Dictionnaire l'objet d'un article à part. (V. les articles Lettres ecclésiastiques , et Hosjntar lité.)
De telles surprises eussent eu des conséquences plus funestes encore pour les confesseurs et les martyrs détenus dans les prisons. L'Église leur envoyait des diacres ou d'autres ministres pour les servir, les consoler et les en- CQprager dans leurs épreuves. (V. au hasard les actes des martyrs et en particulier ceux de Ste Perpétue et de Ste Félicité.) Il fallait nécessairement, pour obtenir la confiance des captifs si souvent trompée, quelque marque distinctive, une tessère enun mot. Voici un sceau de bronze qui, selon toute probabilité, servit à
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et que Fabretti, on ne sait pourquoi, l'origine basilidienne (P. 536. n.
u M. Tabbé Greppo n'hésitait point r l'objet comme chrétien, et comme e équivalent à une lettre d'admisî crédit. L'inscription est difficile à et il est probable qu'elle contenait ations, et des choses obscurcies à '. Part. Discipline du secret,) t A la
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igné, dit ce savant (In sched.)^ à l'o- [uel ses longues études sur Ihispersécutions donnent un si grand caractères ministe.... peuvent bien 3rt à ce ministère de zèle et de chaeconde, on peut lire le nom d'AEméme en toutes lettres et fautive- LLiuc. Mais à cette ligne encore et te, je crois reconnaître une exhortairage des martyrs : et. sta. naeci.
ois un valeureux soldat en présence . » Tout cela, il faut en convenir, arfaitement avec le type de Daniel se aux lions, représenté au bas du qui peut être aussi l'image d'un ndamné aux bêtes.
IIE-\TS (les deux). — 11 s'agit ici emblèmes par lesquels ils sont figu- !S monuments primitifs du christia- )endant nous n'avons Ik-dessus que s un peu conjecturales, is-relief d'un beau sarcophage du ie Sainte-Agnès n'offre que deux el dans la fosse aux lions, à droite t au spectateur, et l'Adoration des luche. Mais le premier de ces deux rouve placé entre deux personna- , vêtus de la tunique et du pallium^ de la main gauche un volume roulé, deux tient la droite dans l'attitude tion ou de la bénédiction latine.
énir.) Les interprètes de l'antiquité . donné peu d'attention à ces deux 's; Bottari qui seul s'en est occupé !5. tav. cxxxiii) pense qu'ils sont la ition des deux testaments dont les
deux faits représentés sont tirés : l'un des deux personnages en effet est tourné du côté de l'adoration des Mages, et l'autre regarde la scène de Daniel entre les lions.
2® Nous croyons reconnaître la même intention dans une fresque du cimetière de Calliste (Bott. t. II. p. 27. tav. LX'). Divisé en trois sections, ce tableau représente , au milieu, Daniel dans la fosse aux lions, et dans chacune des sections latérales, un personnage assis sur un pliant, sedes decussala , vêtu du costume philosophique, et étendant, l'un la main gauche disposée comme pour la bénédiction latine, ce qui peut, nous le répétons, n'être qu'un geste d'allocution, l'autre la droite complètement ouverte. Aux pieds de chacun d'eux est un smm'um plein de volumes. (V. l'art, schinia.) Celui qui est à la droite de Daniel tient en outre un volume roulé de la main droite, il est âgé et porte une longue barbe, tandis que l'autre est jeune et imberbe. Le pçemier, à notre sens, doit être Moïse ou la personnification de l'ancien testament, le second Jésus-Christ représentant la loi nouvelle. En effet, celui que nous regardons comme Moïse porte à la main la loi qu'il a reçue; le Messie, au contraire, qui n'a pas de livre à la main, annonce la loi de grâce qu'il est venu apporter au monde et^qui n'est pas encore écrite.
3° Ceci parait peut-être plus clairement encore dans quelques vieilles mosaïques. Nous prenons pour exemple celle de Saint-Vital de Ravcnne (Ciampini. Vet. monim, t. ii. tab. xx et xxi), où le rapprochement intentionnel des figures des deux testaments ne laisse pas de doute. Les sujets sont placés aux côtés de deux fenêtres qui se font face : du côté de l'évangile, S. Jean et S. Luc, avec leurs animaux symboliques ; au-dessous de celui-ci est Moïse recevant les tables de la loi ; et audessous du premier, Jérémic tenant un volume déroulé ; devant lui est une colonne surmontée d'une couronne, ce qui, pense-t-on, est l'emblème de Jérusalem, où Jérémie était prophète, et qui était la capitale de la Palestine. Au-dessous de la fenêtre, deux anges ailés, soutenant une croix gemmée accostée de l'A et de l'w dans une couronne, servent de trait d'union entre les deux groupes, fecit utraque unum {Ephes. ii. 14). Du côté de Tépltre, scène analogue : S. Matthieu et Moïse détachant sa chaussure, et un peu plus bas gardant les brebis de Jéthro ; S. Marc et Isaïe, en avant duque;l est aussi une tour couronnée.
Nous devons ajouter que, en général, dans les basiliques anciennes, la mosaïque du grand arc ou arc triomphal est consacrée aux histoires du nouveau testament, et celles des deux côtés du portique aux faits de l'ancienne loi.
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C'est ce qu'on remarque surtout à Sainte- Marie Majeure de Rome.
k9 Une lampe du recueil de Bartoli (Antich. lucerne. parte, m. tav. xxv) fait voir, près de la cucurbite où s'abrite Jonas, un cyprès. Ces deux plantes seraient encore l'emblème des deux testaments, l'un temporaire, l'autre définitif et immuable. L'ancien serait figuré par la cucurbite, plante qui, fragile et peu durable de sa nature, le fut moins encore dans le fait de Jonas, puisque, à sa racine, elle avait le ver préparé de Dieu pour la faire sécher (Jonas. IV. 7). C'est ce que dit clairement S. Augustin : Umbraculuw cucurbitx sunt promissiones veteris iestamenti^ t L'ombrage de la cucurbite, ce sont les promesses du vieux testament » (Epist. cil. Adpresbyt. Deogratias). Le cyprès au contraire, à raison de sa dureté et de son incorruptibilité, a été placé là pour figurer le nouveau testament dont le règne est éternel (V. Ambros. In psalm. cxviii. serm. k. et Greg. Magn. Expos, in Cant. i. 36).
Les païens eux-mêmes regardaient le cyprès comme le symbole de la durée et de l'éternité. C'est pour cela qu'ils employaient son bois pour les statues de certains dieux, et pour le sceptre de Jupiter. A ceux qui étaient morts pour la patcie, on décernait l'honneur d'être ensevelis dans des cercueils de cyprès ; et c'était sur des tables de cyprès que Platon voulait qu'on gravât les lois (Hoffman. t. i. ad voc. Cypressus), Il est probable que l'image de cet arbre sculptée sur les tombeaux avait trait à l'immortalité de l'âme.
Enfin, quelques antiquaires ont cru voir la figure ou l'emblème des deux testaments dans les deux oliviers entre lesquels la Ste Vierge est représentée, notamment sur les verres à fond d'or. (V. Garrucci. Nella civilta cattolica. série, v. t. 1. p. 692 et 697.) On fonde cette opinion sur un passage de S. Proclus qui en effet semble la favorisor (Orat. ii De incarnat. In cap, m. vers. 10. Zacharix) : « Les deux oliviers sont les deux testaments : et pourquoi le prophète les appelle-t-il des oliviers? C'est parce que, de même que les oliviers ne perdent jamais leur verdure, ainsi les deux testaments sont de précieux témoins du Verbe incarné. » (V. Part. Scènes de Vancien et du nouveau testament.)
TÉTRASTYLE. — V. l'art, atrium.
TIERCE. — V. l'art. Office divin, n. II.
TITRES. — I. — C'est au pape Évariste, quatrième successeur de S. Pierre, en 112, qu'on attribue communément la création des premiers titres ou paroisses de la ville de Rome :
Hic tituhs, dit le livre pontifical (^nastas. In Evarist.) in urbe Rama divisit presbyteris. Nous voyons néanmoins dans le môme livre (/n Ckt. que, d'après les instructions kissées par S. Pierre, S. Cl et qui siégeait en 81, et n'était séparé du prince des apôtres que par le pontificat de S. Linus, ordonna vingt-cinq prêtres pour la ville de Rome (C'est la leçon la plus sûre, d'autres disent trente-cinq) :' Hk, tx prœccpto beati Pétri xxv presb'iteros oriinmt in urbe Borna. 11 est évident qu'il ne s'agit pas ici d'ordinations successives, mais d'un collège de vingt-cinq prêtres composant le personnel de l'Église romaine. Doit-on en conclure qu'Évariste ne fit que régulariser ou ériger en loi un état de choses déjà en vigueur >ingt ans avant lui? Toujours est-il que c'est de cette époque que l'on fait dater l'institution des /lïres, ou prêtres-cardinaux, appelés à desservir les églises auxquelles devaient dès Jors se rattacher, chacun selon la région qu'il habitait, les fidèles disséminés dans la ville de Rome.
Ce pontife érigea aussi les sept diaconies, septem diaconos instituit, et telle est l'origiDe des cardinaux-diacres. L'institution des cardinaux-évêques ne devait venir que beaucoup plus tard sous le pontificat d'Etienne IV, au commencement du neuvième siècle, car le livre pontifical, qui enregistre avec une scrupuleuse exactitude les ordinations faites par les premiers papes, énonce purement et simplement le nombre des prêtres et des diacres, et, quand il s'agit des évêques sacrés par ces mêmes pontifes, il a toujours soin d'expliquer qu'ils sont destinés à être envoyés en divers lieux, episcopos per diversa loca, et non à être employés au service de l'Église romaine.
Quand on se reporte à la date de l'institution qui nous occupe, et qui correspond à la treizième année du règne de Trajan, c'est-à-dire aux premières années du deuxième siècle, on est amené à se demander quels pouvaient être ces titres, où étaient situées ces églises paroissiales, auxquelles le pape Évariste préposait des prêtres, alors que l'existence éphémère de la société chrétienne était réduite à se dissimuler aux yeux du paganisme persécuteur? A l'exemple de ce qui se pratiqua dès le principe à Jérusalem et dans la Judée en général, c'était dans les maisons de quelques fidèles dévoués que l'Église romaine, à son début, réunissait ses enfants pour les synaxes : Frangente$ circa domos panein, sumebant cibum cuni exsultatione et simplicitatecordis {Àct. ii. W-46. V. 42), « Rompant le pain de maison en maison, ils prenaient cette nourriture avec joie et simplicité de cœur. » Une tradition des plu? constantes rapporte que, dès son arrivée à
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Rome, S. Pierre reçut une généreuse hospitalité dans la maison du sénateur Pudens située dans le vicus fkUricius ; et c^est là que fut établi le premier centre de réunion de cette Église naissante, c'est-à-dire la cathédrale du prince des apôtres, qui fut celle de ses successeurs pendant trois cents ans, et qui n'est autre, sauf de nombreuses transformations, que la vénérable église de Sainte-Pudentienne, VttuHiBsimum omnium titulum PuienUsnomine appellatum^ dit Baronius. Ce titre passa plus tard à Sainte-Praxède.
Il faut observer cependant qu'étant latîathédrale du pape, cette basilique ne put pas être dans le principe un titre prcsbytéral. Seulement, Pie I"" y ajouta en 142 un oratoire dont il fit pour le prêtre Pastor, son frère, un titre qui s'appela depuis titulus Pastoris. C'est ce qui a lieu aujourd'hui dans nos cathédrales, où une chapelle ou oratoire est affectée au titre paroissial.
Il y eut aussi des titres dans les maisons de plusieurs autres chrétiens illustres, dans celle de Priscus et d'Aquila , par exemple , personnages que S. Paul salue nommément dans son Èpitre aux Romains (xvi. 3) ; sur le mont Âventin, dans celle de Lucine, illustre matrone qui, elle aussi, fut l'hôte des apôtres S. Pierre et S. Paul ; dans celle de S. Clément aupied du montCélius; dans celle d'Eudoxie,etc. Parmi ces titres primitifs, figurent aussi ceux d'Equitius, de Vestine, de Pammachius, de Fasciola, etc. Plus tard, quelques titres tirèrent leur nom des Saints auxquels Téglise était dédiée, comme ceux de Sainte-Cécile, de Sainte- Marie trans Tiberim; d'autres fois ils prenaient celui des pontifes qui les avaient établis, Jules, Damase, etc.
Quel fut le nombre des titres établis par S. Évariste? Bien que le livre des pontifes garde à cet égard un complet silence, il est à croire qu'il fut égal à celui des prêtres que S. Pierre avait prescrit d'ordonner pour le service de l'Église romaine. Quoiqu'il en soit, le nombre de ces titres était encore de vmgtcinq en 304, sous le pontificat de Marcellus (Anastas. In MarcelL). Au cinquième siècle, il fut porté à vingt-huit et se maintint à ce chiffre jusqu'à Honorius II ; il s'éleva ensuite, depuis le treizième siècle à quarante- quatre, il est aujourd'hui de cinquante.
Nous lisons dans l'ouvrage du P. Marchi (P. 26) les épitaphes de plusieurs prêtres des anciens titres de Rome : locvs presbyteri ba-
SILI TITVLI SABINAE. — LOC. ADEODATI PRESB.TIT.
PRiscAE. etc. Les inscriptions des clercs mineurs mentionnent aussi souvent le titre auquel ils étaient attachés en qualité de lecteur, par exemple ou d'acolyte. (V. les art. Lecteurs f*i Acolyte.)
IL — En outre des titres desser\'is par des cardinaux-prêtres, il y eut aussi, comme nous l'avons dit, des diaconies (V. Platin. De cardinalis dignitate et offic, c. ii. %1\)^ qui n'étaient autre chose que des maisons hospitalières, auxquelles étaient annexés des oratoires, et où étalent nourris et entretenus les pauvres, les orphelins, les vieillards, etc.; à ces établissements furent attachés des diacres, qu'on appela aussi cardinaux. Lorsque le temps ou plutôt les bouleversements qui si souvent ont agité la ville éternelle eurent fait disparaître ces hospices, les chapelles seules conservèrent le nom 'de diaconies. Au commencement, ces diaconies furent au nombre de sept seulement, pour les sept diacres de l'Église romaine. Ce i)'est qu'au douzième siècle qu'on y en ajouta sept autres, afin que chacune des quatorze régions civiles de la ville eût la sienne. Et les diacrescardinaux prirent leurs noms de ces diaconies, qui elles-mêmes étaient désignées par le numéro de la région à laquelle elles correspondaient. (V. l'art. Curés.)
On a beaucoup disserté sur l'origine de ce nom de titre donné aux églises. Selon les uns, il viendrait des tombeaux des martyrs qui s'appelaient tituU; selon d'autres, des titres fiscaux, lesquels apposéssur un objet quelconque, faisaient que cet objet était dévolu au prince. Dans ce sens, les églises auraient tiré leur nom de titre de leur consécration même au roi des rois. Altaserra (Not. in Ànast.) explique comme il suit cette origine : c Les églises s'appelaient titres, parce que quand un prêtre était ordonné, son ordination se faisait sous son titre, c'est-à-dire avec désignation d'une église spéciale, dont l'ordonné était appelé titulaire, »
TOBIE. — Les premiers chrétiens, d'après l'enseignement des SS. Pères, regardaient le poisson que, par l'ordre de l'ange, le jeune Tobie pécha dans les eaux du Tigre, comme la figure du Sauveur (S. Augustin. Serm iv De SS, apost. Petro et Paulo, — S. Optât. Milcv. lib. III Contr. Parmen, vers. init.). De même que le poisson avait par son foie délivré Sara du mauvais esprit, et par son fiel rendu la vue au vieux Tobie, ainsi Jésus-Christ, par sa passion, a chassé le démon du monde et dissipé les ténèbres dans lesquelles l'humanité était ensevelie. (V. l'art. Poisson.)
Les diverses représentations de ce sujet qui sont arrivées jusqu'à nous suivent à peu près la succession des événements de la touchante histoire de Tobie. Une fresque dos catacombes présumée du deuxième siècle (D'agincourt. Peinture, pi. vu.n. 3) fait voirie jeune Tobie au début de son voyage et conduit par l'ange. Une autre peinture (Bottari (Tav. lxv) lo
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représente dans un état de tmditë h peu [irè^ complète, portant de la main droite un pa'i^- MQ suspendu à un hameçon, et de la gauclie le bâton du voyagear. Dans une troisii>mt fresque découverte en 1849 (Perret, vol. ut. pi. ixvi) au cimetiÈre des Saints-Thrasoii-i'r- Satumin, il est vu présentant le poissi.iii h l'ange vêtu d'une longue lunique. Ici encore Tobie est nu, sauf une ceinture sur leshandirs. Mais en général, il porte une tunique courir' et ceinte, et tient la main dans la gueulu du poisson: ainsi sur un verre doré du recueil i\<- Buonarruoti [Tav. n. n, 2.) et sur un autre monument absolument semblable, mais k fumi d'aïur, dans TouiTage de M. Perret (Vol. iv. pi. XXV. 33). Le P. Garrucci iVetri. m) en a piiblii' trois à peu près semblables, «n voici un. Il csi
probable que ces deux verres servirent danr.di's agapes nuptiales, car dès les premiers tini|i^ Tobie et Sara furent cités comme les modôlc^ des époux chrétiens.
Le R. P. Marchi nous fit voir et nous expl iqua en ISIiï une belle patère de bronze uù I.i pSche de Tobie est gravée au trait, et qui' 1<.> savant Jésuite croit avoir servi dans les ]iicmiers siècles à l'administration dubaptêmr p^ir infusion. Et H. de Rossi cite (De Christian i»,inum ixoTN exhibent, p. 13. note) une peintuii' du cimetière de Saint-Saturnin nouvellement trouvée, qui retrace toute cette histoire d'une manière plus complète qu'aucun autre monuTiioiii jusqu'ici connu.
Enfm on voit, dans une fresque des l';i1;<combes, le jeune Tobie, précédé de soncliicn, et portant h la main un objet qu'on croit l'iri' lecteur et le fiel du poisson (Hajiojit//»». p. 7&;, et sur un sarcophage de Vérone (Maffei. i>rinui iUustraia. part. m. p. bk), devant uni' maison ou un portique, un chien caressant un vieillard. C'est le retourde Tobie: il est dit au onzième chapitre (Vers. 9) du livre de Tobir i{ lh' le chien qui l'avait accompagné le précède pour annoncer son arrivéi- ft son vieux pèror ijium nunJius advtnit, blatidimento sua caudx 'jtnidebat.
li n'est pas Horsde propos d'observer ici qui" ces représentations, si souvent répétées lians la primitive Église, alors que rien ne se faisait en ce genre soit dans les cimeliferes, soit d.iti^
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les Basiliques, sans l'autorité des pastain, prouvent jusqu'à l'évidence que le hvre dt Tobie fut dès les premiers temps placé dans 1: canoD des livres saints. Et ce fait est un eiemple entre mille autres des avantages que l'a^lc^tique catbolique tire de l'étude des moniuneQli primitifs. (V. l'art. Archéologie.)
j TONSURE. — Dans TanUquilé, c'*l»il uq ' opprobre et une marque de servitude qiu I d'avoir la tète rasée. Môme chez les premien chrétiens, les gens voués aux travaux maaiHk partaient les cheveux trfes-courts, témoins ta travailleurs appetés fossoraqui sont souvral représentés dans les cimetières souterrains d( Rome. (V, Aringhi. t. ii. pp. 23. 63. 61.101. etc., et la figure de notre art. fdssohes.)
Les moines, dËs ['origine de Jeur instituti«i, se rasaient complètement par un sentimeLt d'humilité, les auteurs anciens en fontfm, el en particulier S. Paulin de Noie (£pi!(. ivel vil). Au sixième siècle, les clercs, quirinlisaient de perfection avec eux, imitèrent leur exemple ; mais il est certain que jusque-là ils se contentaient de porter la chevelure courte, pour se distinguer de la mollesse des mondaim. S. Paul avait enseigné (i Cor. n. 4) que u'éuii une ignominie à un chrétien de nourrir sa chevelure et sa bsTbe ; et nous voyons, depuis les temps les plus reculés, les papes et les coDdlH. s'inspirant du précepte de l'Apôtre, tracer i cet égard les règles les plus sévères pour les ecclésiastiques.
Ainsi, le pape Anicet, qui siégeait en 167, fait une constitution spéciale sur cette matière (Anast. /n Vit. Anic): Ut c-lerieus raniamnM nulrïaf, seeundum prxctptum Apostoli. S. Damase {Epist. vni) reproche k ceux qui aviient ordonné un clerc qui n'avait pas coupé sa chevelurg, qui cumatM ordina'ui furral, d'a\oir oublié, ou de n'avoir pas lu les paroles ir S. Paul. Le quatrième concile de Carthage. tenu en 436 sous le pontifical d'Anasiase. et approuvé par -Léon Ul, décrète, ut elericvt «ee cottiam nuirial, mc barbam (Labbe. t. n). Plui tard, c'est-à-dire en 641, sous Sergius, le Moelle quinisexte (Can. xxi) dispose qu'un clerc quelconque, qui serait tombé dans un crime firave, emportant sa déposition et sa radiaticm du canon et du catalogue du clergé, soii privé de la tonsure: comsm natriat ai instar I laicorum-
On pourrait prouver aussi par de nombreux et très-anciens exemples que telle fut loujoucs lia pratique de l'Église. Ainsi, Prudence JPen- 'i/epfc.xiii) parlant de la réception de S. Cyprien dans le clergé de Carthage, signale cette cir- Iconstance comme caractéristique:
I Dellua cxsarics compescilur ad hre\e» capilkn.
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ipprenons de l'historien Socrate (m. 1) | graphie lui assigna cet attribut comme marque !n l'Apostat ayant dÉsiré, pour couvrir _ de prééminence sur les autres apûtres. C'est ce iypocrites,recevoirdans l'Église de Ni-' que montrent les mosaïques, aiasi que les plus l'ordre de lecteur, n'y futadmisqu'après ' anciens manuscrits. [V. Borgia. De cruce Velit. dusachevclurejusqii'àlapeau,(te/otw(j p. 84.) Pour plus amples détails, on peut conerinibus. Évagre, qui, comme on sait, sulter Chamillard [De corona. tonswa et habitu histoire ecclésiastique aux temps du cime.) et du Saussay (Panopl. eieric). ■'Ephése, époque où s'arrête celle de
mentionnant l'élévation de Marciani hemius, à l'ordre de la prêtrise, a soin
que la tonsure des cheveux précéda ,on: Datoma coma, presbyter s$l urdist. eccl. lib. m. c. 26). Dans la Gaule, lin d'Auierre, ail cinquième siècle, fut 1 cléricature par S. Amator, au moyen sure (Vtï. S. Germon., ap. Surium.
); et au sixième siècle, S. Éon reçut même cérémonie, parmi ses clercs, ■e d'Arles. {Ibid. xxvii aug.).
iure proprement dite, c'est-à-dire la
cléricale, date aussi du sixiÈme siècle, st que par de fausses interprétati
TOUR EUCHAItlSTIQVe. — V. l'art Colombe eucharistique.
TOUIITERELLES. — La tourterelle est représentée par les SS. Pères comme le modèle et le symbole, soit de la fidélité conjugale, soit de la virginité : In turlure iixomtplxgenerationis natura, vet immaculali corporis castimonia ;S. Ambros. L. ii De Abraham, c. viu. n. 53). L'antiquité pensait qu'elle se contente . d'un seul mâle, et qu'elle reste veuve quand eUe l'a perdu (Arislot. De animât, c. XLivJ. ^^ .U..O.JWO ...L<. . o«.L.u..^ , '''^^' P"""" ''^'^ *î"^.' ^^^^ '^^ anjfles formés par
^ "pré'tend''u'"'en faire ''remonter '. '^^ --etombées des niches de quelques sarcopha-
isqu'îirorigiDe du christianisme. Cette i S*^ bjsomes, on voit des tourterelles beoque- - ■ ■ ■ - ... I tant des fruits dans des corbeilles renversées.
Tel est celui de Probus et de Proba, où les deux époux sont figurés en pied dans la niche centrale, se serrant la main, 'en signe de suprême adieu (Bottar. tav, xvii et xvi[i), et aussi une autre urne sépulcrale trouvée à Arles en 18W. (V. l'art. Mariage.)
était absolument conforme à celle qi lujourd'bui encore les religieux de s Saint- François, et elle était pour les e marque de dignité les distinguant tents et des moines qui consenèrent e complète, à moins qu'ils ne fussent la dignité sacerdotale, ce qui ne vint tard, comme on sait.
Dre de Sévillc (De ofpc. eccles. u. •*), et ■ire de Tours (De glor. martyr. 1. i.
it déjà mention de cette couronne; et !me concile de Tolède en fixe ainsi la 633: Omnes cleriei delotuo superius ), infnius solam ctrculi conmam reiinest ainsi que la représentent les modu sixième siècle, entre autres la moi Saint- Apollinaire de Ravcnuf qui 67, et où ce saint évêque est vu avec ure telle qu'elle est décrite par le 1 Tolède. (V. Ciampini. lel. mort. t. ii. I. — V. aussi notre art. Transfigura' te sainte assemblée la ramena à son 1 normale, cardéjà alors des abus s'étroduits, et en Espagne surtout, on 1 lecteurs qui entreteDaient de loDgues îs, se contentant de porter une étroite u sommet da la tête, iri capilia apice circuJum, comme celte des ecclésiasnos jours.
l'il en soit, l'origine de cet usage vint nentd'une tradition vague, supposant ierrc avait porté
- V. l'art. Fêtes ti
TR.\DITElin» (traditores). — L'histoire ecclésiastique désigne sous ce nom ceux qui, au temps de la persécution de DJoclélien, livraient aux patens, pour être brûlés, les livres saints et les vases de l'Église. Le premier concile d'Arles (C. xiii), qui est aussi le premier qui ait été tenu depuis cette persécution, décrète que les clercs convaincus de ce crime seront déposés de leur charge. Nous voyons par les actes de ce concile que ceux qui avaient eu la làcbeté de dénoncer leurs frères, en livrant les registres ou livres matricules oji leurs noms étaient inscrits, étaient aussi tenus pour coupables du crime de tradition, et chassés des rangs du clergé : De hii qui scriptura» sacras Iradidisse dicuntur, vel vasa Domini, vel NOHINA FRATRUM tuofum, placuit nobis ul quicumque eorum in actis publias (uerit dttecverbis nudis, ab ordine ckri amoveafur. Les donatistes imputèrent souvent cette espèce- de tradition, mais cal omnt eu sèment, à
I mémoire de ia passion du Sauveur, i Cecilianus évéque de Carthage, et à c t du couronnement d'épines (Greg. l'avaient ordonné. A cette accusation, S. Aug glor. martyr, viii). Ce qu'il y a de gustin répondait (Epist. l. Ad Bonifac.) que si 'est que, depuis cette époque, l'icono- 1 elle était fondée et qu'elle pût lui être dé-
TRAN
montrée comme telle, il n'hésiterait pas à aoatbëmatiser cet Ëvâque même mort. U estavéré que Ceciliaaus fut déclaré ionoceut au concile d'Arles et qu'il fut mâma appelé à ; siéger, et en souscrivit las actes. ( V. Tillemont. vi. p. 708.)
Mais ceux qui attribuaient de telles choses à Cecilianus étaient eux-mêmes traditeurs, est ils en étaient venusà ce degré d'impudence, • que de s'absoudre les uns les autres, pour accuser les innocents, ainsi que S. Optât de Milè¥e{L. I. p. 39) et S. Augustin (Contr. Crescon' 1. m. c. 27) le démontrent par les actes du concile de Cirtba, où s'était passée cette triste scène qui se levait devant eux comme un témoin écrasant.
Les actes du concile de Cirtha furent conservés avec soin, et S. Augustin et S. Optât en donnent le passage capital, le seul qui soit arrivé jusqu'à nous (Augustin. In Crète, i. 3. 37. — Optât. 1. 1. p. 39). U s'y trouva onze ou douze évêques, tous de la province de Numidie, qui avait pour capitale cette ville de Cirlha nommée ensuite Constantîne par l'empereur Cooiitantin. Après s'être absous de leur apostasie, ils terminèrent le concile par l'acte qui l'avait fait convoquer, à savoir, l'élection d'un ëvéque de Cinha. Leur cboix tomba sur un tra- .diteur, le sous-diacre Sylvain qui avait livré les vases sacrés le 19 mai 303. Secundus évéque de Tigisite, qui avait présidé cette assemblée, tâcha de pallier sa lâcheté, en alléguant qu'il avait craint que la sévérité ne déterminât un schisme. S. Augustin ne semble pas condamner sa conduite {Epist. CLXii). Mais ces évêques traditeurs furent les premiers auteurs du schisme des donatistes. (V. Tillemont. vi. p. 10.)
TRANSENNA. — C'était une espèce de grillage en marbre usité dans les chapelles des catacombes pour protéger lus reliques des martyrs contre ia profanation et même contre l'indiscret, quoique pieux, empressement des fidèles. Boldetti (V. Cimit. p. 3b) avait rencontré une de ces transeimes, presque entière dans le cimetière de Calliste et il en donne le dessin : on voit dans le satcophage découvert •e corps du martyr, et la rupture du grillage à sa partie intérieure autorise à penser qu'il avait été une barrière insuffisante pour garantir cette relique. Mais rien n'égale en intérêt celle quepublie M. De' Hossi (/nscr. Chiiit. Urbis KomM.t. i. Proleg. p. cxv] et qui porte une magnifique inscription de la fin du troisième siècle.
Beaucoup d'autres cancels du même genre ont été trouvés, mais plus ou moins brisés, dans ce cimetière, ainsi que dans ceux de Priscille et de Sain te -Hélène, M. Perrel (iv, pi. vu)
en donne un curieux fragment dont vûci" U reproduction : L'usage en fut conscrit pour
la confession des basiliques supérieures (Vj l'art. Ctmfession) ; les auteurs en font Muvcnl mention. Nous lisons dans le livre pontifical lu sujet de Sixte III : Omavit rrotumnoni, it allare, tt conftssionem S. moTtyris Loumlii, ( Il orna la transenne, et l'autel, et la conftssLon du saint martyr Laurent. * Et S. Paulin, décrivant la basilique de Saint-Félix à NoU, dit {Ep. ad Sct:«r.) .- Uetiisimv vero coMftiii tota hxc basitica memorali confetsurit apritir (rïnii arcutiM paribus, ptrlwxnte (ranuMn, > D'un aspect très-gai, toutecettebasiliquadudit confesseur s'ouvre par trois arcs égaui. devant lesquels brille une transenne. >
Nous trouvons des mentions analogues duu S. Grégoire de Tours (L. i De gior. cmf. 37), dans bède {llist. Ângt. c. m), dans Evodiui (De mirac. S. Siepk. c. xii). Les fidèles ivaiesl coutume d'introduire par les ouvertures d* ces grillages des voiles et des linges quelconques pour les mettre en contact avec le i>Mbeau; après quelques jours de veilles, ilt prières et de jeûnes, on retirait ces objeK avec la pieuse confiance qu'ils s'étaient imprégnés d'une vertu surnaturelle, à laquelle on ai ait recours pour obtenir des guérisons et autres effets miraculeux. Le même Grfr goire de Tours {De ytor. MM. i. c. S8) parle très au long des voiles et des clefs d'or que l'on suspendait ainsi dans la confessioD de S. Pierre. Les OEuvres de S. Grégoire le Grand fournissent aussi de nombreux détails surets objets, ainsi que sur leurs efiets miraculeui (Pauldiac. /n Vit. S. Greg. u. 42). Lesiï»sennes des catacombes turent probahlement l'origine des cancels protégeant le sanctuaire dans les basiliques primitives. (V. l'art. Connl.)
TKANSFIGUnATIoni (p£te).— Cette ffite se trouve mentionnée dans les plut lueitu ménologes des Grecs, ei.tr« autrei dus celu qu'a édité CanisiusfJnJiç. Itct, 1. iti.— cf. fà-
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61), aussi bien qu« dans les plus anrtyrflloges manuscrits des Latins. (V, . Not. ad tnartyrol. ad diem aug. vi;. lussi àce sujet une constitution d'Em- ;omnène (Cod, tit. De feriis. append.)- ;II1, qui siégeait au milieu du quincle, Établit pour cette fête un office auquel il attacha les mêmes induite celles de la solennité du corps de st ce qui a fait que quelques histoire autres Platina, ont attribué à ititution de la fête elle-même. C^est jr contre laquelle protestent tous les its les plus anciens de l'histoire ecclê-
En 850, sous l'empereur Lothaire, rt en fait mention dans son martyrovers (Trithem. De vir. illuslr. ord.
■.et. Il, 36-— cf. Baron, ibid.) :
lit des ides (D'août), destinée à la mort il, — La sainte cbair du Gbrisi présenta t une figure élbérée. p :me siècle, S. Jean de Damas pro- • cette fête un discours commençant .ots : «Allons, pieuse assemblée, oé- 3 jour avec des cœurs joyeux. » Nous aussi un de S. Léon, c'est le quatretoiziéme de ceui de ce pape, ce qui mr le milieu du cinquième siècle, au int à l'Église de Itome. Baronius cite s sermons de S. Éphrem, de S. Basile ■Àe, de S. André de Crète, dont les s grecs se trouvent dans la bibliobrza. Ces derniers témoignages, sur desquels néanmoins il existe quelles, feraient remonter la fâte de la -atiuu au quatrième siècle.
U3 possédons, pour cette époque, une lécisive, c'est le second concile du ns les actes duquel, entre autrui
écrits de Léonce de Chypre, est signalé un discours sur la transfiguration du Seigneur, De tratujigitTatione Donitni.
TnANSFIGURATION DE NOTIiB-SEl- GNEim. — Ce sujet auquel Raphaèl a dû l'inspiration d'un chef-d'œuvre sans égal, est très-rarement représenté dans les monuments de l'antiquité chrétienne, du moins en Occident. L'église de Sainte-Catherine , au mont Sinal, est décorée d'une série de tableaui en mosaïque, oit Moïse est vu dans les principaui événements de sa vie et en dernier lieu dans le mystère de la Transfiguration. (V. L. de La Borde, Voyage (tins VArcUiie l'étrée, atlas.). Ces mosaïques sont du quatrième siècle. D'Agincourt {Sculpt. 1. xti. n. 2ii. 25) a publié une sculpture qu'il croit fitre de la même époque, et où cetintéressantsujet est aussi retracé. Mol chior Fossati affirme lavoir trouvé sur une lampe recueillie par lui à Corneto dans ud hypogée étrusque qui avait été occupé par les chré- .. (V. Hochette. Mim. de l'acad. desimar. II. p. 762.) Ce que nous avons de plus m, après ces monuments, ce sont deux mosaïques, l'une de Saint- Apollinaire de Ravenne datant du sixième siècle , l'autre des Sainis-iNérée-et-Achillée de Rome et du huitième siècle seulement. La première présente la transfiguration sous des formes allégoriques des plus ingénieuses. Noire-Seigneur n'y est pas figuré en personne; à sa place est une croix dans un ciel étoile, des deux cûlés de laquelle se tiennent Moïse et Elle, vus à micorps dans un nuage. Les trois apâtres que le Sauveur avait choisis pour être les témoins de sa gloire, Pierre, Jacques et Jean, sont représentés par trois brebis, et d'autres brebis figurant les autres apâtres sont placées au'bas de la montagne (Ciampini. Vtt. mon. ii. lab. KXiv. — V, Vitt. Agneau dans ce Dictionnaire). .Voici la reproduction fidèle du monument :
icoude (Id. ibid. xxxtiii), Notre-Sei- j étend la main droite et bénit, il est vêtu d'une personne, placé au sommet de l'arc, I tunique rouge et d'un manteau blanc. Moïse
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et Élie sont à ses côtés. Un peu plus bas, deux apôtres, que Ton croit être Jacques et Jean, relèvent un pan de leur manteau blanc à la hauteur de leurs yeux éblouis par l'éclat du visage du divin Maître : liesplenduit fades ejus sicut sol (Matth. xvii. 2). Le même sujet se trouve sur un sarcophage d'Ostie (Millin.).*
thanslatioîv de reliques. —
Nous trouvons dès le commencement du deuxième siècle des translations de reliques. Le premier exemple, croyons-nous, est celui de S. Ignace martyr, dont les restes furent transportés de Rome, lieu de son martyre, U Antioche, son Église (Ruinart. p. 13. Act. n. v), d'abord dans un cimetière, et plus tard dans une des basiliques de la ville, par les soins de Théodose le jeune (Evagr. Hist. eccles, i. 16). S. Ghiysostome {Homil. in Ignat. M,) donne le détail de la solennité que les fidèles mirent à cette première translation, et des grâces qu'ils en retirèrent. S. Pontien était mort en Sardaigne, et son corps fut transféré à Rome, dans un cimetière qui porta depuis son nom; il en fut de même de celui de S. Corneille que l'on croit avoir souffert à Gentumcelles (Cività-Vecchia). (V. Tillemont. Hist. eccles, m. p. 470.)
Après la pacification de TÉglise , ces cérémonies devinrent plus nombreuses et plus solennelles. La plus célèbre de toutes , est la translation faite par l'empereur Constance des reliques de S. André, de S. Luc et de S. Timothée à Constantinople (Hieron. adv. Vigilant. 0pp. t. IV. col. 282). On doit citer ensuite celle de S. Babylas de Daphné à Antioche, et dont la pompe extraordinaire irrita si fort Julien l'Apostat (Sozomen. Hist, eccl, v. 19. 20). Rien n'est plus connu, en ce genre, que l'invention, la translation des reliques deaSS. Etienne, premier martyr, Gamaliel, i\icodènie et Abibon, sous Théodose et Honorius, cérémonie, qui, effectuée au milieu d'un concours immense, fut signalée par de nombreux prodiges (Augustin. Suppl. t. vu). S. Ambroise, si zélé pour la gloire des martyrs, fit la translation des corps des SS. Gervais, Protais et Nazaire (S. Gaudent. Tract, in dedic. Basilic, in Bibliolh, PP. t. V. p. 969). On sait aussi ce que fit S. Paulin pour honorer le tombeau de S. Félix et les diverses reliques qu'il transporta dans les basiliques élevées près de ce glorieux sépulcre {Poem, xviii).
Parmi les Saints qui n'appartiennent pas à la classe des martyrs, on doit rapporter, en première ligne, la translation des restes de S. Ghrysostome de Comane, lieu de son exil, à Constantinople (Theodoret. Hist. eccl, v. 31), et de là à Rome; et, dans notre Gaule, celle de S. Martin, faite par le pieux évêque Per-
petuus , et qui fut accompagnée de tant de circonstances intéressantes et curieuses J. Dom Gervaise. Vie de S. Martin, 1. iv;. Dans l'ouvrage de J. Bosio sur la passion de Ste Cécile, nous lisons des lettres du pape S. Pascal !«' sur l'invention du corps de cette Sainte, où il est dit que ce saint pontife les porta de ses propres mains. (V. pour plus amples détails sur les translations, Trombelli. De cultu sanctorum. Dissert. vu. c. seqq.)
Les Pères , et en particulier S. Jérôme (Epist, xvii), Evodius (L. ii. c. 2), et, plus que tous les autres, S. Grégoire de Tours [^Bht. Franc, ix. 40) décrivent avec les plus minutieux détails, la pompe qui présidait à ces cérémonies qu'un peuple immense suivait en procession, avec des flambeaux, en chantant des psaumes et brûlant des parfums, etc.
Mais c'est surtout au septième siècle que ces translations devinrent plus fréquentes; elles se faisaient quelquefois en masse. Cela se vit surtout à Tépoque de la consécration du Panthéon d' Agrippa à la Ste Vierge et à tous les saints martyrs et confesseurs par le pape Boniface IV. D'après les mémoires du temp» dont Baronius nous a laissé le résumé dans ses notes au martyrologe romain {Ad diem tmrta XIII j, trente-deux chariots furent employés à transporter dans ce temple les ossements des martyrs tirés des différentes catacombes, et qui y furent déposés avec une grande solennité et conservés avec une grande décence, decerUimme coUocata.
11 n'entre pas dans notre plan de parler des cérémonies du même genre que \irent le huitième et le neuvième siècle et en particulier de la quantité prodigieuse de corps qui furent, par les soins de Pascal I»"^, transférés dans l'église de Sainte-Praxède. Nous nous contenterons de faire observer qu'une inscription qui se lit encore aujourd'hui dans cette vénérable église, peut donner une idée de la prudence et des précautions infinies dont l'Église s'entourait dans cette œuvre délicate du discernement des reliques, afin de ne point donner dans l'erreur.
Le lecteur qui serait curieux de connaître lo cérémonial qui accompagnait les translations aux siècles du moyen âge, les fêtes, processions triomphales, etc., pourrait jeter un coup d'œil sur les Vies des papes de cette période par Anastase le Bibliothécaire , entre autres sur celles d'Honorius II, de Martin V, de Paul I*i de Pascal I*»", etc.
TUIAIVGLE. — Ce signe n'est pas trèscommun sur les monuments chrétiens; c'est pourquoi sans doute les auteurs qui se sont occupés des symboles du christianisme primitii l'ont à peu près totalement négligé. M. le che-
De' Itoasi est le premier,à notre connais-
qui lui ait accordé quelque attention, et
A>EV 'A
e ferons que résumer ici ce qu'il en dit n savant travail inséré an quatrième vodu Spicilége de Solesnie, p. 4S7, sur es inscriptions de Carthage. Les eiem- 3 ce symbole qui figurent ici sont & "Es les seuls connus. La premier est 'Arittglii (Rom. subt. t. i. p. 605J, le me et le troisième de Lupt {Sev. rpipp. 64. 102), le quatrième de Boldetti . p. 402] le cinquième et le sixième nant l'A- et l'u et accostant le monole du Christ, figurent sur un liluprovenance lyonnaise, découvert par ' Rossi dans un manusciit de la biblio- Barberini, et publié par M. Edm. Le 7nicr. chrét. de la Gaule, t. i. p. 107), e septième est tracé sur !e cinquième irbres africains illustrés par le savant logue romain,
oit observer que tous ces triangles, sous ■me ou sous une autre, sont invariablenis au nom du Sauveur, ce qui autorise er qu'ils doivent avoir quelque relation 1 personne. Or pour assigner quelle est re de cette relation, il faudrait connaître c ta signification du triangle. Personne 'e que, dans la pratique de l'iconograoderne, il est pris pour le symbole de la . Jusqu'où remonte cette attribution du lu triangle? C'est ce qu'il serait difBcile , et rien ne prouve que l'antiquité l'ait ; rien, dis-je, si ce n'est les monuments us rapportons ici, et auxquels on ne sau- .igner un autre sens. La présence de ce e sur un marbre d'Afrique donne, ce , une certaine valeur à cette interpréil s'y trouverait comme un acte de foi tère de la Ste Trinité, dogme pour lette contrée eut tant à souffrir do la part idales. Si l'on accorde ce premier point, rons en droit d'en conclure que le trian- ;3te la divinité de Jésus-Christ toutes ) qu'il est joint à son auguste monoe, ce qui a lieu dans tous les cas jusonnus. l'V. l'art. Trimlé.) Nous savons Zenon de Vérone (Lib, i. tract. U. k) ns les premiers siècles, on distribuait iveaux baptisés certains médaillons pore triple empreinte qui, dans l'opinion si iftsirrvaz. t. vi. art. 1. p. 221,', n'était
ANTIQ. CHRÉT
a — TRIN
autre chose qu'un sysibole relatif k la Trinité au nom de laquelle s'administre le baptémie. On peut citer à l'appui de cette interprétation le couvercle d'une urne baptismale publiée par Monter (St/mb. p. 49. tab. i. 26), sur lequel se voient b'ois poissons disposés en forme de triangle : les poissons désignent les baptisés et le triangle la Ste Trinité.
TRWITE. Ce n'est qu'asseï tard que les chrétiens s'essayèrent à représenter la Divinité sous une forme humaine. (V. l'art. Die».) Tracer une image matérielle des mystères de la Ste Trinité était plus dangereux et plus difficile encore. On eut recours d'abord à un symbole, celui du triangle, dont les exemples sont rares sur les monuments arrivés jusqu'à nous; Rome eu rournit deux, Lyon un, un ou deux autres se sont trouvés en Afrique. (V. l'art, rrtanffte.) L'apparition du Seigneur àAbraham sous la figure de trois anges à forme humaine {Gènes. xYiiO, fut toujours regardée par les Pères et par l'Eglise primitive comme une figure de la Trinité.
C'est assurément dans cette intention que ce sujetse trouve reproduit dans l'ancienne mosalquede Sainte-Marie Majeure, monument du cinquième siècle (Ciampîni, l'el. monim, i. tab. li. 1). On voit d'abord le patriarche rencontrant les trois anges, devant lesquels il se prosterne, n'en saluant qu'un seul, comme l'observe S. Augustin ; Très vidît, unum adoTavit (Augustin. 1. 11 Contr. Maxim, c. 16), rendant ainsi hommage au Dieu un en trois personnes: iVi.nrM, dit le même Père, unus erat hoipet, in tribus, qui . venit ad patrem Abraham ? (Serm. CLXXi.j Un peu plus bas les trois divins hôtes sont assis à une table, et devant chacun d'eux est un petit pain de forme triangulaire, ce qui n'est pas sans une intention symbolique évidente. Cette secondescéne est aussi reproduite dans une mosaïque de Saint-Vital de Ravenne (Ciampîni. 1. tab, xz), dont nous donnons un
,es représentations antiques du baptême de .re-Seigneur offrent une image plus frap-
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pante encore de la Ste Trinité ; les trois personnes y apparaissent distinctement, le Père dans la main qui sort du nuage, et tient lieu de la voix disant : Cduï-ct est mon fils bienaimé; le Fils que S. Jean baptise dans le Jourdain; le Saint-Esprit figuré par la colombe. (V. l'art. Baptême.) Telle était sans doute la peinture de l'Église de Saint-Félix de Nola que S. Pauliii décrit ainsi :
Toto coruscat Trinitas mysterio,
Stal Christus amne, vox Patris cœlo lonat,
Et per columbam Spiriius sanctus fluit.
« La Trinité brille de tout l'éclat de son mystère, — Le Christ est dans le fleuve, la voii du Père tonne du haut du ciel, — Et le Saint-Esprit se montre dans la colombe. >
Contre l'opinion de Giampini (Vet. mon, ii. p. 61), nous verrions une représentation de la Ste Trinité dans une mosaïque des Saints- Cosme-et-Damien , datant du sixième siècle (Id. tab. xvi). Notre- Seigneur enseigne sur la montagne, une main tient une couronne suspendue sur sa tète, et on sait que cette main est la représentation hiéroglyphique de Dieu le Père (V. l'art. Dieu),\ enfin le Saint-Esprit est figuré par une colombe à tête radiée qui vole vers Jésus-Christ. Mais un sarcophage récemment découvert et qui fait le plus bel ornement du musée du Latran présente quelque chose de plus clair encore. La Ste Trinité y est représentée par trois personnages barbus, et paraissant être du môme âge, pour exprimer la coéternité des trois personnes divines. Elles sont occupées à la création d'Eve. Le Père est assis sur un siège en treillis recouvert d'une draperie, et avec le suppedaneum. Un second personnage debout devant lui, et qui est le Fils, ayant le visage tourné vers le Père, tient soulevé le corps d'Eve qui vient de sortir du flanc d'Adam encore étendu à terre. Enfin le troisième personnage, qui est le Saint-Esprit, est debout derrière le siège du Père. Le monument où nous puisons cet intéressant sujet est de la seconde moitié du quatrième siècle. Il a été trouvé dans les fondements de la basilique de Saint- Paul qui avait été bâtie par Théodose. (V. la fig. de Part. Sarcophages, n.L)
Les trois personnes divines sont nommées sur quelques inscriptions antiques. On en lit une danslaRomç souterraine deBosio(P. 1^8), qui cependant n'est pas de l'époque des catacombes : IN NOMINE PATRIS OMNIPOTENTIS ET DOMINI NOSTRI lESV :^ FIL (| ET SANCTI PARA-
CLETi.... La même formule est facilement reconnaissable (Le Blant. Inscr, chrét, de la Gaule. I. p. 222) sur un marbre très-fruste trouvé à Saint-Taurin d'Évreux il y a peu d années.
M. De' Rossi (i. p. 222. n. 523) donne une inscription de l'an 403 commençant par «s
mots : QVINTILIANVS. HOMO. DEI || CONFIRMAKS-
TRiNiTATEM.... Cette formulc jusque-là inusitée exprime sans doute la foi à la Ste Trinité.
TMSAGIOÎV (ou HYMNE chérubiqle). - Voici quelle était la forme primitive de celle hymne : Sanctus^ Sanctus^ Sanctus Doroinus Deas sabaoth : pleni sunt cœli et terra ylùm ejus : benedictus in sxcula : amen. Ainsi lisonsnous au huitième livre des Constitutim ûpr>stoliques (Cap. lxxii}. Un peu plus tard, l'Église ajouta quelques mots : Sanctus Deu$, San<:h$ for lis ^ Sanctus immortalis miserere nobisXeW' addition eut lieu au concile de Chalcédoin»^ ^Act. i), à propos de la condamnation de Dioscore. Les orthodoxes adoptèrent cette modification, si nous en croyons S. Jean de Damas {De orthodox, fiJe.\. m. c. 10), pour proclamer leur foi à la Ste Trinité.
Aussi lorsque Pierre Gnaphée, voulant in troduire* l'hérésie des théopaschites qui affirmaient que la nature divine avait souffert sur la croix, eut ajouté cette clause : Qui crucifixus es pro nobis; tout aussitôt les évoques catholiques y firent- une nouvelle addition consistant à dire : Sanctus Deus^ Sanctus (orfortis, Sanctus immortalis ^ Christ e rex, qui crucifixus es pro nobis ^ miserere nostri: c'est ce que nous apprenons de Théodore le Lecteur (LiJb. Il) et de plusieurs autres historiens. Mais ces additions, quelles qu'elles fussent, n'étaient pas sans exciter des troubles dans les Églises tant de TOrient que de l'Occident, dont la plupart les rejetaient ; et dans plusieurs provinces de l'Europe on se mit à chanter, à la place de ces additions plus ou moins suspectes à cause de leur nouveauté, cette formule simple el sommaire : Sancta Trinitas^ miserere nobis.
C'est surtout au milieu de la sainte synaxe. c'est-à-dire après la préface, que se chantait cette hymne chérubique. S. Cyrille de Jérusalem {Catech. v. n. 5) et S. Chrj'sostome {Boni, in serophim. t. m 0pp.) en parlent comme terminant l'action de grâces ; et plusieurs conciles de l'Occident (Concil. Vasense n. can. k] prescrivent de la dire à toutes les messes, soit matinales, soit quadragésimales, soit même aux messes des défunts : cette dernière prescription avait sans doute pour but de réprouver la fausse opinion de ceux qui estimaient que cette hymne de joie et vraiment triomphale n'était pas convenable dans les messes lugubres.
Cependant elle se chantait dans d'autres occasions encore, comme il parait par le canon du concile de Chalcédoine déjà cité. Quelques commentateurs grecs des rites sacrés mettent une distinction entre la simple formule : Sanctus., Sanctus^ Sanctus Deus Zebaoth., qu'ils ap-
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pellent epinidon ou hymne triomphale, et :6tte autre plus longue, Sanctus Deus^ Sanclus brtis, etc. (V. plus haut), qui serait le trisajo/i. D'après eux, la première formule aurait té chantée à la messe des fidèles^ la seconde à i messe des catéchumènes : ce qui n'est pas •ès-éloigné de la pratique actuelle de TÉglise.
TRISOMUS. — V. Part. Sarcophage, n. I.
TUNIQUE (Tunicellà), — Les sous-diacres Qt toujours eu un vêtement propre à leur orre, appelé tantôt /urïica, tantôt tunice/Za, quel-
quefois roccus et subtile. Mais quelles étaient dans l'antiquité la matière et la forme de cet habit, c'est ce qu'il serait difficile de dire. Des termes de la lettre de S. Grégoire le Grand à Jean de Syracuse (Ep. lxiv. lib. 7), on peut conclure qu'elle était de lin et talaris. Dans les bas temps, on lui donna la forme de la dalmatique, avec des manches plus étroites. Les dénominations de roccus et de subtile appartiennent au moyen âge. Les évoques ont conservé l'usage de porter, quand ils officient pontifîcalement, la tunique et la dalmatique sous la chasuble.
ULYSSE FIGURE DU SAUVEUR. — Nous dcms tout d'abord justifier par une citation im- Dsante l'énoncé de cette question paradoxale 1 apparence. Voici ce que prêchait au cinlième siècle S. Maxime évoque de Turin ïomil. I De passione et cruce Domini, 0pp. , 151. edit. Rom. 178^) : « Les fables du siècle .pportent que cet Ulysse qui fut pendant dix is le jouet des caprices de la mer, sans pou- )ir rejoindre sa patrie, fut un jour poussé vers
lieu où les sirènes faisaient entendre leurs lants.... Et tel était le charme de leur méloe, que ceux qui l'entendaient se sentaient >mme invinciblement entraînés, non pas vers
port qu'ils voulaient, mais vers la ruine l'ils ne voulaient pas. Or Ulysse voulant se ustraire à cette périlleuse séduction, boucha î oreilles de ses compagnons avec de la cire, se fit lui-même attacher au mât de son vaisau.
c Si donc la fiction suppose qu'Ulysse fut livré du péril en se liant à l'arbre de son vire, ne devons- nous pas proclamer à meilir droit ce qui est véritablement avéré : à voir, que, en ce jour (Cette homélie fut proncée le jeudi saint) le genre humain tout tier a été soustrait au danger de la mort par rbre de la croix ? En effet , depuis que Je irist Seigneur a été attaché à la croix, nous iversons, l'oreille fermée, les séduisants ueils du monde ; nous ne sommes plus arrô- ; par les accents pernicieux du siècle, nous
nous laissons plus détourner de la voie me vie meilleure, pour tomber dans les piés de la volupté. L'arbre de la croix, nonjlement rend l'homme qui y est attaché à sa trie, mais aussi, il protège par la vertu de 1 ombre les compagnons placés autour de
lui. Que la croix nous donne de revoir notre patrie après beaucoup de hasards, le Seigneur le déclare lui-môme disant au larron attaché en croix : « Aujourd'hui, tu seras avec moi en « paradis. » (Luc. xxiii.) Ce larron, après avoir longtemps erré, et fait maints naufrages, n'eût pas pu rentrer dans la patrie du paradis d'où le premier homme était sorti, s'il n'eût été lié à l'arbre. Car ce qu'est l'arbre (Le mât) dans le navire, la croix l'est dans l'Église, laquelle seule sait passer intacte au milieu des séduisants et pernicieux écueiis du siècle.
« Donc, dans ce vaisseau (De l'Église), quiconque, ou se sera attaché à l'arbre de la croix, ou aura clos ses oreilles par les Écritures divines, n'aura rien à craindre des séduisantes attaques de la luxure. En effet, c'est une suave figure des sirènes que la molle concupiscence de la volupté, qui efféminé par ses funestes caresses la constance de l'âme qui s'y est laissé prendre. Donc le Chri st seigneur a été suspendu à la croix, pour délivrer tout le genre humain du naufrage de ce monde. »
Nous avons lieu de croire que cette interprétation mystique fut populaire dans l'Église dès les premiers temps. Il n'est pas douteux du moins qu'elle n'ait été adoptée longtemps avant S. Maxime. Car voici que M. De' Rossi publie {Bullettino, 1863. p. 35) un monument du troisième siècle, naguère découvert sous ses yeux, qui en offre la représentation matérielle. C'est un fragment de sculpture de sarcophage provenant du cimetière de Calliste, où l'on voit Ulysse et ses compagnons^dans le navire, et tout à l'entour les trois sirènes, corps ailés de femme et pieds d'oiseaux, dont l'une tient de la main deux flûtes, la seconde une lyre, et la troisième une tablette ou un vo-
lume ; c'est eiactement le type mythologique, [ Mais l'originechrétiennedece monumeMtsl Vous avez le monument soua les yeux. | établie àe la maDJËre la plus claire par le mo-
nogramme d'un nom propre
ce chiffre, les lettres t et y sont disposées de manière à fonner une double image de la croix. On sait que le T est^ selon toute probabilité, la véritable forme de la croix (V. notre art. Croix), et M. François Lenormant a prouvé, dans sa dissertation au sujet des inscriptions tracées sur les rochers du Sinal (Cf.
Rossi. ibid.), que IT en renferme aussi la signification arcane.
L'image d'Ulysse lié au mât de son navire était donc bien évidemment un des sjmboltï dont les premiers chrétiens se servaient, au temps de la discipline du secret, pour se rappeler sans cesse la croix du Sauveur et la rédemption par le Crucifié.
VACAISTIVI CLERICI {p«»aïT(6oi.)— C'étaient des clercs vagabonds, qui, sans autorisation, quittaient leur diocèse, et l'Église à laquelle ils étaient attachés par leur ordination, et menaient une vie errante. Nous avons à ce sujet un curieux passage de Synesius (Epist. Lxvii) ; f II y a parmi nous des vacantivi (Excuseï; cette locution barbare inventée pour peindre plus vivement la perversité de quelques-uns) : ils ne veulent avoir aucun siège fixe, ayant quitté celui qu'ils avaient auparavant, non qu'ils y aient été forcés par quelque calamité, mais par pur amour de changement. Ils se prévalent des honneurs dus au sacerdoce, recherchant les lieux oii ils en trouvent le plus. .
Les conciles déployèrent souvent toute leur sévérité contre ces indignes ministres, t 11 nous a plu, dit celui de Valence en Espagne, que si quelque clerc inconstant et vagpabond, constitué dans le ministère de djacre, ou dans l'office de prêtre, refusant d'obéir à l'évoque de qui il a reçu l'ordination, et de remplir assidûment son office dans l'église à laquelle il a été attaché, tant qu'il persévérera dans ce vice, il soit privé de la communion et de l'honneur. » (V. etiani Concil. Agatk. eau. li et Epaon. can.
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VALETTJDINARIUH.—V. l'art. /fdpifauj.
VASES PEINTS ou SCULPTÉS SUR LESTOMB£im
CKRÉTEENS. — Ces vases étaient quelquefois un symbole de profession ou un attribut d'emploi ecclésiastiques. (V. l'art. Instruments reprîtes sur les tombeaux chrétiens.) Mais les exemples en sont tellement multipliés, qu'il devient tout à fait impossible de les faire rentrer tous dans ces deux catégories, qui au contraire ne (constituent que des exceptions asseE restreintes. Il faut de toute nécessité leur donner une signification religieuse ; c'est ce qu'ont fait les interprètes de l'antiquité chrétienne, quoique avec des divergences d'interprétations asseï notables.
Les uns y voient une allusion au banquet céleste. (V. Polidori. NeiC amico catt. t. vni. p. 185.) Rien en effet n'était plus capable d'atténuer la tristesse de la tombe (Et on sait que telle était la principale préoccupation dés fidèles) que ces symboles qui rappelaient aui vivants le bonheur céleste auquel ils croyaient avec confiance que les défunte étaient admis, et dont ils aimaient à graver l'heureux augure sur leurs tombes par la formule is pace. [V. l'art. IN PACE.) Le titulus de vihcentia, publié par Mamachi {Orig. m. p. 60) semljle donner à cette interprétation beaucoup de fondement : le marbre reproduit la figure de cette femme tranquillement assise sur le sol, I pressant du bras gauche sur sa poitrine u»
VELA
ise en forme de préféricule, tandis que i main droite élève une coupe avec une [pression de douce joie, où Ton peut voir imme la traduction de ce verset du psaume XII. 7) : Calix meus inebrians quam prxcla- « est^ ff Mon Qalice enivrant, qu*il est admible! >
D'autres (V. Lupi. Dissert. ii. t. i. p. 203; 'ant remarqué que, pour la plupart, ces moiments placent à côté du vase une ou deux combes, ce qui se voit en Gaule comme en Italie
(Le Blant. Inscr. chrét, de la Gaule, 1. 1. pi. xxii. xxxiv. XXXVI. XXXIX. etc.), ontpensé que le vase vide rappelait l'idée du corps renfermé dans le sépulcre, et que les colombes symbolisaient Pâme qui s'en est échappée. Ceci parait surtout évident sur une épitaphe du cimetière de Prétextât (Act, S.V. p. 117), où la colombe est posée sur le bord du vase môme d'où elle semble sortir et prendre son vol. Quand il y a deux colombes, elles dénotent conmiunément le tombeau de deux époux.
Les saintes Écritures désignent souvent le •ps de l'homme sous l'emblème d*un vase 1 Reg. XXI. 5 et alibi), et tout le monde inait cette recommandation adressée par Paul aux chrétiens de Thessalonique (1 Thess. k) : Ut sciât unusquisque vestrum vas suum isidere in sanctifkationem^ « Que chacun de is sache posséder son corps dans la sanctifîion. » Le prêtre Lucianus, averti en songe lieu où reposaient les corps des SS. Etienne, maliel, Nicodème et Abibon, Ips voit sous ggure emblématique de quatre vases de disses formes. Ce sujet est représenté sur un •ieux diptyque de la collection de Gori lesaur. vet, diptyc, t. m. tab. vu. p. 25). Le itre est vu étendu sur son lit et dormant, et js de lui sont les quatre vases.
aes vases ont été pris enfin comme un pré- ;e d'élection et de sanctification, les élus nt appelés par la voix de Dieu môme des les d'élection [Act. ix. 15). Cette explication surtout juste quand le vase décore la tombe n enfant, ce qui arrive assez fréquemment, le chevalier De'Rossi est en possession de numents iuédits qui établissent clairement lemier sens que nous' venons de donner au
y'ï AU (symbole). — Les antiquaires regarit cet animal comme le double symbole de us-Christ et du chrétien ; Aringhi a réuni 3. VI. c. 32) de nombreux témoignages des eurs ecclésiastiques sur lesquels s'appuie te opinion. Il symboliserait Jésus-Christ, ce que Notre-Seigneur s'est fait victime et >t immolé sur la croix.
>. Clément d'Alexandrie {Pœdag. 1. i. c. 5)
rappelle que souvent les chrétiens sont aussi désignés dans les saintes Écritures sous l'emblème du veau, et du veau encore à la mamelle (Vituli liKtentes)^ chez lequel on reiparque cette mansuétude et cette innocence que Dieu exige de nous pour prix de son amour. C'est pour cela sans doute qu'il est quelquefois représenté près du Bon-Pasteur (Buonarruoti. Vetri. tav. v. fîg. 2).
Des veaux sont sculptés fréquemment dans les chapiteaux des plus anciennes églises, à Milan par exemple, et Allegranza {Sacri monum. di Mil, p. 125) rapporte le singulier exemple d'un de ces amimaux jouant de la lyre. La présence de ce sujet à Milan s'expliquerait par un passage de S. Ambroise où il est dit que la lyre figure notre chair, laquelle, comme cet instrument, rend un son agréable à Notre- Seigneur, figuré lui-môme par le veau victime ordinaire dans les sacrifices anciens, alors que cette chair est domptée et parfaitement soumise à l'esprit (S. Ambros. De interpellai, David, ad vers, confitebor tibi in cithara Deus),
IXLAMEN Ml'STIGUM. - Les Pères et les autres écrivains ecclésiastiques qui ont écrit sur les rites du baptême, en Outre des vêtements blancs que les néophytes gardaient pendant huit jours, font mention d'un voile dont on couvrait leur tête après Ponction sainte. On peut voir en particulier, sur cette question, Théodulphe d'Orléans (De baptism, cap. xvi) et Rahan Maur (De instit, cleric, lib. i. cap. 29), qui rapportent la tradition des premiers siècles. On a cru découvrir une allusion à cet usage dans un passage de S. Grégoire le Grand (Epist. v, lib. vu. Ad Januar. ep\sc, Calarit,), où ce pm
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tife dit qu'un Juif qui avait embrassé la foi de Jésus-Christ se rendit deux jours après son baptême dans la synagogue, et y déposa le birrus blanc dont il avait été revêtu à sa sortie des fonts, birrum alhum^ quo de fonte sur gens indutus fuerat. Nous ne saurions admettre cette interprétation, le birrus n'était point une coiffure, mais une sorte de manteau (V. l'art, birrus), et il est évident que ce nom ne désigne ici autre chose que les aubes ou vêtements blancs du baptême.
Nous citerons avec plus de confiance S. Augustin qui a écrit ces paroles on ne peut plus claires dans un de ses sermons {Serm. ccclxvi) : c Aujourd'hui sont les octaves des enfants (Les nouveaux baptisés) : on doit voiler leur têtes, ce qui est un indice de liberté ; » velanda sunt capita eorum^ quod est indicium libertatis. Ce texte est précieux, en ce que non- seulement il établit l'usage du voile en question, mais qu'il nous apprend en outre qu'on le quittait
r aussi à la fin de l'octave.
Une nouvelle preuve nous est fournie par Théodore de Cantorbéry, auteur du septième siècle, t A l'ordination d'un moine, dit- il dans
' son pénitentiel, l'abbé doit chanter la messe, et prononcer trois oraisons sur sa tête ; qu'il lui voile la tête pour sept jours, et que le septième jour il lui enlève le voile. Comme, au baptême, le prêtre retire le voile des enfants, velamen infantum tollit; de même l'abbé doit- il retirer celui du moine, parce que son ordination est, au jugement des Pères, un second baptême, où les péchés sont remis comme dans le premier. »
VÊPRES. — V. l'art. Office divin, n. III.
VERSETS. — V. Office divin. Append. !•>.
VERTUS (leurs représentations symboliques). — C'est surtout au moyen âge que ■ l'art chrétien s'est exercé dans ce genre de symbolisme. Ainsi, sur une des portes de bronze du baptistère de Florence, exécutée en 1330 par André de Pise, on voit l'Espérance et la Charité représentées par deux figures humaine^ l'une avec les mains jointes, l'autre avec un flambeau allumé. Nous citons ce fait placé, par sa date, en dehors des limites qui nous sont prescrites, parce que le type s'en retrouve exactement dans l'antiquité. Nous en pouvons citer un exemple sur un richB sarcophage -du cimetière du Vatican (Bosio. Rom, sott. p. 75), où étaient renfermés les corps des papes Léon I»"", II, III, IV. Dans la frise qui règne au-dessus d'un arc élégant, abritant Notre-Seigneur debout, entouré de ses disciples, se voient à mi-corps deux figures, dont l'une qui, d'après l'interprétation des savants, serait
l'Espérance, joint les mains et élève les yeii\ au ciel, l'autre tient une torche allumée et serait le symbole de la Charité, vertus qui brillèrent d'un si vif éclat dans les apôtres.
Cet usage de représenter sous figure humaine les vertus et les affections morales est de toute antiquité, chez les écrivains aussi bien que chez les artistes. C'est ce qu'atteste S.Paulin {Epist, XVI. num. 4.. edit. Paris. 1685); fi Spes , et Nemesis et Amor, cUque etiam Fum in simulacris coluntur^ t Et l'Espérance, et Némésis, et l'Amour, et aussi la Fureur sont figurés sous des simulacres. > Les poêles chrétiens se sont plu, eux aussi, à donDer dan;' leurs vers un corps aux vertus et aux vices. Ainsi Prudence peint comme il suit la foi et son attitude militante sur la terre {Psychom. V. 21):
Prima petit campum dubia sub sorte duelli Pugnatura fides, agresti turbida vultus, Nuda humeros , intonsa comas ^ exserta lacerto^.
« La première à entrer en champ clos, et incertaine sur l'issue du duel, — C'est la foi armée pour le combat, présentant une face agreste, ~ Les épaules nues, la chevelure flottante, les bras tendus. »
Mais, pour revenir aux artistes, nous voyons dans le manuscrit de la Genèse appartenant à la Bibliothèque impériale de Vienne, la Pénitence représentée sous la figure d'une femme; et aux pages 4 et 5 du Dioscorides^ écrit au commencement du sixième siècle , une femme encore avec la mandragore à la main, laquelle représente Vlnvention^ comme l'atteste son nom grec écrit au-dessus de sa tôte, etpecic; à la page 6 du môme manuscrit, c'est, aux côtés de Juliana Anicia, fille d'Anicius Olybrius, la Prudence et la Magnanimité, ♦po:«h£ii et huk- AOHTKu. Il y a encore l'Action de grâce, aupiiTu, qui est incHnée jusqu'à terre de^^ntcette princesse, et semble baiser ses pieds.
Mais, ce qui vient mieux encore à notre sujet, c'est que, parmi les lampes que mentionne Fortunio Liceti {De lucemis antiq, lib.iu. cap. 10), il s'en trouve une où sont retracées deux figures symboUsant, dans l'opinion de ce savant, la Foi et l'Espérance ; et ce qui donne beaucoup de probabilité à son sentiment, c'est que celle qu'il croit représenter l'espérance, est précisément dans l'attitude de la figure du sarcophage cité plus haut, c'est-à-dire qu'elle a les mains jointes et élevées, et que de plus elle fléchit le genou gauche.
Ceci suffit pour montrer que si ces sortes d'emblèmes ou d'allégories sont rares dans l'antiquité proprement dite, ils ne lui furent cependant point étrangers, ni contraires à son esprit.
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VÊTEMENTS DES ECCLESIASTI- QUES DANS LA VIE PRIVÉE. — I. — Les efforts qui ont été faits à diverses époques par quelques érudits pour établir que. dès le commencement, l'Église avait prescrit à ses ministres des vêtements différents de ceux des laïqu s, n'ont abouti à aucun résultat satisfaisant. Il nous parait bien positif, au contraire, que, du moins pendant les trois premiers siècles, les clercs , dans la vie privée , étaient habillés comme toutle monde. La nécessité où ils étaient, dans ces temps agités , de passer inaperçus au milieu des païens leur faisait une loi d'éviter toute distinction extérieure.
Nous ne voyons pas que Jésus-Christ ait tracé à ses apôtre aucune règle à cet égard. La simplicité, la modestie, voilà tout ce qu'il leur recommandait: « Des sandales et une tunique, 1 calceatos sandalis^ et ne induerentur duabus tunicis (Marc. vi. 9). Tel fut le vêtement du clergé primitif. Cependant le Sauveur n'entendait point, par ces paroles, imposer un précepte négatif à ses ministres, ni leur interdire toute autre espèce de vêtement. Autrement, les apôtres ne se seraient point permis l'usage dupailium ou manteau des philosophes, comme nous le lisons de S. Pierre (Act. xii. 8), ni celui de la pénule que portait certainement S. Paul (2 Tim. IV. 13).
Le premier de ces vêtements parait même avoir été adopté dès les temps apostoliques, parce qu'il était distinctif des hommes graves et livrés à l'étude de la sagesse (Euseb. Hist. eccl. lib. VI. cap. 19). On vit surtout alors ceux qui venaient des écoles du Portique ou de l'Académie pour se ranger sous la discipline du sacerdoce chrétien, conserver, dans des vues de prosélytisme, le manteau de leur ancienne profession.
Et c'était déjà là une certaine distinction. Carie manteau de philosophe différait beaucoup du pallium de la vie commune. C'était une pièce d'étoffe quadrangulaire et tissée d'une laine noire ou brune, niyrum autpuUum, Il descendait jusqu'à terre, et à la différence du manteau des Grecs qui se boutonnait sur l'épaule et se rejetait en arrière, le manteau des ascètes chrétiens, comme celui des philosophes païens, était simplement drapé autour du corps, sans agrafe ni fibule d'aucune sorte. Quelquefois on en faisait passer une partie sous l'épaule droite pour laisser au bras toute sa liberté, et ce pan était rejeté sur l'épaule gauche. D'autres fois on le drapait autour du cou, de façon à envelopper de ses plis les épaules et les bras. Les philosophes qui le portaient étaient dans l'usage d'aller tête découverte et pieds nus; sous le manteau était une tunique simple, et de couleur obscure. Telle était celle que portait S. Jérôme, qui fut plus d'une fois, pour ce
motif, pris pour un philosophe, et traité d'imposteur, comme il s'en plaint dans une lettre à Marcella {Epist. xxxviii. 5).
Cependant ce manteau était proprement celui des ascètes (V. ce mot) et appelé pallium ofceitcum. Aussi les évêques qui n'étaient point adonnés à la vie ascétique , s'en abstenaient-ils généralement, parce que, comme il s'agissait d'un costume impopulaire, ils pensaient qu'il était peu favorable aux rapports journaliers que l'évêque devait entretenir avec la société civile. Aussi, ce manteau ascétique, qui était édifiant dans un S. Martin de Tours au quatrième siècle, fut, au cinquième, condamné par le pape S. Célestin, dans une lettre aux évoques des provinces de Narbonne et de Vienne. Nous savons aussi que cette espèce de vêtement n'entrait point dans le costume de S Cyprien au troisième siècle, pas plus que dans celui de S. Augustin au quatrième. L'usage du manteau de philosophe cessa totalement au sixième siècle.
II. — Le vêtement des clercs ne différait pas plus de celui des laïques par la couleur que par la forme; ils évitaient seulement ce qui, en cela, eût été opposé à la modestie chrétienne. Dès le quatrième siècle cependant, les évêques, ceux des grandes villes principalement, portèrent quelquefois un manteau blanc (Pallad. In Vit. S. Chrysost. — S. Eutym. ap. Surium. xx jan.). Mais- ceci n'était point d'un usage général. Car, d'une autre part, nous lisons dans Socrate {Hist, eccl. 1. vi. c. 22) que les vêtements blancs portés par l'évêque Sisinnius, furent regardés comme une grande singularité, et qu'on s'en étonna comme d'une chose inusitée parmi les ecclésiastiques.
La couleur noire dut être à cette époque non moins inusitée : car ce même Sisinnius répondit à son censeur : « De grâce, en quel lieu trouvez- vous écrit qu'un évêque doive user de vêtements noirs? » Ceci est pour l'Orient. La même opinion existait en Occident : le jeune * prêtre S. Népotien, neveu de S. Éliodore, évêque d'Altino, dans la Vénétie, trouvait dans l'admirable lettre de S. Jérôme surles devoirs de la vie ecclésiastique l'avertissement d'éviter également les vêtements blancs et noirs : Vestes pullas œque devita ut candidas (Epist. lu. Ad Nepotian, 9). S. Sulpice-Sévère note à son tour, ainsi que nous l'avons dit déjà, comme une singularité , exemplaire toutefois , dans S. Martin de Tours, qu'il portait une tunique grossière et un long manteau noir. (Cf. Mozzoni. sec. VI. not. 7.)
Vers la fin du même siècle et au conmiencement du cinquième, les ecclésiastiques s'éloignèrent peu à peu des usages des gens du monde, et tout en conservant les formes anciennes, ils commencèrent à se distinguer par
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la richesse de la matière et des tissus dont leurs habits se composaient (Sulpit. Sever. DiaL I. cap. 1); si bien que le quatrième concile de Carthage (Can. xlv) dut déjà réprimer le luxe des vêtements et des chaussures chez les clercs, et que la pape Célestin I®' se crut obligé d'avertir les ecclésiastiques des Gaules, qui avaient surtout donné dans ces abus, « qu'ils devaient avoir à cœur de se distinguer par la doctrine plutôt que par l'habit. » (Epist. ad episc, Vienn. et Narbon.)
C'est au cinquième siècle que les écrivains ecclésiastiques commencent à faire mention d'un c habit de religion, » habitus religionis^ qui put être un habit pour la vie privée aussi bien qu'un vêtement destiné à la liturgie. Il est clair qu'un habit qui n'était pas celui des laïques, un habit clérical, fut donné à S. Germain d'Auxerre et à S. Césaire d'Arles, à l'occasion de leur admission dans la cléricature. (V. l'art. Vêtements.... dans les fonctions sacrées.) On peut bien voir aussi la désignation, bien qu'un peu vague, d'un costume spécial pour les clercs dans ces paroles de S. Sidoine Apollinaire à son ami Maxime qui avait quitté le monde pour entrer dans la milice sacerdotale : a Soyez très-différent de ce que voua étiez autrefois, par la démarche, par l'habit; » Multum ab antiquo dissimilis ^ incessu, habita..., (Lib. iv. epist. 2k); mais nous croyons qu'on a donné une extension excessive au texte de S. Célestin, en supposant qu'il reprochait aux évêques des Gaules d'avoir abandonné un vêtenlent ecclésiastique déjà fixé alors pour adopter le costume des moines orientaux. C'est la singularité que ce pontife blâmait {Episl. iv. 2), et pas autre chose, la suite du passage le prouve évidemment : • Nous devons nous distinguer de la plèbe et des autres par la doctrine, non par l'habit, » Discernendi a plebe^ vel cœteris,sumus doctrina^ non veste,,., « Les peuples veulent être enseignés et non amusés, nous ne devons pas imposer à leurs yeux, mais inculquer les principes dans leur cœur, » Docendi enim sunt, non ludendi ^ nec imponendum eorum oculis sed mentibus infundenda prxcepta sunt.
Le sixième siècle vit s'opérer une transformation très-marquée dans les vêtements des gens du monde. Les laïques abandonnèrent généralement le costume romain , plein de de gravité et de dignité, et commencèrent à se vêtir d'habits courts, à la manière des Barbares, au pouvoir desquels étaient tombées toutes les provinces occidentales.
Mais alors, l'Église, toujours soigneuse de la dignité de ses ministres, ne se conforma point à ce changement ; et les premiers pasteurs s'accordèrent pour retenir l'usage des anciens vêtements. Aussi une différence plus tranchée s'étant introduite entre le costume du
clergé, fidèle aux anciennes traditions et celui des laïques qui les abandonnaient, c'est aussi à cette époque que le langage des documents relatifs à l'habit ecclésiastique devient plus explicite. C'est alors que nous voyons apparaître des préceptes, des défenses, des concessions formelles au sujet de telle ou telle espèce de de vêtement. Le concile d'Agde, tenu en 506 (Can. xx) enjoint aux clercs de porter des vêtements et des chaussures particulières, ou du moins conformes aux habitudes religieuses qui doivent les caractériser : Vestimenta, vel calceamentay nisi qux reliyionem deceant, clerim u/î, vel habere non liceat.
S. Martin, évêque de Prague, auteur d'une fameuse compilation canonique, publiée en 572, prononce (Can. lxvi) l'obligation formelle pour les clercs de porter une robe longue : Talarm vestem induere.
Trois défenses particulières leur sont faites à la même époque : défense de porter le «ogum^ tunique très-courte à l'usage des soldats {Concil. Matisc. c. xvi); défense de porter la pourpre « parce qu'elle appartient à la jactance mondaine , et non à la dignité religieuse, » ad jactanliam pertinet mundidem^ nonadreligiosam dignitatem {Concil. Narbonn. can. i); et en général toute pratique barbare, soit dans le vêtement, soit dans le parler; cette dernière défense est de S. Grégoire le Grand (/n Vit, ips, 1. ii. c. 13. auct. Joan. Diac.)
11 y avait bien certainement un habit clérkol du temps de S. Grégoire de Tours, puisque, étant tombé dans une grave maladie, lorsqu'il était encore laïque, ce Saint se fit porter au tombeau de S. Éloi, et là promit de revêtir l'habit clérical, s'il obtenait sa guôrison (Sur. Vit. S. Greg, Turon. c. iv. 17 nov.). 11 est encore question d'un habit clérical à propos de l'ordination sacerdotale de Mérovée, fils de Chilpéric (577), et le port de cet habit est obligatoire : postea AJerovechus..., totisuratus est, mutataque veste , qua clericis uti mos est (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. v. cap. 14). On lit dans la Vie de S, Marculphe (Suri us. i maii) qu'il reçut r/»a6i7 clérical àes mains de S. Possesseur, évoque de Coutances. 11 est question de ce même habit dans une foule de passages des OEuvres de S. Grégoire le Grand, ainsi nous lisons dans une de ses lettres (Epist. l.iv.n. 27. Ad Januar.)^ qu'il imposa une pénitence au clerc Paul, parce que celui-ci, ayant quitté son habit, était retourné à la vie séculière , et qu'il adressa des reproches à quelques autres, qui ayant revêtu Vhabit ecclésiastiqœ^ ne menaient pas une vie digne de cet habit {Ibid. n. 22. Ad Constant.), 11 est prouvé par la vie de ce grand pape que sa maison ne se composait que de clercs qui tous étaient vêtus à la romaine, c'est-
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à-dire d'un habit long-, et distinct de celui des laïques (Joan. Diac. Vit. S. Greg, Magn. 1. i. c. 13.)
Ailleurs, parlaqt de lui-même, il dit : « lorsque fêtais jeune, et portant Thabit séculier, » Dumadhucessemjuvenculas. atque in sxculari habita œnstitutus; et quand il veut comparer lliabit ecclésiastique à Thabit séculier, il appelle le premier luibit saint^ habit religieux. Le docte Thomassin observe que de telles expressions sont nouvelles, étrangères aux siècles précédents, et que si elles deviennent alors communes, c'est qu'elles indiquent une distinction évidente et universelle entre les vêtements ecclésiastiques et ceux des laïques (Thomassin, Veius et nova Eccles. disciplin. part. i. lib. 2. c. 16. S 8)-
En Orient, c'est au septième siècle seulement que le vêtement des clercs commença à différer de celui des gens du monde {Concil, TrulL c. xxvii), il était d'une couleur uniforme. Cette uniformité tendant à disparaître au Huitième siècle, l'Église grecque rappela les clercs à l'ancienne discipline (Concil. Nicen. c. XV; ; et enfin après le dixième, la couleur noire fut exclusivement adoptée par les Orientaux.
Pour les vêtements du clergé de l'Église latine, l'uniformité de couleur et de forme ne fut invariablement fixée qu'au seizième siècle; et Hauf quelques légères modifications, ces vêtements sont encore les mêmes de nos jours. L'initiative de cette réforme appartient à S. Charles Borromée qui la fît sanctionner par le concile de Trente.
VETEMENTS DES ECCLESIASTI -
QUE8 DANS LES FONCTIONS SACRÉES. — I. — La
question de savoir si les ministres des autels usaient, pendant les trois premiers siècles, d'habits spéciaux dans l'exercice des fonctions saintes a été fort controversée parmi les savants. Et le silence des écrivains contemporains n'explique que trop de telles incertitudes. Parmi les anciens liturgistes, Walfrid Strabon, Hugues Victorin, Honorius d'Autun, sont les patrons qu'invoquent ceux qui ont embrassé le parti de la négative ; et ce sont, pour ne parler que des orthodoxes, Nicolas Alemanni (De parietin. Lateran. c. ix), Baluze (Ad concil, Narbon. p. 26. edit. Paris. 1668), Yisconti (De apparat misss. Mediolani. 1626), Sirmond (Ad epist. Cœlestin, in tom. Concilior. ii), Ferrari (De re vestiaria. cap.xviii. Patav. 1654), Jacques Boileau (De re vesliar. hom. sacr, Lutet. 1686), Bocquillot (Traité hist. de lalilurg. 1. 1. chap. 7. Paris. 1701), Pelletier {Dissert, dans les Mém. de Trévoux, septembre 1705). Ces écrivains sont d'avis que les évoques, les prêtres et les autres ministres de l'Église officiaient avec les
vêtements communs qu'ils portaient dans la vie privée.
On leur oppose le théatin Pasqualigus (De sacrifie, novx leg, t. n. De cm. sacerdot. Lugd. 1672), André Dusaussay {Panoplia sacerdot. part. 1. 1. 6. Lutet. 1653), le cardinal Bona (Rer. liturg. 1. 1. c. 5. § 2), Schelstrat(/)e Eccles. Afric. dissert. ii. Paris. 1679), Honoré de Sainte- Marthe (Réflex. sur la crit. t. ii. dissert. k. c. 6),Giorgi(De liturg, Rom.pontif. t.i. l.i.c. 3. Romœ. 1731), et enfin l'immortel Benoit XIV (0pp. edit. Rom. t, xi. instruct. 21). Ceux-ci regardent comme certain que, en dépit de leur pauvreté, des embûches des païens, de la malveillance et des difficultés de toute sorte dont ils étaient environnés, les apôtres et leurs successeurs usaient pendant le saint sacrifice de vêtements particuhers, ou tout au moins qu'ils choisissaient pour monter à l'autel ceux des habits du temps qui étaient les plus propres et les plus décents.
Cette dernière observation qui ressort de l'ensemble des témoignages de ces écrivains et les résume, réduit à de bien étroites proportions la dissidence qui existe entre eux et les auteurs que nous avons cités en premier lieu. Et les deux sentiments nous paraissent se concilier également avec le décret du concile de Trente (Sess. xxii. cap. 5. De solemn. missx sacrif. cxrem. ^qui, en déclarant de disciphne et de tradition apostolique, exapostolica disciplina et traditiohe^ l'usage des vêtements sacrés, comme celui des cérémonies, bénédictions, lumières, encensements, etc., n'empêche point de supposer que ces vêtements qui nous ont été transmis quant à leurs formes essentielles, étaient au temps des apôtres, et encore assez longtemps après , des vêtements vulgaires, et nous verrons tout à l'heure qu'il en était ainsi.
II. — Il est vrai que dès le quatrième siècle, les auteurs ecclésiastiques commencent à mentionner des vêtements qui distinguaient les clercs des laïques. On cite surtout Eusèbe qui, dans le discours qu'il prononça à l'occasion de ladédicacede l'église de Tyr (Euséb. Hist. x. 4), adressa ces paroles aux évêques: « Prêtres chéris de Dieu, qui êtes revêtus de la sainte tunique, ornés d'une couronne de gloire, et couverts de la robe sacerdotale. » Ces paroles sont quelquefois prises dans un sens allégorique. On n'en saurait dire autant de celles de S. Grégoire de Nazianze, qui dit de lui-même au jour de son sacre : Idcirco niepontificem ungis^ ac podere cingis^ capitique cidarim imponis^ a Vous m'oignez pontife, vous me revêtez de la robe longue, vous mettez la tiare sur ma tête, t Ceci suppose évidemment que dès lors il y avait quelque différence entre les vêtements d'un évêque et ceux des séculiers, à la céré-
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monie de son ordination, et dans la célébration d^s saints mystères.
Le témoignage de S. Jérôme parait plus concluant encore. A propos du quarante-quatrième chapitre d'Ézéchiel, où il est parlé des habits que devaient avoir les prêtres et les lévites quand ils entraient dans le temple, le saint docteur ajoute: t Apprenons de là que nous ne devons point nous-mêmes entrer dans le sanctuaire avec les habits communs et souillés dont on se sert tous les jours dans Pusage vul gaire de la vie, mais qu'il faut traiter les mystères du Seigneur avec une conscience pure, et des habits propres. » Ce passage nous fournit la clef de celui-ci du même Père auquel on a donné souvent une portée exagérée : Rdigio cdte- Tum habet in ministerio , alierum in usu vitaque civili (Ibid. v. 17), • La religion a dans le ministère des autels d'autres habits que dans l'usage de la vie civile. »
Mais si ces textes prouvent qu'on usait pour les fonctions liturgiques des vêtements plus décents, il n'en résulte nullement qu'ils eussent des formes particulières. Et même cet usage de changer d'habit' pour les fonctions saintes n'était-il point universel à cette époque, ni même deux cents ans après; car il est dit de S. Fulgence qu'il gardait, pour sacrifier, la même tunique avec laquelle il dormait, et qu'il recommandait à ses moines de* changer leur cœur plutôt que leurs habits pour le temps du sacrifice : In qua tunica durmiebat^ in ipsa «arrificabat {Vit, S. Fulgent. p. 18. -—cf. Boquillot. Traité de la lit.}). UO).
Quoi qu'il en soit de cet exemple particulier, qui peut bien passer pour une exception, un fait est déjà bien constaté, c'est que les vêtements dont on se servait à l'autel étaient dès lors plus propres et plus riches que les vêtements ordinaires. Ce qui amena peu à peu de très-grandes différences entre les uns et les autres, ce n'est pas que l'Église ait jamais inventé des formes nouvelles de vêtements pour son culte, mais qu'elle conserva les formes anciennes lorsque leslaïques les abandonnaient. C'est ainsi que des habits vulgaires devinrent des ornements sacrés. La décence et la propreté étaient seules prescrites ; pour tout le reste, une grande latitude était laissée au clergé.
Un second fait général nous parait pouvoir être constaté, du moins depuis le quatrième siècle : c'est que communément les vêtements en usage pour la célébration des saints mystères étaient blancs. Q land les écrivains ecclésiastiques de cette époque et des siècles suivants parlent de l'habit clérical, le désignant sous le nom de habitus religionis^ il est à présumer que cette distinction ne porte que sur la couleur. Nous lisons dans la Vie de S. Chrij-
sostome (Ap. Baron, an. 407. n. ix), que sentant sa fin approcher, et voulant célébrer le saint sacrifice, il demanda des vétement$blam: et qu'il s'en couvrit, après s'être dépouilla de ceux qu'il portait, y compris sa chaussure, et les avoir distribués aux assistants. Ceci est une donnée très-précieuse sur les vêtements liturgiques en Orient.
Pour l'Occident, nous trouvons la mention d'un habit clérical, dit habitus religimis^ dans la Vie de S. Germain^ faitévêque d'Auxerreen 419. Ce Saint avait d'abord été mis au nombre des clercs de cette Église par S. Amator son prédécesseur; et pour cela, deux cérémonies avaient eu lieu, celle de la tonsure d'abord; la seconde consista à le dépouiller des vains orne ments du siècle, pour .être vêtu de l'habitée religion, c'est-à-dire de l'habit blanc avec lequel il devait s'acquitter de son office dans les fonctions saintes, habitus religionis^ comme s'exprime son biographe Constant, dans Surius (xxxiju/.).
Et que telle ait été la couleur des vêtements Uturgiques pour tous les ordres, c'est ce dont ne permet pas de douter un passage de S. Jérôme souvent cité (Lib. i Contr. Pelag. Et Epist. III. Ad Heliodor.) : « Est-ce donc un acte d'inimitié contre Dieu, si j'ai une tunique plus propre? Si l'évêque, le prêtre, le diacre et les autres ordres ecclésiastiques se présentent avec I un vêtement blanc dans l'administration des ! sacrements, » Si episcopus,, presbyter^ diacorm, ' etreliquus ordo ecclesiasticus inadminisfrationf I sacramentorum candida veste processerit ? S. Grégoire de Tours (De glor, confess. cap. xx) dé- ' crivant la procession qui eut lieu à roccasion j de la dédicace d'un oratoire qu'il avait fait construire pour y déposer les reliquesde S. Saturnin, de S. Martin et de quelques autres Saints, parle d'un chœur nombreux de prêtres et de lévites en vêtements blancs : Erat aiUm sacerdotum ac levitarum in Mis vestibus mn minimus chorus.
Il ne parait pas qu'aucune autre couleur ait été admise jusqu'au neuvième siècle: c'est ce qui ressort des Vies des papes par Anastase le Bibliothécaire {In Léon. III . Greg, IV. Serg. Il Léon. IV. etc.), et ce qu'on peut voir pi us clairement encore dans les images des souverains pontifes représentés en mosaïque dans la basilique de Saint-Paul hors des nuirs de Rome. Seulement les vêtements blancs étaient quelquefois ornés de bandes de pourpre ou d'or. (V. l'art. cLAVus.)
Dès le neuvième siècle, d'autres couleurs furent peu à peu admises; mais ce n'est cp'après le onzième que l'Église reçut définitivement les cinq couleurs dont nous nous servons aujourd'hui pour les ornements sacrés. Car le premier écrivain qui en parle est l'auteur du
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livre De divinis offkiis (Gap. De sing. vestib.) faussement attribué à Alcuin, mais que Mabillon assigne sûrement à Pépoque où vivait cet écrivain {AnruiU, ord. S, Benedict. Sœc. i v. pars 1). Après lui, viennent, au treizième siècle, Durant de Mende {Rational. 1. m. c. 18. nn. 1.9 et 10), et le pape Innocent III (De myster, miss. c. 65j. G^est à peu près à la même époque que les Grecs adoptèrent ces couleurs, avec cette différence qu'ils nuisaient de la couleur rouge qu'aux jours de jeûne et aux mémoires des morts (Pellicc. i. p. 196).
m." — Nous avons dit précédemment qu'il n^est aucun des vêtements, aujourd'hui affectés au service exclusif des prêtres, qui n'ait été dans l'antiquité un habit commun aux laïques et aux clercs. Qupjques détails sont nécessaires pour justifier cette iljlertion.
1« Vamict est le seul sur l'origine duquel il existe de l'incertitude ; on ne sait s'il fut en nsage dans les premiers siècles, soit pour les prêtres, soit pour les laïques. Il n'est fait mention de ce vêtement que dans des
français ne fait mention de l'amict avant le huitième siècle, et il y a lieu de croire, dit Boc- Siiliot (P. 142), qu'on ne s'en sert dans nos ^lises que depuis qu'elles ont reçu l'ordre romain.
2® L'au6e. G'est une tunique de lin qui était d'un usage commun chez les anciens, à Rome notamment, et dans tout l'empire. Les empereurs en distribuaient au peuple. Gette tunique descendait jusqu'aux pieds, et, pour cette raison, les Grecs l'appelaient poderis et les Latins talaris, Ges noms indiquaient sa longueur, on l'appela aussi alba à raison de sa couleur blanche. G'est de là que lui est venu le nom d'au6e qu'elle porte aujourd'hui.
Les évoques, les diacres, les sous-diacres et les lecteurs étaient revêtus de l'aube dans leurs fonctions, et durant tout le temps du saint sacrifice ; hors de là, les diacres et les clercs inférieurs n'avaient pas le droit delà porter. Gette interdiction est du quatrième concile de Garthage (Gan. xli. an. 398), et on peut en conclure à bon droit que, dans les Églises
auteurs ecclésiastiques , et encore pas des d'Afrique tout au moins, lesévêques et les prê-
plus anciens. S. Isidore de Séville l'appelle très pouvaient s'en servir dans l'usage com-
a$iabolabium , et affirme qu'il fut d'abord un mun de la vie. Gependant ce même concile
voile dont les femmes se servaient pour ca- (Gan. lxi) semble supposer que dès lors plu-
cher leurs épaules. Les anciens livres litur- ' sieurs ne la portaient plus habituellement,
giques, et en particulier les ordres romains puisqu'il se vit obligé de défendre qu'aucun
que nous possédons lui donnent les noms de prêtre célébrât le saint sacrifice, et qu'au-
anagoladum , anagolai , anabolagium. Dans la cun diacre servit à l'autel, sans ce vêtement,
messe d'IIlyricus {Missa Romana antiqua), l'a- s»w« Ma. Il parait que l'usage des Églises
mict est nommé ephod, parce que la prière de la Gaule était différent en ^ela de celui
pour le revêtir est intitulée : ad induendum de Rome et d'Afrique (Concil, Narbon. can; xii.
ephod; et dans celle de Rathold, super humerais, an. 589), car chez nous les prêtres pouvaient ainsi que dans Iç livre De divino officio (Gap.
xxxix).
Quelques savants pensent que l'amict pourrait être, dans son origine, ce voile couvrant la tête que l'antiquité nommait maforte^ et qui se voit sur la tête de beaucoup de figures en
quitter l'aube hors le temps de la messe, et ils mettaient peut-être trop d'empressement à s'en dépouiller, puisque le concile de Narbonne (Gan. XII. an. 589) défendit aux clercs de tous ordres d'ôter l'aube avant la fin de la messe : Ne presbyter autdiaconusde altario egrediantur^
prière dans les catacombes. En effet, dans la *^ we subdiaconus ac lector albam exuant, ante
prière qui se récite en prenant l'amict, il est fnissx consummationem. Mais Tusage changea
appelé casque, galea : Impone, Domine^ capiti sous Gharlemagne ou peu après; dès lors les
meo galeam sdutis^ a Imposez, Seigneur, à ma prêtres et même les simples clercs la portaient
tête le casque du salut. » On peut sans invraisemblance supposer que cette expression métaphorique et martiale vient d'un passage de Tertullien {De velandis virgin, cap. xv) où on lit : Pura virginitas..,. confugit ad velamencapitis, quasi ad galeam contra ictus tentât ionis^ « La pure virginité.... se munit du voile de tête, conune d'un casque contre les coups de la tentation. »
Dans le principe , l'amict se mettait par-dessus l'aube, -et non par-dessous comme cela se pantique aujourd'^hui. Get usage a été conservé chez les Maronites, il existe encore, pendant la semaine sainte du moins, dans les antiques Églises de Milan et de Lyon. Aucun auteur
dans la vie privée. (V. Bocquillot. p. 143.)
L'aube avait partout cessé dès le sixième siècle d'être portée par les laïques, et était devenue un vêtement exclusivement ecclésiastique (Greg. Turon. De ghr, confess, c. xx). Gependant l'usage en fut conservé jusqu'au neuvième siècle dans certaines parties de l'Allemagne {Stat, Regin. abb. ap. Pellicc. i. p. 197).
3« La ceinture, cingulum^ qu'on appelle aussi quelquefois z-ona, chez les Grecs, î^<6vïî, et baltheus (Hieron. Ad FabioL epist. cxxviii). La ceinture fut d'un usage vulgaire chez tous Ise peuples qui portaient des vêtements talares (Sabellic. Comment, ad Uorat. ep. m. lib. 2).
VÊTE
VÊTE
Elle servait à serrer l'aube autour du corps, afin qu'elle ne tombât pas sur les pieds, ou à terre, ne taxe perpedes defluat {De divin, off, cap. ï)e vestim.). Il y en eut de différentes couleurs, quelques-unes même étaient ornées d'or et de pierreries, comme l'atteste pour le neuvième siècle le testament de Pévéque Riculf (^Ap. Baluz.), léguant à son église cinq ceintures, zonas quinque^ unam cum auro et gemmis pretiosis^ et quatre autres avec des ornements d'or.
La ceinture est de toute antiquité dans l'Église romaine : car Jean Diacre raconte dans la Vie de S. Grégoire le Grand (Lib. ly. cap. 80), que les fidèles vénéraient comme une relique le baltheus de ce pontife. Elle était beaucoup plus large et plus ample, comme on peut le voir dans les anciennes mosaïques ; et ce n'est que depuis le seizième siècle qu'elle a été réduite à l'état de corde où nous la voyons aujourd'hui.
k^ Le manipule^ manipulum, mapula, sudarmm, et encore phanon^ était primitivement un linge, un mouchoir ou serviette dont les anciens se servaient pour essuyer leurs mains et leur visage ; ils le portaient sur le bras. Ce ne fut point dans l'origine un ornement sacré, on en usait dans la liturgie comme dans la vie commune, par motif de propreté, sudarium^ dit Amalaire (Lib. ii." cap. 24), ideo portamus ut eo detergamus sudorem.
Après le sixième siècle, on commença dans certaines Églises, à le porter sur le bras gauche tomme marque^d'honneur ; c'est probablement alors que les laïques le quittèrent. Le manipule, dans ce sens, parait avoir été d'abord particulier à l'Église de Rome; c'est ce que suppose une lettre adressée par S. Grégoire à Jean archevêque de Ravenne (Lib. ii. epist. 54), pour en accorder l'usage aux diacres de cette dernière Église, dans les cérémonies sacrées. Au neuvième siècle, il devint partout commun aux prêtres et aux diacres (Amalar. lib. III. cap. 6); il ne fut accordé aux sousdiacres qu'aprèsle onzième (Alexand. de Alex. ïnexposit. missx),
5° Vétole^ stoîa^ vient du grec oroXii, qui signifie un vêtement quelconque. Il règne beaucoup d'incertitude sur la nature du vêtement auquel ce nom fut donné chez les anciens. On a trouvé dans les thermes de Titus une fresque où est représentée une matrone dont la robe reproduirait, de l'avis de quelques savants, le type de la sfola romaine. C'est une tunique deux fois ceinte, sous les seins et au-dessus des hanches; mais elle se distingue des tuniques proprement dites par un appendice d'étoffe différente fixée sous la ceinture, et pendant sur les talons comme une queue.
Ce qui est certain du moins, c'est que la
stola était la robe des femmes, comme hiop celle des hommes. Plusieurs grands personnages, Marc-Antoine d'abord, et plus tard Caligula et quelques autres empereurs aux mœun efféminées, ayant ajouté à leurs toges les orD^ ments de la stola matronale, ce vêtement devint commun aux deux sexes. Ces ornements, selon l'opinion commune, consistaient en une bordure de pourpre ou de quelque autre étoffe précieuse, ou encore en une broderie, régnant tout autour du cou et jusqu'au bas de la robe, qui était ouverte par devant.
Or conome cette espèce de passementerie était dans la stola la seule chose précieuse, les empereurs qui avaient coutume de faire des largesses de ces sortes de robes, ne donnaient ordinairement que la bordure que chacun adaptait à une stola d'une étoffe de son choix. Celle que Constantin, au rapport de Théodoret {Eût, eccl. lib. II. cap. 27), avait envoyée à Macaire, et dont cet évêque de Jérusalem se servait pour administrer le baptême, était une robe entière, et elle était tissue de fils d'or, sacram sfo/om, Upàv oToXi^v , aureis filis contextam.
Mais comment la stola^ qui était un vêtement ample, s'est-elle réduite à cette bande étroite que nous appelons éiole ? On suppose qu'on supprima la robe pour ne garder que la bordure, ora, d'où serait venu aussi à l'étole le nom à'orarium qui lui est quelquefois donné.
On assigne encore à l'étole une autre origine, en faisant dériver le mot orarium de orore, « prier. » Elle n'aurait été, d'après ce système, qu'une imitation de l'espèce d'éphod dont les Juifs couvraient leurs épaules pour prier (V. Part, orarium). On voit en effet dans les monuments primitifs une foule de personnages, le plus souvent dans l'attitude de la prière, entre autres S. Pierre et S. Paul, ayant sur les épaules une écharpe descendant sur les bras, et dont les deux pans sont réunis sur la poitrine par une fibule. Cet orarium était un vêtement commun, et môme permis aux deux sexes 'J, la figure de l'art. Agnès [Ste])\ il resta, comme la plupart des vêtements sacrés, résen^é aux clercs quand les laïques l'abandonnèrent.
A quelle époque cette réserve eut-elle lieu? La première donnée que nous possédions à cet égard est dû quatrième siècle. Le concile de Laodicée, tenu vers l'an 366, et qui, comme on sait, s'occupa spécialement des rites et de la vie cléricale, défendit l'usage de Vorarium aux sous-diacres et aux lecteurs (Can. xxi. xxu. xxiii). 11 parait cependant que la discipline établie par ce concile, ou ne fut pas adniise partout, ou qu'elle tomba un peu plus tard en désuétude. Car S. Grégoire le Grand eut à interdire de nouveau aux sous-diacres le port de l'étole et de la chasuble, qui, d'après un ordre romain antérieur à ce pape, étaient accordées
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même aux acolytes (L. vu. epist. 64), et il se crut même obligé de se justifier de cette sévérité dans une lettre à Jean de Syracuse.
Le sacramentaire de S. Grégoire attribue donc l'étole au diacre (Pag. 237. edit. Menard.) dans son ordination, comme un attribut qui le distingue des clercs inférieurs : Per hoc 9i^um vobis diaconat us officium humiliter imponimus. Et TÉglise tenait tellement à ce qu'aucune confusion ne pût avoir lieu sous ce rapport, que comme les sous-diacres portaient une tunique fort semblable à la dalmatique, le concile de Brague, tenu en 563 (Gap. iv). Ordonna aux diacres de porter leur- étole pardessus ce dernier vêtement, non pas à la manière des prêtres, mais sur Tépaule, supposito ^apulx sicut decet utantur orario; nous savons par le quatrième concile de Tolède (Gap. Xx.) que c'était sur l'épaule gauche ; et c'est ce que montrent les images de S. Laurent et de S. Etienne dans les monuments antiques, particulièrement dans la mosaïque de Saint-Laurent m agro Verano (Giampini. Vet: monim. t. II. tab. xxviii), qui date de l'an 578. Ce même concile leur défend d'avoir des étoles de couleur ou ornées d'or, nec u'iis coloribus, aut Quro ornatœ. Chez les Arméniens et les Maronites, le diacre porte aussi l'étole sur l'épaule gauche, non en sautoir comme le diacre latin, mais pendante devant et derrière. (V. Le Brun. t. V. planche en regard de la page 58, et notre art. FLABELLUM, 3" figurc.)
II y avait autrefois, entre les prêtres et les diacres, une différence plus notable encore, par rapport à l'étole, c'est que ceux-ci ne la portaient que dans la célébration des saints mystères, tandis que les prêtres la gardaient même dans l'usage de la vie commune. Ils devaient la porter partout et ne la quitter jamais, parce que c'était la marque de la dignité sacerdotale : Presbyteri sine intermissione utantur orariis propter differentiam sacerdotalis dignitatis {Capitulât, lib.v. cap. 81. — cf. Bocquillot. p. 153. — V. les art. Chasuble. Dalmatique. colobium. ORARIUM. Chape, tumcella. etc.).
VÉTEMExXTS BE8 PREMIERS CHRÉ- TIEIVS. — Il ne parait pas que les premiers chrétiens se soient distingués des païens par le vêtement. Nous devons néanmoins entrer ici dans quelques détails sur ceux de ces vêtements qui sont mentionnés dans les livres du Nouveau Testament, ou que nous savons, soit par les écrivains du temps, soit par les monuments, avoir été en usage parmi les fidèles des premiers siècles.
1° La coiffure. En général, les hommes se montraient en public tête nue, et les femmes voilées (Bosio. — Buonarruoti. passim. — Lambec. 1. II Commentar. c. 8. — Boldetti. 1. i.
c. 39). Il n'est pas ici question des pontifes dans les fondions sacrées (V. l'art. Vétem. eccl. dans les fonctions sacrées), non plus que de certains personnages placés par leur nationalité hors du foyer primitif des origines chrétiennes (V. l'art. Abdon et Sennen) ; nous considérons moins encore comme une coiffure l'auréole qui, depuis une certaine époque, entoure la tête des Saints. (V. l'art. Nimbe.) Il nous est aussi impossible de tenir compte de quelques rares exceptions, celle par exemple que nous offrent les actes de S. Didymus (Ruinart. p. 351 v.j qui couvrit sa tête d'un pileus pour entrer dans le lupanar d'où il devait tirer la vierge Theodora. S. Pacôme, si nous en croyons Nicéphore Galliste {Hist, eccles. xiv), avait prescrit à ses moines une sorte de bonnet de laine parsemé de petites croix en fil de pourpre. Quoi qu'il en soit, il est certain que quel que fût le genre de coiffure adoptée par les fidèles, ils n'avaient en vue que la nécessité, et fuyaient le luxe et la délicatesse des idolâtres : c'est ce qui ressort de tout le traité de Tertullien De corona^ et ce qu'enseigne formellement S. Glément d'Alexandrie {Padag. ii. 8).
Les hommes portaient les cheveux courts, et les femmes laissaient croître les leurs, selon le précepte apostolique (1 Cor. xi. 14) : t Nourrir sa chevelure, dit S. Paul, c'est une ignominie pour l'homme, unegloire pour lafemme. » C'était donc ici une marque distinctive des chrétiens. Prudence nous apprend en effet (Peristeph. hymn. xiii. vers. 30) qu'en embrassant le christianisme, S. Gyprien fît couper sa chevelure qui était flottante auparavant :
Deflua cacsaries compescitur ad brèves capillos.
Et S. Jérôme (Ad Eustoch, de custod. virginit,) blâme les hommes qui, contre le précepte de l'Apôtre, portent une chevelure de femme. "
Tout ceci n'est pas sans exception, mais la règle pour les hommes était d'avoir les cheveux courts et la barbe longue. La plupart des monuments anciens montrent les apôtres et les chrétiens barbus. Tertullien (De cuit, fem,^ censure avec sévérité ceux qui se rasent le visage, et les Constitutions apostoliques portent (i. 3) : Oportet non barbx pilum corr ampère, nec formam hominis contra naturam mutare, « Il ne faut pas corrompre le poil de la barbe, ni changer la forme de l'homme contre la nature, j^
Dans quelques verres dorés (Buonarr. xiv. XV. XVII. etc.), S. Pierre, S. Paul et d'autres personnages sont sans barbe. Mais ici, comme dans toutes les parties du vêtement, il faut faire la part des caprices de l'artiste. Soit faite cette réflexion une fois pour toutes.
Les femmes avaient la tête voilée, du moins quand elles priaient ou prophétisaient. C'est le précepte de l'Apôtre (1 Cor, xi. 5); et nous
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[louvons conclure d'un passage de S. Clament mention de la tunique des apôtres, dans Iti d'Alexandrie (Pxdag. m. 11} qu'il ne leQr était j Œuvres des Pères; S. Grégoire le Grand(L.ii. permis d'être sans voile qu'à la maison : Sem- j cpist. 3) parle de celle de S. Jean. La flafitl peT tectasit, niai qtium domi fuerit. Les manu- des monuments nous font voir la tuniquedc ments concordent ici avec les textes. Les fera- Jésus-Christ et celle des apôtres ornées dr mes représentées dans l'altitude de la prière, t deui bandes de pourpre. {V. 1 art. ci.aïus.)Oii à de rares exceptions près (Boltari. cxi. lxxx. ! portait quelquefois une tunique sans mancliei, —Perret, i. xxxiv. etc.), sont voilées, etcelles , appelée tutdtium. On dit que S. Bartbéleini, qui figurent dans les représentations de repas i puis S. Denys i'Aréopagite se servirent d'où n'ont d'autre coiffure que leurs cheveux (Bot- I tunique de cette espèce. [7. Rubenius. Dt n tari. tav. cxxix. cxxvu), qui sont ordinaire- veitiar. 1. i. p. lOS.) Plus tard les oolobia ûti ment relevés et attachés en deux houcles prêtres et des moines furent ornés du Ja(icldn)
de pourpre (Id. t6ia. p. 107).
3" Le palliuin. C'était un i mettait sur la tunique, il était le complément du costume que nous appelons apostolique. 11 ne se portait pas à la maison ; tous les personnages, hommes et femmes, qui figurenl dans les nombreuses représentations de rtpis que nous rencontrons dans les catacomks mdI en simple tunique. U en est souvent questkni dans les livres du Nouveau Testament (Uatih. V. 40) Notre Seigneur dit à ses disciples :• Si quelqu'un vous enlève votre tunique, donnei-
au-dessus du front(Id. cix.) Maisilleur était
terdit de couper leur chevelure ; le concile de
Gangres ne fît que renouveler et appliquer à
cet égard le précepte de S. Paul (1 Cor, xi. 6) ;
et il en allègue pour raison que iDieu a donné
à la femme sa chevelure comme un voile, et
aussi comme la marque de sa sujétion à l'égard
de l'homme. > (Conc. Gangr. can, xvii.) Onrencontrequeiquefois(Bnonarr.tav. xviii.
2. — Bottari. cxxiii) une coiffure caractéristique, appelée par les anciens inilra ou nitulla.
D'après S. Isidore de Séville {Orig. 1. xix. 31),
cet ornement était réservé aux femmes dévotes i lui encore le paHtum. j Grotius (_Adad. iii, B)
ou consacrées à Dieu. On le peut voir sur la et Saumaiso {Ad TerluU. Dt paliio) ont loo-
tete de S'.e Priscille dans une magnifique guement disserté sur le poidum des apôtres.
planche de l'ouvrage de M. Perret (m. [il. iv). U ne parait pas que le pallium fût idoplé
En Afrique, la mitre était propre aux vier- |"par tous les chrétiens après leur bapltme,
ges, qui cependant la portaient très-simple, ; mais seulement par les personnages graves.
sans ornement ; celle-ci s'appelait encore /lam- , par les ascètes et par tous ceux qui étaleol meum virginale. (V. ce mot.) Celle des matrones ■ voués à une vie austère. C'est ainsi que, d'aau contraire était élégante par sa forme el i près Buonarruoti (Velri. p. <tl), il faut interprécieuse par sa matière, prêter le passage du traité de Tertullien ft Mais quelque fût la modestie des femmes Ip^'»" ('V- in fine), pris" par quelques auWun
chrétiennes dans les premiers temps, il n'est i'"»» manière trop générale, pointdouteuï qu'uncortainluxenese tût glissé ^^ pouvant entrer ici dans tous les détails parmi elles, quant ft la coiffure et au vêtement, I V^ fournissent les auteurs spéciaux sur li dès le troisième et même le deuxième siècle : forme, la couleur, la longueur, les ornements car Tertullien s'élève déjà contre des abus de i ^* '* tunique et du paKium, nous reproduisons cette nature dans ses traités De habitu muit<- | "°^ double figure empruntée à un sarcophage rUm, De cuttu femirtarum. De virginibus veian- ^^ Vatican qui donnera une idée suffisante du dis', et S. Clément d'Alexandrie dans son l'x- >*'êtement des hommes et des femmes (flosic
dagogue (L. ][]). Tertullien (De vetand. rirg. m) \ stigmatise la vanité dans la chevelure par ces ( mots terribles, capita nundinantia, comme si | les têtes ainsi parées étaient l'enseigne d'une j femme à vendre. Le concile d'Elvire (Can. I Lxvii)défendàtoutefemmechrétienne, fidèle ou catéchumène (V. les art. Fidèle et Catéchamént] . d'entretenir des coiireurs,tiros ci nfrarios, ainsi nommés de ce qu'ils faisaient chauffer leurs i fers, ctdamislTos, dans la cendre. I
Venons maintenant aux vêlements propre^ I ment dits. |
2" La tunique. A l'exemple de Notre-Seigneur, les apôtres et les premiers chrétiens en général portaient, sur la peau, un premier vêtement appelé tunique (Matth. x. 10. — Marc. VI. 9. —Luc. xxH. 36. — Act, xii. 8). 11 est fait
Rom
p. 59). Disons seulement, d'untm
nière générale, que ces vêtements étaient dt laine (Ferrari. De r» vestiar. iv. U), que 1»
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tunique était blanche (Id. m. ]) et le manteau de couleur obscure. S^ils furent quelquefois de pourpre et de soie, ce n'est que par suite d'un abus, souvent censuré par les Pères (Clem. Alei. Pxdag, ii. 10).
Les ornements, quelquefois très-riches, que les artistes anciens ont prodigués aux vêtements de Notre-Seigneur, des apôtres et des autres Saints, ne doivent pas tirer à conséquence. Ils se sont souvent laissé' entraîner à vêtir ces personnages à la mode du temps où ces images étaient exécutées, et même à les embellir par un sentiment de dévotion mal en-< tendu. Il faut se rappeler encore que ordinairement les Saints sont représentés en paradis, et que le luxe dont ils sont entourés est tout idéal, étant destiné à donner une idée de la splendeur dont Dieu aime à revêtir ses élus. Les vierges et les veuves, Ste Agnès, par exemple (Boldetti. p. 19^-), Ste Priscille (Perret, loc. laud.), Ste Praxède (Giampini. Vet. itumim. t. II. tab. ^7), et en général toutes les femmes dans l'attitude de la prière ou de la contemplation (Bottari. cxxiii. cxxvi , sont couvertes de dalmatiques enrichies de pierreries, de diamants ; parées de colliers, de bracelets et d'étoffes précieuses. On sait encore quelle licence se sont donnée à cet égard les artistes des cinquième et sixième siècles, surtout dans les mosaïques où plus d'une fois les apôtres portent des manteaux de pourpre et d'or (Giampini. Vet, mon. i. c.25 et alib.). Tout ceci n'a rien de commun avec le costume réel et vulgaire.
^« La pénule. Dans les voyages, et pour se préserver de la pluie, les premiers chrétiens l)ortaient la p nula. (V. ce mot.) S. Paul, dans sa deuanètne Épitre à Timothée (iv. 13 , réclame celle qu'il avait laissée à Troade. On faisait aussi usage de ceintures, surtout en voyage (Matth. x. 9. — Marc. vi. 8. etc.). Aux Actes des apôlren^il est fait mention de celles de S. Pierre (G. XII. 8) et de S. Paul (xxi. 11), et nous voyons souvent, dans les monuments, ces deux apôtres vêtus de tuniques ceintes. Il en existe un exemple dans une patère antique gravée dans Boldetti (P. 191) ; quelques tuniques d'une longueur peu commune étaient ceintes deux fois, sous les bras et au-dessus des hanches.
5° La stola et la palla. Il n'est pas douteux que le vêtement des femmes ne différât, bien que légèrement, de celui des hommes. Leur tunique s'appelait slola et leur manteau palla (Ferrari. De re vestiar.) ; mais avec des formes à peu près semblables, comme les monuments en font foi (Bottari xxxviii et la figure ci-dessus). G'était, du reste, la même simplicité et la même modestie (Tertull. De cultu femin. — Glémcnt. Alex. ii. 10) S. Jérôme en témoigne à son tour (Epist. viii. Ad Demetriad.) : rili
tunica induitur^ vUiori tegitur pallio. Seulen^ent les étoffes en usage chez les femmes étaient un peu plus légères, et le lin remplaçait la laine, surtout pour les tuniques. Le treizième canon du concile de Gangres, et S. Jérôme, dans une lettre à Ëustochium, censurent quelques vierges qui, par une blâmable affectation, avaient adopté le pallium viril. Si nous voulions pousser plus loin cette étude, nous parlerions de la coutume qui s'établit plus tard parmi les femmes de porter des vêtements où étaient représentés les faits et les miracles de Notre-Seigneur. S. Astérius, évoque d'Amasie au temps de Julien l'Apostat, donne à cet égard de curieux détails (Homil. i. De divite et Lazaro. p. 4. edit. Ruben. 1615).
6<> Les sudaria et les $emicinctia dont il est parlé dans les Actes dfs apôtres (xix. 12), et qui étaient d'un usage commun, ne sauraient être regardés comme des vêtements proprement dits, c'était des espèces de mouchoirs ou manipules. Des autorités citées par Suicer (Ad voc. 2Iouddipiov et £s(xix{vtiov) il résulte que la seule différence entre les uns et les autres, c'est que le fudarium était destiné seulement à envelopper la tête pour en absorber la sueur,- tandis que le semdnctium se tenait à la main, pour être employé aux mêmes usages que nos mouchoirs.
Vorarium^ au contraii*e,étaitdevenu de bonne heure comme une sorte de vêtement sacré : c'était une draperie dont, à l'exemple des Juifs, les premiers chrétiens se couvraient les épaules pour prier, et dont les deux pans étaient réunis sur la poitrine par une agrafe ou fermoir rappelant le rational qui régnait à la partie antérieure de Véphod [Exàd. xxv. 7). Plusieurs verres dorésfont voir ce manteau sur les épaules de S. Pierre et S. Paul (Buonarr. x. xi. xii), de Ste Agnès (Boldetti. 291. vi. 19), etc. Dans un article spécial auquel nous renvoyons le lecteur, nous avons parlé suffisamment des anneaux, simples ou ornés de symboles et d'images, que portaient les pre'miers chrétiens.
7» Chaussure. On sait que Notre-Seigneur portait des sandales (Joan.i. 27), et qu'il ordonna à ses apôtres la même espèce de chaussure (Marc. VI. 9), calceatos sandaliis^ et que ceuxci en usèrent en effet (Act. xii. 8.). S. Anselme les définit (M c. m Matth.): « Ghaussures qui n'ont qu'une semelle sous le pied, sont ouvertes par-dessus, et s'attachent avec des courroies. • Le Sauveur voulut que ses disciples en usassent, parce que, en Palestine, c'était la chaussure des gens de la plus basse condition. Les artistes anciens n'ont pas toujours respecté en ceci la vérité historique. Presque toutes les sculptures de sarcophages, (juelques verres dorés, et toutes les mosaïques, montrent à la vérité Notre-Seigneur et les
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apôtres en sandales. [Mais la plupart des fres- ([ues des catacombes (Bottari. liv. lvii. lxxii. cxx) et des verres *dorés (Buonarr. viii. xv. XVI. 1. XX. 2. etc.) les représentent pieds nus. Un petit nombre de monuments de ces dernières classes leur donnent une chaussure pleine (Bott. xlvi. xix. lxxii.).
C'est tout le contraire pour les femmes. La Ste Vierge, dans le sujet de l'adoration des Mages (xxxviii), la plupart des orantes (xxxvi. Lx), les sœurs de Lazare (xlix), la Samaritaine (xxiii), l'hémorroïsse, etc., Ste Agnès dans les verres dorés (Buonarr. xiv. 1), paraissent généralement avec les chaussures pleines, sans doute d'après une règle de pudeur émanée des pasteurs, sans l'autorité desquels rien ne se faisait dans la pratique des arts, non plus que dans celle de la discipline.
La plupart des orantes^ dont au reste le costume diffère d'une manière assez notable du costume vulgaire (V. l'art Prière {Attitudes de ia]), ont les pieds nus (Bottari. cxv. cxxiii segg.), cela vient probablement de ce qu'elles sont représentées en dehors des réalités de la vie actuelle.
Pour compléter ces notions abrégées, nous devons ajouter qu'en beaucoup d'endroits les chrétiens, par motif de prudence, se conformaient au costume des populations , môme païennes, au milieu desquelles ils vivaient. S. Clément d'Alexandrie {Pxdag. m. 11) enseigne encore que les vêtements des fidèles variaient beaucoup, selon le pays, l'âge, la dignité, la condition ou l'office de chacun. (V. Tart. Vêtements ecclésiastiques dans la vie privée,)
VEUVES CHRÉTIEIVNES. — Outre les vierges qui professaient solennellement la virginité perpétuelle (V. l'art. Vierges chrét.)\ l'Église primitive consacrait aussi à Dieu les veuves qui s'engageaient à persévérer jusqu'à la mort dans la viduité. S. Jérôme {Epist. xxvi.) appelle cet état le secondT dfgré de chasteté^ et Tertullien (De veland, virg. ix) « viduat, » viduatum. A Rome, une noble veuve, Marcella, embrassa ce genre de vie, à l'instigation de S. Athanase qui était venu dans la capitale du monde chrétien pour fuir la persécution des ariens (Hieron. Epist. cxxvii); cette matrone fut la première à établir un monastère proprement dit, propositum nwnacharum^ bien que, dès les siècles de persécutions, on eût vu un grand nombre de vierges et de veuves consacrées à Dieu, mais vivant en particulier. (V. l'art. Vierges.)
Moins solennelle que celle des vierges, la consécration des veuves pouvait avoir lieu tous les jours sans distinction (Gelas, epist. ix. c. 13. Ad episc. Lucan.) ; l'évoque la faisait, non
pas dans l'église, mais dans le secretarium m sacristie, et un prêtre était chargé de remettre à ces veuves le voile bénit par l'évoque et l'habit vidual dont elles se revêtaient ellesmêmes {Concil. Arausic, i. can. 27). On n'admettait à la consécration que celles qui n'avaient été mariées qu'une fois : Vidua eligatur, dit S. Paul (1 Tim. v. 9).... qujs fuerit unius viri uxor; Salvien dit {Epist. l ), unibyria; pt Prudence {Hymn. in Laurent.) :
Primi post damnum thori ignis secundi Nescias.
Il fallait aussi que, depuis la mort de leur mari, elles eussent passé un certain nombre d'années dans un état de chasteté irréprochable, vraies veuves, réunissant les conditions exigées par S. Paul(l Tim. v. 3.) pour être honorées : Viduas honora, qux vere vidux iunt. (V. Const. Apost, vin. 15.)
C'était parmi les veuves dites ecclésiastiquti. pour les distinguer de celles qui continuaient à vivre dans le monde, qu'on choisissait les diaconesses. Elles avaient un costume qui se rapprochait beaucoup de celui de nos religieuses: on est, ce semble, autorisé à le conclure, an moins podr les Gaules, du vêtement que portent deux veuves qui figurent dans la représentation de la résurrection de Tîdîithe sur un dés bouts du sarcophage dit de S. Sidoine, à Alx en Provence. (V. Monum. de Ste Madeleine, p. 767, et la figure de notre art. Tabi' the.) Ces femmes, qui sont debout dans la ruelle du lit, ont les cheveux complètement cachés par un bandeau descendant jusqu'au milieu du front, et recouvert d'un voile qui retombe en arrière. La robe est montante, et la gorge est recouverte par une espèce dt-
guimpe.
Ces veuves consacrées à Dieu avaient une grande importance dans l'Église ; elles exerçaient plusieurs ministères à l'égard des personnes de leur sexe, elles étaient notamment chargées de l'instruction" des catéchumènes. Aussi trouvons-nous souvent sur leurs épitaphes cette formule surprenante pour les personnes peu familiarisées avec la discipline de l'Église primitive : vidva sédit, elle a si^gé en qualité do veuve, vingt ans, trente ans, etc. absolument comme pour les évoques et les prêtres : RIGINE VENEMERENTI FILIA SVA PECIT || VENERIGINE MATRI VIDVAE QVE SE \\ LU VIDVA
ANNOS LX.... (Marini. Iscriz. Alban. p. 195). Nous lisons aussi sur un fragment de pierre dans Boldetti (P. 452). vidva sedh*. (V. aussi Fabretti. viii. 1. — Murât, p. 1825. n. 11. etc.) Cette expression fait allusion au siège, cathedra^ sur lequel les veuves chrétiennes s'a5>seyaient pour enseigner, et nul doute que plusieurs de ceux qui se voient dans les carrefours
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des catacombes ne leur fussent destinés. Ter- \ tullien parle clairement du siège des veuves, et explique les conditions qu'elles doivent réunir pour être dignes de s'y asseoir {De veland. virgin, vm). Ad quam sedem ^Bp6vovJ, prxter anrios sexaginla non tantum univirx^ id est nuptx^ aliqaando eliguntur^ sed et maires ^ etc., c A ce siège (Trône), en outre de Tâge de soixante ans, les veuves ne peuvent être élues qu'autant qu'elles n'ont été mariées qu'une fois et qu'elles sont mères. > Et telle était la considération qui s'attachait à ce titre de veuve ecclésiastique, honorificentia larga de fertur^ dit S. Ambroise (Lib. de viduis. ii. 8), que les évoques eux-mêmes les entouraient d'honneur et de respect, ut etiatn ab episœpis honorentur.
Les veuves chrétiennes étaient en grand nombre dans chaque Église : celle de Rome en comptait du temps du pape Corneille (Epist. ix. Ad fabian.) quinze cents, y compris les infirmes. Elles étaient entretenues aux frais de la communauté ^V. l'art. Matricule)^ et si elles avaient pourvu à leur propre subsistance , cette circonstance ne manquait pas d'être mentionnée sur leur tombeau par cette formule : ecclesiam nvnqvam ou NiHiL grava VIT, qui se lit en par^culier sur l'épitaphe de la veuve dafne, rapportée par le P. Marchi (J/o/ium. délie arti crist. p. 98), et sur celle de cette même riglna citée plus haut:
ET ECLESA (Sic) || NVMQVA (Sic) GRAVA VIT VNIBY-
RAQVE. Les recueils d'inscriptions contiennent un grand nombre de tiiuli de veuves chrétiennes. (V. Gruter et Reinesius^ à la table. — Fabretti. pp. 5^5. 559 et alibi.) Nous possédons un marbre de Rome qui fait lire celle-ci : pae-
LICLA. BIDVA. TECVMPACE.
En règle générale, on peut regarder comme des femmes consacrées à Dieu et à la pratique des bonnes œuvres toutes celles dont l'épitaphe porte la qualification de vidva. Car ce titre ne se lit jamais, que nous sachions, sur les tablettes funéraires, fort nombreuses cependant, consacrées à des maris par leurs femmes.
VICAIRES BE8 ÉVÊQUES. — Dans l'antiquité, les évêques n'avaient d'autres vicaires que les chorévôques. (V. ce mot.j C'est donc à juste titre que S. Isidore a pu dire : « Les vicaires des évêques sont ceux que les Grecs appellent chorévêques. » (In, c. iv conciL Ancyr.) Et il s'ensuit que les Latins désignaient le plus souvent sous le nojn de vicaires ceux que les Grecs nommaient chorévêques.
Dans les Églises d'Afrique principalement, le nom de vicaire était donné au prêtre de la ville (Fosidon. In Vit, S. Aug, c. v), parce que , dans les petites villes surtout, il remplissait les fonctioûs de curé à l'église cathédrale. Voici l'énumératibn que S. Sidoine donne des offices du
ANTIQ. CHRÉT
vicaire : • Il est le conseiller de l'évoque dans ses jugements, son vicaire dans les Églises, son procureur dans les affaires, son administrateur dans ses domaines, son receveur pour les tributs, son compagnon dans l'étude, son commensal dans la vie privée. » (L. iv. epist. 11.)
D'où l'on peut conclure, en premier lieu, que le titre de vicaire renfermait implicitement les offices de conseiller, d'économe, de vidame, de notaire, de trésorier, de théologien, de syncelle ; et en second lieu que, dans les petites villes de l'Occident, il suffisait à l'évêque d'un seul ministre pour remplir tOuS ces emplois, en vertu de pouvoirs vicariaux. Nous ne pousserons pas plus loin notre étude sur cette institution, ce serait empiéter sur le domaine du moyen âge que nous avons déjà même un peu entamé.
VIERGE (La Ste). — L — Il n'est pas, dans l'iconographie chrétienne , si l'on excepte la figure adorable du Rédempteur, un sujet qui ait aussi souvent que celui-ci tenté L'aônbition, séduit le cœur, exercé le talent des artistes de tous les siècks 1 — Et cependant, comme pour Notre-Seigneur, comme pour S. Pierre et S. Paul, nous sommes condamnés à répéter ici la phrase désespérante de S. Augustin : c Nous ne possédons pas d'image authentique de la Mère de Dieu {Ue Trinit, vm), i Neque novimus faciem Virgtnis Marix.
11. — Un portrait de convention, réalisant, autant que le comportaient les conditions de l'art aux premiers siècles de l'Église, l'idée que la piété de nos pères se faisait de cette figure chérie, autant que sacrée ; portrait dont la physionomie offrait, au dire de S. Jérôme, l'image de son âme inmiaculée, fut imaginé d'assez bonne heure, et admis longtemps avant qu'il eût été définitivement fixé par suite des décrets du concile d'Éphèse contre Nestorius. L'expression de la beauté physique s'alliait, dans cette image, au sentiment le plus profond de l'honnêteté morale : Figura probitatis^ pour nous servir de l'expression de S. Ambroise {De virgin, 1. ii. c. 2).
Car ici du moins, les artistes n'eurent pas, comme pour les images du Sauveur, à lutter contre des traditions qui eussent pu comprimer leurs inspirations, ou entraver les libres allures de leur génie : aucun écrivain ecclésiastique n'ayant jamais eu l'idée d'attribuer la laideur à la Vierge divine. Aussi, voyons-nous que, dans leurs innombrables compositions, ils s'inspirent constamment d'une pensée' analogue à celle du grand évêque de Milan, et s*appliquent à répandre sur la physionomie de la Ste Vierge un reflet aussi éclatant que possible de la pureté, de la sainteté de son âme. Quelque changement, dit Émerio David {Uist. de la
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pei"ij(. p. 21), que la religion chrétienne eût | manière complète. Ces deux monuments, d'un produit sur l'esprit des Grecs, comment d'ail- 1 stylo et d'une exécution tellement admirables. leurs auraient-ils honoré une femme d'un culte ; religieux, sans embellir son image autant que leur art le permettait?
Depuis les' plus anciennes figures de la Vierge, peintes, soit avant, soit après le concile d'Éphèse, jusqu'à ce chef-d'œuvre où HaphaSl a exprimé tout h la fois, avec une vérité si touchante, l'innocence d'une jeune lîlle, la tendresse d'une mère, le respect d' telle pour son Dieu, les peintres ne cessèrent jamais de répandre sur le visage de Marie toute la grâce, toute la dignité dont leur imagina tior et leur pinceau pouvait l'embellir.
Ceci est vrai surtout, et à peu près sans exception, des images dues k l'antiquité proprement dite, les seules dont nous ayons à nous occuper ici. Car notre tâche n'est |)a3 de suivre, ■ à travers ses aberrations et ses défaillances, l'art du moyen âge, qui, dans son dédain exclusif pour la forme, dédain qui n'a même pas
toujours l'avantage de tourner au profit de h
pensée, en vint parfois à abandonner les type:
gracieux des premiers siècles, pour donner à
la figure céleste de Marie une expression de
tristesse lourde et sévère; expression qi '
faut ie dire, néanmoins, avait bien aussi
certaine raison d'être, puisée dans le génie
mal compris de ces temps réputés barbares,
aussi bien que dans des idées mystiques s<
vent profondes, et toujours ingénieuses.
Quoi qu'il en soit, voici comment
général est conçu le type primitif. La Mère de
Dieu y est parée d'une jeunesse charmante,
une pureté toute divine respira sur ses traits.
Elle a sur la tête un voile encadrant le visage,
et retombant sur les épaules, selon la coutume ' des femmes juives, comme on le voit dans les
miniatures d'un ancien manuscrit de la Genèse
(Buonarruoti. Medaglioni. p. 114); elle est
vêtue d'une sfofa ou d'une dalmatique, ornée
de deux bandes de pourpre et quelquefois de
callicutx, comme dans la figure ici reproduite ;
elle est ordinairement assise sur un siège de la
forme de ces chaises épiscopales qui se rencontrent si fréquemment dans les calacorobes;
elle soutient sur ses genoux l'enfant divin, qui
reçoit les offrandes des Mages : car nous
croyons que les plus anciennes images connues
de la Vierge sont celles qui la font voir dans ce
mystère. Celle que nous donnons ici d'après
une fresque inédite du cimetière de Domitille,
était placée dans ces conditions ; nous avons
supprimé les Mages qui sont au nombre de
quatre, deux devant le siège deux derrière,
parce que à l'article Adoration des liages se
trouve inséré le croquis d'une peinture également inédite, du cimetière de Saint-Calliste, et
représentant cette intéressante scène d'une
que les hommes compétents n'hésitent pas il« faire remonter jusqu'au deuxième siède ou tout au moins aux premières années du troisième, nous dispensent de décrire plus au long le type traditionnel dont ils sont à coup sûr la plus fidèle et l'une des plus anciennes expressions. La Vierge du cimetière de Domitille qui est reproduite ci-dessus a été prise sous uos yeux, en 1861, d'après ta copie qui existe an musée du Latran; M. De' Rossi l'a donnfe depuis avec plus d'exactitude encore [Imagifiesseiect. Virgin. Deiparx. tab. ii); maispfulélre les dégradations en plus qu'on r^marqu* dans celle-ci se sont-elles opérées depuis l'eiécution de ta copie du Latran.
Nous devons dire qu'une autre Vierge publiée par le même savant [Tab. i) parait surpasser celle-ci en antiquité. Son style est plus correct encore, et peut bien autoriser l'illustre éditeur placer dans la période écoulée entre les iens et les preqiiers Antonîns ; attribution qu'appuient d'ailleurs des rapprochements historiques des plus plausibles.
Toutes tes représentations de l'adoration do Mages disséminées avec tant d'alKindancedani les catacombes, peintes sur les murailles ou sculptées sur les tombeaux, aussi bien que celfigurent dans les sculptures des ivoires antiques, le diptyque de Milan, par exemple (Bugati. Mem. di S. Ceho. in. fin.), sont formule même modèle (V. Bottari. xxxviiiet passim. — Allegranza. Monum. di Milano. lav. aussi ta planche de notre article Sarcophages, n. VI). Seulement, quelques différent remarquer dans certains monuments quant à la coiffure de Marie. Elle y paraît quelquefois sans voile, particulièrement dans tes peintures murales CV. Bottari. lsxsii. cxxri); les cheveux sont relevés au-dessus du front, où divisent en deux boucles opposées; c'est ce que Tertultien appelle coptVh* suaeitali (De cuit, ftmin. vil). M. De' Rossi, qui en publie une nouvelle (Imag. selecl. tav. v), pense que ceci rattache k un système délibéré, qui préva-
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anl une cerUine période, et qui projit avail en vje d'honorer l'intégrité ■ de Marie. On l'aurait ainsi reprélarce que les vierges ne portaient pas , elles ne l'adoptaient qu'à l'époque de ■iage. L'austérité ombrag'euse de Ter- .'oltensa de cettei liberté, qui cepent passée dans les mœurs, et il composa
pour la combattre {De veland. virgin.
2). Co genre de coiffure s'observe
toujours dans les représentations de !. ce mot, dans ce Dictionnaire cvi. CLx), et dans un grand nombre . Les marbres et les médailles prooffrent aussi de nombreux exemples.
L'opinion des protestants qui voulaient eût commencé à peindre la Vierge
le concile d'Ëphèse (Basnage. Hist de !.. 1) n'a plusbesoin de réfutation. Celle ues antiquaires catholiques, tels qu'Éivid (Op. laud. p. 22. note) et Raoul- : (Disc, sur les typ. imit. p. ik) qui, ejetant l'appréciation erronée du prome, font dater de cette époque, c'est- à- 431, les premières images de Marie enfant Jésus sur ses genoux ou dans
n'est pas plus admissible, les moniiotestent contre elle.
se bornait à dire que, depuis la conm de l'hérésie de Nestorius, affirmant va it deux personnes en Jésu.s-Christ, mt à Marie le titre glorieux de Mère l'Église donna la préférence aux images rge mère sur celles qui la représenule, il n'y aurait dans une telle asser- I que de parfaitement exact; l'ensei-
par les images fut de tout temps dans ie de t'Éghse, et plus d'une fois nous l'occasion de signaler, dans ce Diction'
ces réfutations matérielles des héréosées aux yeux du peuple chrétien sur illes des basiliques et même dans les les catacombes et jusque sur les mofunéraires. Nous admettons donc que tout à partir du milieu du cinquième |ue se multiplient les Vierges mères 'est-à-dire sans l'adoration des Mages, rge du cimetifere de Sainte-Agnès (V.
ii.p. 1. v-et mieuxDe'Rossi op. laud.
rendue si célèbre par le P. Marcbi, quelle le savant Jésuite attribuait une
excessive, nous paraît être un des
essais de ce type après le concile ; elle est déjà empreinte d'une cerdeur bjiantine, et Marie y est vue son divin enfant appuyé sur la poiqui, scion l'observalion de Du Cango tv. numism.n. xix), est un des caracl'art des Grecs, et en effet c'est ainsi irait sur la monnaie byzantine depuis
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Jean I"Zimisccs. (V. Van Numismatique, a. V. 2°.)Les Latins la représentent avec Jésus. dans ses bras ou sur ses genoux, et dans une posture plus naturelle.
La réaction contre les erreurs de Nestorius ne se bornait pas même à cette protestation muette ; il est bien rare que, près de la tête des vierges byzantines, son titre de mère de DIEU ne soit pas pas inscrit par les sigles HP-«r. Ce type de la Ste Vierge ayant son enfant contre la poitrine et absolument de face, s'est maintenu longtemps encore; il se retrouve Sans les monuments du neuvième sië'cle, dans la mosaïque de Sainte-Marie m Dotnimcade Rome (Ciampini. Vet. mon. ii. tab. kliv) sur le diptyque de Rambona (Ap. Buonarr. Vetri. in fin.), sur quelques pierres gravées de cette époque (Vettori. Num. xr. explic. p. 61. etc.).
Mais de ce que, depuis la condamnation du nestorianisme, les exigences de l'enseignement dogmatique muilipliérent les représentations de la Ste Vierge avec l'attribut essentiel de sa maternité divine, il ne s'ensuit nullement que les images de cette nature ne fussent pas usitées auparavant; l'Église, après 431, adopta ce type de préférence, elle ne le créa pas. On peut en effet, à l'aide des deui fresques que nous avons citées plus haut et de celle que M. De' Rossi donne dans sa planche i, en retrouver la trace à une époque antérieure de près de trois siècles ; et depuis, les exemples en deviennent de plus en plus fréquents, dans les monuments de toute sorte, et spécialement dans les bas-reUefs de quelques sarcophagesdu iiuatrième siècle, tels que celui de Saint-Paul sur la voie d'Ostie (V. l'art. Sarcophages, û. VI), et celui de Saint- Ambro Isa de Milan (Allegrania. op. et loc. laud.). Il est vrai que toutes ces vierges figurent dans des représentations de l'adoration des Mages, sujet où ta vérité historique exige la présence de l'enfant Jésus, et que, pour ce motif, on pourrait jusqu'à un certain point leur contester toute signification dogmatique. Mais le type de ta Vierge mère.
isolée, ne fait pas défaut dans les siècles qui ont précédé le concile d'Éphèse. Kous en met-
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ton£ ici sous les yeat du lecteur un ux^mple appartenant indubitablement au temps des persécutions, et offrant une ressemblance frappante avec la Vierge du ciraetiÈre de Domitille qui lig'ure au n» III de cet article. Cette image se trouve tracée dans un fond de coupe donl l'origine était encore marquée par des taches de sang, alors que Boldetti le recueillit dans le cimetière de Calliste {Ciirut. p. 302).
V. — L'antiquité eut aussi des vierges tout à fait seules, c'est^-dîre sans l'enfant Jésus, et en oranles. C'est par suite d'une singulière distraction, qu'Émeric David affirme (I*. 22, note} ( avant le concile d'Éphèse, on peignait la Ste Vierge debout, sans l'enfant Jésus, une main sur la poitrine et l'autre élevée vers le ciel, gémissant sur la mort de son fils. * Celte attitude est celle de Marie au pied de la croix, et elle constitue un type contemporain des premiers cruciSi , c'est-k-dire de la fin du sixième siècle. £t encore n'est-il pas exact de dire que la Ste Vierge tienne une de ses mains sur sa poitrine, elle la porte a sa joue en signe de douleur. {V. l'art. Crucifix, n. V.)
Il existe un certain nombre de verres doréaoù Marie parait debout, les maios étendues, entre S. PierreetS. Pâul, ouentre deuiarbresetdeux colombes sur des colonnes, et qui tiennent peutêtre la place des deux apôtres. Nous ne serions pas éloigné de penser avec Macarius (Hogioglypta. p. 3b) que ce fut là la plusancienne manière dereprésenterla vierge Marie. Elles'est trouvée ainsi, el absolument Isolée, dans l'attitude de la prière et vêtue de la dalmatique, sur un tombeau de marbre, d'un style barbare, dans ta crypte de Ste Madeleine à Saint-Maximin , où le P. Arthur Martin Ta dessinée (V. Hagioglgpl. p. 36). L'inscription suivante se Ht audessus de la tâte ; HARrA virgo || uinester de Il TEMPVio OBROSALE. Elle prouvs que la pri-
MPVTO^OSlli: \
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pie ; et telle est l'origine de la f6te de la Présentation qui se célèbre le 31 novembre.
L'attribution des verres cités plus haut, d iprÈs le P. Garrucci (Veiri. tav. ix. 6. 1. 8. LO. 11), ne saurait non plus être douteuse; car elle s'y trouve diterminée par les légendes:
MARIA, ou «AHA. PPTHVS MARIA PiVLVS. L«
accessoires decesintéressants monuments, personnages, arbres, fleurs, etc., nous inclineraienl i. croire que, dans l'intention de l'artiste, Uirif y est placée au sein des délices du paradis. X l'art. Paradis.) D'autres verres (Garrucci. lui. 2. 8) montrent Ste Agnès à cfltê de la Ste Vierge: AMNEMAHA, AGNES Maria. (V. Vdirt-Agntt[Slt\. Celui-ci la montre entre S. Pierre et S. Paul ; Deux volumes, symboles de la loi divine, nvti figurés dans le champ.
La foi du catholique s'exalte en reconnaisaail ainsi jusqu'aux temps les plus reculés de li primitive Église, ce culte de la Mère de Ditu si cher et si consolant à son ctsur.
VI. — Aussi, en présence de mosunieiits d'une antiquité si incontestée, notre piél^. pleinement satisfaite, n'a-t-elle pas lieu de garder rancune à la critique moderne du jovr qu'elle a jeté sur des légendes déjà vieilles de douEe siècles, et respectables à certains égards, attribuant à S. Luc la peinture de nombreuses madones. Il est clairement démontréaujourd'bui que cet évangéliste, médecin de prrfession, comme nous l'apprenons de S. Paul [Colou. IV. Ik), resta toujours étranger à l'art ou mïme au talent dont on lut a foit honneur dans des temps relativement modernes. Le style des images répandues sous son nom ne permet guère du reste de les faire remonter au delidt l'époque des iconoclastes, et même, selon d'Agincourt {HUt. de l'art, t. iv. p. 301), de ceDe des croisades. C'est un type bysantiji, si souvent reproduit au moyen âge; en Italie prindpalemeat, que la vie d'un homme, si longue qu'on la suppose, n'eCit pas sufS à en tracer toutes les copies, bien qu'elles né soient qu'un même tableau répété par un procédé presque
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La question de savoir comment la tradition relative aux prétendues madones de S. Luc put se faire généralement admettre dès le sixième siècle (Theodor. Lect. Excerpt. i. 1) et conserver un certain crédit jusqu'à une époque assez rapprochée de la nôtre, n'en constitue pas moins un problème difficile à résoudre et qui a longtemps exercé la sagacité des critiques. La mention d'une de ces peintures par Théodore Lecteur (Sixième siècle), dépouille de toute espèce de valeur la conjecture de Manni et de Lanzi (V. Raoul-Roche tte. Disc,.., p. 36. note), assignant les Vierges en question à un peintre du onzième siècle appelé, selon ces savants, Luca SarUo; et l'explication la plus rationnelle de l'origine d'une telle légende, est, à notre avis, celle que M. l'abbé Greppo adopte, d'après Tillemont, dans la onzième de ses savantes Notes fUstoriques, biographiques et archéologiques concernant les premiers siècles chrétiens (P.31). • On pourrait présumer, ditil, que môme avant le cinquième siècle, un peintre portant le nom de l'évangéliste S. Luc, et s'exerçant sur les objets pieux, aurait existé en Orient, où on l'aurait confondu plus tard avec son patron, erreur qui aurait passé ensuite en Occident avec les peintures byzantines. •
Ces Madones dites de S. Luc sont, aujourd'hui encore, assez communes, à Rome surtout, et les faveurs obtenues par l'humble confiance des fidèles qui viennent se prosterner devant elles, a mis le culte immémorial dont elles sont l'objet à l'abri des atteintes portées par la science à leur authenticité. L'une des plus célèbres est celle des religieux des Saints-Sixteet-Dominique, qui a donné lieu à un savant commentaire de Fl. Martinello intitulé : Imago B. M, V, qux apud SS, Sixtum et Dominicum asservatur.
VII. — Nous avons peu de chose à dire du vêtement de la Ste Vierge. Celui qui lui est attribué, soit dans les peintures des catacombes, soit dans les sculptures des sarcophages de l'Italie et de la Gaule, ne diffère pas ou diffère peu de celui des autres femmes, tel que nous l'avons décrit à notre article Vêtements des premiers chrétiens, et tel qu'il parait dans les figures illustrant la présente notice. C'est en général, ou le paUium ou la dalmatique recouvrant la tunique. Les mosaïques (V. Ciampini. Vet, mon. ii. tab. lui. liv.) la représentent coiffée de riches diadèmes, couverte de somptueu ses étoffes et d'autres ornements dans le goût de l'époque déjà avancée de l'art byzantin où elles furent exécutées, le neuvième siècle communément.
Marangoni (Cose gentiksche^ p. 143) mentionne une très- ancienne image de la Ste Vierge, vue par lui au cimetière de Cyriaque, laquelle
avait un paludament d'or sur d'autres vêtements et toniques vertes et rouges, » Ha paludamento d\oro sopra altre vesti e tuniche verdi e rosse, Mais c'est ici une particularité, une idée d'artiste, qui ne constitue point un type normal.
Quelques verres dorés, monuments, comme on sait, des plus anciens et des plus intéressants que nous ait transmis la primitive Église, offrent, sous ce rapport, des différences notables. Nous citerons en particulier le onzième n» de la planche ix de l'ouvrage du P. Garrucci. Marie y est vue avec las^o/a matronale, recouverte d'une petite tunique ceinte et dentelée, descendant seulement jusqu'en bas des hanches ; c'est probablement ce que les Grecs appelaient cypassis, x^Tcaaaiç (Garrucci. 27); ses épaules sont couvertes d'un petit manteau sans fibule retombant de chaque côté comme une écharpe, ou un orarium. Son cou est orné d'un collier, et sa tête du nimbe.
Comme, de tous les Saints, Marie est la plus rapprochée de Jésus-Christ, à raison de sa maternité divine à laquelle se joint la gloire d'une virginité perpétuelle, son nimbe est quelquefois embelli d'ornements particuliers qui la distinguent des autres Saints, c'est-à-dire de segments dont les vides sont remplis de petites croix ou d'étoiles et de pierres précieuses, réelles ou figurées. Nous devons à Borgia {De cruce Velit. p. cxxvii) là description de ce type dont nous ne connaissons pas d'exemple, mais qui ne doit pas être antérieur au sixième siècle, époque qui vit ajouter au nimbe de Notre-Seigneur la croix ou le monogramme. Un ancien triptyque de Lucques {V. Donati. Dittid de gli a t. tav. VI. p. 219) offre une singularité qui mérite d'être ici notée. La Ste Vierge, debout entre deux anges, portant son divin fils dans ses bras, est vêtue de la penu^a, tout à fait conforme à la planète ou chasuble antique, teUe qu'on l'observe dans les plus anciennes images de S. Grégoire le Grand. (V. Macri. Hiero-lexic. ad voc. Casula^ et la figure de notre article Chasuble,)
VIII. — Nous ne saurions plus convenablement terminer cet article, que la spécialité de ce recueil nous a forcé de maintenir dans le cercle rigoureux de l'archéologie, que par l'explication d'un monument qui, dans un ensemble de circonstances mystérieuses, exprime avec une exactitude toute théologique la nature du culte rendu par l'antiquité à la Mère de Dieu, ainsi que la confiance que nos pères avaient en sa médiation. C'est une pierre gravée d'une rare élégance, provenant d u musée Vettor {Num, xr. explic, p. 61), où l'auguste Vierge est représentée dans l'attitude de la prière, c'est-à-dire les bras étendus, la tête nimbée et voilée. Contre sa poitrine, selon le type byzantin, est l'enfant Jésus avec le nimbe crucifère.
L'un et l'autre sonlplacésdansuneeapÈced'urne qui, de chacun de ses Qancs, comme de deux
sources, laisse échapper champ, sont gravés les sigles mi*|1bt, Mater Dei\ et de plus le mot wiHfH, fons.Ce dernier mot s'applique au Dieu Eufaat, qui est la source où nous sommes appelés à puiser tous les biens, selon les paroles d'Isale : Haurietis aquas in gaudio de fonlibus Salvatorîs, ■ Vous puiserez les eaux avec joie aux sources du Sauveur, > (Is. xn. 3), et à laquelle nous devons aller par Marie, qui à son tour est déclarée dans le Cantique des cantiques, le canal des grâces, la source secondaire des laveurs célestes : Puttus aquaramviventium qux /luunf irnpelu de Libano (Cant, iv. 15), • Le puits des eaux vives qui coulent avec impétuosité du Liban >.
VIERGES CURÉTJENNES. ~ Dès l'origine du christianisme, les femmes tinrent à honneur d'imiter la mère de Dieu par la profession publique de la virginité. Stc l'cironille et Ste Thède passent pour avoir reçu de S. Pierre et de S. Paul la consécration virginale (V. Suarez. t. ni. De relia, c. 3. n. 12); et dit que, dans sa mission d'Ethiopie, S. Matthi ta conféra à Ste Iphigénie et à quelques autres vierges {Martyrol. Rom. xx[ sept.). Il est dit aux Actes drs apôtres (xxi. 9) que les quatre fliles du diacre Philippe vivaient dans la ginité et étaient douées du don de prophétie (V. aussi Euseb. Hist. ecct. 1. m. c. 30) ; sait que le pape S. Clément avait donné de ses propres mains le voile à Flavia Domitilla, nièce du consul Flavius Clemens (Adon. Martyrot. maii). II n'est pas un Père dans les trois micrs siËcles qui ue fasse mention de cette profession sainte ; et ce qu'en disent S. Ignace, dans ses diverses épltres, Tcrtullien, S. Gjprîen et d'autre s (^'.Bingliam. Oiiyin. m. 96)suppo; toujours une consécration solennelle et ur profession publique. Ce dernier Père, aiipelle les vierges i la Heur de la famille de l'Église.
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laplus illustre portion du troupeau du Chrisl. > (De habit, virgin.)
Dès cette époque, c'est-à-dire dès les siècles de persécution, leurs vœux étaient irrévocables : E proposito regredi non fioterant [Id. 1. 1. ep. 2. — Coneil. Illib. c. xiii) ; elles demeuraient dans leurs propres maisons, mais loia des regards et de la conversation des houmn (Cypr. ibid.), et quand elles ne pouvaient subvenir elles-mêmes à leur subsistance, TÉglist leur attribuait une part dans les oblations des fidèles. L'existence de vierges chrétiennes consacrées à Dieu nous est encore révélée par le témoignage d'un historien païen. Ammiec- Marcellin (xvut. 10} rapporte que plusîeursde ces vierges devenues captives de Sapor durant sa guerre avec les Romains en Mésopotamie, c'est-à-dire vers le milieu du troisième siècle, furent traitées convenablement par ce roi barbare : Inventas tamen atias quoque trirginrs Christiano Titu CMllui divino socra/fls, cusiodiri in'actas, et religioni iervire solilo more, rnillo vêtante prscepit, c II ordonna qu'elles fussent conservées intactes, et qu'il leur fût permis de vaquer aux exercices religieux auxquels elles étaient vouées, i
Dans les actes de S. Didyme et de Sle Tbeo^ dora [Ruinart. p. 352), le vœu de continence prononcé par celle-ci est formellement eiprimé. Elle répond au proconsul fH. i) : • Pour ce qui concerne mon vœu, c'est une prome&se faite à Dieu, • Dei enim êst promitsio, qiumium ad ineum votumpertinet. EX, en parlant de b protection qui lui est assurée de la part de Dieu, elle dit que le Seigneur saura bien préserver do tout immonde contact » celle qui esi à lui, 1 munus suum; ailleurs • sa colombe, i quemadmodum columbam iuam custodiat[Ibid.y, ailleurs (m) agnam suain, ■ sa brebis, >
Au quatrième siècle, lapaix rendueàl'Ëghse multiplia à l'infini les vierges chrétiennes. L'Église de Constant! nople en comptait à elleseule plus de mille (Chrysost. homil, lxvu /■ Matth.). C'est à cette époque que la vie commune proprement dite commença à être pratiquée tant en Orient qu'en Occident. vV. l'art. Monastère.) Les vierges chrétiennes s'adonnaient à la prière, au jeûne, au travail des mains ; elles portaient des vêtements modestes, de couleur obscure, une ceinture de laine [Hieron. Epist. ad Marcell. ad Gaudent, etc.). Elles récitaient dans leurs maisons les psaumes aux heures canoniques (Id. 1. i Jdu. Pefog.). Cette fonction < de chanter à Dieu des hymnes el des psaumes > se trouve exprimée dans le (ifufus d'une jeune vierge de quinze ans, nommée Ptolmals (Boldelti. p. 4t6); l'iuscription est en grec, et se traduitainai : ptolmais cvae htm-
MOS nEO FEnSONABAT VIHGO ANNORUM XV. AUI
jours de dimanches et de ffïtes elles se reo-
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daient toutes ensemble i. l'église où elles assistaient à la célébration des saints mystères en un lieu réservé et hors de la vue des autres fidèles. Elles étaient placées sous la surveillaDce des diaconesses qui en répondaient à l'évèque.
Il y avait pour les vierges chrétiennes deux degrés de consécration distincts et successifs (InQOcent. PP. l. Epist. ad Victric. episc. Rotham.\ La première consécration n'était autre cbo^ qu'une promesse de vie virginale faite spontanément par une jeune fille, qui dès lors était appelée Deo dévala, ou Deo devolansifiàzzera. Iscriz. dei Piem. p. 86. — Le Blant. t. i. p. 366). Elles continuaient h habiter leur propre maison, et, sans changer la forme de leur vêtement, elles ne portaient que des couleurs obscures. L'état de ces vierges était une espèce de noviciat, bien que plusieurs y restassent toute leur vie. On pouvait y entrer à seize ans (Basil. Epist. ad Amphiloch. c. xviii), et qucU quefois beaucoup plus tét, témoin la jeune Asella qui se voua ainsi à la virginité peu après sa douzième année (Mieron. Episl. ad Marcell.].
On a trouvé récemment au cimetière de Calliste l'épitaphe d'une jeune fille qui s'était, elle aussi, consacrée à Dieuàl'àge de douze ans:
PHIE IVH PAVSA II BET PRAETIOSA AHNORVM PVLLA Il VIBGO Xl[ TANTVM II ANCILLA DEI ET XPI....
(V. De' Rossi i. p. 212. n. ii97.) I! existe des épitaphes d'enfants en bas âge, celle de Serenilla, par exemple, morte à un an et un mois, mentionnant la virginité: ce^hniaia n* MEKuc. Sans doute ceci dénote la haute estimé que les premiers chrétiens professaient pour la pureté du corps, alors mSme qu'un enfant n'avait pas atteintl'âge où elle peut être violée ; et nous en avons un autre exemple bien évident dans Maffei {Ant. Gall. ep. xx. p. 101) où il est dit d'un enfant mort à quatre ans et huit jours qu'il emporta sa chair intacte advlescems in- TEGDE GARNIS vixrr HVMEBo IV D. viii. Mais ne pourrait-on pas conjecturer aussi de ce fait que déjà alors de pieux parents vouaient quelquefois leurs enfants à la vie virginale dès leur bas âge, sauf les chances de non vocation, el que ceux dont les épitaphes partent une mention si extraordinaire étaient ce qu'on a depuis appelé des oblats?
La seconde consécration, qui était la profession proprement dite, n'avait pas lieu avant vingt-cinq ans (Concil. Carthag. m. c. i»), et plusieurs conciles veulent qu'elle soit différée jusqu'à quaranle. Ces vierges professes sont nommées sur les marbres Deo sacratx (De Boissieu. lnscr.de Lyon. p. 550. — Gaizera. loc. laud.) ou cirgines Dei (Fabretti. p. 567), ou Christo dicatm: cette dernière qualification est appliquée à Constance, fille de Constantin h Grand, dans une célèbre inscription damasienne
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acrostiche (Baron. Ann. 324. n. 107). Elles recevaient de la main de l'évdque, à qui seul appartenait le droit de la donner, la consécration proprement dite, avec l'imposition du voile (V. l'art. FLAHMEUU virginale), cérémonie qui l'avait lieu, sauf le cas de danger de mort, ju'aux prini'ipales fêtes de l'année, el spécialement, d'après une constitution du pape Gélase (Epist. IX. c. 12. Âd episc.Lucan.), aux jours de l'Epiphanie, du dimanche m aibis, aux fêtea des apdtres et de la Ste Vierge. On peut voir dans Martène les rîtes qui s'y observaient (De aniiq. tccl. rit. 1. n. c. 6), et dans le troisième volume des Œuvres de S. Grégoire le Grand (Edit. Maurin.), la messe qui s'y célébrait, plus une oraison spéciale, iu{i«r ancillas velandas. Il n'est guère possible de méconnaître la représentation de l'imposition du voile k une vierge chrétienne dans la fresque du cimetière de Priscille (Bosio. p. 5119) dont nous donnons ici un dessin réduit! On croit que cette vierge n'est
autre que Ste Praxède ou Ste Pudentienne. Le pontife serait donc le pape Pie I", et le prêtre qui l'assiste, S. Pastor, son frère, et cette intéressante scène remonterait à !a première moitié du deuxième siècle.
Ladistinctionentre ces deuxclasses de vierges est exprimée nettement, soit dans la lettre déjà citée de Gélase : Devotis Deo viroinibus in Epiphaniarum die.... SAcnUM velamen imponunt episcopi i soit par plusieurs monuments épigraphiques, dont nous ne citerons que deux : le (ifu/md'un tombeau bisome (Fabretti. p. 567. n. 119) où reposaient une vierge professe, FVRiA ViHGO, et une novice, helpis df.vota; et l'inscription d'une pierre sépulcrale de Trèvesqui avait été élevée à une religieuse professe, PVELLA CEI U1LARITA3, par uue religieuse novice :
LEA DËVOTAHS DEO PVELLA (Le Blaut. /flîCT.
chrét. de ta Gaute. i. p. 366). il existe à Verceil (V. Gazzera. Iscriz. del Piemonte. p. 93) une belle inscription métrique et acrostiche de quatre sœurs qui furent consacrées à Dieu : li-
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avait été consacré à vierge, leur nièce, tavhina, vivant dans le même monastère. L'abbéGazzera publie encore (P. 86) l'épitaphe d'une vierge nommée Zénobie, ceko- BIA DO SACRATA, morte en iiTl, et ayant appartenue l'Église de Verceil.
Parmi les vierges les plus célèbres du quatrième siècle, on peut citer Constance dont nous avons parlé plus haut, princesse qui s'était retirée près du tombeau de Ste Agnès ob la santé lui avait été miraculeusement rendue ; et Marœllina, sœuralnée de S. Ambroise, laquelle, vers le milieu du même siècle, avait reçu le voile des mains du pape Libère. Le discours prononcé par ce pontife dans cette mémorable circonstance se Ut au troisième livre du traité du saint évéque de Milan, Di cirginibai. Marcellina réunit dans sa maison de Rome quelques autres vierges, entre lesquelles Candida et Indicia, dont les noms nous ont été conservés. Tous les collecteurs d'inscriptions ont publié une foule de titulî de vierges chrétiennes. (V. enparticulierFabretti. Boldetti. Grutor. Iteinesius.Perret. etc.— V. De'Rossi.i.3ï5etpassim.l
Dans son Bullelin archéologique (1863. ucfo- 6re), ce dernier savant en transcrit un certain nombre trouvé es près de Saint- Laurent hors des murs, ce qui atteste l'esistence en cet endroit d'un monastère vers le milieu du quatrième siècle, celuide Marcell a probablement. Knoutrc de celles (]ui indiquent textuellement la profession de la sainte virginité, il en est d'autres quiDel'accusenlqii'imparfaitement ou entérines couverts. Telle est l'épitaphe d'ADEOPATA.... OviESCiT HIC IN PACE IVBENTE xpo Eivs, Ccs derniers mots indiquent qu'elle a été appelée à la paix par le Christ sm> époux. Si ceci avait besoin de preuves, nous en trouverions aisément dans d'autres monuments épigraphiques, où les vierges sa tes sont appel éesépo sesduChrist
Amsi BVSEBU.... qui SP0N5VH EMERTIT HABERE
xn {Murât, i. p. 1301.
VIERGES PRUDENTES et \1EBGE8 FOLLES. — Bosio avait trouvé au cimetière de Sainte-Agnès fCf. Bottari. tav. cxLvin) uiif curieuse peinture d'arcofotium où la première partie seulement de ce sujet est représente d'une manière indubitable. Au centre se voil une femme dans l'attitude de la prière, vttue d'une dalmatiqiie ornée sur le devant de Seul bandes de pourpre etqui n'estautrequel'image de la personne inhumée dans ce tombeau. A ses pieds est une colombe aui ailes déployées, qui r^résente l'âme de la défunte, écoutant la voii de l'époux qui lui adresse ces suaves paroles {Cantic. ii. 10) ; • Viens, à ma colombe. » C'est à la droite de cette femme que sont figurées les cinq vierges prudentes, également \t\ati de dalmatiques à daoi de pourpre, et portiol chacune de la main droite un flambeau, et de la gauche un vase anse danslequel on doit reconnaître le vase à huile dont elles avalent eu soin de se munir (Matlb. xxv. i). Cependant la première, celle qui parait frapper à la porte de la salle du festin, a un flambeau ahumf. De l'autre côté de l'oranfe, se voient cinq autres femmes, les mêmes probablement, assises â une table où sont deux plats, une petite lagêna et deux pains. Inutile d'ajouter que cette deniière scène figure le festin de noces.
11 existe au cimetière de Cyriaque une peinture inéditedu môme sujet, mais plus complète, car les vierges folles y sont aussi représentées. Nous n'avons pu, guidé par M. lé chevalier De' Rossi, apercevoir cet intéressant monument (]u'à une assez grande distance, à la (aveur d'un tbouloment extérieur qui est venu naguère le mettre au jour.
Mais depuis on a trouvé le moyen de pénétrer dans la crypte et de dess i er la fresque
iiUfjl*Mîl ;
S donnons ici d'après le bulletin ar- i p. 76.) Les vierges folles sont à la gauche du cbéologiqtie du savant antiquaire romain 18f)3. | Christ, on lesreconnaltà leurs flambeaux éteint-
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et abaissés. Notre-Seigneur tourné vers les vierges sages leur indique de la main le festin céleste auquel il les convie. M. De* Rossi pense avec toute sorte de fondement que cette peinture,«unique dansson genre jusqu'à présent, décore le tombeau d'une.vierge consacrée à Dieu; et cette conjecture puise une grande force dans un ensemble de circonstances qui prouvent l'existence d'un monastère primitif en cet endroit. Le sarcophage que surmonte l'arc décoré de cette peinture, fait voir sur le devant une orante qui n'est autre que la défunte, et deux personnages qui tirent chacun un rideau, allégorie évidemment relative à l'introduction de l'àme en paradis par deux Saints, S. Pierre et S. Paul probablement. La doctrine est connue, mais cette manière de la figurer est nouvelle, c'est le premier exemple qu'on en puisse citer. D'après Bède (fn Matth xxv), les vierges prudentes sont l'image des élus, et les vierges folles celle des réprouvés, qui, les uns et les autres, ressusciteront au dernier jour, pour être jugés chacun selon leurs œuvres. S. Hilaire (/« Matth.xxvii) en donne une explication qui, avec plus de détails, se réduit aux mômes termes.
VIGIVE. — Rien n'est plus commun dans les saintes Écritures que les allégories tirées de la vigne. « Je suis la vraie vigne, dit Notre- Seigneur (Joan. XV. 1), et mon Père est le vigneron.... Je suis la vigne et vous les branches. » (Ibid,) Il est évident qu'ici le Sauveur se désigne lui-môme sous l'emblème de la tige et les fidèles sous celui des rameaux ; et tout le monde connaît les nombreux passages de l'Ancien Testament, des Psaumes en particulier iPsalm. Lxxix)jBt d'Isaïe (Cap. v), qui figurent l'Église de Dieu sous l'image d'une vigne que le Seigneur a plantée, qu'il cultive avec amour, et de laquelle il attend des fruits abondants.
Les plus anciens documents de la tradition ecclésiastique reproduisent fréquenmient les mômes idées. Ainsi lisons-nous dans les Constitutions apostoliques (Lib. i. Proœm.) : « L'Église catholique est la plantation de Dieu, et sa vigne choisie; » et dans le traité Deduplici martyrio attribué par erreur à S. Cyprien et imprimé dans ses Œuvres (N. vi. p. 259. edit. Baluz.) : « Cette bienheureuse vigne surgissant de la tige du Christ, et occupant Tunivers entier, » ce qui exprime l'Église, ainsi que sa diffusion rapide, universelle.
Partant de ces données et de bien d'autres que nous pourrions citer, les antiquaires ont cru y trouver l'interprétation naturelle de ces pampres chargés de raisins, de ces scènes de vendanges, si fréquemment employées comme motifs d'ornementation symbolique, dans les monuments primitifs du christianisme. Peutêtre l'examen attentif de ces monuments, ainsi
que la connaissance de l'ordre d'idées qui préside à la décoration des catacombes, et des tombeaux chrétiens dans tous les pays, doiventrils amener l'interprète de l'antiquité à un résultat un peu différent. En effet, la principale préoccupation des premiers chrétiens était de charmer et de sanctifier le séjour de la mort par des images relatives à la résurrection et aux joies de la vie future. Nous pensons donc que telle était leur intention dans l'objet spécial qui nous occupe, et que ces pampres, ces raisins, ces scènes de vendanges constituaient l'un des nombreux et ingénieux moyens qu'ils aimaient à mettre en œuvre pour donner à la tombe l'aspect du paradis et des délices qu'y goûtent les élus.
Ceci parait surtout dans certaines fresquesdes catacombes (V. Bottari. tav. lxxiv), où, en outre des petits Génies ou anges qui cueillent le raisin, d'élégants rinceaux de vigne sont parsemés de colombes, lesquelles, comme on sait, sont le symbole de l'âme juste, et qui quelquefois becquettent les raisins, ainsi qu'on le voit notanunent sur le sarcophage de Galla Placidia (Allegranza. Monum, di A/ilano. tav. II). Ailleurs, par exemple sur quelques lampes antiques, les raisins font couronne autour de l'image du Bon-Pasteur (Aringhi. ii. 646), ou du monogranmie du Christ (Bellori. Ant. lucerne. parte m. n. 23); une belle fresque des catacombes (Bottari. tay.xciii) fait voir de môme le Bon -Pasteur dans un riche encadrement de pampres.
On trouve de simples grappes de raisin sculptées sur des pierres sépulcrales (V. Lupi. Sev. epitaph. p. 182. — Fabretti. 581), et plusieurs marbres de Lyon en offrent des exemples (V. De Boissieu. pp. 571. xxx. 595. liv. 602. Lxx), absolument semblables aux types de quelques monnaies juives (V. D. Calmet. Diction, de la Bible, t. ii. pi. m. n. 17-19). Or on sait que chez les Juifs, c'était là un symbole de la terre promise, parce que ce raisin rappelait celui que deux des explorateurs envoyés par Moïse dans le pays de Chanaan rapportèrent suspendu à un bâton (Num, xiii. 24). Est-il nécessaire de dire que ce môme symbole fut adopté par les chrétiens pour figurer la véritable terre promise qui est le paradis ? On ne saurait en douter en présence de certains monuments où le fait môme rapporté au livre des Nombres se trouve représenté avec une complète exactitude , comme , par exemple , sur un curieux fond de coupe dont le dessin est reproduit dens l'ouvrage du P. Garrucci {Vetri. tav. II. n. 9).
Le môme sujet est sculpté sur quelques sarcophages de la Gaule (V. Millin. Midi delaFr. pi. Lix. 3. xxxviii. 8.)
Les cimetières romains ont fourni des urnes
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sépulcrales offrant des scènes de vendanges où l'imitation de l'antique est évidente, bien que le sens chrétien soit déterminé par des sujets bibliques (V. Bottari. i. p. 1); et M. De' Rossi {Inscr. Christ. Bom. t. i. p. 201) nous fait connaître un marbre de la fin du quatrième siècle qui est orné, au bas de l'inscription, d'un cep à haute tige, chargé de raisins. — Quelques Pères (Hieron. In Amos ix) ont regardé la vigne comme le symbole du martyre, se fondant sur des passages des livres saints appelant le vin le sang de la vigne (Deuteron.- xxii. 14), et S. Clément d'Alexandrie a dit {Pxdag. 1. I. c. 5) : « La vigne produit le vin, comme le Verbe a répandu son sang. » On lit des choses analogues dans S. Augustin (/n psalm. viii). C'est peut-être pour cela que des sarcophages représentant les apôtres, qui furent aussi martyrs, offrent d'élégantes décorations de pampres (BottarL tav. xxviii).
L'idée d'employer la vigne comme symbole eucharistique, bien qu'elle fût sans doute dans l'esprit de la primitive Église, parait ne s'être produite qu'à une époque déjà un peu basse. Le premier témoignage écrit à ce sujet, est, croyons-nous, celui de Paschase qui vivait au neuvième siècle (De corp. et sang. Christi. c. x. t. IX. Bihlioih, PP. edit. Colon.). Et les monuments figurés où se dessine un peu nettement la môme intention ne nous semblent pas plus anciens. Tel est un sarcophage d'Arles (Millin. Midi de la Fr. pi. lviii. n. 5) qui fait voir de petits Génies ailés occupés, les uns aux opérations de la vendange, les autres à celles de la moisson. Telle est encore une améthyste de la bibliothèque royale de Turin (Perret, vol. iv. pi. XVI. n. 52), orné'e d'une tige de vigne chargée de raisins, entre deux épis. Ces deux monuments, de genres si différents, offrent, comme on voit, les deux éléments de l'eucharistie.
Une église du cinquième ou du sixième siècle, découverte à Rimini en mars 1863, a un autel orné d'un bas-relief de bon style où il est difficile de ne pas reconnaître un symbole eucharistique. C'est un vase anse surmonté d'une croix et d'où sortent deux ceps de vigne chargés de raisins que becquettent six oiseaux symétriquement disposés. (V. De' Rossi. Bullett, 1864. p. 15.)
VIN EUCHARISTIQUE.— Le second élément de l'eucharistie, c'est du vin mêlé d'eau. Dans le récit qu'ils nous donnent de l'institution de cet auguste sacrifice, les saints Évangiles ne parlent que du vin, sans faire mention de l'eau qui doit y être mêlée. Mais nous apprenons clairement par la voie de la tradition ce que l'Écriture passe soussilence. S. Justin, qui vivait à une époque si rapprochée de celle des apôtres, affirme en plus d'un en-
droit (il Apolog,) que le vin qu'on offrait dans le calice était mêlé d'eau. • Celui qui préside parmi les frères, dit-il, ayant reçu le paiu et le calice où est le vin mêlé d'eau, offre à notre Père commun au nom du Fils.... »
Il se trouva au deuxième siècle des hérétiques (Epiphan. Herxs. lxiv) qu'on nomnia aquarii.^ parce que, par horreur du vin, qu'ils croyaient venir d'un mauvais principe, ils ne mettaient que de l'eau dans le calice qu'ils offraient. Nous voyons que S. Cyprieu {Efiti. LXiii) eut à réprimer le même abus en Afrique où il s'était glissé par l'ignorance et la timidité de quelques prêtres, plutôt que par le principe erroné des aquarii. Ce Père appelle cette pratique une institution humaine et nouvelle, également contraire à l'Évangile et à la tradition du Seigneur. Il ajoute formellement qu'on doit mettre du vin mêlé d'eau dans le calice ; que le vin signifie le sang du Seigneur, et que l'eau représente le peuple, et que quand on ne met que de l'eau, le peuple se trouve seul ; que si on ne met que le vin, c'est Jésus-Christ qui est seul; mais que le mélange de l'un et de l'autre représente la vraie signification de ce sacrement, c'est-à-dire l'union de Jésus-Christ avec son peuple. D'autres Pères ont développé, comme S. Cyprien, le sens mystique attribué au mélange du vin et de l'eau.
La tradition dont il est ici question fut toujours commune aux Églises grecques et aux Latines, avec cette différence cependant que les Latins mettent dans le calice de l'eau froide, tandis que les Grecs y en mettent de la chaude. Mais il y a ceci de commun entre eux, que l'eau entre dans le calice en quantité beaucoup moindre que le vin.
L'usage du vin blanc dans les saints mystères a été quelquefois interdit à raison des accidents et des erreurs qui en peuvent résulter. Avant comme après cette défense, la préférence a toujours été accordée au vin rouge, soit pour éviter des accidents, soit parce que ce vin représente plus sensiblement le mystère.
Lorsque les fidèles offraient du pain et du vin pour le sacrifice, c'était toujours du meilleur qu'ils pussent trouver. S'il n'y en avait pas de bon sur les lieux, on en faisait venir des pays lointains. Dans les Gaules même, on ne se contentait pas toujours du vin du pays, bien que le sol de cette contrée en fournisse de fort bon ; on vit souvent de pieux fidèles, par respect pour les saints mystères, offrir à Tautel du vin étranger, témoin cette femme dont parle S. Grégoire de Tours (De glor. confess. Lxv) qui offrit un setier de vin de Gaza destiné aux messes qu'elle faisait célébrer pour le repos de Tâme de son mari. On sait que, dans l'antiquité, ces vins de Gaza, en Palestine, étaient en grande réputation ; ils sont
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cités avec éloge par S. Sidoine Apollinaire {Carrn. xvii), Cassiodore (L. xii. epist. 12), etc.
Pour assurer au saint sacrifice un vin convenable, on ne se contentait pas d'en donner pendant sa vie ; on laissait par testament ou par donation aux églises des vignes placées dans les meilleurs conditions.
Les anciens moines manifestaient surtout leur piété par le soin tout particulier dont ils entouraient les éléments de Teucharistie. (V. Tart. Pain eucharistiqtie,) Dans le vin destiné au saint sacrifice, ils considéraient la couleur et le goût, ils voulaient qu'il fût d'une pureté irréprochable et point aigre. Pour ce qui est de l'eau, ils veillaient à ce qu'elle fût nette et récemment puisée : In vino qtiotuor sunt consideranda^ coloret sapor^ ut purum sit et noti acidum, Aqua mundasitetrecens (Martène. Deantiq. monach. ritib, ii. 8).
VIllGINIUS, VUGIIVIA. — Nous devons un mot d'explication sur cette formule qui se rencontre quelquefois dans les inscriptions chrétiennes depuis la fin du troisième siècle, et qui peut embarrasser les commençants : car il s'est trouvé des antiquaires qui ont voulu y voir des noms propres. Le premier exemple de date certaine que nous ayons de cette expression est fourni par une épitaphe de Rome de l'an 291 que Boldetti a publiée le premier (P. 87) et que M. De'Rossi reproduit avec plus d'exactitude (T. i. n. 17) : un époux donne à son épouse cervonia silvana cet éloge : ex
VIRGIN 10 TVO BENE || MECO (MECVM) VIXSISTI LIB. ENIC II ONIVGA INNOCENTISSI || MA ; Ce qui VCUt
dire : Bene vixisti tnecum libenter^ qui fui virginius tuus^ c'est-à-dire conjuxea? virginitate; • Tu as vécu sagement avec moi, qui ai été ton virginius, c'est-à-dire avec moi qui n'ai pas eu d'autre épouse avant toi, ô mon épouse trèsinnocente Cervonia Silvana. »
Les premiers chrétiens donnaient donc ce nom à ceux qui étaient engagés dans un premier mariage : l'époux appelait sa vif (/ima lafemme qu'il avait épousée vierge, et quidem virginem duxit, dit Reinesius (Glass. xiv. n. 3), et lafemme son virginius l'époux qui n'avait pas connu d'autres liens. Et on aimait à marquer sur les tombeaux la durée de ces unions fortunées, aimées de l'Église, qui, dans la pureté de sa morale primitive ne donna jamais qu'une simple tolérance aux secondes noces, evdoxiae
CARISSIMAE FEMINAE.... FECIT CVM VIRGI.NIO SVO
ANNOS.... (De'Rossi. i. n. 346).— sabinianvs.... CVM VIRGINIA SVA.... (Id. u. 363). Nous lisons aussi sur un beau marbre de Saint- Ambroise de Milan (Ferrari. Monum. de S. Ambrogio. p. 55) de NONNiTA, femme de l'exorciste sa-
TVRVS : QVI (Sic) VIX. CVM. VIRGmiVM SWM. AN. XVUI. ET. MEN. III. DIES. X.
Cette formule parait être plus rare dans notre Gaule ; nous avons cependant dans le recueil de M. Le Blant (i. p. 400) une épitaphe de Trêves qui en offre un intéressant exemple : € Ici repose en paix valentina, fidèle (C'est-à-dire baptisée), qui a vécu vingt-huit ans et cinq mois ; germanio son virginivs et ses enfants lui ont consacré ce titre, titvlvm, en témoignage de leur affection, v
Par le peu que nous avons dit, on voit que c'est à tort que Spon {Mélanges d^antiq. p. 243) voit dans la formule qui nous occupe un témoignage de fidélité conjugale : qui fidem ma' ritalem nuhquam violarunt, Guasco {Mus. Capitol, n. 390), n'est pas plus dans le vrai quand il affirme qu'elle doit s'entendre de ceux qui, volontairement ou forcément, gardèrent la virginité dans le mariage, qui aut spunte aut invite virginitatem etiam in œnjugio servarunt. Cette opinion est démentie par l'épitaphe de valentina que nous venons de citer: cette femme avait des enfants, puisqu'ils s'associèrent à leur père dans le soin de sa sépulture. Elle n'est pas moins eu contradiction avec les données que nous fournit le marbre de .\onnita femme de l'exorciste satvrvs, marbre qui porte aussi le litulus de leur fille mavra, mariée elle-même dans les mômes conditions que sa mère : vixit.
CVM. VIRGINIO. SVO. AN. VI. M. VIII. DIES. XV. PE
corivs. VIRGINIVS. Eivs.... PosviT. Ceci ressort aussi implicitement de beaucoup d'autres inscriptions, de celle devAERiAivsTiNA, par exemple : G. LVSIO. LVCIFERO.... VIRGINIO. ET. CON-
iVGi. SVO. CVM. Qvo. coNVixiT. ANNis.... (Gruter. p. 1143. 3). Nous avons encore, dans Muratori (1342. ix) celle de felicianvs.... qui : fecit.
SIBI. LOCVM. ET. MAXIMINAE. VIRGINIAE. SVAE.
CASTissiMAE. ET. DVLCissiMAE. Nous terminerons par une curieuse épitaphe écrite en caractères rétrogrades, donnée par le P. Lupi {Epitaph. Sev. p. 151), celle de elia vincentia
QUAE VIXIT ANNVS XVI {Sic) MESIS (MENSIBVSJ II, CVM VIRGINIUm SVVM.
Si certaine que soit l'interprétation que nous venons de donner du mot virginivs, elle n'exclut pas absolument un autre sens dans lequel il a pu être employé exceptionnellement. Ainsi nous ne serions pas éloigné de regarder ce mot comme un nom propre dans cette touchante inscription (Boldetti. p. 407) : birginius. pa- RVM ISTETIT || AP. N. {Par^m stetit apud nos)^ a Virginius est resté peu de temps parmi nous. » C'est probablement l'épitaphe d'un enfant mort en bas âge.
VIVA8 IN DEC. — V. l'art. Acclamations. n. I.
VOILES ET PORTIERES. — Les portes des basiliques primitives étaient munies d'un
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voile ou rideau, simple ou double (Du Gange. Gloss, Grxc, ad v. beia. nAPAOETAiMATA. etc.)^ qui se relevait par un nœud au milieu de la porte quand il était simple, et de chaque côté quand il était double ; quelquefois ces deux rideaux étaient fixés par des patères (Hieron. Epist, odHeliod.).
Ils étaient suspendus par des anneaux de fer ou de bronze, dont on retrouve encore des vestiges dans les antiques basiliques de Rome, tels que Saint-Clément, Sainte-Marie in Cosmedin, Saint^Laurent, Saint-Georges in Velabro^ etc. S. Jérôme (Epitaph, Nepot. epist. ad Heliod.) loue le prêtre Népotien du soin qu'il avait d'entretenir toujours des voiles aux portes de son église : Erat sollicitus.,.. si vêla semperin ostiis.
La chronique pascale (P. 294), énumère, parmi les dons de Constantin à Téglise de Constantinople des voiles brodés d'or pour les portes. A l'exemple de ce prince, plusieurs papes donnèrent à diverses églises de Rome des voiles ayant la même destination, et qu'Anastase le Bibliothécaire appelle tetravela (In Greg. IIL 196. S. Léon, III. 383. S. Léon. IV. 498. Greg. IV, 462), soit à cause de leur forme carrée, soit parce qu'ils étaient divisés en quatre parties, comme ceux du ciburium {Gloss. Latin, v. Tetravelum. — Gra?c. beaon), soit enfin parce qu'ils avaient quatre doubles (Anast. In Léon. III. 411).
Nous trouvons des traces plus claires encore de cet usage dans S. Épiphane, et dans S. Paulin (foem. XVIII. vers. 30) :
Cedo alii pretiosa ferant donaria, meque Officii sumtu superent, qui pulcra tegendis VELA ferant foribus, seu puro splendida lino, Sive coloratis textum fucata figuris,
« Que d'autres apportent de précieux dons ; que ceux-là me surpasse .t en magnificence, qui ofi'rent de riches voiles pour couvrir les portes, soit resplandissant du seul éclat d'un lin pur, soit ornés de figures coloriées dans le tissu. »
Et plus clairement encore à propos de son église de Saint-Félix de Nola (^Potm. xiv.98) :
Aurea nunc niveis ornantur limina velis,
* « Les seuils d'or sont ornés de voiles blancs comme la neige. >
Pour avoir une idée de ces portières, on peut jeter un coup, d'œil sur la planche xxxrv de Bottari représentant, se Ion toute apparence, des basiliques chrétiennes, sur la figure gravée à notre article Baptistères^ sur quelquesunes de celles de Ciampini (Vet. mon. ii. tab. xxvii) et du ménologe de Basile {xusept. — viii oct. — IV nov.).
L'office de les soulever devant les prêtres et les personnages vénérables était dévolu aux clercs inférieurs Conoil. Narbon. can. xiii. an.
589) : Tarn subdiaconut quam o$tiariu$....sem(h ribus VBLA ad ostia subleveni^ « Le sous-diacre ou le portier.... soulèvent devant les vieillards les voiles des portes. »
Ces voiles servaient aussi à envelopper Tautel et étaient fixés au ciborium (V. à ce sujet de curieux détails à l'article ciborium', et aussi les baptistères, comme nous le voyons dans une très-vieille mosaïque de Ravenne (Ciamp. Vet. mon. ii. xxiii). Aussi sont-ils comptés parmi les ustensiles sacrés (S. Athanas. Epist. ad solit. — Euseb. Vit. Const, m. 43.— Chrysost. hom. Lxxxiv In McUth.), Ils sont encore mentionnés comme tels parmi les dons que Chosroès fit à Sergius d'Antioche (Evagr. ffwl. eccl. VI. 21) et dans plusieurs documents du cinquième siècle.
Il ne parait pas douteux que dès Tère des premières grandes basiliques, sous Constantin, le chœur ne fût quelquefois séparé de la nef par des voiles ou tapisseries. Tbéodoret (Hist, ace/, xvii) rapporte que S. Basile fit entrer l'empereur Valens dans l'enceinte des sacrées tapisseries où il était assis lui-même, intrasacrattu- Ixa ubi ipse sedebat, c'est-à-dire dans le chœur de son église qui était fermé par ces voiles.
Ils étaient quelquefois ornés d'images de Samts, ou parsemés de croix, de roses ou d'autres fleurs, et de divers ornements de pourpre.
L'action de soulever les portières des églises avait une signification symbolique ; elle rappelait que Notre-Seigneur, en descendant à nous, a renversé le mur de séparation dont parle S. Paul (Ephes. ii. 14) : t C'est lui qui de deux peuples n'en a fait qu'un, en détruisant dans sa propre chair le mur de séparation, c'est-à-dire leurs inimitiés, > Médium forietemmacerix solvens^ inimicitias in carne stàa.
Les portières étaient aussi en usage dans les habitations des riches de l'antiquité tant profane que chrétienne ; et les serviteurs chargés de les tenir soulevés s'appelaient velarii.
VOLUMES DANS LES MONUMENTS CHRÉTIENS
— Le mot volume, volumen^ désigne, comme on sait, une espèce de livres qui étaient d'un usage général chez les peuples de rantiquité,Hé breux. Égyptiens, Grecs, Romains, etc., etque les modernes ont totalement abandonnés, sans doute comme trop difficiles à manier, lisse composaient d'une série plus ou moins longue de feuilles de papyrus ou de parchemin fixées les unes à la suite des autres, et qui présentaient l'aspect d'un cylindre quand elles étaient roulées autour de leur axe. C'est ce qu'exprime le mot volumen^ dérivé de vo/vere, c rouler,» nom qui servait à les distinguer des livres tout à fait primitifs, libri^ dont la matière était fournie par l'écorce de certains arbres ; et des codices^ de caudex^ suivant Sénèque {De brevit.
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iHt. xiii;, lesquels consistaient en une réunion de feuilles séparées, collées au dos, ainsi que nos livres modernes. (V. Lami. De emdit apost, p. 727 et alib.) On peut voit dans Touvrage de Donati (De* dithci degli antichiy p. 17) un volume antique roulé et muni de tous ses accessoires.
Nous reproduisons, d'après Montfaucon, un volume à peu près semblable. Il n'est pas complètement fermé, Fextrémité de la couverture est un peu relevée, et les courroies qui servent à l'attacher, hra^ pendent aux deux bouts. Le volume est roulé autour de son cylindre dont on aperçoit les deux extrémités, umbitici. L'une de ces extrémités est munie de sa bossette, l'autre est sans ornement. Une feuille de vélin plus fin que celui de la couverture est collée sur celle-ci, pour recevoir le titre de l'ouvrage, dSai on distingue une partie.
Les volumes s'appelaient quelquefois, dans la langue ecclésiastique principalement, rotulx. Patriarche et prophetx^ dit Durand(jRa/ion. div, off, 1. I. c. 3. n. 11) pinguntur cum rotulis.... c Les patriarches et les prophètes sont peints avec des rotules. > Nous citerons encore ce texte d'Ânastase l'Apocrisiaire (Âp. Sirmond. 0pp. t. III. p. 579) : Misi ad pressens,,, rotalam habentem testimonia ex dictis S. Hippolyti episcopi Portus Romani^ « J'ai envoyé une rotule où sont écrits des témoignages au sujet des discours de S. Hippolyte, évoque de Port-Romain. >
I. — Dans l'antiquité, le volume était un insigne oratoire, on le plaçait, dans les monuments, à la main de Polymnie, muse de la rhétorique ; ]es statues et les bas-reliefs font
voir aussi un rouleau à la main des rhéteurs et des orateurs. C'est avec cet attribut (jue parait
la statue d'Auguste au musée du Vatican (i/ti«. Pio-Clem, ii. 45) : ce prince debout, en toge, porte un volume de la main gauche, et de la droite fait un geste d'allocution. Le volume était aussi l'attribut des sénateurs et des personnages considérables.
Peut-être est-ce là la première origine des représentations analogues que nous trouvons à chaque pas dans les monuments du christianisme primitif. Il n'est pas douteux néanmoins que le volume n'ait eu, chez les premiers chrétiens, une signihcation à part, puisée dans le génie de la religion nouvelle, et même une signification spéciale pour chacune des classes de personnages auxquels il est attribué, et que nous passerons rapidement en revue.
lo Dieu le Père. Un sarcophage des catacombes (Bottari. lxxxiv) montre Dieu sous la figure d'un vieillard, debout, un volume à la main gauche, et étendant la droite en signe d'allocution, sibsolument à la manière antique, vers Mo!se, lui ordonnant de détacher sa chaussure pour s'approcher du buisson ardent. Sur un bas-relief du sixième siècle représentant le baptême d'Agilulfe, roi des Lombards (Giampini. Vet, mon, ii. tab. v), on voit, au-dessuàde la tôte du néophyte, une main, figure habituelle de Dieu le Père dans les monuments antiques, tenant un volume, qui est le symbole de la foi.
2o Les patriarches et les prophètes de l'ancienne loi (V. le texte de Durand cité plus haut). Ainsi apparaît Moïse frappant le rocher (Bottari. xlix et passim), mais seulement sur les sarcophages. Ailleurs il n'a pas le volume, qui est le symbole de la puissance que Dieu lui avait donnée d'opérer des miracles en faveurde son peuple. Sur quelques fonds de coupe seulement, le volume est, non pas à la main de Moïse, mais dans le champ, derrière sa tôte (Garrucci. Vetri, tav. ii. 10).
3" Notre- Seigneur, dans les bas- reliefs des sarcophages et dans les mosaïques , est à peu près invariablement représenté avec un volume à la main gauche. Ce volume est déroulé 1* quand il donne ses pouvoirs à S. Pierre, comme sur une foule de sarcophages, et d'une manière plus distincte encore dïans la mosaïque de Sainte- Constance due, comme on sait, à la munificence de Constantin (Ciamp. De sacr, tsdif, tab. xxxii) : sur le philactère qu'il présente au prince des apôtres sont écrites ces paroles : DOMiNVS PACEM DAT , Ce qui rappelle VÈvangile de la paix (Ephes. vi. 15) dont le Sauveur lui confiait la prédication ; 2<> quand il enseigne (Bottari. cxxxiii. etc. — Allegranza. Sacr. mon. di Milano. tav. i), parce que c'est à lui (Agneau divin) qu'il a été domié {Apoc, v) d'ouvrir et d'expliquer à ses apôtres le livre des prophéties qui s'accomplissaient en sa
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personne (Luc. xxiv) : Aperuit semum^ ut intelligerentScripturas. Et alors, surtout quand il discute avec les docteurs (A.ringhi. i. 579. ii. 213. — Perret, ii. pi. l), il a en outre à ses pieds des volumes en nombre renfermés dans une cassette ronde ou carrée, et représentant les livres de l'Ancien Testament auxquels il faisait souvent appel dans ses discussions. (V. l'art.
SCRINU.)
Le volume est roulé toutes les fois que Notre-Seigneur opère quelque miracle, par exemple, la guérison de Paveugle-né (Bottari. cxxxvii), celle du paralytique (lxxxviii), le changement de Peau en vin (lxxxix), la guérison de l'hémorroïsse (Ihid.), Dans quelques cas seulement de la résurrection de Lazare (Bottari. xxxii. xxxvi), il tient le volume ouvert. Est-ce pour rappeler que notre Sauveur avait déclaré que ce miracle devait être une manifestation toute spéciale de la vérité de sa doctrine, par l'exercice éclatant de la puissance que son Père lui avait donnée ? Infirmitas hxc non est ad mortem^ sed pro gloria Dei^ ut ghrificetur Filius Dei per eam (Joan. xi. 4), c Cette maladie ne va pas à la mort, mais elle est pour la gloire de Dieu, afin que le Fils de Dieu soit glorifié. »
Notre-Seigneur a le volume roulé dans une belle fresque des catacombes transportée au musée du Vatican, et offrant le seul exemple antique de la cène qu'on ait découvert jusqu'à présent (Perret, i. pi. xxix). Nous devons signaler de nouveau cette singularité, pour nous inexpliquée, que les peintures des catacombes, ainsi que les fonds de coupe, font voir constamment sans le volume Notre-Seigneur opérant ses miracles, tandis qu'il l'a toujours dans les sculptures des sarcophages.
4* S. Pierre et S. Paul. Les volumes qu'ils portent à la main représentent leurs œuvres canoniques. Mais souvent les verres dorés montrent, dans le champ , un autre volume, entre les deux apôtres, ce qui signifie, selon les plus savants interprètes, que l'Évangile est un, et aussi que la prédication de S. Pierre et de S. Paul était uniforme (Tertull. Deprxscr.), Presque toujours ce volume est surmonté d'une couronne (Garucci Vetri. tav. xiii), laquelle figurerait la couronne du royaume céleste, dont l'Évangile, c'est-à-dire la bonne nouvelle^ est l'annonce, Evangelium regni (Matth. iv. 23).
Les mosaïques représentent quelquefois ces apôtres avec des volumes déroulés, sur lesquels on lit des sentences relatives à quelque circonstance mémorable de leur vie. Ainsi, dans celle de l'abside de l'ancienne Vaticane (Ciampini. De sacr. xdif, a Constantin. M. construct. tab. xiii), S. Pierre porte à la main un phylactère où sont inscrits ces mots : tv es christvs PiLivs DEI vivi, « Vous êtes le fils du Dieu vivant, > profession de foi qu'avait prononcée le
prince des apôtres, alors que le divin Bialtre, sur le point de l'établir chef de son Église, lui adressa cette interpellation : c Et vous, que dites-vous que je suis, » Vos autem quem m esse dicitis? (Matth. xvi. 16.) Dans 1 même tableau, S. Paul, debout de l'autre côté du Sauveur, qui est assis sur une chaire de forme élégante, a sur son volume ces paroles de s(hi È pitre aux Philippiens (i. 21) : mihi ytvsm CHRISTVS EST, a Le Christ, c'est ma vie, t sublime élan de cet âme de feu, qui s'était û complètement identifiée avec son Sauveur! Ailleurs , c'est-à-dire à Sainte-Constance (Id. ihid. tab. xxxii. fig. 1), c'est le Sauveur qui remet à S. Pierre un volume déroulé faisaot lire cette sentence où est exprimée la paix qu'il apportait au monde et dont l'apôtre devait être le ministre, monument déjà cité : domwvs PACEM DAT , allusion à cette parole : Pacer» meam do vobis (Joan. xiv. 27).
50 Les apôtres en général. Ils ont aussi presque toujours le volume à la main, soit dans les mosaïques, soit dans les bas- reliefs (Bosio. — Aringhi. passim. — Ciampini. Vet monim. 1. 1. tab. Lxvi); c'est la marque du pouvoir de prêcher l'Évangile que Jésus Christ leur avait conféré, et le Sauveur est ordinairement au milieu d'eux, dans Pattitude de l'enseignement (Millin. Midi de la France, p. Lixet alibi).
6° Les évoques étant chargés de garder le dépôt de l'Évangile (1 Timoth. vi. 20), et d'eu distribuer au peuple l'aliment sacré, les monuments anciens les montrent toujours avec ce livre divin à la main gauche. Dans les mosaïques (Ciamp. Vet. mon. 11. tab. xxiv), les diptyques (Paciaudi. De cuit. S. J. B. p. 230-260), et les peintures d'une époque un peu basse, c'est un livre carré , richement relié , codtx; mais dans les temps primitifs, c'était un volumen, témoin une image de S. Cyprien, tracée sur un fond de coupe des catacombes (Garnicci. Vetri. XX. 6). L'évoque martyr dont le nom est écrit dans l'orthographe défectueuse du dialecte populaire, cripranvs , a en outre un volume déposé debout à ses pieds. On peut citer encore S. Justin et S. Timothée (Garrucci. ibid. XXIV. 3) ; et il est à observer que, en outre du volume à la main, ce dernier en a toujours un autre derrière lui, dans le champ doré du verre ; ce volume ne ferait-il point allusion aux deux épltres que S. Paul lui avait adressées?
70 Les diacres. L'Évangile était l'insigne principal de leur ministère. Aussi portent-ils à la main gauche le volume, comme les évoques eux-mêmes (Garrucci. xxii. 6). Nous avons un fond de coupe où se remarque cette particularité bizarre que S. Laurent, le volume à la main, est assis entre S. Pierre et S. Paul (Buonarr. Vetri. tav. xvi. 2) qui, à leur figure animée et à leur geste d'allocution, semblent occu-
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pfs k instruire ce diacre. (V. l'art. Laurent IS.].)
8" Les lecteurs ont aussi le volume pour attribut, parce que leur office était de lire les saintes Écritures à Téglise. Ainsi on croit reconnaître un mémorial de Tordination de deux lecteurs dans deux adolescents auxquels Notre- Seigneur impose les mains sur un verre doré CBuonarruoti. Tav. xvii. 2), et qui ont chacun un volume dans les mains.
9® Dans les monuments relatifs au mariage, les bas-reliefs de quelques sarcophages bisomes, par exemple (Bottari. tav. cxxxvii. — Maffei, VeronaiUustr. part. m. p. 5^), Pépoux tient à la main un volume qui représente, croit-ori, le contrat de la dot, tabuUe nuptiales. Quelquefois, on voit encore aux pieds de l'époux un faisceau de trois ou quatre volumes debout, dénotant, selon toute apparence, les diverses charges ou magistratures de ce personnage. Les volumes de cette sorte étaient portés derrière les patriciens romains par des esclaves, appelés sur les marbres antiques, tantôt a libellis (Gruter. 587. nn. 9 et 10), .tantôt a diplomatibu* (Doni. class. XVII. n. 22). Les verres dorés ont ordinairement les volumes peints dans le champ (Buonarr. tav. xxviii. — Garrucci. xxvii. 1); mais ici, comme dans certaines imagines clyjteatx des sarcophages, il serait possible que le volume ne fût relatif qu'à la dignité du personnage, car celui-ci est presque toujours décoré du laticlave sénatorial.
II. — En outre des volumes portés à la main par divers personnages dont nous avons donné une énumération nécessairement incomplète, on en remarque d'autres disséminés dans le cliamp d'un grand nombre de verres dorés (Garrucci. xviii. 5. 6. xvii. 1. 5. etc.), et aux-
quels il serait bien difficile d'assigner une signification un peu plausible. Tel est celui que Buonarruoti donne à sa planche xx, et qu'il a pensé représenter Ste Félicité et ses sept fils. Quoi qu'il en soit, ces huit figures, vues en buste et dans autant de médaillons, sauf un seul qui est en pied, sont placés entre deux volumes, lesquels, si Ton adopte l'attribution de l'antiquaire florentin , pourraient représenter les livres de la parole divine pour laquelle les héros chrétiens avaient versé leur sang.
Deux volumes liés ensemble aux pieds d'une oranU (Bottari. xix), seraient une marque d'orthodoxie, indiquant que cette femme admettait les deux testaments comme divins, ce que ne faisaient pas ceux qui, supposant l'existence de deux principes, l'un bon, l'autre mauvais, attribuaient l'Ancien Testament à ce dernier. Mais, comme de l'autre côté de Vorante est nn vase eucharistique, nous serions plus porté à croire que les volumes expriment l'assiduité de cette chrétienne à lire les livres saints, comme la custode marque son empressement à se nourrir du pain des anges.
III. — Bien que, d'assez bonne heure, l'usage des livres proprement dits se soit introduit pour y transcrire les saints Évangiles qui servaient k la liturgie, on retint néanmoins quelque temps encore celui des volumes pour les prières et les rituels do certaines fonctions ecclésiastiques. Le cardinal Casanata possédait quelques-uns de ces volumes , datant du neuvième et du dixième siècle, contenant les fonnules de l'ordination , ainsi que les rites du baptême , la bénédiction des fonts et celle du cierge pascal. (Pour les différents vases où l'on renfermait les volumes dans Tantiquité. V. l'art, scri-
NIA
XEIVODOCHIUM. — V. l'art. Hôpitaux. 1 XEROPHAGIA. — V. l'art. Kepas chez Us
premiers chrétiens et Jeûne.
ZODIAQUE (signes du). — Nous n'avons ([u'un petit nombre de monuments chrétiens où ce sujet soit représenté. Mais, si peu nombreux
qu'ils soient, ils se rattachent assurément à un usage répandu dans la primitive Église. On cite d'abord un bracelet qui est orné des douze
ZODI
ZODI
signes du zodiaque (Boldetti. p. 500). On peut y voir, au jugement de l'abbé Cavedoni (Ragguaglio. p. kk) une allusion à Pinstabilité des
choses humaines (Ecoles, i. 5) : « Le soleil so lève et se couche ; il retourne au lieu d'où il est parti, et renaissant au môme endroit, il tourne vers le midi, et revient vers le nord. Le vent court et visite toutes choses, et revient sur ses pas par de longs circuits. » Dans un autre monument chrétien (Bottari. III. in front. ~ cf. p. v et 192), on voit un homme debout près d'une montagne, indiquant du doigt un segment du cercle de zodiaque, sur lequel sont marquées quatre étoiles : à côté de ce personnage est une femme armée. On pense que cette peinture est un emblème de la force nécessaire pour arriver au ciel, lequel est figuré par les quatre étoiles. La montagne, rapide et abrupte, peut être l'image du rude sentier de la vertu.
Dans les premiers siècles du christianisme, les opinions vulgaires au sujet de Tinfluence bonne ou mauvaise des astres préoccupaient encore vivement les esprits; ce qui le prouve,
c'est qu'il existait entre les mains de tout ]<• monde certaines tables as/ro^o^iV/wes où étaient marqués les présages heureux ou sinistres qui s'attachaient à chaque heure du jour et de la nuit; et ces tables n'étaient point exclues des livres composés pour l'usage des chrétiens. Une curieuse inscription de Tan 36-è ( De' Rossi. t. I. p. 92) nous donne la mesure de l'importance qu'avaient de tels présages, même dans l'esprit de nos pères. C'est Tépitaphe d'un enfant nommé simplicivs dont l'existence, selon la judicieuse observation de M. De' Rossi. qui est ici notre guide, ne parait pas s'être prolongée au delà du jour qui l'avait vu naître. Or Tépitaphe porte que ce double événement avait eu lieu c à la quatrième heure de la nuit du VIII des ides de mai, le jour de Saturne, dans la vingtième lune, sousle signe du capricorne. • Cette annotation de date si exceptionnellement minutieuse accuse une intention évidente de mettre sur le compte d'une influence néfaste une mort si prématurée et si affligeante pour des parents. Nous lisons en effet dans lestable> astrologiques dont il a été parlé plus haut et que rapporte M. Mommsen {CÏ. Rossi. ibid.) que « tout ce qui arrive en ce jour de Saturne, à telle heure que ce soit du jour ou de la nuit, est obscur et laborieux, et que ceux qui
NAISSENT sous UI^E TELLE INFLUENCE CQURENT
DE GRANDS DANGERS. » Voici le texte: Satumi dies fwraque ejas cumerit^ nocturna sive diurna, amnia obscura laboriosaque fiant , qui ntiscentur periculosi erunt.
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VÊTEMENTS
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— ASTÉRISQUE. — CUILLER liturgique. — ÉPONGE liturgique. — LANCE liturgique. — corpor.al. — nap
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